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1*  Ai'iMtpectloB  mux  eaax  minérales.  — 
lie  ministre  à  la  sé*nce  publique  de 

,  l' Académie  de  médecine.  —  Un  lo- 
^mentj  s^il  Tons  plaît.  —  Éloge  de 
M.  de  BlainvUle.  —  Etes  dames  à 
rAeadémIe  de  médecine. 

La  question  de  l'inspection  des  eaux  miné- 
rales marche  à  grands  pas  et  ne  tardera  pas  à 
recevoir  une  solution.  Voici  en  deux  mots  son 
historique  et  son  état  actuel. 

Une  conunissionfut  nommée  près  du  minis- 
tère de  Tagriculture  et  du  commerce  pour  sa- 
voir s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  supprimer  pu- 
rement et  simplement  les  inspecteurs  des 
eaux  minérales;  et,  dans  le  cas  où  les  inspec- 
teurs devraient  être  conservés,  si  Ton  devait 
"Conserver  le  staiu  quoy  ou  nommer  les  inspec- 
teurs pour  un  certam  temps,  ou  enfin  laisser  les 
médecins  d'une  station  thermale  élire  chaque 
année  Pun  d'eux  avec  le  titre  de  directeur  ou 
d'inspecteur.  Cette  commission  fit  son  rapport 
et  conclut  à  la  suppression  pure  et  simple  des 
inspecteurs.  Ce  rapport  fut  adressé  au  Conseil 
d'État,  à  la  section  des  travaux  publics.  Un 
maître  des  requêtes  fut  chargé  de  donner  son 
avis  sur  le  travail  de  la  commission  du  minis- 
tère et  sur  le  rapport  qui  avait  été  fait.  Le 
maîtredes  requêtes  a  fait, lui  aussi,  son  rapport, 
et  ses  conclusions  sont  semblables  à  celles  du 
rapporteur  de  la  première  commission.  La 
section  du  Con8efld'ÉUt,sur  les  conclusions 
du  maître  des  requêtes,  votaégalefment  la  sup- 
pression. Il  ne  restait  plus  qu'une  seule  juri- 
diction, la  décision  du  Conseil  d'État  en  assem- 


blée générale,  et  la  question  était  définitive- 
ment jugée.  Mais  les  inspecteurs  s'étaient 
émus.  Plusieurs  avaient  envoyé  des  réclama- 
tions au  ministère.  Ils  s'assemblent  à  la  hâte, 
vont  chez  le  ministre  et  lui  remettent  une  péti- 
tion collective.  Ils  prient  son  Excellence  de 
vouloir  bien  retirer  le  dossier  du  Conseil 
d'État,  de  le  remettre  au  Comité  consultatif 
d'hygièpe  publique  pour  avoir  son  avis  et  de 
leur  permettre  d'exposer  près  du  Comité  leurs 
observations.  Voilà  où  en  est  la  question.  Le 
Comité  d'hygiène  va  entendre  les  inspecteurs, 
puis  il  formulera  son  avis.  Le  dossier  sera  en- 
suite reporté  au  Conseil  d'État  qui  donnera  sa 
décision. 

Le  Comité  d'hygiène  peut  donc  suspendre 
toute  décision,  tant  qu'il  retiendra  l'affaire; 
mais,  son  travail  terminé  et  les  pièces  de  re- 
tour au  Conseil  d'État,  l'arrêt  sera  immédiate* 
ment  rendu. 

Cette  question  n'est  point  nouvelle  pour  le 
Conseil  d'Étal:  déjà, il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
elle  a  été  étudiée  mûrement  dans  son  sein, 
aussi  pensons-nous  que  cette  fois  les  délibéra- 
tions avant  l'arrêt  ne  seront  point  longues. 


L'Académie  de  médecine  absorbe  tout«  Ces 
travaux  originaux,  dont  la  presse  avait  jadis  les 
prémices,  passent  aujourd'hui  par  l'Académie 
de  médecine  avant  de  lui  arriver.  Ne  vous 
plaignez  donc  pas,  chers  lecteurs,  de  voir  si 
souvent  tant  de  nos  colonnes  occupées  par  les 
lectures  académiques.  La  salle  de  la  rue  des 
Saints-Pères  est  l'arène,  le  champ  de  bataille 
ou  le  champ  clos  de  toutes  les  luttes,  la  foire 
aux  idées  et  aux  nouvelles,  le  rendez-vous  uni- 
versel, la  Sion,  le  temple  enfin ,  où,  comme 
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jadis  à  Jérusalem,  tout  médeciu  bien  croyant 
veut  aller  une  fois  Tannée^  ou  tout  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie. 


*  « 


Malheureusement  le  temple  est  bien  peu 
digne,  malgré  la  statue  du  dieu  qui  trône  à 
l'entrée,  et  le  tabernacle  des  oracles,  la  salle 
des  séances,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  est  tout  à  fait  insuffisante  à  Texliibilion 
dés  gloires  de  l'Aoadéiiileb  Encore  faut-il  a^on^ 
ter  que  l'Académie  est  bien  près  de  n'èlre  plus 
logée  du  tout,  ce  qui  est  pis  que  de  l'être  trop 
à  l'étroit,  inconvénient  qui  se  multiplie  d'ail- 
laurs  pour  tout  le  monde  à  mesure  que  la  ville 
s'agrandit. 

Mais  l'Académie  a  eu,  à  sa  dernière  séance 
publique,  une  chance  qui,  de  mémoire  de 
médecin,  ne  lui  était  pas  encore  arrivée, 
et  qui  pourrait  influer  heureusement  sur 
la  confortabilité  de  ses  futurs  pénates:  elle  a 
eu  rkonneur  de  la  présence  de  M.  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique.  M.  Duruy  a  été 
bien  bon  pour  L'Académie;  il  a  dit,  en  pleine 
séance»  qu'en  entendant  le  discours  de  x\I«  le 
secrétaire  perpétuel»  puis  ensuite  celui  de 
M.  le  secrétaire  annuel,  il  lui  avait  semblé  être 
d'abord  à  l'Académie  des  sciences  et  ensuite  à 
l'Académie  française.  L'Académie  de  méde-^ 
cine  n'a  pa«  fait  la  fière;  elle  a  imité  ces  petites 
vieilles  femmes  qui,  lorsqu'on  leur  dit  une 
bonne  parole,  font  la  révéfence  et  tendent  la 
main.  L'Académie  a  tendu  la  main  pour  avoir 
UA  logement  On  dit  ^ue  le  logement  a  été 
promis.  L'Académie,  depuis  lors,  ne  se  possède 
plus  d'aise.  Certains  de  ses  membres  la  voient 
déjÀaiégeant  au  Louvre,  et  eux-mêmes  s'y  ins* 
tallant  dans  de  bons  petits  appartements,  d  où 
ils  veilleront,  par  reconnaissance  autant  que 
par  devoir;  à  la  santé  de  l'État.  En  attendant 
la  réalisatioa  de  ces  beaux  rêves,  bonne  année, 
ioii^ue  vie  et  long  noinistère  à  M.  Duruy. 


Nous  ne  dirons  pas  grand'cbose  de  cette 
séance  publique  anauelle.  M.  Dubois  d'Amiens, 
le  secrétaire  perpétuel,  avait  cédé  son  droit  de 
prononcer  un  éloge  ou  panygérique  à  M.  Bé* 
clard,  le  secrétaire  annuel,  prétextant  l'état  de 
sa  santé  qui  lui  interdisait  les  labeurs  d'une 
pareille  tâche.  A  en  juger  par  les  éloges  pré- 
cédents dans  lesquels  M.  le  secrétaire  perpé- 


tuel, si  Ton  s'en  souvient,  jouait  le  rôle  de 
Minos,  Ëaque  et  Rliadamanthe,  Tombre  de 
M.  Ducrolay  de  Blainville  a  dû  se  féliciter  à 
Tavance  de  cette  abstention.  Le  grand  natu- 
raliste eût  eu  un  compte  redoutable  à  rendre, 
non  au  point  de  vue  de  la  science,  peut- être, 
mais  au  point  de  vue  de  la  sociabilité  dont 
Gall  eût  difficilement  trouvé  la  bosse  sur  son 
crâne.  M.  de  Blainville  était  le  troisième  de 
celte  fameuse  triade  de  naturalistes  qui  comp- 
tait Gtorge  Guvier  et  fieeflroy  Saint-lMlaire 
pour  premiers,  trois  hommes  de  valeur  iné- 
gale peut-être ,  mais  partout  admise  cooune 
supérieuie  à  tout.  M.  de  Blainville  était  mal- 
lieureusemeut  d'une  insociabilité  notoire.  La 
coniradiction  élait  tellement  passée  dans  ses 
habitudes,  qu'il  commençait  par  se  fâcher  con- 
tre son  interlocuteur,  voire  même  celui  qui 
abondait  dans  son  sens^  semblable  k  ces  en- 
fants revêches  qui ,  commençant  à  parler  ,  ne 
savent  prononcer  que  la  particule  non ,  d'une 
prononciation,  il  est  vrai,  plusfacile  que  ladiph- 
thoogue  oui!  M.  Béclard  a  passé  l'éponge  sur 
ces  petites  faiblesses  de  ootre  pauvre  humanité, 
et  a  surtout  Tait  l'élog/s  du  maître.  Nous  at- 
tendrons qu'il  y  aijt  chômage  pour  reproduire 
cette  dissertation  littéraire  et  savante  plutôt 
q^  médicale^ 


M.  le  secrétaire  perpétuel  a  fait  son  rapport 
sur  les  prix.  11  s'est  plaint  des  -difficultés  que 
certams  testateurs  out  léguées  à  l'Académie. 
C'est  ce  que  nous  avons  aussi  depuis  long- 
temps signalé.  Comment  croire  qu'il  se  pro- 
duise chaque  année  un  chef-d'œuvre  sur  la 
mélancolie,  et  chaque  année  de  plus  en  plus 
fort,  à  la  manière  de  B^boquet?  Ce  qui  est 
encore  moins  concevable,  c'est  qu'un  mé- 
decin, le  baron  Barbier,  ait  pu  s'Imaginer 
que ,  grâce  à  son  prix  de  4,000  francs,  une 
maladie  serait  rayée  chaque  année  de  la  classe 
des  lésions  incurables.  Ces  remai'ques  ne  re- 
médient pas  au  passé,  mais  elles  peuvent 
éclairer  à  l'avenir  fe  jugement  des  futurs  tes- 
tateurs. 


La  séance  annuelle  de  l'Académie  de  méde- 
cine compte  des  dames  parmi  les  assistants* 
C'est  une  innovation  que  M.  le  secrétaire  per- 
pétue! a  introduite,  avec  plus  de  galanterie 


TURCK. 

pettt-ètre  (jne  de  réflei^ioD;  car  cette  présence 
des  dames  à  TAcadémie  est,  à  certains  égards, 
fort  gênante  pour  le  vocabulaire  médical  qui  se 
trouve  obligé  de  se  fourvoyer  dans  les  synony- 
mies propres  à  gazer  certaines  expressions. 
Encore  Dieu  sait  comment  on  y  réussit  1  Quel 
est  le  médecin  qui  voudrait  mener  k  cette 
séance  annuelle  sa  fille  ou  même  sa  jeune 
{emme  ?  Ce  que  vous  ne  feriez  point  pour  votre 
fenmie  ou  votre  fille,  ne  le  faites  point  pour 
celles  d^autruî,  et  que  le  président^  une  bonne 
fois  pour  toutes,  dise  aux  postuiante.%  comme 
certains  curés  aux  dames  qui  veulent  sMntro- 
du^  dans  le  chœur  :  Mesdames,  ce  n'est  point 
là  votre  place. 

* 

La  question  de  la  vaccine  est  devenue  un 
duel  scientiGque  entre  M.  Depaul  et  M.  Bou- 
ley.  On  a  vu  M.  Depaul^dans  un  long  discours, 
s^efTorcer  de  prouver  que  la  vaccine  n'est  qu'un 
mythe  et  que^  comme  M.  Jourdain  faisait  de  fa 
proâe,  les  médecins  n'ont  jusqu'à  ce  jour  fait 
que  de  Plnoculation  sans  le  savoir.  M.  Depaul, 
en  établissant  ce  fait  révolutionnaire,  plutôt 
énoncé  que  prouvé,  s'est  en  même  temps  at- 
taqué à  M.  Bouley  qu'il  a,  quatre  séances  du- 
rant» tourné  et  retourné  comme  un  saint 
Laurent  sur  le  gril  de  sa  brûlante  critique. 
U.  Bouley  a  pris  une  éclatante  revanche  dans 
les  deux  séances  suivantes.  La  stricte  justice 
exigerait,  sans  doute,  la  reproduction  dans  nos 
colonnes  du  discours  de  M.  Bouley;  mais  nous 
avons  déîk  donné  Tan  dernier  deux  longues  dis- 
sertations de  ce  savant  vétérinaire,  et  nos  lec- 
teurs pourraient  se  plaindre  de  voir ,  pour  le 
commencement  de  cette  année,  la  moitié  d'un 
numéro  consacré  à  un  seul  homme  ;  et  mal- 
heureusement son  discours  ne  se  prête  ni  à 
l'analyse  ni  aux  coupures. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à  donner, 
an  compte  rendu  de  FAcadémie  de  médecine, 
un  simple  aperçu  du  discours  de  M.  Bouley 
avec  ses  conclusions.  Or  le  point  saillant  de 
ces  concTusîoDs  est  laxontradicfionde  la  pro- 
position fondamentale  de  M.  Depaul.  L'affec- 
tion pustuleuse  équine  qui  communique  le 
cow-pox  à  là  vache  n'est  point,  suivant  M. 
Bouley,  la  variole,  et  pour  être  de  la  fa- 
mille des  varioles,  si  l'on  veut  s'exprimer 
ainsi,  les  deux  virus  varioleux  et  vaccinal  ne 
sont  [ oint  identiques,  parce  que,  dit  M.  Bou- 
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ley,  inoculée  à  la  vache*  la  variole  de  l'homme 
n'a  rien  produit,  tandis  que  l'affection  pustu- 
leuse du  cheval,  sa  variole»  inoculée  à  cette 
même vache^  adonné  lieu  à  de  magnifiquas 
pustules  vaccinales.  Cette  expérience  prouve- 
rait donc  la  non-identité  des  deux  virus,  que 
M.  Depaul  aura  à  démontrer  par  des  faits  qui 
réfutent  ceux-ci.  Du  reste  plusieurs  orateurs 
se  sont  inscrits  pour  parler  sur  celte  impor- 
tante question. 

IkUia'iif-LAuzsiu 


TfftoiAniinnQim  wémcamju 


W^  ta  MmËàm. 

Benferner  dans  an  asile  im 
bomme  aitetnt  d*aoe  folle  lé* 
gère,  e*flM  le  mettre  daot  4m 
conditions  pareilles i  celles  d'an 
homme  ayant  une  fièvre  éphé- 
mère 4*0  l'en  place  dans  «A 
bépilal  oU règne  une  fièfre  pcs- 
tilentieUe  te'le  que  la  fièyre  ty- 
phoïde, le  typhiis,  la  dy»seate*  " 
rie  égiéimk^t,  la  flèfT»  JMIBS 
oa  le  choléra. 

En  oooHiitii^t  eeite  seeoBde  partie  (1)  de 
mon  dernier  mémoire  sur  la  folie,  je  dédire  fpi% 
je  tiens  en  grande  estime  les  médecins  aliénifl- 
tes  de  notre  époqne*  Je  eompte  même  an  noBip 
bre  de  mes  BKillenrs  et  de  mes  plueaBcienf 
amis  PuD  4m  pkis  filottree  d*e«lre  eui«  Tal 
lu  è  peoprèe teus  leurs  ouvragée;  ils  prontent 
avec  éclat  la  seteaee  et  la  phtiaftthropie  de  \&m 
autevrs.  Mais  les  hommes  les  plue  eivante 
sont,  comme  lefautr^,  eiiietsàrenreiir:  esl-ce 
nne  raisos  peur  que  nous  nous  inclinions  de- 
vant eHe,  qeaad  sertovt  elle  tend,  comme  lef, 
à  compromettre  Indéfinîmeiit  la  santé  et  le  vie 
d'en  grand  nombre  de  née  semblables  9  Cer- 
tainement non,  la  faiblesse  dans  ce  cas  serait 
un  crîBK.  Je  continiierai  done  mon  trevail, 
sans  me  laisser  arrêter  par  la  crainte  de  f refs^ 
ser  quelques  amours-propres,  de  blesser  la  sm* 
ceptibilité  de  quelques  confrères.  D'ailleurs,  je 
ne  pose  pas  ici  de  questions  de  personnes  s 
c'est  k  une  école  entière  que  je  m'attaque» 
à  récole  aliéniste  française  ;  c'est  une  époque 
scieniiQque  que  je  combats  ;  c'est  mon  droite 
e^esl  mon  devoir. 


(1)  Voir  pour  la  première  partie  le  numéro  da  l«r 
Juillet  1802  et  les  suivants. 
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rai  démontré,  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire,  que  les  médecins  aliénistes  ne  con- 
naissent encore,  et  de  leur  aveu,  ni  la  nature 
ni  le  traitement  de  la  folie;  que  Teffet  le 
plus  habitue]  et  le  plus  certain  des  hos- 
pices dans  lesquels  on  enferme  les  fous 
est  de  rendre  presque  toujours  incurables 
des  malades  qui,  bien  soignés  dans  leurs  fa- 
milles, auraient  facilement  retrouvé  leur  rai- 
son, rai  aussi^  je  le  crois,  jeté  les  bases  d^un 
traitement  de  la  folie  bien  supérieur  à  ceux  ac- 
tuellement en  honneur  ;  mais  je  n'ai  pas  en* 
core  réussi  à  ébranler  suffisamment  la  con- 
fiance que  Ton  a  dans  les  asiles  où  gémissent 
28,000  de  nos  concitoyens,  condamnés  pour  la 
plupart  à  une  prison  perpétuelle  et  à  une  mort 
h&tive,  amenée  le  plus  souvent  par  le  déses- 
poir. Je  reviens  donc  sur  ce  sujet  et  je  ne  le 
considérerai  comme  épuisé  que  quand  je  se- 
rai parvenu  à  faire  partager,  au  plus  grand 
nombre,  mon  opinion  sur  la  funeste  influence 
de  risolement  des  aliénés,  de  leur  aggloméra- 
tion dans  des  maisons  spéciales,  et  que  j'aurai 
convaincu  la  majorité  de  mes  confrères  qu'il 
n'est  pas  habituellement  plus  difficile  de  gué- 
rir la  folie^  sous  toutes  les  formes,  que  les  autres 
maladies  aiguès  ou  chroniques  qui  se  jugent, 
les  unes  dans  Tespace  de  quelques  jours  ou  de 
quelques  semaines,  les  autres  dans  l'espace  de 
quelques  mois  ou  de  quelques  années;  car,  pour 
guérir  certaines  affections  du  ventre,  du  bas- 
ventre^  ou  seulement  de  la  peau,  quelques 
années  sont  souvent  nécessaires. 

Disons  d'abord  ce  que  c'est  que  Tisolement 
des  aliénistes  :  il  consiste  à  séparer  le  fou  de 
toutes  les  personnes  raisonnables  qui  le  con- 
naissent, à  le  priver  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
de  son  pays,  et  à  l'enfermer  dans  un  hospice  où 
se  trouvent  habituellement  plusieurs  centaines 
d'autres  malades,  fous  comme  lui.  Cet  hospice, 
véritable  pandémonium,  est  appelé  un  asile  ; 
c'est  par  antiphrase  sans  doute,  comme  on  ap- 
pelait autrefois  les  Furies  Euménides. 

Est-il  vrai  que,  pour  guérir  les  fous,  il  soit, 
je  ne  dis  pas  nécessaire,  mais  seulement  utile, 
de  briser  les  liens  qui  les  attachent  à  leur  fa- 
mille, à  leurs  amis,  à  la  maison^  au  pays  qu'ils 
habitent  ?  Les  aliénistes  ne  font  pas  de  cela  une 
question.  Isoler  ainsi  le  plus  vite  et  le  plus 
complètement  possible  l'aliéné  en  traitement, 
c'est  pour  eux  un  article  de  foi  :  le  maître  Ta 
dit  !  Mais  sur  quoi  se  basait  Pinel  pour  poser 


ce  précepte?  a-t-il  fait  des  expériences  compa- 
ratives? jamais.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
Willis,qui  lui  aussi  recommandait  une  restric- 
tion extrême  dans  les  communications  des 
aliénés  avec  leurs  anciennes  relations  ;  mais 
Willis  appuyait -il  cette  manière  de  voir  sur 
des  expériences  nombreuses,  contradictoires, 
décisives  ?  Non. 

Aux  siècles  passés  les  fous  étaient  chargés 
de  chaînes  ;  on  les  enfermait  dans  d'affreux 
cabanons  jonchés  d'une  litièrie  infecte,  privés 
d'air  et  de  lumière  ;  ils  étaient  roués  de  coups 
par  leurs  gardiens,  et  ceux-ci  tenaient  à  empê- 
cher les  parents,  les  amis  de  leurs  malheureu- 
ses victimes,  d'être  les  témoins  de  tant  de 
cruauté,  de  douleurs  si  poignantes.  C'est  donc 
à  ces  gardiens,  ou  plutôt  à  ces  i>ourreaux,  qu'il 
faut  remonter  pour  trouver  l'origine  de  cette 
prétendue  nécessité  d'isoler  les  fous.  Cet  iso- 
lement est  un  reste  de  la  barbarie  des  anciens 
âges,  que  Pinel  n'a  pas  su  reconnaître  et  pros- 
crire. Est-ce  que  sans  cela  un  cœur  d'élite 
comme  le  sien  aurait  jamais  admis  que,  pour 
guérir  un  fou,  il  fallait  lui  causer  le  plus  af- 
freux chagrin,  briser  tous  les  liens  qui  ratta- 
chent à  la  vie  ?  On  gémit  en  voyant  sur  quelles 
futiles  considérations  s'appuie  Pinel  pour  éta- 
yer  son  opinion.  «  J'ai  vu  une  fois,  dit-il,  ua 
aliéné  au  déclin  de  son  accès  se  porter  au  plus 
haut  degré  de  fureur  et  de  violence  contre  ua 
mauvais  plaisant  qui  le  provoquait  par  la  fenê- 
tre de  sa  loge  ;  il  retomba  dans  son  premier 
état,  et  celte  rechute  a  duré  plus  d'une  an- 
née.» Mais  ces  provocations  sont  incessantes, 
inévitables  entre  les  aliénés  enfermés  par  cen- 
taines dans  le  même  asile.  Voici,  pour  le  prou- 
ver, une  observation  que  je  trouve  dans  le 
Traité  des  maladies  mentales  de  M.  le  pro- 
fesseur Dagonet.  «  M"'  F. ...  est  d'une  grande 
mobilité,  elle  ne  peut^  rester  un  moment  à  la 
même  place;  elle  va  d'une  malade  à  l'antre 
pour  les  taquiner,  leur  enlever  les  objets  qui 
leur  appartiennent.  Elle  s'expose  souvent  par 
là  à  recevoir  quelques  coups.  »  Et  que  sont 
ces  taquineries,  cette  mobilité  incessante,  à 
côté  des  rires  convulsif^  des  uns,  des  cris  de 
désespoir  des  aulres,  et  de  tout  c^  hideux  mi- 
lieu où  la  folie,  sous  toutes  ses  formes,  do- 
mine en  souveraine? 

Esquirol  est  entré  dans  plus  de  développe- 
ments sur  l'isolement  des  aliénés.  Voici  le  ré- 
sumé de  son  travail  à  cet  égard  :  «  Ils  doivent 
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être  isolés,  1*  poiir  leur  sûreté,  pour  celle  de 
leur  famille  et  pour  le  public;  2»  pour  sous- 
traire ces  malades  à  raclion  des  causes  exté- 
rieures qui  ont  produit  le  délire  et  qui  peuvent 
Tentretenir;  S'^pour  vaincre  leur  résistance 
contre  les  moyens  curatifs  ;  6*  pour  les  sou- 
mettre à  un  régime  approprié  à  leur  état  ; 
5*  pour  leur  faire  reprendre  leurs  habitudes 
intellectuelles  et  morales,  n  Je  répondrai  à 
cela  qu^un  grand  nombre  de  fous  peuvent 
pourvoir  à  leur  sûreté  aussi  bien  que  les  gens 
raisonnables;  que  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas 
peuvent  du  moins  être  gardés  par  leurs  pa- 
rents ou  par  des  domestiques  de  manière  à  les 
empêcher  de  nuire  aux  autres  ou  à  eux-mê- 
mes; leurs  médecins  ordinaires^  qui  sont  les 
meilleurs  appréciateurs  des  causes  qui  les  ont 
rendus  malades^  sauront  aussi  faire  disparaître 
celles-ci  ou  les  amoindrir,  autant  que  cela  sera 
nécessaire  on  possible.  On  pourra  également, 
sans  sortir  le  malade  de  sa  maison  ou  de  sa 
coDomune,  l'amener  par  la  persuasion,  Padresse 
ou  la  force,  aussi  bien  qu'on  le  fait  dans  les 
asileSy  à  se  soumettre  au  traitement  prescrit. 
Enfin,  quand  ce  malade  sera  en  état  de  re- 
prendre ses  habitudes  intellectuelles  et  mora- 
les, ne  le  pourra-t-il  pas  bien  mieux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  entouré  de  ses  amis,  qu'au 
milieu  de  la  triste  population  des  asiles?  On  le 
voit,  pas  un  des  principes  posés  par  Esquirol, 
pour  légitimer  le  fatal  isolement  des  asiles,  ne 
peut  supporter  la  discussion.  Ses  arguments, 
pour  être  plus  nombreux,  ne  valent  pas  mieux 
que  ceux  de  Pinel.  Un  fou,  quelle  que  soit  son 
agitation,  sa  violence,  peut  être  aussi  facile- 
ment maintenu  qu'un  homme  affecté  de  dé- 
lire dans  une  maladie  aiguë  ;  et,  comme  on  gué- 
rit habituellement  d'autant  plus  vite  les  fous 
qa*ils  sont  plus  agités,  leur  agitation  même, 
leur  fureur,  est  un  motif  pour  ne  pas  s'en  sé- 
parer, puisque,  presque  toujours  alors,  quelques 
jours,  quelques  semaines  au  plus, suffisent,  à 
Faide  des  bains  prolongés,  pour  les  rétablir, 
tandis  qu'en  les  isolant  dans  un  asile^  pour 
parler  comme  les  aliénistes,  ils  courront  trois 
chances  égales:  l'une  de  guérison.  Tune  d'in- 
curabilité,  et  la  dernière  de  mort,  qui  a  lieu  or- 
dinairement dans  la  première  année,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Esquvol  admettait  cependant  que  Visole- 
ment  des  fous  n'est  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients. «  11  ne  suffit  pas,  dit-il,  que  celui  auquel 


on  prescrit  l'isolement  soit  aliéné,  car  tous  les 
aliénés  ne  doivent  point  êtie  isolés.  Si  le  délire 
est  partiel  ou  fugace,  s'il  porte  sur  des  objets 
indilTérents,s'il  n'est  point  entretenu  par  une 
passion  violente,  si  le  malade  n'a  pas  de  répu- 
gnance ou  d'aversion  pour  les  lieux  qu'il  ha- 
bite et  pour  les  personnes  avec  lesquelles  il 
vit,  si  son  délire  est  indépendant  de  ses  habi- 
tudes domestiques,  si,  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, ne  se  trouvent  point  des  causes  d'irrita- 
tion réelles  ou  imaginaires,  si  la  fortune,  la 
vie  du  malade,  si  la  fortune,  la  vie  de  la  famille 
ne  sont  point  compromises,  enfin  si  l'aliéné  se 
prête  aux  moyens  de  guérison  ;  dans  tous  ces 
cas,  l'isolement  peut  être  utile,  mais  n'est 
point  indispensable.  Si  l'aliéné,  conservaot  une 
grande  portion  d'intelligence,  a  un  grand  at- 
tachement pour  les  siens,  on  peutcraindre  que 
l'isolement  n'augmente  le  délire.  »  Mais  tous 
les  monomaniaques  n'ont  qu'un  délire  partiel 
s'il  n'est  pas  fugace;  une  foule  de  fois  les  fous 
les  plus  furieux  le  deviennent  sans  avoir  eu  ni 
passions  violentes  ni  chagrins;  si  l'aversion 
pour  les  lieux  qu'il  habite  doit  faire  changer  le 
fou  de  demeure,  alors  ouvrez  les  portes  de  vos 
asiles,  car,  vous  en  convenez  vous-mêmes,  les 
fous  les  détestent.  Si  le  délire  est  indépendant 
des  habitudes  domestiques  du  malade,  vous 
pouvez  le  laisser  chez  lui;  mais  une  foule  de 
fois,  et  surtout  dans  la  monomanie,  il  y  est  tout 
à  fait  étranger.  Si  dans  l'intérieur  de  la  famille 
ne  se  trouvent  point  de  causes  d'irritation 
réelles  ou  imaginaires,  vous  pouvez  l'y  garder  7 
Mais  c'est  surtout  dans  vos  asiles  que  les  cau- 
se)) d'iiTitation  abondent,  dans  vos  asiles  où  la 
crainte,  le  dégoût,  le  désespoir,  sont  les  senti- 
ments habituels  des  malades.  Si  la  fortune  et 
la  vie  du  malade  ne  sont  point  compromises, 
ou  si  elles  le  sont,  c'est  au  commissaire  de  po- 
lice, au  juge  de  paix,  au  juge  d'instruction,  au 
procureur  impérial  qu'il  appartient  d*en  con- 
naître: l'affaire  est  de  leur  ressort.  Si  l'aliéné, 
conservant  une  grande  intelligence,  a  un  grand 
attachement  pour  les  siens,  craignez  l'isole- 
ment. Mais  c'est  cet  attachement  qui  est  le 
sentiment  dominant  de  vosmalades,  et  c'est  en 
le  brisant  que  vous  avez  dans  vos  asiles  une  si 
épouvantable  mortalité.  On  ne  peut  voir  rien 
de  moins  précis,  de  plus  vague,  de  plus  élas- 
tique et  de  plus  faux  que  tous  ces  préceptes. 
Aujourd'hui  on  renchérit  encore  sur  ce  que 
faisait  Esquirol  ;  on  prescrit  toujours  Tisole- 
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ment.  On  en  est  fanatique  à  ce  point  qn^un 
écrivain  fort  distingué^  M.  Albert  Lemoîne, 
dans  son  remarqnable  ouvrage,  V Aliéné  de- 
vant  la  philosophie^  la  morale  et  la  société, 
nous  dit  :  «  Se  séparer  d'un  malade  chéri 
quand  on  voudrait  l>ntourer  des  soins  les 
plus  affectueux ,  quand  il  semble  en  avoir  le 
plus  besoin ,  le  remettre  de  ses  propres  mains 
en  des  mains  étrangères,  consentir  à  ne  plus 
le  voir  peut-être  de  bien  longtemps,  peut-être 
le  laisser  mourir  sans  être  à  son  chevet  pour 
recueillir  un  dernier  adieu  qui  lui  permettra 
de  faire  une  agonie  lucide,  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, qui  donc  9  si  raisonnable,  si  éclairé 
qu'il  soit,  acceptera  celte  pensée  sans  révolte? 
Qui  donc ,  en  combattant  cette  résistance ,  ne 
louera  pas  le  sentiment  qui  l'inspire  7  C'est  un 
de  ces  cas  où  il  vaut  mieux  pécher  par  la  rai- 
son que  par  le  cœur.  Cette  résistance,  cepen- 
dant, il  faut  la  vaincre,  ces  louables  sentiments» 
il  faut ,  par  Ja  persuasion ,  en  empêcher  les 
funestes  effets  ;  il  faut ,  en  les  respectant ,  en 
les  invoquant  même,  leur  donner  un  autre  cours, 
et  en  obtenir,  comme  une  première  condition 
de  laguérison,  Tisolement  du  malade,  n  Qui  ne 
croirait,  après  avoir  lu  ces  éloquentes  paroles, 
les  affirmations,  les  préceptes  de  Pinel  et  d'Es- 
quirol  en  faveur  de  Tisolement,  et  les  adhésions 
unanimes  des  autres  aliénisles,  qu'il  suffit  en 
effet,  pour  guérir  un  fou,  de  le  jeter  au  milieu  de 
plusieurs  centaines  de  fous,  dans  une  maison 
spéciale  et  sous  la  direction  d'un  médecin  spé- 
cial âussf,  d'un  aliéoiste?  Hélas!  il  n'en  est 
rien  I  Ainsi,  d'après  le  docteur  Marcé  (Traité 
pratiquedes  maladies  mentales)^  la  moyenne 
des  guérisons  d'aliénés,  pendant  huit  années  à 
la  Salpêlrière  et  à  Bicêlre  réunis ,  est  de  une 
sur  six  quarante-trois  centièmes  pour  les  hom- 
mes, et  de  une  sur  douze  quatorze  centièmes 
pour  les  femmes,  ou,  en  confondant  les  sexes, 
de  une  sur  huit  soixante-et-douze  centièmes , 
soit  un  peu  moins  de  douze  pour  cent ,  c'est* 
à-dire  huit  pour  cent  de  moins  que  l'on  n'en 
obtient  à  Gheel ,  où  les  fous  sont  en  pension 
chez  les  paysans,  partici^nt  à  la  vie  de  famille, 
et  jouissent,  pour  la  plupart,  d'une  entière 
liberté. 

Je  dois  dire  ici  que ,  suivant  Esquirol ,  le 
nombre  des  guérisons  serait  d'un  tiers  envi- 
ron ,  mais  déduction  faite  des  incurables. 
Admettons  cependant  cette  dernière  moyenne, 
en  retenant  cet  aveu  que  c'est  pendant  le  pre- 


mier mois  du  traitement  que  l'on  obtient  te 
plus  de  guérisons,  et  demandons-nous  d'abord 
si  la  nature  abandonnée  à  elle-même  n'en  pro- 
duirait pas  au  moins  autant,  et  si,  ne  rétablis- 
sant qu'un  malade  sur  trois ,  sans  que  les  an* 
nées  qui  s'entassent  depuis  Pinel  jusqu'à  nous 
amènent  la  moindre  amélioration  dans  les  ré- 
sultats, demandons-nous,  dis- je,  si  la  voie 
suivie  peut  être  encore  considérée  comme 
bonne ,  et  si  le  corps  médical  a  raison  d'aban- 
donner aux  spécialistes  le  traitement  des  in- 
fortunés dont  je  m'occupe  dans  ce  travail.  Ce 
triste  résultat  du  séjour  des  aliénés  dans  des 
asilesy  ou  dans  des  maisons  de  santé  spéciales, 
est  la  suite  inévitable  de  l'agglomération  des 
fous.  La  folie ,  en  effet ,  quelle  que  soit  sa 
forme,  se  propage  très  facilement  par  imitation 
des  fous  aux  personnes  nerveuses,  faciles  à 
impressionner,  disposées  enfln  à  contracter  la 
folie.  Gela  est  su  de  tout  le  monde.  Eh  bien  ! 
e£t-ce  que  les  fous  ne  réunissent  pas  au  plus 
haut  degré  toutes  ces  conditions ,  au  moment 
où  les  efforts  de  la  nature  et  de  l'art  les  font 
toucher  à  la  convalescence  ?  Est-ce  que  la  vue 
de  tous  les  misérables  qui  les  entourent ,  vue 
si  triste  même  pour  les  personnes  les  plus 
fortes,  les  p!us  saines  d'esprit,  n'est  pas  suffi- 
sante en  effet  pour  rendre  inutiles  tous  les 
soins,  et  pour  provoquer  chez  ces  pauvres  ma- 
lades d'interminables  rechutes  7 

Je  sais  bien  qu'on  voudrait  mettre  en  ques- 
tion aujourd'hui  cette  facile  propagation  de  la 
folie  par  imitation  ;  mais  à  ceux  qui  la  nie- 
raient, j'opposerais  toutes  ces  épidémies  de 
folie  du  moyen  âge  et  des  siècles  même  qui 
nous  touchent ,  épidémies  connues  de  tous  les 
médecins,  racontées  par  le  plus  grand  nombre 
des  historiens ,  et  par  le  docteur  Galmeilt  «n 
deux  gros  volumes.  Ce  savant  avait  sans  doute 
entièrement  oublié  son  livre,  quand  il  s'écriait 
naguère,  dans  son  enthousiasme,  que  les  murs 
seuls  de  Gharenlon  étaient  déjà  à  eux  seuls 
un  puissant  remède  de  la  folie. 

J'opposerais  aussi  à  mes  adversaires  une 
foule  de  faits  contemporains,  rapportés  dans 
presque  tous  les  traités  sur  l'aliénation  men- 
tale, et  entre  autres  par  M.  le  docteur  Morel, 
qui  termine  par  ces  sages  paroles  un  long  ar- 
ticle sur  la  folie  produite  par  l'imitation  : 
a  Tout  cela  doit  engager  les  médecins  à  atta- 
cher une  importance  capitale  à  la  cause  imita- 
tion ,  à  la  contagion  de  l'exemple,  lorsque  sur- 
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tout  on  est  consulté  par  des  individus  qui ,  en 
raison  de  leurs  prédispositions  héréditaires, 
de  leuf  tempérament  hypocondriaque  ,  ou  en 
raison  de  telles  ou  tells  autres  causes  prédis- 
posantes, sont  plus  aptes  que  d'autres  à  con- 
tracter la  folie.  »  Gomment  donc  MM.  Calmeil 
et  Morel  peuvent-ils  vanter  les  asiles,  les  mai- 
song  de  santé  spéciales,  en  conseiller  remploi  ? 
C'est  que  les  meilleurs  esprits  sont  souvent 
faibles  et  illogiques,  et  ne  peuvent  pas^  en  dé- 
pit de  leur  raison,  briser  te  joug  de  Thabitude 
et  des  exigences  de  leur  position  sociale. 

Je  citais  tout  à  l'heure  le  beau  livre  de 
M.  Lemoioe.  Empruntons -lui  encore  quelques 
lignes  ;  il  s^agît  des  impressions  du  fou  que 
l'on  conduit  dans  un  asile.  «  Le  fou  réclame 
et  résiste,  il  crie  k  la  tyrannie,  à  la  persécu- 
tion; il  accuse  sa  famille  éplorée,  \ï  accable 
ses  parents  de  reproches,  et  s'attache  obstiné- 
ment à  la  liberté  comme  à  lavie.  »  Cette  résis- 
tance du  fou  est  d'autant  plus  vive  qu'il  voit 
se  rompre  ainsi  des  afTections  plus  nombreuses 
et  plus  fortes.  Le  désespoir  est  la  suite  habi- 
tuelle de  son  isolement.  Nous  verrons  plus 
loin  quels  résultats  il  produit. 

M.  Jules  Falret,  dans  son  rapport  de  la  com- 
mission de  Gheel,  en  parlant  des  aliénés  qu'il 
y  a  vus ,  dit  :  «  Nous  en  avons  bien  trouvé 
quelques-uns  qui ,  sous  Tinflaence  d'un  accès 
d'excitation  maniaque  (comme  il  en  existe  dans 
tous  les  asiles) ,  se  plaignent  de  tout  et  de 
tous....  Us  demandent  à  tout  prix  à  être  chan- 
gés de  maison,  ou  plutôt  à  être  renvoyés  dans 
leurs  familles,  et  contestent  violemment  le 
droit  que  l'on  â  de  les  retenir  ainsi  séquestrés 
loin  de  leur  pays  et  de  leurs  familles.  Mais, 
quand  on  est  habitué  à  vivre  avec  des  aliénés, 
c^est  là  un  Jait  $i  fréquent  qu'on  ne  peut 
ajouter  foi  à  leurs  réclamations^  et  conclure 
de  leurs  plaintes  à  la  réalité  desjalts  qu'Us 
allèguent,  Ilestd^autres  aliénés,  enfin,  qui  res* 
sentent  assez  vivement  la  privation  qui  résulte 
pour  eux  de  l'éloignement  de  leur  pays  et  de 
leur  famille ,  et  qui  cherchent ,  par  tous  les 
moyens,  à  se  soustraire  à  ce  sentiment  pénible 
par  Févasion.  Nous  avons  surtout  observé  ce 
gentiment  chez  des  femmes  qui  regrettent  leur 
maison,  leur  ménage,  leur  intérieur ,  et  sur- 
tout  chez  des  mères  de  famille  qui  se  plai- 
gnent aussi  amèrement  que  dans  les  asiles 
{fétre  séparées  de  leur  mari  et  de  leurs  en- 
fants. • 
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Ellis  dit  quelque  pnrt  :  «  La  première  cause 
morale  que  nous  allons  efler  est  le  chagrin. 
Les  femmes  y  sont  sujettes  en  bien  plus  grande 
proportion  que  les  hommes.  La  plupart  de- 
viennent aliénées  à  la  suite  de  la  perte  de 
leurs  enfants.  »  «  Qui  n'a  vu  souvent,  dit  Da- 
gonet ,  rîncondnite  d*un  fils  frapper  au  coeur 
yn  malheureux  père,  dont  les  plus  douces  es- 
pérances et  les  illusions  les  plus  chères  ve- 
naient se  briser  du  même  coup  ?  Combien  de 
fois  la  raison  d'une  mère  n*a-t-elle  pas  suc- 
combé à  cette  intarissable  douleur,  causée  par 
la  perte  de  l'enfant  auquel  elle  portait  une 
affection  sans  bornes  !  Car  l'amour  maternel 
dépasse  en  puissance  tous  les  sentiments  que 
la  Providence  a  placés  au  fondfdu  cœur  hu- 
main, n 

ETlis  et  M.  D-^gonet  constatent  que  les  asiles 
sont  peuplés  de  malades  qui  ont  perdu  la  rai- 
son par  suite  de  la  mort  ou  de  l'inconduite  de 
leurs  enfants.  Guislain,  6  son  tour,  vient  affir- 
mer ,  comme  Esquirol ,  que  les  chagrins  sont 
une  des  sources  les  plus  fécondes  de  maladies 
mentales.  MM.  Lemoine  et  Falret  nous  disent 
le  désespoir  des^ens  que  Ton  conduit  et  que 
l'on  enferme  dans  les  asiles;  mais,  sf  le  déses^ 
poir  rend  fou,  comment  voulez-vous  qu'il  gué- 
risse ?  il  ne  le  peut  évidemment  pas  ;  "et  c'est 
lui,  au  contraire ,  qui  non-seulement  s'oppooe 
à  la  guérison  de  vos  malades,  mais  en  tue  un 
tiers,  et  en  jette  un  autre  tiers  parmi  les  incu- 
rables. 

En  tenant  compte  de  Timportance  du  cer- 
veau que  beaucoup  d'aliénistes  considèrent  à 
tort  comme  altéré  dans  sa  texture  chez  les 
fous ,  on  serait  porté  peut-être  tout  d'abord  à 
ne  pas  s^étonner  de  cette  mortalité  si  considé- 
rable. On  en  aurait  à  peine  le  droit  cependant, 
si  les  fous  succombaient  pour  la  plupart  à  des 
ma'adies  cérébrales ,  mais  il  est  loin  d'en  être 
ainsi.  Un  cinquième  des  aliénés  meurt  de 
pneumonie  ;  deux  cinquièmes  meurent  phthf» 
siques ,  plus  d'un  cinquième  succombe  à  dès 
affections  abdominales ,  et  le  reste  à  l'inflam- 
mation  des  méninges,  à  la  fièvre  cérébrale,  à 
l'apoplexie,  aux  lésions  organiques  du  cerveau. 
Ainsi  plus  des  quatre  cinquièmes  des  fous 
meurent  des  mêmes  maladies  qui  tuent  les  ani- 
maux sauvages  enfermés  dans  nos  ménageries  ; 
ils  meurent  d'ennui  et  de  désespoir.  Les  plus 
désespérés  doivent  être  ceux-là  surtout  qui 
succombent  à  la  méningite ,  à  la  fièvre  céré- 
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brale,  cl  ces  désespérés  meurent  presque  tou- 
jours daDs  la  première  année  de  leur  réclusion 
dans  les  asiles. 

Dans  un  rapport  au  ministre  de  Tintérieur 
sur  le  mouvement  des  aliénés  admis  à  Gharen- 
ton  en  1815, 1816  et  1817,  Royer-CoUard,  cité 
par  Esquirol ,  constate  qu'il  y  est  entré,  en 
1815,  162  malades  des  deux  sexes;  il  en  est 
sorti  108  :  61  étaient  guéris,  il  en  est  mort  47. 
En  1816,  il  y  en  est  entré  155  ;  il  en  est  sorti 
115  :  75  étaient  guéris  ;  il  en  est  mort  /il.  Il 
en  est  entré  177  l'année  suivante  ;  iUS  sont 
sortis,  96  étaient  guéris  :  il  en  était  mort  U^. 
Ces  malades,  mieux  nourris,  mieux  vêtus  que 
ceux  des  autres  asiles,  étaient  soignés  d'après 
les  principes  philanthropiques  de  Pinel,  et  ce- 
pendant, dès  la  première  année,  près  du  tiers 
était  mort. 

Tous  les  asiles  dont  nous  examinerions  le 
mouvement  nous  fourniraient  des  ;ré8Ultats 
semblables  partout  :  le  tiers  des  malades  suc- 
combe, et  succombe  presque  entièrement  dès 
la  première  année  ;  un  autre  tiers  se  guérit;  le 
reste  passe  aux  incurables.  Et^  chose  singu- 
lière, ces  morts,  ces  incurables  en  si  grand 
nombre,  ne  troublent  en  rien  la  quiétude  de 
messieurs  les  aliénisles  :  lis  trouvent  ces 
moyennes  fort  acceptables,  et  ils  s'étonnent  de 
ce  que  quelques  chercheurs,  au  nombre  des- 
quels je  me  place,  ne  partagent  point  leurs 
convictions,  ils  s'en  indignent  même  :  nous  le 
verrons  tout  à  Theure. 

rai  dit  que  c'était  le  chagrin  qui  tuait  la 
plupart  des  fous  dans  les  asiles,  et  je  crois  en 
avoir  fourni  des  preuves  bien  suffisantes  pour 
toutes  les  personnes  non  prévenues;  je  veux 
cependant  en  ajouter  une  encore  qui  parlera 
si  haut  qu'aucun  doute  ne  sera  possible.  Je  la 
puiserai  dans  les  études  pratiques  sur  les  ma- 
ladies nerveuses  et  mentales  de  M.  le  docteur 
Girard  de  Gailleux,  aujourd'hui  inspecteur  gé- 
néral des  établissements  d'aliénés  de  la  Seine. 
Les  asiles  de  Paris,  Bicètre  et  la  Salpètrière, 
étaient  encombrés.  On  imagina  d'envoyer  les 
plu  forts,  les  plus  valides  de  leurs  pension- 
naires, dans  les  asiles  de  l'intérieur  de  la 
France.  3,267  aliénés  furent  ainsi  transférés. 
103  d'entre  eux  se  guérirent,  soit  1  sur  31,70 
au  lieu  de  1  sur  3,34  que  l'on  guérissait  à  la 
même  époque  de  1844  à  1858  inclusivement, 
dans  les  asiles  de  la  Seine,  et  tandis  que  dans 
l'espace  de  quatre  ans  la  mortalité  était,  à  Bi- 


ctêre,  de  l  sur  3,17,    et  à  la  Salpètrière  de 
1  sur    3,68,  elle  s'élevait  dans  les  départe- 
ments, pour  les  aliénés  transportés,  à  1  sur 
2,30,  c'est-à-dire  à  quarante-trois  pour  cent. 
A  quoi  attribuer  cette  affreuse  mortalité,  si  ce 
n'est  à  ce  que  les  malheureux  aliénés,  à  Bicè- 
tre et  à  la  Salpètrière,  se  savaient  encore  à  Pa- 
ris, non  loin  de  leur  famille,  de  leurs  amis,  de 
tous  leurs  intérêts,  tandis  qu'une  fois  dans  les 
asiles  éloignés,  les  amis,  les  parents,  le  pays» 
tout  leur  manquait  à  la  fois?  Leur  emprisonne- 
ment, à  Bicètre ,  à  la  Salpètrière,  les  avait 
déjà   bien   douloureusement  frappés,   sans 
doute.  Vingt-cinq  ou  trente  pour  cent  d'entre 
eux  auraient  succombé  à  cette  douleur  ;  quinze 
ou  dix-huit  pour  cent  de  plus  viendront,  en 
mourant  dans  ces  lointains  asiles,  fournir  une 
preuve  nouvelle  et  sans  réplique  de  la  fatale 
influence  du  prétendu  isolement  des  aliénistes. 
Cette  pratique,  que  la  science  et  l'expérience 
repoussent  également  a  fait  près  de  1,400 
victimes  sur  les  3,267  déportés.  Je  ne  compte 
ici  que  les  morts  ;  je  laisse  de  côté  ceux  qui 
auraient  pu  se  guérir  et  qui  ont  passé  aux  in- 
curables. Eh  bien,  M.  Girard  de  Gailleux,  à  qui 
nous  devons  ce  dernier  renseignement  d'une 
si  lugubre  éloquence,  ifen  reste  pas  moins  le 
partisan  enthousiaste  de  la  séquestration  des 
fous  dans  les  asiles,  c  A  voir  l'impression  pro- 
duite sur  quelques  médecins,  il  semblerait, 
dit-il  (voir  Annales  médico-psychologiques)^ 
que  les  idées  qu'agile  en  ce  moment  Tesprit 
d'innovation  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à 
quitter  la  large  route  frayée  par  une  longue 
expérience  et  par  de  savantes  méditations 
pour  s'avancer  dans  une  voie  nouvelle  :  il  s'a- 
girait d'une  véritable  révolution  dans  les  indi-* 
cations  à  remplir  dans  le  traitement  de  Talié* 
nation  mentale,  et,  par  conséquent,  d'une  ma- 
nière toute  particulière  d'envisager  la  folie  et 
d'oi^^aniser  les  maisons  qui  recueillent  les  mal- 
heureux qui  en  sont  atteints.  Or,  on  sait  que 
les  asiles,  par  leurs  dispositions  et  leurs  con» 
dltions  hygiéniques,  constituent  un  des  prin- 
cipaux instruments  de  guérison  de  cette  mala- 
die, suivant  l'heureuse  expression  d'Esquirol 
si  souvent  reproduite.  »  Eh  bien,  pour  op[)08er 
une  expression  à  une  autre  et  pour  dire  en 
peu  de  mots  toute  ma  pensée  sur  les  asiles, 
ils  ne  sont  aujourd'hui  que  des  fabriques  de 
'  folies  chroniques  et  de  cadavres.  Est-ce  à  dire 
'  qu'il  faudra  les  supprimer  tous?  Non,  sans 
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doute.  Il  y  a  des  fops  abandonnés  |>ar  des  fa- 
milles pauvres,  à  la  mort  de  leurs  chefs»  qu*il 
faut  Fscneillir  en  attendant  qu'on  puisse  les 
placer  chez  des  nourriciers  à  la  campagne.  11 
7  a  aussi  des  fous  qui  ont  commis  de  graves  at- 
tentais contre  les  personnes  ou  les  propriétés. 


Ceux-là  doivent,  pour  la  plupart,  vivre  et  mou- 
rir dans  les  asiles.  Il  7  a  encore  les  fous  par 
ivrognerie,  que  je  voudrais  voir  condamnés  à 
une  longue  réclusion  dans  ces  demeures,  au- 
tant pourries  punir  que  pour  leur  faire  perdre 
leurs  détestables  habitudes.        D'  Turck. 


II.   REPERTOIRE   tHÉBICAL. 


Des  éludes  da  cou  ehem  l€«  enfante, 

par  M.  GuERSàRT,  chirurgien  de  Thôpital  des 
Enfanta;  —  Les  glandes  ou  adénites  du  cou 
se  rencontrent  fréquemment  chez  les  enfants, 
et  laissent  si  souvent  des  traces  fâcheuses  de 
leur  passage,  que  je  crois  utile  de  parler  de 
cette  afiTectiôn  qu'on  voit  malheureusement  ou 
négligée  ou  mal  traitée. 

Les  engorgements  qui  siègent  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  du  cou,  soit  en  avant,  soit 
sur  les  côtés,  soit  à  la  partie  postérieure,  sont 
quelquefois  symptomaUques  de  plaies  ou  de 
coups  sur  le  cuir  chevehi  ou  sur  la  face;  ils 
sont  très-souvent  la  conséquence  d'affections 
de  diverse  nature  de  la  peau  de  la  tète  ou  de 
la  face  ;  on  en  voit  dont  on  ne  peut  attribuer  la 
cause  qu*à  quelque  maladie  de  la  bouche,  des 
lèvres,  des  dents  ou  de  la  gorge;  enfin,  il  en 
est  qui  sont  87mptomaUques  d'une  constitution 
plus  ou  moins  l7mphatique. 

Quelle  que  soit  la  condition  étiologique,  gé^ 
nérale  ou  locale,  il  est  toi^gours  indiqué  de 
combattre  d'abord  la  cause.  Est-ce  une  petite 
plaie  de  la  tète  ou  de  la  face,  il  faut  traiter 
cette  plaie.  Est-ce  un  eczéma  du  cuir  chevelu, 
il  fout  le  combattre  convenablement.  Est-ce 
une  dent  malade,  et  dans  ce  cas  l'engorge- 
ment siège  dans  le  voisinage  du  maxillaire  in- 
férieur ou  supérieur,  il  est  nécessaire  d'ex- 
traire la  dent  Enfin,  est-ce  une  cause  géné- 
rale, comme  la  constitution  l7mphatique,  il 
est  indiqué  de  mettre  en  usage  les  mo7ens 
convenables. 

Dans  tous  les  cas,  il  Ikut  en  même  temps 
agir  localement,  sdt  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  Tengoi^ement,  soit  pour  en  avancer 
la  suppuration,  soit  pour  modifier  Tindura- 
tion,  qui  souvent  est  une  terminaison  de  ces 
glandes. 


Les  S7mptômes  locaux  de  cette  affection  son 
quelquefois  à  Tétat  aigu,  et  marchent  rapide- 
ment ;  d'autres  fois  la  marche  est  lente  ou  chro- 
nique. 

Dans  tous  les  cas,  on  peut  remarquer  trois 
périodes: 

1'*  Période.  Gonflement,  rougeur  sur  le  siège 
des  ganglions,  sensil»lité,  et,  comme  S7mptô* 
mes  généraux,  fièvre  ou  malaise  plus  ou  moins 
prononcés. 

2«  Période.  Douleur  plus  circonscrite,  avec 
augmentation  de  sensibilité,  diminution  de  vo- 
lume, et  souvent  fluctuation  appréciable,  ve- 
nant avec  plus  ou  moins  de  rapidité;  ouvertu- 
res spontanées,  décollement,  fistules,  cicatri- 
ces iiTégulières,  lentes  à  se  {produire  ;  quelque- 
fois ulcération  de  longue  durée,  et  cicatrisa- 
tion plus  ou  moins  difforme. 

3*  Période.  Dhninution  de  la  douleur,  sans 
suppuration  notable,  induration,  état  de  dureté 
plus  ou  moins  considérable,  et  terminaison  par 
une  tumeur,  qui; se  résout  graduellement 
Enfin,  quelquefois  Tengorgement  reste  sta- 
tionnaire,  dur  et  sans  douleur,  et  peut  même 
passer  à  l'état  d'enchondrome;  mais  cela 
ne  se  rencontre  que  dans  des  cas  exception- 
nels. 

i*  Pour  obtenir  la  résolution,  nous  ne 
comptons  plus,  comme  autrefois,  sur  les  ap- 
plications réitérées  de  sangsues,  et  si,  dans 
quelques  circonstances  exceptionnelles,  ce 
mo7en  était  mis  en  usage,  nous  n'oserions  l'em- 
pl07er  qu'en  cas  d'adénite  par  cause  locale, 
blessiue  ou  contusion,  et  chez  un  individu  non 
iTmphatique  ;  autrement,  nous  craindrions  de 
n'obtenir  qu'un  soulagement  de  peu  de  jours  ; 
nous  retarderions  la  suppuration,  et,  dans  tous 
les  cas,  nous  affaiblirions  en  pure  perte  l'indi- 
vidu. 
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Nous  comptons  plutftl  «urT«t  résolutîfs,  tels 
que  l'ongtient  n^ipolitam  pur  on  associé  à  Tcx- 
trait  de  belladone;  on  bien,  pour  remplacer 
l'onguent  mercnrie!,  nous  censcilîbns  d'avoir 
recours  à  une  pommade  an  calomel.  Les  pom- 
mades iodurées  nous  ont  aussi  rendu  service  ; 
mais  il  y  a  toujours  nécessité,  pour  mettre  en 
usage  ces  agents,  de  les  associer  à  la  glycé- 
rine, et  d'observer  s'ils  ne  déterminent  pas  des 
rougeurs  sur  la  peau  délicate  des  enfants  : 
il  faut,  alors,  savoir  les  suspendre  et  les  re- 
prendre en  temps  opportun.  Quelquefois  les 
cataplasmes  émoUients,  et  faits  surtout  de  fa- 
rine de  guic&auve,  rendent  service;  si  Ton 
craint  de  les  employer,  on  les  remplacera  avan- 
tageusement par  de  la  ouate  et  même  de  la 
laine  en  suint,  qui  contient  des  sels  de  soude. 
Des  couches  de  teinture  d'iode  pare  appliquées 
avec  un  pinceau  tous  les  deux  jours  peuvent 
hâter  la  résolution^  Ce  moyen  est  souvent  pré- 
férable aux.  cataplasmes,  qni  peuvent  devenir 
aigres  ou  se  refroidir.  C'est  en  agissant  ainsi 
qu'on  peut  prévenir  la  suppuration  et  l'indura- 
tion. 

2"  Pour  hâter  la  suppurattoru  Quand  la 
suppuration  commence  &  se  manxifester,  on  ne 
peut  plus  compter  sur  les  résolutifs  ;  quelque- 
fois, mais  rarement,  les  vésicaloires  peuvent 
faire  avorter  l'abcès.  Nous  nous  contentons 
alors  desémollients,  le  plus  ordinairement  sons 
la  forme  de  bains  entiers,  de  cataplasmes  très- 
gras  et  très-maturatifs  Enia,  lorsque  la  fluc- 
tuation de\1en(  évidente,  même  avant  que  la 
peau  soit  trop  rouge ,  nous  sommes  parti*- 
san,  comme  beaucoup  de  nos  confrères,  d'on-^ 
vrir  les  abcès,  pour  prévenir  les  ot^ertures 
spontanées,  queltpefois  multiples,  qui  déter- 
minent des  décollements  de  la  peau  et  des  stig- 
mates fâcheux. 

Nous  ne  repoussons  pas  absolument  l'emploi 
du  bistouri  ;  il  est  quelques  cas  où  nous  y  avons 
recours;  mais  nous  préférons  de  beaucoup  un 
procédé  préconisé  par  MM.  Alqnié  et  Boima* 
font,  à  savoir  lie  séton  filiforme,  qui  ne  laisse 
pas  de  traces. 

Nous  employons  pour  cela  trois  en  qnttre 
fils  de  soie,  que  nous  passons  à  travers  Fabcèi, 
à  Taide  d'une  aigniOe  fine  et  plate,  dans  imm 
direction  convenable,  eelk  tndifuée  pour  l'in- 
cision f  de  mam'ère  que  Tune  des  piqûres 
soit  plus  déclive ,  et  que  les  fils  se  trouvent 
dans  les  plis  de  la  peau,  ou  suivant  la  dicee* 


tion  des  fibres  musculaires,  comme  par  exem- 
ple celle  du  sterno-mastoIdieB. 

Lorsque  le  petit  séton,  qu'on  noue  d^aîlleurs 
dès  qu'il  a  été  passé,  a  été  introduit  alors  que 
la  fluctuation  était  manifeste,  on  voit  le  pus  sor- 
tir par  les  piqûres,  et  l'on  peut  en  augmenter 
l'évacuation  au  moyen  de  la  pression  ;  on  con- 
tinue l'usage  des  cataplasmes,  et  chaque  jour 
on  a  soin  de  remuer  le  fil  ;  de  celte  façon  l'ab- 
cès se  dégorge  en  plus  ou  moins  de  jours.  On 
raUre  h  sétom  quand. H  n'y  a  plus  ni  pus  ni 
engorgement  ;  car,  s'il  y  a  encore  de  la  tumé- 
faction, la  présence  du  séton  hâte  la  fonte  de  la 
partie  dure  de  l'abcès.  Il  reste  à  la  suite  deux 
piqûres  qui,  pins  tard,  ne  laissent  auimne 
trace. 

y  CorUrt  Vinduratian.  Lorsque,  dan»  cer- 
tains cas,  l'a^nite  se  tuminepar  rindurition> 
noas  em^oyons  alors  tous  les  r6s(^ttti&  coir 
seîllés^  les  pommades  iodurées,  les  empi&tfes 
de  Vigo  cum  hydrargyro,  etc.  Mais,  ùoei 
moyens,  joints  au  traitement  interne  par  les 
iodurés,  échouent,  nous  emj^yons  avec  avan- 
tage le  séton  appliqué  dans  plusieurs  pointe 
pour  déterminer  alors  de  Tinflammation  et  de 
la  suppuration.  Nous  avons  obtenu  ainsi  par 
quatre  ou  cinq  petits  sétons  la  suppuration  et  la 
fonte  de  ces  adénites  chroniques  ;  contre  Ten- 
chondrome,  nous  n'avons  que  Texth'patlon. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
aux  adénites  superficielles.  Mais  nous  devons 
ajouter  que  nous  avons  vu  assez  souvent  chez 
les  enfants,  même  à  la  maaielle,  des  adénites 
profondes;  d'autres  que  nous  en  ont  observé  : 
le  docteur  Fleening,  MU.  Velpeau  et  Bouvier, 
en  ont  rapporté  des  exemples.  Nous  avons 
constaté  plusieurs  cas  dans  lesquels  les  gin* 
glions  profonds,  après  s'être  enflammés^  w* 
naient  à  suppurer  et  à  former  des*  a})cè8  le 
long  du  larynx,  de  la  trachée,  et  d'autres  fob 
derrière  rœsophage  et  le  pharynx.  Les  vérita* 
blés  aboès  rétro-pharyngiens  ae  déclarent  par 
une  tuméfection  générale  du  coql,  qui  quel- 
quefois se  nanifesle  pins  d'un  côté  que  d'oa 
autre,  et  quelquefois  du  o6té  de  l'arrièoe-bour 
clie.  Les  malades  ont  de  la  fièvre,  quelqaefaîfl 
dn  délire,  de  la  gène  dans  les  mouvements  du' 
ceu,  de  la  dilficalté  dans  l'émission  de  la  voix> 
dans  la  déglutition,  et  souvent  l'état  de  gène 
est  tel  qu'il  y  a  asphyxie.  Lorsque  les  malades 
sont  d'Age  à  parler,  ils  ont  la  veix  nasillarde 
comme  les  enfants  qui  ont  les  amygdales  by- 
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pertrophiées.  Od  nf  a  même  présenté  des  en- 
fimts  pour  leurenlerer  les  amygdales,  qui 
avaient  un  abcès  rétro-pharyngien.  En  exami- 
nant les  petits  malades,  en  abaissant  la  lan^ 
gne^  si  TaLcès  est  sar  la  ligne  médiane,  on  re* 
marqne  nne  tnmenr  rbsée,  lisse,  fluctuante. 

D'autres  fols  ces  abcès  font  saillie  snr  les 
parties  latérales  du  larynx^  refoulent  le  Stemo- 
mastoldien  plus  ou  moins  en  dehors.  Dans  ces 
cas  les  émollients,  sons  forme  de  bains  entiers^ 
fle  cataplasmes  autour  du  cou,  doivent  être  mis 
en  usage  dès  le  principe.  Mais,  dès  que  la  fluc- 
tuation est  évidente,  il  faut  ici  faire  des  inci- 
slODs  de  bonne  heure,  soit  le  long  du  sterno- 
mast'oldien,  soit  dans  Farrière-gorge,  sur  la 
paroi  postérieure  du  pharynx.  Ces  opérations 
sauvent  la  vie  à  quelques  malades  qui  pour- 
raient, sans  cela,  mourir  asphyxiés. 

Très-souvent  ces  abcès,  étant  ouverts,  se  dé- 
gorgent parfaitement,  et  les  malades  guérissent 
sans  récidive. 

tl  ne  faut  pas  confondre  ces  collections  pu- 
rulentes, qui  marchent  assez  rapidement,  avec 
celles  qui  sont  symplomatiques  d*une  carie  des 
vertèbres  cervicales.  Celles-ci,  qui  se  dévelop- 
pent avec  beaucoup  plus  de  lenteur,  sont  tou- 
jours précédées  de  symptômes  différents  qui 
s'observent  s&rtout  dans  les  parties  osseuses  ; 
elles  offrent  une  bien  plus  grande  gravité  à 
cause  de  la  destruction  des  arlicuTations  ou 
des  vertèbres  elles-mêmes,  qui  sont  la  source 
de  ces  abcès. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  ces  ganglions 
lymphatiques  profonds,  tuberculeux,  dévelop- 
pés le  long  du  larynx  et  de  la  trachée.  Ces  tu- 
meurs, scrofuleuses,  de  consistance  variable, 
ayant  une  marche  chronique,  se  rencontrent 
sous  forme  de  chapelet  sur  les  parties  latérales 
du  tube  respiratoire,  le  long  des  gros  vais- 
seaux du  cou  ;  elles  sont  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, plus  ou  moins  nombreuses,  ayant 
la  consistance  de  marrons  crus  ou  de  châtai- 
gnes ramollies;  lis  vont  souvent  se  confondre 
avec  les  ganglions  bronchiques  de  même  nature. 

La  chh-urgie  a  quelquefois  tenté,  pour  arrê- 
ter l'asphyxie  qui  peut  en  résulter,  d'enlever 
ces  tumeurs  dégénérées.  Ces  opérations,  qu'on 
Boit  rarement  exécuter,  peuvent,  dans  le  cours 
âe  leur  exécution,  faire  courir  au  malade  les 
plus  grands  dangers,  et  souvent  même  elles 
restent  à  moitié  terminées.  11  vaut  donctnieux, 
presque  toujours,  dans  Ces  sortes  de  cas,  s'abs- 


tenir du  Wstouri,  et  ^en  tenir  tux  moyens  an- 
tiscrofuleux  génëraux.    (Bull,  de  thérap.) 


"MètnË^îeê  g^nérle*  par  Ie«  prépar»* 
tloiM  arflenlcalcs.  —  M.  le  docteur  Gahen, 
mélecin  de  l'hôpital  Israélite  fondé  à  Paris  par 
M.  de  Hofhschild,  a  hït  prendre  de  t'arsemc, 
et  toujours  avec  succès,  à  65  personnes  at- 
teintes de  névralgies. 

Névralgies  faciale 85 

—  «cialiqne 8 

—  intercoslaîe 4 

—  épîgistrique ih 

—  otique 2 

—  dentaire 2 

Total 65 

Dans  les  denx  cas  de  névralgie  dentaire,  lès 
malades  avaient  subi  en  vain  favulsion  de  phi- 
sieurs  dents,  tîoe  jeune  dame,  entre  autres, . 
s'était  fait  arracher  huit  dents.  M.  Caheù  lui  fit 
prendre  de  l'arsenic,  tX  TaméHoration  fol  ansiS 
complète  que  rapide. 

ï)e  janvier  Ï85d  à  <8W2,  !lf.  Cahen  a  donné 
l'acide  arsénîeux,  pour  causes  diverses,  I 
292  malades,  et  la  dose  de  cet  actde  a  été  par 
jour  au  minimum  de  1  miltigr.,  au  maximum 
de  liO  miltigr.  Le  minimum  de  la  dose  par  trai«> 
tement  a  été  de  18  milTîgr.,  le  Aiaximtnn  de 
Zi05  mîlligr.  ;  l'aci Je  arsénîeux  était  donné  eu 
pilules,  quelquefois  en  lotions  avec  une  solu- 
tion au  millième,  en  bains  avec  1  gramme 
d'arsenite  de  soude  (pour  les  affections  gout- 
teuses et  rhum^ismâles). 

M.  Cahen  a  remarqué,  à  propos  des  iiévral- 
gièiB,  que  les  névralgres  <8Ciatîques  sont  celles 
dans  lesquellesPefïfet  de  Tarsenic  a  été  le  moins 
prononcé.  Cependant  cette  assertion  ne  devra 
pas  détourner  les  praticiens  d'employer  ce 
médicament  contre  la  sciatique,  et  ils  trouve- 
ront, pour  les  y  encourager,  un  bel  exemple 
de  guédson  obtenue  ainsi  dans  le  cahier  de 
juillet  du  Journal  de  médecine  de  Bruxelles. 
Il  s'agissait  d'une  névralgie  sciatique,  chez  un 
homme  épuisé  par  une  maladie  antérieure  et 
de  longues  insomnies.  Le  valérianate  de  qui- 
nine, la  belladone,  les  vésicatoires,  la  térében- 
thine, tous  les  calmants  connxrs  avaient  été 
employés  en  vain;  le  malade  éprouvait  des 
douleurs  atroces.  W.  le  docteur  Barella  se  dé- 
cida à  prescrire  une  solution  arsenicale  coafte- 
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nant  2  oentigramnief  diacide  arsénieux  (2  gram- 
mes de  liqueur  de  Fowler)  par  30  grammes 
d*eau  distillée.  Le  malade  devait  prendre  soir 
et  matiD  i  centigramme  diacide  arsénieux 
(1  gramme  de  liqueur  de  Fowler),  soit  une 
cuiller  à  bouche  de  solution  ;  celle-ci  fut  pres- 
crite pour  dix  jours. 

Pr.  :  Liqueur  de  Fowler. ...      20  gram. 
Eau  distillée 200    — 

La  prescription  portait  la  date  du  1''''  décem- 
bre. Le  2,  deux  cuillerées  à  bouche  de  la  solu- 
tion précitée.  Le 3,  même  traitement;  pas  d'a- 
mélioration. Le  6  au  soir,  commencement 
d'amélioration  ;  le  malade  a  reposé.  Le  5^  un 
peu  de  diarrhée  ;  continuation  du  traitement  ; 
amélioration  progressive.  Le  6^  le  malade  re- 
pose bien  :  il  est  gai,  plein  décourage;  la  dou- 
leur est  bornée  au  mollet  et  un  peu  vive. 
Diaphorèse  abondante;  trois  selles  diarrhéi- 
iques,  un  peu  de  fièvre  attribuée  à  Tarsenic. 
Suspension  du  médicament,  dont  la  dose  to- 
tale a  été  de  12  centigrammes  en  six  jours.  Le 
il,  reprise  du  traitement;  tolérance  parfaite, 
la  sciatique  a  complètement  disparu.  Cepen- 
dant le  médicament  est  continué  encore  pen- 
dant quinze  jours,  et  depuis  ce  temps  la  gué- 
rison  s^est  maintenue. 

Sur  les  292  malades  traités  k  l'hôpital 
Rothschild,  M.  Gahen  avait  noté  19  fois  la 
jdiarrhée,  mais  une  diarrhée  sans  gravité  et 
^ui  ne  &t  jamais  suspendre  la  médication  ar- 
jenicale.  {Journal  de  méd.  et  de  chir.  prcU.) 


Cicatrisation  des  plalfs.  —  M.  le  doc- 
teur Maurice  Guyon,  d'Ussel(Gorrèze),  emploie, 
pour  hâter  la  cicatrisation  des  plaies  et  les  pré- 
server de  toute  complication  fâcheuse,  les  car- 
bonates de  chaux  en  poudre,  tels  que  blanc 
d'Espagne,  craie  ordinaire,  poudre  d'écaille 


d'huilres,  terre  de  pipe,  etc.,  enfin  celui  que 
ron  a  sous  la  main,  dont  on  soupoudre  les 
plaies  avec  une  boite  dont  le  couvercle  est 
percé  de  petits  trous,  comme  une  boite  de 
poudre  à  sucre;  la  couche  doit  être  assez 
épaisse,  de  /i  à  5  millimètres.  Avec  la  suppih 
ration  de  la  plaie  ou  la  lymphe  qui  en  découle, 
si  la  plaie  est  récente,  cette  poudre  forme  une 
croûte,  qui  la  met  à  Tabri  du  contact  de  Tair, 
y  adhère  sans  autres  pièces  d'appareil^  et  pro- 
tège la  cicatrisation  qui  se  fait  très-rapidement 
au  dessous.  Je  donne  Ja  préférence  aux  carbo- 
nates de  chaux,  parce  qu'ils  n*ont  aucune  ac- 
tion caustique  et  quUls  ne  sont  pas  suscepti- 
bles de  fermenter  comme  les  autres  poudres 
végétales. 

Dans  le  cas  où  la  plaie  aurait  un  mauvais 
aspect  ou  serait  le  siège  de  résorption  puru- 
lente, une  couche  de  chlorure  de  sodium,  de 
sel  ordinaire,  de  Tépaisseur  d'un  millimètre 
seulement,  et  recouverte  d'une  couche  beau- 
coup plus  épaisse  de  carbonate  de  chaux,  fait 
dégorger  la  plaie  et  y  ramène  une  réaction 
franche. 

Il  n'y  a  pas  le  plus  petit  danger  dans  l'em- 
ploi de  ces  moyens  :  et  que  d'avantages  I  quelle 
simplicité  et  quelle  économie  dans  les  panse- 
ments I  quelle  rapidité  dans  la  guérison  1  Et, 
par-dessus  tout,  assainissement  dans  les  hôpi- 
taux; car,  pour  assainir  les  hôpitaux,  il  faut 
assainir  les  pansements;  toute  la  question 
est  là. 

La  poudre  de  carbonate  de  chaux,  en  ab* 
sorbant  la  suppuration,  Tempèche  de  fermen- 
ter, parce  qu'il  n'est  pas  lui-même  susceptible 
de  fermentation,  et  la  croûte  qui  se  forme  de 
manièi*e  à  mettre  la  plaie  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  fait  diminuer  tous  les  jours  la  suppu- 
ration: donc  c'est  le  seul  moyen  d'assainir  les 
pansements.  {AbeUle  médicale.) 


HATIERK  HEDICAIiE. 


CaUle-lalt  dM  marais.  —  CSallam  palastre. 


Le  CalUe-lalt  4c»  marato^  Galium  pa« 
LUSTRE  (L.),  est  une  plante  herbacée  vivace,  de 
la  tétrandrie-mottogynie,  de  la  famille  des  ru- 
biacées,  qui  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 


Tige  faible,  étalée,  un  peu  rampante,  qua- 
drangulaire,  rameuse,  pourvue  d'aiguillons  ré- 
fléchis. 

Feuilles  vertidllées  par  quatre  ou  cinq, 
étalées,  courtes,  linéaires-oblongues,  obtuses, 
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à  une  seule  nervure  mince^  à  bords  scabres,  à 
faces  lisses  et  glabres,  d^un  vert  clair,  noir* 
cjssant  par  la  dessiccation . 
Fleurs  hermaphrodites,  régulières^  blan- 


ches, réunies  en  pauicule  lâche,  à  rameaux 
dressés,  puis  étalés  ou  renversés. 

Pédicelles  fructifères  horizontaux. 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire ,  oblong 


Plante  entière  1/4  natare;  à  droite  Heur;  à  gauche  fruit. 
CalUe-lait  des  marAU.  —  CSadlwn  palvsire. 


OU  ovoïde,  à  limbe  presque  nul,  faiblement 
denté. 

Corolle  monopétale,  périgyne^  en  roue  étoi* 
lée^  à  quatre  segments  ovales. 

Étamines  quatre,  plus  longues  que  la  co- 
rolle, insérées  sur  sa  gorge  et  alternes  avec 
ses  lobes^  à  filets  filiformes. 

Anthères  dressées,  introrses. 

Ovaire  infère,  à  deux  loges  uni-ovulées. 


Styles  deux,  courts^  soudés  à  la  base. 

Stigmates  en  tète. 

Fruit  capsulaire ,  globuleux-didyme ,  sec, 
brun^  petit,  finement  chagriné,  à  deux  coques 
indéhiscentes. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite. 

Radicule  infère. 

Croit  naturellement  dans  les  lieux  humides. 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


On  le  rencontre  fréquemment  dans  les  petits  I 
roisseaox  limonenx  des  environs  de  Paris.  Il 
donne  presque  tout  Pété  ses  fleurs  blanches. 

Le  cailie-lait  des  marais  a  les  propriétés  des 
antres  espèces  de  caille-lait^  assez  nombreu- 
ses,  comme  Ton  sait,  dans  le  nord  de  la 
France,  et  il  les  possède  à  un  degré  aussi  émi- 
Dent  qu'aucune  d'elles.  Ainsi,  il  est  antispas- 
modique, sudorifique,  légèrement  diurétique 
et  astringent.  Les  cailles* lait  jaune  et  blanc, 
et  celui  dont  nous  nous  occupons  ici ,  ont 
été^  à  ces  divers  titres,  vantés  dans  des  ma- 
ladies également   fort   diverses^  mais  plus 
particulièrement  dans  les  affections  nerveuses. 
On  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  avec  ces  plan- 
tes rampantes,  à  odeur  si  fu<^ilive,  à  la  plus 
redoutable  des  névroses,  àrépilepsie,.et  c'est 
un  caille-lait  qui  passe  pour  èlre  la  base  du 
remède  de  bain.  Booefons,  qui  a  préconisé  le 
caille-lait  jaune  ou  blanc ,  l'employait  d'après 
une  méthode  qui  était  tout  autre  chose  que  la 
prescription  banale  d'un  antispasmodique  quel- 
conque.  «  Dans  toutes  ses  expériences,  dit 
Guersent,  il  a  commencé  par  saigDer  et  pur- 
ger les  malades,  et  leur  a  fait  prendre  ensuite, 
pendant  trois  jours  consécutifs,  quatre  onces 
de  suc  exprimé  des  sommités  fleuries  de  caille- 
lait,  et,  pendant  un  mois,  une  infusion  théi- 
forme  de  cette  plante.  Les  malades,  qu'A  obli- 
geait de  rester  au  lit,  ont  presque  toujours 
transpiré  assez  abondamment,  et  plusieurs  de 
ceux  dont  il  parle  ont  guéri,  fionefons ,  toute- 
fois, ne  va  pas  jusqu'à  donner  le  caille-lait 
comme  un  spéciflque  de  l'épilep2>ie,  et  il  avoue 
des  insuccès,  qu'il  attribue  à  la  variété  des 
causes  de  répilepsie.  Dans  les  cas  où  il  semble 
avoir  réussi,  11  pourrait  y  avoir  à  faire  la  part 
des  adjuvants  à  côlé  de  celle  du  caille-lait; 
car  Jourdan,  qui  employait  le  caille-lait  seul, 
n'obtenait  que  des  améliorations  passagères.  » 
Le^  caille-lait  pourrait  être  employé  avec 
plus  de  chances  de  suctfèé  dans  des  maladies 
nerveuses  moins  désespérées,  quoique  paifois 


encore  assez  tenaces ,  telles  que  la  chorée, 
l'hystérie  convulsive.  Il  fau^  donner  des  infu- 
sions très-concentrées  et  à  assez  haute  dose. 
Cest  ainsi  que  M.  Gazin  assure  avoir  guéri  ane 
chorée  avec  l'administration  journalière  de 
500  grammes  d'infusion  de  caille-lait.  Mais  le 
caille-lait  ne  doit,  dans  un  traitement  sérieux, 
être  consiA^ré  que  comme  l'auxiliaire  d'une 
méthode  plus  énergique.  On  ne  croirait  pas 
agir  suffisamment  en  prescrivant  des  infusions 
de  tilleul  dans  ces  sortes  de  cas;  or  le  caille- 
lait  semble  avoir  à  peu  près  les  propriétés  de 
la  fleur  de  tilleul. 

Le  docteur  Farramosa  croit  à  des  propriétés 
beaucoup  plus  énergiques  dans  le  caille-lait. 
Il  le  préfère  à  Fiode  et  à  tous  les  fondanU, 
dans  le  traitement  de  scrofules  dégagées  de 
toute  complication.  Il  donne  son  suc  à  Tinté- 
rieur,  à  aussi  haute  dose  que  la  susceptibilité 
du  malade  peut  s'y  prêter.  Il  applique,  en 
même  temps,  la  plante  pilée  sur  les  engorge- 
ments et  sur  les  ulcères  scrofuleux.  Il  attribue 
les  bons  résultats  qu'il  assure  en  avoir  obtenus 
à  la  présence  de  l'acétate  de  potasse,  de  Ta- 
clde  gallique  et, du  tannin,  que  l'analyse  chi- 
mique a  révélée  dans  le  caille-lait. 

Les  parties,  usitées  dans  le  caille-lait  sont 
les  feuilles  et  les  sommités  fleuries.  On  doit 
recoller  la  plante  tandis  qu'elle  est  en  fleur 
et  par  un  beau  temps.  On  la  fait  sécher  promp- 
temenU  Elle  noircit  en  vieillissant  et  p^d, 
sans  doute,  de  ses  propriétés.  Il  est  donc  bon 
d'en  renouveler  la  provision  tous  les  ans. 

Le  meilleur  mode  d'administration  est  le 
suc  exprimé  de  la  plante  pendant  qu'elle  est 
verte.  Il  se  donne  à  la  dose  de  100  à  200  gram- 
mes. La  plante  sèche  s'emploie  en  infusion  & 
la  dose  de  15  à  60  grammes  pour  un  litre 
d'eau.  On  peut  également  en  employer  la  pou- 
dre à  la  dose  de  8  grammes. 

Les  vaches,  les  moutons  et  les  chevaux  man- 
gent le  caille-lait  des  marais  ;  les  chèvres  et  les 
cochons  n'en  veulent  point. 


RETIJB  BlBliIOORAPHI^VE. 


IVooveaax  éléments  d'htotoire  naturelle 
botanique,  parËd.  LAMBERT,  avec  208figu-» 
res  intercalées  dans  le  texte  ;  in-8''  chez  Savy. 
Broché,  2  fr.  60  cent.  ;  cartonné,  3  fr. 


Le  petit  traité  de  botanique  de  M.  Lambert, 
disons-le  de  suite  parce  que  c*est  le  fait  qui 
nous  a  le  plus  frappé,  a  réalisé  un  progrès  très- 
grand  sur  tous  ceux  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
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L^auteurest  sorti  de  laroatixie  habituelle;  il  ne 
s^en  est  pas  tenu  aux  ouvrages  recommandés 
comme  le  necplus  ultra  de  la  acieBce;  il  s'est 
Bouveou  que  la  botanique,  fille  de  Tobserva- 
tioiit  doit  marcher  chaque  jour,  puisqu'il  est 
encore  quelques  botanistes  observateurs.  Il 
s'est  donc  inspiré  aux  sources  les  plus  réoenles, 
et  a  mis  son  travail  à  la  hauteur  de  Tépoque 
actuelle.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  souvent 
citer  les  travaux  de  M.  Payer  et  puiser  dans 
son  traité  d'organogénie  les  saines  doctrines 
de  la  science  qu'il  veut  enseigner. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Lambert  est  : 
lo  de  donner  un  précis  clair  et  méthodique  aux 
jeunes  gens  qui  se  préparent  aux  examens, 
2^  d'initier  à  l'étude  de  la  botanique-  les  per- 
sonnes amies  des  sciences. 

Je  crois  que  le  but  a  été  atteint 

L'ouvrage  se  partage  en  quatre  chapitres, 
ayant  pour  titres  :  Organographie  végétale»  Phy- 


siologie végétale.  Pathologie  végétale,  Taxono- 
mîe.  Rien  ne  manquerait  si  l'auteur  eût  réservé 
une  petite  place  pour  l'organogénie. 

Noos  le  félicitons  surtout  d'avoir  songé  à 
faire  précéder  son  traité  d'une  histoire  de  la  bo* 
tanique  ;  il  a  senti  qu'il  y  avait  un  vrai  besoin 
pour  les  élèves  de  connaître  le  nom  des  prin- 
cipaux représentants  de  cette  s  ience  ;  car  la 
plupart  dr  s  botanistes  même  n'ont  pas  la  moia* 
dre  idée  des  travaux  antérieurs  aux  Éléments 
de  botanique  de  Jussieu  ou  à  ceux  d'Achille 
nichard. 

En  résumé,  nous  croyons  devoir  prédire  k 
cette  deuxième  partie  des  Éléments  d'histoire 
naturelle  le  sort  qu'a  eu  la  première  (Géolo- 
gie)  :  un  tel  succès  encouragera  M.  Lambert  à 
compléter  rapidement  son  œuvre  et  k  nous 
donner  le  plus  tôt  possible  le  traité  de  zoo- 
logie. 

D'  LioN  lMU.BCHAj<a>.    . 


III.     MELANGES. 


kùkUmi  IHP&aULK  DE  HSNCINE. 


PRESIDENCE  DE  M.  LARRET. 

Séance  du  8  décembre  1863. 

Vaecliie.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
suite  de  la  discussion  sur  l'origine  de  la  yac- 
clne. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Bouley. 

M.  Boulet  commence  par  présenter  quel- 
ques objections  à  quelques-uns  des  faits  énon- 
cés par  M.  Depaul,  et  par  émettre  des  doutes 
en  particulier  sur  la  parfaite  identité  de  l'érup- 
tion que  présentaient  à  la  bouche  les  chevaux 
javanais  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  avec 
celle  qu'il  a  observée  à  Alfort  et  qui  a  fait  le 
texte  de  l'argumentation  de  M.  Depaul.  Quoi* 
qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  ne  fait  pas  de  dlfû- 
cuKé  d'avouer  son  erreur  k  l'égard  de  la  na- 
ture de  cette  affection  aphtheuse.  Mais,  cet 
aveu  fait,  11  croit  devoir  prései^r  quelques 
observations  au  sujet  des  procédés  de  U,  De- 
paul k  son  égard. 

Presque  toute  rarganoentation  de  M.  Bouley 
consiste  à  reprocher  k  M.  Depent  d'aveir  beau* 


coup  grossi  son  rôle  à  Alfort,  et  de  n'avoir  pas 
reconnu  comme  ils  le  méritaient  le  zèle  et  le 
désintéressement  scientifiques  avec  lesquels 
on  a  mis  à  sa  disposition  tous  les  éléments 
d'observation  et  les  moyens  d'expériihentatioa 
qui  l'ont  conduit  à  la  doctrine  qu'il  a  exposée 
devant  l'Académie. 

Quant  à  cette  doctrine  elle-même,  tout  en 
reconnaissant  son  erreur  relativement  à  la  na- 
ture de  ce  qu'il  avait  appelé  jusque-là  la  ma- 
ladie aphtheuse  du  cheval,  M.  Bouley  déclare 
ne  pas  l'accepter  encore.  Il  se  fonde  en  cela 
sur  des  expériences  qu'il  a  faites  depuis,  et 
dont  les  résultats  ne  lui  paraissent  pas  con- 
corder avec  la  manière  de  voir  de  M.  De- 
paul* 

«  Ainsi,  dit  M.  Bouley,  comment  se  fait-il, 
s'il  y  a  identité  de  virus,  qoe  la  variole  hu- 
maine  ne  se  transmette  pas  au  cheval,  et  que 
la  vaccine  épurée  transmise  à  l'homme  ne  lui 
donne  pas  une  éruption  semblable  à  la  variole 
ordinaire?  »  A  cette  occasion,  l'orateur  rap- 
pelle l'inoculation  acci4entelle  que  s'est  faite 
un  élève  d' Alfort  en  pansant  un  cheval.  L'érup- 
tioa  a  donné  lieu  à  des  boutons  livides  pleins 
d'une  sérosité  abondante»  et  accompagnés^  de 
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fièvre^  d^abattement  et  de  lymphangite  grave, 
qui  chez  lui  ont  fait  craindre  qu'il  ne  8*agtt  du 
farcin. 

M.  Bouley,  après  me  argumentation  des  plus 
vives,  conclut  par  les  propositions  suivantes  : 

i^  Il  existe  chez  le  cheval  une  maladie  érup< 
tive  à  caractère  bien  déterminé,  probablement 
de  nature  variolique.  Cette  affection  peut  se 
transmettre  par  contagion  du  cheval  à  la  va- 
che, et  de  celle-ci  à  Thomme,  d'où  le  cow-pox 
ou  vaccine. 

2»  Cette  maladie  du  cheval  étant  très-com- 
mune, U  sera  très-facile  de  régénérer  à  vo- 
lonté le  cow-pox,  et  de  mettre  ainsi  la  vaccine 
à  Tabri  des  influences  funestes  qu^on  a  signa- 
lées en  ces  derniers  temps. 

S''  Gr&ce  aux  expériences  d'Alfort,  toute 
rhistoire  du  passé  est  éclairée.  On  saura  dé- 
sormais ce  que  c'est  au  juste  que  Itjavar^  les 
eaux  auxfambes,  le  grease,  etc. 

lio  Par  des  expériences  nouvelles,  il  faut, 
au  lieu  de  se  borner  à  des  préconceptions  in- 
suffisamment assises,  rechercher  les  points  de 
similitude  ou  de  différence  entre  tous  ces  vi- 
rus et  ces  irruptions  observées  chez  les  divers 
animaux  et  chez  Thomme. 

Gela  posé ,  M.  Bouley  tend  une  main  amie 
à  son  contradicteur  et  Tinvite  à  revenir  à  Al- 
fort  y  expérimenter  tout  à  Taise.  Seulement, 
dit-il^  à  chaque  slance  un  procès-verbal  dé- 
taillé témoignera  de  ce  qui  aura  été  pratiqué 
en  commun. 

BaMin.  —  M.  le  docteur  Joulin  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  Tanalomie  et  la  physio- 
logie comparée  du  bassin  des  mammifères. 

Séance  publique  annuelle  du  15  décem- 
bre 1863. 

M.  le  président  Larrey»  en  ouvrant  la  séance, 
annonce  à  l'assemblée  qu'elle  a  l'honneur  de 
posséder  dans  son  sein  M.  Duruy,  ministre  de 
l'instruction  publique,  qui  a  bien  voulu  assis- 
ter à  la  séance  publique. 

M.  le  ministre  prend  place  au  bureau,  à  la 
droite  de  M.  le  président. 

M.  Fréd.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  per- 
pétuel, donne  lecture  du  rapport  général  sur 
les  prix  décernés  en  1863. 

M.  le  président  lit  ensuite  le  programme  des 
prix  décernés  et  des  prix  proposés  pour  186â  et 
1 865.  Voici  ce  programme  : 


PRIX  DE  1863. 


Prix  de  V Académie.  —  La  question  pro- 
posée par  l'Académie  était  celle-ci: 

«  Des  maladies  charbonneuses  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  4octeur 
L.- A.  Ralmbert,  médecin  des  hospices  de  Ghà- 
teaudun  (Eure-et-Loir). 

Prix  Portai.  —  La  question  proposée  par 
l'Académie  était  la  suivante  : 

c(*Dps  altérations  pathologiques  du  placenta 
et  de  leur  influence  sur  le  développement  du 
fœtus.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  liooo  fr. 

L'Académie  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
décerner  le  prix  ;  mais  elle  accorde  une  men- 
tion honorable  à  M.  le  docteur  Broers^  d'U- 
trecht  (Hollande). 

Prix  Bernard  de  Civrieux.  —L'Académie 
avait  proposé  pour  sujet  de  prix  : 

«  De  la  dyspepsie.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Le  prix  est  décerné  à  M.  le  docteur  Guipon 
(de  Laon). 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  : 

l»  M.  le  docteur  Emile  Marchand,  de  Sainte- 
Foy  (Gironde)  ; 

2<»  M.  Achille  Ghabrier,  chirurgien-chef  in- 
terne à  l'hôpital  d'Aix  (Bouches- du  Rhône); 

3»  M.  le  docteur  Jules  Daudé,  de  Marvejols 
(Lozère). 

Prix  Barbier.  —  Ce  prix,  qui  est  annuel^ 
devait  être  décerné  à  celui  qui  aurait  décou- 
vert les  moyens  complets  de  guérison  pour  des 
maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables 
jusqu'à  présent,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'é- 
pilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra* 
morbus,  etc.  (Extrait  du  testament) 

Aucun  des  travaux  envoyés  pour  le  concours 
n.'a  été  jugé  digne  de  récompense. 

Prix  Capuron.  —  L'Académie  avait  pro* 
posé  la  question  suivante  : 

«  Comparer  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  version  pelvienne,  et  de  l'applica- 
tion du  forceps  dans  le  cas  de  rétrécissement- 
du  bassin.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

L^Académie  ne  décerne  pas  le  prix;  mais 
elle  accorde^,  à  titre  de  récompense  : 


AGADBlilB   DB  MÉDECINE. 


i9 


rUne  somme  de  600  fr.  à  M.  le  docteur 
Jonlin  ; 

2«  Une  gomme  de  400  fr.  à  M.  Roger  (Louîb- 
Marie-Nicolas). 

L'Académie  accorde,  en  outre,  une  mention 
honorable  à  M.  le  docteur  Henrich  Schwara- 
Bchiid  (de  Francfort-sur-le-Mein). 

Prix  Lefèvre.  —  L'Académie  avait  pro- 
posé : 

«  De  la  mélancolie.  » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2,000  fr. 
Le  prix  est  décerné  à  M.  le  docteur  Colin, 
professeur  agrégé  au  Val-de-Gràce. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à 
M.  le  docteur  A.  Motet  et  à  M.  le  docteur  Au- 
guste Voisin,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 

Prix  Amussat.  —  La  valeur  de  ce  prix  était 
de  1,000  fr. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  pour  concou- 
rir. Ce  travail  ne  répondant  à  aucune  des  in- 
tentions du  fondateur,  l'Académie  ne  décerne 
pas  le  prix. 

Prix  d'ArgenteuîL  —  Ce  prix  était  de  la 
valeur  de  12,000  fr. 

Aucun  des  travaux  n'a  été  jugé  digne  du 
prix  ;  mais  l'Académie  a  accordé  les  sommes 
suivantes^  à  titre  de  récompense  : 
106,000  fr.  à  M.  le  docteur  Bourguet(d'Aix); 
2*  1,500  fr.  à  M.  Dolbeau,  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  ; 

3*  t  ,500  fr.  à  M.  Maisonneuve,  chirurgien  de 
THôlel-Dieu; 

&**  1,500  fr.  à  M.  Matthieu,  fabricant  d'ins- 
truments de  chirurgie  ; 

5""  1,500  fr.  à  M.  Thomson,  docteur  6n  chi- 
rurgie, à  Londres. 

Prix  et  médailles  accordés  à  MM.  les  mé- 
decinS'vaccinateurs  pour  le  service  de  la 
vaccine  en  1862.  —  L'Académie  a  proposé^  et 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  a  bien  voulu  accor- 
der :  ^ 

±0  Un  prix  de  1,500  fr.,  partagé  entre  MM. 
le  docteur  Rebory  (de  Digne);  Hoursolle,  offi- 
cier de  santé  à  Rayonne;  Sayn,  docteur  en 
médecine  à  Saint-Vallier  (Drôme). 

2*"  Des  médailles  d*or  à  MM.  les  docteurs 

Gayrel,de  Toulouse;  Pauquinot,   de  Tulle; 

Labesqne,  à  Agen  ;  Catelan,  médecin  cantonal 

à  Saint-Bonnet  (Hautes- Alpes). 

Cent  médailles  d'argent  sont  en  outre  décer- 


nées aux  vaccinateurs  qui  se  sont  fait  remar- 
quer, les  uns  pour  le  grand  nombre  des  vac- 
cinations qu'ils  ont  pratiquées,  les  autres  par 
des  observations  et  des  mémoires  qu'ils  ont 
transmis  à  l'Académie. 

Médailles  accordées  à  MM.  les  médecins 
des  épidémies.  —  L'Académie  a  proposé,  et 
M.  le  ministre  de  llgriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  a  accordé  pour  le  ser- 
vice des  épidémies  en  1862  : 

V  Des  médailles  d'argent  à  MM.  les  doctcurt 
Masse,» médecin-major  de  première  classe  à 
Nemours,  province  d'Oran  (Algérie)  ;  Prosper 
Millier,  de  Saint-Étienne  (Loire);  Pons,  de 
Nérac-la-Garonne;  Nivet,  de  dermont  (Puy- 
de  Dôme);  Gouget.  médecin-major  de  pre- 
mière classe  à  Colmar  (Haut-Rhin);  Lacaze,  de 
Montauban  (Tarn-et-Garonne);  Millet,  d'O- 
range (Vaucluse)  ;  Balley,  médecin  aide-major 
de  première  classe  à  l'armée  d'occupation  de 
Rome. 

T  Des  médailles  de  bronze  à  MM.  les  doc- 
teurs Barbrau,  de  Rochefort  (Charente-Infé- 
rieure) ;  Benoist,  deGuingamp(Côte»-du-Nord); 
Amiot,  de  Baume-les -Dames  (Doubs);  Martin 
Duclaux,  de  ViUefranche  (Haute-Garonne); 
Moiiret,  de  Monistrol  (Haute- Loire);  Mialet, 
de  Gramat  (Lot)  ;  Bancel,  de  Toul  (Meurlhe)  ; 
Dupriiiot,  de  Brinon  (Nièvre);  Carret,  de  Cham* 
béry;  Vicheral,  de  Fontainebleau;  Suquet, 
médecin-sanitaire  à  Beyrouth  (Syrie). 

3o  Rappels  de  médailles  à  MM.  les  docteurs 
Guipon,  de  Laon  ;  Demonchaux,  de  Saint-Quen- 
tin ;  Mignot,  de  Gannat  (Allier)  ;  Tueffert  fils, 
de  Montbelliard (Doubs); Fouquet,  de  Vannes; 
Bocamy,  de  Perpignan  ;  Lecadre,  du  Havre  ; 
Palanchon,  de  Louhans  (Saône-et-Loire). 

4»  Des  mentions  honorables  à  MM.  les  doc- 
teurs Meilheurat,  de  la  Palisse  (Allier);  Re- 
bory, de  Digne;  Lacaze,  d'Embrun  (Hautes- 
Alpes)  ;  Pressât,  de  Nice;  Nêve,  de  Bar-le-Duc 
(Meuse);  Braye,  de  Tarascon  (Bouches-du- 
Rhône);  Chdnnaux-Dubuisson,  de  Villers-Bo- 
cage  (Calvados); Cressant,  de  Guéret  ;  Lapeyre, 
de'Lodève  (Hérault);  Gro?gurin,  de  Moirans 
(Jura);  Serres,  de  Dax  (Landes);  Picard,  de 
Selles-sur-Cher  (Loiret-CJier) ;  Borie,  deGour- 
don  (Lot);  Brigandat,  de  Lille;  Vannaque,  de 
Compiègne;  Douriff,  de  Clermont;  Pourcelot, 
d'Altkirch  (Haut -Rhin);  Sallot,  de  Vesoul; 
Mordret,  du  Mans;  Lebèle,  du  Mans  ;  Cailles» 
d'Annecy  (Haute-Loire). 
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Médailles  accordées  à  MM,  les  médecins- 
inspecteurs  des  eaux  minérales,  —  L'Aca- 
démie a  proposé,  et  M.  le  ministre  de  l'agri- 
cullure^  du  commerce  et  des  travaux  publics  a 
bien  voulu  accorder,  pour  le  service  des  eaux 
minérales,  en  1861  : 

i**  Médailles  d'argent  à  MM.  Payen,  médecin- 
inspecteur  des  eaux  de  Saint-Gervais  (Haute- 
Savoie)  ;  T/  ipier,  médecin-inspecteur  des  eaux 
d'Évaux  (Creuse)  ;  Daœourette,  mémoire  sur 
les  eaux  de  Seruaize  (Marne);  Lambron,  mé- 
decin-inspecteur des  eaux  de  Bagnèrçs-de- 
Lttchon. 

T  Médailles  de  bronze  à  MM.  Lemonnier, 
médecin -iaspecleur  des  eaux  chaudes  (Basses- 
Pyrénées)  ;  Puig,  médecin-inspecteur  des  eaux 
d'Oletle  (Pyrénées-Orientales)  ;  Chabanne,  tra- 
vail sur  la  source  Dominique  de  Vais  (Ardèche); 
Amable  Dubois,  médecin  des  Thermes  de 
Vichy;  Allard,  médecin-inspecteur  des  eaux  de 
Royat  (Puy-de-Dôme)  ;  Vidal,  médecin  inspec- 
teur des  eaux  d'Aix-les-Bains  (Savoie)  ;  Périer, 
médecjn-iûspecteur  des  eaux  de  Bourbon- 
rArchainbault  (Allier). 

Z""  Rappels  de  médailles  à  MM.  Alquié,  mé- 
decin-inspecteur des  eaux  de  Vichy;  W^illemin, 
médecin-inspecteur  adjoint  des  eaux  de  Vichy  ; 
L'Héritier,  médecin-inspecteur  des  eaux  de 
Plombières;  Genieys,  médecin-inspecteur  civil 
des  eaux  d'Amélie-lesBains  (Pyrénées-Orien- 
laies);  de  Puisaye,  îuédecininspecteur  des 
eaux  d'Engliien  (Seine-et-Oise)  ;  Cazainlre, 
médecin-inspecteur  des  eaux  de  Rennes-les- 
Bains  (A.ude);Crouzet,  médecin-inspecteur  des 
eaux  de  Balaruc  (Hérault);  Cabrol,  médecin' 
en  chef  de  Thôpital  militaire  de  Bourbonne-les- 
Bains  (Haute-Marne). 

k"  Des  mentions  honorables  à  MM.  les  doc- 
teurs Subervic,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Bagnères de-Bigorre  (Hautes- Pyrénées)  ; 
Verdier,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Cau- 
vallat  (Gard)  ;  Baron,  médecin-inspecteur  ad- 
joint des  eaux  de  La  MoUe-les-Baius  (Isère)  ; 
Chapelain,  médecin -inspecteur  des  eaux  de 
Luxeuil  (Haute-Saône). 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  l'ann^e  1864. 

Prix  de  V Académie,  —  La  question  propo- 
sée par  l'Académie  et  celle-ci  : 

((  Étudier  d'après  des  Êiits  cliniques  les  com- 
plications qui,  dans  le  cours  du  rhumatisme 


aigu,  peuvent  survenir  du  côté  des  centres  ner- 
veux et  de  leurs  enveloppes.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  Portai.  — 
L'Académie  propose  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  quel  est  Pétat  des  nerfs  dans 
les  paralysies  locales.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Ci- 
vrieux,  —  L'Académie  met  au  concours  celle 
question  : 

«  Faire  l'histoire  de  Tataxie  locomotrice  pro- 
gressive. » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Capuron. — 
L'Académie  met  au  concours  cette  question  : 

«  Des  vomissements  incoercibles  pendant  la 
grossesse.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Itard.  —  Ce 
prix,  qui  est  triennal,  sera  accordé  à  l'auteur 
du  meilleur  livre  ou  mémoire  de  médecine  pra- 
tique ou  thérapeutique  appliquée. 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  Té- 
preuve  du  temps,  il  est  de  condition  rigoureuse 
qu'ils  aient  au  moins  deux  ans  de  publication. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3,000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  Orfila.  —  Ce  prix,  qui 
ne  peut  être  partagé,  doit  porter  tantôt  sur 
une  question  de  toxicologie,  tantôt  sur  une 
question  prise  dans  les  autres  branches  de  la 
médecine  légale. 

L'Académie,  pour  se  conformer  aux  pres- 
criptions de  M.  OrGla,  propose  pour  la  troi- 
sième fois  la  question  relative  aux  champi- 
gnons vénéneux  formulée  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Donner  les  caractères  généraux  pratiques 
des  champignons  vénéneux,  et  surtout  les  ca- 
ractères appréciables  pour  tout  le  monde; 

2°  Rechercher  quelle  est  rînfliience  du  cli- 
mat, de  l'exposition,  du  sol,  de  la  culture  et 
de  l'époque  de  l'année,  soit  sur  les  effets  nui- 
sibles des  champignons,  soit  sur  leurs  qualités 
comestibles  ; 

3*  Isoler  les  principes  toxiques  des  champi- 
gnons vénéneux,  indiquer  leurs  caractères  phy- 
siques et  chimiques,  insister  sur  les  moyens 
propres  à  déceler  leur  présence  en  cas  d^em- 
poisonnement; 

/i**  Examiner  s^il  est  possible  d'enlever  aux 
champignons  leurs  principes  vénéneux  ou  de 
les  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier  cas,  recher- 
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cher  ce  qaf  s^est  passé  dans  la  décomposition 
ba  h  transformation  qn^its  ont  snbie  : 

5*  Étudier  Taction  des  champignons  yéné- 
neoi  snr  nos  organes,  les  moyens  de  la  préve- 
nir et  les  remèdes  qu'on  peut  lui  opposer. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Barbier.  — 
(Voir  plus  haut  les  conditions  du  concours.)  . 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  4,000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Ernest  Go- 
dard, —  Ce  prix  sera  accordé  au  meilleur  mé- 
moire sur  un  sujet  de  pathologie  externe. 

Il  sera  de  la  valeur  de  /kyOOO  fr. 

PSa  PROPOSAS  POUK   L^ANiréE  1865. 

Prix  de  V Académie.  —  L'Académie  pro- 
pose la  question  suivante  :  «  Des  paralysies 
traumatiques.  » 

Ce  prix  sera  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai.  — 
L'Académie  met  au  concours  cette  question  : 

«  Existe-t-il  des  caractères  anatomiques  spé- 
cifiques du  cancer,  et  quels  sont  ces  carac- 
tères?» 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Cl- 
vrieux,  —  La  question  proposée  par  TAcadé- 
mie  est  celle-ci  : 

«  Des  rapports  de  la  paralysie  générale  et  de 
la  folie.  » 

Les  concurrents  auront  surtout  à  décider  si 
la  paralysie  générale  est  une  maladie  primitive 
débutant  d'emblée  chez  des  sujets  jusque-là 
sains  d'esprit ,  ou  bien  ,  au  contraire  y  si  elle 
survient  souvent  comme  complication  dans  le 
cours  de  la  folie  simple. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Cnpuron. 
—  L'Académie  propose  la  question  suivante  : 

«  Du  pouls  dans  l'état  puerpéral.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Barbier.  — 
(Voir  plus  haut  les  conditions  du  concours.) 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  8,000  ft-. 

Prix  fondé  par  ^f•  le  docteur  Amussat. 
— .  Ce  prix  sera  décerné  à  fauteur  du  travail 
ou  des  recherches  basées  simultanément  sur 
l'anatomie  et  sur  Texpérimentation  qui  auront 
réalisé  oïl  préparé  le  progrès  le  plus  important 
dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Hé  seront  point  admis  à  ce  concours  les  Ira- 
vsQz  qui  auraient  antérieurement  obtemi  un 
prix  ou  une  récompense,  soit  à  Yxoï  des  con- 


cours ouverts  à  TAcadémie  impériale  de  mé- 
decine, soit  à  Pun  des  concours  de  l'Académie 
des  sfiences  de  llnstitut. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2,000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Ernest  Go- 
dard. —  Ce  prix  sera  accordé  au  meilleur 
mémoire  sur  un  sujet  de  pathologie  externe. 

n  sera  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

—  Les  mémoires  pour  les  prix  à  décerner 
en  1861!^  devront  être  envoyés  à  rAcadémie 
avant  le  1^  mars  de  la  même  année.  Ils  de- 
vront être  écrits  en  français  ou  en  latin. 

N,  B.  Tout  coDCurrent  qui  se  sera  fait  con- 
naître directement  ou  indirectement  sera ,  par 
ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  (Décision  de 
l'Académie  du  1"*  septembre  1838.) 

Toutefois  les  concurrents  aux  prix  fondés 
par  MM.  Itard  (d'Argenté uil), Barbier  etAmus- 
sat,  sont  exceptés  de  ces  dispositions  «  ainsi 
que  les  concurrents  au  prix  fondé  par  M.  Ca^ 
puron  pour  la  question  relative  aux  eaux  mi- 
nérales. 

—  M.  JOLES  BécLARD  dounc  lecture  de  l'fi- 
loge  de  M.  de  Blainville. 
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Aworlatlon  ff^nérale  des  médecins  de 
France.  —  Déclaration  de  constitution  de 
la  caisse  des  pensions  viagères  d'assistance. 
—Les  statuts  de  la  Caisse  des  pensions  viagères 
d'assistance,  présentés  par  le  Conseil  général, 
ayant  reçu  la  sanction  de  rassemblée  générale 
de  TAssociation  et  l'approbation  de  Son  Exe. 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  le  Conseil  géné- 
ral, dans  sa  séance  du  2  décembre  1863,  a 
déclaré  la  Caisse  des  pensions  viagères  d'as- 
sistance définitivement  constituée. 

En  conséquence  de  cette  déclaration ,  et 
conformément  aux  statuts  de  la  Caisse^  M.  le 
président  de  l'Association  s'est  chargé  de  faire 
ouvrir  au  1"  janvier  iS6li,  par  le  directeur  de 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  un 
compte  spécial  à  la  Caisse  des  pensions  via- 
gères d'a^siitance  de  l* Association  générale 
dfs  médecins  de  France,  et  d'y  faire  verser 
immédiatement,  par  l'agent  comptable  de  l'As- 
sociation, la  somme  de  trente  mille  francs 
pour  première  mise  de  fonds  de  dotation  de 
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la  Caisse,  et  les  dons,  legs,  subventions  et 
autres  sommes  que  la  Caisse  pourra  recueillir 
lui  seront  versés  successivement  en  augmen- 
tation de  sa  dotation. 

Pour  compléter  son  travail  d'organisation, 
il  reste  au  Conseil  général  à  nommer  la  Gom- 
mission  de  surveillance  instituée  par  rarlicle  6 
des  statuts,  à  reflet  de  prendre  connaissance 
de  toutes  les  opérations  de  la  Caisse  des  pen* 
sions,  et  d'en  faire  un  rapport  au  Conseil  à  la 
fin  de  chaque  année.  Cette  coDunission  sera 
nommée  dans  la  séance  de  janvier  prochain. 

Le  Conseil  général  a  décidé  en  outre  que  la 
Société  centrale  et  les  sociétés  locales  seraient 
informées  de  la  déclaration  de  constitution  de 
la  Caisse  des  pensions  viagères  d*assistance^ 
que  les  statuts  de  la  Caisse  lui  seraient  en- 
voyés, et  que  la  publication  en  serait  faite 
dans  V Annuaire  de  T Association. 

L'Œuvre  est  fondée  et  recommandée  à  tous 
ceux  pour  qui  la  profession  médicale  a  été  une 
source  de  fortune,  d'honneur  et  de  considéra- 
tion ;  c'est  à  leur  amour  du  bien  et  à  leur  es- 
prit confraternel  qu'il  appartient  de  hâter  son 
développement  et  de  lui  faire  porter  tous  ses 
fruits. 

Aussitôt  après  la  déclaration  de  la  constitu- 
tion de  la  Caisse  des  pensions  viagères  d'assis- 
tance, M.  le  docteur  Brun  a  fait  don  à  cette 
institution  de  la  somme  de  1^000  francs. 

Le  Conseil  général  avait  déjà  reçu  avec  la 
même  destination^  de  M.  Henri  Roger^  500 
francs;  de  M,  le  baron  Larrey,  100  francs;  de 
M.  Gallard,  200  francs. 

Voici  les  statuts  de  la  Caisse  des  pensions 
viagères  d'assistance  : 

Le  Conseil  général. 

Vu  les  art.  6  (§  7}  et  46  des  statuts  de 
^Association  générale; 

Vu  l'art.  2  de  l'arrêté  du  ministre  de  l'in- 
térieur approbatif  de  ces  statuts,  en  date  du 
31  août  1858; 

Vu  Tart.  8,  §  2,  du  décret  organique  du 
26  mars  1852,  sur  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels ; 

Considérant  qu'up  des  premiers  besoins  de 
TAssociation  auxquels  il  importe  de  pourvoir  est 
la  fondation  d'une  Caisse  pour  servir  des  peu* 
sions  viagères,  dont  l'obtention  sera  subor- 
donnée à  des  conditions  déterminées  par  un 
règlement  spécial; 

Arrête  les  dispositions  suivantes  : 


Article  premier,  fin  exécution  des  arti- 
cles 6  et  A6  des  statuts  de  l'Association  géné- 
rale de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des 
médecins  de  France,  il  est  créé  une  Caisse 
dans  le  but  de  servir  des  pensions  viagères 
d'assistance  dont  Timportance  et  les  condi- 
tions d'attribution  sont  ci-après  déterminées. 

Art.  2.  La  dotation  de  la  Caisse  de  pen- 
sions viagères  d'assistance  est  formée  ; 

1**  Par  une  première  mise  de  fonds  de 
30,000  fr.  fournie  par  la  caisse  de  l'Associa- 
tion générale  ; 

2"  Par  une  somme  de  6,000  fr.  prélevée 
annuellement  sur  la  caisse  de  l'Association 
générale,  à  titre  de  subvention,  à  la  condition 
toutefois  que  le  fonds  de  réserve  de  l'Asso- 
ciation restera  toujours  d'au  moios  30,000. 

3°  Par  le  versement  annuel  de  l'excédant 
de  ravoir  de  l'Association  générale  au-delà  de 
la  somme  de  50^000  fr.,  qui  constituera  le 
maximum  de  son  fonds  de  réserve  ; 

U**  Par  le  pro  luit  des  dons  et  legs  faits  à 
rAssociation  générale  au  profit  de  la  Caisse 
de  pensions  viagères  d*assistance  ; 

5*  Enfin,  par  les  intérêts  accumulés  de  tons 
les  capitaux  versés  à  ladite  Caisse. 

Art.  3.  Toutes  les  sommes  appartenant  à 
la  Caisse  de  pensions  viagères  d'assistance  se- 
ront placées  à  la  Caisse  des  dépôts  et  con- 
signalions  pour  porter  mtérêt  au  compte  par- 
ticulier, intitulé  :  Compte  de  la  Caisse  de 
pensions  viagères  de  V Association  générale 
des  médecins  de  France,  et  capitalisées  avec 
les  intérêts  jusqu'au  l*'  janvier  1878,  époque 
où  commencera  le  service  des  pensions,  comme 
il  est  dit  ci-après. 

Art.  û.  D'ici  au  !•*  janvier  1878,  l'agent 
comptable  de  l'Association  demeurera  chargé 
de  toutes  les  opérations  de  comptabilité  de  la 
Caisse  de  pensions  viagères  dans  ses  rapports 
avec  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations^  et 
ce  sous  l'autorité  et  avec  la  signature  du  pré- 
sident de  TAssociation  générale. 

Art.  5.  Lorsque  coomiencera  le  service  des 
pensions,  un  directeur  de  la  Caisse  de  pen- 
sions, choisi  parmi  les  membres  de  l'Associa- 
tion, sera  nommé  par  le  Conseil  général. 

Les  fonctions  de  directeur  de  la  Caisse  de 

pensioas  seront  gratuites;  la  nature  et  la  da- 

rée  de  ces  fonctions  seront  déterminées  par  un 

règlement  spécial  arrêté  en  conseil  général. 

Art.  6.  Une  commission  de  surveillance 
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oomposée  de  trois  membres  de  PAssociatioD 
générale  est  instituée  à  FeiTet  de  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  opérations  de  la  Caisse 
de  pensions  et  d*en  faire  rapport  au  Conseil  gé- 
néral à  la  fin  de  chaque  année. 

Tous  les  six  mois  au  moins,  et  plus  souvent 
si  elle  le  demande,  Tagent  comptable  ou  le  di- 
recteur qui  doit  lui  succéder  lui  fournira  un 
état  de  situation  de  la  Caisse  avec  les  pièces  à 
Tappui. 

Les  membres  de  la  Commission  de  surveil- 
lance sont  nommés  par  le  Conseil  général  pour 
trois  ans;  ils  peuvent  être  réélus. 

Art.  7.  Les  frais  d'administration  de  la 
Caisse  de  pensions  sont  à  sa  charge. 

Art.  8.  Dans  quinze  ans,  soit  à  dater  du  1^' 
janvier  1878,  lorsque  la  dotation  de  la  Caisse 
de  pensions  aura  été  définitivement  coustituée^ 
il  pourra  être  accordé,  dans  les  limites  des  re- 
venus de  la  Caisse,  des  pensions  viagères  aux 
sociétaires  faisant  partie  de  TAssociation  de- 
puis dix  ans  au  moins,  qui  se  trouveront, 
sous  les  rapports  de  Fâge,  des  infirmités  ou  de 
la  maladie,  dans  une  des  catégories  suivantes: 

1**  Les  sociétaires  octogénaires; 

2»  Les  sociétaires  atteints  de  maladies  ou 
d'infirmités  incurables  qui  les  mettent  dans 
rimpossibililé  absolue  de  se  livrer  à  Texercice 
de  ia  médecine. 

3»  Les  sociétaires  Âgés  de  soixante-cinq  ans 
an  moinsj  atteints  d'infirmités  graves. 

Art.  9.  Le  taux  des  pensions  sera  de  600  fr. 
par  an  au  moins,  et  de  1,200  fr.  au  plus. 

Art.  iO.  Les  pensions  ne  seront  accordées 
par  le  Conseil  général  que  sur  la  demande  du 
bureau  et  de  la  commission  administrative  de 
la  Société  à  laquelle  appartient  le  sociétaire 
qui  la  réclame,  et  sur  Tavis  de  la  commission 
de  surveillance  de  la  Caisse  de  retraites. 

Art.  il.  En  aucun  cas,  l'aptitude  à  l'ob- 
tention d'une  pension  de  retraite  ne  peut 
constituer  un  droit. 

C'est  au  Conseil  général  qu'il  appartient  de 
décider^  selon  les  circonstances  qu'il  apprécie, 
s'il  y  a  lieu  ou  non  de  l'accorder.  La  pension 
cessera  de  plein  droit  du  jour  où  le  sociétaire^ 
pour  un  motif  quelconque,  ne  fera  plus  partie 
de  l'Association. 

Art.  12.  Tontes  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'élever  au  sujet  de  l'administration  de 
la  Caisse  de  pensions,  ou  du  service  des  pen- 


sions, seront  jugées  par  le  Conseil  général  et 
sans  appel. 

Art.  13.  Les  dispositions  de  l'article  2,  qui 
ont  pour  but  de  créer  les  moyens  de  consti- 
tuer la  dotation  de  la  Caisse  de  pensions,  pour- 
ront être  modifiées  lorsque  le  Conseil  général 
jugera  que  le  capital  de  cette  caisse  est  suffi- 
sant pour  satisfaire  à  ses  besoins,  et  dans  le 
but  d'instituer  les  autres  foudations  d'assis- 
tance prévues  par  Tarticle  6  des  statuts  de 
l'Association  générale. 

Art.  14.  Au  moment  où  commencera  le 
service  des  pensions,  un  règlement  arrêté  en 
Conseil  général  déterminera  le  mode  d'exécu- 
tion des  présentes  dispositions. 

•Art.  15.  En  cas  de  dissolution  de  l'Associa- 
tion, tous  les  fonds  appartenant  à  la  Caisse  de 
pensions  feront  retour  à  la  Caisse  de  l'Associa- 
tion générale. 

AisIoeUiloB  fféMérale.  •— M.  Rayer,  pré-  ^ 
sîdent  de  l'Association  générale,  fait  un  don  de 
la  somme  de  1,000  francs  à  la  caisse  des  pen- 
sions viagères  d'assistance. 

M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont,  membre 
de  la  commission  administrative  de  la  Société 
centrale,  fait  un  don  de  la  somme  de  1,000  fr. 
avec  même  destination. 

liégrion  d^honneiti*.  —  Par  décret  du  5  dé- 
cembre, ont  été  nommés  dans  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d*hooneur  les  médecins  militaires  dont 
les  noms  suivent  : 

Au  grade  d'officier.  —  M.  Aubert,  méde- 
cin-major de  l'**  classe. 

Au  grade  de  chevalier,  ^yL.  Malaval,  mé- 
decin-major de  2*  classe. 

—  Par  décret  du  22  novembre,  M.  Martin, 
chirurgien  de  2"  classe  de  la  marine  à  bord  du 
transport  VEure,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Élection.  —  L'Académie  des  sciences  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion de  botanique,  pour  remplir  la  place  va- 
cante par  suite  du  décès  de  M.  Moquin-Tandon. 

La  section  avait  présenté  en  première  ligne 
M.  Naudin,  en  deuxième  M.  Chatin,  en  troisième 
MM.  Arthur  Gris  et  Lestiboudois.  M.  Naudin  a 
été  nommé  au  premier  tour  de  scrutin. par 
34  voix  sur  69  votants. 

M.  Chatin  a  obtenu  10  voix,  et  M.  Lestibou- 
dois 5. 
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Cliaire  ^nemnu.  —  L'âssemblée  de  la 
Facalté  a  voté  la  liste  de  présentation  des  can- 
didats à  la  chaire  d^accouchements. 

La  Faculté  a  présenté  en  première  ligne 
M,  Pajot,  en  deuxième  M.  Blot»  en  troisième 
M.  Tarnier.  —  M.  Pajot  vient  d'être  nommé 
par  décret  impérial. 

■édeelBe  naTaie.  —  Une  commission 
chargée  de  proposer  un  projet  de  réorganisa- 
tion du  service  de  santé  de  la  marine  vient 
d*ètre  institdée  au  ministère  de  h  marine.  Elle 
est  composée  de  la  manière  suivante  : 

Son  Ezc.  le  Ministre  ; 

Le  vice-amiral  Jurieu-Lagravière; 

L'inspecteur  général  du  service  de  santé; 

M.  Jules  Roux,  directeur  du  service  de  santé 
de  la  marine,  à  Toulon  ; 

M.  Roux,  premier  pharmacien  en  chef  de  la 
marine/à  Rochefort  ; 

M.  Jules  Rochard^  président  du  Gooseil  de 
santé,  àLorient; 

M.  Laure,  chirurgien  principal; 

M.  Le  Roy  de  Méricourl^  médecin,  professeur 
à  Brest; 

M.  Sylva,  capitaine  de  vaisseau  ; 

M.  Baudot,  commissaire  de  marine. 

HôpltaiuL.  —  A  la  suite  du  concours  ou- 
vert à  TAdministration  de  TAssistance  publi- 
que, M.  Anger  a  été  nommé  prosecteur  de 
Tamphithéàlre  des  hôpitaux. 

Prix.  —  La  Société  médicale  des  hôpitaux 
de  Paris  a  décidé,  dans  sa  séance  du  9  décem- 
bre, qu'aucun  des  mémoires  n'a  mérité  le  prix 
proposé;  que  cependant  il  serait  acconlé  : 

1 0  Un  encouragement  de  mille  francsà  M.  J.-B. 
Laborde,  de  Paris,  auteur  du  Mémoire  ûtitulé 
Étvde$  cliniques  et  anatomo-patholoçiques 
sur  le  ramollissement  du  cerveau ,  princi- 
palement considéré  chez  le  vieillard. 

2<*  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur 
Guipott,  médecin-adjoint  des  hospiees  de  Laon 
(Aisne),  pour  son  Mémoire  sur  VcdimentatUm 
dans  la  fièvre  typhoïde. 

Les  auteurs  des  autres  mémoires  sont  priés 
de  vouloir  bien  les  faire  réclamer  chez  M.  ie 
docteur  Lailler,  secrétaire  général  de  la  So« 
eiété,  22,  rue  Caumartin. 

ItordeauT.  — La  distribution  des  prix  aux 
élèves  de  l'École  de  médecine  de  Bordeaux 
a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 


Première  année.  —  Prix,  ^  mqm,  MM. 
Dessus  et  Dulau. 

l»""  accessit»  ex  $sguo,  MM«  Marmisse  et 
Dutheil;  2«  accessit^  M,  câstaing;  a«  accessit, 
M.  Vallade. 

Deuxième  année.  —  1^^  prix,  M.  Loignon  ; 
2«  prix,  ex  ssquo,  MM.  Laeaze  et  Boudj. 

1«  accessit»  M.  Watering;  2«  acosssit/ 
MM.  BourJelies  et  Machenaud. 

Troisième  année.  — •  Mentions,  MM.  De* 
mons»  GéolTriofl  et  MaUet 

—  Le  nombre  des  élèves  inscrits  sur  les  re- 
gistres de  rËooIe  de  médecine  de  Bordeaux^  le 
20  novembre,  était  de  108. 

—  Par  décret  du  8  décembre,  il  est  créé  à 
rËcole  préparatoire  de  Bordeaux  une  deuxième 
chaire  de  clinique  ioteme  qui  sera  confiée  à  un 
professeur  titulaire. 

La  chaire  de  pathologie  Interne  sera  désor- 
mais confiée  à  Tun  des  trois  professeurs  adjoints 
Institués  par  le  décret  du  io  octobre  i$5A,  et 
les  deux  autres  professeurs  adjoints  demeure- 
ront, comme  par  le  passé,  attocliés,  Tun  à  la 
chaire  de  clinique  Interne,  et  l'autre  à  la  chaire 
d'anatomie  et  de  physiologie. 

-*  Un  concours  pour  deux  places  d^iaternes 
à  l'asile  public  d'aiiéoés  de  Montpellier  aura 
lieu  le  11  janvier  courant.  L'une  de  cas  pla* 
ces  est  vacante  et  l'autre  a  été  réconn^nt 
créée,  sur  la  demande  du  médooîn  an  dmL 

La  durée  du  service  sera  de  quatre  années 
pour  le  premier  interne  nommé^  et  de  troisponr 
le  second. 

NaaScfl.  —-  M.  Bonnet  est  nommé  prépa- 
rateur de  pliaimacie  et  de  matière  médicale 
à  l'École  préparatoire  de  Nantes,  pour  pren- 
dre rang  &  partir  du  1«'  décembre  1863,  en 
remplacement  de  M.  Ilamon»  déausaioonairt. 

-^  Un  journal  publie  la  note  suivante  :  «  Par 
décision  récente  du  ministère  des  finances,  les 
médecins  chargés  du  service  des  enfants  assis- 
tés sont  autorisés  à  correspondre  en  franchise 
avec  les  maires  et  les  hospices  de  leur  circons- 
cription. » 

litatlsttqve.—  On  vient  de  faire  un  travail 
établissant  le  rapport  entre  les  naissances  et  la 
population.  D'après  ce  travail,  ce  rapport  est 
de  1  sur  24  habitants  en  Autriche,  Saxe  et 
Prusse;  de  1  sur  25  en  Russie  ;  de  1  sur  26  dans 
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le  Wurtemberg;  de  i  sur  28  dans  la  Grande- 
Bretagne;  I  sur  30  en  Belgique,  Hollantle  et 
Norwëge ,  1  sur  32  en  Suède  ;  i  sur  33  dans 
le  Hanovre  et  en  Danemark;  1  sur  34  en^ 
Grèce,  et  1  sur  38  en  France. 

IiroiiTe««  SpcuriB  de  «micMe.  «-  Un  BûU- 
Yeaii  f/wr%  de  suicide  a  eu  lieu  mercredi  der- 
nier À  Tabbaye  d'Eysae-  (maison  de  détention 
du  Lotjw  Un  jeune  détenu,  qui  s'y  trouvait  de- 
puis deux  ans,  s'est  suicidé  en  eiui>loyant  un 
procédé  tout  à  liait  nouveau.  Cliaque  jour  il 
avalait  un  petit  caillou  de  la  grosseur  d'uue 
noisette;  le  docteur  qui  a  fait  l^autopsie  a  trouvé 
dans  son  estomac  enviiwi  300  grammes  de 
ces  ûiiliottx.  {Le  Petit  Journal.) 

IVottTelle  mort-aux-rats.  —  Le  Jour- 
nal d'agriculture  pratique  signale  remploi 
du  carbonate  de  baryte  {artificiel)  pour  la 
destruction  des  rats.  Ce  sel  insipide  peut 
être  mêlé  à  divers  aliments  ;  il  ne  devient  vé- 
néneux qu'après  que  Faction  du  suc  gastri* 
que  a  donné  naissance  à  des  sels  de  barytes 
sotubles. 

Nécvolosie,  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Delvaui,  ancien  professeur  de 
chimie  à  runiveraité  de  Liège,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique, 
mort  à  Liège,  à  Fàge  de  82  ans. 

— M.  le  docteur  Jules  Leclercq,  médecin-ad- 
joint de  l'hôpital  de  Seolis,  ancien  ofGcier  de 
la  garde  impériale. 

—  M.  te  docteur  Melchior  Robert,  atcien  in- 
terne des  hôpitaux  de  Paris,  décédé  des  suites 
d'une  maladie  du  cœur,  à  Marseille,  sa  ville  na- 
tale^ dans  laquelle  il  avait  été  successivement 
nonuné  chû'urgien  en  chef  des  hôpitaux  et  pro- 
fesseur suppléant  à  Técole  de  médecine  et  con- 
seiller municipal. 

—  M.  Rey,  ancien  médecin  de  rnôtel-Dîeu 
de  Lyon. 

—  M.  Ekel-Bissardon,  médecin  du  dlspen- 
satire  de  la  même  Tille. 

—  M.  le  docteur  Costa  de  Serdft  père,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'henneur,  exerçant  la  méde- 
cine à  Paris  depuis  phis  de  trente  ans. 

—  M.  le  docteur  Ârehambault,  ancien  mé- 
decin en  chef  de  la  maison  de  santé  de  Charen- 
ton,  directeur  de  ta  maison  de  santé  de  fa  rue 
de  Gharonne,  16f . 

—  M.  Jeseph-Henry  Gîeen^»  présTdent  du  con- 
aeil  d'éducatfon  médicale  Ai  royaume  udl  de 


la  Grande-Bretagne,  Pun  des  plus  émineots 
chirurgiens  de  œ  pays,  décédé  dans  sa  75*  an- 
née. 

—  M.  le  docteur  O.-C.  Kuhn,  professeur  er- 
dioaire  de  chimie  à  l'université  de  Leipsig. 

—  M.  GfHet  de  Grandmoat ,  anolea  secré- 
tah*e  général  de  ht  Société  raédio^pratique^ 
mort  à  Paris,  d^ine  affiKtion  oijuanique  de 
rabdomoB,  dans  sa  69*  année. 

l/art  de  Poptlcien  et  ses  rapports  avec 
la  construction  et  rappîication  des  lunettes, 
par  Arthur  Chevalier,  opticien,  lu-8^,  avec 
figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  50  centimes 
franco, 

Thérapentlqve  de  la  méthode  dca 
Injeetlone  Heoa-caianéea^  par  le  docteur 
Buis.  In-8".  —  1  fr.  franco. 


•llaH««a   «i   exvérla&tntelM 

8«r  ies  diverses  espèces  de  chancre  et  particu- 
lièrement sur  le  chancre  mixte,  parle  docteur 
Nodet,  ancien  hiterne  de  rhô^ilal  des  véné- 
riens de  Lyon>  précédées  d'une  letUe  d'intro- 
duction de  M.  le  docteur  RoUet,  etc.  Deuxième 
édition,  i  vol.  iù-t^  de  150  page&  —  Prix  : 
fifr,fr4ên€0. 

A  Paris,  chez  Adrien  BeiaJiaye,  Ulnaire^i-  ' 
teur,  place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


Woii^rean  dictionnaire  lexlcoa^raphl- 
^ne  et  descriptif  des  sciences  médicales 
et  vétérinaire»,  comprenant  TAnatomie,  la 
Physiologie,  la  Pathologie  générale,  la  Patho- 
logie f^péciate,  rilygiène,  la  Thérapeutique,  la 
Pharmacologie,  l'Obstétrique ,  les  Opérations 
diirargicales,  la  Médecine  légale,  la  Toxicolo- 
gie, Ta  Chimie,  la  Physique,  la  Botanique  et  la 
Zoologie,  avec  planches  intercalées  dans  le 
texte;  ptf  MM. Italge-Delorme,  Gh.  Daremberg, 
H.  Bouley,  J.  MîgneB.  Ch.  Lanuy.  t  lrè»4brt 
TOtume  grand  in-8  de  ptos  de  f  500  pages,  à 
deux  colonnes,  i^i^  compacte,  avec  figures 
Intercafées  et  contenant  fa  mafrère  de  io  v. 
la-S.  1863.  —  Mx ,  rendu  frtmc  de  pert 
dans  toute  la  France  :  broché,  18  fr.  ;  — -  car- 
tonné à  fanglafse,  19  fr.  50.;  —  reHé  dos  en 
maroquin,  20  fr.  50. 

La  5*  et  dernière  livraison,  avec  supplément. 
Tient  de  paraître;  elle  est  tfoonée  gratuflement 
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aux  loascripteiin  et  expédiée  franco  dans  tonte 
la  France  moyennant  50  ceotimes. 

A  Paris,  chez  P.  Aaselin,  place  de  FÉcole- 
de-Médedoe. 


Pormalaire  des  BiédlcABftciite  hou- 
remmx.  el  de»  médlcatl^Bs  BonvcUes,  suivi 
de  notions  sar  i'aérothérapie,.  Téiectrothéra- 
pie,  la  kinésithérapie  et  Thydrologie  médicale, 
par  0.  Réveil,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médedne  et  de  TÉcole  de  pharmacie^  phar- 
macien de  lliôpital  des  Enfants  malades.  Pa- 
ris, 1864. 1  vol.  in- 18  jésos  de  700  pages,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Prix  : 
7  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19^  rue  Hautefeuille. 


Année  1864.  —  Ananaire  médieal  et 
phamiaceDtIqve  de  laFranee^  par  le  doc- 
teur Félix  Rouhaud,  médecin  inspecteur  des 
eaux  minérales  de  Pougues.  —  Prix,  franco 
pour  toute  la  France ,  k  fr. 

Adresser  un  mandat  ou  des  timbres  au  di- 
recteur de  la  France  médicale,  i3,  rue  de  la 
Monnaie. 

Depuis  quinze  ans  qu^il  est  fondée  V^in-' 
nuaire  médical  et  pharmaceutique  de  la 
France  a  rendu  assez  de  services  pour  qu'il 


soit  inutile  de  le  recommander  à  Tattention  de 
nos  confrères.  —  Prix, /ranco,  A  fr. 


AiT^ada  comptable  du  médeelM  povr 

1 864  ;  un  beau  vol.  de  poche  ou  de  cabinet^ 
relié  à  Tanglaise.  —  Prix  :  1  fn  50  c. 

Cet  Agenda,  unique  dans  son  genre,  est  in- 
dispensable à  tout  médecin  praticien. 

Il  peut  servir  de  Journal-minute  au  Registre 
des  Médecins  publié  par  M.  Simonnet. 

Prix  de  Yy^nnuaire  médical  et  de  V Agenda 
du  médecin,  ensemble  et  franco,  5  fr. 

liefftotre  des  médeeinfl,  par  M.  E.  Simon- 
net,  breveté.  ûOO  pages  in-^"*,  belle  et  forte 
reliure.  —  Nous  recommandons  tout  particu- 
lièrement à  Tattention  de  nos  confrères  cette 
méthode  de  comptabilité  médicale ,  la  plus 
simple,  la  plus  intelligible  et  la  plus  pratique 
de  toutes.  Elle  comporte  deux  modèles  : 

Le  Registre  n*  1  est  disposé  plus  spéciale- 
ment pour  les  praticiens  des  villes. 

Le  Registre  n»  2  est  consacré  plus  spéciale- 
ment aux  médecins  des  campagnes. 
Prixdechaqueregistre:  i2fr.[par  laposte. 
'  Adresser  un  mandat  ou  des  timbres  à  M.  E. 
Simonnet^  en  indiquant  le  numéro  du  registre 
que  Ton  désire.  Cette  indication  est  utile* 
Paris,  13,  rue  de  la  Monnaie. 


IV.    VARIETES. 


DUeoiurs  de  M.  Pldonz,  prononeé  à  TonTertare  de  la  session  de  18  68-641 
de  la  Soelété  d'Hydrologie. 


Vous  m'avez  écouté  avec  tant  de  bienveil- 
lance à  rouverture  des  deux  dernières  sessions 
de  notre  Société ,  que  je  voulais,  cette  année 
encore,  traiter  devant  vous  un  sujet  de  théra- 
peutique générale  appliquée  à  la  médecine 
thermale;  mais  les  circonstances  et  le  temps  ne 
se  prêtent  pas  toujoursauxmeiUeures  volontés. 

Comparant  les  eaux  médicinales  naturelles 
aux  principes  abstraits  qui  les  minéralisent  et 
que  la  pharmacie  peut  nous  fournir ,  je  vou- 
lais faire  remarquer  que  la  différence  princi- 
pale qui  les  sépare,  c'est  une  profondeur^  une 
portée  d'action  infiniment  plus  grandes  dans 
les  eaux  médicinales  naturelles  que  dans  leurs 


principes  minéraUsateurs  dissociés  ;  c'est^  par 
conséquent ,  la  nécessité  d'une  incubation  et 
d'une  assimilation  lente  de  leurs  propriétés 
par  l'organisme^  pour  obtenir  de  lui  l'évolution 
régulière  el  salutaire  de  leurs  résultats  théra- 
peutiques. 

En  effet,  vous  aurais^je  dit^  toute  guéris<m 
étant  une  régénération ,  comme  toute  maladie 
est  une  dégénération  ^  c'est-à-dire  une  géné- 
ration inférieure  et  altérée,  ce  n'est  pas  le  m^ 
dicament  qui  opère  la  guérison  par  lui-même, 
c'est  Torganisme  seul  modifié  par  le  médica- 
ment ;  de  sorte  que  le  meilleur  moyen  de  ren- 
dre sérieuse,  et  même  de  moraliser  la  méde- 
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cinc  thermale,  —  qui  en  a  tant  besoin,  —  c'est 
d'extirper  de  Fesprit  des  malades  ce  préjugé, 
et  de  Tesprit  des  médecins  cette  erreur,  qui 
consiste  à  croire  que  le  médicament  agit  par 
lui-même  et  directement  sur  la  maladie ,  que 
dis-je,  sur  la  maladie?  sur  le  produit  de  la 
maladie,  et  qu'il  le  neutralise  à  la  manière  de 
ce  qu'on  appelle  en  chimie  toxicologique  un 
contre-poison. 

Je  voulais,  par  conséquent,  développer  de- 
vant vous  cette  idée ,  sans  laquelle  la  méde- 
cine est  toujours  un  mensonge  et  quelquefois 
un  danger,  qu'une  maladie  qui  guérit  sous 
l'influence  d'un  médicament  ne  guérit  pas  au- 
trement ou  selon  un  procédé  naturel  essen- 
tiellement autre  que  lorsqu'elle  guérit  d'elle- 
même;  que  tel  est  le  principe  et  la  fin  de  la 
matière  médicale  et  de  la  thérapeutique^  et  si 
j'avais  eu  le  temps  d'en  essayer  la  démonstra- 
tion, vous  auriez  compris  avec  moi  que,  loin 
de  diminuer  la  puissance  et  l'honneur  de  la 
médecine,  comme  on  pourrait  le  croire,  cette 
vérité  les  rehausse  ;  et  que  c'est  elle  qui  en 
fait  non-seulement  une  science,  mais  un  art 
véritable  :  une  science,  puisqu'elle  nous  oblige 
à  pénétrer  les  lois  de  la  nature ,  seule  mal- 
tresse et  cause  première  de  la  guérison  ;  un 
art,  puisque  les  arts,  quels  qu'ils  soient ,  ne 
sont  pas,  comme  on  le  dit,  une  imitation, 
mais  une  réhabilitation  de  la  nature. 

Vous  auriez  gémi  comme  moi  de  voir  que  le 
public,  qui,  sans  distinction  de  classes,  d'in- 
telligence, d'éducation,  est  toujours  dans  l'en- 
fance sur  les  questions  de  santé,  de  maladie  et 
de  médecine,  de  ce  que  les  riches  et  les  grands 
surtout,  qui  sont  bien  peuple,  hélas  !  sous  ce 
rapport»  prennent  toujours  le  médecin  pour  un 
sorcier  et  le  médicament  pour  un  philtre ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  humiliation  pour 
la  médecine  et  de  plus  grande  injure  au  mé- 
decin ;  je  vous  aurais  fait  voir  que  ce  monde 
d'hypocondriaques,  de  valétudinaires,  de  ma- 
lades, qui  ne  sait  ni  ce  que  c'est  qu'une  mala- 
die, ni  ce  que  c'est  que  la  santé,  ni  ce  que  c'est 
qu'un  médicament,  ni  même  ce  que  c'est  que 
guérir  ou  ne  pas  guérir,  après  avoir  inis  cin- 
quante ans  à  se  faire  une  maladie  chronique, 
vient  vous  demander  de  la  guérir  en  vingt  et 
un  jours,  et  qu'il  trouve. des  médecins,  — 
dois-je  leur  donner  ce  nom?—  assez  indignes 
pour  le  promettre.  Peut-être  vous  aurais-je 
prouvé  que  nous  sommes  les  premiers  auteurs 


de  ces  préjugés  et  de  ces  abaissements;  que, 
tout  au  moms,  nous  déconsidérons  notre  art 
et  notre  personne,  en  ne  foisant  ni  l'un  ni  l'au- 
tre assez  sévères,  et  que  c'est  autre  chose  d'être 
humain  pour  les  malades,  autre  chose  d'en 
être  le  courtisan. 

Je  me  serais  complu  surtout  à  vous  montrer 
que,  s'il  est  vrai  que  les  médicaments  n'agis- 
sent salutalrement  que  lorsqu'ils  ont  été  assi- 
milés par  l'organisme,  élevés,  par  lui  à  ses  lois 
propres,  et  par  l'intermédiaire  de  ses  éléments 
restés  sains,  cette  vérité  n'éclate  nulle  part  au 
même  degré  que  dans  la  clinique  thermale,  où 
les  effets  immédiats  de  la  cure ,  si  souvent  pé- 
nibles ,  si  souvent  contraires  à  ceux  que  le 
malade  espérait ,  où  la  nécessité  d'une  longue 
incubalion,  où,  enfin,  une  réaction  médicatrice 
éloignée  et  en  sens  inverse  des  effets  primitifs 
prouvent  évidemment  que  ce  n'est  pas  le  mé- 
dicament avec  ses  propriétés  chûniqués  qui 
agit  thérapeutiquement ,  mais  le  médicament 
animé,  le  médicament  doué  par  les  forces  spé- 
ciales  de  l'organisme  de  propriétés  plus  émi- 
nentes  et  rigoureusement  vitales. 

J'en  aurais  tiré  celte  conséquence,  qui  res- 
sort d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  points  de 
vue,  savoir,  que  les  eaux  médicindes  natu- 
relles sont  des  médicaments  en  quelque  sorte 
organisés,  et  que  c'est  pour  cela  que  des  quan- 
tités minimes  d'un  corps  (soufre ,  soude,  iode, 
arsenic)  agissent  si  efficacement  quand  ce 
corps  est  naturellement  combiné  dans  une  eau 
minérale,  tandis  que  les  mêmes  doses  de  ce 
corps  abstrait  sont  de  nul  effet  thérapeutique , 
et  qu'à  des  doses  plus  élevées  il  est  toxique  et 
désorganisateur.  J'en  aurais  tiré  une  autre 
conséquence,  que  plus  un  médicament  a  be- 
soin d'mcubation  pour  engendrer  ses  effets 
curatifs,  plus  il  est  un  vrai ,  un  bon  médica- 
ment, plus  il  est  un  médicament  organisé, 
puisqu'un  médicament  est  d'autant  meilleur 
qu'il  est  plus  assimilable,  ou  plus  vivant,  c'est- 
à-dire  agissant  plus  par  l'organisme  que  par 
lui-même;  d'où  ce  précepte  capital  dans  la 
cure  des  maladies  chroniques  par  tous  les 
agents  de  la  matière  médicale  et  surtout  par 
les  eaux  minérales  naturelles  :  qu'il  fout  les 
administrer  longtemps  &  doses  régulièrement 
progressives  et  entrecoupées  par  des  inter- 
valles en  quelque  sorte  méthodiques;  qu'il 
faut  les  semer  patiemment  dans  l'organisme  à 
des  temps  déterminés,  afin  de  favoriser  leur 
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Ittcubatkm,  et,  comme  je  le  disais  en  caimneQ- 
çant,  la  génératiOB  et  la  maturité  de  leurs  ef- 
fets tbérapemtiqiies.  Je  serais  arrivé  »  enfin,  à 
cette  conclusion ,  qu^ii  faut  que  les  médecins 
tbermanx  apprennent  d'abord  et  inculquent 
ensuite  à  leurs  malades  cette  yétMj  qu'on  ne 
doit  pas  Juger  Peffet  d*uiieeau  médioinale  nalu» 
relie  par  ses  effets  immédiats,  parce  que  ce»x* 
ci  se  funtsentir  primitirement  sur  les  éléa^nts 
morbides  sureicilés  les  premiers^  conivie  étant 
plus  irritables  que  les  éléments  restés  sains  ; 
et  qne  c^est  sur  ces  derniers  qu  il  faut  compter 
pour  s'assimiler  lentement  les  propriétés  effi- 
caces du  remMe  thermal  et  résiOer  à  M  dégé- 
uération;  qu'il  en  résulte  cette  autre  vérilé, 
que  les  médicaments  les  plus  profonds  et  les 
plus  sûrs  so&t  ceux  que  les  malades  n'aiment 
ni  ne  comprennent,  oeui  dont  Tincubation  est 
longue  et  ks  effets  tardifs  ;  qui  ne  s'a^lressent 
pas  à  ose  entité  pathologique,  à  une  maladie 
^traite ,  ou  à  un  produit  morbi4e  classé , 
mais  à  un  individu  malade  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, è  la  personne  de  M.  X.  ou  M,  Z.,  affec- 
tée non  pas  en  général  comme  dans  les  livres, 
mais  en  particulier  comme  dans  la  nature^  de 
tel  ou  tel  mode  d'altération,  qui  n'est  rien  en 
général  sans  son  coefficient  individuel;  que  le 
médecin  dott  avertir  deoela  son  client  et  loUer 
aTec  une  penévéraitle  énergie  cotttre  cette 
manie  de  plus  en  plus  contagieuse  qui  pousse 
les  malades  aux  eaux  minérales  comme  k  une 
affaire  réglée  d'avanee  par  leurs  autres  affai- 
res ,  de  telle  sorte  quMIs  s'en  viennoAt  chez 
nous  avec  un  nom  de  maladie  prendre  un  nom 
d'eau  minérale  ;  qu'ils  se  l'ingèrent  coup  sur 
coup  dans  le  plua  bref  délai  possible,  le  jour 
du  départ  étant  fké  le>our  môove  de  Tarrivée, 
et  le  médicament  ayant  ordre  d'avoir  ofkéré 
idans  cet  espace  de  temps,  el  te  médecin  de- 
vant s'y  conformer  comme  on  huiaiien  J'au- 
rais ajouté  que ,  voulant  favoriser  Taccession 
plus  facile  de  toua  aux  eaux  Hûnérales  et  les 
déttocratiaer,  l'État  ftvait  affranchi  les  malades 
de  toute  vérification  de  teur  m«ladie  actuelle 
et  de  toute  autorisation  compétente  de  faire 
usage  du  remède  thermal;  qu'il  avait  livré 
ainsi  autant  que  possible  te  malade  à  tuiméme 
devait  ce  médkamexU  naturel,  conme  si  la 
médecine  était  aossî  naturelle  que  ce  médica- 
ment ;  oonutte  si ,  de  ce  qu'une  eau  minérale 
n'est  pt»  mi  pôson^elte  pouvait  A'ètre  pas  une 


chose  nuisible ,  et  ne  pas  faire»  prise  libre- 
ment, je  veux  dire  saBs  direction  et  sans  art , 
tout  te  bien  dont  elte  est  capable  ;  j'aurais  pu 
dire,  par  conséquent,  qu'en  laissant  ainsi  le 
malade  libre,  l'État  n'a  pas  vu  qu'il  se  substitue 
iadirecteineat  à  la  médecine ,  pour  l'exercice 
de  laquelle  il  exi^  pourtant  des  épreuves  ré- 
glementéesi,  un  titre  et  des  rétributions,  et 
qu'il  a  l'air  de  dire  aux  malades  :  Les  eaux  mi- 
nérales guérissent  toutes  seules  et  par  elles-mê- 
mes )  il  n*y  a  qu'à  les  prendre  ;  je  n'aurais 
donc  rappelé  ce  LiBéRAusM£  de  l'État,  que 
pour  en  prendre  acte  coaune  d'une  cause  in- 
volontaire de  déconsidératioa  pour  la  méde- 
cine thermale,  et'pour  dév'^.larer qu'avec  i'inlei>- 
lion  de  populariser  les  eaux  miuérates,  je  crains 
qu'on  ne  soit  venu  en  aide  à  des  erreurs  fu- 
nestes à  la  santé  publique,  erreurs  qui  ne  sont 
déjà  que  trop  ftivorisées  par  les  faux  systèmes 
de  nosologie  elles  idées  supeiûcielles  et  gros- 
sières qui ,  malgré  les  progrès  de  la  physio- 
logie et  de  la  clinique,  contiAuent  à  régner  en 
matière  médicale  et  en  tliérapeutique^  et  dé- 
tiennent, les  principes  de  cette  partie  con- 
cluante de  la  science  et  de  l'art  dans  un  état 
très- voisin  des  préjugés  vulgaires  ;  eoûn ,  que 
la  meiiteure  mauière  de  moraliser  la  médecine 
thermale  consiste  moins  dans  les  associations, 
les  coi^rès,  les  conseils  de  discipline,  les 
fonctions  pénales^  que  dans  des  études  plus 
fortes,  une  nosologie  plus  profonde ,  une  ma- 
tière médjc^ile  et  une  thérapeutique  plus  vita- 
listes,  qui,  passant  insensiblement  de  la  science 
du  médecin  dans  fesprit  du  public,  soient  ca- 
pables de  dissiper  cette  masse  d'erreurs  et  de 
préjugés  sur  la  maladie  et  le  remède ,  dans 
lesquels  les  malades  ont  bien  le  droit  de  vivre, 
hélas  I  puisque  les  médecins  en  vivent  eux- 
mêmes. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  je  vous  aurais  dit 
aujourd'hui,  si  j'avais  eu  le  temps  d'apporter 
au  développement  de  ces  idées  toute  la  ré- 
flexion et  tout  le  soin  qu'elles  méritent. 

Permettez-moi  d'exprimer  le  vœu  qu^elles 
aient  l'honneur  d'inspker  tous  vos  travaux  de 
cette  année,  et  qu'eltes  contribuent^  au  sein 
de  notre  Société,  et  par  te  concours  de  toutes 
les  lumières  dont  elle  est  te  foyer ,  à  réformer 
la  doctrine  des  maladies  chroniques  et  de 
teur  traitement  par  les  eaux  médicinales  natu- 
relles. 
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I.    CLmiaUE.  MEMOIRES.  OBSERVATIONS. 


CHRONIQUR  J>B  LA  QUINSJLINB. 


I.  lie*  médeciiu  de  marine,  —  Paroles 
du  B&liiifltre  à  l'Académie  de  méde- 
cine.— Accusation  capitale  contre  nn 
médecin. 

Deux  grandes  questioni  administratiyeB  sont 
actuellement  à  Tordre  da  jour  ;  celle  des  mé- 
decins inspecteurs  d^eanx  minérales  et  celle  des 
médecins  de  marine.  Nous  ayons  déjà  parlé  de 
la  première,  dont  la  solution  parait  devoir  être 
assez  procbaine.  Nous  y  reviendrons  s'il  y  a 
Uetu 

La  seconde  question,  d^nne  Importance  bien 
plus  grande  encore,  celle  des  médecins  de  ma- 
rine, vient  d'être  mise  ofGciellement  à  Pé- 
tnde.  Il  était  impossible  qu*en  face  de  l'orga- 
nisetion  de  la  médecine  de  Tarmée  de  ferre^  la 
médecine  navale  restât  éternellement  à  l'état 
d*organisation  incomplète  dans  laquelle  elle  se 
trouve. 

* 

Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  nous  avons  pu- 
blié une  série  d'articles  du  docteur  Guépratte 
sur  la  médecine  navale  (1),  sous  les  titres  de 
Topographie  du  navire^  Équipage  d'u» 
vaisseau f  Chirurgien  de  navire,  etc.  Ces  ar** 
ticles,  ai  nous  les  reproduisioos,  auraient  en- 
core le  mérite  de  la  nouveauté  et  de  l'à-pro* 


(1)  Voir  le  Journal  de»  eannatssances  médico-cMr 
mrgiéaleâ,  naméro  de  décembre  ISftft  et  solvants.  Le 
«lofltenr  Goépratte  éttit  un  m^Aeda  fort  dititogoé  4e  la 
marine  t  qui  malbeureasement  mourut  rers  l'ige  de 
trente  ans,  quelque  temps  après  avoir  pris  le  titre  de  doc- 
teur. 


pos^  tant  l'immobilité  a  été  complète  dans  la 
médecine  navale^  comme  si  l'on  eût  cbercbé  à 
y  faire  contraste  avec  la  mobilité  de  l'élément 
sur  lequel  on  y  vit 

Renvoyant  à  ces  documents  ceux  qui  veu- 
lent se  livrer  à  une  étude  rétrospective  de  la 
question»  nous  nous  bornerons  ici  à  la  résu- 
men 

* 

La  médecine  navale  comporte  deux  grandes 
divisions  :  les  médecins  civils  et  les  médecins 
militaires.  Les  premiers  s'arrangent  et  s'arran- 
geront probablement  encore  longtemps  comme 
ils  pourront.  C'est  ainsi  que  l'aspirant  méde- 
cin^ qui  s'embarque  sur  un  baleinier  ou  sur  un 
bâtiment  allant  à  la  pèche  de  la  morue,  n'a 
popr  paye  qu'une  prise  de  part  dans  les  profils 
de  la  pèche.  On  s'est  apitoyé  sur  le  sort  de 
ces  médecins  quelquefois  obligés  de  découper 
la  baleine  comme  les  simples  matelots.  La 
circonstance  atténuante  de  leur  pénible  situa- 
tion est  précisément  dans  cette  participation 
aux  bénéfices  de  la  pèche  ;  et  puis  il  faut  bien 
aussi  considérer  que  ces  médecins  improvisés^ 
loin  d'être  des  docteurs^  ne  sont  quelquefois  pas 
même  des  étudiants  sérieux.  Les  équipages 
savent  d'ailleurs  bien  établir  la  différence  en- 
tre le  docteur  reçu  et  celui  qui  ne  l'est  pas, 
c'est-à-dire  le  docteur  en  herbe.  Les  égards 
qu'on  témoigne  aux  médecins  sur  les  navires 
quelconques  sont  en  proportion  de  ses  titres 
scientifiques. 


Il  y  a  mi  médecin  à  bord  des  paquebots  qui 
font  le  service  dans  laMédlternaiée,  et  ce  mé- 
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decin  doit  être  un  docteur.  Il  reçoit  ses  ap- 
pointements de  la  compagnie  qui  l'emploie. 
Cest  une  position  agréable,  en  même  temps 
que  digne.  Il  y  a  là ,'  toutefois ,  à  signaler 
un  fait  assez  étrange  :  c'est  la  retenue  qui 
est  faite  sur  les  appointements  au  profit  -Je  la 
caisse  de  la  marine  militaire.  Cette  retenue  est 
aussi  peu  explicable  et  aussi  peu  justifiable  que 
celle  qui  serait  fiiite,  par  exemple,  sur  les  ap- 
pointements des  médecins  civils  en  faveur  d'une 
caisse  quelconque  à  laquelle  ils  ne  participe- 
raient point  ;  car  les  médecins  des  paquebots 
ne  sont  en  aucune  façon  des  médecins  de  la 
marine  militaire,  et  n'ont  aucune  chance  de 
profiler  de  la  retenue  faite  sur  leurs  appoin- 
tements, qui  se  trouve  être,  par  là,  une  sorte 
d'impôt  déguisé. 

* 

Les  médecins  de  la  marine  militaire  sont 
soumis  à  une  organisation  hiérarchique  que 
nous  n^avons  pas  à  examiner.  Mais  il  en  est 
autrement  de  leur  situation  scientifique  et 
professionnelle,  dont  Tanomalie  s'est  traduite 
en  plaintes  qui  ont  fini  par  émouvoir  Tadmi- 
nistration  et  l'amener  à  mettre  la  question 
à  l'étude. 

Les  réclamations  des  médecins  de  la  marine 
portent  sur  deux  points  que  nous  allons  si- 
gnaler l'un  après  l'autre. 


Le  défaut  capital  de  la  situation  scientifique 
de  nos  confrères  de  la  marine»  c'est  que  le 
titre  de  docteur  n'y  est  qu'un  accident,  qu'un 
accessoire.  Et  de  fait,  c'est  assez  logique»  vu 
l'état  quasi*embryonnaire  dans  lequel  est  en- 
core l'enseignement  dans  la  médecine  navale. 
Dans  les  trois  grands  ports.de  Toulon,  de  Ro- 
chefort  et  de  Brest,  il  existe  bien  des  écoles; 
mais  l'instruction  n'y  peut  être  suffisante, 
parce  que  les  élèves  sont  incessamment  dé- 
tournés de  leurs  travaux  pour  les  besoins  du  ser- 
vice, et  qu'une  fois  en  mer  ils  n'ont  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  continuer  leurs  études.  Le  doc- 
torat n'étant  exîgible  pour  aucun  grade,  si 
élevé  qu'il  soit,  il  y  a  peu  d'émulation  pour 
l'acquérir,  et  ceux  qui  y  prétendent  n'y  peu- 
vent arriver  que  difficilement  et  après  un 
temps  quelquefois  très-long,  lorsqu'ils  ont  la 
chance  rare  de  f<iir&  un  séjour  assez  prolongé 
dans  les  ports  pour  y  compléter  leur  instruc- 


tion scientifique  et  prendre  les  grades  univer** 
sitaires,  dont  le  doctorat  est  le  couronne- 
ment. 


Devant  une  instruction  ainsi  acquise  à  bâtons 
rompus,  et  dont  nul  titre  ne  garantit  le  degré, 
l'État  n'a  pu  songer  qu'à  un  mode  de  proba- 
tion  pour  l'avancement  :  le  concours.  Mais  c'est 
ici  précisément  que  se  révèle  la  plus  mons- 
trueuse anomalie  qui  puisse  se  concevoir. 

Le  concours  ayant  lieu  dans  les  ports,  la 
première  condition  pour  concourir  est  d'y  être 
présent  quand  le  concours  est  ouvert.  Un  mé- 
decin de  l'armée  de  terre,  qui  avait  demandé, 
en  vue  d'un  avancement,  à  faire  partie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine,  a  plaisam- 
ment raconté  comme  quoi  les  chirurgiens  mi- 
litaires, exténués  de  fatigue  après  l'assaut, 
avaient  eu  le  douloureux  désappointement  de 
trouver  que  personne  n'avait  pensé  à  eux  lula 
distribution  des  vivres,  alors  qu'ils  prodi- 
guaient leurs  soins  aux  blessés,  et  qu'il  leur 
fallait  subir  un  prolongement  de  jeûne.  Ce  qui 
s'est  passé  une  fois  à  Constantine  pour  les  mé- 
decins militaires  est  une  figure  de  ce  qui  se 
passe  habituellement  dans  les  ports  pour  les 
médecins  de  marine.  Uri  concours  a  lieu  à 
Brest;  mais  le  jeune  chirurgien  est  sur  les 
côtes  de  la  Chine  ;  l'année  suivante,  il  est  sur 
celles  de  Gochinchine,  celle  d'après,  sur 
celles  du  Mexique  ;  l'année  prochaine,  il  sera 
peut-être  à  Madagascar.  S'il  a,  une  fois  par 
hasard,  la  chance  de  se  trouver  dans  un  port 
au  moment  d'un  concours,  il-  s'y  présentera 
avec  des  armes  tout  à  fait  inégales  devant  des 
rivaux  qu'un  long  séjour  à  terre  a  mis  en 
mesure  de  compléter  leur  Instruction  scienti- 
fique et  clinique. 

Tout  le  monde  connaît  cette  fable  de  la  Fon- 
taine, qui  a  pour  titre  :  V Homme  qui  court 
après  la  fortune  et  celui  qui  V  attend  dans 
son  lit.  Contrairement  aux  prévisions  du  lec- 
teur, II  se  trouve  que  c'est  celui  qui  dort  qui 
s'enrichit,  et  celui  qui  travaille  qui  ne  gagne 
rien.  Or  il  se  passe  quelque  chose  d'analogue 
dans  la  situation  des  médecins  de  marine. 
Nous  ne  voulons  pas  dire,  toutefois,  que  ceux 
qui  restent  au  port  puissent  être  comparés  à 
un   homme  qui  dort.  Ce  sont,    au   cod- 


CHRONIQUE  DB  LA  QUINZAINE. 


3! 


raire,  d'honorables  travailleurs,  qni  ne  font 
que  profiter  des  avantages  d'une  bonne  posi- 
tion. Mais  il  résulte  de  là  que  ce  sont  ceux  qui 
rendent  les  services  les  plus  elTeclifs,  les  plus 
pénibles,  qui  sont  le  moins  récompensés.  Leur 
vie  s'use  dans  les  dangers^  les  fatigues,  sans 
qu'ils  arrivent  à  une  position  digne  de  leurs 
labeurs,  ce  qui  peut  se  résumer  dans  cet  apo- 
phthegme  :  en  médecine  navale,  plus  on  fait 
de  campagnes^  moins  on  avance. 


* 


L^administration  peut  dire  à  cela  qu'elle 
prend  les  médecins  capables  là  où  elle  les 
trouve^  et  que  le  concours  peut  seul  .les  lui 
faire  conualtre.  L'administration  a  raison  de 
préférer  un  chirurgien  de  port  instruit  à  ma 
chirurgien  de  bord  qui  ne  l'est  pas;  mais  ceux 
qui  réclament  contre  Tiniquité  de  fait  d'une 
pareille  situation  n'ont  pas  tort,  et  en  la  signa- 
lant ils  indiquent  un  remède^  le  seul  qu'on 
puisse  lui  appliquer,  remède  facile  après 
tout. 


Ce  remède  consisterait  uniquement  à  orga- 
niser l'enseignement  delà  médecine  navale  sur 
le  même  plan  que  celui  de  la  médecine  mili- 
taire. Si  l'infériorité  de  la  position  de  tant  de 
médecins  de  marine  provient  de  ce  que  leur 
éducation  médicale  première  a  été  manquée 
pour  beaucoup  et  qu'ils  ne  retrouvent  plus  les 
moyens  de  la  compléter,  pourquoi  alors  ne 
point  leur  donner,  avant  leur  premier  embar- 
quement, une  science  suffisante  et  les  obliger 
à  prendre  les  titres  qui  la  garantissent?  Une 
fois  docteurs,  c'est-à-dire  reconnus  capables, 
ils  avanceraient  comme  leurs  confrères  et  les 
autres  officiers  par  le  choix  ou  l'ancienneté,  et 
le  concours  serait  réservé  pour  des  fonctions 
spéciales,  l'enseignement  par  exemple^  conune 
dans  la  médecine  civile. 

*  * 

* 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  étudier 
à  fond  cette  question  de  la  médecine  navale, 
gue  nous  n'avons  pu  qu'esquisser  ici  y  à  un 
très-remarquable  ouvrage,  publié  par  M.  Ma- 
lespine,  sous  le  titre  de  :  La  médecine  navale 
et  le  doctorat  (Paris^  Dentu,  1863).  Ce  publi- 
ciste,  s'y  faisant  l'organe  des  médecins  de  ma- 
rine, y  réclame  en  leur  nom  le  doctorat,  à  cor 


et  à  cris,  le  doctorat  qui  peut  seul  les  assimiler 
à  leurs  confrères,  et  leur  inspirer  la  confiance 
en  eux-mêmes. 

Be  ce  livre  remarquable  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  conclusions  suivantes  : 

«  Nous  proposons ,  dit-il ,  d'annexer  une 
école  de  santé  de  la  marine  à  la  Faculté  de 
Montpellier ,  sur  le  modèle  de  celle  qui  a  été 
établie  pour  le  corps  médical  de  la  guerre  à 
Strasbourg  ;  d'y  former  des  docteurs  et  des 
maîtres  en  pharmacie  dont  l'instruction,  ache- 
vée déjà  au  point  de  vue  de  la  pratique  géné- 
rale y  recevra ,  dans  une  école  d'application 
conforme  à  celle  du  Val-de-Gràce,  le  complé- 
ment d'études  spéciales  en  rapport  avec  les 
exigences  particulières  de  la  profession  médi- 
cale dans  la  marine.  Cette  école  unique,  nous 
la  plaçons  à  Toulon ,  centre  du  plus  grand 
mouvement  maritime ,  port  le  plus  voisin  de 
Montpellier,  et  le  seul  qui  possède  trois  hôpi- 
taux, ,  sans  parier  de  deux  hôpitaux  civil  et 
militaire.  Les  professeurs  des  écoles  actuelles 
de  médecine  navale  seraient  appelés  à  y  don- 
ner l'enseignemenL  II  y  aurait  des  professeurs 
titulaires  et  des  professeurs  agrégés.  » 


Dans  notre  appréciation  de  la  séance  publi- 
que annuelle  de  l'Académie  de  médecine,  nous 
nous  sommes  borné  à  rapporter  le  sens  des 
paroles  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure 
de  les  reproduire  textuellement.  Les  voici  : 

«  L'Académie  est  le  conseil  du  gouverne- 
ment pour  tout  ce  qui  touche  à  la  santé  pu- 
blique, et,  à  ce  titre,  ses  travaux,  comme  tous 
ceux  de  la  science  qu'elle  représente,  sont 
dignes  de  la  plus  grande  attention.  C'est  par 
les  efforts  de  la  science  médicale  que  la  vie 
moyenne ,  en  France ,  s'est,  depuis  un  demi- 
siècle,  allongée  de  douze  ans.  Continuez^  Mes- 
sieurs, rendez  plus  longue  la  vie  des  hommes; 
nous ,  dans  l'Université ,  nous  tâcherons  de 
rendre  les  hommes  et  meilleurs  et  plus  dignes. 

«  En  écoutant  votre  secrétaire  perpétuel , 
je  croyais  me  trouver  à  l'Académie  des  scien- 
ces ;  en  écoutant  votre  secrétaire  annuel,  je 
me  croyais  transporté  à  l'Académie  française. 
En  venant  parmi  vous,  j'aurais  voulu  vous  ap- 
porter quelque  chose  de  plus  efficace  que  des 
paroles  ;  cette  salle  sombre  et  nue  est  même 
insuffisante  pour  contenir  la  foule  qui  accourt. 
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Cependant ,  vous  êtes  menacés  de  perdre  ce 
même  local,  tout  indigne  qn*H  soit  Le  grand 
corps  que  vous  représentez  aurait  pu  se  troti- 
ver  tout  à  l^heure  sans  asile^  si  je  n'eusse  obtenu 
la  promesse  de  TAssistauce  publique  de  ia  pro^ 
longation  de  votre  bail  jusqu'au  printemps  de 
1865.  En  tout  état  de  cause,  je  vous  eusse  of- 
fert un  abri  dans  notre  vieille  Sorbonne  ^  car 
tous  mes  efforts  pour  loger  ailleurs  FAcadé- 
mie  de  médecine  ont  été  infructueux.  Mais  les 
nouveaux  b&timents  projetés  pour  la  Sorbomie 
vont  commencer  à  être  exécutés  ;  J'ai  pro- 
messe>  sur  ce  point,  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  et  vous  savez  comme  il  va  vite  en  be- 
sogne en  ces  sortes  d'affaires.  Dans  trois  ans , 
ces  constructions  nouvelles  seront  édifiées,  et 
si,  dans  trois  ans,  je  suis  encore  de  ce  monde 
ministériel ,  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  hon- 
neur d'offrir  à  l'Académie  de  médecine  un 
asUe  digne  d'elle,  digne  de  la  science  qu'elle 
représente  et  des  savants  qui  la  cultivent.  » 
♦  • 

tJn  médecin  de  Paris/qui  Joint  un  titre 
nobiliure,  celui  de  comte,  à  son  titre  de  doc- 
teur, faisait,  il  y  a  quelque  temps,  assurer 
la  vie  d'une  jeune  femme.  Cette  assurance 
avait  une  importance  considérable,  puisque, 
au  cas  de  décès  de  la  jeune  femme,  la  Com- 
pagnie devait  payer  une  somme  de  550,000  fr. 
Après  le  payement  d'une  seule  fraction*  de  la 
prime,  la  jeune  femme  mourait. 

Les  circonstances  de  ce  décès  ont  appelé  les 
investigations  de  la  justice  sur  les  causes  de  la 
mort  qui  devait  avoir  pour  conséquence  de 
mettre  le  docteur  en  possession  de  te  somme 
de  550,000  fr. 

A  la  suite  de  certaines  Investfgationti,  une 
instruction  fut  requise  par  M.  le  procureur  im- 
périal de  la  Seine.  Le  médecin  a  été  arrêté  et 
se  trouve  depuis  plusieurs  semaines  détenu  à  la 
prison  de  Mazas.  On  disait,  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus  de  TAcadémie  de  Médecine,  que 
l'autopsie  de  la  jeune  femme  n^avait  révélé  la 
trace  d'aucun  poison*  On  en  inférait  que  f  em- 
poisonnement, si  empoisonnement  il  y  a  eu,  a 
dt  avoir  Heu  par  la  digitaline,  le  seul  poison 
qui  ne  laisse  aucune  trace. 
.  Le  malheureux  médecin  ainsi  inculpé  appar- 
tient à  une  honorable  famille  du  Loiret,  qui  a 
choisi  M"*  Lachaud  pour  défenseur. 

MARTIN'LAUZEK. 
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II.  ParaUyales  eMentlellc*^ — atrophl^nej. 
—  locomotrice^  —  migmë  «tcenAaiite.  . 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  s'est  beau- 
coup occupée  des  paralysies  dites  essentielles. 
On  avait  bien,  il  est  vrai,  étudié  ces  diverses  for- 
mes de  paralysie  avant  l'époque  où  Thistologie 
vint  en  faire  de  véritables  entités  morbides,  en 
déterminant  les  altérations  constantes  qui  ac- 
compagnent chacune  d'elles  ;  mais,  en  Tabsence 
de  ces  recherches  histologiques,  on  avait  été 
conduit  à  les  laisser  subsister  dans  cette  classe 
un  peu  confuse  àts  paralysies  dites  essen- 
tielles. 

Les  praticiens  et  les  mîcrographes  de  la  sa- 
vante société  précisèrent  les  altérations  cons- 
tantes des  centres  nerveux,  qui  précèdent  où 
accompagnent  chacune  de  ces  paralysies,  et 
.assignèrent  à  plusieurs  d'entre  elles  une  place 
déterminée  dans  le  cadre  nosologique  des  af- 
fections des  centres  nerveux. 

Trois  d'entre  elles  ont  phis  particulièrement 
attiré  l'attention  de  ces  savants  :  la  premi^ 
t8i  la  paralysie  musculaire  atrophiqtie  de 
Cruveilhier^  dite  atrophie  musculaire  progres- 
sive de^fAl.  Trousseau  et  Duchenne,  de  Boulo- 
gne; en  second  lieu,  Vataxie  locomotrice  pro- 
gressiee,^i  enfin  la  paralysie  ascendante  ai" 
gue. 

Paralysie  musculaire  atrophique.  —Il  y  a 
dix  ans,  M.  Gruveilhier  signalait  à  l'attentioa 
de  TAcadémie,  sous  le  nom  de  paralysie  muS' 
cnlaire  atrophtque,  une  paralysie  avec  atro* 
phie  musculaire  et  transformation  graisseuse 
des  muscles,  en  rapport  avec  une  altération  de« 
racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens,  cor- 
respondant avec  les  muscles  atrophiés.  Cette 
affection  était  en  même  temps  désignée  par 
MM.  Trousseau  et  Dudienne  de  Boulogne  sous 
le  nom  à'atrophie  musculaire  progressive 
sans  altération  constante  des  nerfs  ou  des 
cenfres  nerveux,  ces  auteurs  considérant  les 
altérations  signalées  comme  de  simples  coIbk 
cidences.  Depuis  lérs,  MM.  Gruveilhier  et  Aran 
confirmèrent  par  de  nouvelles  observations  de 
paralysie  musculaire  atropbiqua  coIncidàaC 
avec  l'atrophie  des  racines  antérieures  des  nerfii 
correspondants  aux  muscles  qui  avaient  subi 
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railération  connue  sous  le  nom  d'atrophie 
graisseuse,  Timportance  de  leurs  premières  re- 
cherches, et  tout  récemment  ces  savantes  dé- 
couvertes reçurent  une  sanction  nouvelle  des 
deux  observations  communiquées  par  M.  Yul- 
pian  à  la  Société  des  hôpitaux.  Dans  Tune  de 
ces  observations,  la  paralysie  était  limitée  aux 
membres  supérieurs,  et  Ton  pouvait,  à  Tautop- 
sie,  constater  la  diminution  de  volume  des  ra- 
cines antéiîeures  des  nerfs,  au  niveau  de  la 
région  cervicale.  Ces  racines  nerveuses  atro- 
phiées présentaient  en  outre  une  coloration 
grise  anormale  tranchant  avec  la  coloration  des 
raciales  antérieures  du  côté  opposé.  Dans  la 
deuxième  observation,  relative  à  une  affection 
puimonaiie  compliquée  d'atrophie  musculaire 
de  tout  un  côlé  du  corps,  on  reconnut,  après 
a  mort,  qui  fut  la  conséquence  des  progrès  de 
la  phthisie  pulmonaire,  une  diminution  de  vo- 
lume des  racines  antérieures  des  nerfs  corres- 
pondant au  côté  atrophié  et  paralysé»  tran- 
chant avec  les  racines  des  nerfs  correspondant 
au  côlé  sain.  Cette  différence  de  volume  était 
des  plus  manifestes  et  venait  confirmer  les  pre- 
mières dïservations  de  MM.  Graveiihier  et 
Aran.  On  peut  donc  établir  qu'une  altération 
matérielle  des  racines  des  nerfs  moteurs  est  le 
point  de  départ  ou  la  cause  de  la  paralysie 
musculaire  alrophique,  ou  atrophie  musculaire' 
{ffogressive.  Cette  altération  consiste  dans  Ta- 
trophie  des  racines  antérieures  des  neris  cor- 
respondant aux  muscles  atteints  de  paralysie 
avec  atrophie.  La  transformation  graisseuse  des 
muscles  se  faitalors,  suivantM.  Vulpian^  conome 
ravait  annoncéDuchenne,  de  Boulogne.  Il  avait 
en  effet,  contrairement  aux  opinions  anciennes 
sur  la  transformation  graisseuse  des  muscles, 
soutenu  que  la  libre  musculaire  n'était  pas 
étouffée  par  l'accumulation  des  globules  ou  eei- 
loles  adipeux,  mais  que  la  fibre  musculaire  dis- 
paxaissait  peu  à  peu  et  pour  être  insensible- 
flient  ren4>1acée  par  les  cellules  graisseuses. 

Quant  à  l'altération  spéciale  des  racines  ner- 
veuses atrophiées,  c'est  moms  une  altération 
de  structure,  suivant  M.  Yulpian,  qu'une  sim- 
ple diffllaution  de  calilnre  dès  tubes  nerveux, 
dcmt  le  diamètre  normal  étant  d'environ  20 
^  35  millièmes  de  millimètre,  se  trouvait  ré- 
duit À 10  et  quelquefois  7  millièmes  de  milli- 
mèlre. 

ce  mémoire  de  M.  Vulpian,  qui  complète 
aiuai  les  recherches  de  WL  Cruveilhier  et 


Aran,  est  une  des  plus  importantes  commnni- 
catioBS  faites  à  la  Société  des  hèpiUux. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  cette  ferme 
de  la  paralysie  sont,  en  première  ligne,  les  dou- 
leurs. Celles-ci  sont  le  plus  souvent  iancinan- 
tes  ou  térébrantes,  et  se  font  sentir  dans  la 
partie  malade.  Elles  paraissent  d'abord  à  des 
intervalles  assez  longs,  puis  elles  se  rappro- 
chent et  deviennent  continues.  Vient  ensdte 
raflaiblîBsement  du  membre  ou  de  la  partk 
ainsi  affectée.  A  l'affaiblissement  succède  la 
paralysie  et  Tamaigtlssement  progressif  ies 
muscles  paralysés. 

La  marche  et  la  durée;  de  la  maladie  sont  à 
la  fois  irrégulières  et  indéterminées.  La  mala- 
die peut  employer  plusieurs  mois  pour  arriver 
à  sonmaximum  de  gravité  etd'intensité,oomaie 
aussi  être  plusieurs  années  avant  de  parvenir  à 
oe  dernier  degré  de  paralysie  et  (Tatrophie. 
Dans  ce  dernier  oas^  où  la  marche  de  la  mala- 
die est  insensible,  on  peut  confondre  la  para- 
lysie musculaire  atrophique  avec  certains  rhu- 
matismes compliqués  d'impirîssance  ou  paraly- 
sie passagère  des  muscles  atteinte  de  rhuma- 
tisme. Il  est  rare  de  voir  la  maladie  s'arrêter 
d'elle-même  dans  sa'marche  :  aussi  le  pronos- 
tic en  est-il  généralement  grave. 

Traii^nmt.  »^La  paralysie  musculaire  atro- 
phique, ou  atrophie  musculaire  progressive, 
peut  être  cependant  arrêtée  dans  sa  marche  et 
même  guérie,  et  c'est  là  un  des  points  impor- 
tants qui  nous  ont  engagé  à  résumer  les  prin- 
cipales données  à  l'aide  desquelles  on  peut  la 
reconnaître  et  la  tHatinguer  ctes  paralysies  dites 
rlmmatismales* 

DéjÀ  plusieurs  méthodes  de  traitement  oat 
eu  les  honneurs  du  suocès.On  a  parlé  des  bons 
effets  des  bains  sulfureux,  des  succès  obtenus 
par  les  IHctions  avec  la  teinture  de  noix  vomi- 
que.  En  1867,  Moussons,  de  Bordeaux,  rappor- 
tait trois  faits  de  guérison  par  oe  moyen  ;  mais 
il  n'a  pas  eu  les  mêmes  chances  4e  succès  en- 
tre les  BUittS  des  autres  praticiens.  Enfin,  des 
guérisons  et  des  améliorations  ont  été  obte- 
nues par  M.  IHichenne>àraidederélectrldté. 
U  est  vrai  de  dire  que  ces  diverses  méthodes 
de  traiteaient  s'appliquent  en  partie  aux  para- 
lysies rhumatismales  aveo  des  chances  de  su6- 
cès  à  peu  près  é^gales. 

La  deuxième  forme  de  paralyse,  ûH^ntaxie 
iooQnwtrioe^  a  trouvé  également  u'^a  toge 
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place  dans  le  cadre  des  paralysies,  au  même  titre 
que  la  forme  précédeDte.  Cette  affection,  dési- 
gnée par  MM.  Trousseau  et  Duchenne,  de  Bou- 
logne^  sous  le  nom  d'atazie  locomotrice  pro- 
gressive, dénomination  qui  déûoit  à  la  fois  et 
indique  la  forme  la  plus  générale  de  cette  ma- 
ladie, a  été  étudiée  par  eux  au  point  de  vue  des 
données  physiologiques  admises  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau  et  du  cervelet.  M.  Duchenne, 
de  Boulogne,  avait  constaté,  dans  quelques  cas, 
la  congestion  et  même  le  ramollissement  du 
cervelet;  mais  ces  altérations  n*élaient  pas 
constantes,  et  il  était  bien  permis  de  considé- 
rer la  maladie  comme  faisant  partie  des  para- 
lysies essentielles. 

Les  études  microscopiques  de  MM.  Bourdon, 
Wenderlich ,  Oulmont,  Marotte  et  Bouchut, 
ajoutées  aux  observations  de  M.Duménil,  de 
Rouen,  vinrent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
question  de  pathologie,  et  il  devint  évident  que  le 
point  de  départ  de  la  maladieétait  la  nioelle  épi- 
nière,  et  non  pas  le  cervelet.  On  reconnut  une 
altération  constante  des  racines  postérieures  des 
nerfs  de  la  moelle  épioière  dans  tous  les  cas 
observés  par  ces  messieurs,  et  une  altération 
de  la  moelle  épinière  elle-même  dans  plusieurs 
cas. 

L'altération  des  racines  postérieures  n'a  pas 
toujours  été  une  transformation  ou  dégénéres- 
cence des  tubes  nerveux,  mais  on  a  rencon- 
tré l'atrophie  avec  aplatissement  ou  affaisse- 
ment des  cordons  et  des  tubes  nerveux  des 
racines  postérieures.  Ces  cordons  ou  tubes  ner- 
veux ont  une  teinte  grisâtre,  et  paraissent 
comme  enveloppés  d'un  réseau  ou  de  ramifica- 
tions vasculaires.  Dans  quelques  cas,  on  a  cons- 
taté un  état  granuleux  des  tubes  nerveux  af- 
faissés, tandis  que  les  racines  antérieures  con- 
servaient leur  aspect  blanchâtre  et  à  peu  près 
normal.  On  a  trouvé  aussi  une  teinte  opaline  et 
une  sorte  d'apparence  cornée  des  cordons  pos- 
térieurs constituant  une  dégénérescence  plus 
avancée.  Ces  altérations,  quand  elles  étaient 
étendues  à  plusieurs  régions  de  la  moelle  épi- 
nière,  n'étaient  pas  partout  au  même  degré, 
mais,  quel  que  fût  le  degré  d'altération,  il  y 
avait  toujours  une  différence  assez  sensible 
entre  l'état  à  peu  près  sain  des  racines  anté- 
rieures et  les  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes des  racines  postérieures. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  avait  encore 
ni  congestion  ni  ramollissement  du  cervelet,  et 


le  plus  souvent  on  rencontrait  une  hypérémîe 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  moelle  et  de  ses 
enveloppes. 

Dans  tous  ces  cas,  l'aspect  général  de  la 
moelle  est  celui  de  l'amaigrissement,  surtout 
dans  les  parties  les  plus  affectées.  M.  Duménil, 
de  Rouen,  a  pu,  dans  deux  cas,  constater  à  l'œil 
nu  l'altération  ou  l'atrophie  des  racines  posté- 
rieures. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l'ataxie  lo- 
comotrice au  début  sont  :  les  douleurs  avec 
fourmillement  dans  les  membres  et  surtout  aux 
extrémités  inférieures.  Quelquefois  la  douleur 
est  fixée  au  genou  et  à  la  face  antérieure  de  la 
jambe.  Les  douleurs,  plus  fréquentes  pendant 
la  nuit,  tiennent  souvent  les  malades  éveillés. 
Ce  retour  nocturne  des  douleurs  leur  donne  un 
caractère  d'intermittence  qui  semble  les  rap- 
procher des  douleurs  rhumatismales.  Aux 
fourmillements  viennent  s'ajouter  les  crampes, 
puis  l'incertitude  et  les  vacillations  de  la  mar- 
che. Plus  tard  le  malade  ne  peut  plus  se  tenir 
sur  ses  jambes,  et  a  peine  à  progresser,  bien  que 
soutenu  par  un  bras.  La  flexion  des  membres 
devient  difficile  et  douloureuse,  et  il  est  plus 
difficile  de  descendre  un  escalier  que  de  le 
monter.  Cependant,  si  dans  cet  état  vous  couchez 
le  malade  sur  le  dos,  on  s'aperçoit  que  les 
jambes  ne  sont  pas  privées  de  leurs  forces,  et 
les  muscles  de  leur  mouvement.  On  est  même 
surpris  de  voir  la  résistance  musculaire  des 
membres  inférieurs,  tout  à  fait  incapables  de 
soutenir  le  malade  quand  il  essaye  de  se  met- 
tre debout  et  de  marcher.  S'il  parvient  à  se 
soutenir  et  qu'il  essaye  de  marcher,  il  lance 
brusquement  en  avant  sa  jambe  pour  progres- 
ser, et  ce  n'est  qu'à  Taide  de  cet  exercice  ré- 
pété avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvient  à 
faire  quelques  pas. 

L'affection  est  souvent  précédée  d'une  in- 
continence d'urine  nocturne  et  de  poUationa 
pendant  le  sommeil.  D'antres  fois  il  y  a  paresse 
de  la  vessie,  sans  incontinence.  L'incontinence 
nocturne  n'est  pas  un  symptême  permanent; 
cependant  il  s'est  retrouvé  très -prononcé  dans 
les  deux  dernières  observations  publiées  par 
M.  Debout.  Quant  aux  pollutions  diurnes  si- 
gnalées par  quelques  auteurs,  elles  n'auraient 
lieu,  suivant  le  professeur  Trousseau,  que  dans 
les  cas  de  constipation  opiniâtre. 

On  a  signalé  également  au  début  l'anapbro- 
dlsie.  M.  Trousseau,  qui  en  a  obsené  plusieurs 
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cas,  rattribae  à  une  excitation  des  organes  gé- 
nitaux qui  se  termine  sans  émission  d*un 
sperme  fécondant. 

M.  Dachenne,  de  Boulogne,  a  signalé  égale- 
ment l'altération  de  la  vue  avec  strabisme  et 
diplopie,en  même  temps  que  rabaissement  de 
la  paupière  supérieure,  attribuées  k  une  lésion 
des  nerfs  de  la  troisième  partie,  symptômes 
considérés  par  lui  comme  inhérents  À  la  mala- 
die, et  retrouvés  dans  plusieurs  observations 
signalées  depuis.  D'autres  auteurs  ont  parlé 
d'amaurose  compliquant  Tataxie  locomotrice 
proptressîve. 

Il  y  a  aussi  chez  certains  malades  une  gène 
habituelle  de  la  respiration  et  un  sentiment  de 
constriction  autour  de  la  poitrine. 

L'anesthésie  a  été  aussi  signalée  dans  plu- 
sieurs observations,  et  présentée  même  par 
quelques  auteurs  comme  un  phénomène  cons- 
tant. La  sensation  de  la  plante  des  pieds  est 
souvent  obtuse,  et  les  malades  croient  mar- 
cher sur  un  plancher  en  caoutchouc.  L'anestbé- 
sie  s'est  quelquefois  propagée  à  la  bouche,  k  la 
langue,  aux  joues  et  même  aux  dents.  Un  fait 
d'anesthésie  plus  fréquent  est  celle  des  mains 
et  des  doigts. 

Tous  ces  symptômes  si  graves  ne  causent 
pourtant  pas  la  mort  des  malades,  et  Ton  voit 
la  maladie  durer  des  mois  et  des  années  avec 
des  intermittences  de  mieux  ou  d'aggravation 
dans  la  marche  de  la  paralysie,  sans  compro- 
mettre la  vie.  Dans  presque  tous  les  cas,  les 
malades  sont  morts  d'une  maladie  intercur- 
rente. Le  pronostic,  généralement  grave  jus- 
qu'au moment  où  la  thérapeutique  est  venue 
révéler  plusieurs  moyens  de  guérison,  a  paru 
s'adoucir  en  présence  des  succès  qui  semblent 
se  multiplier  tous  les  jours. 

Le  traitement  de  Tataxie  locomotrice  pro- 
gressive a  beaucoup  varié  avant  les  derniers 
essais  si  peureux  en  apparence  du  nitrate  d'ar- 
gent donné  en  pilules  à  l'intérieur.  On  avait 
allemativement  essayé  les  eaux  thermales  sul- 
fureuses alcalines  ou  bromurées,  quand  le 
hasard,  plutôt  que  le  raisonnement,  vînt  ré- 
véler les  bons  effets  du  nitrate  cTargent.  Je  dis 
le  hasard ,  car  les  signes  d'hypérémie  de  la 
moelle,  du  cervelet  et  de  leurs  enveloppes, 
sont  loin  des  effets  supposés  du  nitrate  d'ar- 
gent sur  l'organisme.  Tous  les  autres  moyens 
employés  à  Tiptérieur,  tels  que  l'iodure  de  po- 
tassium, la  térébenthine»  voire  même  la  bella- 


done et  l'opium  comme  palliatifs,  paraissaient 
mieux  appropriés  que  le  nitrate  d'argent ,  et  plus 
d'un  succès  malheureusement  incomplet  a  été 
attribué  à  chacun  de  ces  remèdes.  Aujourd'hui 
le  nitrate  d'argent  a  fait  oublier  tous  ces  moyens 
de  traitement.  Il  a  été  donné  de  plusieurs  ma- 
nières plus  ou  moins  vicieuses.  La  meilleure 
est,  sans  contredit,  celle  qui  donne  au  nitrate 
d'argent  pour  seul  véhicule  la  mie  de  pain  à 
Taide  de  laquelle  le  nitrate  d'argent  peut  se 
conserver  très-longtemps  sans  altération. 

On  fait  préparer  des  pilules  contenant 
i/ii ,  i/3  ou  1/2  grain  de  nitrate  d'argent 
qu'on  prescrit  à  la  dose  d'une,  matin  et  soir. 
On  est  parvenu  ainsi  à  faire  prendre  le  nitrate 
d'argent  pendant  trois  mois  et  plus  sans  acci- 
dents. Certains  malades  en  ont  pris  /i5,  50  et 
60  grains  dans  le  courant  du  traitement.  Sous 
son  influeuce,  on  a  vu  rétrograder  successive- 
ment tous  les  symptômes  d'atonie  locomotrice, 
elles  malades  sont  revenus  à  l'élat  normal. 

Malgré  tous  ces  succès,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  conseil  très-sage  donné  par  le  professeur 
Trousseau.  'Bien  avant  qu'il  fût  question  de 
l'ataxie  locomotrice  il  avait  vu  maintes  fois  don- 
ner avec  succès  le  nitrate  d'argent  dans  les 
névroses.  Mais  il  a  vu  aussi  plusieurs  sujets 
atteints  au  bout  de  quelque  temps  d'une  teinte 
ardoisée  ou  bronzée,  indélébile,  qui  a  fait  le 
désespoir  des  malades.  D  un  autre  côté  le  ni- 
trate d'argent,  si  vanté,  n'a  pas  complète- 
ment réussi  chez  des  malades.  Il  faut  donc  se 
mettre  en  garde  contre  les  fâcheuses  consé- 
quences du  remède. 

Trois  moyens  qui  n'ont  pas  été  non  plus 
sans  succès  sont  l'électricité,  les  eaux  ther- 
males ferro-manganésiennes  de  Luxeuil  en 
bains  et  en  boissons,  et  l'hydrothérapie.  On  a 
cité  des  guérisons  par  ces  deux  moyens  em- 
ployés avec  persévérance  ;  mais  ils  comptent 
Lien  des  insuccès. 

Paralysie  ascendante  aiguë,  —  Une  troi- 
sième forme  de  paralysie  moins  étudiée,  et 
dont  on  a  cependant  recueilli  un  certain  nom- 
bre de  faits,  est  la  paralysie  ascendante  aiguè, 
dont  la  dénomination  indique  assez  la  forme 
et  la  marche.  Signalée  pour  la  première  fois 
sous  cette  dénomioalion  par  M.  Trousseau  en 
1854,  cette  observation  fut  bienlôt  suivie  d'un 
mémoire  de  M.  Landry,  où  il  réunit  tous  les 
faits  épars  dans  les  journauX;  ajoutant  deux 
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nouvelles  observations  qull  avait  eu  Tocca- 
sion  de  recueillir. 

Des  recherches  bistologiques  incomplètes 
n*ont  conduit  jusqu'ici  à  rien  de  bien  précis  ; 
une  congestion  de  la  moelle  et  une  hypérémie 
de  ses  enveloppes  paraissent  avoir  été  les  seu- 
les altérations  constantes. 

des  caractères  anatomo-patbologtques  n*ont 
pas  été  considérés  comme  assez  certains  pour 
dégager  complètement  cette  forme  de  paraly- 
sie de  la  classe  des  paralysies  essentielles^  où 
elle  semble  devoir  rester  encore  jusqu'à  ce  que 
de  nouveaux  cas  favorisent  de  nouvelles  re- 
dierches.  On  a^  dans  quelques  cas,  trouvé  une 
hémorrhagie  circonscrite  de  la  moelle  ;  cepen- 
dant TafTection,  bien  que  débutant  brusque- 
ment, paraît  distincte  de  Thémorrhagie  de  la 
moelle  proprement  dite,  par  ses  symptômes. 

Ces  symptômes  de  la  paralysie  ascendante 
aigué  sont  :  une  douleur  brusque  et  circons- 
crite dans  un  point  du  rachis^  douleur  accom- 
pagnée ou  suivie  de  crampes  avec  fourmille- 
ments à  la  plante  des  pieds  ou  à  la  paume  des 
mains..  La  paralysie  et  l*anesthésie  suivent  de 
près  ces  douleurs  initiales,  et  l'on  voit  des  ma- 
lades succomber  à  l'asphyxie  en  8  ou  10  jours 
et  même  en  quelques  heures.  L*attaque  brus- 
que dont  nous  venons  de  parler  est  quelque- 
fois précédée  de  phénomènes  prodromiques 
consistant  en  douleurs  vagues  avec  fourmille- 
ments dans  les  membres  ;  ces  symptômes  peu- 
vent précéder  l'attaque  de  plusieurs  semaines. 
L'affection  débute  le  plus  habituellement  par 
les  extrémités  et  les  orteils  en  particulier  ;  elle 
atteint  ensuite  la  partie  postérieure  des  jambes^ 
puis  la  région  antérieure  et  interne  ;  puis  les 
mains,  les  bras^  le  thorax  et  enfin  les  muscles 
inspirateurs,  ceux  du  pharynx  et  de  l'œsophage. 
C'est  ainsi  qu'elle  amène  l'asphyxie  et  la  mort 
^  L'affection  n'est  cependant  pas  toujours 
mortelle  :  elle  s'arrête  souvent,  puis  rétrograde, 
abandonnant  les  parties  atteintes'  par  la  para- 
lysie dans  Tordre  inverse  qû  elles  avaient  été 
envahies.  Cette  rétrocession  de  la  paralysie  ar- 
rive ordinairement  spontanément^  sans  prépa- 
ration, par  les  seuls  soins  de  la  nature,  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu*à  présent  attribuer  cette 
guérison  aux  remèdes  employés.  Tous  les  re- 
mèdes essayés  ont  paru  impuissants  pour  arrê- 
ter la  paralysie  dans  sa  marche  ascendante  ;  on 
ne  peutdoncpasieurattribuer  les  améliorations 
survenues  chez  quelques  malades.  La  plupart 


des  guérisons  se  sont  accomplies  sans  l'inter- 
vention d'aucuns  remèdes  et  souvent  au  mo- 
ment le  plus  inattendu.    . 

La  maladie  qui  arrive  le  plu^  habituellement 
brusquement,  par  une  douleur  violente  et 
spontanée,  en  un  point  de  la  colonne  verté- 
brale, diffère  de  l'hémorrhagie  de  la  moelle 
épînière,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  comme  cette 
dernière  suivie  de  la  paraplégie  immédiate^ 
paraplégie  immédiate  qui  est  le  caractère  es- 
sentiel de  l'hémorrhagie  médullaire.  La  para- 
lysie ascendante  aiguë  fait  partie  de  ces  para- 
lysies générales  dont  M.  Gubler  s'est  occupé 
avec  tant  de  soin  à  l'occasion  de  la  paralysie 
dite  diphtérique.  Elle  peut  survenir  à  la  suite 
de  toutes  les  maladies  aiguës.  Elle  a  été  plus 
particulièrement  rencontrée  à  la  suite  des  fiè- 
vres typhoïdes  et  des  affections  éruptivesi  telles 
que  la  variole. 

Le  traitement^  nul  jusqu'à  présent,  n'a  rien 
présenté  qui  mérite  d*être  sigualé. 

D'  F.  BaiGHET£AII. 


m.   De  l'hydrocolyle  asiatl^ae. 

Lorsque,  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  j'expéri- 
mentais à  l'hôpital  Saint-Louis,  en  même  temps 
que  plusieurs  de  mes  collègues,  Thydrocotyle 
asiatique ,  qui  nous  arriv;iit  sous  le  couvert 
d'hommes  sérieux  et  honorables ,  comme  un 
moyen  presque  héroïque  de  combattre  les  ma- 
ladies les  plus  graves,  et  notamment  la  syphilis 
et  l'éléphantîasis  des  Grecs ,  il  me  fut  facile , 
malgré  un  petit  nombre  d'observations  recueil- 
lies jusqu'alors,  de  constater  que,  s'il  ne  de- 
vait pas  peut-être  tenir  toutes  les  promesses 
qui  avaient  été  faites  en  son  nom ,  cet  agent 
était  appelé  à  prendre  une  place  importante 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  peau. 

Depuis  cette  époque ,  l'expérience  a  eu  le 
temps  de  se  prononcer,  et  je  ne  puis  partager 
l'opinion  d'un  de  mes  collègues  ^i  refuse  à 
l'hydrocotyle  asiatique  la  moindre  action  utile 
dans  la  pathologie  cutanée. 

Depuis  mes  premières  observations ,  je  Tai 
employéjusqu'àce  jour,  un  assez  grand  nombre 
de  fois,  tant  en  ville  qu'à  l'hôpital,  pour  pou- 
voir formuler  une  opinion  positive. 

Or  mes  nouvelles  expériences  n'ont  fait  que 

confirmer  ce  que  j'avais  observé  déjà.  Mais, 

I  si  elles  n'ont  pas  ajouté  beaucoup  à  mes  ré- 
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D'abord,  il  y  a  une  action  sédative  particu- 
lière sur  le  système  nerveux,  analogue  à  celle 
de  certains  narcotiques,  ceux  de  l'aconit,  par 
exemple. 

Il  en  résulte  une  action  thérapeutique  très- 
remarquable  et  très-évidente,  dans  toutes  les 
formes  où,  comme  je  le  disais  plus  haut,  il  y 
a  de  rhypéresthésie. 

Ainsi,  dans  le  prurigo,  dans  le  lichen,  sur- 
tout après  la  période  aiguë,  dans  les  eczémas 
compliqués  de  prurit ,  et  notamment  dans  les 
eczémas  du  scrotum,  de  la  vulve»  de  l'anus , 


sultats  premiers,  elles  les  ont  au  moins  établis 
d'une  manière  incontestable. 

Pour  le  dire  de  suite,  malgré  les  faits  au- 
thentiques qui  semblent  établir  Fheureuse 
action  de  Thydrocotyle  asiatique  dans  le  trai- 
tement de  Véléphantiasis  des  Grecs j  dans  ma 
clientèle  personnelle ,  et  bien  que  f  eusse  eu 
Toccasion  d'y  avoir  recours  dans  un  certain 
nombre  de  cas  de  ce  genre,  je  n'ai  rien  ob- 
servé qui  me  recommande,  dans  l'espèce,  ce 
médicament  d'une  manière  particulière ,  et 
cependant,  théoriquement,  je  comprends  par- 
faitement qu'au  début  (époque  à  laquelle  nous 
avons  rarement  l'occasion  de  voir  l'éléphan- 
tiasis  des  Grecs),  l'hydrocotyle  asiatique  puisse 
produire  une  modification  sur  les  troubles 
vicieux  de  l'innervation,  qui  ouvrent  la  scène. 
Dans  le  traitement  de  la  syphUis,  mes  obser- 
vations n'ont  porté  que  sur  un  trop  petit  nom- 
bre de  cas  pour  avoir  une  opinion  très-arrêtée. 
Cependant  je  dois  dire  qu'en  raison  de  son 
action  sudoriûque  manifeste,  il  est  un  auxi- 
liaire trè»-utile,  préférable  à  la  salsepareille. 
Mais,  dans  plusieurs  formes  de  maladies  de 
la  peau,  et  surtout  dans  toutes  celles  qui  sont 
caractérisées  par  une  hypéresthésie  pure,  ou 
dans  lesquelles  Thypéresthésie  existe  comme 
complication,....  dans  plusieurs  éruptions  ac- 
compagnées d'un  suintement ,  d'une  exsuda- 
tion plus  ou  moins  considérable,...^  et  enfin 
dans  plusieurs  autres  affections  qui  semblent 
demander  pour  leur  guérison  une  certaine  ex- 
citation nouvelle  comme  directe  de  la  peau. .«. 
l'hydrocotyle  asiatique  a  été  très-souvent  un 
agent  de  traitement  très-eflicace ,  un  moyen 
de  guérison. 

Non  pas  que  ce  soit,  d'ailleurs,  un  agent 
fpécîal  contre  un  principe  morbide ,  —  et  de 
xnéme  qu'il  n'v  a  pas  de  dartre,  de  vice  dar- 
treux,  11  n'y  a  pas  d'antidarireux  spécifiques. 
Mais  il  y  a  des  médicaments ,  ou  mieux  des 
agents  thérapeutiques,  dont  radioa  physiolo- 
gique €st  telle,  qu'elle  peut  combattre  la  mo- 
dification morbide  qui  constitue  telle  ou  telle 
maladie  de  la  peau. 

Ëhbienl  l'hydrocotyle  asiatique,  est  de  ce 
nombre. 

Il  y  a  surtout  trois  effets  de  l'hydrocotyle, 
trois  symptdmes  du  médicameni ,  qui  ont  été 
signalés  déjà ,  que  j'avais  constatés  dans  mes 
premières  observations ,  et  que  i'ej^érience 
m'a  confirmés  incontestablement 


etc.  ;  dans  un  grand  nombre  de  ces  cas  si  pé- 
nibles, et  souvent  si  rebelles,  j'ai  trouvé  dans 
rhydrocolyle  un  moyen  de  secours  très-effî- 
cace,  et  souvent  de  guérison'  réelle. 
Ten  citerai  rapidement  quelques  exemples. 
Obs.  I.  —  Prurigo  général,  r-  Le  nommé 
G.-J^  âgé  de  dix-neuf  ans,  ébéniste,  entradans 
une  salle  de  l'hôpital  Saint-Louis,  pour  une 
éruption   papuleuse   répandue  sur   tout    le 
corps,   caractérisée  par  de  larges  boulons 
pleins,  durs,  disséminés,  et  recouverts,  la  plu- 
part, d'une  petite  croûte  noirâtre,  formée  par 
une  gouttelette  de  sang,  résultat  du  déchire- 
ment de  la  papule,  et  coagulée  à  son  som- 
met, n  était>  en  effet,  sujet,  chaque  soir,  à  des 
recrudescences  de  démangeaisons,  auxquelles 
il  ne  pouvait  pas  résister.  •—  Cette  maladie 
avait  débuté  un  an  auparavant,  s'était  calmée 
à  l'automne,  pour  revenir  avec  une  intensité 
nouvelle,  deux  mois  avant  son  entrée.  Il  fut  mis 
immédiatement  à  l'usage  des  granules  d'hy- 
drocolyle.  Dix  jours  après,  l'éruption  et  les 
démangeaisons   avaient  sensiblement  dimi- 
nué. —  Au  bout  d'un  mois,  il  demanda  lui- 
même  sa  sortie,  n  ne  lui  restait  plus  que  quel- 
ques papules  à  peine  excoriées. 

Oss.  IL— Hypéresthésie  papiilettae:  lichen 
chronique  des  membres.  —  Le  nommé  P..., 
âgé  de  vmgt-six  ans,  sellier,  entra  dans  mon 
service  le  21  février  pour  une  éruption  qui, 
depuis  plusieurs  mois,  occupait  largement  la 
face  et  les  membres.  —  Elle  était  acc(Hnpa- 
gnée  de  vives  démangeaisons,  surtout  le  soû*, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  du  lit.  —  Je 
prescrivis  les  pilules  d'hydrocotyle  et  les  bains 
d'amidon.  Les  pilules  furent  progressivement 
portées  à  la  dose  de  douze  par  jour,  six  matin 
et  soir. —Le  2  avril,  le  lichen  était  en  voie  de 
guérison.  La  peau  cependant  était  encore 
rugueuse.  —  A  la  fin  d'avril,  le  ma- 
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lade  accuse  quelques  douleurs  de  tète^  qui 
cessent  bientôt  sous  l'ioiluence  de  la  diminu- 
tion du  nombre  des  pilules.  —  Le  30  mars, 
le  malade  sort  sur  sa  demande.  —  Il  y  a  à 
peine  quelques  traces  de  lichen  sur  les  bras. 
Le  visage  est  complètement  guéri.  H  n'y  a  plus 
de  démangeaisons. 

L'action  physiologique  de  lliydrocotyle  asia- 
tique se  traduit  encore  par  deux  symptômes 
bien  remarquables  et  presque  constants:— une 
augmentation  considérable  de  l'urine,  —  une 
augmentation  de  la  chaleur  de  la  peau,  et  de 
la  sueur.  —  Chez  presque  tous  les  malades, 
j*ai  pu  constater  d^une  manière  évidente  un  de 
ces  deux  eifets,  quelquefois  tous  les  deux  suc- 
cessivement. —  G*est  ce  qui  peut  expliquer 
Tefficacité  de  cet  agent  thérapeutique  dans  le 
traitement  de  certains  eczémas,  efficacité  déjà 
signalée  par  plusieurs  de  mes  collègues,  et  que 
f  ai  pu  constater  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas.  —  J'en  citerai  deux. 

Obs.IIL'^  Eczéma  semi-afgude  la  figure  et 
rfe<6ra#.— Le  nommé  D...,  âgé  de  vingt  ans, 
est  entré  à  la  salle  Napoléon  à  la  fin  d'avril,  pour 
une  éruption  vésiculeuse^qui  avait  commencé  un 
mois  auparavant  à  la  figure,  et  qui  depuis  s'était 
étendue  aux  membres  supérieurs.  Lors  de  son 
entrée,  les  oreilles,  le  front,  les  sourcils  étaient 
recouverts  de  lamelles  jaun&tres  peu  étendues. 
La  face  externe  des  oreilles  était  le  siège  d*un 
suintement  assez  abondant.  —  Je  prescrivis 
une  tisane  amère,  des  bains  d^amidon  et  deux 
pilules  d'hydrocolyle,  dont  le  nombre  fut  aug- 
menté successivement  jusqu'à  douze  (6  matin 
et  soir). —Pendant  longtemps  Téruption  ne 
fut  point  améliorée,  et  même  quelques  recru- 
descences semblèrent  Taugmenter  plusieurs 
fois.  —  Le  traitement  fut  suspendu  et  repris 
jusqu'à  la  fia  de  juin,  époque  où  Tamélioration 
se  pianifesta  d'une  manière  définitive,  de  ma- 
nière que  le  malade  put  sortir,  ayant  à  peine 
encore  quelques  traces  sur  les  bras. 

Obs.  IV.—JSczéma  chronique  des  Jambes, 
—  Le  nommé  X...,  âgé  de  trente-cioq  ans, 
entra  dans  mon  service  au  mois  de  février, 
pour  un  eczéma  largement  répandu  sur  les 
cuisses  et  les  jambes.  —  La  maladie  avait  dé- 
buté deux  mois  auparavant  sous  les  jarrets.  — 
Cet  homme  avait  déjà  éprouvé  une  éruption 
semblable  deux  ans  auparavant,  ^  et  il  n*avait 
pu  en  guérir  qu'au  bout  de  six  mois. 
Je  le  soumis  à  un  traitement  simple,  com- 


pote de  cataplasn)es,  de  tisane  amère,  de  bains 
amidonnés.  —  Au  bout  de  quinze  jours  la  ma- 
ladie persistait  avec  la  même  intensité; —j'ad« 
ministral  alors  les  pilules  d'hydrocotyle.  Deux 
semaines  après,  raflection  s'était  modifiée,  le 
suintement  était  moins  abondant.  Quelques 
plaques  s'étaient  recouvertes  de  squanames  lé- 
gères et  sèches. 

Le  traitement  fut  continué.  Au  mois  de  mai, 
il  n'y  avait  plus  de  suintement  nulle  part  — 
Une  légère  empreinte  ronge  accusait  çà  et  là 
le  siégè'des  plaques  primitivementatteintes.  Je 
laissai  le  malade  quelque  temps  sans  traite- 
ment 
Il  partit  le  6  août  complètement  guéri. 
Enfin  la  chaleur  que  Thydrocotyle  déve- 
loppe à  la  peau ,  l'augmentation  de  la  sueur 
qu'elle  occasionne  semble  rapprocher  son  mode 
d'action  de  celui  des  préparations  arsenicales, 
et  explique  jusqu'à  un  certain  point  les  succès 
que  1  on  a  obtenus  de  son  administration  dans 
le  traitement  des  éruptions  squammeuses,  des 
psoriasis. 

Assurément,  pas  plus  que  les  autres  traite- 
ments connus,  le  traitement  par  Thydrocotyle 
ne  réussit  pas  toujours  contre  cette  forme  si 
rebelle,  et  si  facile  à  récidiver;  ~  mais,  comme 
les  meilleurs,  il  réussit  quelquefois,  quelques 
médecins  même  disent  :  souvent.  —  Pour  moi, 
j'ai  constaté  plusieurs  fois  ses  bons  effets» 
alors  que  tout  avait  échoué ,  même  les  prépa- 
rations arsenicales,  et  je  voyais  encore ,  il  y  a 
peu  de  jours ,  un  jeune  homme  qui  a  tout  fait 
pour  se  débarrasser  d'un  psoriasis,  et  qui  n'y 
parvient,  au  moins  pour  quelque  temps,  qu^en 
prenant  l'hydrocolyle. 

Obs.  V.  — •  Psoriasis  des  membres.  —  Le 
nommé  Y...,  Antoine,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
tapissier,  fut  admis  dans  mon  service  au  mois 
de  février,  pour  un  psoriasis  diffus,  large- 
ment répandu  sur  les  bras  et  les  jambes.  Sa 
maladie  datait  de  dix-huit  mois ,  et  avait  ré- 
sisté à  plusieurs  traitements.  —  Je  le  mis  à 
l'usage  de  l'hydrocolyle,  —  dont  je  portai  pro- 
gressivement la  dose  à  20  pilules;  —  il  éprouva 
du  malaise,  des  douleurs  de  tète,  de  l'oppres- 
sion, qui  m'obligèrent  à  redescendre  jusqu'à 
10  pilules  par  jour,  5  matin  et  soir,  dose  qu'il 
supporta  parfaitement,  et  qu'il  put  continuer 
jusqu'au  mois  de  juin,  époque  à  laquelle  il 
sortit  complètement  guéri. 
Il  est  donc  incontestable  aujourd'hui  que 
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rbydrocotyle  asiatique  consUlue  pour  la  thé- 
rapeutique des  maladies  de  la  peau  un  nou- 
veau moyen  de  traitement  très-efficace,  et  que 
les  maladies  dans  le  traitement  desquelles  l'ex- 
périence a  le  mieux  constaté  son  action  heu- 
reuse sont  :  \q prurigOyh lichen^le psoriasis 
et  Yeczémaf  sans  parler  de  celles  contre  les- 
quelles il  a  été  un  moyen  de  guérison  dans 
d'autres  mains  que  dans  les  miennes. 

La  meilleure  manière  de  Tadministrer  est 
en  pilules  de  5  centigrammes»  et  sous  la  forme 
de  sirop^  dont  une  cuillerée  représente  5  cen- 
tigrammes d'extrait  hydro-alcoolique. 

On  commence  par  deux  pilules  ou  deux  ^ 


cuillerées  de  sirop,  qu'on  peut  porter  jusqu'à 
20  (  10  matin  et  soir  ).  Mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  une  dose  moindre,  12  pilules  par 
jour,  par  exemple.  —  D'abord  parce  que,  au 
delà,  il  survient  souvent  de  la  céphalalgie,  de 
l'oppression,  de  la  perte  d'appétit,  qui  obligent 
d'interrompre  le  traitement.  —  Et  ensuite  parce 
qu'il  faut  souvent,  pour  obtenir  un  bon  résultat, 
le  continuer  longtemps,  plusieurs  mois. 

Quant  à  la  pommade,  je  l'ai  rarement  em- 
ployée, d'abord  parce  que  je  me  sers  rarement 
de  pommades,  et  ensuite  parce  que  je  ne  lui 
vois  guère  d'application  utile  que  contre  le 
psoriasis.  Alph.  Cazenave. 
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Ba  iraitement  spéeiflqiie  de  la  tovx, 

par  M.  le  docteur  L.  Glerval.  —  Mous  traver- 
sons actuellement  un  hiver  rigoureux,  et,  si 
le  froid  n'a  point  encore  détenmné  d'intenses 
phlegmasles  du  côté  des  voies  respiratoires, 
la  température  froide  que  nous  avons  subie 
depuis  quinze  jours  n'en  a  pas  moins  provoqué 
des  bronchites  extrêmement  intenses  et  des 
accidents  pulmonaires  variés.  Les  distractions 
habituelles  qu'amène  le  jour  de  l'an  étaient 
bien  faites  pour  provoquer  encore  une  re- 
crudescence de  toux  catarrhales;  aussi  tout 
Paris  a- 1- il  la  grippe  en  ce  moment  Chacun 
se  traite  à  sa  manière,  d'autres  ne  se  traitent 
pas  du  tout;  et  cependant  Celse  n'a-t-il  pas 
dit  :  Un  rhume  négligé  est  une  phthisie  com- 
mencée! 

Lorsque  le  médecin  est  consulté  en  pareil 
cas,  nous  pensons  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  prescrire  celui  des  médicaments  qui 
lui  a  toujours  donné  le  plus  de  succès  dans  sa 
pratique.  Nous  avons,  pour  notre  part^  donné 
des  soins  depuis  deux  mois  et  demi  à  sept 
personnes  atteintes  de  bronchites  rebelles, 
avec  dyspnée  et  mouvement  fébrile,  et  nous  les 
avons  toutes  guéries  dans  l'espace  de  huit  ou 
quinze  jours  avec  U  sirop  de  Lamouroux.  Or 
ce  résultat  est  peu  surprenant,  lorsqu'on  con- 
naît l'action  en  quelque  sorte  spécifique  de  ce 
médicament  contre  la  toux  en  général  et  les 
irritations  de  poitrine* 

Le  sû'op  béchique  et  cahnant,  dont  nous 


préconisons  la  vertu,  a  reçu  les  suffrages  les 
plus  flatteurs  de  nos  savants  confrères,  de  nos 
maîtres  vénérés,  Ghomel,  Louis,  Gendrin,  etc., 
qui  le  recommandent  dans  leurs  ouvrages, 
dans  leurs  leçons  cliniques,  dans  leur  prati- 
que particulière^  et  qui  ne  cessent  de  s'applau» 
dir  de  ses  effets  sûrs  et  prompts.  Disons  aussi 
que  l'un  des  professeurs  les  plus  renommés  et 
les  plus  compétents  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  ancien  pharmacien  en  chef  de  THÔtel- 
Dieu,  dont  personne  ne  suspectera  certaine- 
ment l'impartialité,  n'a  pas  craint  d'imprimer 
dans  son  Formulaire  qu'il  n'était  pas  de  ré- 
putation mieux  établie  que  celle  de  ce  sirop. 

D'après  ce  que  nous  avons  été  à  même 
d'observer,  nous  sommes  convaincu^  surtout 
après  les  nombreux  essais  que  nous  avons  faits 
des  médicaments  dits  pectoraux  ou  réputés 
tels,  que  le  sirop  de  Lamouroux  réunit  en 
lui  des  qualités  précieuses  :  au  début  des 
lésions  inflammatoires  de  l'appareil  respira- 
toire, pendant  les  périodes  de  tension,  de  sé- 
cheresse^ de  chaleur  et  de  douleur,  par  exem- 
ple, il  agit  activement  au  moyen  des  émollients 
qui  entrent  dans  sa  composition  et  qui  s'asso- 
cient avantageusement  aux  tisanes  on  infu- 
sions adoucissantes.  Vient  le  moment  où,  par 
suite  d'une  excitation  prolongée,  il  se  produit 
un  éréthisme  nerveux  particulier,  sur  lequel 
les  simples  émollients  n'auraient  plus  de  prise, 
et  les  éléments  sédatifs  de  ce  sirop,  entrant 
alors  en  jeu,  déterminent  une  réaction  salu- 
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taire  et  eonduBent  aux  résultats  que  nous  ve- 
BODS  de  signaler. 

La  constitulien  médicale  r^nai^te  donne 
aux  coDSîdérationa  thérapeutiques  qui  précè- 
dent le  mérite  de  rà*propos»  et  c'est  afin  d'être 
utâe  à  nos  conû-ëres,  si  souvent  embarrasaés 
en  lace  d'une  toux  réiractaire,  que  nous  avons 
désiré  les  publier.    {Gaoette  des  Hôpitaïus.) 


Propriétés  f ébrlfi^pM  dm  saule  bUnuc. 

—D'accord  avec  une  tradition  populaire  dont  la 
source  remonte  à  la  plus  haute  antiquité^ 
presque  tous  nos  traités  de  botanique  médi- 
cale placent  Técorce  du  saule  blanc  au  pre- 
mier rang  des  succédanés  du  quinquina.  Nous 
connaissons  les  doutes  un  peu  dédaigneux  que 
M.  Trousseau  a  formulés  à  ce  sujet,  mais^  de- 
puis le  jour  où  cet  illustre  maître  fit  le  procès 
à  tant  d*observateurs^  les  expériences  ont  été 
veprîMS,  et  nous  croyons  que  les  résultats  ob- 
tenus ne  laissent  plus  de  place  à  Tlncrédu- 
Uté« 

U  ne  peut  a'agîr  de  disputer  au  quinquina 
k  suprématie  qu'il  mérite  si  bien  et  qu'il  coi- 
Bsrvera  pour  le  traitement  i^fèvres  pemi^ 
deusts.  Tous  les  pratidene  qui  ont  utilisé  Té- 
corce  du  saule  blanc  en  limitait  Femploi 
contre  les  fièvrtê  intermitienUt  ordinaires. 
Le  type  tierce  cède  plus  aisément  que  le  type 
qaoùdien  et  quarte,  par  la  raison  que  \es  fiè- 
'vres  printanières  guérissent'  plus  M  que  les 
ièvres  automnales.  Selon  M.  Gazio^  dont  nous 
aimons  à  invoquer  l'imposant  témoignage, 
dans  les  ]»emièrea,  8  grammes  de  poudre  d'é- 
coroede  saule  administrés  pendant  rintermis- 
skm  suffisent  pour  obtenir  la  guérison,  au  bout 
de  trois  à  quatre  jours,  avec  la  précaution  d'en 
continuer  Tusage  pendant  huit  k  quinze  jours^ 
pour  empêcher  la  récidive.  Dans  les  quoti- 
diennes^ la  dose  doit  être  portée  à  30^  40  et 
même  80  grammes  par  jour;  divisés  en  ciaq 
iMn  six  prises,  pour  chaque  intervalle  d'accès. 
La  décoction  et  le  vin  qu'il  fait  préparer  sont 
Irès-coneentrés.  I>tt  reste^  M.  Gazin  suit  la 
pratique  qui  était  familière  à  Sydenham  pour 
l'administration  du  quinquina. 

Dans  les  fiét>res  outomMaks  rebelles,  avec 
bouffissure  et  engorgement  de  la  rate,  on  se 
trouvera  bien  de  Tadditioii  de  sel  commun  à 
réeoree  de  saule,  dans  la  proportion  de 
1  gramme  pour  5  ou  6  grammes  de  cette  écor- 


ce,  administrés  trois  ou  quatre  fois  dans  l'in- 
tervalle des  accès,  ou  bien  du  via  concentré 
de  saule  et  d'absinthe,  avec  addition  de  cen- 
dre de  genêt  ou  de  genévrier.  Nous  recomman- 
dons surtout  la  formule  suivanie  de  Bouillon- 
Lagrange  : 
P.  Écorce  de  saule  blanc. .  l       ^^  .^^^ 

Racine  de  benoîte (       80  gtamm. 

Faites  bouillir  dans  : 

Eau 750      — 

Faites  réduire  à AOO     — 

Ajoutez  : 
Hydrochlorate  d'ammonia- 
que,...       1  à  2     — 

Sirop d'écorce  d'orange...  30      — 

A  donner  en  deux  fois  au  malade,  à  une 
heure  de  distance. 

L'écorce  de  saule  blanc  n'est  pas  seulement 
un  moyen  curatif  des  fièvres  intermittentes. 
Par  l'usage  habituel,  au  printemps  et  en  au- 
lomae,  de  la  décoction  ou  de  rurfuskin  kfroid 
4'éc^oe  fraîche»  les  habitants  de  quelques 
contrées  marécageuses  ont  été  préservés  4e 
l'intoxicatioa  paludéenne» 

Il  nous  serait  fac^  de  multiplier  les  elU- 
UOBS  et  de  i^cer  sous  le  patronage  de  plu- 
sieurs générations  médicales  le  végétal  qm 
nous  rappelons  à  l'attention  des  pratîcieai. 
Contentons-nous  de  faire  remarquer  que  le 
aanle  abonde  en  ce  pays,  qu'il  ne  coule  nsn 
aux  malades  pauvres,  et  que  le  quinquina  pré- 
lève un  rude  imp6t  sur  les  populations  les  plus 
déshéritées. 

On  peut  étendre  l'usage  de  l'écorce  de  saule 
aux  diarrhées  chroniques^  aux  leucorrhées^ 
aux  gastralgies^  A  l'extérieur,  la  décoction  ou 
la  poudre  s'emploient  contre  leswWrwolo- 
tdques  on  fongueux,  contre  la  gangrène  et  la 
pO(prriture  d'bôpitaL  «  In  gangraena  a  decubitu, 
«  et  bubonibus  gangrsnosis»  magnae  efficacîe 
«  esse  usum  externum  decocti  foliorum,  sut 
«  cortiois  salicisalbae^  certo  novi.  »  (StoU^  Ha- 
Uo  medendi,  pars  tertia,  p.  229.) 

Voici  les  préparations  qu'on  fait  subir  à  Té- 
corce  du  saule  blanc  : 

!">  Décoction.  —  30  à  60  grammes  par  kk- 
lûgramme  d'eau. 

^  Poudre.  —  8  à  30  grannnes,  en  élec- 
tuaire,  ou  dans  du  vin,  de  la  bi^^re,  etc;,  âc. 

3^  Teinture.  —De  10  à  30  grammes  en  po- 
tion. 

V  A  Textérieur.  -*  Décoction  pour  lotions. 
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fomeiiUtiODs,  kjeclions,  gargariaiiies  et  cata- 
piismes.  {fYamce  médicale.) 


Trmiieiiieiit  drm  t  arlees  par  l'emploi 
tdpii|tte  da  perclilorvr«  de  fer.  —  Yoici, 
dit  M.  le  doctenr  Lincm,  de  Verriers^  la  mé- 
thode &  hqrielle  j'ai  recours,  depuis  plus  de 
trois  ans,  avec  un  plein  succès  pour  dissiper 
les  Tarices. 

On  trempe  d^s  compresses  dans  de  Tean  ai- 
guisée d\ine  solution  de  perchlorore  de  fer 
(S  à  16  grammes  sur  2S0  environ  d'eau);  on 
qyplique  ces  compresses  sur  les  varices  et  on 
les  maintient  par  une  bande  roulée,  médio- 
crement serrée;  on  laisse  en  place  pendant 
24  heures,  et,  à  la  levée  de  Tappareil,  on  est 
tout  surpris  de  voir  les  dilatations  veineuses 
presque  entièrement  effacées.  On  renouvelle  les 
applications  pendant  sept  à  huit  jours  de  suite. 
Après  ce  laps  de  temps,  on  peut  laisser  la 
bande  à  demeure  sans  l'humecter  de  nouveau 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  relâche.  On  applique  en- 
suite le  bandage  mouillé  jusqu'à  la  disparition 
des  varices,  ce  qui  s'obtient  en  huit  ou  quinze' 
jonrs  suivant  leur  volume. 

Par  ce  moyen  si  simple,  je  suis  parvenu  en 
peu  de  jours  à  dissiper  des  yarices  énormes, 
aecompaguées  de  douleurs  violentes,  avec 
points  noirs  à  la  peau,  et  à  rendre  aux  mala- 
des l'usage  de  leurs  membres. 

Je  pourrais  citer  bon  nombre  â*observations 
à  Pappui  de  ce  que  j'avance  ;  mais  je  le  crois 
inutile,  chacun  pouvant  en  faire  l'essai  et  juger 
par  lui-même. 

On  m'objectera,  sans  doute,  que  la  compres- 
sion est  le  seul  agent  utile  et  que  la  solution 
ferrique  n'y  est  pour  rien.  Cest  une  erreur; 
car,  sitôt  que  la  compression  par  le  bandage 
roulé  ou  les  bas  élastiques  cesse,  les  varices 
reparaissent  immédiatement,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  après  l'usage  des  compresses  imbibées  de 
la  solution  au  perchlorure  de  fer.  Tai  vu  des 
malades  quitter  leur  bandage  dès  le  quatrième 
jour  et  les  varices  ne  reparaître  que  plusieurs 
semaines  après;  ce  qui  prouve  que  Faction  du 
perchlorure  de  fer  sur  la  peau,  les  systèmes 
yelneux  et  lymphatiques,  n'est  pas  imaginaire. 

Par  cette  méthode,  employée  dès  Torigine 
des  varices,  ne  serait-on  pas  en  droit  d^espérer 
de  prévenir  leur  formation  7 

N.  B.  Le  linge  s'usant  très-vite  par  te  per- 


chlorure et  les  compresses  se  retrempant  dif« 
ûdlement  après  deux  ou  trois  applications,  on 
pourrait  les  remplacer  par  des  compresses  eC 
de8bandesdeflaDeIie,qui  auraient  lequadrapte 
avantage,  de  s'imbiber  de  plus  de  liquide,  de 
rester  plus  longtemps  humides,  de  oomprimer 
plus  QDiIbnnémeBt  et  de  durer  pluslongtemps. 
Le  seul  reproche  que  Ton  pourrait  faire  avec 
quelque  rabon  à  laOaneite,  c'est  son  poids. 
{Le  Seaipel.) 


Plenréile  atij^aë  avee  épancheB&ent 
eniisldérmble  ;  érytlpèle  ^mmgrémÊmKi 
perferatlon  delapeltrlues  ^érleon. — 

Le  nommé  0***,  âgé  de  vingt-deux  amr,  fort 
et  robuste,  ouvrier  dans  une  fabrique  d'usten- 
siles en  fer  battu,  est  pris^  vers  la  fin  de  jan- 
vier dernier,  de  frissons  et  de  point  de  côté,  de 
fièvre,  de  toux,  et  M.  le  docteur  Tuefferd,  de 
Montbéliard,  appelé  huit  jours  après,  constate 
tous  les  signes  d'une  pleurésie  aiguë  du  côté 
droit,  avec  épanciiement  considérable.  Saignées 
générales  et  locales,  nitre,  digitale,  vésicatoi- 
res,  aucun  des  moyens  ordinairement  employés 
en  pareille  occurrence  ne  produisît  la  plus  lé- 
gère amélioration.  M.  Tuefferd  réfléchissait  à 
l'opportunité  de  la  thoracentèse,  lorsqtfil  se 
manifesta  du  côté  malade  une  vive  rougeur 
érysîpélateuse,  dans  une  largeur  de  1 5  à  20  cen- 
tûnètres,  depuis  le  creux  axillaire  jusqu'à  fa 
crête  iliaque.  Le  troisième  jour,  au  centre  de 
cette  surface  érysîpélateuse,  au  niveau  des 
cinquième,  sixième  et  septième  côtes,  il  s'était 
formé  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie,  molle,  fluctuante^  irréductible  par  la 
pression.  Une  étroite  ponction  donne  issue  à 
plusieurs  litres  d'une  sérosité  trouble  et  fétide^ 
dont  l'écoulement  augmentait  en  quantité  et  en 
force  par  les  secousses  de  la  toux.  Évidemment 
le  foyer  sous-cutané  communiquait  avec  la  ca- 
vité pleurale.  Pendant  les  trois  ou  quatre  jours 
suivants,  sphacèle  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  dans  une  étendue  d'un  déci- 
mètre carré;  côtes  dénudées:  ouverture  ulcé- 
reuse, bngue  de  8  centimètres,  au  fond  de 
laquelle  on  apercevait  la  plèvre  yiscérale  re- 
couverte de  pus  semi-concret  ;  pénétration  et 
expulsion  bruyantes  de  l'air  à  chaque  mouve- 
ment d'inspiration  et  d'expiration  ;  jet  de  pus 
fétide  à  chaque  secousse  de  toux.  En  même 
temps  fièvre,  amaigrissement  touchant  près- 
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que  au  marasme,  insomniey  état  paraissant  dé- 
sespéré. Cependant  Tappélit  reparut,  la  nutri- 
tion se  Gt,  les  forces  revinrent  graduellement, 
et^  sans  autre  moyen  que  des  pansements 
simples,  sans  injections  ni  iodées  ni  autres^  la 
cicatrisation  de  la  vaste  perte  de  substance  se 
fit  peu  à  peu,  la  fistule  se  rétrécit,  la  sécrétion 
purulente  diminua,  puis  se  tarit,  et  enfin  le 
malade,  guéri,  put,  au  bout  de  cinq  mois,  re- 
prendre ses  pénibles  travaux.  (Bull,  delà  Soc. 
de  méd.  de  Besançon.) 


JVoacrelle  manière  d'admliilstrer  le 
■ierenre  dans  le  traitement  de  la  sy- 
phiUe,  ^  Cette  méthode»  recommandée  il  y  a 


quelque  temps  par  le  docteur  O'Gonnor,  con- 
siste, aussi  longtemps  que  tous  les  symptômes 
syphjliliques  n*ont  pas  disparu,  à  introduire 
tous  les  soirs  dans  le  rectum  du  malade  un  sup- 
positoire préparé  avec  Tonguent  mercuriel,  et 
à  le  laisser  séjourner  toute  la  nuit  dans  Tintes-* 
tin.  Cette  manière  a  sur  tous  les  autresmodesdu 
traitement  mercuriel  les  avantages  de  faire  ab- 
sorber le  mercure  plus  facilement,  de  rendre 
inutile  les  sales  et  fatigantes  frictions,  et  sur- 
tout de  prévenir  les  irritations  si  désagréables 
de  Testomac  et  du  tube  intestinal,  que  Tadmi- 
nislration  des  préparations  mercurielles  par  la 
bouche  entraine  presque  infailliblement  après 
elle.  [Geneesk.  Courant  der  NederL-^Joum. 
de  Mèd.yde  Ch.  et  de  Pharm.  de  Bruxelles,) 
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lie  Oalament.  —  lielUMi  ealamlntlia. 


Le  Calament,  calament  officinal,  ca!ainent 
ou  menthe  des  montagnes,  melissâ  cala- 
iiiNTHA  (L.),  calamintha  ofâcinalis,  est  une 
plante  herbacée,  vivace,  de  la  didynamie- 
gymno^permie,  de  la  famille  des  labiées.  Il 
offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 

Souche  à  stolons  radicants. 

Tige  dressée,  rameuse,  velue. 

Feuilles  molles,  vertes,  pétiolées;  les  infé- 
rieures suborbiculaires,  les  supérieures  ovales 
aiguës,  à  dents  saillantes,  étalées. 

Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  pur- 
purines, réunies  en  glomérules'oviliaires  hé- 
rissés de  longs  poils  blancs,  égalant  les  feuilles 
florales,  et  formant  une  grappe  lâche,  feuillée, 
unilatérale. 

Calice  monosépale,  persistant,  à  treize  ner- 
vures, à  tube  droit,  à  gorge  velue,  à  limbe 
bilabié;  chaque  lèvre  a  trois  dents  longue- 
ment ciliées. 

Coro//e  monopétale ,  hypogyne,  deux  ou 
trpîs  fois  plus  longue  que  le  calice,  à  tube  ar- 
qué ascendant,  à  hmbe  bilabié;  lèvre  supé- 
rieure dressée  presque  plane;  Tinférieure 
étalée  à  trois  lobes»  le  médian  orbiculaire. 

Étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
au  nombre  de  quatre,  didynamès,  ascendantes. 


conniventes  au  sommet  par  paires  ;  les  hiférieu- 
res  plus  longues. 

Anthères  à  deux  loges. 

Ovaire  à  quatre  lobes  ou  loges  uniovulées, 
cohérentes  par  paires,  porte  sur  un  disque 
épais,  prolongement  du  réceptacle. 

Ovules  dressés. 

Style  indivis,  naissant  à  la  base  des  loges  de 
l'ovaire. 

Stigmate  bilobé. 

Fruit  composé  de  quatre  nucules  lisses. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite. 

Radicule  infère. 

Le  calament  croit,  comme  son  nom  Tindi- 
que,  dans  les  bois  montueux,  dans  les  coteaux 
et  les  pâturages  secs  et  arides.  On  le  rencon- 
tre dans  les  bois  de  Meudon  et  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain.  Il  montre  en  juin  et  juillet 
ses  fleurs  purpurines. 

Le  calament  a  une  odeur  suave  des  plus 
agréables.  Comme  toutes  les  labiées  aromati- 
ques, il  est  tonique,  excitant  et  antispasmo- 
dique. Il  se  rapproche  à  la  fois  de  la  mélisse 
et  de  la  menthe,  ainsi  que  Texprime  son  nom. 
Les  anciens  en  faisaient  grand  usage  dans  les 
affections  pulmonaires  chroniques,  dans  Tas- 


LB    CALAMERT. 


43 


thme  humide,  le  catarrhe  et  dans  la  phlhisie, 
lui  croyant  la  propriété  d^iaciser  la  pituite  et 
de  la  rendre  plus  propre  à  être  expulsée.  Ils 
loi  attribuaient^  d'ailleurs,  de  nombreuses  pro- 
priétés en  rapport  avec  les  idées  du  temps, 
comme  d'être  [céphalique  etalexitère,  incisif 


et  désobstruant^  de  pousser  aux  mois  et  aux 
urines,  d'être  stomachique  et  hépatique.  On  le 
prescrivait  dans  la  passion  hystérique.  La  dé- 
coction s^employait  comme  résolutif  pour  for- 
tifier les  membres  et  résoudre  les  tumeurs 
œdémateuses.  Oa  Fordonoait    en  lavement 


1.  Rameaa  flonl,  1/6  de  natiire.  —  2.  Plante  aiec  racine.  —  S.  Fleur. 


lie  Calament,  —  Meliasa  calamlntlia. 


comme  carminatif,  et  c'était  un  bon  moyen. 
Mnller  le  recommandait  dans  le  pissement  de 
sang.  La  plante  entière  pilée  est  un  moyen 
vulgaire^  dans  certaines  campagnes,  pour  ré- 
soudre les  tumeurs. 
Ed  résumé,  le  calament  a  toutes  les  proprié- 


tés des  plantes  aromatiques.  Si  on  ne  rem- 
ploie pas  plus  souvent,  c'est  qu'en  fdit  de  ces 
dernières,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  et 
chaque  pays  a  sa  plante  de  prédilection. 

Quand  le  calament  était  en  vogue,  lien  exis- 
tait une  eau  distillée  et  un  sirop.  Pour  l'usage 


44 


MÉIAN6ES. 


reitreiDt  qui  en  ert  fait,  Ftefiiilon  cl  la  dé-  i  pld  le  plus  simple.  U  do»  est  de  5  à  15  gram- 
coelioD  de  la  plante  CDUèrc  sont  le  mode  d'em-  '  mes  pow  mi  litre  d^cao  bonillantc- 


III.     MELANGES- 


agadKhie  impériale  de  médecine. 


PRÉSIDERCB  DE  M.  LAKRKT. 

Séance  du  22  décembre  1863. 

M.  le  ministre  de  ragricultnre  et  du  com- 
merce informe  TAcadémie  quMI  approuve  les 
propositions  de  récompenses  que  TAcadémie  a 
proposé  de  décerner  aux  médecins-inspecteurs 
des  eaux  minérales  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  services  pendant  Tannée  i861,  ainsi  que 
ses  propositions  reldives  aux  récompenses  à 
décerner  aux  mf^.decins  des  épidémies  et  aux 
vaccinateurs  pour  Tannée  1862. 

M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
demande  à  TAcadémie  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion vingt-cinq  tubes  de  vaccin  pour  la  Cocbin- 
chine. 

élection.  —  L'Académie  procède  av  scru- 
tin pour  le  renouvellement  du  bureau  pour 
Tannée  1864. 

En  vertu  de  la  modification  introduite  Tan- 
née dernière  dans  son  règlement,  TAcadémie 
porte,  sans  vote»  le  vice-président  actuel, 
M.  Grisolle,  à  la  présidence  pour  Tamée  pro- 
chaine. 

Le  premier  scrutin  alleu  pour  le  vice-préil- 
dent,  qui  sera  de  droit  membre  du  conseil, 
d*après  une  décision  antérieure  de  l*Acadé- 
mie. 

Le  nombre  des  votants  est  de  59. 

M.  Malgaigne  obtient  57  voix.  Il  est  en  con- 
séquence proclamé  vice-président  pour  Tan- 
née prochaine. 

L'Académie  vote  ensuite  pour  le  secrétaire 
annuel. 

M.  Uéclard  est  rééîu  à  Tunanimité  secré- 
taire annuel  pour  186À. 

Un  dernier  scrutin  a  lîeti  pour  la  nomina- 
tion de  deux  membres  du  conseiî. 

Ont  été  élus  M>f .  Gruveilhier  et  roggiale. 


Smite  éc  U  4UcBMl«mMir  rorlirtne  de 

la  vacei^e. —L'ordre  du  jour  appelle  la  suite 
de  la  discussion  sur  Torigine  de  la  vaccme. 

M.  Jules  Guérin,  inscrit  le  premier,  ne  ré- 
pondant pas  à  Tappel  de  son  nom^  la  parole 
est  à  M.  Piorry. 

M.  PiOBRY  lit  un  discours  qu'il  résume  dan» 
les  conclusions  suivantes  : 

!•  L'observation,  Texpérimentation  et  le 
raisonnement  se  réunissent  pour  prouver  que 
le  virus  de  la  vaccine  n'est  autre  que  celui  de 
la  petite-vérole;  mai»  Éon  degré  est  plus  faible 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

2«  La  variole  n'est  pas  une  seule  maladie, 
mais  les  symptômes  désignés  par  ce  nom  se 
rattachent  à  de»  aCTections  fort  différentes  en- 
tre elles. 

30  Le  virus  qui  donne  lieu  à  ces  diverse» 
affections  est  essentiellement  de  même  nature, 
du  même  caractère,  et  Tidée  d'unité  ne  se  rap- 
porte pas  aux  collections  phénoménales  de  la 
variole,  mais  au  virus  qui  lui  donne  lieu. 

40  II  en  est  ainsi  de  la  plupart  des  unité» 
morbides  admises;  c'est  le  virus  qui  les  cause 
qui  seul  est  uniUire,  et  les  maladies  qu'il  dé- 
termine sont  différentes  entre  elles  et  partout 
dissen^lables* 

5"  Le  très-grand  tort  de  la  plupart  des  no- 
sologifltes  est  d'avoir  confondu  les  virus  qu'il» 
n'avaient  pas  nommés  avec  les  collections  de 
symptômes  que  ces  virus  produisent 

e^"  Cette  faute  n'arrivera  plus  quand,  en  se 
servant  de  la  nomenclature  pathologique,  on 
aura  donné  à  chaque  virus  un  nom  spécial  et 
propre  à  le  distinguer  des  phénomènes  aux- 
quels il  donne  lieu. 

La  discussion  sera  reprise  dans  la  prochaine 
séance.  Les  orateurs  inscrits  sont  MAI  J.  Guér- 
ân,  Magne,  Leblanc  et  ReynaL 

M.  13ouillaud  demande  également  à  être 
inscrit. 

Traitement  dn  eancroVde  par  le  eUo- 
rate  de  potawe.  —  M.  BergerO!!  lit  une 
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note  sur  le  traitement  da  canerolde  de  la  peau 
et  des  muqueuses  par  le  chlorate  de  potasse 
emp]cjé  intus  et  extra^  et  termine  ainsi  sa 
commuDîeatioD  : 

Des  faits  ol)8ervés,  tant  chez  les  animaux 
^e  chez  l'homme,  et  relatés  oti  mentloonés 
dans  ce  mémoire,  il  resswt: 

1^  Que  des  cancroldes  de  la  muqueuse  buc- 
cale et  de  la  peau,  dont  rexamen  microscopi- 
que a  dans  plosieurs  cas  confirmé  les  caractè- 
res cliniques,  très-nettement  dessinés  d'ail- 
leurs^ ont  été  guéris  par  l'emploi  du  chlorate 
de  potasse  pendant  un  laps  de  temps  variable, 
mais  qui,  n'ayant  jamais  été  moindre  de  deux 
mois,  s'est  en  général  prolongé  quatre,  cinq  et 
six  mois; 

2o  Que,  dans  le  fait  du  docteur  Milon  (i858) 
et  dans  la  première  guérison  que  j'ai  obtenue 
chez  Phomme  (1863),  le  chlorate  de  potasse  a 
été  employé  exclusivement  en  lotions  on  en 
applications  continues  sur  les  tumeurs  ou  ul- 
cérations cancroldales,  ce  qui  établit  d*hne  ma- 
nière péremptoire  Tefficacitédu  traitement  ex- 
terne, confirmée  depuis  par  robservalion  du 
docteur  Blondeau  ; 

3**  Que  jusqu'à  présent,  à  rexceplîon  d'une 
malade  de  la  Salpétrière  (service  de  M.  Char- 
Got}^  dont  les  cancroldes  sont  aujourd'hui  en 
voie  de  guérison,  sans  autre  traitement,  du 
20  juillet  au  6  novembre  dernier^  que  Fusage 
interne  du  chlorate  de  potasse,  aucun  des  ma- 
lades chez  lesquels  on  s'est  borné  à  donner  le 
sel  à  Pin  teneur  n'a  guéri  ; 

û*  Que  les  guérisons  obtenues  chez  Tes  ani- 
maux, si  elles  tendent  à  faire  croire  que  le 
chlorate  de  potasse  agit  aussi  par  absorption, 
.ne  le  prouvent  pas  d'une  façon  absolue,  par 
.cette  raison  que  les  cancixddes  traités  par 
M.  Leblanc  ou  par  moi  chez  le  chat  et  le  cho- 
irai avaient  pour  siège  la  muqueuse  buccale,  et 
ont  nécessairement  subi  l'action  directe  du 
médicament  administré  en  solation  dans  Teau 
«Q  dans  le  lait; 

'  b"  Qa'en  conséquence,  dans  l'état  actoel  des 
choses,  l'efficacité  du  traKement  topique  pa- 
rait mieux  démontrée  que  celle  du  traitement 
général; 

e^  Que  néanmoins  cette  conclusion  n'impli- 
qne  pas  la  nécesnté  de  renoncer  à  traiter  par 
le  chlorate  les  cancroldes  du  rectum  et  de  l'o- 
téms;  d'abord  parce  qne  le  médicament  pourra  1 
étie  porté  le  plus  souvent  sur  les  surboes  ma-  i 


lades,  pois  enfin  parce  que  le  fait  de  la  Salpé- 
trière cité  plus  haut  montre  qu'à  la  longue 
l'action  du  chlorate  peut  se  faire  sentir  sur  les 
pointa  les  plus  éloignés  des  surfaces  d'absorp- 
tion; 

T  Que  chez  mes  malades  j'ai  employé  une 
solution  an  25*,  et  me  suis  contenté  chez  les 
premiers  de  faire  passer  matin  et  sou-  sur  les 
cancroldes  un  pinceau  trempé  dans  cette  so- 
lution ;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  la  guéri*- 
son  a  été  obtenue  dans  le  fait  du  docteur  Blon- 
deau permet  d'espérer  qu'en  faisant  usage 
d'une  solution  plus  concentrée  et  en  suAsti- 
tuant  aux  lotions  des  applications  permanentes^ 
on  obtiendrait  des  résultats  plus  prompts; 

S"*  Que  le  traitement  interne,  consistant 
uniquement  dans  l'administration  quotidieime 
de  2,00  de  chlorate  de  potasse  dissous  dans  une 
potion  de  125,00,  ou  dans  un  verre  d'eau  su- 
crée à  prendre  en  cinq  ou  six  gorgées^  a  été 
parfaitement  supporté  pendant  près  de  quatre 
moia  par  deux  malades  de  la  Salpétrière;  que, 
chez  un  malade  de  M.  Laugier  et  chez  un  ma- 
lade de  M.  Léger,  il  a  au  contraire  amené  au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours  un  étal  de  dys- 
pepsie qui  a  forcé  d'en  suspendre  momenta- 
nément l'emploi  ;  qu'enfin  chez  une  malade 
de  M.  Devergie  des  accidents  gastriques  ont 
nécessité  sa  cessation  absolue  ;  qu'en  consé- 
quence il  sera  prudent  de  débuter  par  une 
dose  faible  (50  centigrammes  ou  1  gramme, 
par  exemple),  que  Ton  pourra  au  besoin  éle- 
ver ultérieurement.  - 

Séance  du  29  décembre  1863. 

Election.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin^  k  l'élection  d'un  associé  libre. 
Sur  80  votants, 
M.  Husson  obtient. ...  73  suffrages. 

M.  Foubert 2      — 

M.  Legoyt 1      — 

M.  Reynaud 1      — 

Bulletins  blancs 2      — 

En  conséquence,  M.  Husson  est  nommé  asso- 
cié libre. 

L'Académie  procède  ensuite^  par  la  voie  du 
scrutin,   au  renouveUement  annuel  de  ses 
commissions  permanentes  ; 
Épidémies  :  UM.  Michel  Lévy,  Roche. 
Eaux  minérales  :  MM.  Mèlier,  Poggiale. 
Remèdes  secrets  :  MM.  Bussy,  Guibourt. 
Faccine  ;  MM.  J.  Guério,  BloU 
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Comité  de  publication  :  MM.  Larrey^  Mi- 
choD,  Louis^  Berlhelot^  Chatin. 

M.  Larrey  adresse  à  l'Âcadémie  une  allocu- 
tion dans  laquelle  il  rend  compte  des  actes  de 
la  Compagnie  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  et  remercie  ses  collègues  du  con- 
cours bienveillant  et  des  marques  de  sym- 
pathie qu'ils  lui  ont  accordés  durant  sa  prési- 
dence. 

M.  Delpecb,  candidat  à  la  place  vacante 
dans  la  section  d'hygiène,  donne  lecture  d*un 
mémoire  intitulé  ;  De  la  fabrication  des 
chromâtes  et  de  son  influence  sur  la  santé 
des  ouvriers,  —  Voici  les  principales  conclu- 
sions de  ce  travail  : 

l*"  Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des 
chromâtes  de  potasse  sont  soumis  aux  acci- 
dents suivants  :  Plaies  d'un  caractère  tout  par- 
ticulier^  sphacéliques,  tendant  à  gagner  en 
profondeur,  accompagnées  d'indurations  pas- 
sagères, et  laissant  après  elles  des  cicatrices 
indélébiles;  —  siégeant  aux  mains  et  aux 
pieds  de  préférence,  et  particulièrement  sur 
les  parties  latérales  des  orteils  et  des  doigts; 
—  éruptions  pustulo-ulcéreuses  ou  sphacélo- 
ulcéreuses,  occupant  les  bras^  le  plus  souvent 
chez  les  individus  dont  les  vêtements  sont 
trop  légers  ou  trop  flottants^  quelquefois .  les 
autres  parties  du  tégument  cutané^  et  les  par- 
ties génitales  en  particulier.  Enfin  une  rhinite 
spéciale,  qui  se  termine  par  la  nécrose  ou  plu- 
tôt la  destruction  d'une  partie  du  cartilage  de 
la  cloison  des  fosses  nasales  et  par  une  perfo- 
ration complète. 

2"  Si  les  premiers  accidents  se  renouvellent 
indéfiniment  chez  le  même  ouvrier,  ce  dernier 
ne  se  reproduit  plus  lorsqu'il  a  parcouru  tou- 
tes ses  périodes,  et  cela  dans  un  très-court 
espace  de  temps. 

3**  Les  ouvriers  qui  l'ont  subi  ne  ressentent 
plus  en  général  les  symptômes  du  coryza  sim- 
ple que  d*une  façon  très-légère. 

&<*  Ils  conservent  le  plus  souvent  leurs  fa- 
cultés olfactives. 

5»  Ceux  qui,  avant  d'entrer  dans  la  fabrique, 
ont  rhaj^itude  de  priser  du  tabac,  ne  perdent 
point  ordinairement  leur  cloison  nasale,  fait 
démontré  pour  moi  par  trois  observations,  mais 
qui  souffre  des  exceptions. 

6**  La  muqueuse  oculaire^  celle  des  voies 
dlgestives  et  respiratoires  supérieures,  restent 


chez  les  ouvriers  ainsi  malades  indemnes  de 
toute  irritation. 

7*  Tous  ces  accidents  se  produisent  aussi 
bien  dans  la  fabrication  et  au  contact  dnehro- 
mate  neutre  que  du  bichromate,  bien  que  ce 
dernier  la  développe  avec  une  énergie  nota- 
blement plus  grande. 

8**  Pour  ce  qui  touche  les  lésions  des  fos- 
ses nasales,  les  vapeurs  qui  s'échappent 
des  chaudières  pendant  la  fabrication  du  bi- 
chromate semblent  surtout  puissantes  à  les 
produire. 


ACADMiK  DIS  «asm. 


PRÉSIDENCE    DE    M.  YELPEAU. 

Séance  du  14  décembre  1863. 

L'Académie  a  procédé  dans  cette  séance  k 
une  élection  dans  la  section  de  botanique,  en 
remplacement  de  M.  Moquin-Tandon.  C'est  M. 
Naudin  qui  a  été  nommé.  (Voir  le  dernier  nu- 
méro, page  23.) 

M.  Tdlasne  fait  hommage  à  l'Académie  du 
tome  II  de  l'ouvrage  qu'il  publie,  en  commun 
avec  son  frère^  sous  le  titre  de  Selecta  /un-- 
gorum  Carpologia.  Ce  volume,  qu'accompa* 
gnent  trente-quatre  planches,  est  exclusive- 
ment consacré  aux  pyrénomycètes,  et  fait  con- 
naître, par  une  analyse  à  la  fois  descriptive  et 
iconographique^  les  principaux  types  européens 
de  trois  des  groupes  les  plus  importants  de 
cette  grande  classe  de  champignons. 

Hoelques  effet*  povvani  résulter  de 
Fiuaire  exceMlf  du  saere  o«des  reisèdee 
•uerés,  par  M.  le  docteur  Champouillon.  — 
Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  M.  Cham- 
pouillon  rend  compte  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  sa  propre  personne^  en  18i^6,  afin  de 
renseigner  l'administration  de  la  guerre^  rela- 
tivement à  la  possibilité  de  remplacer  le  sel 
marin  par  le  sucre  dans  la  préparation  des 
viandes  de  garde  destioées  à  l'approvisionne- 
ment des  troupes  en  campagne. 

Conformément  aux  prescriptions  du  pro- 
gramme qui  lui  avait  été  prescrit^  M.  Gham- 
pouillon  avait  dû  se  mettre  strictement  au  ré- 
gime qui  peut  être  celui  des  soldats  enfermés 
dans  une  ville  assiégée  ;  en  conséquence^  il  se 
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nourrit  pendant  plusieurs  jours  consécutifs 
d'une  ration  ainsi  composée  :  500  grammes  de 
pralines  de  viande  de  bœuf;  iOO  grammes  de 
biscuit  de  mer,  et,  pour  boisson,  de  i'eau  pure. 

Pendant  le  temps  que  dura  l'épreuve,  di- 
vers phénomènes  se  manifestèrent  dans  Tordre 
suivant  :  soif>  lassitude  gastrique,  dégoût,  nau- 
sées fréquentes ,  régurgitations  acidulés,  dou- 
leur épigastrique,  diarrhée,  accablement  gé- 
néral, syncope. 

Parmi  les  troubles  auxquels  j^ai  été  soigneu- 
sement attentif,  dit  M.  Ghampouillon,  il  en  est, 
comme  le  dégoût,  les  nausées,  qui  provenaient 
certainement  de  Tuniformité  de  mon  régime; 
d'autres,  tels  que  la  soif,  la  dyspepsie,  les  ré- 
gurgitations acides,  les  douleurs  épigastriques, 
la  diarrhée,  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que 
parle  mode  même  de  digesllbilité  du  sucre  de 
canne. 

Cette  substance,  en  raison  de  Tintensité  des 
impressions  qu'elle  produit  sur  les  organes  du 
goût  et  de  la  digestion,  unit,  en  effet,  par  blaser 
le  palais  et  par  éroousser  Tappélit  C'est  de 
cette  manière  que  Tusage  excessif  des  sirops, 
des  bonbons,  des  pâtes  et  des  tisanes  fortement 
sucrées  amène  le  dégoût,  anéantit  quelque- 
fois toute  aptitude  digestive  chez  la  plupart 
des  malades,  et  notamment  chez  les  phlhi- 
siques. 

L'observation  clinique  nous  apprend  que  tout 
surcroît  d'activité  fonctionnelle  détermine  à  la 
longue  un  état  morbide  de  Torganemis  en  jeu, 
et  une  aggravation  habituelle  de  cet  état  mor- 
bide s'il  préexiste  dans  l'organe.  D*autre  part, 
la  physiologie  nous  enseigne  que  le  sucre  de 
canne,  au  contact  des  acides  du  suc  gastrique, 
se  convertit  en  glycose.  La  sécrétion  de  ce  suc 
devra  nécessairement  se  faire  avec  d'autant 
plus  d'activité  que  la  quantité  de  sucre  ingérée 
est  plus  considérable  ;  il  en  sera  de  même  pour 
Thypérémie  stomacale  qui  accompagne  cette 
sécrétion.  Dans  la  mesure  ordinaire  des  choses, 
l'hypérémie  gastrique  est  de  moyenne  inten- 
sité; elle  se  dissipe  dans  l'intervalle  qui  sépare 
un  repas  d'un  repas  suivant;  chez  les  malades 
nourris,  abreuvés  à  toute  heure  de  matières 
sucrées,  elle  est  au  contraire  permanente,  et  à 
un  degré  qui  varie  suivant  les  caprices  de  la 
cocsommation. 

Il  est  donc  naturel  qu'un  acte  physiologique 
qui  se  répète  et  se  maintient  ainsi  en  dehors 


table  état  phlogisUque  de  la  muqueuse  diges- 
tive. Que  pareille  élaboration  échoie  à  un  es- 
tomac déjà  irrité,  ^comme  dans  la  plithisie,  il 
faudra  s'attendre  à  voir  surgir  des  troubles 
gastriques  d'un  ordre  plus  élevé  encore. 

Une  fois  absorbée,  la  glycose  provenant  de 
la  métamorphose  du  sucre  de  canne  concourt 
à  la  formation  de  la  graisse  et  à  la  sécrétion  de 
la  bile;  elle  fournit  en  outre  un  chyle  abon- 
dant, et,  quand  elle  échappe  à  la  combustion, 
elle  contribue  puissamment  à  la  pléthore.  Une 
opinion  vulgaire,  et  qui  se  relie  à  ce  fait,  attri- 
bue à  l'usage  excessif  du  sucre  l'inconvénient 
d'échauffer  la  poitrine  et  de  favoriser  l'apo- 
plexie. 

M.  Champouillon  cite  à  ce  propos  deux  ob- 
servations extrêmement  curieuses,  l'une  d'hé- 
morrhagie  cérébrale  et  l'autre  d'hémoptysie, 
dans  lesquelles  les  efifels  et  la  cause  s'enchai- 
nent  de  la  manière  la  plus  évidente.  J'ai  sou- 
vent remarqué,  ajoute-t-il,  depuis  trente-trois 
ans  que  je  suis  ou  que  je  traite  les  phthisiques, 
que  la  toux,  la  fièvre  hectique,  les  sueurs  noc- 
turnes, reçoivent  une  fâcheuse  impulsion  de 
l'appétence  que  les  malades  éprouvent  pour 
les  substances  sucrées.  Cette  impulsion  ne 
serait,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conséquence 
naturelle  de  la  combustion  de  la  glycose  au 
sein  de  l'organisme ,  phénomène  qui  ne  peut 
avoir  lieu  sans  production  d'eau,  d'acide  carbo- 
nique et  surtout  de  chaleur.  On  sait,  en  effet, 
que  100  grammes  de  sucre,  en  brûlant  par 
voie  d'oxydation  physiologique,  dégagent  au- 
tant de  chaleur  que  62  grammes  de  charbon. 
D'après  MM.  Favrot  et  Siibermann,  1  gramme 
de  charbon  peut,  par  sa  combustion,  élever  de 
1  degré  8  kilogrammes  d'eau.  Or^  si  la  capacité 
du  corps  humain  pour  le  calorique  est  la  même 
que  celle  de  l'eau,  et  s'il  s'agit  d'un  sujet  du 
poids  de  75  kilogrammes,  par  exemple,  100 
grammes  de  sucre  devront  donc,  en  brûlant, 
élever  la  température  de  l'organisme  humain 
de  !i  degrés  et  demi 

Est-il  possible  de  considérer  cette  production 
de  calorique  comme  chose  indifférente  pour  la 
marche  et  pour  l'issue  des  affections  fébriles  7 

Lavoisier  pensait  que  la  combustion  des  corps 
hydro-carbonés  (sucre,  graisse,  etc.)  a  lieu  ex- 
clusivement dans  les  poumons;  les  progrès 
récents  de  la  science  ont  donné  une  portée 
plus  grande  à  la  théorie  lavoisienne.  U  est 


des  proportions  communes^  favorise  un  véri-  1  admis  aujourd'hui,  en  effets  que  cette  combus- 
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lioB  f^effeclue  daos  tou  les  organes  irrigués 
par  le  taog  artériel,  malk  qae  ses  prodaits  sont 
élJmiDés  priDdpalemeot  par  la  snrlace  polmo- 
naire.  Si^  cooforméiDeat  aux  idées  actuelles, 
00  oe  ddt  plus  eonsidérer  le  poumon  comme 
le  foyer  noique  de  la  eombostioii,  il  esl  cer- 
tain cependant  qu'il  j  prend  une  part  impor- 
tante, eu  égard  à  la  prodigieuse  vascniarité  de 
son  tisio. 

Oxygénation  du  sang  Teinenx,  combustion 
locale,  exhalation  d'acide  carbonique  et  de  va- 
pem's  d'eaui  tel  est  le  rôle  oompleze  du  pou- 
mon dans  Facte  de  la  respiration. 

Or  il  est  admis,  en  thérapeutique,  que  tout 
organe  malade  doit  être  maintenu  dans  un  état 
de  repos  absolu  on  relatif.  Imposer  à  la  fonc- 
tion respiratoire  un  surcroît  d*animation,  c'est 
donc  risquer  d'aggraver  les  désordres  dont  le 
poumon  est  habitueliement  le  siège  chez  les 
tuberculeux. 

Taf  réussi  quelquefois  à  tempérer  les  symp- 
tômes locaux  et  les  symptômes  généraux  de  la 
pMhisie  ;  Je  ne  mets  aucune  complaisance  à 
me  persuader  que  Je  dois  la  meilleure  part  de 
ces  résultats  à  la  précaution  que  j'ai  prise,  soit 
de' restreindre  la  consommation  du  sucre,  soit 
de  le  remplacer,  comme  condiment  médica- 
menteux, par  le  miel  ou  par  k  décoction  de 
réglisse. 

Je  n'assihiile  pas  le  sucre  de  canne  à  une 
substance  toujours  nuisible;  mais  l'expérience 
m'a  suggéré  la  pensée  qu'il  peut  avoir  pour 
les  phthlsiques  des  inconvénients  sérieux, 
quand  la  mesure  et  TopportunMé  de  son  nsage 
•ont  méconnues. 

•«»  lemtOièSe  mn  «rcré,  par  M.  E.^. 
MAinrENé.  —  Cette  maladie  présente  une  par- 
ticularité Irès-renarquable,  et  dont  je  ne  vois 
aucune  mention  nulle  parL  Le  poids  de  l'ex- 
trait d'urine  évaporée  à  ioo  degi^  est  extrê- 
mement faible.  Il  ne  s'élève  pasàplusdeSgrem- 
mes  2  à  8  centigrammes  par  litre  au  maxi- 
mum. Et.  comme  le  malade  ne  rend  pas  plus 
de  huit  litres  par  jour,  il  s'ensuit  que  le  poids 
'des  matières  soHdes  de  l'excrétion  urinaire  ne 
dépasse  pas  22  grammes. 

Il  résulte  des  analyses  faitespsr  M.  Maomené 
que  le  sel  marin  et  Turée  sont  les  substances 
qui  dominent  dans  l'urine  diabétiq«e  non  su* 
crée.  Les  autres  matières  sont  les  mêmes  que 
dans  l'urine  ordinaire.  Il  n>  a  point  de  sucre. 


LesS  grammes  U  centigrammes  contenus  dans 
na  litre  sont  représentés  par 
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ESTefa  desalllanees  coBMi«|^Be0}  par 

M.  Gadiot,  médecin  à  Vandeléville  (Meurthe). 
—  L'auteur  appelle  Tattenlion  de  F  Académie 
sur  des  faits  observés  par  lui  dans  dix-huit 
communes  du  ressort  de  sa  clientèle^  et  qu^il 
a  consignés  dans  un  rapport  adressé  en  1862 
à  IL  l'inspecteur  de  f  Assistance  publique  de 
la  Meurthe. 

Ces  faits  se  résument  ainsi  : 

Sur  5ii  mariages  entre  parents  au  troisième 
ou  au  quatrième  degré,  1/i  sont  restés  stériles; 
7  ont  produit  des  enfants  tous  morts  avant 
l'âge  adulte;  18  ont  donné  des  enfants  scrofn- 
leux  ou  rachitiques,  tuberculeux  ou  dartreux, 
sourds-muets  ou  idiots. 

Bestaient  quinze  familles  dont  la  descendance 
est  saine  jusqu'à  présent ,  sans  que  rien  auto- 
rise à  être  bien  rassuré  sur  l'avenir.  (Commis- 
saires :  MM,  Andral,  Rayer,  Bernard,  Bienay- 
mé.) 

M.  LE  Président  présente,  au  nom  de  l'au- 
teur M.  Van  Dromme ,  une  notice  sur  le  trai- 
tement curatif  et  préventif  du  choléra  aiAa- 
tique,  à  l'occasion  d'une  épidémie  de  choira 
qui  a  sévi  à  Bruges  en  1839. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  'par- 
mi les  pièces  imprimées  de  la  correspondance, 
nn  opuscule  de  M.  Gourty.sur  les  substitu- 
tions organiques. 

Ce  travail,  qui  date  déjà  de  quelques  an- 
nées, est  consacré  à  la  défense  de  la  doctrine 
de  la  substitution  opposée  à  la  tran^orma- 
tion. 

S'bppuyant  principalement  sur  des  con- 
siéératioDs  d'embryologie ,  l'auteur  soutient 
que  «  jamais  un  appareil ,  un  organe  ou  un 
tissu  ne  se  transforme  en  un  antre  appareil, 
un  autre  organe  ou  un  autre  tissu.  Lorsqu'à  la 
place  qu'occupaient  les  premiers  on  ^ent  à 
rencontrer  les  seconds ,  c'est  que  ceux-d  se 
sont  substitués  à  'ceux-là.  Il  s'est  opéré  nue 
sorte  de  remplacement  molécule  à  molécule , 
de  telle  façon  que  ce  n'est  plus  à  la  même 
watière  que  l'on  a  alfoire.  » 


Séance  du2i  décembre  1863. 


L'Académie  procède,  par  la  \(Àt  du  i cruiin. 
à  k  Bommation  d'un  correspondaDt  p»ur  la 
sectîoQ  de  médecise  et  de  cîàirorgîe  en  rem- 
placement de  feu  IVi.  B.  Brodie» 

Au  premier  tour  de  scrutin»  le  nombre  des 
votants  ëlant/i6, 

M.  Lawrence  obtient àS  sufirageft. 

M.Simpson i      — 

U.  Lawrence  >  ayant  réuni  la  majorité  abso- 
lue des  suffrages,  est  déclaré  élu. 

Séance  annueile  du  28  décembre  1863. 
Les  actes  de  cette  séance  ont  été  : 
1*  L'éloge  historique  d'André-Marie-Gons- 
tant  Dnméril^  par  M.  Flourens,  secrétaire  per- 
pétuel.   (Voir  cet  éloge  aux  Variétés.} 

2*"  La  lecture  de  la  distribution  des  prix  de 
rinstîtut  pour  l'année  1863 ,  par  M»  le  Prési- 
dent. 

3"  La  notice  sur  la  yie  et  les  travaux  de  Ke- 
pler^ par  m.  Bertrand» 

Voici  le  résultat  de  hi  proelamation  des  prix 
déeemés  par  FAcadémie  : 

Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé 
par  M.  de  Montyon ,  décerné  à  M.  Moreau- 
Armand.  L'Académie  a  cru  devoir  en  accorder 
un  antre  à  MM.  Philipeaux  et  Vlilpian.  £Ue  a 
accordé  une  mention  très- honorable  à  M.  Batr 
taille,  professeur  au  Gonsenratoire  de  musique, 
pour  ses  recherches  physiologiques  et  anato- 
mîques  sur  la  voix  humaine. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  L'A- 
cadémie a  décerné  un  prix  et  quatre  mentions 
honorables  aux  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 
à  Bf .  Ghassaignac^  un  prix  de  2,500Yr.  ;  à  MM. 
BooroEon,  Gahen,  Debout  et  Gallois»  des  men- 
tions honorables ,  avec  1,500  fr.  pour  chaque 
noention.. 

Indépendamment  des  travaux  pour  lesquels 
ces  prix  et  mentions  ont  été  accordés  >  FAca- 
démie signale'  comme  dignes  d'attention  divers 
mémoves  de  MM.  Leven  et  Ollivier ,  Armand 
Desprëft,  Morel  Layallée  et  Micbel  Péter. 

Prix  des  arts  insalubre»,  fondé  par  M.  de 
Montyon.  —L'Académie  a  accordé  : 

i*  Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  à. 
M.  Grimaux  de  Gaux  pour  son  livre  des  Eaux 
publiques  et  de  leur  application  aux  besoins 
des  grandes  villes  et  des  habitations  ru- 
rales. 
2o  Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs 
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à  M.  Gnignet  pour  la  préparation  d*un  vert  de 
chrome  salubre,  propre  à  l'impression  sur  tis- 
sus et  à  la  fabrication  des  papiers  peints. 

3®  Une  récompense  de  quinze  cents  francs  à 
M.  Boullé  pour  avoir  substitué  aux  verts  arse- 
nicaux, dans  la  coloration  des  tissus  employés 
pour  les  fleurs  artificielles^  un  vert  résultant 
du  mélange  de  Tacide  picrique  avec  le  vert  de 
GuigneL 

Prix  Guvier.—  Décerné  à  sv  R.  L  Murclùr 
son,  correspondant  de  la  section  de  géologie 
et  de  minéralogie,  et  directeur  général  du  Gea- 
logical  Survey  de  la  Grande-Bretagne. 

Prix  Bordin.  —  (Question  proposée  en  1859 
pour  1861^  remise  à  1863.)  Décerné  ex  ssqua 
à  M.  Léopold  Dippel ,  à  idar ,  principauté  de 
Birkenfekl  (grand-duché  d'Oldenbourg)  ?»  et  à 
M.  le  docteur  Joannes  Hanstein,  à  Berlin.. 

(Question  proposée  en  1862.)  Décerné  à  M. 
Lacaze  Duthiers. 

Le  prix  à  décerner  pour  le  concours  de  1863 
n*a  pas  été  donné,  et  le  concours  a  été  renvoyé 
à  1866*. 

Prix  Morogues.  —  Décerné  à  M.  Barrai , 
pour  l'ouvrage  périodique  intitulé  :  Journal 
d^  agriculture  pratique  y  et  pour  le  Traité  du 
drainage. 

Prix  Bréant.  —  N*a  pas  été  donné. 

Prix  Jfecker.  (Cinq  mille  francs.)  —  Décerné 
à  M.  Hoffmau,  pour  ses  travaux  de  chimie  or- 
ganique. 

Prix  Barbier. —Décerné  ex  œquo  à  M.  Jules 
Lépine,  pharmacien  de  première  classe,  à  1^0- 
pital  de  Pondichéry,  et  à  M.  Vieillard^  méde- 
cin de  marine. 


WJklTH.    IftIYBES. 


lA^gioa  d'honneiur.  —  Par  décret  du  30 
novembre.  M;  le  docteur  Fossard,  médecin  ma- 
jor de  l'*  classe  à  Tescadron  de  gendarmerie 
de  la  garde  impériale,  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  du  !ra  décembre,  M.  te  dbe-^ 
leur  Maoyer,  médecin  aide-major  dei'*^  classe 
au  covps  expéditionaaire.  dn  Mexinpe,  a  été' 
nommé  dievaMer  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  du  22  décembre,  M.  Bernard, 
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chirurgien  de  2e  classe  de  la  marine,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  dlionneur. 

—  Par  décret  en  date  du  28  décembre  1863, 
rendu  sur  la  proposition  du  grand  chance- 
lier, ont  élé  promus  dans  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur^  savoir  : 

Au  grade  de  commandeur  :  M.  le  doc- 
teur Longet,  mélecin  en  chef  des  Maisons  im- 
périales Napoléon  de  Saint-Denis  et  d'Écouen, 
membre  de  Tlnstitut,  Tun  des  médecins  par 
quartier  de  l'Empereur,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine^  professeur  de  physiologie  à 
la  Faculté  de  médecine  :  25  ans  de  service  ; 
ofûcier  de  Tordre  du  l*"  août  1853. 

Au  grade  d'officier  :  M.  le  docteur  Mar- 
tmenq  (Louis-Laurent-Jean-François) ,  ancien 
chirurgien  de  la  marine^  ancien  maire,  etc.  ; 
27  ans  de  services  militaU'es^  16  ans  de  servi- 
ces civils,  i2  campagnes,  2  ans  de  çaj^vU^i; 
chevalier  de  Tordre  le  27  juillet  IStôO  ^  \^ 

—  Par  décret  en  date  dupflBtb^MpW 
1863,  TEmpereur,  sur  la  proposMion  (iiHtfefé- 
chai  ministre  de  la  guerre,  a  nomW  j^  protflti' 
dans  Tordre  impérial  de  la  LégionSci^i^^jgir. 
les  médecins  dont  les  noms  suivent 

Au  grade  de  commandeur  :  M.  Sédillot 
(Charles-Emmanuel),  médecin-inspecteur;  of- 
ficier du  22  août  1850  :  39  ans  de  service,  2 
campagnes.  •     , 

Au  grade  d'ojjicier  :  M.  Cambay  (Charles- 
Alexandre- Joseph),  médecin-principal  de  !'• 
classe,  chevalier  du  22  avril  iSliJ;  35  ans  de 
services,  9  campagnes. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Jean  (Eugène- 
Mathieu),  médecin  aide-major  commissionné, 
attaché  à  Thôpital  miliUire  dé  Saigon  (Cochin- 
chine)  :  12  ans  de  services,  à  campagnes;  — 
Dezon  (François),  médecin  major  de  2e  classe 
au  1*'  hussards  :  17  ans  de  services,  5  campa- 
gnes;— Réju  (Louis  ProsperJoseph),  méde- 
cm  major  de  2o  classe  au  63*  régiment  de  li- 
gne :  21  ans  de  services,  11  campagnes;  — 
Roure  (Michel-Honoré-Antoine),  médecin  ma- 
jor de  2«  classe  au  5«  régiment  de  dragons  : 
24  ans  de  services,  10  campagnes;  —  Janin 
(Joseph -Hippolyte),  médecin  major  de2«  classe 
an  8e  régiment  de  lanciers  :  20  ans  de  servi- 
ces, 6 campagnes;  —  Bertrand  (Marie-Joseph- 
Hector),  médecin  major  de  2«  classe  au  U*  es- 
cadron du  train  des  équipages  :  18  ans  de 
services,  11  campagnes;  —  Réeb  (François- 


Camille),  médecin  major  de  2«  classe  aux  hô- 
pitaux de  la  division  d'Alger  :  18  ans  de  ser- 
vices, 10  campagnes;  —  Fleury  (Charles), 
médecin  major  de  2*  classe  aux  hôpitaux  de 
la  division  de  Constantine  :  19  ans  de  services, 
U  campagnes  ;  —  Coulier  (Paul-Jean) ,  phar- 
macien major  de  1'*  classe  à  Thôpital  nulitaire 
du  Val-de-Grâce  :  18  ans  de  services,  2  cam- 
pagnes. 

—  Par  décret  en  date  du  31  décembre  1863, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  ont  été  promus  ou 
nonomés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  savoir  : 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Roubin  (Louis- 
Pierre),  chirurgien  de  la  marine,  professeur  ; 
chevalier  le  21  septembre  1852  :  25  ans  de 
Eeryicês  effectifs,  dont  14  à  la  mer;  —  Gour- 
ïi$r<î*ref<e-Alexandre),  chirurgien  principal 
de  la  ïi^aiiÂft^  chevalier  le  ili  octobre  1854  : 
35  ans  de  se rldces  effectifs,  dont  15  à  la  mer; 
;  — Wy!y(PlHlièpe-Pierre-Édouard),  chirurgien 
^  ij^il'  ela^e  de  la  marine;  chevalier  le  30  dé- 
ctmbrQ^ikbjs:  12  ans  de  services  effectifs,  dont 
^  k^^j4edtr  et  aux  colonies.  Services  dévoués 
Mexique. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Franquet 
(Pierre-Eugène),  chirurgien  de  l"'  classe  de  la 
marine  :  25  aus  de  services  effectifs,  dont  13 
à  la  mer  ou  aux  colonies  ;  —  Casai  (Jean-Jac- 
ques), chirurgien  de  V*  classe  de  la  marine  : 
22  ans  de  services  effectifs,  dont  14  à  la  mer  ; 
—  Massiou  (Simon-Hyacinthe),  chirurgien  de 
2e  classe  de  la  marine  dans  TInde  :  21  ans  de 
services  effectifs,  dont  10  aux  colonies;  — 
Coutances  (Amédée-Guillaume- Auguste),  phar- 
macien de  l'*  classe  de  la  marine  à  la  Marti- 
nique :  17  ans  de  services  effectifs,  dont  4 
aux  colonies;  —  Aubert  (Sylvain-Adolphe), 
chirurgien  de  !'*«  classe  de  la  marine  :  16  ans 
de  services  effectifs ,  ^ont  6  à  la  mer.  Expédi- 
tion du  Mexique  ;  —  Foumier  (Amand),  chi- 
rurgien de  V^  classe  de  la  marine  :  11  ans  de 
services  effectifs,  dont  8  à  la  mer.  Expédition 
de  Cochinchine  ;  —  Bonnescuelle  de  Lespînois 
(François-Gérard- Victor) ,  chirurgien  de  2« 
classe  de  la  marine  :  13  ans  de  services  effec- 
tifs, dont  9  à  la  mer.  Expédition  du  Mexique. 

Armée.  —  Par  décret  en  date  du  31  dé- 
cembre 1863,  ont  été  promus  dans  le  corps 
des  officiers  de  santé  militaires  :  > 


A  un  emploi  de  médecin  principal  de 
!-•  classe:  M.  Marit  (Jean- Joseph),  médecin 
principal  de  2«  classe  à  l'hôpital  militaire  de 
Versailles. 

Â  deux  emplois  de  médecin  principal  de 
2«  classe  :  MM.  Durand  (Georges-François), 
raédecin-roajor  de  i**  classe  aux  hôpitaux  de 
la  division  d'Oran  ;  —  Strauss  (Ilippolyte-Mat- 
Ihlas),  médecin-major  de  !'•  classe  à  l'hôpilal 
militaire  de  Metz. 

—  Par  dépêche  du  ià  décembre  1863,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  invité  M.  le  directeur  de 
TÉcole  du  service  de  santé  militaire  à  prendre 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  les  élèves 
soient  admis^  le  plus  prompteo^ent  possible,  à 
suivre  les  deux  cliniques  annexes  établies  à 
l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  dans  les  di- 
visions de  fiévreux  coniîées  à  MM.  Haspel  et 
.Nelter. 

^  M.  Rayer  a  donné  sa  démission  des  fonc- 
tions de  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Il  vient  d'être  élevé  au  grade  de  grand 
officier  de  la  légion  d'honneur. 

^Vominatlons.  —  Par  arrêtés  du  14  dé- 
cembre, M.  Kap  est  nommé  aide  de  chimie, 
physique  et  pharmacie,  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  en  remplacement  de 
M.  Halm,  dont  la  délégation  est  expirée. 

M.  Montfort,  aide  d'anatomie  à  TËcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie^  est 
nommé  prosecteur  à  ladite  École,  en  rempla- 
cement de  M.  Mahot,  démissionnaire. 

M.  Gentilhomme  est  nommé  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  à  l'École  préparatoire  de 
Reims,  en  remplacement  de  M.  Henrot,  qui 
demeure  professeur  suppléant  d*anatomie  et 
de  physiologie  à  ladite  École. 

—  Par  arrêtés  du  17  décembre^  M.  Mabit, 
professeur  de  pathologie  interne  à  l'École  pré- 
paratoire de  Bordeaux,  est  nommé  professeur 
de  clinique  interne  à  la  même  École  (2*  chaire, 
emploi  nouveau). 

M.  Lamotte  est  nommé  professeur  suppléant 
à  rÈ!cole  préparatoire  de  Glermontj  en  rem- 
placement de  M.  Giraud^  démissionnaire. 

M.  Boudet  est  nommé  professeur  suppléant 
à  l'École  préparatoire  de  Lyon^  en  remplace- 
ment  de  M.  Ramband,  appelé  à  d'antres  lonc^ 
tions. 

—  Par  décret  du  22  décembre,  M.  Druhen 
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jeune^  professeur  suppléant  à  l'École  prépa- 
ratoire de  Besançon,  est  nommé  professeur  ad- 
joint des  chaires  de  chirurgie  ;  il  est  en  outre 
nommé  chef  des  travaux  anatomiques,  en  rem- 
placement de  M.  Bertrand,  dont  la  délégation 
est  expirée  ; 

M.  Bodier  est  nommé  professeur  suppléant 
ix)ur  les  chaires  de  médecine  ; 

M.  Bornier  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  d'anatomie  et  de  physio- 
logie; 

M.  Lebon  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  pharmacie  et  toxicologie 
et  de  matière  médicale  et  thérapeutique. 

—  Par  arrêté  du  2/i  décembre,  M.  Berthe- 
lot,  professeur  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  est  chargé  d'un  cours  de  chi- 
mie organique  au  GoUége  de  France. 

Montpellier.  —La  Faculté  a  décerné  dans 
l'ordre  suivant  ses  prix  pour  les  concours 
1862-1863  : 

Première  antiée.  —  Prix  :  M.  Serre  ;  men- 
tion très- honorable  :  M.  Sauvage. 

Deuxième  année.  —  Prix  :  M.  Durand; 
mention  honorable  :  M.  Auge. 

Troisième  année.  —  Prix  :  M.  Cade  :  men- 
tion très-honorable  :  M.  Trelaùn-Bascou. 

Quatrième  année.  —  Prix  :  M.  Cauvy. 

Hôpitaox.  —  Par  suite  de  la  mise  à  la  re- 
traite de  M.  le  docteur  Devergie^  les  change- 
ments suivants  ont  eu  lien  dans  le  personnel 
des  médecins  des  hôpitaux  : 

M.  le  docteur  Guibout  passe  de  Sainte-Pé- 
rine  à  l'hôpital  Sahit-Louis  ; 

M.  le  docteur  Ârchambault,  médecin  da 
Bureau  central,  passe  à  Sainte-Périne  ; 

M.  le  docteur  Lorain  est  nommé  médecin  à 
l'hôpital  Saint-Antoine,  place  créée. 

M.  le  docteur  Béraud,  chiruinien  adjoint  de 
la  Maternité,  est  nommé  chirurgien  à  l'hôpital 
Saint-Antoine,  place  créée. 

D'autres  mutations  doivent  avoir  lieu. 

—  A  la  suite  d'un  concours  très-remarqua- 
ble, M.  le  docteur  Dron  vient  d'être  nommé 
chirurgien  major  de  rAntîquaille,  à  Lyon. 

Prix.  •—  Le  mardi  29  décembre  a  eu  lieUt 
dans  l'amphithéâtre  de  l'Assistance  publique, 
sous  la  présidence  de  M.  Husson,  directeur  de 
l'administration,  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  des  hôpitaux^  et  la  proclamation  des 
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nouveaux  internes  et  exlernes  nommés  à  la 
suite  des  derniers  concours. 

M.  le  directeur  de  l'administration  a  ouvert 
la  séance  en  félicitant  les  élèves  de  l'empresse- 
ment qu'ils  avaient  mis  à  se  porter  au  con- 
cours de  rinternat,dont  les  résultats,  vivement 
disputés,  témoignent  de  sérieux  et  véritables 
progrès  accomplis  dans  les  études  médicales. 
En  rappelant  que  Tadministration  avait  à  dé- 
cerner pour  la  première  fois  au  premier  in- 
terne nommé  le  legs  de  M.  le  docteur  Ernest 
Godard ,  consistant  en  une  trousse  d'instru- 
ments, M.  le  directeur  a  consacré  quelques 
paroles  touchantes  au  souvenir  de  ce  jeune 
praticien  dont  les  dernières  intentions  ont  été 
un  encotiragement  pour  ceux  qui  embrassent 
h  carrière  de  l'internat.  Il  a  terminé  en  expri- 
mant, au  nom  de  son  administration^  les  re- 
grets que  laissent,  cette  année  encore,  les 
vides  causés  par  la  mort  dans  tous  ï^  rangs 
de  la  hiérarchie  médicale  des  hôpitaux. 

Après  M.  le  directeur^  MM.  les  docteurs 
Tillaux,  Gnyon  et  Luys  ont  rendu  compte  suc- 
cessivement des  opérations  du  jury  des  diffé- 
rents concours. 

Le  prix  de  Finternat^  {'«division  (médaille 
d'or),  a  été  remporté  par  M.  Martineau (Louis), 
né  le  28  avril  1835  i  Melun,  interne  en  méde- 
cine de  W"  année  à  l'hôpital  des  Enfants-Ma- 
lades; 

L'accessit  (médaille  d'argent),  par  M.  Gou- 
raud  (Vincent-François-Xavier),  né  le  2/i  jan- 
vier 1837  à  Paris,  interne  de  3"  année  à  l'hô- 
pital des  Enfants-Malades; 

Le  prix  de  Tinternat,  2«  division  (médaille 
d'argent),  a  été  obtenu  par  M.  Damaschino 
(François-Théodore),  né  le  27  septembre  1840 
à  Paris,  interne  en  chirurgie  de  S*  année  à 
l'hôpital  de  la  Charité  ; 

L*accessit  (  des  livres) ,  par  M.  Bergerôn 
(Qeorges-Joseph),  né  à  Btols  le  f6  décembre 
1838,  interne  en  médecine  de  2«  année  à  l'hô- 
pital Beaujon; 

Le  prix  de  Texternat  (des  livres)  a  été  rem- 
porté par  M.  Barbey (Jeao),  né  à  Nyon  (Suisse), 
le  ik  décembre  1338,  interne  provisoire; 

L'accessit  (des  livres),  par  M.  Chaillou  (Théo- 
dore), né  à  Nantes  le  13  septembre  1838,  in- 
terne provisoire. 

evwLtMotû  Ae  Plntcvttaf,  -^  Â  là  Suite 
dti  côâooitrs  pour  llnternat,  ont  été  ttommés  : 


Internes,  —  MM.  1  Barbey,  2  Chaillou^ 
3  Prévost,  k  Henrot,  5  Ardouin,  6  Douenel^ 

7  Aud'houi,  8  Delens,  9  Lebreton,  io  Paquet^ 
11  Vigier,  12  Magnan,  13  Gotard,  U  Perra- 
chon,  15  Bordier,  16  Odier,  17  Meuriot,  18 
Blumenthal,  19  Carrière,  20  SavreuxLecha- 
pelle,  2i  Regnard,  22  Thierry,  23  Leroy,  3à 
Lecourtois,  25  Monod,  26  Padieu,  27  Kalin- 
dero,  28  Larcher,  29  Ragot,  30  Hayem,  31  Fu« 
mouze,  32  Bouchereau,  33  Serrailier,  34  An- 
bry,  35  Réau. 

Internes  provisoires.  —  MM.  1  Choyau, 
2  Lequelinel  de  LigneroUes,  3  Bretheau,  h 
Folet,  5  Lefeuvre,  6  Liouville,  7  Bettremieîox, 

8  Burland,  9  Morot,  10  Jolivet,  11  Blache,  12 
Moreley,  13  Henocque,  1/i  Galicier,  15  Bou- 
cher, 16  Penières,  17  Jaubert,  18  Denonvil- 
liers,  19  Reynaud  (M.-L.),  20  LoUiot,  21  De 
Lavaysse,  22  Louvet,  23  Peulève,  24  Amalric, 
25  Pentray.  26  Landeta,  27  Rengade,  28  Cle- 
menceau, 29  Seret,  30  De  Montmeja« 

Concoars  pour  l'exteniat,  —  Ont  été 

nommés  : 

MM.  Herbert,  Farabœuf,  Rist,  Thermes,  Ma- 
hot,  Sentex,  Schweich,  Sanné,  Ghantreuil, 
Planchon,  Souchon,  Pissavy,  Sevrés,  Martin, 
Lahbé,  Attimont»  Deifau,  Pichereau,  Derlon, 
Lafaurie,  Galoy,  Morillon,  Panthin,  Ghaller, 
Gosmao,  Rathery,  Millet,  Canonne,  Leplay,  Va- 
lenlin,  Montrent,  Raynaud,  Waill,  Obedenaro, 
Betbeze,  Botereau,  Wiart,  Carré,  Landrienx, 
Béhier,  AlHng,  Menière,  Debout,  Nepveu,  Le 
Bœuf,  Ghamaillard,  Léonardy,  Graciette,  Bozo- 
net,  Pone,  Reilhe,  Dieulafoy,  L'Êtendart,  Ar- 
thuis,  Desplats,  Michel,  Rousseau,  Molinier, 
Faure,Broquin,  Mandron,  Vergely,  Pommerol, 
Magdelain,  Vident,  Benni,  Miceur,  Gallia- 
guerra,  Boussard,  Foucras,  Regnault,  I^uillot, 
Legée,  Quertier,  Mansière,  Brunel,  Mouchot, 
Reynaud,  Maldaresoo,  Delbarre,  Fourme&tio, 
Boussac»  Villeneuve,  Visca,  AlessanârtMCO, 
Gonrchety  Prat  Marca,  Lecouteux,  Thietili«r, 
Fabre,  Saison,  Mossei,  Bloch(à.),  GuUbaad, 
Rousse,  Daroyer«  Vitrac,  Cazaux,  Ghevalereau, 
David,  Viardot, Serjul,  Bloch  (M.),  BarleiDOiit, 
Lardeveze»  lianiet  Dumas,  Ricoux,  Ohambay, 
Blaiin,Guy,  Bonoefio,  Aucopt,  Fidel,  Chan<rtne» 
Fourchaully  TouUier,  Marengo^  Dof^ariiDS» 
RouMb*  Colin,  Dronoult»  Lamblln,  BaurdiUat, 
Negremeuf,  Mocquot,  de  Armas,  Cadier,Boyer, 
Belloc,  Gonki,  Lefort,  Moreau  (V),,  Dusserts^ 
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Braide,  Parisel,  Charcellay,  Guyot,  Dubuisson, 
Gaalellanos,  Capmag,  Destival,  Chauvct,  Cuve- 
lier,  Dacaslel,  Gai,  Mariotle,  Chevallier,  Bou- 
chard, Jallien,  Viroleau. 

Von*  —  En  témoignage  de  sa  reconnai»- 
sance  et  comme  souvenir,  le  comte  lord  West- 
moreland^  après  la  maladie  grave  qu'il  a  faite  à 
Gompiègne  pendant  son  séjour,  vient  d'en- 
voyer^ par  l'ambassade  anglaise,  au  docteur 
de  Lanroque,  chargé  par  TEmpereur  du  service 
médical,  une  tabatière  en  or  émaillé  et  enrichie 
de  diamants. 

-^  La  doeféf  é  protectrice  des  animaux  vient 
d6  renouveler  son  bureau  pour  IM/I.  Û  se 
compose  ainsi  qu'il  suit  : 

Président,  M.  |e  vicomte  de  Talmer;  — 
Vice-Président,  MM.  le  marquis  de  Chamoy, 
le  docteur  Bl,atin,  Guérin-Méneville.  Genty  de 
Bussy  ;  —  Secrétaire  général,  M.  Bourguîn  ; 
—  Secrétaire  pour  l'étranger,  M.  Kaufmann  ; 
^  Secrétaires  des  séances,  MM.  Hervieux,  le 
vicomte  de  Pomereu,  Oscar  Honoré,  le  doc- 
teur PIgeaux;  —Secrétaires  adjoints.  MM.  De- 
crorx,  Arthur  de  Pont;  —  Archiviste,  M.  Le- 
blanc; —  Bibliothécaire,  M.  Cartcaux;  — 
Trésorier,  M.  Claudel. 

A^rt»  anx  imprlflMvr*.  -^  Le  haut  prix 
qu'a  atteint  le  bismuth  a  condnit  M.  Balard 
jL  l'idée  de  retrouver  œ  métal  dans  le  vieux 
matériel  d'imprimerks.  On  sait  que  le  bismutb 
entrait,  en  effet,  dans  la  composition  de  l'al- 
liage des  caractères,  alors  que  son  prix  n'était 
pas  aussi  élevé.  En  suivant  les  procédés  en^ 
ployés  par  M.  Balard,  on  retrouve  le  bismuth 
soit  à  l'état  métallique»  soit  à  l'élatdesoufr- 
nitrate,  à  volonté, 

!VécroIogie.  —  Sont  décédés  ; 

—  M.  le  docteur  Louis  Vasseur^  médechi  du 
bureau  de  bienfaisance  du  quatrième  arron- 
dissemeot,  dans  sa  quarante-septième  année. 

'*-M.,le  docteur  Cardaiihac  (Louis«Frédé- 
rie),  mort  à  Saint-Jean-d'Angéli  dans  sa.  qua^ 
tre-vingtième  année. 

•«i*  M.  le  docteur  Berthelot*  mort  à  Neuilly 
(Seine)  dans  sa  soixante-quatrième  année, 
après  ane  pratique  de  plus  de  trente  années 
dane  \m  quartiers  populeux  des  halles. . 

M.  Bertbelet  était  décoré  de  Juillet  pour 


soins  donnés  aux  blessés  en  1830;  il  avait  été 
décoré  de  la  Légion  d*honneur  après  les  jour- 
nées de  juin  18/(8.  Il  avait  été,  en  outre,  ho- 
noré de  deux  médailles  pour  soins  donnés  aux 
cholériques  daus  deux  épidémies.  Son  ûls  oc- 
cupe un  rang  élevé  dans  la  chimie  et  dans 
l'enseignement  à  l'École  de  pharmacie. 


P«bUeati«u  ao«veIIes. 

Mfmvffaii  feraralAlre  maii*^*!»  pré- 
cédé d'une  notice  sur  les  hôpitaux  de  Parisy 
de  généralités  sur  l'art  de  formuler,  suivi  d'un 
précis  sur  les  eaux  minérales  naturelles  et  ar- 
tificielles, d'un  mémorial  thérapeutique  de  no- 
tions sur  l'emploi  des  contre-poisons  et  sur  les 
secours  à  donner  aux  empoisonnés  et  aux  as- 
phyxiés, par  A.  Bouchardat,  professeur  d'hy- 
giène à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  mem- 
bre de  l'Académie  impériale  de  médecine,  etc. 
120  édition^  augmentée  de  formtUet  nouvel-- 
les;  i  vol.  in-18.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édÎT 
teur,  17,  rue  de  l'École-de-Médecîne. 


Chimie  appliquée  à  la  pliysiologie 
amimale,  à  la  pathologie  et  an  diagnostic 
médical,  par  P.  Schûtzenberger,  docteur  ès: 
sciences,  docteur  en  médecine,  agrégé  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg,  professeur 
de  chimie  à  l'école  supérieure  des  sciences  et 
à  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  1  vol. 
in*S<>  de  52&  pages.  —  Prix  :  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  rue  de 
rAncienne-Gomédie^  26. 


Vraité  pratiqire  de  la  pierre  dans  la 
TeMie,  par  le  docteur  Dolbeau,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chi- 
rurgien de  l'hospice  des  Enfants  assistés,  etc. 
1  vol.  in-8<>,  avec  gravures  intercalées  dans  le 
texte.  —  Prix  :  7  fr.,  franco. 

ifetnito  eUnlque  sur  divers  symptômes  spi- 
naux, observés  dans  la  fièvre  typhoïde,  par  le 
docteur  Fritz,  lauréat  (médaille  d'or]  des  hô- 
pitaux et  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
1  VoL  in-8%  —  Prix  :  3  t. ^  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  PÉcole-de-Médecine,  23. 
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lY.    TARIETES. 


Éloge  Mlfliorlqime  d'AaiIré-Marie-Coastamt  Doméiil  (1), 


Il  y  a  quelques  années  à  peine  que  siégeait 
encore  parmi  nous  un  vénérable  vieillard, 
resté  le  dernier  représentant  de  cette  généra- 
tion de  naturalistes  contemporains  de  Guvfer, 
qui,  animés  au  souffle  de  son  génie,  contribuè- 
rent, à  des  titres  divers ,  aux  grands  résultats 
obtenus  dans  les  sciences  au  commencement 
de  notre  siècle  :  résultats  dont  le  souvenir,  on 
peut  le  croire,  sera  éternel.  Ils  ont  donné  la 
méthode  à  la  zoologie^  et  à  Thistoire  naturelle, 
la  science  des  êtres  perdus ,  ou  la  paléonto- 
logie. 

Buffon^  après  avoir  travaillé  toute  sa  vie, 
après  s'être  assimilé  tout  savoir  qui  avait  pu 
lui  venir  en  aide ,  traçait  d*une  main  glacée 
par  Tâge,  mais  non  lassée,  des  expressions 
d'espérance  et  de  généreuse  sympathie  I  «  D'au- 
tres viendront  après  moi  qui...  » 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'un  suc- 
cesseur parut  et  reprit  la  tftche. 

«  Lé  goût  de  l'histoire  naturelle  me  vint,  dit 
«f  Guvier,  chez  un  de  mes  parents^  ministre 
«  protestant  à  la  campagne,  qui  avait  une  jo- 
li lie  bibliothèque  et  qui  possédait  entre  au- 
«  très  un  exemplaire  complet  de  Buffon.  Tout 
«  mon  plaisir  d'enfant  était  d'en  copier  les  fi- 
«  gures  et  de  les  enluminer  d'après  les  des- 
«  criptions.  » 

La  vue  de  ses  petits  dessins^  comme  il  les 
appelait^  intéressa  à  lui  Par  cet  intérêt,  il  fat 
mis  en  possession  de  toutes  les  ressources  que 
donne  une  iostruclion  complète.  Contraint  par 
la  dureté  de  la  fortune  à  une  vie  sévère,  il  ap- 
prit à  méditer.  Ceci,  pour  lui,  valut  mieux  que 
le  plus  riche  patrimoine. 

Durant  un  séjour  aux  bords  de  la  mer^  il 
observa  les  seuls  êtrej  qu'il  eût  à  sa  disposi- 
tion :  les  animaux  inférieurs.  Il  les  compare,  il 
les  décrit,  et  de  là  naissent  les  premiers  ger- 
mes de  la  rénovation  de  l'anatomie  com- 
parée. 
Puis  il  divise  en  groupes  ces  êtres,  jusqu'a- 

(i)*La  dans  la  séance  publique  du  28  décembre  tSôS, 
par  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des 
sdences. 


lors  confondus  entre  eux,  assigne  à  chacun  de 
ces  groupes  une  place,  et  les  lois  de  la  créa- 
tion se  retrouvent  dans  ces  premiers  essais  de 
l'applicaUon  de  la  méthode  naturelle  à  la  200- 
logie. 

Tout  le  monde  sait  qu'à  Paudîtion  de  ces 
vues,  émises  devant  une  petite  société  d'his- 
toire naturelle  d'une  de  nos  villes  maritimeSt 
le  bon  Tessier  prédit  à  Cuvier  un  grand  avenir. 
Déjà  celui-ci  avait  envoyé  des  mémoires  à  La- 
métherie ,  à  Lacépède  ;  ils  n'avaient  pas  été 
lus.  Tessier  l'adresse  à  Geoffroy,  qui  aussitôt 
écrit  à  Cuvier  :  «  Venez  jouer  parmi  nous  le 
rôle  d'un  Linné,  »  qui  l'accueille  avec  chaleur 
et  s'empresse  de  lui  faciliter  l'accès  de  nos  col- 
iections. 

Bientôt  l'introducteur  étonné  se  sent  gran- 
dir à  ce  contact  ;  sa  nature  ingénieuse,  hardie, 
mais  incapable  de  critique,  trouve  un  freîn 
dans  la  raison  supérieure  de  son  sagace  pro- 
tégé. Des  travaux,  commencés  en  commun, 
marquèrent ,  dès  l'abord,  des  dissemblances 
qui  ont  été  l'aliment  de  la  vie  de  Geoffroy  :  il 
a  de  la  pénétration,  mais  elle  n'est  pas  conte- 
nue  ;  il  passe  au-delà  de  l'idée  juste;  veut  que 
ses  exagérations  remuent,  émeuvent;  et  c'est 
au  phlegme  allemand  de  Cuvier  qu'il  s'a- 
dresse !  De  là  naît  une  controverse  dans  la- 
quelle Geoffroy  a  puisé  tous  les  éléments  de 
ses  succès  et  de  sa  réputation. 

La  suppléance  de  Mertrud  ayant  été  confiée 
à  Cuvier,  le  vieux  Daubenton,  frappé  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ce  jeune  homme  prenait 
fon  rang,  disait  :  «  Il  est  venu  comme  ui 
champignon,  mais  il  est  des  bons  chamiri- 
gnons.  » 

N'ayant  étudié  jusqu'alors  que  les  inverté- 
brés, Cuvier  sentit  le  besoin  de  connaître  les 
animaux  supérieurs.  Avec  ce  coup  d'œîl  péné- 
trant qui  décuple  les  forces,  il  cherche,  s'in- 
génie et  découvre  un  jeune  homme  que  dis- 
tinguent son  savoir,  ses  succès,  sa  loyale  bon- 
homie :  c'est  Dnméril.  Le  travail  sérieux  attire 
les  âmes  honnêtes  et  sincères.  L'excellent  Du- 
méril  apporte  chaque  jour,  soigneusement  ca- 
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chée  dans  ses  poches,  une  pièce  d'anatomie, 
souvent  d'aDatomie  humaiae  ;  plas  soigneuse- 
mcDt  encore,  il  la  décrit;  il  instruit  dans  Tin- 
timitéCuvier»  qui  deviendra  son  maître. 

C'est  de  ce  professeur  d'anatomie  de  Guvier 
que  nous  nous  occuperons  anyourd'huL 

Durant  une  période  de  plus  dé  trente  ans, 
]€0  travaux  qui  parurent  dans  les  sciences  na- 
turelles semblèrent  se  rapprocher  merveilleu- 
sement pour  devenir  les  corollaires  les  uns  des 
autres.  L'esprit  souverainement  organisateur 
de  Guvier  les  réunissait,  les  groupait,  les  fai- 
sait entrer  dans  les  cadres  qu'il  se  traçait.  Ils 
Grent  ainsi  non-seulement  la  gloire  de  cha- 
cun de  ceux  qui  les  produisirent,  mais,  grâce 
à  la  critique  d'un  homme  supérieur,  ils  devin- 
rent Fhooneur  du  siècle. 

Dans  des  Mémoires  intimes,  qui  m'ont  été 
confiés^  et  qu'aujourd'hui  je  puis  ouvrir  sans 
réserve,  Guvier  fait  remonter  à  9/i  les  débuts 
de  son  enseignement,  et  les  place  à  l'École 
normale,  qui  venait  d'être  créée  par  la  Con- 
vention. 

«  On  m'offrit,  dît-il,  de  m'y  faire  nommer 
«  élève,  ce  qui  m'aurait  valu  quelque  argent; 
«  mais  je  ne  voulus  pas  me  mettre  dans  une 
cr  position  inférieure  ;  je  crus  plus  politique 
«  de  m'asseoirgratisau  banc  des  professeurs*.. 
«  C'est  là  que  je  fis  la  connaissance  de  M.  La- 
c  place.  » 

Alors  Laplace  s'asseyait  aussi  gratis  au 
banc  des  professeurs,  et  l'avenir  s'est  chargé 
de  justifier,  dans  ce  cas^  la  politique  de  ces 
deux  grands  hommes. 

Cet  enseignement  de  Guvier  a  été  le  point 
de  départ  du  puissant  effort  scientifique  dont 
nous  relevons.  S'abandonnant  dans  ses  leçons 
à  toute  l'expansion  d'une  grande  àme,  il  y 
développait  ses  pensées^  il  se  les  dévoilait  en 
quelque  sorte  à  lui-même.  De  là  sont  nés, 
noa-seulement  ses  ouvrages^  mais  souvent 
ceux  de  ses  rivaux,  de  ses  contradicteurs. 

Une  première  publication  qui  lui  révéla 
peutrètre  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  lui- 
même,  a  été  provoquée  par  Duméril. 

Voici  comment  Guvier  en  parle  :  «  Un  de 
«  mes  amis^  élève  d'anatomie  comparée, 
«  M.  Duméril,  qui  avait  suivi  mes  cours  dès 
«  l'origioe^  me  demanda  la  permission  de  pu* 
a  blier  les  notes  qu'il  avait  prises...  J'aimai 
«  mieux  les  refaire  avec  lui...  Je  rédigeai  seul 
c  tous  les  «irticles  généraux  et  philosophi-  1 


«  ques,  et  la  partie  du  cerveau  et  des  organes 
0  des  sens.  Duméril  travailla  davantage  aux 
«  détails  de  la  zoologie^  de  la  myologie^  de  la 
<c  névrologie...  Je  rédigeai,  avec  Duvernoy,  les 
«  trois  derniers  volumes...  Duméril,  à  qui  la 
tt  rédaction  des  deux  premiers  volumes  avait 
«  fait  honneur  et  profit^  car  ce  fut  le  seul  mo- 
a  tif  qu'on  allégua  lorsqu'il  fut  préféré  àBichat 
«  pour  la  chaire  d'anatomie  à  l'École  de  mé- 
«  decine,  fut  détaché  de  suivre  ce  travail... 
«  Les  trois  derniers  volumes  m'ont  toujours 
a  paru  plus  complets  et  plus  méthodiques  que 
«  le  premier  dans  ses  articles  particuliers, 
«  mais  le  second  est  le  plus  intéressant  des 
ce  cinq.  » 

Duvernoy  était  l'un  de  ces  travailleurs  y  de 
CBS  chercheurs  défaits^  dont  Guvier  savait  si 
bien  développer  les  aptitudes,  dont  il  aimait  à 
se  voir  entouré,  et  qu'il  rendait  heureux  en 
les  associant  à  son  ardent  amour  de  la  dé- 
couverte. 

«  Dès  janvier  1796,  je  commençai  aux  éco- 
«  les  centrales,  poursuit  Guvier^  un  cours  d'his- 
a  toire  naturelle.  Mon  Tableau  élémentaire 
a  des  animaux  prit  alors  naissance,  et  je  con- 
«  tinuai  à  le  perfectionner  en  l'imprimant.  » 
C'était  la  manière  de  ce  grand  maître.  En  1817, 
le  Tableau  élémentaire  était  devenu  le  Régne 
animal;  et  il  avait  ouvert  ses  pages  pour  con» 
signer  les  résultats  des  labeurs  continus  de 
plusieurs  existences. 

Dans  cet  ouvrage  sont  masquées,  par  la  mul- 
tiplicité même  de  leurs  applications,  des  étu- 
des d'un  mérite  supérieur  sur  les  caractères 
propres  à  chaque  espèce  de  manunifères.  Ces 
études  étaient  de  Frédéric  Guvier. 

«  A  l'homme  de  l'Europe  qui  a  le  plus  pro- 
«  fondement  étudié  les  insectes^  disait  l'au- 
a  teur^  j'ai  confié  Ventomologîe.  »  Cet  homme 
était  le  timide  et  scrupuleux  Latreille^  lequel^ 
après  Dieu  et  les  insectes,  n'admirait  rien  à 
l'égal  de  Guvier. 

«  Lorsque  Je  jetai  les  bases  de  mon  règne 
«  animal,  je  m'arrogeai  au  Muséum  une  espèce 
«  de  pouvoir  usurpé.  Je  mis  en  ordre  tous  les 
«  animaux  vertébrés  :  les  mammifères  et  les 
«  oiseaux  surtout  furent  entièrement  retour- 
a  nés,  tout  fut  classé  d'après  nature...  En  ce 
«  qui  regarde  les  poissons,  j'ai  formé  depuis 
«  M.  Yalenciennes  pour  me  seconder.  » 

Ce  dernier  travail,  auquel  notre  conirère 
consacre  un  savoir  unique  en  son  genre^  reste^ 
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aujourdlmi  enoore^  Texpressioii  Mêle  de  la 
pensée  du  maître* 

Cest  en  éltidiant  les  crftnes  des  éléphants, 
qae  le  doute  sur  Tidentité  des  espèces  actuelles 
et  des  espèces  fossiles  atteignit  Guvier.  Des 
ossements  conservés  à  Saiqt-Pétersbouig  lui 
permirent  la  comparaison  ;  bientôt  il  fut  con- 
vaincu que  les  éléphants  du  Nord,  les  éléphants 
couverts  de  poil,  n*ont  jamais  été  les  contem- 
porains de  ceux  dont  les  espèces  existent  au- 
jourd'hui. 

Dès  lors  sa  pensée,  sa  grande  pensée  reste 
attachée  à  la  solution  de  ce  problème;  le  la- 
beur,  les  années^  rien  ne  compte;  il  fouille^  il 
pénètre,  il  interroge  :  à  son  appel  inœssant, 
des  créations  successives  apparaissent  et  lui 
révèlent  des  espèces  inconnues,  des  êtres  in- 
nombrables. 

Un  immense  passé,  un  passé  complètement 
ignoré,  lui  dévoile  ses  secrets  et  le  rend  maître 
d*uDe  science  qui  n'appartiendra  qif  à  lui» 

Les  formes  étranges^  la  friabilité  extrême  de 
tant  d'objets  d'études  imprévues^  demandent 
une  adresse  inflnie,  dirigée  psr  un  dévouement 
plus  grand  encore.  C'est  dans  Tatelier  d'un 
peintre  que  Guvier  va  chercher^  cette  fois,  un 
de  ses  compatriotes;  il  le  transforme  en  pa- 
léontologiste ;  et  Laurillard,  en  lui  donnant  sa 
vie,  fournit  aux  collections  que  fonde  son  pro- 
tecteur celte  main  d'une  habileté  prodigieuse 
qui  a  tant  contribué  à  les  enrichir. 

M.  Guvier  m*a  souvent  raconté  qu'ayant  ftàt 
placer  à  la  porte  de  la  galerie  d'anatomie  com- 
parée le  premier  des  animaux  qu'il  a  recon- 
stitués,  Faujas  de  Saint-Fond^  très-ègé  alors 
et  son  plus  opiniâtre  adversaire,  se  tenait  à 
c6té  de  ce  paléotkérium,  interpellant  les  visi- 
teurs et  leur  demandant  si  cet  animal,  qu'on 
prétendait  être  un  animal  ancien,  un  animal 
perdu,  ne  ressemblait  pas  à  un  cheval  trait 
pour  trait. 

a  La  singularité  des  animaux  dont  je  décou<* 
a  vrais  les  ossements  à  Montmartre  me 
«  fit  désirer,  »  dit  Guvier,  c  de  connaître  plus 
«  en  détail  la  composition  géologique  des  en- 
«  virons  de  Paris.  Mon*aitai  Brongniart  s^assc- 
d  cia  à  moi  pour  ce  travail.  Je  découvris,  h 
«  force  de  combinaisons  et  de  rapprochements, 
«  runiformité  de  nos  couches...  La  forêt  de 
«  Fontainebleau  nous  démontra  l'immensité 
«  des  pierres  d'eau  douce  qui  s'intercalent  en- 


ci  tre  les  couches  marines.  Ces  recherches  qui 
«  ont  donné  une  face  nouvelle  à  la  géologie^ 
«  ont  occasionné  toutes  celles  qui  ont  été 
«  faites  ensuite  en  Angleterre.  » 

Au  botaniste  de  Gandolle,  Guvier  écrit  :  c  Je 
c  suis  bien  flatté  que  notre  travail  sur  les  en- 
«  virons  de  Paris  vous  ait  plu.  Tout  le  mérite 
«  en  est  au  soin  et  à  la  précision  que  Bron- 
«  gniart  y  a  mise.  Je  n'aurais  à  mol  seul  jamais 
«  pu  avoir  cette  patience  ;  mais  le  résultat  est 
«  réellement  important.  Il  a  été  jugé  tel  par  les 
«  géologistes  de  l'Allemagne,  d 

Après  s'être  associé  avec  ardeur  aux  recher- 
ches les  plus  ingénieuses,  les  plus  heureuse- 
ment hasardeuses  qae  jamais  Guvier  ait  entre- 
priees,  Brongniart,  judicieux  et  modéré,  lui 
laisse  sans  conteste^  sans  humeur,  sa  large  part 
de  gloire^  et  se  conserve  ainsi  tous  les  privi- 
lèges d'une  n<^le  amitié. 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  Guvier  poursuit 
des  vues  continues.  Rien  ne  le  détourne;  avec 
lui,  tout  s'enchaîne,  tout  s'ordonne  :  Vjinaio- 
mie  comparée  conduit  au  Règne  animai  : 
celui-ci  amène  les  Recherches  sur  les  osse- 
ments  fossiles;  la  science  n'a  jamais  été  si 
grande,  et  elle  n'a  jamais  été  si  simple. 

Énumérer  tous  les  efforts  qui  vinrent  s^unir 
au  mouvement  imprimé  par  Guvier  seraitinûni; 
tous  y  concoururent,  tous  il  sut  les  utiliser,  et 
ceux  des  contradicteurs  plus  peut-être  qu'aucun 
des  autres.  G'est  surtout  en  face  d'une  oppo- 
sition systématique  qu'on  esprit  modéré  parait 
avec  avantage. 

La  parole  de  Guvier,  écoutée  avec  admira* 
tion,  retentissait  dans  le  monde.  Un  jour,  de 
séduisit  Blainville  :'on  sait  tout  ce  que  cette 
grande  acquisition  coûta,  et  tout  ce  qu'elle 
valut. 

Esprit  vigoureux,  mais  contredisant,  entrant 
dans  la  science  comme  dans  une  artoe,  atta- 
quant sans  cesse,  prenant  le  contre-pied  de 
toute  théorie,  découvrant  avec  une  rare  saga- 
cité le  côté  faible  de  chacune^  il  a  lait  multi- 
plier les  preuves  :  si  ses  dénégations  ont  quel- 
quefois amené  le  doute,  elles  ont  aussi  parfois, 
il  faut  le  reconnaître,  donné  plus  de  grandeur 
aux  questions. 

il  y  a,  chez  Blainville,  parti  pria  de  se  poser 
en  antagoniste  de  Guvier  et  de  se  donner 
raison. 

{Tji  suite  au  prochain  numéro.) 
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yévéBUDMtiuîolur»  c'est,  k  te  Facaité^, 
Ift  mtaraito  do  M.  Bia^er.el  la  pormiwitim  du 
MVTMffi  éoyea  apprit  à  k  rtnipteeer. 

M.  ]Ui7«r  a  donné  à  la  foîf  sa  déniaiioB  de 
Aojea  «t  d#  preieiieiur  dd  médecine  oomparéei. 
VEaofvnm  Ta  élevé  an  çrade  de  grand-affi* 
cier  de  la  Légioa  d'honaenr^qui  n'avait  encore 
élé  conféré  à  pmsonne  que.  noua  sachiione, 
pour  dea  titrée  eeieniîfifae&Orôian'étailfue 
emmaBdenr.  le  Monitewr  dit  que  c'est  en 
récompense  de  |Ma  long»  et  éminenU  services 
que  M.  Rayer  a  été  promu  à  cette  haute  di- 
gnité. Aucune  récompense  n'aura  été  mieux 
justifiée;  car  m  lùt-oa  que  par  la  part  qu'il  a 
prise  à  la  fondation  de  fAssodation  générale, 
M.  Barer  a  ^rend«  «n  service  inappréciaUe  k 
la  paofâaien  médicale,  nourseulement  dans 
aonpiepre  psfs,  mais  encore  dans  Funivers 
entier^  qui  a  les  yeux  ouverts  sur  iknis  pour 
imiter. 

A  la  Faculté  de  médecine,  IL  Bayer, 
I  doyen  sais  avoir  préalaldemeut  passé 
par  le  professoral  >  qu'U  n'avait  jamais 
ambitionné,  rencontra  des  oppositiona  devant 
lesqm^lea  il  lai  a  iaUi  inalement  se  retirer. 
LM  corps  BMrants^  ensdgnants  ou  autres,  sont 
ainsi  iaîts  qu'ils  sopporient  mal  l'élévation 


subite  de  quiconque  leur  est  assinulé  sans  avoir 
reçu  cooune  le  baptême  et  la  confirmation  de 
leurs  divers  grades  hiérarchiques,  quels  que 
soient  d'ailleurs  ses  antécédents.  Bien  que  M. 
Rayer,  soit  comme  savant,  soit  comme  auteur, 
soit  coomie  praticien,  pût  marcher  de  pair  avec 
qui  que  œ  fût  à  la  Faculté,  ses  collègues  ne  lui 
ont  point  donné  cette  accolade  fraternelle  que 
recevait  jadis  le  doyen  nommé  par  l'élection 
comme  le  prlntt^  inter  pares.  Ainsi  sont  faits 
les  hommes,  c'est  toujours  l'histoire  d'Aristide 
banni  parce  qu'on  se  fatigue  de  l'entendre  pro- 
clamer girand  et  juste. 

#Le  décanat  de  M.  Rayer^,  malgré  sa  courte 
durée,  n'en  aura  pas  moins  été  marqué  par  d'é-^ 
datants  services  rendus  à  la  science  et  k  l'en- 
seignement Ce  sont  deux  chaires  nouvelles,  six 
cours  complémentaires  de  clinique;  voilà  pour 
les  nouvelles  institutions.  Il  faut  y  ajouter  une 
nouvelle  part  faite  au  concours,  dans  son  appli- 
cation aux  fonctions  de  chef  de  clinique,  et 
des  améliorations  de  détails  moins  connues  du 
public,  maia  dont  lea  élèves  et  les  travailleurs 
profitent,  telsque  l'agrand&sement  de  la  biblio- 
thèque, dea  amphithéAtres  d'anatomie,  etc. 
M.  Rayer  méditait  bien  d'autres  choses  encore  t 
il  avait  sollicité,  sans  pouvoir  l'obtenir,  il  est 
vrai,  le  rétablissement  de  la  chaire  d'iiistoire 
de  la  médecine.  Cette  tentative  mfructueuse 
est  une  réponse  à  ceux  qui  prétendent  que 
11.  Rayer  n'avait  pas  encore,  assez  fait.. 


IL  Rayer  a  laissé  vacante,  en  se  retirant, 
outre  ses  fonctions  de  doyen,  la  chaire  de  mé- 
decine comparéeL  On  ne  sait  si  elle  sera  main- 
tenue. Quant  audécanat,[ilya  été  déjà  pourvu 
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par  la  nomination  de  M.  Tardieu.  G^était  lui 
d'ailleurs  que  Fopinion  pnbli<{ue  désignait  à 
Tavance,  lorsque  la  démiision  de  son  prédé- 
cesseur n^était  encore  que  présumée. 

M.  Tardieu  a  élé  installé  par  M.  le  ministre 
de  Tinstruction  publique  et  bien  accueilli  de 
ses  collègues,  presque  tous  présents  à  la  céré- 
monie.  M.  le  ministre  a  fait  à  la  Faculté,  comme 
naguère  à  TAcadémie,  toutes  sortes  de  bonnet 
promesses.  Tout  doit  marcher  pour  le  mieux, 
puisque  nous  avons  un  doyen  également  bien 
en  cour  et  bien  avec  ses  collègues. 

Alors  on  pourra  dire:  Quam  bonum  et 
quamjtêcundum  habitare  fratres  inunum! 


• 


La  Faculté  sera  d^autant  plus  agréable  à  ha- 
biter qu'elle  doit  être,  à  ce  qu'il  parait,  très- 
prochainement  agrandie.  Ce  projet  aurait  pu 
souffrir  encore  de  loogs  délais,  car  rien  n'est 
stable  comme  le  provisoire  en  France,  si  la  Fa- 
culté n'eût  eu  la  bonne  fortuue  de  se  trouver 
sur  le  parcours  du  boulevard  Saint-Germain.  11 
est  vrai  que ,  de  tous  les  boulevards  de  Paris, 
c'est  celui  qui  se  fait  le  moins  vite.  Mais,  à  la 
première  reprise  des  travaux,  la  Faculté  se 
trouvera  sur  son  trajet,  et  on  doit  lui  faire  de 
nouveaux  b&timents  formant  une  façade  mo- 
numentale sur  la  nouvelle  voie.  On  espère  qtie 
ces  bàiimeots  seront  construits  en  vue  d'y  loger 
l'Académie  de  médecine,  celte  pauvre  acadé- 
mie qui  erre  depuis  (ant6t  quarante  ans  dans 
Paris  comme  les  Hébreux  dans  le  désert, 
en  quèle  d'une  terre  promise  qui  n'arrive  ja- 
mais. 


M.  Gap  vient  de  publier  une  étude  biogra- 
phique sur  le  chimiste  suédois  Scheele,  dont 
nous  extrayons  les  deux  anecdotes  suivantes 
qui  portent  leur  moralité  avec  elles  : 

«En  1782,  le  président  de  Virly  et  M.  d'El- 
loyart,  chimiste  espagnol,  allèrent  ensemble 
en  Suèie  pour  faire  la  connaissance  personnelle 
de  Schéele  et  de  Bergmann.  Après  avoir  vu  ce 
dernier  à  Upsal  où  il  était  professeur,  et  obtenu 
de  lui  une  lettre  pour  son  ami,  ils  se  rendirent 
.à  Kœping,  et  trouvèrent  l'humble  et  savant 
apothicaire  dans  son  ofûcine,  revêtu  du  tablier 
traditionnel,  et  occupé  de  ses  travaux  ordi- 
naires. Schéele  les  accueillit  avec  empresse- 
ment, mais  sans  discontinuer  son  travail  et 


saùs  s*en  excuser.  Il  causa  avec  eux  des  pro- 
grès de  la  science;  il  leur  parla  de  ses  propres 
recherches,  mais  surtout  des  découvertes  de 
Bergmann.  «  G'est  l'honneur  de  la  Suèie  !  •  leur 
dit-il,  sans  laisser  paraître  qu'on  en^ûl  dire  au- 
tant de  luL  Les  voyageurs  l'invitèrent  à  dîner; 
il  accepta,  mais,  le  repas  uni,  il  se  hÂta  de  re« 
tourner  à  soa  laboratoire,'  où  ils  le  suivirent, 
•^afio  de  profiter  le  plus  longtemps  possible  de 
sa  présence  et  de  sa  savante  conversation.  » 

Voici  la  seconde  : 

«Le  roi  de  Suède,  Gustave  IH,  pendant  un 
voyage  qu'U  fit  en  Italie,  vers  1780,  assistait  à 
Turin  à  une  séance  académique,  dans  laquelle 
Schéele  fut  élu  membre  étranger.  On  parla  des 
découvertes  ûnportantes  du  chimiste  suédois, 
et  quelqu'un  s'avisa  de  demander  au  roi,  qui 
se  piquait  de  connaître  tous  les  hommes  émi- 
nents  de  son  royaume,  comment  se  portait 
l'illustre  Schéele.  «Fort  bien!»  répondit  le  roi» 
quoiqu'il  n'eût  jamais  entendu  prononcer  son 
nom.  De  retour  en  Soède,  il  s'empressa  de  s'in- 
former de  cet  homme,  encore  obscur  dans  son 
pays,  tandis  que  sa  gloire  rayonnait  déjà  dans 
toute  l'Europe.  Il  apprit  que  le  grand  chimiste 
était  un  simple  apothicaire  de  la  petite  ville 
de  Kœping.  Le  roi  voulut  Tanoblir,  ses  finances 
ne  lui  permettant  pas  d'accorder  au  «avant  une 
pension  ou ,  du  moins,  un  subside  qui  l'eût 
mis  à  même  de  se  vouer  exclusivement  à  la 
science.  Schéele  refusa  l'honneur  qui  lui  était 
ofitert.  Or,  circonstance  curieuse,  le  diplôme 
de  chevalier  n'en  fut  pas  moins  délivré,  mais 
il  fut  adressé  à  un  homonyme,  et  Scheele  resta 
tout  simplement  l'un  des  plus  grands  diimistes 
de  la  Suède  et  de  son  époque.  » 


Les  romanciers  et  les  auteurs  dramatiques 
ont  besoin  de  se  forger  des  noms  d'emprunt 
pour  leurs  personnages  imaginaires.  Le  hasard 
veut  quelquefois  que  ces  noms  se  trouvent 
être  précisément  ceux  de  personnages  exis- 
tants. Le  nom  d'un  des  héros  de  Balzac  est 
aussi  celui  d'une  famille  noble  du  faulionrg 
Saint-Germain.  Gomme  ce  personnage  joue  un 
rôle  assez  élevé,sinon  toujours  très -justifiable» 
il  ne  parait  pas  que  la  famille  ait  Jamais  songé 
à  réclamer. 

Mais  quand  les  romanciers  voudront  désor* 
mais  forger  un  nom  pour  un  personnage  ridi- 
cule ou  indigne,  ils  feront  bien  à  revenir  de 
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confluUer  ralmanach  da  noms  et  adreaseï  de 
Paris  ^  s'Os  oe  veulent  sabir  un  procès  désa- 
gréable comme  celai  qai  est  intenté,  en  ce 
moment,  à  M.  Ernest  Feydeau,  à  l'occasion  de 
son  dernier  roman  :  le  Mari  de  la  danseuse. 
M.  1e  docteur  Triquet  lui  demande  la  bagatelle 
de  5O9OOO  fr.  de  dommages-intérêts^  pour 
avoir  fait  fleurer  dans  son  récit  un  médecin  da 
même  nom  que  le  sien ,  et  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  ia  crème  de  la  médecine.  Cette  homony- 
mie ,  sans  aacao  doale  fortuite,  coûtera  cher, 
comme  on  le  voit,  à  Taoleur  de  Fannrj,  si  la 
prétention  de  M.  Triqaet  est  admise  par  les 
tribunaux. 

Martin-Lauzeiu 


thAhapbutiquk  chiruroicalb. 


H.  Béflextons  tnr  la  néTraIgte  lombo- 
abdomlnale  considérée  flnrtoaS  mm 
point  de.  Tite  des  caoses  et  du  dla^ 
notttlc, 

Qu'estrce  que  la  névralgie  lombo-abdoml- 
nale? 

C'est  une  doalenr,  comme  l'indique  le  mot 
névralgie  (vtûpov,  nerf;  «2X70^,  douleur),  sié- 
geant sur  le  trajet  d'un  ou  de  plusieurs  des 
nerfs  rachidiens  qui  descendent  obliquement 
de  la  région  lombaire  vei^  ia  partie  inférieure 
de  la  paroi  abdominale. 

Division.  —  II  s'en  faut  que  cette  douleur 
soit  la  même  dans  tous  les  cas  et  chez  les  di- 
vers Individus. 

Les  différences  qu'elle  présente  nous  for- 
cent à  établir  des  divisions  qu'il  sera  très- 
utHe  d'avoir  présentes  &  l'esprit,  lorsque  le 
médecin  ou  le  chiirurgien  voudra  intervenir. 

i*  Il  faut,  avant  tout,  bien  distinguer  la  né- 
vralgie lombo- abdominale  chez  l*homme  et 
chez  la  femme. 

a*»  Cette  névralgie,  dans  les  deux  sexes,  est 
symptomatlque  (presque  constamment),  ou 
idiopalàique,  si  elle  existe  (ce  qui  est  très- 
douteux). 

S"»  Selon  les  points  les  plus  douloureux 
qu'elle  présente,  on  lui  donne  les  noms  de  : 
!•  Umbairey  2»  scrotale^  Ô«  vulvaire,  U*  uté- 
rine. 

Ces  variétés  se  rencontrent  ou  isolées,  ou 
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combinées.  Elles  peuvent  se  succéder  chez  le 
même  individu  d'un  moment  à  l'autre. 

Quelques  remarques  anatomiques  et  phy^ 
siologlques  sur  les  liens  qui  vnUsent  cer- 
tains viscères  aux  nerfs  de  la  vie  animale. 
—  Nous  montrerons,  en  élpdiant  les  causes 
de  cette  maladie,  la  fréquence  extrême  des  al- 
térations anatomiques  ou  physiologiques  des 
organes  contenus  dans  le  petit  bassin,  chez  la 
femme  surtout,  qui  coïncident  avec  elle.  Nous 
ferons  voir  que  la  névralgie  lombo-abdominale 
wl  le  plus  souvent  pour  le  médecin  un  aver- 
tissement, et  que  pour  guérir  cette  douleur  11 
ne  doit  pas  s'adressera  elle-même,  si  ce  n'est 
dans  des  cas  rares,  mais  à  un  organe  voisin,  à 
un  organe  dont  le  système  nerveux  est  en  re- 
lation avec  les  nerfs  lombaires  en  souffrance, 
par  quelques  fi'ets  de  communication. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  n'est-ce  pas  l'or- 
gane malade  lui-même  qui  est  le  siège  de  la 
douleur,  puisqu'il  possède  des  nerfs?  Pour- 
quoi  un  nerf  du  voisinage  qui  ne  lui  appar- 
Uent  pas  se  charge-t-il  d'exprimer  par  ses 
plaintes  douloureuses  l'état  maladif  de  cet 
organe?  * 

La  réponse  est  facile.  D'abord,  s'il  est  vrai 
de  dire  que  les  viscères  du  petit  bassin,  le 
rectum,  la  vessie,  l'utérus,  etc.,  possèdent  des 
fils  nerveux  même  abondants,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  ces  nerfs  appartiennent  en 
grande  partie  au  système  nerveux  du  grand 
sympathique.  Or  tout  le  monde  connaît  la 
presque  insensibihlé  de  ce  nerf.  Cette  pres- 
que insensibilité,  jointe  à  la  lenteur  des  mou- 
vements des  organes  contractiles  animés  par 
ce  nerf,  constitue  un  de  ses  priocipaux  carac- 
tères. ' 

Pour  nous  faire  comprendre,  nous  rappelle- 
rons en  deux  moU  la  distribution  dta  nerfs 
dans  les  organes  de  la  cavité  abdominale  et 
dans  les  organes  du  peUt  bassin  en  rapport 
avec  les  nerfs  lombaires.  L'estomac,  l'intestin 
grêle,  le  gros  intestin  (portion  abdominale),  le 
foie,  le  pancréas,  la  rate  et  le  rein  reçoivent 
leurs  nerfs  du  grand  sympathique,  qui  accom- 
pagne les  artères  de  ces  organes  pour  aller  se 
terminer  dans  leur  épaisseur.  Tout  le  monde 
connaît  le  peu  de  sensibilité  de  ces  organes. 
Dans  le  petit  bassin,  la  portion  terminale  du 
gros  intestin,  la  matrice,  la  vessie,  l'extrémité 
supérieure  du  vagin,  les  reçoivent  du  même 
système  nerveux;  mais  ici  quelques  filets  des 
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nerli  itciét  M&i  aiékmgéft  tuk  lerfr  synp»- 
thiques.  Or  te  nctfii  MiBréi  appartament  «u 
^tëma  Mrveiix  eérébro*apÎBâl»  ou  de  la  vie 
antmaia.  Laa  viacèm  toat  donc  geaatMag? 
Fao»  car  cea  fllelB  aervem  vaaaal  da  U  3<>  a^ 
de  la  il*  ptïre  sacvée,  aonU  e»  Irèa-peUi  Bomr 
bra,  et  laieMîbUilé^a^UadanMBl  au  canteiMi 
dtt  paUt  baana  aa  peut  e&  riaft  ètra  coaiparéa 
à  caUa  doni  wml  dooAea  las  paurtiaa  aaiiDéea 
QttMpieBBNit  par  la  ayalèBMi  aerveoDi  oérébvtK 


GaqBî  iadaii  aa  errev  tw  la  lenribiiité  de 
«a  vieeèrea»  c'est  TaiMiideace  de  lerf»  aaash 
tifi^  qui  aont  placée  à  rexUrénUé  des  orgenea 
creux  du  patitbasaîo.  En  effet,  raaua^^iaî  ter- 
mine le  redtaoi,  pesaèda  aa  grand  nambre  de 
filets  Dorneiix  toenaat  do  pleins  sacré,  lia 
vagin  prteDte,  à  son  extrémilé  baféneare,  dea 
narfa  nombreax  proweneat  du  aarf  hoatenx  in- 
taras,  brs&ctie  da  plexus  sacrée  qai  loi  doa* 
neat  une  axirtee  aenaibiHtéi.  La  vulve,  vaste 
fluriace  moqueuae  placte  à  Feitrémilé  du  va- 
gin,  et  qui  peut  m  Atre  considérée  comme  Fé- 
paaottiBsenanty  est  riche  aniai  en  nerfs  de  k 
vie  aDÎmale,  provenant^  comme  ceux  dont  noua 
vaaaiia  de  parler,  da  honteux  interne,  et  aassi^ 
en  partie,  des  derniers  nei&  loaobaires.  Enfin, 
le  canal  da  Vurètiape  et  a»  extréauté  renOéa, 
le  gUyid,reçotveal  anssi  les  narfr  da  plexsa 
sacré. 

Nous  répétana  qne  oaHe  aeasîhilité  ex* 
quise  du  périnée  et  du  pourtour  dea  arifiaaa 
qui  y  sent  placés  a  forleaasnt  contribué  à 
faire  considérer  comme  très-aensibles  les  or- 
ganes du  petit  bassin.  Et,  poar  donner  nna 
preuve  évidente  da  on  qne  nona  avançooa, 
nous  dirons  :  Vous  n'avez  qu'à  exeminér  nna 
f eBBHie  atteinte  d'Une  maladie  de  matrice  ou 
de  tout  autre  visoèra  avoîsinant  ;  danaandea  à 
cette  femme  où  tfle  soaffre  :  eUa  sait  bien 
qne  sa  matrioe  est  placée  dans  la.  région  du 
baa^ventre,  et,  mnl|p*é  cela»  elle  vans  rëpan- 
dm  sans  bésiti^inn  aucune  :  ^e  aanffre  dans 
les  reîaa,  je  aonffra  dans  le  pK  da  raine,  je 
souffre  danslaeatee;  efc,  ea  cîfet,  elle  pourra 
accuser  dea  donlenra  dans  un  de  ces  points 
00  dans  tous  ces  poiata  ^  la  fois.  En  vonlex* 
voua  une  autre  prenve)  Ne  savez-vona  pas 
qu'une  lésion  ai^mqne  du  rectum,  que  le 
cancer  du  rectum,  en  un  mat,  n'est  pas  tan- 
jours  recmmu  par  des  symptémes  locaux,  anr- 
tout  s'il  n'avoisine  pài  l'anus,  mais  bien  par 


une  névtalgie  sc^tiqaa  le  pAi^  sonrent  dou- 
ble  Powrqaei? 

C'est  OB  que  nous  dirona  bientftl;  mais,  ai;^ 
paravaat,  qu^on  nous  permette  de  faire  remac^ 
quer  qua  cette  névralgie  adaUqua,  qui  est 
TexpaessiDn  dncanaa*^dnrectQmji  eat  exacte- 
ment comparable  à  la  névralgie  larab»-aWo- 
minale,  qui  sera  reaq[»rewian  d'un  cancer  de  1» 
malriee,  d'une  inflammatian  de  cet  organe  et 
da  tant  d'aniras  altéraHona  que  noua  suinna 
soin  d'indiquer  plus  tard. 

Si  les  nerfs  As  la  ide  aaimale  manifastanl 
par  leurs  cm  lea  maladiai  silencienses  dea 
viscères,  c'est  qu'entre  eux  et  ces  visoftrea  tt 
existe  des  voies  de  eammunication.  Le  nerf  du 
grand  sympathique  qui  les  anime  «'anastomose 
en  effet  sur  plusieurs  points  avec  ceux  de  la 
vie  animale,  et  il  est  facile  de  le  démontrer 
pour  chacun  d'eux  en  particulier.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  névralgie  intercostale  ni  dea 
maladies  des  organes  du  thorax  qu'elle  ac- 
compagna ;  nous  ne  voulons  nous  occuper  q^ue 
de  La  névralgie  lombo-abdominale. 

Les  nerfs  qui  vont  au  rein  s'anastomosent 
au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire 
avec  le  premier  eb  le  deuxième  nerf  kw^balie, 
par  plusieurs  Glets. 

JLa  vessie  etia  prostate  reçoivent  leurs  nerfs 
du  plexua  bypogastriqae,  plexna  farm^  par 
l'anasteasose  d«  ner&  sysapatbiquea  et  dea 
aarfissacsés :  en  eampiend  donc  uae  ceomMi^ 
aioatien  facile  eatre  Isa  nerft  de  ces  iwganaa  ai 
les  branches  collatérales  el  terminale  du  ple- 
xna saoré,  qui  se  diatribaent  au  pourtonr  du 
bmsia,  aÎMi  qu'è  tonte  l'étendue  du  membre 
inférieur. 

Le  tuhcmk  reçoit  dea  neris  sfttpaLhjqnes 
qui  accompagnent  l'artèM  spermalique,  et  ésa 
nerfii  qui  accompagnent  le  cmal  déférent.  Or 
les.praaieia  se  aont  déjà  anaaiemoaés  avec  Isa 
nerfs  lombaârea  correspondant  à  radgMe  ^e 
rartèra  ^permatique,  ai  ceux  qui 
gnent  le  canal  déférent  viennent  da 
bypogaotiiqne  qai  renferme^  eooNne  nans  l^- 
voms  déjà  dit,  dea  nerfs  de  la  vie  animale,  lea 
neite  sacrée. 

LtsvésiculessémincUei  en  reçoivent  anssi  dft 
même  plexns  hypogMtrîfns;donc  elles  doivent 
posaééer  qualqnsa  filets  des  nerb  aacréa,  qpm 
les  met  en  tanmrt  avee  lea  branches  da  ptaua 
sacré. 

Chez  la  femm<^  esa  anastomoses  nervenaes 
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extetent  atissi^  et  elles  sont  ici  d'une  grande 
importance,  si  l^on  considère  la  grande  fré- 
^nce  des  affections  des  organes  génitaax  in- 
lei'nes* 

Vûtaire,  qui  est  chargé  de  produire  l'œuf, 
la  trompe,  de  porter  cet  œuf  dans  l'utérus,  et 
VutéruB,  de  ie  conserver  dans  son  sein  pendant 
neuf  mois,  sont  anianés  par  des  nerfs  du  grand 
sympathique,  qui  accompagnent  l'artère  utéro- 
ovarienne.  Mais  à  leur  origine  ces  nerfs  s'anas- 
tomosent avec  le  premier  et  le  deuxième  nerf 
lombaire  par  plusieurs  filaments. 

Le  col  de  l'utérus,  qui  a  fort  peu  de  nerfii, 
les  reçoit  du  plexus  hypogaslrique  dans  lequel 
nous  avons  déjà  vu  la  présence  de  filets  appar^ 
tenant  an  plexus  sacré. 

Le  wxgin,  dans  ses  deux  tiers  postérieurs, 
reçoit  le*  nerfs  de  la  même  source  du  plexus 
hypogastrlque» 

Il  nous  semble  quMl  est  maintenant  fedle  de 
comprendre  ooflunent  les  maladies  des  organes 
que  BOUS  venons  d'intiquer  se  manifestent  par 
rintermédidre  des  nerflB  delà  vie  animale. 
Nous  comprenons  sans  peine  quMne  maladie 
du  reifi^  cancer»  inflammation,  calcul^  etc., 
donne  naissance  II  une  névralgie  lombo*-abdo* 
ttjnale.  Si  le  rein  ressentait  assez  sa  maladie, 
il  serait  douloureux,  il  se  plaindrait  luinoième; 
il  est  dépourvu  d'une  sensibilité  suffisante,  et 
le  netf  sensitif,  son  voisin^  son  satellite^  se 
durge  d'avertir  le  malade.  On  peut  même 
dire  que  cette  douleur  est  une  prévision  de  la 
nature.  En  efTet,  si  elle  n'existait  pas,  le  mal&de 
«^aurait  pas  conscience  de  sa  maladie,  il  ne  la 
connaîtrait  qu'à  un  degré  très-avancé,  lorsque 
la  fonction  de  forgane  malade  serait  oompléte- 
ment  altérée,  et  à  oe  moment  peut-être  il  serait 
trop  tard. 

Bar  l'Intermédiaire  des  nerft  lombaires  qui 
proviennent  de  la  moelle  épi nière  et  qui  ont 
reçu  ks  anastomosM  du  grand  sympathique, 
la  moelle  est  influencée  quelquefois,  et  telle- 
ment Influencée  qu'on  voit  paribis  des  maladies 
des  reins,  de  l'utérus  et  des  autres  organes 
dont  nous  avons  indiqué  les  anastomoses,  dé- 
terminer des  paralysies  des  membres  inférieun 
(por^rfégie)^  Geo  paralysies  sont  plus  fréquent 
iBB^'on  ne  le  oroit  (^nétalcBftent,  et  souvent 
•n  ponrrdl  lot  guérir  indireetement  en  trai- 
tant l'orgade  BMlade,  utéruêt  omire,  etc. 

Lesmêmesréflexiooos'appIfquenI  aux  mala- 
dies de  la  vesrtê  et  de  la  prostate;  seulement 


les  anastomoses  sont  ici  ditTérentes,  et,  au  lieu 
de  déterminer  à  la  névralgie  lDmbo*abdomi«> 
nale  comme  les  maladies  du  rein,  elles  donnent 
lieu  le  plus  souvent  à  des  névralgies  anales, 
sciatiques,  scrotdes,  en  un  mot  à  des  douleurs  ' 
siégeant  dans  tous  les  nerfs  du  pourtour  du 
bassin  et  des  membres  inférieurs,  filles  don-> 
nent  lieu  aussi  quelquefois  aux  paraplégies  ré« 
flexes  par  le  même  mécanisme  que  dans  le  cas 
précédent.  Earement  elles  donnent  Keu  à  la 
névralgie  lombo  abdominale  ;  dans  ce  cas^  un 
peut  expliquer  cette  névralgie  par  l'anastomose 
des  deux  premiers  nerb  lombaires  avec  le 
plexus  lombo^aortique^  an  moment  oià  celui-ci 
descend  le  long  de  rartère-aorte  pour  se  biftir* 
quer  et  se  jeter  dans  les  deux  plexus  bypo» 
gastriques. 

De  la  même  manière,  les  affections  des  tes- 
ticules donnent  souvent  naissance  à  la  névral- 
gie lombo-abdominale^  et  il  n*est  pas  rare  de 
voir  des  hommes  porteurs  d'orchite  chronique, 
de  varicocèle  surtout,  etc.,  etc^  se  plaindre 
d'une  douleur  lombaht  ou  d*une  douleur  dans 
le  pli  de  faine.  Ils  vont  trouver  leur  médecin, 
qui  croit  souvent  à  on  rhumatisme.  N'est*^ 
pas  plus  simple  d'examiner  les  organes  géni- 
taux et  de  traiter  directement  l'orchite,  le  va» 
ricocèle  7  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  dou* 
leurs  atroces  des  r^onslombaire  et  inguinale, 
chez  des  hommes  atteints  de  varicocèle ,  céder 
du  jour  au  lendemahi  à  l'usage  d'un  simple  sus» 
pensoir. 

Les  pertes  séminales  involontaires,  la  sper- 
matorrhée,  donnent  Heu  à  des  symptômes  qui 
trouvent  une  explication  analogue.  Par  ces 
anastomoses  nerveuses  on  comprend  que  des 
névralgies  anales,  sacrées,  fesdères,  sciatiques, 
que  des  paraplégies  réflexes  puissent  être 
symptomatiques  de  cette  maladie. 

N'est-ce  pas  de  cette  manière  que  survient 
la  paraplégie  suite  de  masturbation? 

C'est  surtout  chex  la  femme  qu'on  rencontre 
]ï>équenmiettt  la  névralgie  lomboHibdominale 
et  les  autres  névralgies  dont  nous  avons  parlé. 
N*est-fl  pas  facile  d'expliquer  leur  existence? 
En  effet,  considérez  les  nerfs  de  Tutérup  :  vous 
les.  voyez  s'anastomoser  au  niveau  du  col  avec 
le  plexus  sacré,  et  affecter  desrapports  avec  la 
nerf  sciatique  et  les  nerft  qui  entourent  le 
bassin  ;  vous  lea  voyez  s'anastomoser  avec  les 
premiers  nerfs  lombaires,  et,  par  Tintermé- 
diaire  de  tous  ces  nerb,  vous  voyez  un  rapport 
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entre  les  nerfs  de  la  matrice  et  la  moelle  épî- 
nière.  Aussi  vous  apercevez  déjà  se  dérouler 
devant  vos  yeux  les  douleurs  parfois  atroces  de 
la  sciatique,  les  douleurs  térébranles  de  la  ré- 
gion sacrée,  les  douleurs  de  la  fesse,  les  dou- 
leurs de  l'anus,  de  la  vulve,  la  névralgie  lombo- 
abdominale,  et  môme  des  paraplégies.  Il  n'est 
rien  de  plus  commun  que  de  voir  ces  douleurs 
isolées  ou  réunies  chez  les  femmes,  et,  si  vous 
êtes  consultés  pour  des  douleurs  de  ce  genre; 
rappelez- vous  que  Pulérus  doit  être  malade,  et, 
si  ce  n'est  pas  lui,  l'exception  est  assez  rare, 
ce  sera  l'ovaire,  la  trompe,  etc. 

Nous  pourrions  montrer  jusqu'à  l'évidence 
la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  ici.  A  l'état 
normal,  quand  l'utérus  sort  de  ses  conditions 
ordinaires,  on  voit  se  développer  la  névralgie 
lonibo-abdominale.  Ne  savez-vous  pas  qu'un 
'  grand  nombre  de  femmes  se  plaignent  de  dou- 
leurs de  rein  et  de  douleurs  au  pli  de  l'aine  à 
l'approche  et  au  moment  des  règles?  La  femme 
qui  accouche  ne  se  plaint-elle  pas  de  douleurs 
dans  les  mêmes  régions?  Rh  bien  !  cette  dou- 
leur n'est  qu'une  névralgie  lombo-abdominale 
qui  s'est  développée,  non  pas  sous  l'influence 
d'une  maladie,  mais  sous  l'influence  d'une  mo- 
dification physiologique  de  l'utérus.  A  l'épo- 
que de  la  menstruation,  le  sang  afflue  vers 
l'utérus,  le  congeslionne,  le  fait  augmenter  de 
volume;  s'il  était  sensible,  il  deviendrait  dou- 
loureux. Pendant  l'accoachemenl,  ce  sont  les 
contractions  utérines  qui  déterminent  l'acuité 
de  ces  douleurs  qu'on  remarque  aussi,  mais 
moins  vives,  dans  l'intervalle  des  contractions; 
et  cela  est  si  vrai  qu'il  est  ordinaire  de  dire, 
en  obstétrique,  contraction  pour  douleur  et 
douleur  pour  contraction.  Examinez  ces  fem- 
mes, et  vous  trouverez  chez  elles  les  points  dou- 
loureux de  la  névralgie  lombo-abdominale. 

D'autres  névralgies  moins  communes  sont 
aussi  produites  par  les  lésions  de  ces  viscères. 
On  voit,  en  effet,  bon  nombre  de  femmes  accu- 
ser des  douleurs  à  la  partie  antérieure  des 
cuisses,  quelquefois  à  la  partie  interne  :  ce  sont 
là  des  névralgies  du  nerf  crural  et  du  nerf 
obturateur  ;  le  nerf  génlto-crural  et  le  fémoro- 
cutané,  tous  branches  du  plexus  lombaire, 
peuvent  aussi  être  affectés.  En  effet  le  plexus 
lombo-aorlique,  en  descendant  le  long  de  l'ar- 
tère-aorte  vers  le  plexus  hypogastrique,  s'a^ 
nastomose  avec  les  nerfs  lombaires  qui  con-- 
courent  à  la  formation  du  plexus  lombaire. 


Par  uhe  explication  analogue,  il  nous  sem- 
ble démontré  que  la  douleur  de  la  fosse  iliaque 
qu'on  rencontre  dans  la  H^vre  typhoïde  n'est 
autre  qu'une  névralgie  lombo-abdominale, 
symptomatique  de  l'altération  de  Texlrémité 
inférieure  de  l'intestiD  grèle.^  Nous  avons  re- 
marqué,  en  effet,  que  llnlensité  de  cette  dou- 
leur est ,  d'une  manière  générale  ,  en  raison 
directe  de  la  profondeur  des  lésions  des  folli- 
cules clos  isolés  ou  agminés  de  l'intestin  grêle. 

Causer.  *-  La  névralgie  lombo-abdominale 
se  rencontre  beaucoup  plus  fréquemment  chex 
la  femme. 

Elle  se  montre  chez  elle  surtout  depuis  Pé- 
poque  de  la  première  menstruation  jusqu'à 
l'époque  de  la  ménopause.  Dans  l'enfance,  elle 
est  presque  inconnue  ;  mais,  dans  la  vîeillesfe, 
elle  n'est  pas  très-rare.  Nous  verrons,  en  ef« 
fet,  qu'après  la  ménopause  la  femme  conserve 
souvent  des  lésions  diverses  de  l'utérus  qui 
déterminent  des  douleurs  réflexes  dans  les 
nerfs  lombaires.  Gh'Z  l'homme,  elle  se  montre 
principalement  aussi  dans  l'âge  adulte. 

Aucun  tempérament,  aucune  constitution, 
ne  sont  à  l'abri  de  cette  douleur.  Cependant 
il  est  certain  qu'une  constitution  débile,  un 
tempérament  nerveux,  y  prédisposent.  Il  fant 
se  rappeler  aussi  que  beaucoup  de  femmes  ne 
deviennent  nerveuses  et  débiles  que  consécu- 
tivement à  l'affection  dont  la  névralgie  lombo- 
abdominale  n'est  que  le  symptôme,  et  ne  pas 
prendre  l'effet  de  la  maladie  pour  la  cause. 

Le  retour  fréquent  de  cette  névralgie  n*éton- 
ne  t>olDt,  car  elle  est  presque  toujours  symplo- 
matique  de  maladies  qui  persistent  ordinaire- 
ment pendant  un  certain  temps,  et  qui  sont 
sujettes  aux  rechutes  et  aux  récidives. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  doivent  être 
récherchées  dans  lachloro-anémie,  ainsi  qne 
dans  les  maladies  des  organes  qui  sont  conte- 
nus dans  la  cavité  abdominale  et  dans  la  ca- 
vité pelvienne. 

lo  La  chloro-anémie,  maladie  de  la  femme> 
est  caractérisée  par  la  diminution  des  globules 
du  sang  et  par  une  prédominance  de  symptô- 
mes nerveux  très-variés.  Parmi  les  symptômes 
nerveux  qui  se  manifestent,  on  trouve  des  né* 
vralgies  nombreuses:  névralgies  faciale,  inter- 
costale, lombo-abdominale,  etc.  Ces  douleurs 
ont  pour  caractère  essentiel  la  mobilité.  Vous 
verrez  fréquemment  des  femmes  qui  se  plai- 
gnent de  douleurs  dans  le  dos  et  dans  le  côté  ; 


▲  •    PORT.   —  RBFLRX10II8  8DB  LÀ.   niVRALGIR  LOMBO-ABDOHIIIALB. 


^ 


le  lendemain  vons  serez  étonné  de  voir  ces 
douleurs  remplacées  par  une  névralgie  de  la 
face,  par  une  migraine  ou  par  une  névralgie 
lombo-abdominale.  Pourqnoi  cette  mobilité? 
G*est  ce  qui  est  difficile  à  expliquer.  Souvent 
une  légère  cause  suffit  :  un  refroidissement,  un 
coup,  une  émotion,  délerminent  le  déplacement 
d'une  douleur  névralgique.  Qui  ne  connaît  Ta- 
phorisme  d'IlippOcrate  :  Sangws  moderator 
nertorum  (le  sang  réprime  les  nerfs)?  On  le 
trouve  écrit  à  chaque  page  et  dans  tous  les  li- 
vres. On  ne  saurait  assez  le  répéter ,  et  tous 
les  jours  chaque  médecin .,  chaque  chirurgien 
en  reconnaît  la  vérilé.  Noos  savons  tous ,  en 
effet»  que,  si  nous  donnons  des  toniques  et 
des  ferrugineux  à  une  femme  chloro-anémique, 
nous  réparons  le  sang  pauvre  de  cette  malade, 
et  consiécutivement  nous  faisons  disparaître  ces 
8ympt6mes  qui  se  manifestent  du  cdté  du  sys- 
tème nerveux  :  névralgies  de  toutes  sortes , 
névroses  de  Tintelligence  »  du  sentiment,  du 
mouvement»  etc.  Cette  action  du  sang  sur  le 
système  nerveux  »  qui  n'a  pas  besoin  de  dé- 
monstration, est  quelquefois  immédiate  et  sur- 
prenante» lorsque  le  sujet  se  trouve  dans  des 
conditions  particulières.  Qu'on  aille  ¥  la  Sal- 
pèlrière  visiter  les  services  d'aliénées,  on  trou- 
vera là  beaucoup  de  jeunes  femmes  assises 
dans  un  eoin^  regardait  la  terre  »  avares  de 
mouvements»  passant  des  semaines  sans  pren- 
dreaucune  nourriture  :  ce  sont  là  des  mélan- 
coliques qui  n'ont  pas  toutes  »  bien  s'en  faut, 
la  mèihe  idée  triste.  Nous  ne  voulons  pas  em- 
piéter sur  le  domaine  de  l'aliénation  mentale, 
mais  nous  dirons  seulement  aux  médecins  alié- 
nistes  :  Dans  un  grand  nombre  de  cas»  ces 
nberrations  de  l'esprit  humain  recoonaisseitt 
pour  cause  la  cbloro-anémie  ;  et,  pour  parler 
un  langage  vulgaire ,  le  sang  de  ces  malades 
est  trop  pauvre.  En  réparant  ce  sang»  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  se  rélabliront.  Ce 
que  nous  disons  de  cette  forme  d'aliénation 
mentale  s'applique  aussi  à  la  manie  et  à  un 
grand  nombre  de  délires  partiels.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  aller  trop  loin  sur  ce  terrain* 
^  Nous  disions  il  y  a  un  instant  que  l'action 
des  toniques»  des  reconstituants»  est  souvent 
immédiate;  il  nous  est  arrivé  maintes  fois  de 
voir  certains  délires  céder  momentanément  à 
Fingeston  d'un  bouillon ,  d'une  côtelette.  Un 
fait  trè3*concluant  est  en  ce  moment  présent 
à  nos  yeux. 


Vers  le  milieu  de  Tannée  4869,  il  entre  une 
femme  mélancolique  dans  le  service  de  M. 
Beau,  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Cette  femme 
a  fait  une  perte  d'argent. considérable.  A  partir 
de  ce  moment»  elle  n'a  mangé  que  fort  peu; 
elle  finit  par  ne  plus  manger.  Le  sangs*appau- 
vrit  nécessairement;  elle  maigrit,  pâlit.  Quel- 
ques semaines  après»  un  beau  matin,  elle  a  le 
délire.  Elle  a  des  hallucinations  de  toute  sorte 
au  moment  où  elle  entre  à  l'hôpital.  M.  Beau, 
après  avoir  bien  examiné,  interrogé  cette 
femme  pendant  plusieurs  jours,  finit  par  lui 
faire  comprendre  qu'elle  doit  prendre  des  ali- 
ments. 

En  plein  délhe»  on  lui  fait  manger  deux 
côtelettes  et  boire  un  ped  de  vin  de  Bordeaux  ; 
quelques  heures  après,  elle  était  devenue  aussi 
raisonnable  qu'elle  eût  jamais  été.  Dès  lors  » 
plus  d'extravagances  maniaques ,  plus  d'idées 
tristes ,  plus  d'hallucinations.  Le  lendemain , 
elle  prend  encore  deux  côtelettes  :  le  mieux 
persiste.  Le  surlendemain  les  côtelettes  man- 
quent ;  la  malade  ne  veut  pas  prendre  d'autres 
aliments.  Le  soir  de  ce  même  jour ,  le  délire 
maniaque ,  alternant  avec  le  délire  mélanco- 
lique ,  éclate.  A  la  visite  suivante ,  le  déUre 
continue  ;  elle  passe  trois  jours  sans  prendre 
d'aliments,  le  délire  continue  ;  mais,  aussitôt 
qu'on  reprend  l'usage  des  côtelettes»  le  délire 
disparait,  et  cette  femme  est  complètement 
guérie  au  bout  d*un  mois  par  le  seul  traite- 
ment d'une  bonne  alûnentation. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou^r  que,  chez 
les  femmes  aliénées  chloro-anémiques,  les  né- 
vralgies intercostales  et  lombo-abdominales 
sont  très-fréquentesi  à  moins  que  ces  femmes 
ne  soient  privées  de  sensibflité  »  ce  qui  n'est 
pas  rare. 

2o  Les  viscères  de  la  cavité  abdominale  et 
du  petit  bassin  »  lorsqu'ils  sont  malades ,  re- 
tentissent dans  les  nerfs  lombaires  par  les 
anastomoses  des  nerfs  qui  les  animent  ;  nous 
en  avons  déjà  parlé.  Presque  toutes  leurs  ma- 
ladies prédisposent  à  la  névralgie  lombo-ainlo- 
minale. 

A.  Presque  toutes  les  maladies  du  rein, 
la  néphrite^  les  calculs  rénaux^  etc.  —  Cette 
névralgie  est  si  intense,  lorsqu'elle  accompagne 
les  calcuisrénaux,  qu'elle  détermine  une  rétrac- 
tion douloureuse  du  testicule.  Nous  avons  été 
témoin  d'un  fait  remarquable,  qui  montre  que 
la  névralgie  lombo-abdominale  peut  aider  à 


- 


64 


CLINIQUE.  —  UËIiOUiES.  ~  OBSERVATIONS. 


faire  reconnaître  le  diagnoetie  de  oertaînet  ma- 
ladiee. 

B.  Les  maladies  du  testicule.  «-L'orchite, 
le  cancer  du  testicule»  sont  sonvent^  ntie  non 
lonjoun^  aceoropagnés  f«r  la  névralgie  lombo- 
abdominale.  Rarement  l'hydrooèle  la  déter- 
mine. Le  vancocèle,  an  contraire,  serait  nne 
maladie  de  peu  d^importance  si  elle  ne  don* 
naît  presque  constamment  naissance  à  cette 
doQleor  néyralgique. 

G.  Les  moiadies  de  rmtérus  et  de  ses  an-' 
wsxts.  -—  Nous  ne  possédons  pas  de  statisti* 
qne,  mais  nons  croyons  pouvoir  affirmer  que 
chez  la  femme^  quatre-vingt-quinze  fois  snr 
œnt,  la  névralgie  lomb<MJ>dominale  est  liée  à 
une  affection  des  organes  génitaux  internes^  de 
ta  matrice  sortent.  Qu'une  Ismme  se  présente 
I  Tons  avec  cette  douleur  bien  caractérisée , 
interrogez  aussitôt  l'utéms,  et  vous  trouverai 
infailliblement  des  pertes  blanches»  des  pertee 
ronges,  delà  pesantenr  an  périnée^  des  envies 
fréquentes  d'ttrîner  »  des  hémorrhagies  rec» 
taleSy  des  douleurs  lérébrantes  de  ta  région 
sacrée,  des  névralgies  anales  on  vuWaires, 
des  seiatiqnes,  ete.,  etc.  ;  en  un  mot,  tons  les 
symptômes  isolés  on  réunis  des  diverses  ma- 
ladies de  matrice.  Si  l'on  nous  demande 
quelles  sont  les  affections  utérines  qni  déter- 
minent le  plus  souvent  la  névralgie  lombo- 
abdominatay  nons  répendrons  :  toutes  sans  »- 
eeption  :  les  inflammations  aiguës  on  ehr'o^ 
niques  de  Puiérus,  les  fluewrs  blanches, 
km  kM  déplacements  de  t utérus  (version^ 
flexions^  ehnte  de  èa  matrice^  etc.),  la  iné- 
trarrhagiey  le  cancer  et  le  tubercule  de  h 
$matrice,  les  tnflarnnmtion»  de  tovaireon  de 
ia  trompe,  le  cancm^  et  le  tuberatle  de  ces 
organes. 

Bien  plus,  le  dérangement  physiologique  des 
oignes  génitaux  internes  de  la  femme  est  sou- 
vent accompagné  de  douleurs  lombaires  et  in- 
gninales  siégeant  sur  le  tnget  des  nerfe  lom- 
baires. Ost  oe  qui  arrive  au  moment  de  ta 
menstmation  chez  beaucoup  de  fenmies  :  œ 
sont  ces  douleurs  qui  forment  le  caractère  es- 
sentiel de  ta  dysméncNThée;  ce  sont  ces  dou- 
taursque  présente  la  femme  qui  accouche.  Nona 
voudrions  pouvoir  développer  plus  longuement 
ees  quelquies  mois,  mais  noas  serions  entraîné 
trop  loin;  Nont  espérons  que  le  leeteur  attentif 
suffisamment  édifié. 

D.  La  vaginite  virulente  on  non  virulente 


est  fréquennnent  compliquée  de  névraigta 
lond>o-abdominata>  lorsque  ta  surface  dn  ma- 
seau  de  tanche  partiei^y  à  Tinflammation. 

E.  Beaucoup  de  fistules  urinaires^  sur* 
tout  celtes  qui  atteignent  tutérus.  —  Mot» 
avons  pn  maarquer,  en  eUst^  parad  ta  grand 
nombre  de  fistules  véeic^vaginales,  vésica^ 
utérines,  véstco^utéro^raginales ,  qne  nooi 
avons  rencontrées  pendant  notre  internai  dans 
ta  service  de  M*  ta  professeur  Jobert  (de  Lam- 
balle),  ta  f^équenoe  de  la  névralgie  lombo-ab* 
dominale.  Nous  l'avons  observée  danp  pins  des 
deux  tiers  des  c|ts;  ette  a  toujours  existé  lore- 
que  Tutérus  faisait  partie  de  ta  itatule. 

F.  Les  maladiee  de  la  vessie  sont  mi  pen 
moins  souvent  oompliquéeâ  de  névralgie  looh 
bo-abdominale  que  tasmatadies.de  Futérus  et 
du  rein.  Elles  donnent  naissance  surtout  à  dee 
doulénrs  réflexes  dn  périnée»  du  pourtour  dn 
bassin  et  des  membres  inférieure  Mata  il  n^est 
pas  rare  de  voir  ta  névndgta  lombo-abdoml- 
nale  coïncider  avec  les  calculs  vésieamx,  tan  ^ 
abcès  de  la  prostate,  tas  tubercules  de  la 
prostate,  les  rétrécissements  de  Vextrémiti 
vésioale  du  canal  de  l'urétkre^  tas  maladie» 
des  vésicules  aéminalee,i\dL  spermatorrhée. 
Alors,  dan»  presque  tous  ces  cas,  on  trouve 
en  même  temps  d'antres  névralgies  réflexes, 
et  parfiMs  la  paralysie  des  membres  taférienrs. 

G.  Les  maladies  du  gros  intestin,  o^tae  dn 
Vintestin  grélé^  donnait  quelquefota  nata* 
sance  àla  névralgta  lemboabdetninale.  Noua 
avons  déjà  dit  que»  pour  nens,  ta  doutaor  de 
ta  fosse  iliaque  droite,  dans  ta  fièvre  typhoïde^ 
n*est  qu'un  point  donlonrenx  de  cette  névral- 
gie. Nous  Tavons  constaté  une  fois  daas  le  can-* 
cer  du  gros  intestin.  Les  maladies  du  rectum 
se  comportent  à  oe  peint-  de  vue  comme  tan 
maladies  de  lavessta. 

Avant  d'abandonner  ce  chapitre,  nons  diront 
que  ta  névralgie  intercostale  présente  4^1 
causes  analogues  à  celles  de  la  névralgie  Ions- 
iKvabdominata.  Ces  causes  résident  ta  plut 
souvent  dans  des  viscères  dont  les  nerta  s'a- 
nastomosent avec  les  nerfs  intercostaux,  «I 
non,  comme  ta  dit  M.  Bassereau,  dans  Tutérus. 
On  sait  que  beaucoup  de  matadies  de  restomac 
sont  accompagnées  de  névralgie  intercoskata 
du  neuvième  au  dixième  espace  intercostal. 
Souvent  lea  affections  du  ccaur  ia  déterminent. 
Qu'est-ce  que  ta  point  de  côté  de  la  pneumonta 
,  et  de  la  pleurésie,  si  ce  n'est  une  douleur  né* 
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inrdgi^  d*aB  nerf  intevcottall  Mont  adnet- 
tm»  dffBcfleineBl  ici  '«ne  névrite.  Efiin,  pour 
Boos,  les  âoalewi  80QB*davic«!alreB  et  «iHpi- 
«eraee  des  iihthlsiqQeB  sont  Anes  à  une  névral- 
gie ém  i»«Biers  neife  te^terco^tux. 

D'  J.--A..  Font. 
{La  fin  au  prodMin  muméro,) 


m. 


Tout  le  mmét  nH  ce  <ri'ét«it  linfibntalion 
cbex  k»  aacîeM.  liée  eitiiiqMB  fatUM  nous 
mit  tppiis  que  cette  optetten  se  pntîfaait 
habitaeilettent  4  Rome.  Iftis,  tandis  qa^ 
Orient,  dans  les  tempe  antiques  comme  de 
WM  joars^  «ette  opération  était  preefoe  excUi- 
«ivement  pradiqnée  sor  les  feonùee^  à  Rome, 
an  contraire,  c'étaient  des  addescents,  ^s 
jeunes  gens,  qui  senls  y  étaient  eonmis.  On  in- 
ttlMiiait  les  adoieBcents  po v  prévenir  la  maetnr- 
bation  et  le  ceit  prématoré.  On  appiiqnait  la 
ffi»nle  anx  chanteurs,  «nz  histrions,  dans  le 
bnt  de  conserver  ienr  voix,  et  c'était  le  préteur 
^(^rgé  de  la  sorvefllance  des  théâtres  qui  veil- 
lait à  celte  besogne.  Les  dames  romaines  te- 
naient à  défibuler  elles-mêmes  les  acteurs^  dans 
Fespoir  de  recueillir  les  bénéfices  supposés 
d'une  continence  longue  et  forcée.  L'infibula- 
tion  marchait  de  pair  avec  la  castration.  Les 
dames  romaines  faisaient  inflbuler  leurs  cas- 
.trats,  leurs  esclaves,  pour  les  empêcher  de  se 
fatiguer  avec  d^autres  femmes. 

CeUse  décrit  eomnae  il  soit  l'tepéntiott  de  Ha- 
ffbniation  : 

On  attiré  la  pean  qui  recouvre  le  gland,  et 
Ton  inarque  de  ehaqne  c6té  «vee  de  Tencre  le 
peint  où  l'on  devra  la  percer  ;  pnis  on  aban- 
donne les  parties  à  .eUes-mèmee.  On  traverse 
ensuite  le  prépuce  aui  endroits  maïqués  avec 
me  aigoflle  nmnie  d'nn  fil  dont  on  lie  les  deux 
bonts^  et  qu'on  laisse  en  place  jusqu'à  ce  que 
de  petites  cicatrices  soient  fermées  autour  des 
ouvertures.  Lorsque  en  est  ainsi,  on  enlève 
tes  fils,  et  on  les  remplaee  par  la  llbnle  qui  est 
d^enitant  meiileare  qn^elle  «st  plus  légère. 
(Rouyer^  Étude  tâédloale  jwr  Fanoienne 
Rome.) 

LMnfîbnIation  était  «t  est  encore  pratiquée 
on  Orient  sor  les  femmes.  Ghtô  elles,  rannean, 
«*eiA-à-dire  la  fitale,  traverse  las  grandes 


lèvres  «n  nivean  dA  l'oriice  dn  \agln.  C'est 
ainsi  qne  le  mnnlman  qui  part  en  voyage  se 
préiaonlt  contre  le  danger  de  Tabsenoe.  Si 
l'absence  doit  être  longue,  il  faft  placer  une 
lilNiie;  d  son  absence  doitdwer  peu  de  temps, 
il  fliet  on  cadenas  dont  il  emporte  la  clef. 

H.  firooa  vient  de  tenter  on  Krance  llnlro- 
dootionde  tlnibalatlon,  ponr  sauver  te  vertu, 
non  des  fennnes,  aate  des  «nluts,  oontre  te 
funeste  habtade  de  l'onanteme.  Cette  idée 
estroite  henrenae?  Tapplicalion  que  M.  Breoa 
en  n  hite  ne  romanaande^^Ue  à  rindtetion? 
C'est  ce  que  non  teclesm  vont  ètra  à  même  de 
décider  «près  l'exposé  suivant,  que  Ml  Broca 
ena  feftà  la  Société  de  difrurgie  et  qvdadonné 
lien  à  «ne  disenssion. 

Le  OBjet  for  lequel  H.  Broca  a  pratiqué  cette 
opération  osl  nue  petite  iillé  de  cinq  ans,  qu^nne 
raasUiriMtîon  adiamée,  incessante,  s'exerçant 
te  nuit  «t  te  jour  par  tous  les  noyais  imagi- 
nabtes,  malgré  te  siffveiltence  te  pins  sévère,  ' 
on  dépit  de  Ions  les  engins  mécaidqnes,  avait 
rédm'to  à  nn  état  de  maigreur  extrême.  Son 
ioteUigence  éUit  altérée,  sa  mémoire  s'affai- 
blissait ;  eite  avait  des  absences,  des  halhicinih 
tions,  dn  délire.  Malgré  les  entraves  qui  char- 
geaient ses  mains,  malgré  la  oetetara  de  cJhas- 
teté,  eUep«*venait  à  se  masturber  avec  te  gros 
ortdl  adroiteoient  insioné  sons  la  eemture. 

M.  Mémo,  dé  Tonra>  n^avalt  pas  cm  pou 
TOir  proposes  contre  un  tel  mal,  tant  il  lUi 
paraissait  grave,  d'antre  mo^  que  l'amputa- 
tion d«  dileris  on  des  petites  lèvres.  M.  Broca, 
eonsnite  à  jmni  tour,  et  pensant  quHme  pareiâe 
opération  équivaut  presque  à  te  destruction  des 
attributs  de  la  femme,  s'ingénia  à  trouver  un 
moyen  moins  terribte  et  qui  pût  mettre,  chez 
cette  petite  fille,  les  organes  géniteux  à  l'abri 
do  ses  atteintes  Jusqu'à  FAge  oCi,  te  raison  ve- 
nue, on  pouirait  lui  en  rendre  la  libre  disposi- 
tion. Il  s'arrêta  à  ridée  de  l'infibulatioD.  L'opé- 
ration, pratiquée  le  31  décembre  dernier,  a 
parfaitement  réussi,  quant  aux  résnltets  maté- 
riels, c'est-À-dire  qu'elle  a  en  lieu  sans  acd- 
dente,  que  la  cicatrisation  des  grandes  tevres, 
avivées  ot  réunies  par  une  suture,  s'est  faite 
par  première  intention,  et  que,  aujourd'hui, 
diteris  et  petites  tevres  sont  à  Tabri  derrière 
un  petit  pont  on  une  barrièra  d'^environ  no 
demÎHcentimètre  d'épateseor,  constituée  par  k 
réunion  des  deux  grandes  lèvres.  Il  n^exlste 
à  la  partie  inférieure  de  la  vulve  qu'une  petite 
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onvertare  à  peine  capable  d*admettre  Textré- 
mité  du  peut  doigt,  et  qui  sert  à  l'écoulement 
des  urines.  L'inflbulalion  a  donc  eu  pour  résultat 
de  placer  devant  la  vulve  une  barrière  de  plus 
d^uD  demi-centimètre,  qui  défend  non-seule- 
ment Je  clitoris,  mais  les  petites  lèvres,  le 
bulbe  et  les  parois  du  vagin,  le  col  de  Futérus. 

M.  Broca  espère  que  cette  ppération,  jointe 
aux  autres  moyens  mécaniques,  à  une  surveil- 
lance sévère,  pourra,  sinon  empêcher  entière- 
ment la  masturbation,  du  moins  j  apporter 
des  obstacles,  la  rendre  beaucoup  moins  fré- 
quente, sans  danger  pour  la  vie  de  Tenfant. 

MM.  Morel  Lavaltée  et  Déguise  ne  croient 
pu  au  succès  de  cette  opération.  Ils  croient 
que  la  petite  fille  se  masturbera  à  travers  la 
barrière  placée  devant  les  organes  génitaux, 
sous  le  pont  formé  par  les  grandes  lèvres. 
M.  Déguise  préfère  à  tous  moyens  mécaniques 
un  autre,  la  cautérisation  des  organes  génitaux. 
Il  a  ainsi  réussi,  chez  un  aliéné  de  Gharenlon, 
à  entretenir  une  telle  irritation  des  organes 
génitaux,  que  le  moindre  attouchement  y  était 
impossible,  et  au  bout  d*un  an  le  malade  avait 
perdu  riiabitude  de  la  masturbation. 

M.  Richet  a  enlevé  le  clitoris,  tige  et  racine, 
à  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  sur  sa  propre 
demande.  L'opération  réussit,  et  la  jeune  fille, 
débarrassée  de  ses  habitudes,  reprit  ses  forces. 
^  léanmoins  il  luiestrevenudesexcitationsayant 
successivement  pour  siège  le  col  de  la  vessie, 
les  parois  du  vagin  et  enfin  le  col  de  rutérus, 
ce  qui  lui  fait  porter  d'une  manière  instinctive 
et  inconstante  le  doigt  dans  le  vagin  pour  pra- 
tiquer une  friction  vaginale. 

Cette  discussion  amène  à  parler  de  certains 
anti-aphrodisiaques,  tels  que  le  bromure  de 
potassium  et  le  sulfure  de  carbone,  qui  sont  re- 
connus comme  exerçant  Finfluence  qu*on  leur 
attribue,  mais  non  d'une  manière  ^constante. 

M.  Verneuil  dit  que,  pour  la  jeune  fille  de 
M.  Ri(  het,  qui  n'a  plus  que  deux  ou  trois  ex- 
citations par  nuit,  Tordonnance  du  médecin 
doit  se  résumer  à  ces  trois  mots  :  un  mari,  un 
noari,  un  mari. 

M.  Guérin  reproche  au  bromure  de  potassium 
d'avoir  causé  des  accidents  convulsifs  épileptl- 
formes.  Dans  Tespèce,  il  croit  que  Ton  a  £ait 
jouer  au  clitoris  un  rôle  exagéré,  comme  or- 
gane  de  la  volupté,  que  la  femme  n'a  pas  be- 
soin de  clitoris  et  que  le  bulbe  du  vagin  lui 
suffit  parfaitement. 


M.  Gnersant  a^  pratiqué  une  cbhnrc^e  un 
peu  terroriste;  il  se  félicite  d'avoir  employé  chez 
les  garçons  la  circoncision,  chez  les  filles  l'in* 
cision  du  capuchon  clitorldien  ou  la  cautéri- 
sation avec  un  bouton  de  feu.  M.  Marjolin  ne 
l'en  félicite  pas,  et  croit  que  de  tels  moyens, 
susceptibles  de  caueer  des  accidents  graves,  la 
mort  même;  n'atteignent  presque  jamais  le  but 
désiré.  Il  ne  voit  aucun  remède  à  l'onanisme, 
dont  le  foyer  est,  suivant  lui,  au  moins  aussi 
souvent  dans  les  centres  nerveux  que  dans  les 
orgHues  génitaux. 

Cette  conclusion  n'est  ni  neuve  ni  consolante, 
et  nous  craignons  qu'elfe  ne  soit  la  seule  vraie. 
Nous  ne  croyons  guère  au  succès  de  l'Infibu- 
lation,  et  une  petite  fille  aussi  rusée  que  celle 
que  M.  Broca  a  opérée  trouvera  bien  moyen, 
tôt  ou  tard,  de  passer  ses  doigts  sous  le  pont 
qu'il  lui  a  fait  Mais  une  chose  à  laquelle  iï 
nous  étonne  qu'on  n'ait  pas  pensé  dans  cette 
discussion,  c'est  à  Favenir.  Quand  cette 
petite  sera  devenue  grande  et  que  la  nature 
réclamera  légitimement  ses  droits,  il  faudra 
donc  qu'elle  vienne  étaler  sa  honte  devant  trois 
ou  quatre  chirurgiens,  et  qu'elle  subisse  une 
nouvelle  opération  dont  les  traces  seront  indé- 
lébiles? 


IT. 


liTPoplloipbttM  ûmmm  I« 
plithiae. 


Ces  préparations,  si  vantées  naguère,  n'au- 
raient décidément  aucune  action  sur  cette  ma- 
ladie. Telle  est  l'opinion  du  médecin  anglais 
Richard  Payne  Gotton,  dont  le  nom  est  partout 
cité  dans  le  prospectus.  Le  docteur  Gotton,mé- 
decin  de  Thôpital  de  la  Consomption,  Bromp- 
ton,  Londres,  dans  une  protestation  envoyée 
aux  journaux,  s'exprime  ainsi  : 

«  En  ne  dtant  qu'une  partie  de  mes  obser- 
vations, M.  S...  dans  ses  prospectus  a  prêté  à 
mes  mots  un  sens  complètement  opposé  à  ce- 
lui qulls  auraient  eu  s'il  avait  reproduit  le 
texte  en  entier.  Les  expériences  sont  rapportées 
dans  les  numéros  de  tke  Lancet  du  25  avril  et 
du  2  mai  1863,  et  je  renvoie  à  ce  journal  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  prendraient  quelque  intérêt 
à  la  vérité.  Ils  y  trouveront  que  nos  oonclu- 
sions  sont  exactement  d'accord  avec  celles  de 
mon  collègue,  le  docteur  Quahi,  et  du  docteur 
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Bonnet,  médedD  de  rhôpUal  de  la  cité  de  Lon- 
dres  pour  U  Consomption. 

c  Ces  coDclusioDS  sont  que  les  hypophos- 
phltes  de  chaui  et  de  sonde  n'ont  pas  la  moin- 
dre action  spécifique  dans  la  cure  des  affec- 


tions tuberculeuses  ;  que  ce  sont  des  substan- 
ces inertes,  et  que,  si  on  trouve  dans  remploi 
de  ces  sels  un  résultat  tant  soit  peu  favorable* 
on  ne  peut  l'attribuer  qu'aux  basea  alcalines 
qui  entrent  dans  leur  composition.  » 


II.    REPERTOIRE   MI^DICAL. 


Propriété  ténlAfasre  d«  1»  tomghw 
rnàle.  —  On  lit  au  past-scriptum  d^une  let- 
tre particulière  : 

«  T***  est  débarrassée  de  son  ver  solitaire. 
Ne  pouvant  acheter  du  kousso,  qui  lui  était 
prescrit  par  plusieurs  médecins,  la  pauvre  fille, 
traitée  par  la  fougère  mAle,  vient  de  donner 
congé  à  son  hôte  importun.  C'est  à  madame 
D***,  qui  sait  sa  botanique  (sic)^  que  revient 
tout  rhonneur  de  la  cure.  » 

Ce  fait,  dont  l'authenticité  peut  être  garantie, 
n'est  pas  sans  précédents  dans  les  annales  de 
la  science.  Malgré  son  origine  extra-médicale, 
reconnaissons  qu'il  trouve  sa  confirmation 
dans  le  témoignage  d'observateurs  judicieux, 
de  praticiens  autorisés,  tels  que  Hufeland, 
Gmelin,  Wendel,  Kroll,  Murray,  Rouzel  (de  la 
Gorrèse),  Daumerie  (de  Bruxelles)  et  de  tant 
d'autres  que  nous  pourrions  nommer.  Des  cas 
si  nombreux  qu'ils  ont  consignés  dans  leurs  li- 
vres on  dans  les  journaux  de  ce  temps,  il  ré- 
sulte que  le  rhizome  ou  souche  souterraine  de 
la  fougère  mâle  a  pu,  sans  l'association  d'an- 
cnne  substance,  tuer  et  expulser  le  ténia. 

Vexirait  résineux  de  cette  plante  s'est 
montré,  "suivant  le  docteur  £ber,  deBreslau, 
d'une  eificacité  incontestable. 

Voléo-résine^  préparée  selon  la  méthode 
Peschier,  de  Genève,  est  signalée,  par  MM. 
Trousseau  et  Pidoux,  comme  un  remède  plus 
puissant  encore  que  l'écorce  Je  grenadier. 

Enfin,  en  1853,  le  professeur  Ghristison  fit 
connaître  les  résultats  obtenus  de  remploi  de 
VextraU  de  fougère  mÀle,  soit  par  lui,  soit  par 
quelques-uns  de  ses  confrères,  dans  vingt  cas 
de  t^nia  bien  constatés.  Le  ténia  fut  ordiuaire- 
menl  rendu  en  une  seule  masse.  Toutefois 
M.  Ghristison  pense  qu'il  est  prudent  d'admi* 
nistrer  le  médicament  une  fois  par  mois,  pen- 
dant un  certain  temps,  attendu  que  les  «suis 
restés  dans  Tintestin  peuvent  reproduire  le 


ver,  comme  la  tète  elle-même,  en  reprodui- 
sant de  nouveaux  anneaux. 

Les  résultats  obtenus  par  le  professeur  d'E- 
dimbourg et  par  les  praticiens  plus  ou  moins 
illustres  dont  nous  venons  de  mentionner  les 
témoignages ,  le  fait  tout  récent  qui  sert  de 
prétexte  à  ce  coup  d'œil  rétrospectif,  sont  de 
nature  à  ramener  l'attention  des  praticiens  sur 
la  fougère  mAle  et  à  leur  faire  préférer  cette 
plante  indigène  que  l'on  trouve  partout,  au 
kousso,  substance  exotique  d'un  prix  élevé, 
et  qui,  comme  tant  d'autres,  nous  arrive,  tôt 
ou  tard,  altérée  ou  falsifiée  par  la  cupidité. 
C'est  principalement  au  point  de  vue  de  la 
médecine  des  pauvres  que  nous  aimons  à  éta- 
blir ces  dlfTérences,  où  la  flore  indigène  con- 
serve si  souvent  la  supériorité. 

Voici  les  préparations  pharmaceutiques 
qu'on  fait  subir  communément  à  la  fougère 
mâle  : 

r  La  décoction  s'emploie  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

P.  Rhizome  de  fougère  mâle.  30  à  60  gr. 

Eau 1  kil. 

faire  réduire  de  moitié;  à  prendre  par  verrées 
dans  la  journée. 

2*  Le  docteur  Rouzel  préfère  la  poudre  de 
rhizome  récemment  récolté. 

Il  prescrit  des  bols  d'un  gramme  environ  au 
nombre  de  30  à  36,  à  prendre  dans  un  quart 
d'heure.  Deux  heures  après,  purgation  avec 
Fhuile  de  ricin. 

3*  Le  remède  de  madame  Nouffer  emprunte 
un  intérêt  historique  aux  circonstances  qui 
lui  donnèrent,  durant  le  dernier  siècle,  une 
funeste  notoriété.  Louis  XY  paya  1,800  fr.  le 
secret  de  cette  fameuse  recolle.  Le  grand  jour 
fut  nuisible  à  madame  Nouffer.  La  poudre  de 
fougère  mâle,  à  la  dose  de  12  grammes  pour 
190'  grammes  de  décoction  de  cette  plante, 
constituait,  sans  doute,  la  base  du^  merveil- 
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ïeax  trdtement  Mais  m  purgatif  drastique 
solvant  de  près  cet  excellent  moyen,  le  cbarme 
fut  rompu,  au  plus  grand  préjudice  <ie  ma- 
dame Nouffer  et  de  la  fougère  mâle. 

li''  De  toutes  tes  préparatioBs  xfot  nous  ye* 
«ions  d*énumérer  aocuoe  n'égale,  en  efficacité, 
Voléo^résine ,  qui  est  certainement  le  ténîa- 
fuge  le  plus  fidèle  et  le  plus  énergique.  On 
l'administre  à  la  dose  de  2  à  6  grammes  par 
jour,  en  électuaire,  émulsion^  etc. 

{France  médicale.) 


Bttplol  des  feuUles  de  frêne  eontre 
la|ro«tfe  et  le  rfntmaliime. — D'après  Tob- 
flervation  du  docteur  Marbotin,  Taclion  physio- 
logique des  feuines  de  frêne  se  traduit  ie  plus 
habituellement^  soit  par  des  sueurs  abondan* 
tes,  soit  par  une  copieuse  diurée:  circons- 
tance qui  peut^  jusqu'à  un  certain  point,  aider 
fesprlt  à  se  rendre  compte  de  Taction  théra- 
IMUtique  de  ces  feuilles. 

Les  effets  obtenus  de  leur  emploi  contre  la 
goutte  et  contre  le  rhumatisme  donnent  lieu  à 
une  distinction  extrêmement  précieuse:  de 
Tanalyse  exacte  des  cas  les  pins  heureux  ré- 
sulte clairement  ce  fait,  à  savoir  que  la  forme 
subaiguê'  on  chronique  de  ces  maladies  s^ac- 
commode  surtout  de  ce  puissant  moyen.  Il  est 
bon,  avant  d'y  recomlr,  d'attendre  la  fin  des 
réactions  inflammatoires^  sans  quoi  le  prati- 
cien court  risque  d'aggraver  les  symptômes,  et 
d'accuser  à  tort  une  substance  que  Ton  peut 
«lasser  parmi  les  produits  naturels  les  plus 
utfliBables. 

Les  feuilles  de  frêne  s'emploient  à  l'inté- 
rieur et  k  Textérieur  : 

1*  A  fhitêrieur,  M.  Delarue  (brmule  ahisi 
la  tisane: 

P.  Femlles  sèches 10  à  ^  gr. 

Eau  bouillante 200  gr. 

à  prendre  par  tasses  à  thé,  toutes  les  trois 
heures,  ou  seulement  le  matni  à  jenn,  et  le 
soir  après  la  digestion  du  dernier  repas,  sui- 
'vant  nntensité  de  l'affection.  Sucrer  ou  aro- 
matiser la  décoction  avec  une  pincée  de  feuil- 
les de  menthe. 

M.  Pouget  se  sert  de  la  poudre  fine  des 
feuines  de  frêne^  à  la  dose  de  1  gramme  pour 
100  grammes  d'eau  botiiliante. 

Dans  la  goutte  chronique,  on  doit  se  conten- 
ter de  deux  tasses  de  cette  infosioBi  par  jour^ 


uuele  soir  et  l'autre  le  matin.  Mais  le  traits» 
ment  doit  être  conliaoé  plas  longtemps,  fin 
ayant  recours  à  oe  procédé  toat  les  mdSf  pen- 
dant huit  à  dix  jours,  les  attaques  peuvent  être 
éloignées  plus  ou  moins  indéfinînent. 

—  La  décoction  des  feuilles  de  frêue  s'em- 
ploie aussi  en  lavements  fractionnés^  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  par  jour,  ayant  pour  base 
la  même  formule  que  la  tisane  du  docteur 
Delarue. 

2""  A  l'extérieur,  les  feuilles  de  frêne  sont  un 
adjuvant  qu'il  ne  fsHidrafC  pas  dédaigner. 
Après  les  avoir  fait  chaulfer  dans  une  éUse 
quelconque,  M.  Delarue  les  applique  et  ies 
maintient,  pendant  quelques  heures,  sur  les 
points  douloureux.  ÇMd.) 


mtten  90»  servir  à  l'idsleare 
des  ml«ér«ii«tis  loeales  des  acrft,   par 

M.  Gh.  Yerneuil,  chirargien  des  hOpitaux. 
—  Il  s'agit  dans  cette  observation  d'une  né- 
vralgie du  prépuce^  avec  phimosis,  pertes 
séminales  et  troubles  variés  et  très-pnmon* 
ces  de  la  santé  générale.  M.  Vemeuil  fit  Ta» 
blation  de  la  moitié  du  prépuce  exubérant^  et 
il  guérit  son  malade.  L'examen  anatomique  de 
la  portion  réséquée  du  prépuce  révèle  une  al- 
tération remarquable  des  nerfs  qui  y  étaieut 
contenus.  M.  VerneuQ  l'a  décrite  sous  le  nom 
de  névrâme  p(€xifofynem 

Voici,  en  résumé,  en  quoi  consistait  cette 
altération  :  Les  nerfs,  assez  rares  et  grêles  à 
une  certaine  distance  de  l'orifice  du  prépuce, 
paraissaient,  au  contraire,  plus  gros,  plus 
nombreux  vers  celui-ci,  de  manière  à  consti- 
tuer un  réseau  plexlforme  très-ricbe,  formé  de 
nerfs  serpentins  entre-croisés,  et  paraissant  à 
peine  diminués  de  volume,  malgré  leur  biftir- 
cation  et  les  ramifications  émises;  d'où  il  ré- 
sultait que  la  somme  de  rameaux  fournie  par 
un  tronc  dépassait  de  beaucoup  en  volume  le 
tronc  générateur.  Cette  multîpliealion  appa- 
rente des  filets  nerveux  tenait  à  une  léi^ 
particulière  des  dernières  ramifications.  L'en- 
veloppe des  tubes  était  très-épaîssie,  de  ma- 
nière à  former,  de  chaque  côté  du  tîlet  ner- 
veux, une  bande  claire,  transparente,  épaisse 
et  constituant  une  tunique  complète  et  solide. 
Oette  tunique  augooestant  souvent  d'un  quart, 
d*un  tiers,  de  moitié  et  plus  le  volume  total 
des  faisceaux  nnveux,  <m  s'expliquait  «tasi 
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comment  deux  branches  partant  d*un  tronc 
égalaient  ehactroe  le  Tohime  de  ce  dernier. 
Dans  un  grand  nombre  de  fHetv  pkts  grêles, 
Faltératfen  allaît  phn  lofs  :  Penteloppe  n*é- 
fait  pas  seule  épaissie  ;  il  sembTait  que  le  tissu 
qu!  la  forme  s'était  également  It3;pertrophié 
dans  finterstice  des  tubes  primitifs,  de  ma- 
nière à  écarter  ceux-ci  les  uns  des  autres,  eti 
les  tenir  à  distance.  Le  filet  nerrenx,  muni 
d*une  tunique 'transparente,  semblait^à  son 
centre,  composé  de  bandes  parallèles  au  grand 
axe,  aftemativement  sombres  et  translucides  r 
les  raies  sombres  répondaient  à  fa  présence 
d'un  tube  nerveux,  les  raies  transparentes  à 
la  substance  interposée.  Un  de  ces  rameaux 
qui,  dans  Tétat  normal,  n'aurait  pas  contenu 
moins  de  AO  à  50  tubes  primitifs,  eu  égard  à 
son  volume,  n'en  renfermait  néanmoins  qu'un 
seul,  entouré  d'une  enveloppe  extrêmement 
épaisse. 

M.  Yerneuil  ajoute  que  cette  altérfttioftA'êal 
déjà  offerte  deux  fois  à  son  observation  avec 
les  caractères  qui  viennent  d'être  exposés. 
Dans  les  deux  cas,  Thypertrophte  énorme  des 
nerfs  formait  sous  la  peau  des  tumeurs  d^me 
dimension  considérable.  La  douleur  spontanée 
et  la  sensibilité  au  toucher  faisaient  d*ai!Ieur8 
complètement -défaut.  Les  nerfs  cutanés  du 
plexus  cervical^  intéressés  dans  les  deux  cas, 
avaient  acquis  en  plusieurs  points  le  volume 
d!une  plume  d'oie;  ils  avaient  plus  que  centu- 
plé de  volume  et  formaient  des  plexus  à  mail- 
les entre-croiisées  et  anastomosées  en  tous 
sens. 

Ces  tumeurs  paraissaient  congénitales  ;  du 
moins,  aucune  cause  antérieure  appréciable 
ne  pouvait  être  accusée  de  leur  développe- 
nient^  et  elles  ne  furent  opérées  qu'en  raison 
du  volume  qu'elles  prenaient  de  jour  en  jour. 
Quoique,  dit  l'auteur,  Pàbsence  de  douleurs 
soit  difficile  à  comprendre  en  présence  d*une 
altération  aussi  prononcée,  et  qu'elle  différen- 
cie complètement  ces  cas  de  celui  que  l'ai 
rapporté  plus  haut,  la  lésion  doit  désormais 
prendre  rang  dans  te  cadre  nosologique  à  côté 
du  névrême  circonscrit,  dant  mistolre  est 
mieux  connue,  et  qui  porte  phis  particulftre- 
ment  sur  les  troncs  nerveux  d'un  certain  vo^ 
Inme,  tandis  que  le  névrême  plexîforme  sem- 
ble atteindre  pintdt  tes  terminaisons  périphé- 
riques. (/frchiffe.t  de  médecine.) 


l^Dx  eai  de  eoli^ue  de  e«lTre  irai- 
i  (ée  mTec  mecêe  par  le  lalf.  —  Ges  deux 
fôls  se  rapportent  à  deut  enfants,  âgés  l'un 
et  l'autre  de  quatorze  ans,  et  portant,  par 
une  coïncidence  singulière,  le  même  nom, 
sans  qatl  s'agisse  du  même  individu  (lis  n*ap- 
partrennent  même  pas  à  la  même  famille  et  ne 
travaflteDt  pas  dans  le  même  atelier). 

Oes.  I.— Leprenrfer  (Lavigue,  Vîctor-Henrî)» 
entrait  le  f  9mars  1893  à  l'bêpital  âes  Enfants, 
salle  Saint- Jean,  n*9  fservfce  dé  M.  Bourrer).  Il 
est  tourneur  en  cuivre*  Il  se  plaint  de  coliques 
assez  vives,  s'aceompagnant  dç  diarrhée,  h* 
queffe  dure  déjà  depuis  plusieurs  mois.  Tou- 
tefois, en  ce  moment,  la  diarrhée  n'existe  pas  ; 
il  y  a  plutêt  tendance  à  la  constipation  ;  mais 
les  coliques  n'en  persistent  pas  moins  ;  elles 
offreot  les  caractères  d'une  douleur  sourde  et 
fiflntthaey  aivee  des  exacerbations  passagères» 
D'ailleurs  elles  n'ont  ni  la  violence  ni  les  al- 
lures  de  la  colique  de  plomb,  qui  donnent  un 
aspect  si  particulier  aux  sujets  qui  en  sont 
atteints.  De  plus,  chez  notre  malade,  les  arca» 
des  gingfvries,  Wnlérieure  surtout,  sont  mol- 
lasses, comme  fongueuses,  tdcérées  à  leur  bwfP 
libre,  duquel  suinte  une  sanfe  purulente,  dont* 
on  augmente  récouteraent  par  là  pressfos.  XJn 
tiséré  nofaràtre  règne  sur  te  bord  supérieur  de- 
la  racine  des  dents  déchaussées.  L'enfant  est 
pète,  Tisfbtemest  aflkibf!  eC  anémique;  son 
appétit  est  perdv.  Il  n'a  point  d'état  lèbrlte,  et 
IVxamen  te  plus  attentff^ne  fait  déeowrir  chez 
lui  aucune  lésion  organique*  En  même  temps 
que  te  régime  ordinahre  de  Thêpital,  on  pres- 
crit du  laif  à  volooté,  en  place  de  tisane; 

Le  2a,  tes  douleurs  abdominales  sMvt  très^ 
atténuées  ;  ItkppétH  renaK.  —  Même  prescr^ 
tiott. 

Le  22,  l'enfant  est  repris,  depuis  hier  sofr, 
de  diarrhée  pea  cd>ondaf»te.  La  digesties  ne 
présente  d'ailleurs  rien  de  particulier  et  qvl 
mérite  d*ètre  noté. 

Le  23,  il  a  suffi  de  suspendre  le  laU  po«r 
faire  cesser  la  diuriiée. 

Les  jours  suivants,  l'enfant  est  très-bien,  ne^ 
ressent  phis  de  coliques,  et  reprend  des  ibr-^ 
ces,  sous  rtaftoenee  dtm  régime  toniiBpie. 

Il  sort  le  (^  avril,  complètement  guéri. 

Obs.  IL  —Le  second  malade  (Lav%ne,Paul- 
Eugèoe),  entré  te  90  ivrfl,  saHe»  SiiniMean, 
no  25  (même  service),  est  également  toumev^ 
en  eydvre.  I!  se  ptaintdecdKftoeiéxMmt  de* 
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puis  quelque  tempe  déjA,  et  offrant  |  peu  près 
les  mêmes  caractères  que  cbei  le  malade  qui 
précède.  Toutefois  celui  dont  il  s*agit  ici  n*a 
pas  eu  de  diarrhée,  ou  en  a  eu  si  peu  qu*elle  a 
à  p^ine  attiré  sou  attention,  il  aurait  plutôt 
en  ce  moment  une  tendance  à  la  constipation. 
Le  tissu  gingival  est  chez  lui  moins  arfecté, 
bien  que  le  liséré  y  soit  trè»feroeptible  ;  mais 
il  se  plaint  d*un  mal  de  gorge  assez  vif,  avec 
sentiment  de  sécheresse  extrême  et  d'aslric- 


Il  est  facile  de  constater,  en  effet,  une 
rougeur  très-notable  de  la  muqueuse  du  voile 
du  palais  et  surtout  du  pharynx,  avec  des 


stries  blanchâtres  constituées  évidemment  par 
du  mucus  adhérent,  et  non  par  des  exsudais» 
L^enfant  nous  dit  spontanément  que  la  plupart 
de  ses  camarades  sont  très-sojets  aux  mêmes 
accidents  que  lui.  Une  présente  pas  d*ailleiirt 
le  même  degré  d'affaiblissement  etd^anémie 
que  nous  avons  constaté  chez  Tautre. 

Sous  rinfluence  du  lait  donné  d'une  ma- 
nière constante  et  en  mode  de  ^sane,  cet  en- 
tant était,  deux  Jours  après  son  entrée,  débar- 
rassé deses  coliques,  et,  le  6  mai,  il  sortait  par- 
faitement guéri  de  tous  ses  accidents,  même 
de  son  angine,  pour  laquelle  aucun  autre  trai- 
tement n'avait  été  institué.    {Bull,  de  ihér.) 


HATIKRE  HÉDICAKB. 

Canomllle  eommue.  —  Hatrlearlft  cluun«Mllla« 


La  Camemille  coamwBe,  KATUCàUA 
CBAXOMiLLA,  ChryMantlumum  thanumilla , 
est  une  plante  annuelle,  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue,  de  la  famille  des  com- 
posées. Elle  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Plante  annuelle,  aromatique,  verte,  glabre. 

Tige  dressée,  très-rameuse,  striée. 

Feuilles  bi-penni-partites,  à  segments  fins, 
linéaires,  écartés,  planes  sur  le  dos. 

Fleurs^  les  unes  femelles,  placées  à  la  cir- 
conférence ;  les  autres  mâles,  placées  au  centre 
d*un  réceptacle  commun,  ovoïde,  conique  k  la 
maturité,  à  involucre  concave  de  folioles  un 
peu  inégales,  formant  des  capitules  réunis  en 
oorymbe,  à  pédoncules  nus. 

Caitce  à  tube  adhérent  à  Tovah^,  à  limbe 
oblitéré» 

Corolle  monopétale,  périgyne,  ligulée  et 
blanche  dans  les  fleurs  femelles,  cylindrique 
dans  les  fleurs  miles,  qui  sont  jaunes. 

J^tont^/iéf  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle des  fleurs  mâles,  nulles  dans  les  autres. 

Anthères  biloculab^,  introrses. 

OiMi^re  infère,  uni-loculaire,  uni-ovulé. 

Ovuie  dressé. 

Style  filiforme  â  deux  branches  stigmati- 
fines. 

Fruits  (akènes)  secs.  Indéhiscents,  jaunâ- 
tres, obconiques,  tronqués  au  sommet,  â  5 


c6tes  filiformes  sur  la  face  interne,  lisses  sur 
le  dos. 

Gra/ne  dressée. 

/>/anftt/è  droite,  petite,  placée  en  dehors  de 
Talbumen. 

Radicule  infère. 

(Test  à  cette  plante  qu*il  faut  rapporter  tout 
ce  qu'on  trouve  dans  les  anciens  sur  la  camo« 
mille  ;  aussi  a-t-elle  été  désignée  sous  le  nom 
de  vraie  camomille^  camomille  ordinaire. 
Aujourd'hui  c'est  la  camomille  romaine,  an- 
thémis nobiUs^  qui  a  le  pas  sur  elle,  mais  bien 
plus  en  théorie  qu*en  pratique,  car  on  sub- 
stitue souvent  dans  les  officines  la  camomille 
commune  â  la  camomille  romaine,  et  on  les 
remplace  souvent  toutes  les  deux  par  la  camo- 
mille des  champs,  anthémis  arvensis.  L'opi- 
nion, il  faut  bien  l'avouer,  n'a  jamais  été  bien 
fixée  sur  la  valeur  comparative  des  diverses 
espèces  de  camomille.  Si  la  camomille  romaine 
a  définitivement  pris  la  place  des  autres  dans 
les  traités  modernes,  il  ne  faut  pu  oublier 
que  les  anciens  préféraient  la  commune,  celle 
dont  nous  faisons  ici  l'histoire.  Roques  dit 
qu'eu  e  a  un  arôme  moins  agréable  que  la  ca- 
momille romaine,  mais  qu>lle  est  p'us  active. 
Son  amertume  et  son  odeur  annoncent  d'ail« 
leurs  son  énergie.  Elle  donne  une  huile  eaen* 
tielie  d'une  odeur  bleuâtre.  Galien,  Dlosoo» 
ride,  Aètius,  lui  avaient  reconnu  une  propriété 
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fébrifuge,  qui  a  été  confirmée  par  Hoffmano^ 

Pringle,  Golleo  et  autres  médecins  modernes. 

On  emploie  particulièrement  les  fleurs  en 


infusion  théiforme  dont  on  donne  plusieurs 
tasses  une  ou  deux  heures  avant  Taccès  fé- 
brile. Mais  la  préparation  vraiment  lébri- 


1.  Tige  Oeorie.  —  2.  RaeiM.  —  8.  Flear,  ~  ft.  Feuille. 


CaiiQmille  con 


KBC.    -— 


latrteaHa  ehanonillm. 


fuge^  c'est  la  poudre  de  ces  mêmes  fleurs,  de  1  Paris,  où  Ton  use  et  abuse  du  sulfate  de  qui* 
même  que  la  poudre  de  quinquina  est  la  pré-  1  nine»  on  ne  croit  guère  aux  fébrifuges  indi- 
paration  vraiment  iébrifuge  de  cette  écorce.  A  '  gènes.  Mais  le  médecin, de  campagne,  qui  ne 
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peut  manier  U  quinine  comme  son  confrère 
de  PariA,  est  bien  obligé  de  recourir  aux  fébri- 
fuge» qu'il  a  B0U8  la  main.  Or  il  n'est  pas  vrai, 
comme  on  Ta  dit  des  fièvres,  que  Dieu  ait  mis 
le  mal  en  Europe  et  le  remède  en  Amérique, 
c'est-à-dire  hors  de  la  portée  du  palient.  La 
vérité  vraie  est  que  la  quinine  est  inabordable 
pour  la  majorité  des  paysans^  tandis  que  leurs 
médecins  les  guérissent  fort  bien  avec  les  fé- 
brifuges indigènes,  tels  que  la  camomille.  Et 
voici  la  remarque  que  fait  à  ce  sujet  l'un  d'eux, 
M.  Cezin  :  c'est  que  la  quinine  guérit  vite,  il  est 
vrai,  mais  peu  solidement,  parce  qu'on  en  cesse 
l'emploi  précisément  parce  qu'elle  guérit  trop 
vite,  et  le  mal  revient.  La  lièvre  guérit  moins 
vite,  il  est  vrai,  avec  les  amers,  mais  d'une  mi- 
nière plus  assurée,  et  tellement  assurée  d'ail- 
leurs, que  Tauteur  que  nous  citons  se  fait  fort 
de  guérir  toutes  les  fièvres  intermittentes  avec 
les  fébrifuges  indigènes,  el  il  n'admet  l'indica^ 
tion  du  sulfate  de  quinine  qo^en  cas  d'urgeace, 
dans  les  fièvres  pernicieuses ,  par  ezens- 
'ple. 

La  poudre  de  fleurs  de  camomille  se  prend 
comme  fébrifuge  à  la  dose  de  2  à  &  grammes 
délayée  dans  du  vin  ou  incorporée  dans  da 
miel.  On  répète  trois  ou  quatre  fois  cette  dosa 
dans  l'intervalle  des  accès. 

Le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîdie  est  éga- 
lement fébrifuge  à  la  dose  de  deux  à  trois  cuil- 
lerées à  bouche. 

On  peut  également  employer  la  potion  fé- 
brifuge de  Pringky  qui  se  prépare  avec  15 
grammes  de  camomille  que  l'on  Cait  infuser 
une  demi-heure  dans  260  grammes  d'eau  bonil- 


lante;  on  ajoute  à  la  colature  :  eau-de-vie  60 
grammes,  carbonate  de  potasse  h  grammes. . 
On  en  prend  deux  cuillerées  à  soupe  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Pringle  employait  cette 
mixture  contre  les  fièvres  intermittentes  irré- 
gulières compliquées  de  jaunisse  et  d'obstruc- 
tions viscérales,  ce  qui  revient  à  dire  contre 
les  fièvres  invétérées. 

On  a  également  recours  à  la  camomille  pour 
stimuler  les  voies  digestives  lorsqu'elles  sont 
dans  un  état  de  langueur  et  d'inertie,  pour  dis- 
siper les  flatulences.  La  camomille  serait  une 
des  meilleures  tisanes  à  prendre,  si  sa  saveur 
ne  fatignaiipromptementla  plupart  des  mala- 
des. La  camomille  est  le  remède  vulgaire  des 
indigestions  dans  les  pensions. 

On  prépare  aves  les  sommités  fleuries  de  la 
camomille  des  infusions  ou  des  décoctions  plus 
ou  moins  concentrées.  La  dose  ordinaire  est  de 
û  à  8  grammes  pour  1  litre  de  liquide.  On  en 
faîl  aussi  des  bains,  des  lotions,  des  fumiga- 
tions aromatiques,  pour  corroborer  le  système 
muscolalre  ^après  les  attaques  de  goutte,  de 
rhumatisme.  L'infusion  de  camomille  s'emploie 
avec  avantage  aussi  en  douches  oculaires  dans 
certaines  ophtbalmies  atoniques  chez  les  ecro- 
fuleux. 

On  connaît  les  propriétés  résolutives  de 
rhuile  de  camomille,  qui  s'emploie  le  plus  sou- 
vent camphrée. 

La  camomilEe  commune,  au  reboui*s  de  la 
plupart  des  plantes  sauvages,  affectionne  les 
terrains  cultivés,  où  elle  n'est  pas  tout-à-fait 
iAuliiSb  Les  vaches  et  les  moutons  la  man- 
geipt. 


iO^ 
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Traité  de  ladiphtliérle  4«  larra  jli  croap, 

par  le  docteur  Auguste  Millet,,  de  Tours.  — 
Chez  Savy,  éditeur. 

U  est  bien  peu  de  questions  aussi  în  téressantes 
que  celle  >du  croup  ;  elle  a  une  portée  de  tous 
les  instants ,  car  chaque  jour  le  médecin  est 
appelé  à  donner  ses  services  et  presque  aussi 
souvent  à  voir  succomber  quelques  victimes  de 
cette  terrible  maladie.  Aussi  est-ce  toujours 


avec  pbîsîr  qu'on  accepte  de  nouveaux  tra- 
vaux sur  cette  désolante  affection.  L'ouvrage  de 
M.  Millet  comprend  neuf  chapitres. 

Le  chapitre  P'  est  consacré  à  l'historique;  la 
synonymie,  la  définition,  la  nature,  la  fré- 
quence. 

Dans  le  deuxième,  Tautenr  s'occupe  de  l'é- 
Uologie.  C'est  dans  ce  chapitre  que  M.  Millet 
discute  la  question  de  la  contagion  du  croup. 
IVoQS  ne  saurions  trop  recommander  à  tous  Tes 
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contagionistes  la  lecture  sérieuBe  des  quelques 
pages  que  M.  Millet  consacre  à  démontrer  ce 
qu^il  entend  par  contagion  du  croip  et  à  ra* 
conter  ses  expériences  directes  d'inocula- 
tion. 

A«  ekapilR  m  iiéos  tromraM  la  deKriptkm 
deB«yBp(ôae%  MitdleE  les  enfuit,  mUdba, 
ioiwkatei. 

H .  MMet,  au  cliqpitre  JY,  Iraile  de  la  nit^, 
de  la  durée,  de  la  tniDinaiBniy  des  récâdives, 
de  la  ecvraleBoeBce»  et  eiiln  tante  tai^iie- 
neiil  sur  la  paralyaie  dîplitfaântiqueiîooaiiaB 
depiÉB  quelqM  leB|& 

lies  eanpjioattas  sont  étadiéea  an  dhspi- 
«re  y,  et,  dans  te  QfaapKFB  Vl,  éa  qnestieii  du 
«agMitfc.  Qa  poÉd  a  eanlout  attM  ractenttim 
de  raotonr^  car,  dil41  daoa  sa  puélaoe  «  «etto 
«  affBelioQ*es(  caoen  «iijoard%ai  très-eonveat 
«  Méeeorae,  Hftase  par  des  praitioiens  de  pre- 
«  mier  ordre;  et  nous  pounîoBS  «'ter,  et  no«s 
««tlemn  tel  mntee  d'oteerfatiaos  recaieil- 
t  fies  par  des  mëdeciwtaMss,  egpériuwto , 
m  imtr  des  oasde  cioup,  et  f«i  n*étaieiit  ankns 
«i^des  paandaereaçs  ou  des  angines strido- 
«teans.  Les  vscueils  périodiques  prilnlant 
«  dVarveins  de  «e  genre  Wtaa  insl  àien  en 
«  France  qu'à  l'étranger.  »  M.  Millet  a  donc 
ialt  une  chûae  vraiment  utile  en  donnant  une 
iMMine  description  du  croup  et  en  signalant 
surtout  les  moyens  de  se  garantir  d'er- 
reur. 

Les  chapitres  Vil  et  VIII  sont  consacrés  l'un 
au  pronostic»  et  rautre  à  Tanatomie  patholo- 
gique. 

lie  dernier  chapitre  est  réservé  au  traitement, 
et  lui  seul  occupe  plus  de  la  moitié  du  vo- 
lume; c'est  dire  son  importance^  c'est  dire  avec 
combien  de  sohi  Tauteur  a  analysé  chaque  mé- 
dication. Aucune  n'a  été  oubliée;  chacune  est 
^niR  à  son  ieor  «Mr  ann  jqgeoMnt  :  Chutes 
ont  été  traitées  amimpaiiiafitê.el  toctea  ent 
été  penr  M.  Millet  le  wjti  d^appréciâHons 
fialans  de  ^enre  et  de  netlelé.  HélasI  il  tet 
ie  dttre,  toatea  on  t  pen  pnèn  BO«t  taaèéea  dé- 
faut l'dprente,  et  nou  i^roilBisons  les  der- 
«ièree  ofBcfaislensds  raatenr. 

iXX¥.  tesAmiasianBianguMa  doivent  tou- 
jours ôive  jmsGritea. 
KXXVL  Lcs?anajii.8MUnomre«tMsHertlIes, 


surtout  quand  ils  sont  associés  à  d'autres 
agents 

UXVU.  Lob  préparations  mercurielles  sont 
dangereuses,  très-dangereuses  même,  et  doi- 
vent être  repoussées. 

Xixvm .  Les  pu^iatifii  amt  innlies . 

XX:&IX.  Les  antispasmodiques  ne  signifient 
rien. 

XL.  Les  sudoriflqoes,  les  affinions  et  les  fo- 
mentations d*eau  froide  me  séduisent  peu. 

XLI.  Les  narcotiques  doivent  être  rejetés 
eomme  exoesaivenentdan^ereui. 

XLII .  Les  alcalins,  et  anrtmit  le  Mearbonate 
de  aocde,  n*«nt  pan  d*acfion  aaaex  rapide  pour 
être  employés  dans  le  cronp»  qni  tne  qislqne- 
foisfliTite« 

XLHI,  Le  ddoralB  de  peitaaBe  ne  anoannea- 
Ué  jenir  d'aoenne  eifieacilé. 

XUV.  Le  fonfre  est  à  pei  près  Inerte. 

Etc.,  etc. 

Le  IraHement  local»  te  cnthétéiisme  laryngien 
et  la  trachéotomie  dwnaA  faire  k  iMae  de  tonte 
la  médioatiea  4  «pposer  an  cronp. 

T«les  sost  ieaprinoîpaiea  eonelnsions  à  Mrer 
de  réCada  si  approfoMlie  que  If.  Millet  a  faite 
de  la  dîphtliérte  lai^ngieme.  Son  oavnge  doit 
ètre«SMnlté  à  càaqne  inAant  dansam  cas  de 
«roap;  U.  n'y  manque  lien.  La  tnehéotomie  y 
est  décrite  loat  an  long  a?ec  les  aoînsà  donner 
aux  opérés. 

De  teoa  êesdarérenls  aaienrs  qni  ont  écrit 
tnr  cette  realadie,  la-piapart  n'ont  enfisagé  la 
^ealien  q«a  par  Ton  de  «es  cdtés;  il  en  eat 
fort  peu  qui  en  aient  donné  une  lnitofa«  com- 
plète. M.^  MM,  aniev  osBaneneieux  par  ck- 
•OBUenea,  e  ré«n  Ions  teBtrevnaxdpara,  et,  tes 
léceodan^^otosematluns  nenbrensesrecneiliies 
dans  sa  dinnlète,  n'tea  a  refondus  penr  nons 
donMr  la  nioaegrepbte  k  pins  0Qaq)lète  qui 
evisteanrteeronp: 

<2etravail,cooreaRiépark5aciété  des  sciences 
natoreltes  de  BrumUas,  nssnre  à  aen  autenr  la 
gloire  de  voir  désormais  son  nom  égarer  à  cèté 
décerne  des  BMonManet  lYoussean;  car^ei  la 
Tanreina  a  le  Iriale  privUéga  d^ètre  k  patrie 
d'adeption  dn  croup,  elte  a  k  gkdre  d^élre  te 
bencean  au  hommes  qai  ont  te  plus  fait  ponr 
k  détruire. 

D*  LéanlCancsAiin 
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IGADttll  IMPtMALI  DE  MfiDiaNI. 


PKisiDBlfCB  DB  H.  GRISOLLE. 

Séance  du  6  Janvier  1 86  A. 

Le  nouveau  iirésident,  M.  Grisollb«  fait 
ralloeatloD  luivante  : 

«  Présider  aux  délibérations  de  TAcadémie 
est  un  immense  honneur.  Vous  êtes  les  grandes 
et  permanentes  assises  de  la  jcience  médicale, 
vous  formez  un  tribunal  respecté  dé  tous,  car 
nul  n'en  est  exclu»  tous  peuvent  avoir  la  légi« 
time  ambition  d'y  atteindre»  d'y  siéger,  puis- 
que vous  ne  connaissez  d'autre  titre  à  vos  suf- 
frages que  rbonorabilité  de  la  vie  et  les  ser- 
.vices  rendus  à  la  science. 

«  Vous  inspirant  sans  cesse  de  cette  idée  de 
progrès  qui  créa  les  Académies  scientifiques, 
dans  vos  rapports  comme  dans  les  discussions 
qu'ils  sucitent,  vous  donnez  toujours  à  l'obser- 
vation rigoureuse,  à  la  méthode  expérimentale, 
à  la  philosophie  des  faits,  pour  me. servir  de 
Fheureuse  expression  de  Fontanelle»  cette  préé* 
minence  qui  a  rendu  à  jamais  impossible  lere- 
,  tour  de  la  soolastique,  des  discussions  vaincs, 
et  imprimé  à  la  science  contemporaine  cette 
marche  progressive  qui  se  continue  sans  inter- 
ruption depuis  Bichat,  et  que  nul  eifort  ne 
pourrait  déformais  même  ralentir.  Nous  pou- 
vons être  rassurés  sur  revenir,  l<mque  nous 
voyons,  à  nos  côtés  et  derrière  nous,  cette  vi* 
goureuse,  cette  vaillante  cohorte  de  travailleurs 
qu'une  commune  ardeur  anime  et  qui  est  pé- 
nétrée d'une  même  pensée,  la  nécessité,  pour 
établir  quelque  chose  de  durable,  d*avoir  comme 
base  de  nos  raisonnements  Tobservation  ri- 
goureuse des  faits. 

•  L'Académie  peut  revendiquer  une  très-large 
part  dans  cette  puissante  impulsion  donnée  aux 
esprits  de  notre  temps*  Elle  a  merveilleusement 
compris  sa  mission,  qui  est  celle,  d'ailleurs,  de 
tous  les  corps  savants.  Leur  rôle,  on  l'a  dit 
avec  raison,  n'est  pas  de  faire  des  découvertes, 
mais  de  lès  reconnaître,  de  les  consacrer,  d'a- 
vertir, de  diriger  parfois  Tesprit  d'innovation 
pour  le  préserver  de  ses  écarts,  pour  doubler 


ainsi  son  énergie  en  Tempèchant  de  s'égarer,  et 
prévenir  de  la  sorte  ces  grandes  secousses,  ces 
invadons  brusques  des  systèmes  qui,  conve- 
nons-en, n'ont  pas  toiyours  été  inutiles,  mais 
qui  le  plus  souvent,  néanmoins,  retardent  le 
progrès  régulier  par  les  ruines  qu'ils  accman- 
lent  autour  d'eux.  Outre  cette  grande  tutelle 
que  vous  exercez;  vous  aidez  encore  puissam- 
ment an  perfectionnement  de  la  science  par  les 
distinctions  que  vous  accordez,  que  vous  vous 
efforcez  de  rendre  plus  nombreuses  encore,  car 
vous  vous  êtes  pénétré  de  cette  pensée  de  Gu- 
vier  :  que  rien  n'est  plus  propre  à  multiplier.les 
travaux  que  les  marques  publiques  d'eetime 
qu'ils  reçoivent  » 

M.  Grisolle  rend  compte  ensuite  des  visites 
officielles  de  l'Académie  à  l'occasion  du  pre- 
mier jour  de  l'an  ;  -*  et,  enfin,  il  provoque 
l'expression  des  remerdments  de  l'Académie 
pour  M.  le  baron  Larret,  président  sortant, 
pour  les  secrétaires  et  le  trésorier.  (Applaadis- 
ments.) 

£ieetloB.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin,  à  l'élection  d'un  associé 
étranger. 

La  commission  propose  : 

En  !'•  ligne,  M.  Slromeyer,de  Hanovre  ;  — 
en  2«  ligne,  M.  Porta,  de  Pavie;  —  en  3*  li- 
gne, M.  Chelius,  de  H-^idelberg. 

Sur  5t  votants,  M.  Stromeyer  obtient /^d  suf- 
frages, —  M.  Chelius,  6,  —M.  Porta,  2. 

En  conséquence,  M.  Stromeyer  est  élu  asso- 
cié étranger. 

Taeciae.  (Discussion  sur  son  origine.)  — 
La  parole  est  k  M.  J.  Guérin. 

M.  Depaul  a  dogmatisé,  et  c'est  conti^  les 
nouvelles  doctrines  de  ce  savant  collègue  que 
je  demande  à  présenter  quelques  objeaione. 

Je  dois  dire  qu'ayant  lu  le  discours  de  M.  De- 
paul imprimé  dans  le  Bulletin,  je  ne  l'ai  ph» 
trouvé  conforme  à  son  discours  prononcé,  el 
Je  ne  sais  plus  guère  à  quoi  m'attaquer. 

Cependant  II  reste 'trois  points  fondamen- 
taux : 

i<»  Toutes  les  maladies  qui  donnent  llea  an 
cowpox  ne  sont  que  la  variole.  Ce  point  miin- 
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tenant  est  honde  doute;  la  dernière  présenta- 
tion de  M.  Rofz  a  levé  les  dernières  objections 
à  cet  égard. 

Il  n*y  a  rien  de  nonvean,  et  moi-même,  il  y 
a  dix  huit  moif  ^  en  juillet  1 862,  dans  la  Gazeiie 
médicale,  j'ai  formulé  exactement  et  complè- 
tement la  doctrioe  de  M.  Depanl. 

Le  second  point  du  discours  de  M.  Depaul, 
c'est  que  la  vaccine  n*existe  pas.  Cette  propo- 
sition^ poar  révolutionnaire  qu'elle  soit,  n'a  pas 
non  plus  le  mérite  de  la  nouveauté.  Après  avoir 
passé  en  revue  toutes  les  présomptions  qui  mi- 
litent en  faveur  de  la  dilTérence  en  priocipe, 
entre  la  variole  et  la  vaccine^  M.  J.  Guérin  en 
donne  cette  preuve  :  qu'on  n'a  jamais  vu  d'é- 
pidémie de  vaccine,  tandis  qb'ii  n'y  a  rien  de 
plus  fréquent  que  les  épidémies  de  variole. 
Pourquoi  ?  Parce  que  la  variole  a  une  puissance 
de  virus  et  de  dissémination  que  n'a  pas  la  vac- 
cine. L'une  n'est  donc  pas  l'autre. 

Je  ne  puis  aborder,  continue  M.  Guérin,  le 
troisième  point  fondamental  du  discours  de 
IL  Depanl.  Car  il  y  a  eu  trois  éditions  diffé- 
rentes :  la  première^  parlée;  la  deuxième,  re- 
produite par  les  journaux;  la  troisième,  publiée 
par  le  Bulletin.  Gomme  les  éditions,  les  atté- 
nuations ont  été  successives.  Dans  le  principe, 
M.  DeJMiul  considère  comme  identiques  la  vac- 
cine et  la  variole;  mais^  dans  la  pratique^  il 
conseille  de  ne  pas  abandonner  la  vaccine  pour 
l'inoculation. 

M.  Depaul  a  raison  en  pratique,  mais  il  a 
lort  en  théorie.  Les  relevés  statistiques  du  der- 
nier siècle  ont  montré  que,  dans  l'espace  de 
quelques  années,  il  était  mort  en  Angleterre 
22,000  personnes  de  plus,  par  la  variole  ino- 
culée, qu*il  n'en  était  mort  spontanément,  par 
la  même  maladie,  dans  le  même  temps.  L'ino* 
culation  avait  rendu  la  maladie  endémique, 
non  qu'elle  ne  fût  pas  plus  bénigne,  inoculée 
que  spontanée,  mais  parce  que  Tinoculation 
multipliait  les  foyers  d'infection. 

il  y  a  donc  lieu,  dans  l'appréciation  de  cette 
questiontde  faire  intervenir  des  considérations 
d'humanité  que  les  médecins,  moins  que  tous 
les  autres,  ne  doivent  méconnaître. 

M.  J.  Guérin  termine  en  concluant  : 

i<>  Que  le  premier  point  est  un  fait  nosolo- 
gique  considérable,  dont  on  doit  tenir  un  grand 
compte,  mais  qui  était  coiilnu,  et  compris  im- 
plicitement dans  l'expérience  du  passé; 

S*  Que  le  deuxième  point  est  erroné,  la  fièvre 


varioleuse  n'exlstan|  jamais  dans  la  vaccine. 

S*"  Il  faut,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
rhumanité,  s'en  tenir  à  la  vaccine,  et  souhai- 
ter qu'on  trouve  une  préservation  analogue 
pour  toutes  les  maladies. 

—  La  séance  est  levée*  à  quatre  heures  et 
demie. 

Séance  du  il  Janvier  186A. 

Hygiène  Bmvale.  —  M.  DUTRODLliU,  can- 
didat à  la  place  vacante  dans  la  section  d'hy- 
giène, lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Detmo^ 
dificationsintroduiteedans  ChygièfM  navale 
par  l'nppiication  de  la  vapeur  à  la  navi- 
gation. 

Ce  travail  se  résume  dans  les  propositions 
suivantes  : 

La  marine  à  vapeur  présente  aujoord%ui 
trois  espèces  principales  de  navires  :  le  bâti- 
ment à  roues,  le  bâtiment  â  hélice,  le  bâtiment 
cuirassé. 

Le  premier,  inférieur  pour  la  force  et  Pen-  ' 
combrement,  est  supérieur  pour  les  oscilla- 
tions et  pour  la  marche  ;  le  second,  conservant 
les  avantages  des  anciens  navires,  présente  au 
plus  haut  degré  les  inconvénients  du  bruit  de 
la  machine  et  des  mouvements  oscillatoires  ;  le 
troisième,  destiné  uniquement  â  la  guerre,  a  la 
supériorité  de  la  défense  et  de  l'emplacement 

Les  caractères  de  l'atmosphère  nautique  pa- 
raissent plutôt  atténués  qu'aggravés  sur  les 
nouveaux  navires. 

La  machine  forme  un  compartiment  à  part, 
et  a  une  atmosphère  propre  dont  la  tempéra- 
tore  moyenne  est  de  20^  supérieure  â  celle  de 
l'air  extérieur. 

Le  personnel  de  la  machine  se  distingue  du 
reste  de  l'équipage  autant  par  le  genre  de  ser- 
vice que  par  les  caractères  physiques  et  moraux 
des  hommes  qui  le  composent. 

La  salubrité  s'est  modifiée  sur  les  nouveaux 
navires.  Par  le  fait  de  la  machine,  elle  s'est 
compliquée  d'indispositions  plus  nombreuses  et 
d'accidents  graves  heureusement  rares  ;  mais, 
par  suite  des  traversées  plus  courtes  et  des 
relâches  plus  fréquentes  que  procure  la  vapeur, 
elle  a  gagné  notablement  pour  toutes  les  mala-  ^ 
dies  d'influence  nautique,  surtout  pendant  les 
expéditions  et  les  campagnes  lointaines. 

Les  maladies  endémiques  des  pays  chauds, 
qui  se  font  sentir  anx  navires  de  toute  espèce 
pendant  leurs  longues  stations,  ne  paraissent 
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pas  s'af;graver  par  Teffet  da  non? eaa  tyiltae 
de  Davigatian. 

Les  principes  épidémiquesBuneplibles  dese 
transporter  «H  loin  doivent  tnNmr  une  pro* 
phylaxie  efficace  dans  le  reooavellement  piss 
ficiie  de  l'air  intérieur,  sons  rinflnence  des 
machines  à  vapeur. 

Le  travail  de  M.  DaUroulean  est  renvoyé  à  la 
section  d^hygiène  constituée  en  commission 
d'dectiûB. 

Wmmmîamk  — -  La  parole  est  àM.  ReynaL 
If.  RcnriL.  Un  èasard  heureux  a  fait  M- 
oeuvrir  raxanthèoie  général  vacdnogène  di 
cheval,  et  a  permis  d'enétudiet  les  caractères. 
Cette  dénuMistration  devait  satisiaire  les  esprits 
scientifiques.  Si  M.  Depaul  s'était  contenté  d*é- 
■ODcer  ce  fidt,  il  n'aurait  pas  rencontré  d'oppo- 
sition ;  mais  il  ne  s'est  pas  iiomé  k  ee  simple 
énoncé,  il  a  voula  établir  sofce  fait  nne  doo^ 
trine  à  lui.  Le  peu  de  fondement  des  prêtes-* 
tioûs  de  M.  Depaul  a  été  snffisamment  démon- 
tré par  les  deux  orateurs  ^i  ont  parlé dansles 
précédentes  séances,  M.  Boolej  et  M.  Goéiin. 
Saurais  volontiers  renoncé  pour  laa  part  à  la 
parste après  ces  denx  discours,  si  M.  Depail 
■e  m'avait  dimotement  ndaen  caRrea  «n  eflant 
^elqnea-ons  de  imb  articles,  lé  me  propoaei 
flion^toiir  <de  démontier  «pie  les  luts  que 
IL  Depanl  a  emprantéi  à  la  médedne  compa- 
rée sont  inexacts. 

Vous  savez  quelle  est  la  doclim  de  M.  De- 
panl  ;  je  n'elxamiiienii  pas  ai  «Ue  est  de  lui^ 
je  vais  essayer  d*en  détenûer  la  vakm* 


M.  Bepal  commence  par  déclarer  qae,  maU 
g»é  les  vives  critiques  dont  son  article  sor  la 
flMkdle  ap^itheuse  da  cheval  m  été  Tobjet  de  ia 
part^  11.  Depaul,  il  n'en  persisie  pas  moins  à 
lui  conserver  ce  nom»  et  à  la  coanidléKr  oonome 
UM  éroption  iPésioutense  et  oon  une  éraption 
pustuiense.  li  se  fende  en  cela  sur  IMpiaoade 
M.  Baferet  snr  celle  deToggia^qui  ont  égale- 
ment cambattn  ridentîté  de  la  maladie  nph- 
ttaauae  avec  le  cowpox.  Il  montre  que  M.  Rayer 
s*est  eff(M^  dans  son  mémoire  de  naontrer  que 
rënq>tion  dont  il  s'agît  n'a  aucime  analogie 
'  mec  la  variole  et  le  oowpox^et  il  rapperteuoe 
expérience  qui  lui  parait  démonstrative  peur  la 
OSB-identtte. 

M.  Depanl  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  ila  vovki 
encore  établir  une  certaine  îdenttté  entre  la 


clarelée  et  la  variole.  H  a  été  combattu  déjà 
dans  le  temps  sur  ce  terrain  par  M.  Huzard  et 
par  M.  Bousquet.  On  comprend  d'autant  plus 
difficilement  sa  pershtanoe  dans  cette  manière 
de 'voir,  qu*il  n'a  pas  devers  lui  une  seule 
expérience  à  dler  en  sa  faveur,  fl  s^en  rapporte 
uniquement  anx  expériences  de  Sacco.  Mais  il 
fant  savoir,  une  fois  pour  toutes^  ce  que  valent 
ces  expériences.  Ici  M.  Reynal  entre^  au  scyet 
des  expériences  de  Sacco,  dans  des  détails  his- 
toriques desquels  Il  résulte  qu'il  eA  infiniment 
probable  que  le  vtrus  inoculé  par  cette  expé^ 
limentatfon  uMialt  pas  pur,  qu'il  avait  subi 
quelques  mélanges  à  son  insu,  et  que  par  con- 
séquent les  résultats  sont  frappés  de  nullité. 

En  réaiBié,  dit  M.  Reynal,  s^  y  a  quelque 
analogie  entre  les  diverses  affections  éruptîvea 
que  Ton  a  vonhi  rapprocher  pour  les  faire  pro- 
céder d\me  origine  commune,  il  n'y  a  réelle- 
ment pas  entre  elles  la  moindre  identité. 

BiM.  AmiAs-Trauinuet  Minnxu  «avnnn^ 
niquent  ^  l'Académie  le  résultat  de  qneique^ 
unes  de  leurs  expérienoes  enr  l'Inocnlatian  en 
ffrease  ptuiwUux^  o^  de  la  discustfon  nC" 
tneUe. 

Ces  expérienoes  démontrant,  suivant  moL^ 
l'exactitude  des  deux  preposItiDns  surventes  ! 

1"*  Le  grecue  pustuleux  {coa^posT,  vacchC^ 
n'est  pas  infectieui^  c'est-à-dire  communîcable 
par  l'atmosphère  ; 

2°  La  fièvre  aphthMise  dès  ramioante  [tto- 
matUe  aphtàmie^  cocotte)  est  distmote  4a 
grease  pustuleux. 

Séance  du  10  j'anrier. 


M.  Hiu^iiacT,  candidat  à  la  place  vacante 
dans  la  section  dni3^glène,  lit  un  travail  sur  les 
naaladies  des  ouvriers  chramateurs. 

«  Malgré  les  assntions  gratuites  de  MM.  Z«h 
ber  et  Hermann^  RiKheln),  tous  les  ouvriers, 
sans  exception,  qui  fabriquent  les  chromâtes 
de  potasse,  sent,  dit  M.  HillaireA ,  exposés  aux 
aoddents  suivante,  éauméréa  d'i^ rès  leur  or- 
dre de  fréqoence. 

«  i*  Perforation  et  quelquefois  destruction 
cmapiète  vers  la  partie  supérieure  du  cartilage 
de  la  doison  du  nez. 

«  V  Uiflérations,  tubercules  «leérés  dea 
maind,  pois  des  «oaa-de-pied,  et  érapti«ns 
ecEémateuses  sa*  la  peau  de  la  verge,  la  face 
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faiienie  di  prépuce,  la  (ace  inlerne  des  cuisaea; 
i|](06ratioiis  perforantes  des  articBlations  pba- 
laDgieiiiie3  des  mains  on  des  pieds. 

«  3*  Bronchites  et  attaques  de  suffocation. 

«  4^  Céphalalgie  fréquente,  amaigrissement. 

«  5*  Ulcères  de  la  gorge  pooirant  simuler 
dies  ulcères  syphilitiques. 

«  Les  accidenta  se  dédsrtnt  avec  une  très- 
grande  rapidité.  Les  ouvriers  ne  sont  pas  occu- 
ltés depis  qu  elqœs  jours  dans  Tustne,  qu'ils 
an  ressentent  Les  premiers  sévices,  et  telle  est 
la  puissance  caustique  des  matières  pulvéru- 
Ifiiûea  et  des  vapeurs  chronaatées,  que  les  ani* 
maux  qui  vivent  dana  rusine».  en  dehors  même 
des  ateliers^  sont  aussi  attaints»  et  parfois  à 
on  très-haut  degré.  » 

Dans  une  seconde  partie  de  son  mémoire, 
M,  Ufllairet  se  propose  d'indiquer  les  moyens 
de  prévenir  et  de  traiter  la  lésion  des  fosaçs 
iMsaleflL  (ftenvQxé  à  i'ezamen  de  la  section 
dliygiène*} 

Prophyla^e  des  tei|rii«i;  —  M.  Berge* 
roB,  candidat  à  bi  place  vamoite  dana  la  section 
tfliygiène,  Ht  une  note  sur  II  pro{^laiie  des 

teignes. 
(Renvoyé  è  la  seetion  d*byglène.)t 

Postule  Mligne.  —  M.  Gallard  donne 
tocUire  d'un  mémoire  ayant  pour  titre  ;  La 
pustule  maligne  peut-elle  se  développer 
ffontanément  dans  Vespéce  humaine  f 

L'auteur  termina  sa  oommunicatiaa  en  œs 
tarmes  :  Les  laits  que  j'ai  rapportés  dans  mon 
vémoire  me  paraissent  suffisamment  démons- 
lEStifs,  et,  en  œ  qui  me  concerne,  la  question 
4a  la  production  spontanée  du  charbon  ches 
i'honaie  me  parait  complètement  résolue*  Se- 
rai-je  assez  heureux  pour  avoir  fait  passer  la 
nème  conviction  dana  Tesprit  da  ceux  qui 
an'éeoulent  ou  qui  me  Uront?  Je  l'espère ,  et 
je  suis  certain  que  des  faits  nouveaux  ne  tar- 
tooot  pasà  venir  corroborer  cenx  que  j'ai  pro- 
duits moi-même.  C'est  cet  espoir  qui  m'a  en- 
couragé à  venir  porter  ici  le  travail  que  je  viens 
d^avoir  l'honneur  de  lire  devant  TAcadémie. 
l'ai  compté  sur  les  échos  qui  entourât  cette 
laibuiiaj  car  je  les  sais  assez  puissants  pour 
perler  an  loin  les  plus  humbles  accents.  L'appel 
f«e  j^adresae  aux  praticiens  qui  ont  pu  cdMar- 
ver  des  cas  de  pustuie^  maligne  dévelof^s  en 
rsJ)seii6e  de  toute  contagion  possible  ne  sau- 
rait donc^  malgré  la  faiblesse  de  mavoix^man- 


quer  d'être  entendu,  et  la  commission  qui  vou- 
dra bien  se  charger  d'élucider  ce  point  da 
doctrine  au  nom  de  l'Académie  ne  lardera  pas 
à  recevoir  de  nombreuses  et  importantes  com- 
munications qui  lui  permettront  de  doimer 
une  solution  définitive  à  cette  question. 


ICiBÛIU  DIS  SCIENCES. 


PRESIDENCE    DE   H.  VELPEAU. 

Séance  publique  annuelle  du2À  dé' 
cembre  1863. 

paix   PROPOSAS  POUR  LES  AKNÉES  i^à»  1865, 

1860  et  186A. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Quea- 
tion  proposée  en  1859  pour  1862  et  remise  à 
186Â.)  —  a  Anatomie  comparée  du  'système 
nerveux  des  poissons.  » 

Des  travaux  nombreux  et  importants  ont  été 
faits  sur  le  système  nerveux  dans  les  différentes 
classes  d'animaux  vertébrés,  mats  U  existe  en- 
core beaucoup  d'incertitude  au  sujet  de  la  dé- 
termination de  plusieurs  parties  de  l'encéphale 
des  poissons»  et  jusqu'ici  on  ne  connaît  que 
d'une  manière  trèa-imparlaile  les  modifica- 
tions que  cet  appareil  peut  offrir  dans  les  di* 
Yta^  fanûlles  ichthyologiques.  L'Académie 
appelle  particulièrement  l'attention  deseon- 
currents  sur  ces  deux  points.  Elle  voudrait  que, 
par  une  étude  comparative  des  centres  ner- 
veux dont  la  réunion  constitue  l'encéphale^ 
on  pût  démontrer  ngourenaerneot  les  analogies 
et  les  différences  qui  existent  entre  ces  parties 
chez  les  poissons  et  chez  les  vertébrés  supé- 
rieurs; enfin  elle  désire  que  cette  étude  soit 
conduite  de  manière  è  jeter  d'utiles  lumières 
sur  les  rapports  zoologîqoes  que  les  divers 
poissons  ont  entre  eux  et  à  fournir  ainsi  de 
nouvelles  données  pour  la  classification  natu- 
relle de  ces  animaux. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la 
vdleur  de  a»OûO  francs. 

Les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  de- 
vront être  déposés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Institut^  avant  le  1*'  septembre 
idôli,  terme  de  rigueur. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  (Ques- 
tion proposée  en  1861  pour  iB6à  et  remise  à 
1866.)  —  «  De  la  production  des  animaux  hy- 
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brides  par  le  moyen  de  la  fécondation  arti- 
ficielle, t 

Le  prix  sera  de  3,000  fir.' 

Les  mémoires,  imprimés  on  mannscrits^  de- 
vront être  déposés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  FAcadémie,  avant  le  31  décembre 
1865,  terme  de  rigueur. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  (Ques- 
tion proposée  en  1863  pour  4865.) 

La  commission  propose  de  décerner  le  grand 
prix  des  sciences  physiques  pour  1865  au  «  tra- 
vail osléographique  qui  contribuera  le  plus  à 
l'avancement  de  la  paléontologie  française,  soit 
en  faisant  mieux  connaître  les  caractères  «ana- 
tomiques  d^un  on  de  plusieurs  types  de  verté- 
brés et  en  fournissant  ainsi  des  éléments  im- 
portants pour  l'élude  de  nos  fannes  tertiaires.^ 
soit  en  traitani  d^une  manière  approfondie  des 
fossiles  qui  appartienuent  à  Tune  des  classes 
les  moins  bien  connues  de  a^  grand  embran- 
chement du  règne  animal. 

Le  prix  consistera  en  une  valeur  de  3^000  fr. 

Les  ouvrages  devront  être  remis  au  se- 
crétariat de  riDStitut  avant  le  1**  novembre 
1865.  Les  noms  des  auteurs  seront  conte- 
nus dans  des  billets  cachetés,  qui  ne  seront 
ouverts  que  si  la  pièce  est  couronnée. 

Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé 
par  M.  de  Montyon*  —  L'Académie  annonce 
qu'elle  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  805  fr.  à  Touvrage,  imprimé  ou  manuscrit, 
qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux 
progiès  de  la  physiologie  expérimentale. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les 
auteurs  doivent  être  envoyés,  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le  i*'  avril 
de  chaqne  année,  terme  de  rigueur. 

Pfix  de  médecine  et  chirurgie  et  Prix  dit 
des  arts  insalubres,  fondé  par  M.  de  Montyon. 
—  Conformément  au  testament  de  feu  M.  Au- 
get  de  Montyon,  et  aux  ordonnances  du  29 
juillet  1821,  du  2  juin  182/i  et  du  23  août 
i829«  il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux 
auteurs  des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui 
seront  jugées  les  plus  utiles  à  l^art  de  guérir^ 
et  à  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de 
rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalu- 
bre. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les 
auteurs  doivent  être  envoyés, /ranci  efe  port^ 
au  secrétariat  de  Hnstitut,  avant  le  1"  avril 
de  chaque  année,  ternie  de  rigueur.  Les  noms 


des  auteurs  seront  contenus  dans  des  billets 
cachetés,  qui  ne  seront  ouverts  que  si  la  pièce 
est  couronnée. 

Prix  de  médecine  pour  l'année  1864.  — 
L*Académie  propose  cpmme  sujet  d*un  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie  à  décerner  en  186& 
la  question  suivante  :  Faire  Phistoire  de  la 
pellagre  (de  la  valeur  de  5,000  fr.). 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  pomr 
l'année  1866.  —  L'Académie  propose  comme 
sujet  d'un  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  à 
décerner  en  1866  la  question  suivante  :  De 
l'application  de  f  électricité  à  la  thérapeur 
tique  (de  la  valeur  de  5,000  fr.). 

Grand  prix  de  chirurgie  pour  Fannée 
1866.  —  L'Académie  met  au  concours  la  ques- 
tion «  de  la  conservation  des  membres  par  la 
conservation  du  périoste  (de  la  valeur  de 
20,000  fr.).  » 

(roir^  pour  ces  trois  sujets  de  prix,  les  pro- 
grammes publiés  Tannée  dernière,  numéro  du 
1"  février  1863.) 

Prix  Cii9^£r.— L* Académie  décernera,  dans 
la  séance  publique  de  1866  un  prix  à  Touvrage 
qui  sera  jugé  le  plus  remarquable  entre  tous 
ceux  qui  auront  paru  depuis  le  i«r  janvier 
1863  jusqu*au  31  décembre  1865,  soit  sur  le 
règne  animal,  soit  sur  la  géologie. 

Ge*prix  consistera  en  unemédaille  [d*or  de 
la  valeur  de  1,500  fr. 

Prix  Bordin  (question  proposée  en  1861 
pour  1863,  et  remise  à  1866. 

«  Déterminer,  par  des  recherches  anatomi* 
ques  sMI  existe  dans  la  structure  des  tiges  des 
végétaux  des  caractères  propres  aux  grandes 
familles  naturelles  et  concordant  ainsi  avec 
ceux  déduits  des  organes  de  la  reproduction.  • 

Les  mémoires  (manuscrits)  devront  donc 
être  déposés,  francs  de  port,  au  secrétariat 
de  rinstilut  avant  le  l**  avril  1866,  terme  de 
rigueur. 

Prix  Bordin  (question  proposée  en  1863 
pour  1865).  —  «  Déterminer  expérimentale- 
ment les  causes  de  Finégalité  de  Pabsorptlon 
par  des  végétaux  différents  des  dissolutions 
salines  de  diverses  natures  que  contient  le 
sol,  et  reconnaître  par  Tétude  anatomique  des 
racines  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
les  tissus  qui  les  constituent  et  les  maUèrei 
qu^elles  absorbent  ou  qu'elles  excrètent.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  3,000  fr. 
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Us  mémoires  devront  être  déposés, /ranr^ 
de  part,  au  secrétariat  de  riDSlitut  avant  le 
i**  septembre  1865,  terme  de  rigueur.  Les 
noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des 
billets  cachetés^  ^[u'on  n'ouvrira  que  si  la  pièce 
est  couronnée. 

Prix  Bréant.  (Voir,  pour  ce  prix,  les  pro- 
grammes publiés  les  années  précédentes,  et  en 
particulier  dans  le  numéro  du  i«'  février 
1863.) 

Prix  Jecker  (à  décerner  en  i86/i).  -i- 
L' Académie  annonce  qu'elle  décernera , 
dans  sa  séance  publique  de  186Zi,  un  ou 
plusieurs  prix  aux  travaux  qu'elle  jugera  les 
plus  propres  à  b&ler  le  progrès  de  la  chimie 
organique. 

Prix  Barbier  (à  décerner  en  1864).  — 
Le  prix  Barbier  sera  décerné  en  1864  au 
meilleur  travail  que  TAcadémie  aura  reçu  , 
BOit  sur  la  chimie,  soit  sur  la  botanique  mé- 
dicale. 

Les  mémoires  devront  être  nmi%^  Jrancs  de 
port,  au  secrétariat  de  llnstilut,  avant  le  1*' 
avril  1864  :  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  noms 
des  auteurs  devront  être  contenus  dans  des 
billets  cachetés,  qui  ne  seront  ouverts  que  si 
la  pièce  est  couronnée. 

Prix  Godard  (à  décerner  en'1865).  —  Par 
un  testament  en  date  du  4  septembre  i862,  feu 
M.  le  docteur  Godard  a  légué  à  T Académie  des 
sciences  «  le  capital  d'une  rente  de  mille  francs 
trois  pour  cent,  pour  fonder  un  prix  qui  cha- 
que année  sera  donné  au  meilleur  mémoire 
sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie 
des  organes  génito-urinaires.  Aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé. 

«  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix-ne  serait 
pas  donné,  il  serait  ajouté  an  prix  de  Tannée 
suivante.  » 

En  conséquence^  TAcadémie  annonce  que  ce 
prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  en 
186&,  au  travail  qui  remplira  les  conditions 
presiuiles  par  le  donateur. 

Les  mémoires  devront  être  parvenus^ /ran^f 
de  port,  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  avant  le 
!•'  avril  1865,  terme  de  rigueur. 

Conditions  communes  à  Ums  les  concours. 
^  Les  concurrents,  pour  tous  les  prix ,  sont 
prévenus  que  l'Académie  ne  rendra  aucun  des 
ouvrages  envoyés  au  concours;  les  auteurs 
auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies 
au  secrétariat  de  rinstitut 


Séance  du  11  janvier  1864. 

IVole  sur  FiuMiire  de  Teav-de-Tle  d»ve 
la  pbtblffie ,  par  M.  A.  TiuPiEiu  —  LMdée 
première  de  ce  traitement  est  née  d'expériences 
de  M.  Claude  Bernard,  qui,  ayant  fait  des  in- 
jections d'alcool  étendu  dans  l'estomac  de 
chiens  au  début  de  leur  digestion^  a  constaté 
que  cette  digestion  était  arrêtée.  L'hypothèse 
d'une  anésthésie  locate  empêchant  les  phéno- 
mènes réflexes  de  sécrétion  m'ayant  paru  celle 
qui  rendait  le  mieux  compte  des  faits  observés, 
j*ai  pensé  que  l'ingestion  des  liqueurs  alcoo- 
liques, prises  en  quantité  snfilsaroment  faible 
pour  laisser  prédominer  l'effet  local,  pouvait 
servir  à  prévenir  toutes  les  manifestations  mo- 
trices réflexes  à  point  de  départ  gastrique.  Les 
quintes  de  toux  suivies  de  vomissements,  qu^oa 
observe  chez  lés  phlhisiques  immédiatement 
après  les  repas,  étant  évidemment  des  phéno- 
mènes de  ce  dernier  ordre,  j'ai  cru  pouvoir  les 
empêcher  en  insensibilisant  l'estomac  au  moyen 
de  Tçau-de-vie,  et  le  résultat  a  justifié  ma  ten- 
tative. Je  ne  prétends  pas,  on  le  pense  bien, 
que  l'ingestion  des  alcooliques  doive  guérir  la 
phlhisie;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que, 
pris  après  le  repas,  ils  constituent  un  bon 
moyen  d'empêcher  les  vomissements,  et  que, 
loin  d'exercer  sur  l'état  général  des  phthisi- 
ques  l'influence  fâcheuse  qu'on  leur  attribue, 
ils  diminuent  la  toux  et  les  cueurs  et  procurent 
du  sommeil.  (Gonunissaires  :  MM.  Serres, 
Rayer  et  Bernard.) 

^  M.  Mathieu  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  un  instrument  destiné  à  opérer 
la  réduction  dès  luxations  des  doigts  et 
celle  des  orteils. 

•  Il  existe,  dit  M.  Mathieu,  plusieurs  appa- 
reils construits  pour  pratiquer  cette  opération; 
mais  aucun  d'eux  ne  peut  remplir  efiicacement 
le  but  pour  tous  les  cas,  parce  qu*ils  ont  été 
spécialement  faits  en  vue  de  la  réduction  de  la 
luxation  du  pouce.  L'instrument  que  je  pi^- 
sente  est  toujours  applicable,  quel  que  soit  le 
doigt  luxé.  Il  vient  d'être  employé  avec  succès 
à  la  clinique  de  M.  le  professeur  Nélaton,  dans 
un  cas  où  la  luxation  datait  de  plus  de  quinse 
jours,  et  où  les  autres  appareils  connus  avaient 
échoué.  »  (Renvoi  à  l'examen  de  M.  Jobertde 
Lamballe.) 
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FAITS  DIVEES. 


m  la  i4«v^suiln(tl»K  dm.  ■«• 


Napoléon, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale^ 
Empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir»  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'ins- 
truction publique^ 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

Art.  i**.  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  est 
administré  par  un  directeur  choisi  parmi  les 
professeurs  de  rétablissement. 

Ce  directeur  est  nommé  pour  cinq  ans,  sur 
la  proposition  du  ministre  de  Tinslruction 
publique  et  après  présentation  de  trois  candi- 
dats par  TAssemblée  des  professeurs. 

Art  2.  Le  directeur  préside  l'Assemblée  des 
professeurs. 

n  correspond  seul  avec  le  ministre.  Il  sur- 
veille tous  le&  services,  fait  exécuter  les  règle- 
ments qui  les  concernent,  et  vise  les  pièces  de 
comptabilité. 

Il  a  sous  ses  ordres  immédiats,  pour  la  par- 
tie administrative^  les  aides-naturalistes  pré- 
posés à  la  garde  des  galeries. 

Art.  d.  Un  professeur,  qui  prend  le  nom 
de  directeur  suppléant,  est  chargé  de  rempla- 
cer le  directeur  en  cas  d'absence  ou  d'empê- 
chement. 

Le  directeur  suppléant  est  choisi  par  le  mi- 
nistre sur  la  liste  présentée  par  TAssemblée 
pour  les  fonctions  de  directeur.  Il  est  égale- 
ment nommé  pour  cinq  ans. 

Le  professeur  chargé  des  fonctions  de 
secrétaire  est  nommé  annuellement  par  TAs- 
lemblée. 

Art.  /i.  Kn  cas  de  vacance  d*ttne  chaire,  il 
est  pourvu  aa  remplacement  de  Tanclen  titu- 
laire par  décret  Impérial,  conformément  aux 
dispositions  de  Fartlcle  2  du  décret  du  9 
mars  1862. 

Art.  5.  En  cas  de  vacance  d'un  emploi 
scientifique  au  Muséum,  il  est  pourvu  au  rem- 
placement par  le  ministre,  sur  la  présentation 
de  deux  candidats  par  l'assemblée  des  profes- 
seurs. 

Art  6.  L'assemblée  des  professeurs  délf* 


bère  «ur  les  programmes  des  cours,  sur  les  rè- 
glements intérieurs  du  Muséum,  sur  les  mis- 
sions confiées  aux  voyageurs  naturalistes,  sur 
les  demandes  de  eoncessionset  d'échange!  Ans 
mées  par  lesétabRsseiaentB  ou  par  les  partîca^ 
tiers,  sur  les  acquisitions  pour  Pentretien  et 
raccrofa»ement  des  collections,  et,  en  général, 
sur  toutes  les  questions  scientifiques  et  admi*^ 
nistratives  qui  concernent  le  Muséum. 

Les  délibérations,  transmises  par  le  dlreis 
leur,  avec  son  avis,  sont  exécutoires  après  ap- 
probation du  ministre.      , 

Art.  7.  Un  agent  comptable,  nommélpar  le 
ministre,  est  préposé  au  service  des  bureaux 
et  à  la  comptabilité  (denien  et  matières)  de 
l'établissement. 

Il  enregistre  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  en  pré- 
sence des  aides-naturalistes  compétents  désf-> 
gués  par  le  directeur,  les  objets  sclentlS- 
ques  reçus  par  le  Muséum  à  titre  gratuit  ot 
onéreux. 

n  opère  f  enregistrement  sûr  la  déctaratkm 
du  professeur  qui  a  reçu  directement  les  objets^ 
toutes  les  fois  que  la  mesure  précédente  n*est« 
pas  praticable. 

Art  8»  Indépendamment  de  ce  livre  d^en- 
trée  général  et  sommah^,  chaque  professeur 
conservateur  fait  dresser  par  son  alde-natura* 
liste  rinventaire  partlcufier  de  tous  les  objets 
atttribués  à  sa  collection  par  rassemblée  des 
professeurs. 

Ces  inventaires  sont  en  concordance  avec  le 
livre  d^entrée  tenu  par  l'agent  comptable 
et  avec  les  catalogues  élaborés  par  les  profes- 
seurs. 

Art  9.  Une  mspection  du  matériel  est  fktte 
chaque  année,  dans  toutes  les  parties  du  Mu- 
séum, par  une  commission  composée  de  cinq 
membres  à  la  nomination  du  ministre,  de 
deux  professeurs  au  choix  de  l'assemblée,  et 
assistée  du  directeur  et  de  Tagent  comp- 
table. 

Les  résultats  de  cette  inspection  sont  consi- 
gnés dans  un  rapport  adressé  au  ministre  4e 
Tinstruction  pubKque. 

Art.  10.  Chaque  professeur  présenté  an-^ 
nuellement  à  rassemblée  un  rapport  sur  Tétat 
et  les  besofais  des  laboratoires  et  coltectk»i 
qui  ressortisseat  à  son  enseignement 

Ces  rapports  sont  transmis  au  ministre  de 
rinstruction  piubHqne,  avec  Pavis  4e  Ti 
blée  et  celui  du  directeur. 


VÂin  BITBB8. 
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Art.  11.  Sont  logiés  au  Mosénin  : 

Le  directeur^  Fagent  comptable,  le  chef  des 
fleires,  les  foncUonDaires  et  les  gens  de  service 
dont  la  résidence  est  obligatoire  ponr  la  sûreté 
de  rétabUasefloenL 

Les  fenctàoBMires  el  tas  9eis  de  lerflee  ac- 
tnellement  en  exereite  eouMnenl  tas  loge- 
menu  dont  ils  ont  la  joÉwsaBce. 

Art.  12.  Un  règlement  génénl  ponr  rartco- 
tion  du  présent  décret  «ra  seimn  à  nette  ap- 
prebatioD  psijr  noti»  minitfra  d'insIriKtion  p«« 

ArL  13«  Les  dJapoailkMisoQntnifeB  an  {vé- 
flonl  décrelsost  et  deneurait  afaragéet. 

Fait  au  palais  des  Toileries,  le  29  décembre 
1869.  .   NAPOLioN. 

Fv  l*Emperear  ; 

Le  mM$tf%  de  VinïïfrfustUm  puhtîque, 

T.  DlTRUT. 

^  Par  décret  dn  6  îanmr  1864»  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  de  Tinstruction  pu- 
bfique,  M.  Cbevreul»  professeur  au  Muséum 
d*hi8toîre  naturelle,  a  été  nommé  directeur  de 
cet  établissement.  ^ 


est  réduite  de  cinq  annéesàtau  années  sen* 


«-H.  Mllne  Edimds,  mentes  de  FAcadé- 
WîedaiBcftenmsetprataseiir  de  aoolegie  au 
MMéwn  dlnsloire  naturelle,  vient  d'être 
nommé,  par  «rrété  musisléviel  du  9  janvier, 
dfa^ear  suppléant  du  Maséom. 

Armée.  —  Par  décret  en  date  du  31  dé- 
cembre, ont  été  nommés  : 

A  un  emploi  de  n^dedn  principal  de  pre- 
mière classe»  M.  Marit  (Jean-Josepk),  médecin 
principal  de  deuxième  classe  à  Tlàûpita]  mili- 
taire de  Versailles; 

A  deux  en^ilois  de  médecin  principal  de 
deuxième  classe  :  BAM.  Durand  (Georges-Fran* 
çois),  médedu-major  de  première  classe  aux 
hôpitaux  de  la  division  d'Oran;  Strauss  (Bip- 
polyte-Matthias)  ^  médecin-major  de  première 
classe  à  rhôpital  militaire  de  Metz.  ' 

jHèpltaBx.  —  Nous  conqriétons  aulour- 
d^bui  les  changements  qui  ont  eu  Heu  dans  le 
p^onnel  médical  des  bùpitauz  de  Paris. 

M.  le  docteur  Vidal,  du  Bureau  central, 
remplace  à  Thospice  de  laRocbefow^auldBI.  le 
docteur  Lorain. 

IL.  le  docteur  Laboulbène,  du  Borean  cen- 
tral» remplace  à  Sainte-Périne  M.  le  docteur 
Guibout;  1& durée  dn  service  à  Sainte-Périne 


G*est  par  erreur  que,  dans  Tavant-denier 
numéro,  nous  avions  indiqué  M.  le  docteur 
ArcbambauU  du  Bureau  central  comme  nnmmé 
à  Sainte-Périne, 

M.  le  docteur  Ul|8m  Trétat»  dûrurgien  du 
Bureau  central^  est  nommé  chirurgien  proiw- 
seur  en  chef  à  la  Maison  d*accoucfaements,  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Danjau,  mis  à 
la  retraite  par  limite  d*age. 

Il  reste  encore  à  pourvoir  à  la  nomination 
du  chirurgien-adjoint  de  la  Maison  d'accouche- 
ments» dont  la  place,  espérons-le^  ne  sera  .pas 
supiNTîmée,  conune  on  Ta  annoncé  peut-être 
trop  prématurément.     - 

IVontlnattoMs.  —  MM.  Hich^  Lévj  et  Tré- 
bnchet  viennent  d^ètre  installés,  le  premier 
comme  président^  le  second  comme  secrétabw 
annuel  du  comité  d*hjgiène  publique  et  de 
salubrité.     ^ 

Les  affaires  traitées  à  oe  conseil  pendant 
Tannée  1863  ont  atteint  le  chiffre  de  820. 

—  Par  arrêtés  ministériels,  en  date  des  23, 
25, 28  et  29  décembre  dernier,ont  été  nommés  : 

Q/fiders  de  V Insiructiom  publique:-^ 
MM.  SchimppeTj  professeur  à  k  Faculté  des 
scienoes  de  Strasbourg,  et  Prei-Begnier,  secré- 
taire de  la  Faculté  des  sciences  de  Parts; 

MM.  Tardieu ,  professeur  de  médecine  lé- 
gale à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Re- 
gnault,  professeur  de  pharmocologîe  à  la 
même  Faculté  ;  Riche ,  agrégé  près  r£cole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  Vigne,  mé- 
decin du  lycée  de  Tarbes. 

Prix.  --  U  Société  médicale  des  hôpitaux 
de  Paris  a  ^  dans  sa  séance  du  23  décembre 
1863,  fondé  un  inrii  de  mti{0/ra«^c,  qui  por- 
tera le  nom  de  Pmx  Puujm»  et  sera  décerné 
tout  les  quatre  ans  k  Tauteur  qui  aura  le 
mienz  traité  la  q  nesU^  pesée  par  la  So- 
ciélé. 

Cette  question  devra  avoir  rapport  à  la  eu- 
rabffité  de  la  ménimplte  tubarculease. 

Pour  la  première  période,  la  Société  pm>- 
pose  la  question  SMivants  : 

«  Établir,  par  des  faits  positifs,  la  prophy- 
laxie et  la  curabilité  de  la  méningite  dite  tu- 
berculeuse. » 

Les  Mémoires,  écrits  en  français,  devront 
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être  inédit!  et  adressés,  avant  le  !•'  avril  i866, 
à  M.  le  docteur  Lailler,  secrétaire  général  de  la 
Société,  rue  Gaumartin,  32. 

Chaque  Mémoire  portera  une  devise  qui  sera 
répétée  sur  u»  pli  cacheté  joint  au  Mémoire 
et  contenant  le  nom  de  Tautenr,  qui  ne  pourra 
se  faire  connaltre»avant  la  décision  de  la  So- 
ciété. 

—  L'École  préparatoire  de  médecine  de 
^Tonrs  a  décerné,  pour  la  première  fois,  dans 

sa  séance  de  décembre,  une  médaille  d'or 
frappée  à  Teffigie  de  Louis  Tonnelle. 

Ce  prix  annuel,  fondé  par  M**  Riffault  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  éminents  services 
rendus  par  son  gendre,  M.  Tonnelle,  à  TÉcote 
et  à  riiôpital  de  Tours,  consiste  en  une  mé- 
daille de  150  francs. 

Les  lauréats  ont  été  proclamés  dans  l'ordre 
suivant  : 

ÉLàvES  Eif  MÉDECINS.  —  Prix  Tonnelle, 
M.  Meusnier.  ' 

TroUiéme  année  :  Médaille  de  vermeil, 
M.  Meusnier;  mention  honorable,  M. Ghallier. 

Deuxième  année:  Médaille  d'argent,  M.  Be- 
zard  ;  mention  honorable,  M.  Delalande* 

Première  année  :  Médaille  de  bronze, 
M.  Ferré;  i**  mention  honorable,  M.  Mar- 
chand ;  2«  mention  honorable^  M.  Carré. 

ÉLEVÉS  EH  PHARMACIE.  —  Médaille  de 
bronze,  M.  Baugé. 

AtaoeUtions  médlcalec.  —  Dans  sa 
séance  du  6  janvier,  le  Conseil  général  a 
procédé  à  Féleclion  des  membres  de  la  com- 
mission de  Eurvu1|aDce  de  la  Caisse  des  pen- 
sions viagères  d'assistance.  Ont  été  nom- 
més :  M.  Boisviel,  avocat  au  conseil  d'État  et 
à  la  cour  de  cassation  ;  M.  Davenne,  ancien 
directeur  de  Fassistance  publique,  et  M.  le 
docteur  Brun,  trésorier  de  la  Société  centrale. 

Un  don  de  la  somme  de  600  francs  vient 
d'être  fait  à  l'Association  générale  par  Mme 
Henry  de  Saint- Amould,  veuve  de  l'honorable 
confrère  de  ce  nom,  que  l'Association  a  perdu 
l'année  dernière. 

Un  don  de  la  somme  de  100  francs,  affecté 
à  la  Caisse  des  pensions  viagères  d'assistance, 
a  été  fait  par  le  docteur  Durand-Fardel. 

—  De  nouveaux  dons  viennent  d'être  faits 
à  la  Caisse  des  pensions  viagères  d'assistance. 
A  ceui  déjà  cités,  nous  devons  ajouter  :  M.  Ci- 
viale,  i,000  fr  ;  M.  Brierre de Boismont,  1,000 


fr;  M.  Larrey,  toofr.;  M.  Pielra-Santa  a  offert 
une  inscription  de  rente  3  p.  100  de  la  somma 
de  10  fr. 

—  Dans  sa  dernière  séance,  la  commission 
administrative  de  la  Société  centrale  a  procédé 
aux  admissions  suivantes  : 

MM.  .Ditjardin-Beaumetz,  Hœfer^  Regnault^ 
Solaville,  Sonrin,  Faivre. 

La  Société  centrale,  voulant  témoigner  de  sa 
sympathie  pour  la  fondation  de  la  Caisse  des 
pensions  viagères  d'assistance,  a  décidé  qu'un 
don  de  la  somme  de  1,000  francs,  pris  sur  son 
fonds  de  réserve,  serait  fait  A  cette  institution. 

—  L'ancienne  Société  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  des  médecins  du  département 
de  l'Hérault  vient  d'être  constituée  à  Montpel- 
lier d'une  manière  légale.  Autorisée  par  décret 
impérial  du  29  août  dernier,  cette  l^ciétd,  dont 
la  réorganisation  était  vivement  désirée,  et  qui 
est  appelée  à  rendre  au  corps  médical  des  ser- 
vices variés,  a  immédiatement  réuni  un  grand 
nombre  d'adhésions.  Les  statuts  seront  mis  à 
exécution  à  dater  du  l**  janvier  courant.  Le 
bureau  s'empresse  de  porter  cette  décision  à 
la  connaissance  des  médecins  du  département 
de  PHérault,  en  les  invitant  à  prêter  leur  con- 
cours à  une  Association  qui  a  pour  but  de  don- 
ner aide  et  protection  à  ses  membres,  et  de 
maintenir  par  son  influence  l'exercice  de  l'art 
dans  une  direction  utile  au  bien  public  et  con- 
forme à  la  dignité  de  la  profession. 

Le  bureau  est  ainsi  constitué  : 

Président,  M.'  Bouisson,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine;  vice-président,  M.  Vailhé, 
agrégé  libre  à  la  Faculté  de  médecine;  secré- 
taire, M.  Cazalis,  docteur  en  médecine,  mem- 
bre du  conseil  de  préfecture;  trésorier,  M.  Au- 
guste Lafosse,  docteur  en  médecine. 

Les  lettres  d*adhésion  doivent  être  adressées 
à  M.  le  docteur  Cazalis,  à  Montpellier,  cité  In- 
dustrielle. 

^  L'association  mutuelle  des  médecins  des 
Basses-Pyrénées  a  tenu  une  assemblée  gêné*- 
raie,  suivie  d'un  banquet  confraternel ,  au- 
quel ont  pris  part  vingt  médecins  de  Bayonne 
et  des  environs. 

Cette  association  est  en  pleine  prospérité,  et 
compte  plus  de  soixante  membres.  Son  bureau 
est  ainsi  composé  :  Président  ^  M.  Lafont; 
vice-président,  M.  Lasserre;  secrétaire,  M. 


DelYaille  ;  trésorier^  M.  Paul  Lasserre.  Mem- 
bres de  la  commission  :  MM.  Salles,  de 
Bayonne;  Amèstoy,  d'Urcuit;  Tarras^  de  Pau; 
Ilogaret^  de  Salies;  Serrou,  d'Oloron;  Gan* 
deUé,  de  Mauléoo. 

Aceldent  ayant  déterminé  la  mort 
d'un  manliitrat.  —  Le  Chareniais  aononce 
la  mort  de  M«  Bleynie»  procureur  impérial  à 
Âogoulème. 

Ge  magistrat  a  péri  victime  d^ua  étrange 
accident,  à  roccasiou  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. 

M.  Bleynie  était  en  perquisition  judiciaire 
chez  M.  G. . .,  parfumeur  et  photographe,  dont 
la  servante  était  inculpée  d'infanticide. 

M.  le  procureur  impérial,  qui  avait  an  doigt 
une  petite  plaie,  loucha  plusieurs  objets  et 
sans  doute  ub  mélange  de  poison.  Bientôt  la 
plaie  du  doigt  s'envenima,  le  mal  fit  des  pro- 
grès aussi  terribles  qu'imprévus^  et,  cinq  jours 
après,  M.  Bleynie  était  mort. 

Ge  malheur  a  causé  une  grande  émotion  à 
Angoulème,  où  M.  Bleynie^  magistrat  très- 
estimé,  laisse  d'unanimes  regrets. 

—  Sur  l'initiative  de  la  commission  des  phar- 
macies du  Puy  (Haut^Loire);  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  celte  ville  vient  de  condamner  la 
veuve  Ghapuis  et  Jean  Tranch^t^  chacun  à  une 
amende  de  i5  francs  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine  et  5  francs  d'amende  pour  exercice 
illégal  de  la  pharmacie. 

Si  la  commission  d'inspection  des  pharmacies 
de  chacun  des  arrondissements  de  l'Empire 
suivait  l'exemple  donné  par  celle  du  Pay^  il  y 
aurait,  en  peu  de  temps,  un  nombre  considé- 
rable de  condamnations,  qui  démontrerait  de 
phu  en  plus  combien  est  urgente  la  révision 
des  lois  des  19  ventôse  et  21  germinal  au  XL 

—  Assez  mal  reçue  dans  ses  tentatives  offi- 
cielles et  officieuses  à  Paris,  la  Société  prolec- 
trice des  animaux  de  Londres  ne  se  décourage 
pas.  Elle  vient  d'adresser  au  professeur  Schiff 
une  lettre  couverte  de  nombreuses  signatures^ 
pour  l'engager  à  cesser  de  pratiquer  des  vivi- 
sections. 

—  V  American  médical  Times  dit  que  le 
service  des  femmes  comme  gardes-malades  dans 
les  hôpitaux  militaires  n'a  pas  eu  les  résultats 
espérés^  à  cause  de  l'insufOsance  d'éducation 
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spéciale  de  celles  qui  s'en  étaient  chargées.  U 
reconnaît,  —  et  c'est  dans  sa  bouche  un  bel 
hommage  rendu  à  l'excellence  de  nos  institu- 
tions, —  que  les  Sœurs  de  charité  soùi  encore 
les  seules  qui  aient  pu  servir  avec  succès  dans 
les  hôpitaux. 

—  M.  Eaton  a  calculé  que  la  vitesse  des 
étoiles  filantes  est  de  soixante  milles  (80  kilo- 
mètres) par  seconde,  et  que  c'est  de  leur  frotte- 
ment sur  l'ail' qu'elles  traversent  que  résulte 
leur  état  lumineux  ainsi  que  la  volatflisalion  de 
la  substance  dont  elles  sont  formées. 

-^  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  il  a  été  pris  des 
mesures  pour  que  la  vaccination  des  enfants, 
jusqu'ici  trop  négligée,  devienne  obligatoire. 
G'est  l'arrivée  d'un  vaisseau  ayant  à  bord  des 
varioleux  qui  a  donné  l'éveil  aux  autorités  de  la 
colonie. 

—  L'année  186/ii  n'a  vu  paraître  encore,  si 
nous  sommes  bien  informés,  qu'un  seul  nou- 
veau recueil  médical;  c'est  le  Journal  de 
médecine  de  Lyon,  Ge  nouveau  venu  parmi 
nous  doit  paraître  une  fois  par  mois,  dans  le 
format  in-8*.  Le  premier  numéro  a  paru.  Il 
publie  une  longue  liste  de  collaborateurs,  com- 
posée de  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux, professeurs  de  l'Ëcole  de  médecine,  et 
de  confrères  de  la  cité  lyonnaise,  déjà  connus 
par  d'honorables  travaux. 

—  M.  Chevallier  recommande  avec  raison 
aux  jeunes  colleclionneurs  de  timbres-poste 
de  ne  pas  porter  à  leur  bouche  ces  petits  car- 
rés de  papier  qui  peuvent  être  imprégnés  de 
salive  malsaine.  Un  timbre  mis  à  tremper  pen- 
dant quelques  minutes  dans  de  l'eau  pure  a 
tout  à  gagner  à  ce  lavage  :  le  papier  de  l'enve- 
loppe qui  y  adhère  tombe  de  lui  même,  et  on 
ne  s'expose  pas  À  le  déchirer.  Après  l'avoir 
agité  dans  cette  eau  pure  pour  bien  le  net- 
toyer, on  le  sèche  entre  deux  feuilles  de  pa- 
pier Joseph  ou  buvard,  et  le  timbre  se  trouve 
dans  des  conditions  qui  doivent  satisfaire 
Texigeace  du  collectionneur,  sans  l'avoir  ex- 
posé à  être  atteint  de  maladies  transmises  par 
le  premier  contact  d'une  bouche  malade. 

Bmpolsonneinent.  —  L'affaire  de  l'empoi- 
sonoement,  dit  le  Droit,  Imputé  à  un  médecm 
de  Paris,  est  confiée  àM.  Gonet,  juge  d'instruc- 
tion. L'information  se  poursuit  avec  activité  et 
doit  prochainement  arriver  à  une  conclusion. 
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Cette  coDclosioD  serait  déjà  intenreniiey  sf  âm 
faits  oouveanzn'aTaleiit  nécessité  de  nooreHes 
vérifications  et  on  complément  d^information. 

A  ce  sujet  ia  Patrie  ajoute  : 

Il  Llnstractfon  relative  anx  poursuites  diri- 
gées contre  M.  G....,  docteur-médecin,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé,  se  continue 
acUvenent. 

«  Cest  M.  le  juge  d'instrucUon  Gontt,  qui 
est  chargé  dlnttraiie  celle  grave  et  mysté- 
rieuse affaire. 

«  L'autopsie  da  corps  de  la  jeime  frauue 
décédée  a  été  faite  par  le  savant  professeur 
Ambroise  Tardieu.  Un  cliimiste  a  été  chargé 
d^analyser  ia  nature  des  substances  trouvées 
sur  les  vêtements  appartenant  &  la  défunte. 

«  Le  magistrat  instructeur,  voulant  s^entou- 
rer  de  toutes  les  lumières  nécessaires  dans  une 
cause  de  celte  importance,  a  appelé  le  docteur 
IVélaton. 

«  M.  G...  est  détenu  &  Maïas  depuis  le  /|  dé- 
cembre; il  ai^>artient,  dit-(»,  à  une  très-ho- 
BoraMe  femille  du  département  du  Loiret,  oè 
son  père  exerce  lui-même  la  médecine.  Marié 
depuis  quelques  années  seulement,  il  est  père 
d'un  jeune  enfant.  La  victime,  elle  aussi,  avail 
deux  enfaots,  aujourd'hui  orphelins. 

«  Une  note  publiée  par  k  Droit  semble  in- 
diquer que  la  justice  craint  de  n'avoir  pas  à  ne 
demander  compte  que  d^in  fait  isolé.  Ce  serait 
même  là  la  raison  qui  motiverait  le  relard  delà 
conclusion  de  Tinformation.  Quoi  qu'il  arrive, 
la  famille  de  M.  G...  a  prié  M*  Lachaud  d'êlre 
le  conseil  de  ce  dernier.  » 

IVéerolofr^e.  —  Sont  décédés  : 
MM.  les  docteurs  Guéneau  et  Sejer,  aides- 
majors  morts  tous  les  deux  et  le  même  jour,  du 
typhus,  au  Mexique. 

— M.  le  docteur  Grosilhes,  de  Grépy;ce  mal- 
heureux confrère  s'est  laissé  choir  dans  un 
puits  et  y  a  trouvé  la  mort. 

Pttlilieatl9BS  Momvelles. 

S«r  la  r»«sae  aMkylese  An  yesmiy  par 

le  docteur  Vincent  Dwal  fils;  un  voL  in-g% 
avec  nombreuses  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte.  —  Prix:  2  fr.  50. 

Chez  J.-B.  Baillière  et  à  l'établissement  or- 
thopédique de  Neuilly,  Vieille-Route,  n*"  34. 

TrmHê  élénentalre  dfhy^ène  privée 


et  p«ui«tte,  par  A.  Beoquerd,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médechie,  médecin  des 
hôpitaux  de  Paris.  Troisième  édition  avec  ad- 
ditions et  bibliographie,  par  te  docteur  E.  tan- 
grand,  sous-bibliothécaire  à  la  FttmUé  de  né^ 
decine  de  Paris,  membre  du  Comité  de  rédac- 
tion des' Annales  d'hygiène,  médecin  du  Bureau 
de  bienfaisance»  et  secrétaire  de  la  Commission 
d  hygiène  du  X»  arrondissement.  Un  très-fort 
volume  grand  in--18  de  plus  de  900  pages.  — 
Prix  :  7  fr.  broché,  7  fr.  75  cartonné  à  Pan- 
glaise.  Aene/u/raïu^é/tf  port  dans  toute  la 
France  et  i'Jlfférie. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  FËcole- 
de-Médedne. 


■vr  !••  •IMnalawriev,  produites 
par  réKmlnation  des  substances  toxiques,  par 
te  docteur  Oflivier,  sous-bibiiotbécaîre  à  la 
Faculté  de  médecine,  anefen  Interne  des  ll^ 
taux  de  Paris,  etc.*  In-8\  ^  Mï  r  I  fr.  ÎS, 
franco. 


««•  fMBltés  «e  WÊtb- 
decine  en  Aiii»iipi<»  rapport  présenté  à 
s.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  le 
6  octobre  1S63,  par  le  docteur  Jaccoud,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  ds 
Paris,  médedn  des  hôpitaux.  Un  voL  iurS*.  — 
Prix:  dfr.  69,franaK 

A  Paris,  chez  Adrien  Oelahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  rÉeole-de-Médecine,  23* 

ntwmîié  MénaeMUire  «•  pailMaeirie  !■- 
Urmmp  par  M.  Ed.  Monneret,  professeur  ds 
pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecin  de  l'Hêlel-Dieu. 

CONMTIOffS  DE  LA  SOUSGRIPTIOH. 

Le  Traité  élémentaire  de  pathologie  interne 
se  composera  de  trois  forts  volumes  grand  in-8* 
raisin, ^équivalant  chacun  à  1,280  pages  d'un 
volume  ordinaire,  divisés  en  12  livraisons  de 
10  feuilles,  qui  paraîtront  régulièrement  de 
trois  mois  en  trois  mois»  à  partir  du  !•*  jan- 
vier 18(UL 

Le  prix  de  chaque  livraison  esl  fixé  à  3  fr. 
pour  les  souscripteurs,  et  8  fr.  50  pour  loi 
non-souscripteurs. 

£n  vente  :  tome  1*,  i^  livraison. 

A  Paris,  chez  Béchet  Jeune,  lîbraire-éditear, 
rue  Monsieur-Ie-Prince,  22,  et  chez  tous  les 
librvires  des  départements  et  de  l'étranger. 


mmi  m  COlliiS^GKS  HÉDI()0-(lflIliUBfiIClLK&. 
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camaiiitvB  mi  S'^  (k^w 


I.  Séance  annuelle  île  l'AsMiclntton  des 
médecins  de  la  Seine.  ^  UréeewUé 
d'ani^menter  le  e^pUnl  soelaL  — -  I«ee 
transf^ee.  —  €enx  «nt  Tlveni  dane 
les  deux  campe  ;  net  Jhenxeax  à  lear 
adresse.  —  Le  pins  riehe  médecin  dn 
monde.  —  lies  «kiraryiennes  en  Al- 
lemaipne. 

L'Association  des  médecins  de  la  .Seine  a 
iemi,  comme  d'ordinaire,  sa  séance  paiitigne 
annuelle,  le  dernier  dimanche  de  janvier»  dans 
le  grand  amphithéâlre  de  la  Faculté  de  méde- 
cine. Elle  a  été  présidée  par  M.  le  professeur 
Velpeau,  assisté  de  deux  Yice-rprésîdents^  du 
conseil  Judiciaire  de  TAsBOciation  et  des  autres 
membres  du  bureau.  Le  nouveau  doyen  ^  BI. 
Tardieu,  était  assis  auprès  de  M.  Je  préaident. 

BL  L.  ÛrGla ,  secrétaire  général,,  .a  donné 
lacture  àma^paA  axinuel»  -.quI  a  été  acoueilli, 
conune  il  méritait  de  réti£,pari€S4pplaadJs- 
aemenls  de  Jaasemblée. 

BL  le  rapQprteur  a  fait  part  à  rassemblée 
d'une  réclamation  adressée  par  d€S  membres 
à  la  commission  générale,  et  qui  a  été  soumise 
an  tl^lfbérkfîons  de  cette  commission.  Voici 
^d  «ait  M^et  de  cette  rédamation.' 

Une  partie  de  la  cotisafion  payée  par  élutcnn 
'to  membres  de  F  Association  ^8  francs  sur  29) 
eatTBifqiement  affectée  à  ^augmentation  du 
tnpflal  scdal  ;  TatttreiiBrfie ,  "jôiiite  aux  futé- 


TéitB'd&œtapItal,  devant  semle  être  emplc^e 
au  sottlaeement  las  oMtes  médiedes  et  aux 
frais  de  gMIkm  de  ÏABmMkiù.  Or  qfuelques 
membres wt  demandéque  la Madfté  des  fe- 
oettes  de  rABBoeiàtion,  «t  «hi  «k  partie  fSeu- 
lawnt ,  iftt  afflsetèe  à  satisfaire  tes  éenaiMtes 
de  secouia  ;  ilgoit  prétendu  qu-ott  «mlagerdt 
ainsi  un  plus  grand  nombre  de  misères,  qu^on 
les  soulagerait  plus  efficacement ,  et  qu'ainsi 
le  but  de  l^sfettuliim  serait  mieux  rempli. 

iLe  reprocOie  depamimnie  fidt  aux  assoéh* 
tioDS'n'M  pasneiif  ;'0ii4e  volt  presquednque 
4Lnaée  repreénit  dan  les  jaumaux^^ppmés  à 
TanociatioB.  On  met  «n  'parallèle  le  ppétenflu 
grosdrifheiAe  la>Gai«e  et  île  pfétondu  paftt 
chittttdedayépartition'de  aseauts,  et^oii«n 
«oonelit  que  Its^aanoiattans  m  ranpUaaeiit^pas 
teuriminknu  iGerapstMlKa  étésuvtoutlÉtià 
f  Asasialiiii  .géiiénde. 

Ailrauéa  i  d^JteoaisliMi  da  Ja  rfliriM  par 
•qaBlcpies«aBid»aaBJaaiiiJ^ies9  ideapto^hono* 
iiabiesii^ÉillNUif-ataanaiAoatomsffpar^iéMd- 
leuttBdiilettywiB^  ^lanésIUMliim^  ^u  ai  1^ 
veut  f  laaotkm  dont  Bcoa-veûans  de  pailaf, 
a  été  soumise  à  de  sérieuses  délibérations, 
auxquelles  ont  été  appelés  les  auteurs  de  la  pro- 
position nouvelle  et  ieioDyg^t  judicieux  exa- 
men auquel  .0B.s'eBtlMn9é  fiti  «ommiBi  a  .dé- 
montrée nécessité  de  ne.  rien  ebanger  auiè- 
giement  en  ce  qui  concerne  la  quotité  propor- 
tionnelle de  rallocation  desaecours. 

Ua  pvegrèa  mA  la  M  dea «oeféléB «tdea^ini- 
titutlons  ;  ne  pas  croître,  d*est  déjà  décrefttre  : 
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c^est  comme  la  marée  qui  recommence  à  des- 
cendre dès  rinstant  qu'elle  a  cessé  de  monter. 

Une  association  doit,  d*après  ce  principe, 
s^attacher  à  augmenter  incessamment  ses  res- 
sources disponibles ,  c'est-à-dire  son  capital. 
Si  elle  répartissait  chaque  année  en  secours  la 
totalité  de  ses  recettes,  elle  n'aurait  plus  de  ca- 
pital, c'est-à-dire  de  base  d'opération,  et  com- 
me de  raison  d'eiister,  et  perdrait  par  cela 
même  toute  considération. 

Pendant  les  premières  années  de  TÂBsoda* 
tion ,  la  cotisation  de  12  francs  suffisait  à  l'en- 
tretien et  à  l'accroissement  progressif  et  mo- 
déré du  capital  social^  parce  que  les  demandes 
de  secours  furent  d'abord  nulles  ou  très-rares  ; 
mais  elles  s'accrurent  ensuite,  et  l'Association, 
pour  assurer  son  avenir,  porta  la  cotisation  à 
20  francs,  et  il  fat  décidé  qi^e  sur  cette  somme 
8  francs  seraient  affectés  à  l'accroissement  du 
capital  Cette  aCTectation  est ,  d'ailleurs,  bien 
loin  de  préjudicier  aux  besoins  du  moment; 
car,  en  augmentant  le  capital  social ,  elle  en 
augmente  les  intérêts  de  chaque  année,  et  ac- 
croît ainsi  les  ressources  dûq)Qnibles. 

M.  le  rapporteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  Jus- 
tifier l'Association  du  reproche  de  sacrifier  le 
présent  àl'ayenir.  Pour  ce  qui  regarde  la  pré- 
sente année  ^  certains  secours  ont  dépassé  le 
chiffre  des  années  antérieures;  le  chiffre  de 
i^OOO  francs,  qui  avait  été  le  maximum  des 
allocations  faites  k  un  seul  individu,  a  été  dé- 
passé cette  année  :  un  médecin  a  reçu  1,100 
francs,  un  autre  1,300.  Nous  pourrons  ajouter 
à  ce  qu'il  a  dit  (1)  que  les  allocations  de  pure 
bienfaisance  aux  membres  étrangers,  pour  étr» 
plus  restreintes,  n'en  ont  pas  moins  été  rela- 
tivement assez  élevées,  puisqu'un  seul  de  ces 
.médecins,  dans  sa  dernière  et  assez  courte  ma- 
ladie, a  reçu  un  secours  de  300  francs. 

L'assistance  a  complètement  approuvé  les 

'  conclusions  delà  commission  générale, qui  sont 

de  ne  rien  changer  au  règlement.  On  devait 


(1)  Le  rapport  de  M.  L.  Oc01a  n'ayant  pas  encore  éié 
difltribaé  au  moment  où  nous  écriTons  ces  lignes ,  notre 
relation  est  bite  exi  auMtu  et  de  mémoire.  Noua 
ne  voaUMisdooc  point  rendre  M.  le  secrétaire  de  PAsso- 
•  dation  reipoosable  de  nos  appréciations  persomieUeSy  pas 
plos  que  de  notre  muntioo. 


s'y  attendre  ;  car  ce  sont  là  les  sages  errements 
de  toutes  les  sociétés  de  prévoyance  et  de  se- 
cours mutuels.  Toutes  ont  la  légitime  ambition 
d'augmenter  leur  capital ,  afin  de  créer  des 
ressources  proportionnées  aux  besoins  de  re- 
venir. Les  sociétés  de  secours  mtitiiels  vont 
plus  loin  :  elles  mettent  une  partie  de  l'excé- 
dant de  leurs  recettes  dans  la  caisse  des  retrai- 
tes, et  elles  en  perdent  l'intérêt  aussi  bien 
que  le  capital  :  mais  elles  préparent  ainsi  des 
fonds  de  retraite  pour  leurs  membres  âgés  ou 
infirmes.  L'Association  de  la  Seine  sert  déjà, 
chaque  année,  à  des  médecins  infirmes  ou  à 
leurs  veuves,  des  sommes  qui  sont  de  vérita- 
bles retraites.  Un  avenir  immense  s'entrevoit 
dans  ces  résultats  d'une  sage  gestion  finan- 
cière. On  dit  que  l'Association  des  artistes 
dramatiques  en  est  arrivée  au  point  de  pou- 
voir servir  1,200  fr.  de  revenu  à  chacun  de  ses 
membres.  On  conçoit  que  ce  n'est  pas  par 
leurs  simples  cotisations  annuelles  que  ceux- 
ci  en  sont  arrivés  à  fonder  un  pareÛ  capital; 
mais  ce  que  celles-ci  laissent  hnparfait,  les 
dons  généreux  des  vivants  et  les  legs  pieux 
des  mourants  l'achèvent. 


*  o 


Dans  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel, il  a  encore  été  fait  allusion  au  projet  de 
fusion  de  l'Association  de  la  Seine  dans  l'As- 
sociation générale.  Les  difficultés  restent  tou- 
jours les  mêmes.  On  avait  objecté  que  certai- 
nes sociétés  locales  avaient  été  accueillies  par 
celle-ci,  tout  en  conservant  des  statuts  en  op- 
position à  ceux  de  l'Association  générale.  Mais 
le  conseil  judiciaire  de  l'Association  de  la  Seine 
a  fait  observer  que  ce  sont  là  des  actes  de 
simple  tolérance  sur  lesquels  il  est  toujours 
possible  de  revenir,  et  l'Association  de  la  Seine 
ne  peut  là-dessus  exposer  ses  privilèges.  Bn 
résumé,  il  n'y  a  aucune  apparence  d'un  rap- 
prochement prochain ,  et  tout  se  borne  à  des 
vœux  stériles. 


L'Association  de  la  Seine  a  recruté  vingt- 
six  nouveaux  membres  ;  mais  elle  en  a  perdu 
dixHMptpar  des  décès,  et  a  vu  quatre  transfu- 
ges passer  dans  ce  qui  est  pour  elle,  à  ce  point 
de  vue,  le  camp  ennemi  On  compte  parmi 
eux  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
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médecme»  M.  Dubois  d^Amiens.  M.  le  rappor- 
teur ne  perd  pas  Tespoir  de  les  voir  reyenir. 
Quant  À  ceux  qui  siègent  dans  les  deux  camps^ 
c'est-à-dire  qui  sont  à  la  fois  membres  des  deux 
Associations  y  ce  qu-on  pourrait  considérer 
comme  une  extension  de  prévoyance,  il  le  ca- 
ractérise du  mot  heureux  d'extension  de  cha- 
rité. 

En  résumé»  si  TAssociation  de  la  Seine  ne 
fait  pas  de  progrès  sensibles  cette  année»  elle 
se  maintient  bien,  ce  qui  est  beaucoup  en 
présence  d*une  association  rivale  qui  demande 
une  cotisation  moins  élevée  à  ses  membres. 
Sa  position  financière  est  d'ailleurs  telle  que 
son  avenir  est  plein  de  sécurité»  dût  le  nombre 
de  ses  adhérents  diminuer.  ; 


«  * 

* 


M.  Yelpeau  a  été  réélu  président  à  l'unani- 
mité des  voix;  M.  L.  Orfila  a  été  maintenu» 
également  à  Funanimité  des  suiîrages^  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  général  ;  et  MM.  Barlh 
et  Nélaton  ont  été  élus  vic^-présidents.  Le 
bureau  a  ensuite  procédé  au  tirage  au  sort  des 
membres  qui  devront  faire  partie  de  la  com- 
mission générale  renouvelée  tous  les  ans  par 
moitié.  , 


* 


On  lit  dans  les  journaux  du  Canada  que  le 
docteur  Campbell,  d'Ottawa,  vient  d'être  dé- 
claré  Tunique  héritier  des  domaines  du  duc 
de  Breadalbane,  dont  les  revenus  annuels  s'é- 
lèvent, dit-on,  à  48,800  livres  sterling,  soit  un 
million  de  francs,  ce  qui  fait  un  capital  de  20 
millions,  fortune  que  jamais  médecin  n'a 
possédée.  N'est-ce  pas  là  une  belle  occasion 
de  s'illustrer  sûrement  dans  sa  profession 
par  le  bien  qu'on  peut  faire»  tant  de  son 
vivant  qu'après  sa  mort  7  Que  notre  heureux 
confrère  n'oublie  pas  les  Associations  médi- 
cales. 


*  • 


Si  l'Amérique  a  ses  doctoresses,  rAlleraagne 
va  avoir  m  chirurgiennes  ;  njgdame  '  Josepha 
Fey  vient  d'être  autorisée  à  pratiquer  la  pe- 
tite chirurgie  dans  le  district  de  Cologne»  sous 
Pmspectlon  d'un  iHraticien.|  C'est  le  premier 
exemple  d'une  pareille  concession.  Encore  une 
concurrence  pour  les  médecins  ! 

D'  Martin-Lauibb. 


mmaoLooiB  médicale. 


II.    Des  eavx  de  liuxenll. 

Luxeuil  est  une  jolie  petite  ville  de  la  Haute- 
Saône»  située  aux  pieds  de  la  chaîne  des  Vos- 
ges, à  l'extrémité-  d^une  plaine  longue  et  fer- 
tile que  traversent  les  rivières  poissonneuses 
du  Breuchin  et  de  la  Lanterne.  Située  à 
340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
cette  ville  est  abritée  au  nord  par  de  vastes 
forêts^  et  voit  se  dérouler  devant  elle»  au  midi 
et  à  l'ouest»  la  perspective  d'un  charmant  pay- 
sage. Plusieurs  grandes  routes  viennent  y  abou* 
tir  et  donnent  une  certaine  imporCance  à  ses 
foires  et  à  ses  marchés  qui  ont  lieu  alternative- 
menttous  lès  huit  jours.  La  ville  est  éclairée 
au  gaz  et  ses  rues  sont  garnies  de  trottoirs  ; 
on  y  compte  /ï»500  à  5,000  habitants. 

Luxeuil  est  à  10  kilomètres  de  Saint-Loupj 
station  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse,  à  12  de 
Lure,  autre  station  du  même  chemin  de  fer»  à 
16  de  Plombières,  à  20  de  Vesoul»  à  396  de 
Paris.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg 
y  conduit  encore  par  Ëpinal  et  Saint>Loupb 

L'heureuse  situation  de  la  ville»  la  salubrité 
du  pays  et  des  eaux»  sont  sans  doute  pour  beau* 
coup  dans  la  verte  vieillesse  et  la  longévité  des 
habitants.  Il  y  a  à  Luxeuil,  sinon  plus  de  vieil- 
lards qu'ailleurs»  du  moins  un  plus  grand  nom- 
bre de  vieillards  sans  infirmités ,  de  vieillards 
jeunes.  Cette  réputation  de  Luxeuil  est  généra- 
lement connue  des  pays  environnants»  et  l'on 
cite  des  vieillards  même  des  départements 
voisins  venant  habiter  celte  ville»  non  pour 
y  trouver  la  fontaine  de  Jouvence  et  se  ra- 
jeunir» mais  pour  arrêter  ou  ralentir  la  marche 
de  la  vieillesse  et  en  éviter  les  infirmités.  Les 
médecins  eux-mêmes»  qui  parviennent  si  rare- 
ment à  une  grande  vieillesse»  se  conservent»  à 
Luxeuil»  jeunes  et  alertes  jusqu'à  l'âge  le  pins 
avancé.  Trois  y  exercent  encore  et  ils  sont 
docteurs,  l'un  depuis  US  ans»  l'autre  depuis 
likfh  troisième  depuis  Ui  ans.  Le  plus  âgé  fait 
régulièrement  ses  20  icilomètres  à  pied  plu- 
sieurs fois  par  semaine. 

L'établissement  thermal  de  Luxeuil  remonte 
au-delà  de  l'ère  chrétienne.  Avant  la  con- 
quête des  Gaules  par  les  Romains  »  Luxeuil 
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éàmi  ééjjà  un  nfiitrr  âe  popolayoïi  impArUnt 
et  de  grands  travaux  avaient  été  exécutés  à 
ses  thermes  pw ftes  éniAM,q«i,d&DS  ces  temps 
anciens^  étaient  tout  à  la  fois  prêtres,  juges  et 
médecins. 

Lor8de.rîBvaaîoiide«ettepaitie  40S  Gaules 
par  les  années  de  César,  Lnxeuil  devint,  cin- 
quante ans  awai  iésuA^Chiâst^  «n»  «nie  ro« 
«0006  et  la  résidence  ieslianleMBti  da  vain- 
ffueir.  TAm  LiMénuft,  l'on  i\mm  eMmt  «ette 
«aile  denMnuflHito  et  sronliit^lBiM  «n  ieu 
dephnanoe. 

Dans  «D  rayen  de  pins  ^Tim  latonètre,  âes 
iinines  depliuienrs  tniipiei»  àà  gynoases  et 
à^n  grand  jM»bre  de  •tonibeanx  iihaiigés  d*ins- 
xaripUens  latines  attestent  l'iqportanoe  démette 
cîté  romaîoe.  Le  gmad  nombre  d^elgels  d^arts 
«t  de  médaiJte  InNivésians  les  divanes  Xonil- 
teintes  à  «diflféraitesépocpiflSFEOiiventk  ri* 
chesse  des  teibitanta.  Plnsiews  ^eoUections  en 
nn^  élé  larMées;  l\ne  létaît  «stinée,  pour 
la  valeur  aenieie  iW«l  4n  Tniient»  jius  4e 
mngt  mille  iranos. 

JLÉabiénw  4Muva  ta  ^ains  4e  Lvxenil  teut 
cnoatruilB  ;  aaii^  sur  JV)cte  de  idoles  iCésar, 
il^snlat  Aeur  dûanoruae  japortanoe  en  sap* 
1^  avec  leur  valenr^t  k  nwvette  fopnialion 
de  k  ville.  Une  inscription,  Iroovée  le  23  jiiil<- 
let  1755,  derrière  le  bain  actuel  des  Capucine 
«t  oonsOTvée  dans  le  veatibule  prinaipaU  cons»-  ^ 
jtoteiout  à  la  fois»  et  cette  impontante  restau*- 
ralioB,  et  Teustenee  de  ees  iîains  bien  anté^- 
rieure  à  la  présence  des  Romains.  V^ci  cette 
insorijption  : 

REPâR*  lAnsm^s 

JV86.    G.    ffVL.   <CJns. 

Labiénus  restaura  te*  fhtrmeà  'de  Lu*- 
lûgeuil  par  tordre  de  G.  Jules  -ûésûr^  jé^ 
^éraî  'victorieux. 

£q  /($!,  c'est-à-dil'e  cinq  cents  ans  après  là 
restauration  de  la  ville  et  des  bains»  Attila^ 
vaincu  par  Aétius,  reprit  le  chemin  de  la  Ger- 1 
tnanie  ;  mais,  dans  sa  retraite  par  la  Séqua- 
nie,  la  dévastation  'marqua  partout  son  pas- 
sage^ et  il  fît  payer  cher  aux  populations  sa  { 
honteuse  défaite.  Luxéuil  vit  la  torche  des 
Huns  se  promener  dans  ses  rues,  àétruire  ses  i 
édiflces  publics^  ses  thermes  et  ses  monument! 
religieux.  Iln'7  resta  qu^on  désert  comineÀLan^ 


ynset  àBaeanponJtesangen  jBBtirlnfimiteiws 
MMMtée.Let  «btfanesidn  lUnseiiU  «oûéenl'^ 
fiiraît  k  eplMdsnr  rtMiÉie,  ^evsnmnt  et  les- 
.tètnnt  pondant  jplndenrs  «èdes^  însqn'an  «ei- 
rièse,  «m  nMnaeau  «decenires  et  de  raines. 
<3ent  fuamnfee  «ae  après  eeUedeslnictaea,  wrs 
IMM>,  onaataMasidak»  «aint  Colonknn»  ^t 
se  retirer  dans  une  solitude  habitée  seulenent 
jMur  ta  ïAàM  anny^gm,  les  oun  «et  les  loups. 
^i'étaîtiHir  J'(8M[daocHient  >de  k  ïMt  vilkio- 
mata  qn'il  se  triMivait.  Il  yienda  nne  nbbaye^ 
bknifftt  e^breiet  nanfaErause,  «at^doniki^épa* 
ktînn  jons  Cbarkm^gne  s'étendait  dans  tonte 
rswnpe.  (Antonr  de  l'abbaye  vinnent  pan  à 
|ieu  se  «gnMtiMr  fuelqœs  babitaikns.  filtaiar- 
mèrent  une  bourgade  et  ^us  tad  une  vîUe. 

L'histoire  de  Lnxeuil  n'est  plus  alors  que 
rhistoire  de  sacélèbse  abbaye;  mais  cette  his- 
toire n'est  qu'une  succession  de  pillages,  de 
meurtres  et  d'incendies  venant  à  intervalta 
Inégaux,  frapper  cet  asile  de  la  science  et  de 
la  prière.  Chaque  fois  ce  m^^nastère  put  renaî- 
tre de  ses  cendres,  dette  histoire  finit  en  1789. 

Les,  thermes  de  Luxevil,  après  avoir  été 
bouleversés  de  fond  en  comble,  n'eurent  point 
ces  alternatives  de  désastre  et  de  splendeur  ; 
leurs  ruines  repèrent  placées  an  nord  de  l'ab- 
baye et  de  la  nouvelle  ville  qui  vint  peu  à  peu 
se  grouper  alentour.  Cependant  les  eaux  mi- 
nérales existaient  toujoura,  et,  grAoe  àqnelqaes 
pauvres  constructions^  nn  pouvait  prendre  des 
bains  et  se  servir  des  eaox. 

Eu  1535,  sous  Charles-Ouint»  la  vîUe  de 
Luieuil  fat  érigée  en  bailMagei,  -et  les  bains 
furent  accordés  à  la  ville;  mak  Lnxeuil  ^tait 
pauvre  et  l'on  n^ligea  cet  élément  de  pnvpé- 
rite. 

Cependant  d'aussi  préckuaes  qualités  ne 
pouvaient  toujours  rester  ensevelies  dans  Pou- 
bli.  En  1719^  une  épidémie  meurtrière  de  4y8- 
senterie  sévit  sur  la  ville  et  k  canton  tout  en- 
tier. Tous  les  remèdes  échouent  etk  mortalité 
augmente  chaque  jour;  on  se  souvient  alors 
des  eaux  thermales.  Quelques  malades  en  font 
i'^msi  et'gaériassni^  9e  émit  ^dè  <»  (Mtfes  se 
téfmÊdi  èkaHéix^OMaek  ^déeMverle  «dHu  tré- 
sor :iesM3itaÉUMoe«rentiMqufe'mitin«ux 
Mns  <fonr  «b^bra^  tn  ttaigaer  «t  to'anMnisfon- 
tier<d'uBle  meiÈk  salMttNi  les  tebitanlndcsta- 
wens  d»  Lo^tttt,  «enx  «es  «ilagesiabdoB.  liMes 
voisines,  aceantait  è'ienr  ^mt,  et  4iknM  la 
foule  devint  teUe  chaque  jour,  qu'il  y  eut  né 
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ité  ffmwÊbàem  F oràre  el  éfiter  ta  «eci- 

VBigines  pour  garder  les  bti»^  et  ynAet  anz 
MdbQtioBf  et  aa  serrjtee.  LaTSfe  4e  Luienfl 
comprit  eofin  tout  le  parti  qii^eAe pouvait  tsmh 
wr  à  it8ta«rer  ces  tfiermes  el  à  leur  reidre 
tar  aBdenae  sptendeor;  mais  Isa  adminla* 
taHons  urbaines  pvooèdent  avec  lenteur.  Ge 
ne  fiiit  que  trente  ans  ^è8  qn*etla  nomma  mi 
intendant  des  esnx^  le  docteur  AtAry,  connu 
iaas  la  4Bciencé  pour  son  ouvrage  /es  Oraeies 
de  Cos.  Six  ans  plus  tard,  en  iTSS,  on  entr^ 
prend  aux  frais  des  habitants  rîmBBeBBetravaâ 
de  déblalmnent  et  de  restauration.  Douze  ans 
teent  employés  à  ces  traranx  etphis  de  trei» 
cent  miîU  francs  furent  dépensés.  De  nou- 
veaux travaux  eurent  encore  lieu  en  i7tô. 

A  partk  de  ces  travaux^  les  thermes  de 
Luxeuil  furent  étudiés  avee  se»  par  les  méde- 
êtes  et  visités  par  les  nutlades. 

Mais  tout  n'était  pas  fait  encore  ;  ,ks  eaux 
fim-o-manganédënnes^  si  abondantes,  s'étaient 
point  captées  et  ne  poui(aittit  servir  anxbakks  ; 
les  nombreuses  piseines  et  les  baignoires  ne 
suffisaient  plus  pour  le  nombre  des  baigneurs^ 
et  la  ville  était  peu  disposée  à  de  novreiles 
dépmses.  Vers  1852,  Finspeeteor  de  Té- 
tabJisMment^  M.  le  docteur  Gftapelam»  grâce  & 
l'intervention  de  h  pnneMse  Mâtbilde»  obtint 
du  gompemement  de  prendre  les  baâis  à  sa 
cbarge  et  d'en  exonérer  la  v^.  Hentôt  de 
nooveavx  travaux  sont  entrepris  sous  rbabile 
direction  de  M.  François,  ingénieur  en  dief 
des  mines,  par  M .  Grandmougfii,  architecte  de 
la  ville,  et  les  thermes  de  Luxeuil  forent  enfin 
achevés  sous  le  règne  de  Napoléon  HL 

Tels  qu'ils  sent  actuellement,  les  Ibennes 
d0  Luxeufl  rivalisent  avee  les  ]dus  beaux  éta- 
bfiBsesMUts  d'Europe,  il  en  est  mêmte  peu  qui 
puiseent  leur  être  comparés  pour  Faménage- 
ment  des  eaux,  le  confortable  des  eabinets  de 
liains  et  le  goût  qui  se  liit  remarquer  dans 
tout  Hutérieur  de  ce  magnifique  établisse* 
xacnt. 

dii  avantage  énorme  qua  présentait  enoDre 
«esthones,  cVstde'posiiéderdnslamime  lieu 
deux  sortes  d'eaux  tout  à  fait  distinctes  et  s'a* 
drasant  ehoenne  à  deux  grevpas  de  maladies. 
GasamtdTmse  piolet  eaux  thsrmalasAl/oni- 
rées  sadiques  ars&nkndes  eê  mangtmésienr 
fseSf  et  d'autre  part  les  eaux  ferruffinetms 
tÀermaUs  arssfOeaks  etmanfOfiMeiimes. 


iM  ÛieEmes  de  Luxeufl  œmpreunent  * 

6  piscines; 

/  63  cabinets  de  YaSsa  afmples,  cbaean  avec 
2  ou  8  tuyaux  de  douches; 

6  cabkiets  à  deux  baignoires; 

S  ehanbres  pour  le»  grandes  douches; 

Une  salle  d'étuve; 

Un  cabinet  d'étuve. 

Ces  bains  sont  afimentés  par  20  sourees 
tbermeles  ddorurées  sodiques  arsenicalea  et 
manganésîennes  &  température  et  composition 
diff&rentes,  et  pouvant  servir  isolément.  IM 
débit  de  plus  de  832,00^  libres  d'eau  ther- 
male par  ^  heures  fournit  les  piscines,  tes 
bains  et  les  buvettes  ; 

k  sources  HernHaQanganésiames  arsenicales^ 
d'un  débit  de  plus  de  69,M0  litres  dVaux  fer^ 
ro-manganésiennes  arsenicales,  ibumimen 
également  aux  bains  et  à  fa  boisson. 

Il  est  posrible  de  donner  plus  de  SOObahis 
par  jour  et  autant  de  douches. 

Sans  compter  les  balhs  de  vapeur,  on  dii* 
tîngue  neuf  grandes  safVes  où  les  diflUrentes 
sources  viennent  isolément  émerger  r 

Le  bak  des  bénédictins; 

Le  bain  des' dames; 

Le  bain  de  fleurs; 

Le  bain  gradué  ; 

Le  grand  bain; 

Le  bain  des  cuvettes; 

Le  bain  des  capucins  ; 

Le  bain  ferrugineux  ; 

Le  bain  impérial. 

Le  bain  des  bénédictins  est  une  belle  pis- 
cine séparée  en  deux  pour  les  hommes  et  les 
femmeSi  Deux  sourees  falimentent;  elles  scru- 
tent directement  de  terre,  coulent  continuefie^ 
ment  Jour  et  nuit  et  donnent  à  Peau  une  tem- 
pératm^  permam^te  de  35<».  Les  cures^  tout  k 
fait  remarquables,  observées  dans  cette  pis* 
due,  seiid!>ient  donner  raison  aux  médecins 
qui  attachent  un  mérite  tout  particulier  aux 
eaux  courantes  et  prises  à  la  température 
qu*eltes  ont  à  leur  point  d'ânergence. 

Deux  vesttaAw  ouvrent  dans  cette  salle.    ' 

Le  bmin  des  âames^  vaste  salle  bien  aérée^ 
oonsiraite  au^essus  d'une  source  très-abon- 
dante; L'eau  jafflitau  centre  d'une  jblfe  ptseine 
où  l'on  peut  prendre  des  bains  à  eau  courante 
et  11  haute  température  de  89*. 

Près  le  b(dn  des  dames,  se  trouvent  établis 
r  une  grande  douche  écossaise  et  deux  cabine«r 
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de  douches  pour  les  baigneurs  des  piscines  des 
bénédictins  et  du  bain  gradué. 

Le  bain  des  fleurs  se  compose  de  douze 
baignoires  alimentées  par  la  source  du  bain 
des  dames  seule,  quand  on  veut  donner  des 
bains  à  SS,  ?7  et  ^6^,  suivant  réloigoement 
des  cabinets  de  la  source  du  ba^n  des  dames, 
et  par  la  source  d*Hygie,  quand  on  désire  des 
bains  à  35^  et  au  dessous, 

La  source  gélatineuse,  ainsi  appelée  à  cause 
de  Tonctuosité  de  son  eau,  vient  jaillir  à  vo- 
lonté au  fond  de  chaque  baignoire,  et  permet, 
à  raide  de  tuyaux,  de  prendre,  pendant  le  bain, 
des  irrigations  intermittentes  ou  continues,  à 
une  température  inférieure  à  celle  du  bain. 

Un  système  de  douches  froides  et  chaudes 
est  disposé  dans  chaque  cabinet. 

Le  bain  gradué  se  compose  d'une  piscine 
à  quatre  compartiments,  deux  pour  les  hom- 
mes et  deux  pour  les  femmes,  à  33  et  34"",  et 
de  onze  cabinets  de  bains.  Quatre  sources  par- 
ticulières alimentent  la  piscine  et  les  baios. 

Le  grand  bain  contient  les  deux  sources 
les  plus  chaudes  de  rétablissement,  à  55  et  b7\ 
Elles  fournissaient  autrefois  à  une  vaste  piscine 
qui  n'est  plus  maintenant  qu'un  réservoir.  Ces 
sources  alimentent  onze  cabinets  de  bains,  ou 
douze  baignoires  placées  au-dessus  du  réser- 
voir, les  deux  grandes  douches  écossaises , 
les  étuves  de  la  salle  neuve,  le  bain  ferrugineux 
et1ei>ain  impérial. 

La  salle  neuve  est  une  dépendance  du  grand 
bain  ;  là  se  trouvent  deux  salles  pour  les  dou- 
ches écossaises,  un  bain  de  vapeur  très-coquet 
pouvant  contenir  à  la  fois  six  à  huit  personnes^ 
plusieurs  étuves  particulières  et  une  salle  d'in- 
halation projetée. 

Le  bain  des  cuvettes,  autrefois  formé  de 
deux  petites  piscines  parallèles,  alimentées  par 
une  source  particulière,  est  devenu  le  vestibule 
principal  de  l'établissement.  De  grandes  dalles 
recouvrent  le  réservoir.  L'eau  des  cuvettes  se 
tend  à  une  petite  fontaine  placée  à  l'entrée  du 
bain  ferrugineux;  elle  sert  aussi  aux  bains  en- 
vironnants, et  aux  douches  ascendantes. 

Le  bain  des  capiudns  se  compose  de  deux 
piscines  ovales  alimentées  par  trois  sources 
différentes  réunies  an  point  de  jonction  des 


La  température  du  bassin  est  à  36*.  Six  ca- 
binets de  bains  et  deux  grands  vestiaires 
dépendent  de  ce  bain. 


Jusqu'ici,  nous  n*avons  parlé  que  dés  eaux 
thermales  salines;  mais  ce  n'est  là  qu'une  per- 
tie  de  l'établissement  thermal  de  Luxeuii.  Ce 
sont  là  les  bains  romains  restaurés,  les  seuls 
connus  des  anciens  auteurs. 

La  partie  moderne  de  l'établissement  est 
exclusivement  consacrée  aux  bains  ferroHBan- 
ganésiens.  Ils  comprennent  :  le  bain  ferrugi- 
neux proprement  dit  et  le  bain  impérial. 

Ces  deux  bains,  installés  avec  le  plus  grand 
luxe,  la  plus  judicieuse  entente  et  le  meilleur 
goût,  sont  sans  rivaux  en  France,  et  défient 
toute  comparaison. 

Ils  se  composent  de  deux  piscines  de  famille 
pouvant  chacune  contenir  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, avec  chacune  salon  d'attente  ou  ves- 
tiaire, glaces,  cheminée,  etc.; 

De  deux  cabinets  à  deux  baignoires  et  de 
seize  cabinets  simples. 

Les  cabinets  sont  chacun  précédés  d'un 
vestiaire.  , 

hè!s  dix  cabinets  du  bain  impérial  ont  en 
plus  une  salle  d'attente. 

Tous  les  cabinets  ont  des  douches  doubles 
ou  triples. 

Toutes  les  baignoires  d'une  seule  pièce  re- 
çoivent trois  robinets  :  l'un  pour  l'eau  saline 
venant  du  grand  bassin  ou  du  bain  des  cu- 
vettes, les  deux  autres  pour  l'eau  ferrugineuse 
qui  arrive  à  la  température  de  20  à  27"*. 

Un  de  ces  deux  robinets  d'eau  ferro-manga* 
nésienne,  placé  au  bas  de  la  baignoire,  sert  aux 
irrigations,  comme  Veau  gélatineuse  em- 
ployée aux  bains  des  fleurs. 

L'eau  ferro-manganésienne  vient  de^trois 
sources  principales  :  4u  Puits  romain^  qui 
débite  M,700  litres  d'eau  dans  les  24  heures, 
à  la  température  de  26  à  29<>;  de  la  source  du 
Temple j  qui  débite  iA,&00  litres  à  la  tempéra- 
ture de  19  à  25*  ;  de  la  source  de  Labienus^ 
qui  débite  9,000  litres  à  3/i*. 

Dans  toutes  les  salles,  de  petites  fontaines 
ont  été  installées  pour  fournir  à  la  bràson. 

On  boit  de  préférence  l'eau  de  la  fontaine 
d'Uygie,  l'eau  des  cuvettes,  l'eau  du  bain  des 
dames  et  les  eaux  des  sources  ferrugineu- 
ses. 

Outre  ces  sources  principales,  salines  et  fer- 
rugineuses,  il  existe  encore  plusieurs  fontaines 
dont  les  eaux  sont  utilisées  : 

La  fontaine  à'Hygie^  dont  l'eau,  faiblement 
mioéralisée,  rend  de  grands  services  en  boisioa 
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au  débat  da  traitement  et  chez  les  personnes 
trop  irritables; 

LafoDtaine  des  yeux,  qni  jouit  depuis  nom- 
bre d*anîiées  de  la  réputation  d^améliorer  la 
vue  et  de  guérir  les  ophtbalmies. 

Plusieurs  sources  salines  et  ferrugineuses, 
dont  l^emplacement  est  connu,  ont  été  négli- 
gées ou  n*OQt  pas  encore  été  captées  et  pour- 
raient facilement  augmenter  les  ressources  et 
la  valeur  de  ce  bel  établissement. 

Les  eaux  de  Luxeuil  out  été  classées  : 

Les  unes  parmi  les  eaux  salines^ 

Eaux  chiorurées'sodiques. 

Et  comme  elles  contiennent,  en  poids,  moins 
de  chlorure  de  sodium  que  beaucoup  d'autres, 
on  les  a  regardées  comme  des  eaui  chlorurées 
sodiques  faibles. 

Les  autres ,  comme 

Eaux  ferrugineuses, 
quand  on  daigne  çn  parler,  car  plusieurs,  ne 
consultant  que  les  anciens  ouvrages ,  n^y  ont 
fait  comme  ceux-ci  que  peud^attention  :  il  n*y 
avait  pas  alors  de  bains  ferrugineux. 

Ge  n^est  point  là  les  caractériser  :  c^est  don- 
ner une  idée  inexacte  de  leurs  effets  et  de 
leur  valeur. 

Quand,  voulant  nous  rendre  un  compte 
exact  de  la  nature  et  de  la  valeur  de  ces  eau 
nous  avons  successivement  étudié  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  les  effets  et  les  propriétés  des  dif- 
férents éléments  de  leur  composition ,  nous 
avons  été  frappés  de  Fanalogie  d'action  des 
eaux  de  Luxeuil  et  des  préparations  arseni- 
cales. Cette  analogie  est  si  grande,  qu^en  for- 
mant la  liste  de  toutes  les  maladies  dans  les- 
queUes  on  a  prescrit  Tarsenic  avec  succès, 
eUe  se  retrouve  tout  entière  dans  la  liste  plus 
longue  des  maladies  guéries  ou  soulagées  par 
les  eaux  de  Luxeuil.  Bien  plus^  les  maladies 
qui  se  guérissent  le  plus  sûrement,  le  plus  fa- 
cilement par  Tarsenic,  sont  exactement  celles 
qui  s*améliorent  et  disparaissent  chaque  année 
par  les  eaux  de  Luxeuil.  Enfin  les'  effets  phy- 
siologiques de  r  arsenic,  entre  autres  l'ophthal- 
mie  arsenicale,  quelques  éruptions,  quelques 
douleurs,  etc.,  y  sont  annuellement  cons- 
tatés. 

Les  effeUi  thérapeutiques  du  chlorure  de 
sodium;  de  Piode,  du  manganèse,  du  fer;  etc., 
s^observent  encore;  mais  ceux  de  Tarsenlc  sont 
plus  nombreux  et  plus  marqués  ;  ceux  du  man- 
ganèse viennent  ensuite. 


Pour  bien  caractériser  les  eaux  de  Luxeuil, 
diaprés  leurs  effets  thérapeutiques,  ces  eaux 
sont: 

ARSENICALES  MANGANÉSIEHNES, 

Divisées  en  deux  groupes. 

Le  premier  groupe  comprend  : 

Les  Eaux  salines. 

Le  second  groupe  : 

Les  Eaux  ferrugineuses. 

Le  poids  des  éléments  chimiques  est  peu  en 
rapport  avec  leurs  propriétés  ;  en  voici  Pana- 
lyse: 

A.    EAUX  SALINES 


(Lecomte.) 

Un  litre  d'eau  renferme: 

c  c 

Oxygène 2,26 

Acide  carbonique 7,5ik 

Azote 35^66 

grammes. 

Sesquicarbonate  de  potasse 0,04350 

Chlorure  de  potassium. 0,02589 

Sulfate  de  soude 0,13716 

Chlorure  de  sodium 0,72333 

Carbonate  de  chaux 0,03859 

—       de  magnésie 0,00215 

Alumine j 

sexquioxydedefer. 

Oxyde  rouge  de  manganèse,  i*  '  »    «'«u 

Fluorure  de  calcium ] 

Acide  silicique 0,09810 

Matières  orgam'ques  et  pertes  en 

calcinant  jusqu'au  rouge 0,02589 

Iode Tr.tr.  faih. 

Arsenic Tr.  exe .  faib. 

Total  des  substances  solides.  i ,10846 

Eau 998,8^154 

Dépéi  de  la  source  des  Dames. 

(O.  Henry.) 

,    grammes. 

Silice....' 4,144 

Sexquioxyde  de  manganèse 61 ,638 

—        de  fer. 1,036 

Sulfatede  baryte Indices 

Silicatede  manganèse  et  de  baryte.  32,100 

Matièire  organique  ou  acide  cré- 

nique 1,082 

Arsenic Traces 

Total 100,000 
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B.  SÀJDlFtBMMÏSSmMS. 

(LecomU.) 

Un  litre  d'eau  nafeme  : 

Oxygène 

Gaz  {  Acide  carbonique 

Azote 


c  C 

D,00 

25,95 

17^5 


See^iicarboDate  de  poUaie 

Snliate  de  soude.  «•• 

Chlorure  de  sodium. 

—  decalcliin 

^       de  magnésium. .  « 

Carbonate  de  cbaux. 

—  de  magnésie 

Alumine 

Sesquioxyde  de  fer 

Oxyde  rouge  de  manganèse 

Fluorure  de  calcium 

Acide  silicique 

Matières  organiques  et  pertes  en 

calcinant  jusqu^au  rouge 

Iode..  

Arsenic 

Substances. 

Eau 


0,01551 
0,10826 
0,11122 
0,02^72 
0,02250 
0,15/189 
0,02428 
0.00479 
0,03500 
0^01220 
0,00359 
0,03120 

0,00405 
Tr.  tr.  faib. 
Tf.  tr.  &ib. 

0,54199 
999,45801 


IMp^  ^m  P 

{Lecomte.) 


Silice  et  sable. ...... 

Carbonate  de  chaux. 


Alumine 

aeoNpIoxyde  de  fer 

OifAeroige  de  mangaaèie... . . . 

BÊÊhrt  d'Inenic 

Shb^  gtf  et  dégagemest  ta  TMge . 

Total... 


30,eo 
.  i6,ie 
Traces 

myoo 
^,eo 

213,84 
1000,00 

Les  autres  eources  eut  une  eompesBîMi  chi- 
mique analogue. 

*LdB  eaux  salines  sont  limpides ,  douces  au 
toucher  et  d'une  saveur  très-légèrement  salée^ 
Ous'en  sert  en  boisson,  eu  bains,  eu  douches 
et  en  lavements. 

les  eaux  ferrugineuses  ont  une  ieinte  opa- 
line légère  et  une  saveur  styplique.  £Ues  ser- 
vent à  la  boisson,  aux  bains  e(«ax  inigatious. 

La  durée  du  traitement  est,  en  moyenne,  de 
qpinze  jours  pour  la  boisson,  de  yi^gt  et  un 
jeun  pour  les  bains  et  les  douches. 


Oufoendleseaux,  à  l4ixenil,  du  15  uni  in 
15  et  même  au  30  septembre. 

Le  temps  le  plus  convenable  est  le  printemps 
et  ranftomne,  c^ert-4HUre  pendant  la  fin  de 
mai  çt  le  mois  de  juin,  et  pendant  lafind^aoftt 
et  le  mois  deeeptembie. 

L'usage  et  la  mode  ne  se  trouvent  pas  Un»* 
jouis  d'accord  avec  ces  recommandations  faites 
et  consacrées  par  rexpénence» 

Les  maladies  qui  sont  guéries  ou  soulagées 
par  les  eaux  de  Luxenil  sont  nombreuses,  parce 
que  ces  eaux  sont  de  deux  natures  toutes  dif-- 
férentes  et  représentent  deux  stations  ther- 
males. 

Les  sources  saUnei  ont  la  plus  grande  ann> 
lûgie  de  composition  ou  d'action  avec  les  eanx  de 
Plombières,  de  Néris,de  Royat  et  de  Kissingen. 

Elles  sont  généralement  moins  chaudes, 
mais  plus  minéralisées  que  celles  de  Plom- 
bières, qui  ne  contiennent  pas  dema^ga» 
nèse.  Elles  sont  un  penplus  salines  que  celles 
de  Néris  et  de  Royat,  et  moins  que  celles  de 
lUssingen. 

Lessources/erm^ùifuses  mam^anésiennes 
repnésentent  les  eaux  de  Cransac  et  de  Forges 
en  France,  celles  de  Spa  en  Belgique,  et  de 
sêhwalbach  dans  le  duché  de  Nassau,  enfin 
celles  deszliios  en  Hongrie,  filles  ont  moins 
de  ytuçHffi^*^  que  celles  de  Cransac  et  plu» 
que  toutes  les  autres  eaux.  Enfin  ce  sont,  Avee 
oettee  de  âdiacs»  les  seules  eaux  fecragineuseï 
thermales  en  Europe. 

Uest  naturel  de  voir  ces  eaux  recommandées 
dans  les  nudadies  où  l'on  prescrit  journellement 
avec  sttooès  TauMnic,  le  manganèse,  Tiode,  le 
chlorure  4s  sodium,  le  fer  et  les  bains  iVMes. 

I^anmi  lès  maladies  des  ocganes  de  la  diges- 
Uon  nous  trouvons  :  les  dim^psies»  la  flatu- 
lence stomacale,  les  vomissements,  les  gastral- 
gies, leseatéralgles,  la  diarrhée,  la  constipation, 
la  pléthore  ahdominalp,,  les  engorgements  du 
foie  et  de  la  raie,  les  cachexies  paludéenne  et 
africaine. 

Pour  les  voies  urinaires  :  lagiravelle,  les  co- 
liques néphrétiques,  le  catarrhe  vésicâd,  la  d y» 
surie,  le  diabète. 

Chez  l'homme  :  la  blennorrhée,  l'engoige- 
ment  de  la  prostate,  les  perles  séminales  invo- 
lontaires. 

Oiez  U  femme  :  les  hémorrhagies  passivee 
de  l'utérus,  les  déplacements  et  les  engorge* 
ments  du  corps  et  du  col  de  l'utérus,  la  leu- 
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coithée»  rméidMBriiéei,  la  âyanénonriiée,  la 
stMllé  par  eDg^gemenit  oa  p«r  aloai»,  la  dé- 
bifité  générale  s^irès  las  œacbea,  la  ehloroae, 
IVuiéÉBîa  et  fétat  nenewr  de  Tâge  critique. 

Pour  rappareU  tocomoteur:  levrMmatiiiMB, 
lea  paralyîw»  la  seîatîqae»  k»  art^iileff  ehre- 
nîfaes^  les  suites  d'entorses,  les  covlracture» 
musetihMrak 

Pd  V  rappareU  respiratofi^  r  le  cor^Ta  elirtH 
lùque^  Fozëne^  le  catarrhe  chronique^  Tasthme 
liunidte. 

Pour  les  centres  nerVevrr:  les  soiles  âe  Thé- 
morrhsgie  cérébrale  cmradvâfeime^  fétat  co»- 
gestîf  (ta  cerrean  et  de  la  moeUe ,  rirrilatioB 
spîDa/e. 

Bmr  les  aflïMstk)!»  enfaiiée»r  le  prarigov  Fec- 
zémacIironîqHe,  leftçounBesdeaeDfenlSy  etc. 

Pour  les  maladmgéflérales  et  les  dîalMtev: 
Y»  scorbut  pour  ses  saites;  les  seroMes^  Il 
sn^ilîs  latente  poor  en  proToqaer  la  manifech 
tatio»;  le  cancer,  comme  préfeatlFos  de  la  ^9h 
thèse  et  des /écfdi?esap^s  les  opérations;  h 
diorée,  rhystérie,  rbn)eeondne,  les  fièvres 
intermittentes,  les  Ters  intestinaux. 

D'  MARTnr-LAuzKK, 
AndcB  Gber  de  clM^oe  dt  la  racoMdt  mâàtdm 
de  Paris,  médcdft- contiultint  aux  em  de 
Laxeuil  CBSnue-SaÔDe]. 


T9ftRAPKUTIQim  GHIAUAOICALK. 


m.  Béflexioas  svr  lanéTralgleloiiibo- 
alidoïKlBale  considérée  avrioiit  au 
poiat  de  Tae  dee  caaaee  et  da  dlac- 
afMilc  (1). 

La  névralgie  lombo-abdominale  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  :  le  malade  accuse  une 
douleur  dans  la  région  des  reins,  se  ccmtinuant 
obMquement  en  bas  et  en  avant  vers  le  pli  de 
raine.  Gomme  dans  toutes  les  névralgies,  il  y 
a  ici  deux  espèces  de  douleurs  :  fune,  inter- 
mittente^ qui  relent  ft  des  intervalles  varia- 
Wcs,  et  qui  détermine  les  accès  névralgiques  ; 
Fantre,  continue,  çontusive,  et  que  Ton  ré- 
Teîlle  fedlement  par  ta  pression  et  quelquefois 
parles  mouvements  du  tronc.  Si,  après  un  accès 
névralgique,  on  exerce  une  pression  sur  le  trajet 
da  nerf,  en  allant  de  son  origine  vers  sa  termf- 

(t)  Vofr  le  dernier  n«. 


naîscn,  «n  réveille  une  douleur  qm  est  1 
coup  plus  vive  a«  niveau  Ae  eerlaiBe  poinli 
que  Yilleix  appelait  jM>éaifs  d&mlomwetat.  Si  ces 
peints  asv!  quelqHefeia  lînntési,  il  faut  dise 
8»si  qwsoweni  la  doirieur  est  diaséoMaéer  far 
long  du  troM  Mrveox  Osl  m  nHra  de  cbb 
points  ^oe  le»  mtlaie»  vesicntent  Facnté  êe 
leur  douleur  :  il  leur  semble  que  de  là  ladeo- 
leur  va  en  s'irradiant  dans  te«  les  sens  et  à 
une  très-peële  Atanee  :  c*estponr  cela  quf^sn 
les  a  désignés  sous  le  nom  de  fofert  étmUm^ 
reux. 

Dans  la  névralgie  lonte-abdonmale,  «es 
poinlsdkwloiiraa  ont  un  siège  délemùné.  On 
les  troive  :  i"*  aie  niveau  dee  muscles  de  la 
masse  commune^  an  point  d'éBMrgeace  ûm 
filet  postérieur  du  nerf  lombaire  {point  lotm^ 
boire);  2*  aumiUeu  de  ta  crête  de  Pos  des  îles 
(poimtiliaf»9};  a^an-desans  d»  pubis,  prêt 
de  la  ligne  blanche  (peint  hypofc^sMqu»)^ 
!t  au  miMea  du  pttâ»  l'aine  {point  imguimafy;. 
5*  au  nitica  de  k  glande  lèvre  cdiex  la  femme, 
da  scrotum  ehea  rkomme  (poémt  serotaf). 

Tels  eoBt  lei  pointa  et  fsyert  doulnneux  de 
cette  névralgie  lorsqv'elle  esl  complète.  Neoft 
disime  cemplète^  parce  qu'im  voit  très^seuvent 
D^accuesr  que  q«elque»-uie  de  cea  pemfs  do»> 
lonrem.  GMaiM-  en  prëaenleMi  treis^  qiBatra;: 
dTautres  i^en  présevtcnt  ipu^mi,  et  Fon  com- 
prend (fufl  doit  être  aisé  de  eommettie  me 
erreur  dans  ce  easi  Lorsque  le  point  lomfauae 
existe  sevl,  on  a  beaoeeup-  de  tendance  à  pas» 
9er  à  «B  lombago.  Si  e^eat  le  painl  ipÊàim 
îmÀé,  en  ne  pense  pae  toojom*s  i  nne  néml- 
gie.  le  peint  inguinal  exiBte44l  sevtl  ici  lee 
erreurs  sent  fréqnories,  ela*,  etc»  Lorsqnrba» 
troirvé  ces  pointe  doutoareu  KmMis^  pest<aa 
oonffmer  son  dlagnoifle  par  d*a«lïfefta]nBplli- 
mesî  Ouf,  le  ph»  muvent^  (Aezia  femme  sw> 
tout  ,*  car  cbex  ^ie^  la  vévralgie  tembondito* 
rateale  ceincidie  soirvent  avee  une  autre  névrak* 
gie;  elle  est  liée  quelfKioâs  à  mi  état  chloie^ 
anémique;  enfin,  dans  la  grande  majorité  te 
cas,  un  examen  apprefoncB  de  Ititérua  ei  da 
ses  annexes  fera  découvrir  qvekpie  lésion  qtfmi 
tndlemenft  approprié  emporter»  en  même  tnpa 
que  la  névralgie  qui  en  était  le  ajrmptéme 

La  névralgie  k«riM>-abdominale  est  pest- 
être  pins  fréquemsuent  mécmm»  qam  ift| 
connve.  O&se  Mt  dificiiement  nne  iàée  ds 
nombre  d'eireuie  qui  se  eemmelteiLt  cfaaqne 
jemr  :  e»  la  oonfnad  soQvent  avee  des  1 
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mations  :  péritonite,  abcès  de  la  Joue  iHa- 
qne^  métrite,  colite^  etc.,  etc. 

Ce  n'est  pas  le  diagnostic  entre  elles  des 
maladies  qnî  déterminent  cette  névralgie  que 
nons  allons  étudier,  mais  bien  le  diagnostic 
entre  la  névralgie  et  certaines  maladies  qui  ont 
avec  elle  plus  ou  moins  de  ressemblance. 
Nous  verrons  : 
1»  Des  maladies  générales, 
^  Des  maladies  constitutionnelles, 
3^  Des  maladies  de  Tappareil  digestif» 
'    &•  Des  maladies  de  Tappareil  urinaire, 
5^  Des  maladies  de  l'appareil  génital, 
G*  Des  maladies  de  la  séreuse  péritonéale, 
T  Des  maladies  des  os  et  des  articulations, 
être  confondues  avec  la  névralgie  lombo-abdo- 
minale. 

A.  Maladies  générales.  —  Ce  n'est  pas 
qu'une  névralgie  lombo-abdominale  simple  et 
isolée  puisse  être  prise  pour  une  maladie  gé- 
nérale ;  mais  on  peut  voir  cette  névralgie  liée 
à  un  état  pathologique  de  quelque  viscère  être 
la  source  d'erreurs.  En  voici  un  exemple,  qui 
n'est  certainement  pas  le  seul  dans  la  science, 
et  qui  s'est  passé  sous  nos  jeux. 

Dans  le  courant  de  l'année  i862,  un  adulte 
entra  dans  une  salle  d'hôpital.  Cet  homme  était 
dans  la  prostration.  La  maladie  avait  débuté 
par  un  frisson,  six  jours  auparavant,  et,  depuis 
le  début,  les  symptômes  avalent  été  en  aug- 
mentant. Il  y  avait,  au  moment  de  l'entrée, 
une  douleur  dans  la  fosse  iUaque  droite  avec 
un  peu  de  gargouillement,  et  une  douleur  dans» 
la  région  lombaire  du  côté  droit.  Le  chef  de 
service  crut  à  une  fièvre  typhoïde  et  formula 
son  diagnostic.  Gomme  nous  songions  souvent 
à  la  névralgie  lombo-abdominale,  il  nous  sem- 
bla reconnaître  assez  exactement  trois  points 
douloureux  propres  à  cette  névralgie.  Nous  exa- 
minâmes alors  les  urines  et  nous  y  trouvâmes 
de  l'albumine  en  assez  grande  abondance.  Nous 
avions  évidemment  là  une  néphrite  aiguè,  et 
nous  avions  été  conduit  à  la  reconnaître  parla 
névralgie  lombo-abdominale.  L'autopsie  con- 
firma notre  diagnostic.  Le  rein  droit  était  hy- 
pérémié  et  à  la  coupe  nous  trouvâmes  le  tissu 
du  rein  parsemé  de  petits  abcès. 

B.  Maladies  constitutionnelles.  —Le  rhu- 
matisme des  muscles  de  la  région  lombaire,  le 
rhumatisme  des  muscles  abdominaux,  peuvent 
induire  en  erreur.  Cette  erreur  est  facile;  ce- 
poidant  on  se  souviendra  de  l'étendue  plus 


considérable  des  douleurs  rhumatismales,  de 
leur  plus  grande  acuité  pendant  les  contrac» 
tions  musculaires,  et  presque  toujours  de  fab- 
sence  de  lésions  viscérales  ayant  quelques  rap- 
ports avec  les  nerfs  lombaires. 

C.  Maladies  de  l'appareil  digestif.—fioxïB 
avons  vu  les  lésions  de  llléon  et  celles  du  cœ- 
cum  donner  lieu,  dans  la  fièvre  typhoïde,  à 
une  névralgie  lombo-abdominale;  d'après  ees 
faits  et  d'après  la  nature  de  certaines  maladies, 
nous  croyons  qu'on  a  souvent  pris  des  né- 
vralgies lombo-abdominales  pour  des  entéri- 
tes, etc.,  etc.  Presque  toutes  les  maladies  du 
tube  digestif  doivent  déterminer  cette  névral- 
gie; ce  point  mérite  quelques  recherches. 

D.  Maladies  de  l'appareil  urinaire.  —Des 
néphrites  simples,  des  néphrites  calculeuses 
surtout,  sont  méconnues  quelquefois  lorsqu'el- 
les s'accompagnent  de  névralgie  lombo-abdo* 
minale.  Ce  n'est  pa^;,  à  vrai  dire,  ici  une  erreur 
de  diagnostic,  mais  un  diagnostic  incomplet 
Dans  ces  cas,  le  symptôme  névçalgie  a  été 
reconnu  ;  mais  on  ne  va  pas  plus  loin,*  et  la 
lésion  rénale  reste  inaperçue. 

Le  point  hypogastrique  isolé  a  fait  croire 
maintes  fois  à  une  affection  de  la  vessie  ou  de 
l'utérus,  alors  que  ces  organes  n'étaient  pas 
malades.  Le  point  scrotal  chez  l'homme,  le 
point  de  la  grande  lèvre  chez  la  femme,  sont 
quelquefois  désignés,  et  nous  en  avons  vu  des 
exemples  sous  le  nom  d'hypéresthésie  du  scro- 
tum et  de  la  vulve. 

E.  Maladies  de  f  appareil  génital.  —  Ce 
sont  surtout  les  points  inférieurs  ou  antérieurs 
de  la  névralgie  qui  font  quelquefois  commet- 
tre des  erreurs.  Chez  la  femme,  par  exemple, 
il  est  fréquent  de  voir  le  point  hypogastrique 
faire  croire  à  Pexistence  d'une  métrite  ou  d'une 
autre  affection  de  l'utérus»  tandis  que  cet  or- 
gane est  parfaitement  sain. 

F.  Que  de  fois  nous  avons  vu  celte  névralgie 
prise  pour  une  péritonite^  pour  \m  phlegmon 
de  la  fosse  iliaque  ! 

!•  Une  Jeune  fille  hystérique  était  couchée, 
en  1862,  au  n«  52  de  la  salle  Sainte-Marthe, 
à  la  Charité  (service  de  M.  Beau),  depuis  un 
an  environ.  Elle  présentait  des  symptômes  fort 
curieux,  qui  ne  doivent  pas  nous  arrêter  icL 
Notons  cependant  chez  elle  un  état  chloro- 
anémique  très-prononcé,  et  une  grande  ten- 
dance aux  accidents  névralgiques.  Souvent  elle 
se  plaignait  d'une  névralgie  faciale;  plus  tard, 
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d^uiie  névralgie  intercostale»  d'une  névralgie 
lombo-abdominale,  ou  d'une  névralgie  aciati- 
qne.  Cette  mobilité  4e  la  douleur  nerveuse  était 
frappante  dans  ce  caa.  Un  matin,  à  la  visite,  la 
malade  se  tordait  sur  son  lit,  poussait  des  cris 
déchirants  et  se  plaignait  de  douleurs  atroces 
dans  le  ventre.  ^  L'abdomen  était  tendu,  ex  • 
trémement  douloureux  à  la  pression;  il  parais- 
sait un  peu  ballonné.  Le  faciès  altéré  expri- 
mait une  extrême  souffrance  ;  les  yeux  étaient 
caves,  la  respiration  courte  et  anxieuse,  le 
pouls  petit  et  fréquent,  la  peau  chaude,  et» 
ponr  que  l'erreur  fût  plus  facile,  il  y  avait  des 
vomissements  bilieux  d'un  vert  très-foncé  et 
peu  Al>ODdants.  M.  Beau,  qui  s'est  bien  sou- 
vent trouvé  aux  prises  avec  des  affections  ner- 
veuses de  toute  sor^e,  n'hésita  pas  à  porter  le 
diagnostic  péritonite,  et  à  instituer  un  traite- 
ment approprié.  Le  surlendemain,  guérison 
complète.  La  malade  nous  apprit  alors  que  cette 
violente  douleur  était  survenue  après  une  con- 
trariété. Un  mois  environ  après  cette  attaque, 
les  mêmes  accidents  se  reproduisirent  avec  la 
même  intensité.  Malgré  les  accidents  anté- 
rieurs, on  penchait  fortement  du  côté  de  la 
péritonite  ;  cependant  on  attendit,  et  un  vési- 
catoire  volant  emporta  tout  le  mal.  Chez  cette 
même  jeune  fille,  les  accidents  se  renouvelè- 
rent cinq  à  six  fois,  toujours  sous  Tinfluenoe 
de  causes  morales  qui,  parfois,  déterminaient 
des  attaques  convulsives,  et,  dans  tous  les  cas, 
ee^doulenrs  vives  cédaient  k  l'antUcation  d*un 
on  denx  vésicatoires  volants. 

Notons  en  passant  que,  dans  Tintervaile  de 
ces  accès,  les  points  douloureux  de  la  névral- 
gie lombo-abdominale  existaient  à  la  pression, 
ce  qui  donna  l'idée  d'examiner  Tutérus.  On 
trouva  en  effet, une  inflammation  chronique 
considérable  du  col. 

f*  Dans  la  même  salle  était  couchée,  au 
numéro  12,  une  jeune  femme  hystérique  et 
paraplégique.  Elle  présentait  fréquemment  des 
aooèa  douloureux  dans  les  nerfs  intercostaux, 
et  les  points  de  la  névralgie  lombo-abdomi- 
nale  étaient  sensibles  à  la  pression  (du  côté 
gancbe).  Cette  femme  vomissait  presque  tous  les 
aliments  qn*on  lui  donnait  Un  matin  elle  fut  ré- 
veillée par  une  douleur  très-vive  dans  la  région 
dn  ventre  ;  elle  ne  pouvait  pas  supporter  le 
poids  des  couvertures.  Cependant  Tabdomen, 
dont  les  muscles  étaient  contractés,  n'était 
pas  ballonné;  mais  le  liMdes  était  profondé- 


ment altéré,  la  peau  chaude  et  couverte  de 
sueur  froide,  le  pouls  très-fréquent,  petit  et 
serré.  L*appétit  était  complètement  perdu;  il 
y  avait  des  vomissements  d'un  vert  porracé. 
■^  M.  Beau,  en  présence  de  ces  symptômes, 
fit  observer  à  sa  clinique  que  souvent  on  était 
trompé  par  la  névralgie  lombo-abdominale, 
comme  dans  le  cas  que  nous  avons  cité  plus 
haut;  «  mais  ici,  disait-il,  la  péritonite  nous 
parait  évidente;  »  et  cependant  un  vésicatoire 
volant  enleva  cette  péritonite  en  moins  de 
vingt-quatre  \heures.  Gomme  chez  k  jeune 
fille  du  numéro  53  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ces  accès  se  sont  renouvelés  fréquemment 
et  ont  facilement  cédé  à  un  traitement  peu 
énergique;  quelquefois  même  ils  ont  cédé 
spontanément»  Comme  chez  elle  aussi,  on  eut 
l'idée  d'examiner  les  organes  génitaux,  et  cet 
examen  démontra  l'existence  d'une  métro-va* 
ginite  très-intense  qu'on  n'avait  même  pas 
soupçonnée. 

3*  Nous  donnons  nos  soins  depuis  quelque 
temps  à  une  jeune  dame  qui  nous  a  fourni» 
dans  un  cas,  l'occasion  de  méditer  sur  ce  point 
Cette  dame,  chloro-anémique ,  est  atteinte 
d'antéversion  de  l'utérus.  Elle  présente  k  l'état 
permanent  les  points  douloureux  de  la  névral- 
gie lombo-abdominale  des  d^x  côtés.  —  Dans 
le  courant  de  Tannée  1861,  à  la  suite  d'une 
métrorrhagie  assez  considérable,  elle  est  prise 
de  douleurs  violentes  dans  la  moitié  inférieure 
de  la  paroi  abdominale.  Elle  ne  peut  suppor- 
ter la  moindre  pression.  Le  pouls  est  petit, 
fréquent  ;  le  faciès  est  altéré  ;  il  y  a  des  nau- 
sées, mais  sans  vomissements.  —  Un  médecin 
est  appelé  en  notre  absence;  il  diagnostique 
une  péritonite,  et  institue  un  traitement  éner- 
gique. Elle  ne  veut  se  soumettre  à  ce  traite- 
ment  qu'après  notre  retour.  Connaissant  notre 
malade,  nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  voh*  là 
une  erreur.  On  appliqua  simplement  deux 
petits  vésicatoires  volants,  et  le  mai  fut  en- 
levé. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de 
ce  genre,  mais  ils  ont  entre  eux  une  si  grande 
analogie  que  les  précédents  sufiBsent  pour 
fixer  l'attention  sur  ce  point. 

A*  Nous  avons  vu,  dans  un  cas,  nne  névralgie 
lombo-abdominale  dont  le  pobt  inguinal  était 
très-intense,  être  prise  pour  un  jdilegmon  de 
la  fosse  iliaque. 

AU  mois  de  mai  1862  était  couchée,  au  nu- 
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méro  21  de  la  salle  Sainte-Marthe,  à  la  Cha- 
rgé, une  grande  jeune  fille  blonde»  affectée  de 
métro-vaginite  parfaitement  caractérisée.  Elle 
présentait  les  points  donloureui:  de  la  névral- 
gie lombo-abdominale»  que  chaque  examen 
au  spéculum  exaspérait  d'une  manière  assez 
notable.  Un  jour  entre  autres,  cet  examen^  qui 
était  toujours  redouté  par  la  malade^  fit  déve- 
lopper chez  elle  des  accidents  d'une  grande 
intensité.  Quelques  instants  après  l'examen, 
une  douleur  atroce  se  fait  sentir  dans  le  pli  de 
raine  du  côté  gauche;  cette  douleur  s'irradia 
dans  fa  grande  lèvre  et  occupe  un  espace  assez 
considérable.  La  malade  ne  peut  supporter  le 
moindre  contact,  la  moindre  contraction  des 
muscles  de  la  région  douloureuse  ;  elle  est 
clouée  sur  son  lit  par  la  douleur^  qui  lui  arra- 
che des  cris.  Elle  a  la  peau  chaude,  le  pouls 
plein»  fréquent.  Il  existe  de  la  céphalalgie  et 
de  la  constipation.  Nous^ connaissions  alors  les 
accidents  de  ce  genre,  nous  connaissions  sur^- 
tout  la  malade  ;  mais  plusieurs  médecins  à  çii 
nous  la  montrâmes,  mais  la  plupart  des  élèves 
qui  rexaminèrent,  n'hésitèrent  pas  à  diagnos- 
tiquer un  phlegmon  de  la  Ibsse  iliaque,  phleg- 
mon éphémère,  qu'an  véaicaloire  enleva  en 
quelques  heures* 

G.  Maladies  des  os  et  des  artUmlatUms^ 
—  Sans,  parler  de  osft  points  douloureux  qui 
siègent,  au  niveau  des  os,  et  qui  pourraient 
fidre  croire  à  dea  lésions  osseuses,,  nous  rappel- 
lerons un  cas  de  névcalgie  lomlNûre  ajant  fait 
crcMre  longtemps  à  l'existence  d'un  mal  de 
Pott.  Nous  crojons  cette  erreur  fréquente,  de 
même  qiie  celle  qui  consiste  &  prendre  ce 
pomt  douloureux  pour  une  maladie  dé  la 
moelle. 

Dans  la  salle  Sainte-Marthe,  numéro  52, 
hôpital  de  la  Charité,  était  couchée  une  jeune 
fille  hystérique  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Lorsque,,  le  1"  janvier  1862,  M.  Beau  prit  le 
service  de  la  salle  Sainte^arthe,,  il  q^t  que 
cette  jeune  fille  était  hystérique  et  affectée  du 
mid  de  Pott.  Pendant  quelques  jours  on  s'en 
tint  à  ce  diagnostic  ;  naais  bientôt  une  névral- 
gielombo-abdominale  nous  détermina  à  exr 
plorer  la  région  lombaire.  Que  constatâmes- 
non»?  i9  une  douleur  intense  en  arrière: 
c'était  le  point  lombaire  de  k  névralgie  ;' 2»  une 
déformation  :  c'était  la  saillie  anormale  d'une 
apophyse  épineuse  lombaire.  Ce  ({ai  confirma, 
notre  manière  de  wir,  oa  fiit  la.marche  de  la 


maladie.  En  effet,  quelque  temps  apr^j,  cette 
jeune  fille  a  pu  se  lever,  marcher,  et  n'a  prér 
sente  aucun  des  symptôme&^de  l'affiectioa  ver- 
tébrale. Aujourd'hui  elle  jouit  d'une  santé  gii 
ne  laisse  rien  à  désirer. 
.  Pour  en  finir  avec  ce  diagnostic^  nous  ^îon- 
terons  quelques  mots  seulement. 

Lorsque  vous  rencontrerez  un  malade,  une 
femme  surtout,  se  plaignant  de  douleurs  dans 
la  région  du  bas-ventre,  dans  le  pli  de  l'aine» 
dans  la  région  des  reins  ou  dans  ces  trois 
points  en  même  temps,  cherchez  avec  sofa  et 
de  prime  abord  si  vous  ne  rencontrez  pas 
les  points  douloureux  de  la  névralgie  lombo- 
abdomhiale.  Nous  disons  de  prime  abord» 
parce  que  les  douleurs  de  ces  régions  recon- 
naissent le  plus  souvent  pour  cause  cette 
névralgie.  Vous  ne  serez  pas  exposé  alon 
â  prendre  cette  douleur  pour  une  malsr 
die  des  muscles  ou  des  viscères.  Si  cette  nér 
vralgîe  se  montre  en  même  temps  qu'une 
accélération  du  pouls  et  un  peu  de  céphalal- 
gie, accidents  assez  conununs  chez  la  feoune, 
prenez  bien  garde,  vous  serez  tenté  de  croire 
à  un  foyer  phlegmasique  siégeant  en  quelque 
point  de  la  cavité  abdominale.  D' J.-A.  Fobx. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 

CLlRIQVm  HnRTOTHiRftPIQirE   DE  CffAULOT. 


i^ériflon  p«r  PliydvatMnqple. 

Nous  voici  dans  l'hiver,  saison  mauvaise 
selon  la  plupart  de  nos  confrères,  mais^  selon 
nous,  la  meilleure  pour  l'hydrothécapie. 

C'est  en  ces  moments  que  la  douche  agitée 
souveraine  maltresse  sur  la  circulatioa  diL 
sang  et  que  son  action,  doublée  par  la  tempé- 
rature de  rean  et  de  l'atmosphère^  pioduitles 
effets  lea  plus  prompts  et  les  plus  efficafiss* 

A  Ta^^  nous  donnons  robservatîwi  aib- 
vante: 

Grande,  forte,  douée  d'un,  tempérameai 
sanguin.  M"*  X...  esisi^ette,  depuiaplusiea» 
années,  à  de  fortes  migraines.  Il  est  difficilef 
d'en  assignes  la  cause!  M"*  }U.,  sauf  qpel^m» 
irrégularités  menstnieUesvavaitEaBementsttuIr 
fert.  C'est,  en  décembre  i86i  (pie  lesdeelenoii 
se  BsanifesIéiienL  La  tète  en  fieu  était  ccniie 
élninte. dansun  étaof,  fixes  et  permanewUiirei> 
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acddeirts  tlardent  quelquefois  une  quinzaine, 
puis  cédaient  pour  reprendre  avec  tme  înten- 
Mté  BOUveRe.  La  sonlTrance  se  propageait  aux 
membres.  Un  côté  flu  corps  était  notablement 
affltM. 

Vers  mars  1860^  quelque  amendement  se 
produisit;  mais  le  soulagement  ne  fut  quepas- 
sager.  Au  mois  de  juin,  après  une  promenade  à 
Pierrefbnds^  survint  une  grave  recrudescence. 
lies  rè^es  se  supprimèrent  en  partie.  On  eut 
recours,  sans  succès^  aux  pilbles  de  Méglin^ 
aux  -vëncatoires^  aux  'ferrugineux^  au  quin- 
quina^ ete.  ;  c'est  dans  ces  conditions  que  le 
médecin  de  la  malade,  M.  le  docteur  Bicharry, 
qui  vient  d*obtenir  une  mention  honorable  de 
la  'Soc^té  médicale  d'^Amiens,  fit  appeler  en 
erasnltation  une  de  nos  célébrités  mlédicales 
des  hôpitaux  de  Paris,  M.  le  doéteur  Beau, 
inédedn  de  la  Charité. 

Le  résultat  de  eette  consdltation  fut  la.pres- 
erfption  d*un 'traitement  hydrothérapique^  et, 
par  conséquent^  Tadmisnon  de  M"«  X...  dans 
notre  établissement. 

M^^'X...,  âgée  de  trente-deux  ans,  est  lym- 
phatico-pléthorique.  La  douleur  occupe  spé- 
cialement la  région  frontale.  Elle  augmente 
après  les  règles.  Gelles-d,  «au  anonieift  ta 
llentrée,  retardaient  de  vingt-cinq  jours;  bri- 
sement des  membres^  affaiblissement  hémi- 
plégique à  gauche. 

Le  traitement  fut  inauguré  le  matin  du 
27  septembre  1861,  par  une  lotion  générale 
avec  de  Teau  à  20  dégrés  ;  on  réitère  le  soir 
avec  de  Peau  à  16  degrés.  Le  lendemain,  une 
douche  en  pluie  d'une  demi-minute,  suivie 


d'une  douche  en.  jet  sur  tout  le  corpsi;  .sépé- 
tifion  Taprès-midî,  en  substituant  au  jet  rjni^ 
galion  en  cercle  sur  les  membres  Méileui8,ea 
vue  d'une  plus  puissante  jévulsion. 

Pour  activer  une  transpiration  que  nous 
jugeons  nécessaire,  nous  soumettons,  les  jours 
suivants,  le  matin,  M^  X...  à  Tétuve  sèche  et 
à  la  douche  en  pluie^  conservant  ponr  le  loîr 
la  douche  en  certle,  d'une  durée  de  trois  mi- 
nutes. 

Un  miîeux  sensible  se  montre  dans  les.pre^ . 
mîers  huit  jours,  mais  alors  la  névralgie  re- 
paraît avec  violence  et  sfaccompagne  d'ano- 
rexie et  de  troubles  digeslffs.  Des  r^les  abon- 
dantes ne  calment  point  les  accidents.  Aussi, 
à  la  ténacité  du  mal  ppposons<nous  la  ténacité' 
de  la  médication.  Un  mois  se  passe  sans  varia- 
tions notables,  cependant  M'^**  X«.  se  aenl 
plus  forte. 

28  octobre,  les  menstrues  coulent  lai^ge- 
ment  :  tète  moins  lourde  ;  cessation  de  la.  né- 
vralgie, appétit,  sommeil  Après  les  règle», 
qui  se  terminent  le  3  novembre,  le  bien-être 
est  décisif.  Le  10,  M"*  X...  peut  se  livrer  à 
ses  occupations,  très-heureuse  de  se  trouver 
délivrée.  Le  15,  elle  quitte  définitivement  la 
miiDii.  tî9Qf  av«ns  appris  dernièrement  que 
sa  santé  n'avait  plus  cessé  d'être  floris- 
sante. 

ees  exemples  ne  sont  pas  les  seuls.  Nous  pu- 
blierons prochainement  plusieurs  observations 
d'ataxie  locomotrice  où  les  résultats  par  Jiois 
obtenus  ont  été  assez  satisfaisants  ponr  .in- 
spirer à  nos  confrères  confiance  .dans  l'I^r* 
drothérapie.  Em.  DmAL, 


U.  HÉPEBTOIEE  MÉÙtCAls. 


Be  la  aétenalmittlf»i&  dm  sexe  de  IVn- 
ftiBt-ysr  le  Bvmbve  des  pilUatloiis  car- 
diaques. —  Le  docteur  Schurig  a  somms  ré- 
èemment  cette  question  à  des  redherches  assi- 
dues et  faites  avec  autant  d'exactitude  que  pos- 
sible. Il  a  noté  l'état  dupoulsiœtal  chez  trente 
et  ime  femmes  arrivées  au  dernier  mois  de  la 
grossesse ,  les  examinain  d^abord  dans  la  ma- 
tinée «t^nsuîte  vers  la  "fin  du  jour.  Toutes  les 
précautlonB  recommandées  par  Steiiibach  ont 


été  ponctuellement  suivies.  Lorsque  le  pouls 
n'atteignait  pas  ihO ,  il  désignait  un  galion  « 
tandis  que  lorsqu'il  dépassait  ce  chifiDne^  il  in- 
diquait une  flUe. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  (git  daai 
22  cSls  le  diagnostic  se  trouva  exact ,  et  que 
9  fois  on  fut  trompé  dans  ces  prévisions.sur  la 
sexe  de  l'enfant  D'où  le  docteur.  Schurig  con- 
clut que  Ton  ne  peut  par  cette  méthode  mU« 
mer  avec  précision  le  sexe  de  Tenfant,  et  que 


y» 
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d^aillenrs  divenef  drcontUncet  »  dépendant 
Untôt  de  la  mère,  tantôt  dn  fœtus  lui-même , 
dreottttances  qui  échappent  presque  toujours 
à  robservation ,  peuvent  influencer  la  circula- 
tion fœtale  et  donner  lieu  à  des  conclusions 
erronées.         {Monasteh.  fur  Gdmrtsk.) 


Irritatlom  4le  la  TéMle»  emploi  du  ci- 
trate d*amaâoBia4ae.  —  Le  citrate  d'am- 
moniaque a  été  recommandé  par  quelques  mé- 
decins, notamment  par  Prout,  contre  certaines 
formes  de  la  maladie  de  BrighL  M.  Meade  » 
chirurgien  de  Tinfirmerie  de  Bradford ,  Fa 
trouvé  très-utile  dans  les  cas  où  l'urine  a  une 
densité  peu  considérable  et  contient  une  pe- 
tite proportion  d^urée,  non  plus  pour  combatr- 
tre  raflèction  rénale,  mais  pour  calmer  l'irri- 
tation de  la  vessie  qui  s^y  associe  fréquem- 
ment Il  emploie  le  mode  d'administration  sui- 
vant : 

Prenez  : 
Sesquicarbonate  d*ammoniaque.  &  gram. 


Adde  citrique 0,75 

Eau 162 

Mêlez.  On  prendra  une  cuillerée  à  bouche 
de  ce  mélange  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 
{Med.  Times  and  Gaz.) 


Collodloa  a«  pereklomre  de  fer.  — 

Le  perchlorure  de  fer  allié  au  collodion  est 
un  bon  hémostatique  x^ntre  les  coupures,  les 
morsures  de  sangsues,  etc. 

Pour  le  préparer,  on  mélange  une  partie  de 
perchlorure  de  fer  cristallisé  et  six  parties  de 
collodion. 

Le  perchlorure  de  fer  exige  pour  sa  dissolu- 
tion quelques  soins,  car  il  développe  une  cha- 
leur qui^  si  elle  est  poussée  trop  loin,  provoque 
bientôt  Tébullition  du  collodion. 

Le  collodion  au  perchlorure  de  fer  est  d*un 
rouge  jaune,  limpide,  et  produit,  quand  on 
rapplique  sur  la  peau ,  une  petite  pellicule 
jaune  qui  conserve  une  grande  élasticité. 
{Journal  d'Anvers.) 


H ATIEmE  HBDICAIiB. 


Carrl.  —  Caram  CarTl. 


Le  Carvl,  Garum  Garvi  (L.)  ,  Bunium 
Carvl,  Cuminum  pratense^  Carvi  offici- 
narum ,  C.  Cisalplni ,  vulgairement  appelé 
Cumin  des  prés ,  Anis  des  Vosges^  est  une 
plante  herbacée,  bisannuelle,  de  la  pentan- 
drie-digynie,  de  la  famille  des  ombellifères. 
n  offre  les  caractères  suivants  : 

nacine  fasiforme^  blanchâtre,  odorante. 

Tige  dressée,  rameuse,  striée^  cylindrique, 
glabre^  flstuleuse,  de  50  à  60'  centimètres  de 
hauteur,  simple  en  bas,  rameuse  en  haut 

FetUUes  oblongues  dans  leur  pourtour,  bi- 
penni-Béquées,  à  segments  divisés  en  lanières 
algues  ;  les  inférieures  pétiolées  ;  les  supérieu- 
tasessiles. 

F/eurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules  formant  des 
ombelles  à  involucreset  involucelles  variables^ 
ordinairement  nuls. 

Calice  monosépale,  à  tube  soudé  à  l'ovaire^ 
à  limbe  oblitéré. 


Corolle  à  5  pétales  obovales,  échancrés, 
avec  une  lanière  infléchie,  insérés  en  debors 
d*un  disque  épigyme. 

Étaminesb,  insérées  comme  les  pétales  et 
alternes  avec  eux. 

Anthères  bi-loculaires^  introrses. 

Ovaire  à  deux  loges  uni-ovulées. 

Ovules  pendants. 

Styles  2,  épaissis  à  la  base. 

Fruit  sec,  ovoïde,  se  séparant  en  deux  co- 
ques^ portant  cinq  coques  chacune,  et  restant 
suspendues  au  prolongement  de  Taxe. 

Graine  pendante,  convexe^  à  face  interne 
plane. 

Plantule  droite,  minime^  placée  au  sommet 
d'un  albumen  corné. 

RadictUe  supère. 

Le  Garvi  croit  dans  les  prairies  des  dépar- 
tements méridionaux  de  la  France.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  Nord,  à  Meudon  pariiÊu- 
llèrement.  Mais  il  est  présupable  que  c'est  par 


la  culture  dans  les  jardins  qo'il  s*est  introduit 
dans  les  champs  denos  contréâ  septentrionales 
où  il  est»  d'aîHeors^  rare.  Il  fleurit  en  mai  et  en 
iuin.     . 
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Le  carvl  a  une  âcnté  naturelle  quMl  perd 
en  grande  partie  par  la  culture  dans  nos  jar- 
dins. Sa  racine  devient  plus  volumineuse  et 
plus  succulente;  sa  graine,  plus  grosse  et  plus 


U  Tlgt  fliiirle,  tys  nau  —  X  Pemlles  inférieures,  1/5  net.  —  S.  Fleur  çroscie.  —  S.  Fraie  grossi. 
Cftrvl.  —  Caram  Carvi. 


huileuse,  exhale  un  arôme  plus  fin  et  acquiert 
une  saveur  plus  agréable.  Douée  d'une  odeur 
aromatique  analogue  à  celle  du  fenouil,  et 
d^une  saveur  chaude,  piquantCt  qui  se  rappro- 
clie  de  celle  de  Tanis,  la  semence  de  carvi 


contient  presque  le  vingtième  de  sen  pdds 
d'huile  essentielle;  elle  renferme  en  outre  un 
extrait  muqueux,  sucré.  Les  paysans  des  pays 
septentrionaux  de  TEurope  assaisonnent  avec 
ces  graines  leurs  soupes  et  leurs  ragoûts,  leor 
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sana^e,  et  jiuqa'à  len*  pu.  lie  pato  est  fort 
ÉM  tof  omlfféet  mttAêbofm;  les 
i  7  font  evinr  qotlqiiefoif  et  récoroe 
Miim;  im  eonçtài  qû*uù  eonUment  un  pen 
relevé  en  goût  n^est  pai  de  trop  pour  faire  di- 
gérer un  tel  aliment  qu'on  prépare  pour  pin- 
glenn  mois.  La  semence  de  carvi  entre  daiîi  la 
confection  de  la  duocronte  où  elle  s'est  pas 
encore  de  trop;  les  jy^îlais  en  mettentéansles 
puddings,  d«nsle«s  conOtuwiL  Onea  fait  des 
liqnenrs  de  taUe,  entre  antres  cdle  jâle  kmle 
de  Fénus.  Les  confisenis  les  revêtent  de  suore 
et  en  font  des  dragées  ponr  les  desserts. 

La  racine  de  carvi,  adonde  par  la  cnltm^^ 
n*est  gnère  moins  employée  qne  les  semences; 
elle  se  mange ,  dans  leXnrd^  eomme  celle  dn 
panais  et  delà  canote. On  la  pétrit  avec  le  bis- 
enit;  on  Tajoste  «a  kamê^  duos  les  bouil- 
lons^ les  gMeanx  et  aulaes  alânents;  on  la 
couvre  ausn-desHCK.  I«s  suédois  en  mêlent 
avec  le  grain  dsHt  ib  font  l'eau-de-m.  linié 
dit  qo*on  en  manige  jasq|a*aux  feuilles. 

Au  points  vue  de  la  «atiêre  médicale,  la 
semence  de  carvi  est  stomadâgue  et  diuréfi- 
que;  elle  fait  partie  des  quatre  ^siades  semen- 
ces chaudes  qui  sont  Tanis^  le  feii0ail,le  carri 
et  le  cumin.  Ces  diverses  semences  ont  toutes- 
à  peu  près  les  mêmes  propriétéa  Le  carvi» 
comme  l'anis,  s'emploie  dans  les  dAilités  des 
voies  digestives,  et  surtout  dans  les  coliques 
venteuses  qui  se  rattachent  à  cette  cause.  Il 
s^emploie  aussi  comme  anthehnintiqueat  oom- 
me  emménagogue  :  dans  ce  dernier  «as,  soos 
la  forme  d'huile  essentielle  ea  peBsn.  Celle 
même  huile  se  mêle  àcelled^nsandesAoBoes 


pour  embrocBticms  s»  le  ventre^  dans  les  e(H 
Mqoesnerveases  oa  venteuses  des  intestan, 
sartout  chez  les  enfuits.  ¥ogel  oonseiBe  l'in- 
troduction de  cette  huile  dans  Toreille  poar 
faire  cesser  la  snrdité;  mais  Bédor  dit  avec 
raison,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médî- 
calfiB,  que  ce  msfen  ne  serait  pas  sans  danger. 
La  semence  de  carvi  a  été  conseillée  par  Wan* 
teis  psnr  feaij^lacerie  cumin. 

La  vackie  de  carvi,  encore  tendre,  passe 
jpour  n'^itre  pas  moins  ef&cace  que  la  semence  ; 
en  la  preserit  quelqaefois  dans  ks  apozèmes 
et  les  lavesHDts  eanainalifs. 

La  récolte  dn  carvi  se  JGdt  oosome  celle  de 
Tanis,  au  commennewMnt  d*ao&t,  et  se  continue 
au  fiiret  à  mesure  de  Jasaturité  des  graines. 
Gelte»^  ne  sont  lKnawàas^>lo7er  que  la  se- 
OBiide  année. 


d*eiaploi. 


nsAGJE  iifTBRfrE.  itifiuiom.des  iemences: 
U  pamaass  fonr  1  kflegramme  d'eau. 

EaudistUiée  (fLmt  U)  :  de 50 à  100 gram- 
mes en  potion  comme  véhicule. 

NtUleessemUelle ;  5  à  15  gouttes  dans  une 
potion. 

Teinture  (1  sur  12  d*alcool)  :  de  2  à  15 
grammes  en  potion. 

Poudre:  50  centigr.  à  2  gramiiesen  pilules» 
boflsou  dans  un  véhicule  aqueux. 

Usage  axTERNa.  /Tui^ef^^n^ieZ/^  mélangée 
à  rhuile  d'amande  douce^  dans,  la  proportion 
d'un  vingtième  au  plua^  pourembrocations, 
iictionfl^  ete. 


BETIJE  BlVIiia*» 


IIQVE. 


Formulaire  raisomié  des  médicaments 
nouveaux  et  des  médications  nouvelles,  par  ; 
M.  0.  Réveil^  pharmacien  en  chef  de  rhôpl* 
tal  des  Enfants  malades,  professeur  agrégé  à 
TÉcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

l'énonce  seate  de  es  livre  asiira  poor  e6- 
dniianoslecteaia,eart  oomble  weteemiebien 
9«nde  dans  la  science,  et  le  nom  de  raatear 
Massare  un  saecês  osmplet  H.  fteveË  en 
eftft  s'est  mi  depais  loagtemps  à  la  tête  des 


pisgrès  thérapeutiques,  et  ses  ouvrages^  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  le  formulaire  publié 
ea  1859  ainsi  4ue  Tannuaire  pharmaceutique 
de  i86â,  sont  des  garants  sufOsants  pour  tous 
de  Texcellence  de  son  nouveau  travidl. 

L'auteur  comprend  sous  le  nom  de  médica- 
ments nouveaux  tous  les  médicaments  qui  ont 
été  iniredaits  -daBS  la  Qiérapeullque  depuis  la 
dernière  édition  dn  liwe  (1896)^  et  par  média- 
tion nouvelle  11  eniend  les  applications  récentes 
de  la  jArysiqae,  de  la  elrimie^  de  réleetridté,  de 
lliydrologie. — On  conçsiit tout  Pialêrêtie  ees 
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qaejrtioiui^  deveaues  ûepm  qnalgae  temps  à 
Tordre  dE  jour.  On  coofoit  de  cpieile  utilUé  est. 
im.  guide  raisonna  et  expert  an  mttieii  de  ces. 
ai^catioDg  encore  peyyi  coimiieftel  qjBeli^iiefiBbi 
conUrowKséeflL 

Le.  travail  de  M.  Berai  est  diviaé  en  râgjb- 
neuf  chapitres;  nous  croyons  devoir  le»  indi- 
quer sammairemettL.  L'aiilear  tnsile  :  1"*  des 
reconalittttàana,  2f  dea  lOBicpicfl  aakiageali , 
3<>  isB  toniques  analeptiquesn  à^  des  stiniikals» 
5<»  des  sudocifiqpas»  6"  dea  dixu^tiqiies»  7<>  des. 
emménagogues»  8o  de» cipectOEwta^  9^  des  an* 
tlip.hnîalhiqpflSy  lO*"  dea  attérants,,  ll^'  des  aii- 
tiphloglatiques,  12P  dea  inritants,  1^''  deaévar 
coants^  iâ''  des  eacitanti^  të"*  des  Barcatiqjoes» 
iQo  ^  anesthésiquea,  iT  des  antispasmadir 
ques,  189  des  sédatifs,  ir  desibémoataliffm»» 
20i°  des  parasitiena^  ^"^  dea  désiiifiectEats, 
22?  des  adhésifs»  23**  des  cosmétique^  W  des 
remèdes  secrets,  ^"^  de  l'aérothérapie ,  2ef  de. 
Thydrothérapie;  27"*  de  ré]eclro(hérapiejt2.8Fda 
la  cinésie,  29'*  de  l'hydrologie. 

De  ces  chapitces^  iL  en  est  qui  fraisent  plus 
sénèiement  Tattention,  car  laora  titres  même 
ne  se  retrouvent  point  dans  noa  foimnlaîEes  :  je 
veux  parler  des  cinq  derniers;  lea  autiâi^  <wl 
desi  tilces  connus^  Malgré  ceia^  il  n'ea  est  au- 
cim  qQi  ne  soit  entièrement  aouveau^car^  noas. 
FaTonsdity  l'auteur  ne  donne  que  des  fermuiea 
non  inscrites  an  œdex.  Pour  exemple  ^  noua 
prendrons  le  premier  :  De  la  mtédicaUm  re- 
constituanU  ou  €uiaiepUqu&;  c^eat  h-  plua 
coanueL  et  peut-être  la  pkia  sonveatan^loyée 
danoa  jouss.  Pourtant  M.  Réveil  en  a  fait  um 
étude  tout  à.  fait  neuve,  comme  raa  penraa  ea 
juger  par  le  court  aperçu  suivanL 

Ce  diapitra  est  divisé  c^  denxparapaphea: 


Dans  le  premÉen,  rauftenr  traite  de  la  médi- 
cation ferrugineuse  et  demie  toutes  les  ncfu- 
vdies  tomilask 

Banale  second,  et  c'est  sur  ce  point  que  nonar 
atlirens  l'atleoyon,  il  étudia  lea  recoMi»* 
tuants  où  corrofawaata»  Cas  recenstitusAta  sont 
divisés  en  reconstituants  de  la  digestion  :  sub- 
stanesa  alîmentaira%  eondimeiâs  alàmantaôns» 
suManoes  miteSmentaircs  et  «gents.  digEstifik 
Gba^i»  aitieteest  étudié  avec  sain  et  la  théra* 
penlîqpes'apiHMà  cfaaque  instant  sur  las  do»- 
nées  de  laphysiologNi.  Oftcanprend  desiitala 
parlée:ipi'ac(piifiat  cette  question  ainai  enviaa-* 
gée.  On  pannaitpBcsqna  résmner  eetts  parier 
dntsavail.par  ces  mots  :  jàppUcatkm  métk^ 
dique  du  réffimê  à  taguétrisondes  maiadiêiL 
Mais  aeiMeQlamttnt  on  panl  ainsi  s'aider  dana 
le  traitement  dea  maladaa  dea  régies  hygiénl* 
qnes,  maiaoQ  peut  appalw  à  softseaoura  dan» 
certains  cas  ifaalquea  agenta  danâ  la  thérapen- 
tiquas'eslennciûe  depaii  peu»  et»  à  c»propo% 
M.  Réveil  tndtft  soeoiasiiirement  de  la  pepana^ 
dekdîastasa,  de  lalewe  de  bière^  delà pa^ 
nercatine.  Enfin,  IL  consaare  quelques  pagaa\ 
l'étude  dea  i^^enta  auzitiairca  de  ladijêfliio»  : 
acida  lacticpa^  acide  ehlarhydri^pie»  luley  ai- 
calia. 

Nou»  afttron»  pu  résister  à  analyser  aucaincK 
tement  l'uai  dea  chsvitma,  afta  de  mantrar  sas 
quelles  haaea l'aatenv  acempaaésen  auraaai.. 
Nci  leotaurs  nous  sauront  gp^  de  leur  laîsair  le 
plaisir  de  iogOB  tes  antms.  Noas  sommes  œp- 
tainaque  tous  moenoi^tront  que  noua  n>'awma 
rien  dit  de  tiop^eft prédisant  an  livue  de  Bi^RfCr 
veU  la  sucQéa  la  plua  cmnplet  et  l'épuisement 
de  plnsieun  édîtienBi 

D'  Lâon  MABismu». 


III.     HBIiAIfGES. 


AOMlitt  IMlSftlAIR  M  MOBONL 

paisinnsGE  na  m.  grisolle» 

Séance  du  16  foncier  1 864.     ' 

M.  RûBiirBZ  demmide  à  l'/VcadémiR  la  pcr* 
mission  de  l'en&retenir  d'un  faÂtdoai  il  vient 
d?èbti  témoin.  Eaélé  i^péléuadeceajoiaia 


derniers  auprèa  d'un  jeûna  homme  que  I'qbi 
venait  de  trouver  mort  dana  sa  chambre»  Il 
était  accroupi  sur  son  ht,  tenant  encore  eadi» 
ses  maina  un  vene  dana  lequel  étût  un  mour 
choir  impségné  d'una^asaaz  forte  çumtHé  4'é*» 
thar.  ia.iUihâa6ta£aÂt^pelaE  aussitôt  un  mér 
decin  du  voisinage.  M*  ]k  docteur  BlaUiias,,  «â 
a  fait  Uma  asa  e£foirts«  mais  en.  vaiaj  p<hic  le 
riyppeter  à  la  via.  IL  Mathias  a  biaa  veuin,nr 
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sa  demande ,  rédiger  la  relation  de  ce  fait^ 
qu'il  dépose  sur  le  burean. 

Conformément  à  Tnsage  de  FAcadémie^  il 
sera  donné  lecture  de  cette  pièce  dans  la  pro- 
chaine séance^  après  que  le  conseil  d'adminis- 
tration en  aura  pris  connaissance. 

I/0rl|r>ii«  A«  1»  ▼aeciae.  —  M.  BouiL- 
LAUD.  Il  en  est  de  la  vaccine  coDune  de  tontes 
les  grandes  découvertes,  comme  de  toutes  cbc* 
ses  de  ce  monde»  elle  a  en  ses  vicissitudes; 
dans  les  premiers  temps,  les  objections  ne  lui 
ont  pas  manqué,  elle  a  été  Tobjet  d'attaques 
plus  ou  moins  violentes.  Néanmoins,  si^  comme 
tous  les  inventeurs^  Jeûner  a  eu  ses  détrac- 
teurs, il  a  trouvé  aussi  un  accueil  favorable 
auprès  d'un  grand  nombre  de  médecins  de  son 
temps,  qui  se  sont  associés  à  Tœuvre  de  vulga- 
risation de  sa  découverte.  Il  a  trouvé  en 
France,  en  particulier,  des  partisans  nom- 
breux. On  sait  les  éminents  services  qu'a  ren- 
dus à  cette  époque  le  premier  comité  de  vac- 
cine, sous  la  présidence  d'un  éminent  philan- 
thrope, M.  de  La  Rochefoucaud. 

En  somme,  après  avoir  été  vivement  discu- 
tée, la  vaccine  a  fiai  par  prévaloir,  comme 
toutes  les  choses  qui  ont  un  fond  juste  et  vrai. 
Et,  en  effet,  quoi  qu'il  en  soit  des  points  en- 
core contestables  de  son  histoire,  il  est  cer- 
tain qu'elle  n'en  a  pas  moins  rendu  des  servi- 
ces immenses  à  l'humanité.  Aussi  Jenner  a- 
t-fl  aujourd'hui  sa  statue.  Et  c'est  maintenant, 
après  cette  grande  consécration  par  l'expé- 
rience, qu'on  vient  annoncer  que  la  décou- 
verte du  vaccin  n'est  qu'un  fantôme ,  que  le 
vaccin  n'existe  pas,  que  vaccine  et  variole  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Faut-il  donc 
revenir  sur  tout  le  passé?  Faut-il  abattre  la 
statue  de  Jenner?  Mais,  quelle  que  soit  la  doc- 
trine qu'on  veuille  substituer  aux  doctrines 
admises  jusqu'à  présent,  en  est-il  moins  cer- 
tain que  la  découverte  de  la  vaccine  a  sauvé 
des  milliers  d'hommes?  On  ne  pourra  donc  ja- 
mais enlever  à  Jenner  ce  mérite. 

Mais  Jenner  n'a-t-il  pas  d'ailleurs  vu  et  re- 
connu le  premier  que  la  variole  et  le  cowpox 
n'étaient  au  fond  que  des  maladies  de  même 
oiigine?  Aussi  n'est-ce  pas  sans  quelque  sur- 
prise que  j'ai  vu  renouveler  aujourd'hui  ces  dis- 
putes déjà  vieilles.  Il  est  vrai  que  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lien  à  ce  sujet  dans  les  pre- 
mien  temps  de  la  vaoeEne  pâlissent  devant  la 


discussion  actuelle.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet, 
de  savoir  si  le  cowpox  et  la  variole  sont  ou  non 
des  maladies  dé  même  origine,  mais  on  va 
jusqu'à  nier  l'existence  du  virus-vaccin.  M.  De- 
paul  s'est  fait  le  représentant  de  cette  doctrine 
nouvelle,  qu'on  a^  à  bon  droit,  appelée  révo- 
lutionnaire. V 

M.  Bouillaud  fait  Ici  l'historique  rapide  de 
la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  MM.  Bouley 
et  Depaul.  On  a  pu  croire  un  instant,  dit-il, 
après  les  faits  exposés  par  M.  Bouley,  que  tout 
allait  être  vaccin^  excepté  le  vaccin  lui-même. 
Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même.  Il  avait 
trouvé  l'origine  du  vaccin  dans  la  matière  aph- 
theuse  du  cheval.  Voilà  qui  était,  je  ne  dirai 
pas  révolutionnaire,  mais  miraculeux.  Quant  à 
l'opinion  de  M.  Depaul,  il  résulte  des  citations 
que  fait  M.  Bouillaud,  que  la  même  idée  avait 
déjà  été  émise  par  les  adversaires  peu  nom- 
breux,'il  est  vrai,  mais  assez  remuants  de  la 
vaccine. 

Mais  heureusement  que  tous  ceux  qui  ont 
pratiqué  longtemps  dans  les  hêpitaux  savent  à 
quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  et  qu'ils  ont  tous 
été  à  même  d'apprécier  les  services  que  rend 
encore  tous  les  jours  la  vaccine  en  substituant 
à  la  variole,  si  souvent  mortelle,  la  variololde, 
presque  toujours  bénigne.  Il  importe  peu, 
comme  on  le  voit,  au  fond,  que  Jenner,  en  ino- 
culant le  virus-vaccin,  l'ait  iqoculé  comme  un 
virus  propre,  spécial,  différent  de  la  variole,  ou 
comme  identique  à  la  variole  elle-même. 

L'idée  de  M.  Depaul  ne  lui  appartient  pas  en 
propre  d'ailleurs  ;  deux  de  nos  collègues, 
MM.  Piorry  et  J.  Ouérin,  en  ont  déjà  réclamé 
la  priorité.  Je  demauderai  la  permission  à  cette 
occasion  de  faire  une  petite  observation  au  su- 
jet de  la  manière  dont  M.  Guérin  a  exposé  sa 
découverte.  M.  Guérin  porte^  comme  on  le 
sait,  assez  complaisamment  à  cette  tribune  ses 
doctrines  de  philosophie  médicale.  Il  s'est  élevé, 
au  nom  de  la  philosophie^  contre  ceux  qui  ne 
voient  que  les  faits.  Mais  il  se  fait  une  grande 
illusion  s'il  croit  avoir  Hait  cette  découverte  par 
une  simple  conception  de  l'esprit  II  est  bien 
évident  qu'il  ne  l'a  faite  que  comme  le  com- 
mun des  mortels,  c'esl-à-dire  par  voie  de  dé- 
duction des  faits  antérieurement  observés. 

En  résumé,  je  ne  vois  pas  sans  quelque  re- 
gret la  division  qui  s'est  établie  sur  ce  sujet  au 
sein  de  l'Académie,  division  qui  ne  peut  être 
t  saIatAireàlasclence.M.  Bouley  a  déjà  fiât  i» 


ÀCknian  OB  médecine. 
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premier  pas  vers  ane  conciliation  que  f  appelle 
de  tous  mes  vœux.  Je  désirerais  qu^une  com- 
mission ou  TÂcàdémie  elle-même  s'occûpÀt 
sérieusement  d'éclairer  cette  question,  Tune 
des  plus  importantes  assurément  dont  elle 
puisse  s'occuper. 

La  parole  est  à  M.  Leblanc 

M.  Leblanc  lit  un  discours  dans  lequel  il 
s'est  proposé  de  réfuter  une  à  une  les  conclu- 
sloiis  de  M.  Bepaul.  En  résumé»  dit  M.  Le- 
blanc^ la  Tariole  de  Thomme  est  une  maladie 
particulière  à  Thomme  qui  ne  se  transmet  pas 
aux  animaux.  Plusieurs  espèces  de  nos  ani- 
maux domestiques  sont  sujettes  à  des  mala- 
dies analogues  à  la  variole  de  Tbomme,  mais 
non  identiques.  La  maladie  variololde  du  che- 
val, appelée  par  M.  Bouley  horsepox,  et  par 
IL  Auzias-Turenne  grease  pu^ttUeux^  inocu- 
lée sur  le  pis  de  la  vache,  produit  une  maladie 
de  même  nature^  mais  non  encore  complète- 
ment idenlique  sous  tous  les  rapports  :  c'est  le 
cowpox  ou  vaccine.  Les  diverses  maladies  va- 
riololdes  des  animaux,  autres  que  le  horse- 
pox  et  le  cowpox,  ne  se  transmettent  ni  à 
l'homme  ni  à  des  animaux  d'une  espèce  diffé- 
rente de  celles  chez  lesquelles  elles  se  sont 


—  M.  La^geebaux  donne  lecture  d'un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Études  sur  les  lésions 
viscérales  susceptibles  d'être  rattachées  à  la 
sypMis  constitutionnelle.  (Hous  publierons, 
duKS  l'un  des  prochains  numéros,  un  résumé 
de  ce  travail.) 

Séance  du  2  février  1864. 

Origine  de  la  Taedne.  —  M*  BoUVier  lit 
un  discours  dont  voici  le  résumé: 

Messieurs,  le  grand  fait  de  la  vaccine  du 
cheval,  si  bien  étudié  à  Alfort,  ajoute  une  belle 
page  à  l'histoire  future  des  sciences  médica- 
les. Mais  il  resterait  une  lacune  dans  l'histori- 
que de  cette  hnportante  découverte  si  l'on  s'en 
tenait  aux  documents  produits  jusqu'ici.  Mon 
principal  but  en  prenant  la  parole  est  de  com- 
bler cette  lacune. 

Tout  le  monde  accorde  que  la  production 
de  la  vaccine  peut  avoir  lieu  par  Tinoculation 
d'une  matière  prise  sur  le  cheval  ;  mais  ce  que 
beaucoup  paraissent  ignorer»  c'est  la  confor* 
mité  qui  existe  entre  les  faitsqui  à  si  juste  titre 
excitent  l'intérêt  de  FAcadémie  et  les  obser- 
vations publiées  il  y  a  plus  de  soixante  ans 


par  un  contemporain  de  Jenner^  le  docteur 
Loy.  On  retrouve  dans  cet  auteur,  qui  a  été 
bien  des  fois  cité,  mais  que  l'on  semble  n'avoir 
jamais  consulté  dans  Toriginal,  on  retrouve» 
dis-je,  presque  entière  la  mention  des  faits  qui 
viennent  de  se  produire.  Loy  parle,  en  effet, 
d'une  maladie  dont  le  prodoit  inoculé  lui  a 
fourni  des  résultats  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  que  l'on  obtient.  ai:yourd'hui,  et  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Les  animaux  avaient,  au  début, 
de  la  Sèvre  dont  ils  furent  soulagés  dès  que  la 
maladie  parut  aux  talons  et  qu'ils  eurent  une 
éruption  sur  la  peau.  »  Ainsi  c'était  bien  là 
une  maladie  générale  aiguè  érupUve  transmet- 
tant la  vaccine  par  inoculation.  Il  manque,  je 
l'avoue,  à  Loy  des  détails  plus  préds,  et  d^à 
son  traducteur,  de  Garro,  regrettait  en  1802 
l'absence  de  cette  précision;  mais  enfin  Loy 
n'en  a  pas  moins  signalé  le  fait  capital  de  la 
découverte  récente  :  je  veux  parler  de  cette  gé- 
néralisation de  l'éruption,  de  cette  extension 
aux  autres  parties  que  les  jambes.  lia  même 
dépassé  les  expérimentateurs  modernes.  Ainsi 
l'on  trouve  dans  M.  Depaul  exprimée  cette 
idée  à  propos  de  Taffection  qui  nous  occupe  : 
«Du  cheval  on  l'inoculerait  à  Thomme  si  des 
raisons  de  haute  prudence  n'avaient  empêché 
jusqu'ici  de  le  tenter.»  Or  Loy,  qui  n'était  pas 
à  cette  époque  retenu  par  ces  raisons,  a  pra- 
tiqué une  inoculation  directe,  et  il  a  réussi  ; 
donc  une  fois  au  moins  Texpérience  a  été  faite 
avec  succès. 

Une  question  se  présente  donc  d'elle-même: 
Gomment  se  fait-il  que  l'on  ait  mis  soixante 
ans  h  retrouver  la  maladie  de  Loy?  Ce  n'est 
pas  à  cause  de  sa  rareté,  les  faits  actuels  l'ont 
bien  prouvé.  Voyons  si  l'histoire  médicale  de 
ce  siècle  ne  pourra  pas  nous  l'expliquer.  Nous 
distinguerons  trois  périodes  :  la  première  est 
celle  de  l'ancien  comité  de  vaccine  ;  la  se- 
conde, qui  commence  avec  l'Académie»  est 
celle  où  ce  comité  fut  remplacé  par  une  comr 
mission  académique  permanente;  enfin  la  troi- 
sième» qui  ne  compte  encore  qu'un  petit  nom- 
bre d*années,  comprend  la  phase  nouvelle 
dans  laquelle  est  entrée  la  question. 

Ici  l'orateur»  abordant  l'étude  de  la  pre* 
mière  période  ou  époque  jennérienne,  analyse 
successivement  les  travam  de  Husson,  Hu- 
zard»  etc.  H  signale  notaomient  cette  phrase 
d'un  auteur  étranger:  Nos  aliquando  equum 
vidimus  varialiê  plénum.  Il  passe  ensuite  à 
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YéM»  de  la  dfonèm^épofM,  prandèn  de 
l'Académie,  et  aigule  l'«fparitioii  ncomife 
du  lYaité  de  M.  Bouaqpot  «ur /a  vmscimf  ftn 
1832,  et  du  nou^aa»  travail  dteeianieuveiL 
1898,  lors  du  concoon  de  F  Académie  det 
Bdenoes,  où  le  prix  propoeé  fat  partagé  eatr% 
m:  Bougqoet^  d'mie  part,  HM*  Stembmuur 
et  Yiarc,  de  Tautre  ;  il  mentionne  enauile  arec 
détail  tes  travaux  de  John  Baron  qui,  daniiae 
rie  âê  Jenner  publiée  e»  i8d6,  prodame  fiuv 
meUement  l'identité  de  la  Tatiole  et  de  kLv«> 
cine;  il  s'étonne  fue  personne  n'ait  sœigé.  k 
olifeoter  à  Baron  qfo'il  deit  être  indi£Eérent  dM- 
noenler  Kmie  à  la  place  de  Uaulre;  ii  me»- 
tienne  Fopinion  de  Sœmering,  qui  eonsidérast 
la  Taccine  et  la  variole  comme  deux  degrés  de 
la  même  maladie,  opinion  qui  parait  d'aiUeu» 
amv  été  celle  de  Jenner  Ini-mèflM.  Puie  il  an- 
ri?e  à  la  troisième  périodetOU  épeqpiKaelueUA, 
etsTexprime  ainsi: 

Ttoi$ième  éfqm  diêustiéme  dai^jéaadé^ 
nU^.  La  génération  atdente  et  chercittuaaqni 
noua  succède  déjà,  à  noua  hommes  de  la  deu- 
xiène  époque,  reprit  la  question  expérimcnla- 
lemoit;  mais  la  maleneentreiise  éqiûvoqiie 
vainement  dévoilée  par  Baron  subsistait  toi»-, 
jours;  on  était  loin  de  la  voie  iracée  par  Legr 
et  Huanai:  on  marchait  dans  les  ténèbres; 
on.  échoua  dana  toutes  les  nouvelles  inoculn- 
tione  d'eaux  aux  jambes  ;  ou  diercha  bien  à  se 
giider  par  Tétode  dea  trataux  anténeun, 
mais  on  ne  prit  connaissance  du  mémoire  ée 
Ley  que  par  les  extraits  qu'en  avaienl  donnés 
MM.  Steinbrennet  et  Bousquet;  on  neiektt 
pan  Ousaon;  Baron  resta  inaperçu^  etiaute  de 
l'anoir  in  en  ne  oonnotmème  pas  les  demèren 
indfcatiann  de  Jenner. 

Mes  médecins  vétérinaires  gardaient  le  al- 
iénée sur  les  exanthèmes  dn  chesmi  ^poD- 
vaient  ressembler  à  la  variole,  oa  ils  leur 
dennaienft  d'antres  noms.  Qui  donc  aurait  pu 
son^ar  à  recberdier  une  maladie  éraplive  dont 
on  n'avait  pas  même  l'idée,  et  quand  dieeun 
i0natait  la  néoaasité  de  cette  rechordiet 

On  aUait  pent^tre  renoncer  À  ee  travail  in- 
grat, lorsque  le  fait  de  MM.  Mannour  «t^ 
chat  et  le  raniort  lucide  de  M.  Benaqnetsur 
ce  &it  ranimèrent  Tespefar  dea  eapérimoilar. 
Uurs.  Qnatre  ans  iqptèe,  M.  Lafone  (deXeiH 
kKm\  servi  par  un  henrenx  hasard,  tomba 
sur  la  maladie  de  Loy  en  crofant  ieneoler  les 
eavxanx  jamhea.  On  sait  k  reste.^ 


Si  donc  cette  tveisitee  époque  deit  ] 
avec  ses  alnéea  la  sesponsahilité  d*un  ansal 
grand  retarMana  le  férification  dTun  failiM^ 
postant  annoncé  depuis  tant  d'années»  elhr 
senle  dn  moine  e  fine  par  atteindre  le  hnt^ 

Ai-je  besoin  en  terminant  de  protester  qœ, 
dans  cette  esquisse  dn  passé,  il  a  été  bieni  Mn 
de  ma  pensée  de  vouloir  incriminer  personne? 
C'est  grêce  à  la  persévéruice  de  tous  que  Til»- 
gletsne^  qui  avait  une  m  grande  avance  asr 
nom  dans  la  question  defo  veedne  dt  dievai^ 
a  été  dépassée  à  son  trar.  Je  dois  dlre'énO- 
lenee  qu'un  de  non  honorablee  confrèins,  d^ 
puis  longtan^)»  vené  à  Pélude  des  malaMn 
vindentes  ,11.  Auzlse-Tuienne,  &*avajt  pas  nt- 
tendu  l'événement  ponr  en  appeler  aurbon^ 
nés  source»  et  conseiller  le  lecture  de  Loy,  çri 
m'a  guidé  d&ne  eetle  revue  rétrospective, 

B8t-«elèuneèjet  de  pure  curîoeitér  Non 
assvrément.  L'hialoire ,  ici  comme  toujonis, 
est  un  enseignemeot.  lAdéceoTOiieqne  je  me 
suie  phi  à  glorifier  laisse  encore  plu»  dTlni 
problème  à  résoudre  :  je  ne  citerai  ( 
question  capitale  :  Peut-on  faire  du  vaccin  i 
la  veriofee  de  l'homme  en  la  transmettMl  i 
animaux?  M.  Depauf  dit  oui,  MM.  Lebtae  et 
Bousquet  disent  non.  Qui  a  raison?  Jeeroinque 
nos»  l'ignorons.  Faudra-t-îl  encore  soixante 
an» pour  ta  sweiÉ*?  Eiqpérons  que  non»  Oftes* 
périmentcm  en  se  guidant  sur  le» 
coartatée  par  le»  prenaieis  ( 
on  lira  leuBS  texte»  mêDws^  et  on  les  Kmetian^ 
tivement  ;  car  on  se  souviendra  que,  ponrnn 
mot  négligé  dans  le  rédt  de  Loy,  la  vérité  est 
restée  cachée  un  demi-siècle. 

Cas  de  giaêeniMi  âe]  vmfe.  —  IL  !)•> 

cmix,  ¥éténnaire  de  k  gardede  Paris^  dene 
lestneedrunméniflmdoathi  ptemièmpmtle 
contient  deis  laits  de  gnéiison  de  rage 
denddoe.  En  fessi  le  lésunsô  : 

OKU  i.  —  Le  aa  juillet  1880 ,  à 
(àlger),  on  eondnU  à  M.  Beeroix  nn  oWeD  al- 
teint  de  larage,  lequel  succombe  le  98;  la 27, 
il  en  inocule  la  bave  À  un  autre  chien  au  meyem 
desept piqûres» dont tifoisà  le tee  intemede 
chafue  oreille  et  une  sur  le  nei.  On  atteste 
l'MÉmsl  et  on  pince  près  de  hiinn  autre  eMen. 

U  »  aeêt ,  le  sêget  <ts  l'inoculation  prée^ 
dente  censnence  è être  malade;  il e  de»  Iron* 
blés  dana  la  digestion,  ranimai  vomit  œfrt 
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U 13  août,  M.  Becroix  le  voit  damier  qd 
coup  de  dent  à  son  fflwpaffliftn  aatt  âmtefus 
Jeiiûrenigner. 

Jdft  lA,  il  commence  à  perdre  ffi  gatté. 

^  15^  il  aeu  une  nuit  très-agitée;  il  donne 
m  oaap  de  gueule  à  son  *foisin,  mus  sans  gro- 
gnement d'impatience^  et  d*une  façon  particii- 
lière  au  chien  enragé;  il  n'aboie  plus;  sa  phy- 
fflononue  est  fortement  altérée  :  M.  Decrolx  se 
croit  fondé  à  ^gnosCquer  la  rage. 

Xe  16,  agitation  et  vomissements;  continua- 
tion des  symptômes  généraux,  néanmoins  ceux- 
cj^s'Miewient'pen  à  peu  les  joUB-euimls,  et 
ranimai  guérit  complètement  IL  Deenlx  ne 
in!  lend  Jafiberlé  que  le  80  leptembie. 

tOis.  IL— Lûftfiîidni8€Q,le  mnBié  Bar- 
tff  GorftoDmer  à  TA^yUmorâD  «n  poignet 
tpn  QD  diat  ineonnn*;  jnalgré  «ne  «ntirlsa^ 
tion  aiilérnmgB,y.se  AéelaM  tàan  M,  Irarte- 
fliK  joiirB  fiusSard,  une  rage  bien  camatérisée. 
M.  Decroix  inocule  la  bave  de  ee  mnlideà  aae 
petite  dbienne  an  moyen  de  trois  piQftres  et 
pinajears  égratjgWMBS  4  lalace  inteniiB  de  etaa- 
fuf  flBHiàe^  il  pMtifuecEimitre  àehafiielaBC 
ne  pfltite  phâe^ous^cutanée  de  la  -coBtoanoe 
dtee  aolaette ,  et eetiefilaie  est  nmplifi  et 
iNive. 

fîandaBt  quinze  jours,  ranimalconiBnre  «on 
^ipéliletMgaielé;  le  3«»ûl  an  matk,  il  n'a 
INernoogécommedecoatimie;  ttmm»rdadH 
baaAoiiesdesattleàiapoiMe;  il  est  ttlsle,  a 
la  ^piecie  basse,  et  détoun»  la  iMe  quand  «n 
tadjnésenle la  soupe;  si  Ton  penriste,  il  y 
mmilie  la  kn^ie,  mak  il  la  retire  «n  voossaiit 
le  cou  à  chaque  mouvement:;  ^eiqaefiù  il 
mAdMNÎne^  et  eependaitt  il  b'«  nm  dans  la 
gorge;  à  midi,  ileatngité  et  ieutne fapid»- 
aflB(  BurJaîMtoe  enenrottlmt  aa  corde.;  im 
le  d^age  et  on  ajoute  une  deuxième  attafiber; 
flae^hereltepas-d'aiUeiiniàmivdNL  BCBe- 
cnlX'diagnoBtiqiie  la  rage. 

Idà  seic^ragib^ii»  a  augmenté;  par  momeiits 
il  edbre  en  fureur  et  s'adaume  k  dédiiier  les 
branches  ftt  roseaux  qui  «mt  à^aa  pootée. 
Par  inlerwaile  il  fait  entettdre  un  aMemeitt 
plaintif»  Banque,  anméâ  il  Mfum  les  boîamw 
et  les  alimentStetc 

fies  sympttoes  ae  mairtifinnMit  jnaqu'ua  7  ; 
do 7  AU  li^  ils  diminuent;  Ta^iélît  revîBBt 
peu -à  peu;. le  i"  octobre^  leoittôi,  tomfàét»» 
ment  guéri,  est  mis  ea  liberté. 

Xa^uxième  partie  âttanémeiie  âe  M.  I>e- 


cnîx  eal  comacrée  t  «Hilever  que^oea  paMs 
de  doctrine  et  i  discuter  t^rtainea  opinions  de 
jonmaitre,  M.  B«dey.  Eâle  eontient  en  outm 
la  aonalattfion  d^nne  eqiérience  fsile  par'loi'- 
m^me  pour  démontrer  Tlnnoenité  de  la  ctafr 
4m  animaux  enragés.  Il  a  avalé  une  prenàière 
fois  un  tnoffoeÉu  ie  muscle  cru  pris  sur  la 
cuisae  d'un  diien  mort  de  la  rage;  nue  ae- 
coade  Wi  de  lavande  euite  provenant  d\ne 
iMébia  enragée.  U  y  a  de  cela  soixantMaenf 
jears.<Ionme>exemple  dennflnenœ  de  fim»- 
gfnntidn ,  il  meante  qaTayant  lu  que  la  rage 
s'était  déclarée^  dans  un  cas,  soixanle>dixjenn 
wptèB  fingesfion  de  viande  provoaant  d'iani- 
maux  enngés,  11  fut  pris  d'inaamnie  et  dHme 
aensitîon  tante  particulière  de  dilatotlen  dans 
lagsirge.  A  part  de  tt peur  préeoniaer  le  trai- 
tement propoaé  par  M.  GosaeBa ,  consistant  à 
eecuper  outre  mesure  Tesprit  et  le  corpa  iea 
individus  atteinte  dîme  monrare  suspecte. 
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MomlnatloB.  —Par  arrêté  en  date  du  14 
janvier^  M.  PaulDupuy  a  été  nommé  profes- 
seur de  pathologie  interne  à  t^Éoole  de  méde-^ 
cine  de  Bordeaux. 


--  M.  le  profai- 
seur  Tainder,deLyen,1ait«i  don  de  ksomme 
de  200  francs  àla  Gaîsae  des  penaionsTiagteaa 
d'assistance. 

Un  don  de  Jamème  Bamme,et  avec  la  même 
destination,  est  fait  par  M.  le  docteur  Diday, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gaaeiie  méâêcale  de 

—  M.  le  docteur  Bossion,  [à  Paris,  fait  don 
de  la  somme  de  100  francs  à  la  Caisse  des  pen- 
sions viagères  d'assistance. 

IL  le  docteur  Amédée  Latour  fait  don  de  la 
somme  de  âOO  francs  à  la  même  Caisse* 

— Les  statuts  de  FAssociation  des  médecin  s 
de  Toulouse  admettant  seulement  les  doc- 
teurs en  médecine  ^micîliés  dans  cette  ville, 
de  nombreux  confrères  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  dans  Timpossibilité  absolue 
d'en  faire  partie,  ne  pouvaient  ainsi  se  rallier 
à  TAssodation  générale  des  nédecina  de 


ioe 


BIÊLâNGES. 


France^  malgré  leurs  déain  et  leurs  vœux  éoq- 
tent  exprimés  à  cet  égard.  Classe  nouvelle  de 
non-adhérents  à  ajouter  à  celles  des  égarés, 
des  boudeurs»  des  indifférents,  des  indignes, 
des  égoïstes,  des  insociables,  et,  de  plus,  hé- 
las I  des  pauvres,  suivant  la  classification  in- 
génieuse et  vraie  que  M.  le  docteur  Rey  en  a 
faite  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  mé- 
dical du  Dmuphiné.  Ce  sont  les  non-adhé- 
rents par  force ,  car  tous  les  efforts  tentés  jus- 
quHci  de  part  et  d'autre  pour  vaincre  les  obs- 
tacles étaient  restés  impuissants  devant  cette 
clause  formelle. 

Pour  ne  pas  laisser  ces  honorables  confrères 
dans  risolement  dont  ils  gémissent,  et  qui 
laisse  leurs  intérêts  moraux  et  matériels  en 
4K>uffrance,  une  Association  départementale  non 
rivale  de  son  aînée,  mais  marchant  c6te  à  côte, 
tendant  au  même  but  et  dans  une  i^nion  com* 
plète  de  toutes  les  forces  vives  de  la  profession, 
comme  cela  existe  déjà  dans  plusieurs  autres 
départements,  va  être  fondée  au  chef-lieu.  Des 
médecins  de  Toulouse  ont  pris  Tinitiative  de 
cette  fondation^  appelée,  à  n'en  pas  douter,  à 
réunir  la  majorité  des  médecins  du  départe- 
ment, puisqu'elle  donne  satisfaction  à  tous 
leurs  vœux  et  à  leurs  intérêts.  Une  circulaire 
doit  les  convoquer  prochainement  à  une  réu- 
nion préparatoire  pour  discuter  le  projet  des 
statuts  et  provoquer  les  adhésions. 

Par  le  renouvellement  de  son  bureau  pour 
186A,  r Association  des  médecins  de  Toulouse 
a  pour  président  M.  Laforgue;  vice-président, 
M.  Roviès;  secrétaire  général,  M.  J.  Délaye; 
tréso^er,  M.  Dassier. 

(Journ.  de  méd.  de  Tùulouêe,) 

—  A  Strasbourg,  celui  de  la  Société  de  mé- 
decine est  composé  de  M.  StoKz,  président; 
MM.  Willemin  et  Leuret,  vice-présidents  ; 
MM.  Hecht  et  Gustave  LauUi^  secrétaires; 
M.  Oberlin,  trésorier. 

—  On  annonce  de  la  même  ville  que  le  bâti- 
ment en  construction  pour  la  Faculté  de  mé- 
decine est  sorti  de  terre.  Malheureusement,  il 
paraît  devoir  être  bientôt  insuflisant,  et  Ton 
prévoit  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  il 
faudra  nécessairement  acquérir  les  propriétés 
voismes  pour  y  caser  les  différents  services  de 
la  Faculté. 

BUetioM.  —  Là  Société  de  biologie,  dans 


sa  dernière  séance  du  mois  de  décembre  t  a 
ainsi  constitué  son  bureau  pour  1864  : 

Président  perpétuel,  M.  Rayer  ;  vice-préti- 
dents,  MM.  Jacquard  (Henri)  etLuys;  secré- 
taires, HM.  Bail,  Bert,  Laborde  et  Dnmont- 
paliier;  trésorier,  M.  Gallois;  archiviste,  M. 
Foumier. 

—  Par  décision  du  28  décembre  dernier, 
TAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique  a 
nommé  M.  le  professeur  Sédillot  membre  ho- 
noraire étranger  de  cette  Académie. 

Prix.  —  Nous  Usons  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Bordeaux  : 

«  Dans  son  discours  de  rentrée  des  Facnl** 
tés,  le  directeur  de  TÉcole  de  médecine  a  dit  : 

«  On  désire  fonder  un  prix  de  AOO  fr.,  qui 
serait  décerné  tous  les  trois  ans  à  celd  des 
élèves  qui,  pendant  celte  période,  aurait  pré- 
senté la  meilleure  thèse  à  l'une  des  Facultés  de 
médechie  de  TEmpire. 

«  L'École,  acceptant  avec  la  plus  vive  reoon* 
naissance  roffred*un  anonyme,  qu^un  voile  as- 
sez transparent  nous  laisse  deviner,  ma%ré  ai 
modestie,  —  TËcolea  réglé  Texécution  de  cette 
mesure,  et  voici  les  conditions  de  ce  nouveau 
concours  : 

«  i«  Un  prix  de  AOO  fr.  sera  décerné  tons  les 
trois  ans  (à  dater  de  novembre  1866)  à  cetal 
de  ses  élèves  qui  aura  soutenu  la  meilleure 
thèse  dans  Tune  des  trois  Facultés  de  méde- 
cine de  France,  pendant  la  pérfode  triennale 
précédente;  par  exemple,  pour  la  prochaine, 
depuis  le  mois  de  novembre  1863,  josqù*t« 
mois  d'août  1866. 

«  2*  Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  au- 
teurs des  thèses  devront  avoir  pris  à  l'Ëâole  de 
médedne  de  Bordeaux  au  moins  douze  inscrip- 
tions. 

«  3<»  LVinnée  où  le  prix  devra  être  décerné^ 
une  commission  de  trois  membres,  nononie 
par  rÈcole,  examinera  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre les  thèses  admises  au  concours,  et  fera, 
du  15  au  20  octobre  suivant,  un  rapport  sur 
lequel  devra  s'appuyer  le  classement  des  ou- 
vrages, et  d^où  résulteront  les  propositions  re- 
latives aux  récompenses  méritées. 

4  U*  Huit  jours  après  la  lecture  de  ce  rap« 
port,  rÉoole  de  médecine  en  discutera,  sMl  y  a 
lieu,  les  conclusions,  et  procédera,  par  la  voie 
du  scrutin  secret,  à  la  désignation  de  l'auteur 
ou  des  auteurs  jugés  dignes  d^une  récompense. 
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«  50  Le  prix  pourra  être  partagé  entre  deux 
auteurs,  et  exceptionnellement  en  trois^  par 
pcxrtions  égales  ou  inégales. 

«  6*  Si  les  thèses  soumises  à  l'examen  de 
rtcole  ne  sont  pas  jugées  digues  d'un  prix  ou 
d^ine  portion  du  prix,  la  somme  laissée  libre 
sera  capiUlisée,  pour  son  produit  être  ajouté 
au  montant  des  prix  triennaux  subséquents.  » 

ivécrolofçie.  —  NOUS  avons  à  enregistrer 
tes  perles  suivantes  dans  le  corps  médical  : 

—  M.  le  professeur  Schoenlein,  mort  à 
Bamberg  (Bavière),  d'Un  rétrécissement  de  la 
lracliée,âgéde80îxaple-dix  ans.'.!!  avait,  depuis 
1819,  occupé  successivement  une  chaire  de 
médecine  aux  Universités  de  Wurtzbourg,  de 
Zurich  et  de  Berlin. 

—  M.  le  docteur  Scbauf,  ancien  médecin  de 
Tadministration  municipale,  et  du  bureau  de 
bienfaisance  de  Strasbourg,  médecin  adjoint 
des  hôpitaux,  et  secrétaire  de  l'Association  de 
prévoyance  des  médecins  du  Bas-Rhin. 

—  M.  le  docteur  Guerlain,  décédé  à  Boulo- 
gnesur-Mer,  dans  sa  cinquante-quatrième  an- 
née. 

—  M.  le  docteur  Jallaguîer  (Pierre-Joseph), 
professeur  agrégé  libre  à  la  Faculté  de  méde- . 
cîne  de  Montpellier,  mort  à  Montpellier  à  F  âge 
de  soixante-douze  ans. 

P«blIe«tlon0  Bouvellèfl. 

lift  Femme  an  point  de  vue  phyiiolo* 
Sl4«e,pai]ioloffl«iie  et  moral,  étude  mé- 
dico-philosophiqueet  littéraire,  par  le  docteur 
Maurice  Hercz^hy,  chirurgien-major  de  l'ar- 
mée méridionale  d'Italie,  chevalier  de  l'ordre 
des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Un  volume  in-12, 
de  A56  pages.  —  Prix  :  5  francs. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  me  de 
rAncienne-Gomédie,  26. 

\^^^,Q%atrième  ann^e. E'année pliai^ 
^MM«iiti««e  ou  recueil  des  remèdes  nou- 
veaux et  revue  des  travaux  les  plus  importants 
en  pharmacie,  histoire  naturelle  médicale, 
thérapeutique,  chimie,  qui  ont  paru  en  1868; 
eontenant  en  outre  diverses  questions  d'inté- 
rêts professionnels,  travaux  originaux,  con- 
cours, jurisprudence,  bibliographie,  nouvel- 
les, faiU  dWers,  etc.  par  L.  Parisel,  pharma- 
cien de  i-  classe,  lauréat  et  ex-préparateur  de 


l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  an- 
cien fabricant  de  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques, ex-secrétaire  général  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Lyon,  etc.  Ouvrage  ho- 
noré de  la  souscription  du  Ministre  de  la 
guerre.  Un  volume  grand  in-8%  de  320  pages. 
—  Prix  :  1  fr.  60.  Franco  par  la  poste  :  2  fr. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  avenue  de  Lamothe- 
Piquet,  no  29,  et  librairie  Victor  lUasson,  place 
de  l'École-de-Médecine. 


Annuaire  pbarmaceatlque,  OU  expOSé 
analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physi-  ' 
que,  histoire  naturelle  pharmaceutique,  hy- 
giène, toxicologie,  pharmacie  et  chimie  léga- 
les, intérêts  professionnels;  suivi  de  la  liste  al- 
phabétique des  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie  de  Paris,  par  O.  Réveil,  pharmacien 
en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants  malades,  pro- 
fesseur agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie  et  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Deuœième  an- 
née —  iS6U.  In -18, 359  pages  avec  figures.  — 
Prix  franco  par  la  poste:  1  fr.  50. 

Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  libraires  de  l'A-^ 
cadémie  impériale  de  médecine,  rue  Haute- 
feuille,  19.  —  Londres,  Hipp.  Baillière.  —Ma- 
drid, C.  Bailly-Baillière.  —  New-York,  Bail- 
lière Brothers.  —  Leipzig,  E.  Jung-Treutlel, 
10,  Querstrasse. 


^nelaaea  eoBsldérailoiiftpratlfLvetMir 
les  eae  de  jrétréelMement  du  baMin»  ob- 
servés à  la  clinique  d'accouchement  de  Paris, 
par  le  docteur  Jones,  membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens  d'Angleterre.  Mémoire 
in-8«,  de  68  pages.  —  Prix  :  1  fr.  BO  franco. 

IVaavellea  reehercbee  sur  la  véritable 
oriirtne  du  vlrae-vaerin,  par  le  professeur 
Depaul,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
médecine  de  Paris.  In-8»  de  U^  pages.  — 
Prix:lfr.25. 

Qn'est-ce  «ae   ralbamiaerle  t  OU   de 

son  analogie  avec  les  sécrétions  séreuses  aéro- 
plastiques  et  les  hèmorrhagies  qui  se  font  soit 
à  la  surface,  soit  dans  l'épaisseur  des  organes , 
par  le  docteur  Léon  Germe,  ancien  interne  des 
hôpitaux  d'Arras.  In-8*.  —  Prix  :  3  francs. 

A  Paris^  chez  Adrien  DeUhaye,  Ubraire-édi- 
teur,  place  de  rÉcole-de-Médecine,  23. 
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IT.    TARIETES* 


<loS«  kMort«ae  d'jlBdré»llaffe-CoB«taa4 


téHl  (t). 


Ce  grand  raUonnewr  aiait  étÀ  élevé  à  la 
même  école  que  Laplace*  ODflenppeUeledédain 
gae  celui-ci  affectait  pour  les  sdencea  naturel- 
les, et  aussi  la  vieille  amitié  qui  Tunissait  à 
Berthollet.  Leurs  discussions  étaient  fréquentes, 
car  BerLhoUet  n'entendait  pas  raillerie^  et  La- 
place  entendait  avoir  toi;gours  raison,  «c  Enpn^ 
8*écriait-il,  croyant  fermer  la  bouche  à  son  ad- 
Yersaire>  ce  que  je  dis  là  est  mathématique» 
—  Eh  !  pardîeu  !  répondait  Berthollet^  ce  qve 
je  dis  est  physique^  et  cela  vaut  Ûen  au- 
tant!» 

Cétait  mathématiquement  que  Blainville 
entendait  avoir  raison.  C'était  philosophique- 
ment que  Guvier  acceptait  ses  attaques.  «  Me 
vous  laissez  pas  ébranler,  écrivait-il  à  de  Gan- 
dolle,  soumis  aussi  aux  contre-coups  de  la 
conijratemité,  ne  vous  laissez  pas  ébranler; 
parlez  à  V Europe.  » 

Voilà  comment,  autant  que  Buffon,  et  peut- 
être  plus  encore  que  lai,  Guvier  a  lait  coucou* 
rir  à  ses  vues  toutes  les  existences  qui  ont 
été  mises  en  contact  aveo  sa  grande  existence. 

Pourquoi  faut-il  que  les  forces  humaines 
restent  inférieures  devant  les  dons  de  Tlntel- 
ligence?  Pourquoi  se  brisent-elles  lorsqu'une 
pareille  voie  a  été  ouverte?  La  trace  en-sera- 
t-eUe  jamais  retrouvée? 

Je  rai  dit,  Doméril,  fort  jeune,  eut  Phon- 
neur  d'enseigner  à  Guvier  ranatomit  des  ver- 
tébrés. 

Enseigner  I  cela  a  étésa  vecatloii,  cela  aété 
la  pensée,  la  )oie,  ToEgueil  do  sa  vis;  jamaki 
il  n'a  rien  prisé  à  Tégal  du  titre  de  professeur. 

Son  père  avait  été  juge  au  tribunal  civil 
d^jamiens,  et  avait  eu  sept  enfants.  André- 
Marie><»n8tMit,  né  le  1*'  janvier  1775,  était 
Tavant-denrier.  Ses  premières  courses,  ses 
premiers  ébats,  eurent  pour  objet  de  reeueilifr 
des  insectes;  leur  possession  était  le  seul  tré- 
sor qQ*il  enviât  ;  ser  poches  endommagées  par 
raoeumalation,  Texcès^  de  cette  sorte  de  ri- 

(il  Voir  le  ii«  da  15  Janyier. 


chesse,  lui  valurent  les  seules  réprimtndes 
qu*une   mère  ail  jamais  pu   lui  adresser. 

Gurieux  et  pétulant,  plus  pressé  du  besoin 
de  communiquer  que  de  celui  de  réfléchir,  fl 
enrôlait  ses  petits  compagnons  pour  leur  faire 
subir  une  sorte  d'enseignement  Préludant 
avec  bonheur  à  Favenir^  il  leur  conunoni- 
quait  de  naïves  observations.  Ges  observations 
suivirent  les  progrès  de  l'âge,  passèrent  de 
Fentomologie  à  la  botanique,  et  les  choses  al- 
lèrent ainsi  jusqu'à  sa  dix-septième  année.  Il 
fallut  alors,  contraint  par  la  médiocrité  de  la 
fortune,  que  Doméril  s'éloignât  du  foyer  p^ 
terneL  Envoyé  à  Rouen  pour  être  admis  à  une 
sorte  d'apprentissage  chez  un  droguiste,  Pex- 
ceilent  jeune  homme  intéressa,  par  sa  coura- 
geuse résignation,  le  maître  auquel  il  était 
confié.  Des  heures  lui  forent  laissées  pour  qjOL'il 
pût  continuer  à  s'instruire,  des  livres  lui  fu- 
rent prêtés,  des  relations  lui  furent  ouvertes. 

A  quelque  temps  de  là,  FAcadémie  des 
sciences  de  Bouen  décernait  un  prix  de  bota- 
nique au  jeune  apprenti^  et  comblait  ainsi  de 
joie  l'homme  généreux  qpx  a  aidé  ûuméril  et 
dont  celui-ci  ne  parlait  jamais  qu'avec  un  pro- 
fond attendrissement 

Un  cfairiirgien  hahiie,  qui  à  cette  épocpit 
professait  à  FÉcole  secondaire  de  Bouen,  l'aA- 
mit  à  son  enseignement  Les  progrès  de  Da> 
méril  furent  assez  rapides  pour  qu'après  quel- 
ques mois  on  le  nommât  prévit  d'anatomle. 
Dès  lors,  ce  furent  des  leçons  véritables  ^'il 
eut  le  bonheur  de  donner. 

Le  district  de  sa  ville  natale,  ayant  à  envoyer 
uv  élève  à  Fécole  de  santé  quf  veiMdt  éNflr» 
fondée  à  Paris,  le  désigna.  |1  y  vint  :  après  mi 
an,  fl  obtenait,  au  concours,  la  place  de  pro- 
secteur. 

Bendu  confiant  pur  le  snccès,  il  se  préseote 
pour  les  fonctions  de  dief  des  travaux  anato- 
miques  à  l'École  pratique.  H  eut  pour  concor^ 
rent  Dopsytren,  Féneiîgîque,  le  judicieux  Dik* 
puytren,  au  nsm  duquel  se  rattachent  des 
souvenirs  si  glorieux  pour  l'art  chirui^caL 
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Onnéill  l^enpHli.  «  SnrdK^fltaitf  ssUmti,  écri- 
fraMi  à  «M  ^èrt^  j^iâiibtenvfafinzesAvges, 
JBftmii  k8HSMKiifvêst8«stvMi  «BdDQpsiytreD. 
«Qnandff  fcnael...  }e  Grok  lèivor,..»  De  loo- 
f^eB  années  «près,  à  oette  ^[ueetmD  :  «T«iis 
affî^4ûiûre  des  étiiàn  Uen  pvofDDdesY»  il 
ivépQodait  loyalemot  s  «Mrii nen,  j'ei  Béissi 
«Nffoe  q}BL*k  cette  ^^oque  DsprayUno  n^était  fa» 

Pendant  lesminéSB  de  CwmMes  qnî  emeiè- 
lent  la  deetmclîOB  ^  rneienne  Acadimie 
des  sdences^  de  jeunes  hommes,  qui  ne  pos- 
nédaient  alera  gaère  ^ne  i'espéroMe^  nais  qui 
étaient  unis  par  Famitié,  ne  révairaDt  pour 
8*«nfa*'^der  dans  Jenn^étiâes.  «  ApHne  -mrivé  à 
Mris,  éérit  «uvier^  je  his  quelqiminéraoireB  à 
la  Société  philonHdiiîqQe,  et  je  "fcis  ttentôt 
fnosa  ooBm  qu'attcnn  de  oemqvi  s'étaient  oo 
cnpésdfis  BBènieB  ebjets  que  anoi;^  Ge  qui  me 
4onDa  le  phis  de  favenr  parnn  les  savant^ 
c'est  que  j'étais  presque  le  seul  qui  enûagett 
rUiloîre  natoreUe  bms  an  point  4e  vne  phi- 
losophique et  qui  fit  eniper  f  anatamie  -dans  la  I 
zMlogie..  C'est  alors,  ajoute-^  qne  je  me 
liai  avec  Brongniart  «t  CAcraîB.  » 

Oeux-^d  étatent  les  landaleiini  de  Ha  Société 
phftiamalhigne,  qni^  à  œ  HM)nient,  •eseqptait 
àéjà  parmi  ses  membms  fiint,  Laplaœ,  Mimge^ 
BertboIIet,  Duméril,  le  modeste  Ymifuein),  le 
«alfaettreiiz  Swîffïf^  \Obtie  asaaoiatkn  ouvrit 
pins  tard  ses  rangs  à  iootes  las  ioéeUigences 
d'^te,  tit  devint  la  pépinfèvéde  l'ivandémie 
nowMÎn,  à  iaqieUe  il  a  été  donné  Msangurer 
la  luttHMOe  renaissance  ëes  ocîennns. 

tOnseirénniflsaittous  les  samedis.  De  là'wih- 
rint,  tes  des  années  de  prof^ériié»  les 
dis  de  Gnyier»  restés  fameux  dans 


«/^y  ai  beaoQoiiH^  49prâs  4*ihislaiDe  mta 
«  rette.»,  disait  de  Caadelle»  de  ila  fioeiété  \ 
«;pluiOBaliulque^  j'faivn  éek)ie«t«lnndii 
«discuter,  entre  amis  delalnés,  toos  les  4r»-  i 
^  vaaxdeGu>r»er,deDaBaârU,deGe0fflpegselc;;  i 
a  cette  réBBkfa  de  gaieté,  da  ooienérages  et 
<«  d?ii]straclioa.«^,  ip  laisse  le  sonveair  de 
«  Tune  des  choses  les  fJns  agréables  de  ma  i 
«*le.» 

«  11  est  J'idéal  4«  caraelèse  Aanc  ^as-Pi*- , 
««ard8,i>  diâaieiit  de  Duméiil  ses«ondisc^ 
pies.  Guvier  apprécia  tout  ce  que  cette  4nih  \ 
ohise  Mlonnait  4e  aûreté  aw  Mhdionsc  ide  là 
r^trsite^anHié  qiii4  uni  (casdeai  loaunaa.     ) 


"U  jranesse  tit  l'affection  aidant,  nos  aélés 
investigateurs  modifiaient  les  formes  de  Té- 
tade.  Des  canraes  étalent  entreprises.  Iron- 
gniart,  chef  éin,  dmgeaîtaes  aaris.  Si  Pon  al- 
lait vers  la  toèt  de  Fonlaineliieaa,  Bmnéril, 
D^ean,  «ooraient  les  iasectee;  de  CandoUe, 
Bonnard,  recueillaient  les  plantes;  Gmsac^es 
oissanz;  Gavier  orensait  les  terrains  et  rêvait 
pniitHè£re  aux  pcpnlatieDs  qa'll  se  donmat  mis- 
stea  de  fiôse  revivre.  liaiB  il  notait  anonne 
méditation  qoî  «flit  Ibree  de  troubler  oes  joies 
pnm  de  l'âge  de  l'espérance  et  de  la  oonfra- 
terailéeienÔKe  deamages. 

An  printemps  ée^,  ^elqnes  membres  se 
dé^Phèpent  de  la  Sooiéèé.  Il«At  éié  diffidle 
qne  des  jennes  àommes  dréaialassent  à  l'en- 
trflftneDoentil'bapédiUon  <d'Égypke  se  prépa- 
rait. 

«  IlerthoHet  mepropssad'en'ètre,  dit  Cnvier; 
mon  calciil  fut  bientôt  lait.  J'étais  an  centre 
des  sciences  et  au  milieu  de  la  plus  belle  col- 
ilectlnn,  «et  j'étais  sûr  d'y  fains  de  meilleurs 
ftraaanx,  plus  anirâ,  plus  gystématJqQes,  et 
des  découvertes  pins  imfMW tantes  que  dans  le 
voyage  le  plus  fructueux.  J'indiquai  Savigny  à 
ma  plaoe  ;  il  lut  accepté,  ^  je  me  suis  loci^ours 
félicité  de  cette  détermination.  « 

«Oeoiroy«  dès  cet  âge,  exalté  de  omur  et 
4'asprit,  se  ployait  difficilement  au  calme,  à  la 
eonlrainte  de  l'étude.  Sa  nature  ardente  aspi- 
rait à  une  vie  d'émotions.  Il  se  laissa  enràier. 
Qnatre  années  passées  soas  le  soleil  de  l'Ë- 
ilipte  n'étalent  priopses  ai  à  Je  calmer  mi  à 
avancer  «a  camèi'e. 

Tandis  qa'il  >coarait  le  monde,  Guvier,  nom- 
mé aacrétaire  de  l'Académie,  écrit  â  Duméril  : 
^FigsoBB'Uâ  donc  mon  bonheur!  à  moniige, 
M  avec  le  peu  de  soutien  fue  j'avais  dans  l'o- 
«rigine,  âtsa  m  comble  4es  jouissances  dr 
«l'eiipdtl.^» 

Duméril  voyait  son  nom  adjoint  au  nom  de 
4selui  fpie  aes  forces  supérieures  désignaient  à 
la  suprématiet  et,  à  vingt-sept  ans,  il  venait 
d'être  noDuné  professeur  d'anatomie  à  Ja  Fa- 
culté de  médecine. 

Un  demi-siècle  d'enseignement  a  permis  à 
Duménl  .de  donner  dans  celle  Faculté  droit  de 
ôLé  àj'aat  d'écrire,  de  démontrer,  art  dans  le- 
quel excelbdt^oelui  qui  avait  eu  â  lutter  avec 
Bichat,  avec  {lupuyireo,  et  dont  Cnvier,  jans 
contredit  le  plus  bnllaat  de  ses  élèves,  disait  : 
«  Pour  juger  de  la  valeur  de  Dumérilj  il  faut 
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l'entendre  faire  une  démonstration  myologîqne 
ou  névrotogiqae.» 

L'étude  de  i'anatomie  comparée  valut  à  Du- 
mérfl  ses  plus  heureux  travaux. 

Un  problème  de  myologie,  rapidement  conçu, 
le  conduisit  à  Vm  des  plus  beaux  résultats  de 
I'anatomie  moderne. 

Il  cherchait  à  débrouiller  le  chaos  si  confus 
des  muscles  du  col.  Il  y  trouvait  des  dimcultés 
insurmontables,  tant  quMl  ne  voyait  dans  la 
tète  qu'une  partie  sans  analogue. 

Tout  à  coup  une  idée  le  iirappe  :  la  tète,  se 
dit-il,  n'est  qu'une  vertèbre,  et  les  muscles  qui 
l'unissent  aux  autres  vertèbres  ne  sont  que 
les  muscles  mêmes  qui  les  unissent  entre  elles, 
mais  plus  développés,  plus  énergiques,  parce 
que  les  mouvements  de  la  tète  sur  le  tronc 
sont  plus  considérables  et  plus  étendus. 

On  était  trop  peu  avancé  alors  pour  saisir 
tout  ce  qu'un  pareil  résultât  avait  d'impor* 
tant 

On  rétait  si  peu,  que  les  jeunes  amis  de 
Duméril  ne  l'abordaient  qu'en  lui  demandant 
plaisamment;  comment  se  portait  sa  vertèbre 
pensante. 

Le  temps  marche  et  les  questions  grandis- 
sent. Quelques  années  plus  tard,  l'un  des  plus 
ingénieux  et  des  plus  hardis  penseurs  de  l'Al- 
lemagne, M.  Oken,  trouva  directement  et  de 
génie,  la  belle  analogie  du  crâne  et  des  ver- 
tèbres. 

Le  crâne  n'est  qu'une  rétinion  de  plusieurs 
vertèbres,  associées  ensemble  pour  loger  le  dé- 
veloppement le  plus  considérable  des  centres 
nerveux  :  l'encéphale.  C'est  à  cette  belle  ana- 
logie, découverte  par  M.  Duméril,  qu'on  a 
voulu  rattacher  depuis  toutes  les  recherches 
de  ce  genre  qui  ont  paru,  et  que,  de  ces  re- 
cherches, on  a  cru  pouvoir  faire  une  science  à 
part  soùs  le  nom  iVanatomie  philosophi- 
qtte. 

Vanatomie  philosophique^  bien  vue,  n'est 
que  Panatomie  comparée,  qui  n'est  jamais  plus 
philosophique  que  lorsqu'elle  s'en  tient  aux 
analogies  vraies.  Au  fond,  les  dissemblances 
ne  comptent  pas  moins,  dans  l'organisation 
anhnale,  que  les  ressemblances.  On  se  sou- 
vient qu'après  un  long  débat,  G^ffroy  mena- 
çant Cuvier  d'un  livre  sur  V  Unité  de  compo* 
sition,  celui-ci  se  contenta  de  répondre  :  «  Si 
vous  en  faites  un  sur  Y  Unité  f  j^en  ferai  un  sur 
la  rariété.  • 


En  1803,  Cuvier  fut  chargé  par  Lacépède 
d'offrir  à  Duméril  de  le  remplacer  dans  sa 
chaire  à^ Erpétologie  ti  ^Icthyologie.  Effrayé 
d'un  enseignement  si  nouveau  pour  lui,  Du- 
méril voulait  refuser.  «  Je  te  donnerai  tons 
«  mes  manuscrits,  lui  dit  Cuvier,  et  Lacépède 
«  te  communiquera  ses  notes...  Ce  que  tu  dois 
«  considérer,  c'est  la  confiance  dont  bn  Tho- 
«  nore,  la  préférence  qu'on  te  donne  sans  que 
«  tu  l'aies  sollicitée.  Il  faut  accepter.  »  —  Do- 
méril  écrit  à  son  père  :  «Cuvier  a  dit  :  dl 
a  faut  accepter,  »  et  j'accepte,  i 

Ce  fut  l'un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  sa  carrière. 

Son  livre  de  Y  Erpétologie  est  le  seul  ou- 
vrage complet  qui  existe  sur  la  classe  si  nom- 
breuse et  si  peu  connue  des  reptiles.  U  i^ 
pas  moins  de  dix  volumes.  L'auteur  a  mis,  pen- 
dant vingt  ans,  une  infatigable  ardeur  A  k 
préparer,  à  le  rédiger,  à  classer  toutes  les  es- 
pèces. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  rester  la  baie 
de  ce  genre  d'études. 

De  la  collection  de  reptiles  qu'il  avait  créée, 
et  dont  la  démonstration  fut  l'une  des  joies  de 
sa  vie,  il  disait  à  juste  titre  :  «  C'est  la  plu 
«  nombreuse  qu'on  ait  en  Europe  et  dans  le 
«  monde,  réprouve  un  orgueil  national  à  le 
«  proclamer.  » 

Enfin,  Duméril  a  fondé  une  ménagerie^  une 
première  ménagerie  de  reptiles,  el  c'est  là 
un  service  réel.  La  dépouille  ne  permet  que  ia 
description  anatomique  et  la  classification.  Une 
étincelle.de  vie  fait  un  être  qui,  quelle  que  snt 
son  infériorité  relative,  devient  l'objet  de  ces 
observations  philosophiques  dont  le  lien  ee  r^ 
trouve  partout. 

Un  jour,  j'accompagoais  dans  nos  galeries 
un  naturaliste  norwégien  :  «  Ah  !  me  disait-O, 
en  considérant  tristement  les  élans  et  les  ren- 
nes empaillés;  vous  croyez  siusi  les  comiii- 
trel  vous  ne  les  avez  jamais  vus  en  liberté, 
bondir  dans  la  neige  ;  vous  n'avez  jamais  ^ 
leur  regard  plonger  dans  le  vôtre  I  » 

En  retour  de  tant  ds  services  rendus»  les 
naturalistes,  le  monde  des  naturalistes,  le 
monde  des  classificateurs,  aréopage  qui  se  fût 
l'illusion  de  croire  ses  arrêts  éternels,  décerna 
à  VL  Duméril  le  titre  de  Père  de  terpéUh 
logie. 

C'est  qu'en  effet,  personne  n'a  fait  autant 
que  lui  pour  cette  branche  de  l'histoire  natu- 
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reUe.  n  a  sacrifié  plus  d*aii  demi-iiècle  à  la 
développer,  à  Téclairer  1 
^  On  regrette,  il  faut  Tavoner ,  qu'après  avoir 
touché  à  roue  des  grandes  lois  de  Torganisa- 
tîon,'  il  ait  abandouné  la  science  générale,  où 
ses  débuts  avaient  été  si  heureux,  et  Ton  a 
peine  à  comprendre  comment  M.  Duméril,  qui 
avait  eu  la  gloire  de  concourir  à  la  création 
de  Tanatomie  comparée,  et,  par  conséquent 
de  la  vraie  méthode,  n*ait  pas  toujours  et  en 
tout  respecté  Tordre  naturel.  Il  y  contrevenait 
sans  doute  le  moins  possible  ;  mais  enfin  il  y 
contrevenait;  et  ce  peu  qu'il  y  a  d'artificiel 
dans  sa  méthode  en  altère  la  pureté  et  Tauto- 
rîté. 

Il  appelait  la  méthode  particulière  qu'il  s'é- 
tait faite  méthode  analytique^  parce  que  l'ob* 
jet  principal  de  cette  méthode  est  de  distin- 
guer, et  que  c'est  par  l'analyse  que  l'on  dis- 
tingue. 

U  l'appelait  aussi  méthode  mixte^  parce  que 
c^est  un  mélange  de  la  méthode  naturelle^ 
qui  dominait,  et  d'un  système  artificiel^  qui> 
sous  forme  de  tableau  synoptique^  dressé  sur 
des  caractères  exciusifs  et  tranchés,  vient  à  la 
fin  de  chaque  chapitre  et  semble  rendre  le  tra- 
vail plus  court  et  plus  facile. 

Cette  plus  grande  facilité  n'est  qu'apparente. 
Le  système  artificiel  est  toujours  faux  par  quel- 
que endroit;  et^  après  s'en  être  servi  pour  se 
dissimuler  certaines  difficultés,  il  faut  toujours 
finir  par  l'abandonner.  M.  Duméril  dit  lui- 
même,  et  dit  très-bien  :  «  Le  système  artifi- 
a  ciel  n'est  qu'un  échafaudage  provisoire, 
«  qm'/  l'objet  une  fois  connu,  ne  doit  plus  être 
«  conservé.  » 

VIchthyologie  doit  à  IL  Duméril  le  classe- 
ment des  collections  recueillies  aux  Terres 
australes  par  le  célèbre  Gommerson.  Ce  long 
travail  pouvait  seul  donner  à  ses  richesses 
toute  leur  valeur. 

L'Académie  des  sciences  devenait  pour  les 
membres  de  la  Société  philomathique  la  patrie 
commune. 

Dès  1803,  à  Foccasion  d'une  élection  pro- 
chaine, envier  écrit  à  Duméril  :  a  Je  n*ai  ja- 
mais été  si  embarrassé  de  ma  vie  que  je  le  suis 
à  présent  entre  GeofiTroy,  Brongniart  et  toi;  je 
voudrais  que  vous  arrangeassiez  entre  vous  le- 
quel je  dois  servir.  L'inclination  me  porte 
pour  toi,  la  reconnaissance  pour  Geoffroy,  à 
qui  je  dois  en  quelque  sorte  mon  élévation  ac- 


tuelle; Brongniart,  desoncôté,  ne  se  l&chera-t-il 
pas  contre  vous  et  contre  moit...  »  Duméril 
ne  se  présenta  pas. 

U  fut  nommé  en  1810.  U  possédait  ces  no- 
bles et  rares  qualités  qui  imposent  à  i'an)Our- 
propre  un  jugement  sain  et  généreux  ;  il  avait 
d'ailleurs  alors  la  vie  la  plus  remplie  et  la 
mieux  remplie  par  les  devoirs  de  la  pratique 
médicale. 

Une  clientèle  nombreuse  trouvait  en  lui  un 
esprit  toujours  libre,  un  cœur  toujours  bien- 
veillant, et  tout  le  savoir  que  réclament  de  si 
graves  responsabilités. 

Ami  sûr  et  zélé,  il  excellait  partout  où  le 
cœur  était  essentiel,  et  volontiers  un  service 
rendu  était,  pour  lui,  une  occasion  de  joie. 
Voici  ce  que  j'ai  entendu  raconter  à  M.  Gu« 
vier. 

De  GandoUe^  à  une  époque  où  le  titre  de  doc- 
teur avait  été  jugé  nécessah^  pour  enseigner 
la  botanique  dans  une  Faculté,  fut^  grâce  à  l'a- 
mitié de  Duméril^  admis,  sans  trop  de  rigueur, 
au  résultat  définitif.  Gonvaincu  que  désormais 
il  est  en  possession  de  tous  les  grades  qu'on 
peut  exiger  de  lui^  et  plein  de  reconnaissance, 
il  court  chez  Duméril. 

Mais  celui-ci  s'est  transformé;  et  ce  nou- 
veau BéraMe  lui  déclare  que  là,  dans  son  sa- 
lon, il  va  trouver  une  Faculté  amie^  sans  la 
consécration  de  laquelle  rien  n'est  fait.  Les 
portes  s'ouvrent  et  les  yeux  étonnés  du  mal- 
heureux de  Gandolle  ont  peine  à  reconnaître, 
pourvus  des  insignes  voulus,  Guvier,  Biot, 
Brongniart,  Lacroix,  et  d'autres  graves  acadé- 
.  miciens,  qui  lui  annoncent  qu'il  devient  le  hé-, 
ros  de  la  réception  du  Malade  imaginaire. 
Aussitôt  on  affuble  le  malencontreux  bâche- 
lier  d'un  immense  bonnet  garni  de  lampions, 
«t  Ghacun  débita  son  rôle  avec  le  plus  grand 
«  sérieux,  et  j'y  fis  de  mon  mieux;  nous  ne  lui 
«  épargnâmes  ni  les  bene  ni  Içs ;*uro,  »  disait 
Guvier  en  riant  avec  une  parfaite  bonhomie,  et 
comme  s'il  y  était  encore. 

A  la  population  sans  cesse  renouvelée  des 
écoles  Duméril  fut  toujours  extrêmement 
sympathique.  G'était  avec  clarté,  feu^  savoir 
et  bonté  qu'il  s'adressait  à  la  jeunesse  :  habile 
dans  l'art  de  l'encourager,  pour  elle  c'était 
surtout  son  cœur  qui  était  éloquent 

Jamais  homme  n'a  pris  plus  au  sérieux  la 
carrière  de  renseignement.  Professer,  exposer, 
était  pour  lui  le  charme  et  l'idéal  de  la  vie  sa- 


ii2  VARIÉTÉS. 

fmsàB .:  diAS  certains  -eais,  il  ùêêL  en  aamaHr, 

il  «e  rétignait  dilikUeinflBt  à  «disette  qa^on 
pût  rompre  ce  charme^  cet  idéal^éi  raitreûi- 
jbekMte  ce  fui  ne  M  convenait  feç. 

A  une  époque  eu  ie  lèle  belliqueux  de  la 
faowveoiffiepansieDBe  deaMit  à  latgantena- 
tioiale  une  naïve  «t  Xabuleuee  impertance, 
Mmâril,  Bi^elé  à  payer  de  sa.peneniie,  dé- 
clara qu'il  n*en  ferait  rien;  ou  insista iiBenneau 
feflos  ;  les  poutparkrs  se  pnlo^Btoeat^  on  me- 
naça eoméril  deia  prison  :  «nââtéiemmerest 
mi  Picard,  il  n^en  tint  compta.  —  Enfin,  un 
matin  la  force  publique  se  préaeate  à.lnt,  mu- 
âïlb  de  Tordre  4e  k  cenduînB  à  la  nmison  d*ar- 
M.  Auiaitôi  il  ae  tewôt  de  la  veèe  inoge  et  de 
Ja  toque  de  professenr,  et»  se  plaçaul  entre 
deux  fusilîeni,  il  awMMMe  Tiiteniion  de  tra- 
verser ainsi  à  pied  tout  Paris.  Les  choses  se 
passèrent  oomase  il  le  voulait,  «u  grand  éba- 
liiBBeniMit  de  la  foule,  et  cet  excellent  honase 
lut  incarcéré,  conune  «n  peut  Tétre  pMir  le 
«nanqBement  à  de  par^  devoira. 

Son  activité,  qw  était  prodipiaiae,  lui  par- 
mettait  de  se  livrer  à  un  enaeigneBient  mulli- 
fle,  au  travail  de  ses  colleetions,  à  la  rédac- 
tion de  ses  nombreux  ouvnies»  et  lui  luasait 
encore  la  possibilité  de  eonsîgaar,  dans  des 
BléiBOires  particcy^ers,  des  l!ftits^*bistQire  na- 
turelle sur  lesquels  sescûnseiMMÎBUBesarechar- 
ckes  ont  souvent  jeté  de  la  luBuèi». 

^ui  le  croirait?  Duméril  a  plus  ée»it  que  Ou- 
«îer«  Ces  deux  hommes  éteâsnt  le  oontre-pied 
roM  de  l'autre,  i^iuiigîssant  toiyaurs»  Tanlre 
méditant  sans  cesse.  Au  land,  Cuvier  a  très- 
peuécrit,  à  ne  oonsidérsr  que  retendue.  Cest 
lui  qui  a  le  moins  écrit  4aai  ion  Anatomie 
caniparée;  Duméril  «t  Duiranioy  «ont  lait  la 
plas  graïuÂe  part  U  s.  rédigé  W-mème  «me 
partie  des  n^émnipessur  les  ossemenis  fMsiles, 
mais  LauriUarda  beancoap  aidé,«tBvûn0niart 
«  élé  chaîné  de  tout  ce  qui  ne  mh^^  ^  ^^ 
:géak^  U  n^  éciât  de  «a  pp«iire  maîn  •que 
ses  éloges^  son  discours  «m*  les  révolaliens  du 
^k)be»  £bef-d'4£uvre  de  génie,  «écrit  d^iospira- 
.tion»  et  son  aâmh-able  Dktimmaàre  de  ia 
eréati(m,  pour  lequel  ce  clsasificateur  par  ex- 
aeUence  a  trouvé  .le  mot  inste  en  rintîtuUmt .: 
Le  règne  anomal  dùMbué4\apré$,ê(m  ct^ 
ganisatiou. 

A  la  fois  laborieux  et  sin^ki,  Duméril  sut 
ékûgner  de  sa  vie  les  déasstreusffa  émoUons , 


que^anse  Tambitîon.  «  Tu  «b  *bîen  beureox, 
«  lui  écrivait  Guvler,  «tovs  'qu'ils  «n^arvaiaflt, 
«  taua  -deux,  q^t  vingt^eiaq  ans;  tu  es  bien 
m  tasarauK,  loi  ^i  jouiSy  sans  tant  de  mmeis, 
«  de  ton  >GaraalÉre,  et  qui  saii  attirer  toutes 
a  tes  amitiés.  ■  Menant^  au  mUieu  dNn  Mé- 
rieur  patriarcal,  Teodstenoe  d'un  sage,  concen- 
trattt  là  ses  joies,  Duméril  «  «ompléteBMnt 
CaAté'la  douceur  dea  «tSectians  de  teailleit 
de  ces  longues  «mitiés  qui  ne'oesseot-qif  smc 
Heaovfflequi  les anmuL 

inÉbf  anfaAle  ;dansmm  attadiement  pour  en- 
vier, longtemps  il  suivit,  «n  spaotatenr  ^mn, 
imOes  les  phases  du  déialoppemeat  de  son 
génie,  toutes  les  péripéties  de  ses  succès;  et 
tosqu'une  )fin  fnadroyaitte  lui  nqn^eàa,  flans 
celui  qne  ia  AaHiin  pleurait,  l'ami,  le  compa- 
gnon de  sa  jeunesse,  il  alla  recueillir  dans  la 
ville  natale  de  Cuvier  dea  soovenira  et  desa- 
pressions  du  juste  orgueil  de  ses  concitoyens, 

n  fut  profondément  impressionné  :  au  re- 
tour, il  modifia  ^ms  habitudes^  â)ORna  aes  M- 
gies^  quitta  la  pratique  médicale,  reprit  xiee 
ardeur  k  travail  de  rédaction,  et,  sagemoi, 
Bucsessiveraent,  m  jprépara^  k  vieilkaae  :noD 
qn'il  n'eût  encose  beaucoup  de  verdeur  ;  il  Id- 
lait  toujours  se  garer  de  Timpétuoeité  de  sen 
esprit,  de  aes  préventions,  de«es  apnioBS  qui, 
une  fois  forméâs,  ne  se  modifiaient  jamak,  soit 
qu'il  s'agit  des  hommes,  soit  qu'il  ifagit  des 
«Arases.  Jkf als,  toujoun  «t  avant  tout,  haname 
de  bien,  bon,  franc,  serviaMe,  il  a  attaché  à 
Bon  nom  un  sentiment  de^ympathie  duraide, 
héritagebien  doux  et  garantk  d'avenir  k  plas 
sûre  pour  k  digae  iUs  dont  il  a  bit  son  conti- 
nuateur. 

iusqW*à  sa  demidre  heure  il  travailk.  LtEn- 
tenmhgk^  <|Bi  «vattété  aon  premier  goûtées- 
viflltaa  dernièm  90k.  L'Académie,  pleiBB  ée 
iiespect  pour  ob  patriarche  de  la  science,  aooB- 
sacré  trois  volumes  de  ses  BAéflsoiires  à  k  |RI- 
blicatfon  de  son  Ickikyëlêgie  unaiyiique  et 
de  aon  Enàomologie. 

Vigoureux  de  corps^  et  surtout  fudtcieBrx 
dans  rea^ioi  de  aes  foiHBiL,  il  fut  eampt  d!ln- 
firmiiés,et  neceasa  de  vivre^a^àqnilre-Yinft- 
s^t  ans.  lia  jwdaubkment  de  bonté,  de  foa- 
dre  mconnaissanoe  peur  itos  soins  4<»t  «1  étidt 
r^lliet,  indignèrent  seais  lyi'il  prévof  ait  V^Àet- 
nelk  séparaikn» 

U  estmortk  U  aaAt  ififio. 
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t.  Vue  ;«Mance  à  Pji.ea«èsile'<d«  «iMe* 
lABe.  —  Commewi  uii  «e«Mi  eiM  «avAê 
dans  les  romUé*.  ^  %}me  êitMMmà 
tUînpuiée,  --  Danir^i*  IKMMr '«m  «amWk 
dat  «e  crolrB  -ma  mttSttéHwBe.  — **■- 
rlspradence  Ae«  iftonts  "A^enrpriiiit. 

A  rA<:«éM«me  die  néNle<^}iie ,  'la  dftKMiiaD 
BQr  Toriginede  Ja  vnéclimcoiitinie  plas  faV* 
OtAern^m  qu'elle  «'aeoiBBMiieé.  Le  mtae 
(Siffle  fie  tMmn^  paa  'âans  les  'eomilléa  aa^ 
ereta.  11  y  «  eHnsee lotte airdeiiladaiiacclufqatf 
dV^t  temi  po«r  la  foRBatlon  (ie  la  liste  daa 
candidats  à  la  première  4m  deux  plaee»  ae- 
tneHemeiit  -vacant  dai»  la  aedtoa  CTbj^toe. 
On  sa9t  que  ces  comiféa,  dlta  a^eieta  »  «e  tsottt 
rfcminmns  qae  ce  qvfiinNqiie  leur  gualiiaa* 
tion.  La'Hsfe^  qui  ne  devmlt  -êlre  «eaimie  du 
ptiMic  qu'à  1d  eéanoeisiihninteylorBidtt  vofte^iu 
aerntîn ,  efrcale  dons  4a  «aile  déa  Paa-Ferdoa  ^ 
menus  de  «inq  flrimrtes  apt^s  *tpMlt  a  ilté 
Aresiée.Meie  n^eat  pas  (fat  personoe  se  fer* 
mette  d^pjjiliqaer  roreilleauxpoftes^  mai»ka 
académiciens  sont  si  pressés  de  ae  dMiaifer 
ao  secret  q^  leur  pèse,  qu.*il  y  laalNdt  é^M 
désoblfgeance  à  refuser  de  les  entendre.  L*aB 
iPtvtx ,  frliTS  oppressé  qÉe  les  aatret^  appris  le 
paît!  héroïque  de  faire  eenMenoe  de  'ses 
grieis  aur  Icetevrs  de  sa  feuille  tebduasadalrt. 

^% 

n  y'aactnefleineât  IMtt  Mge^  *f«eafllt  ft 
PAcadémie  de  nîMeofBe,  dSÉa  la^ieAleieMott 


tTbygièrae,  et  Ton  ponrvoît  aujonraTitrî  à  fune 
d'elles.  C'est  une  rencontre  assez  rare  que 
deux  vacances  à  la  fois  dans  une  même  sec- 
lion  :  il  y  a  là  une  bonne  fiche  de  consolation 
pour  les  Taincns  de  la  première  journée.  ïln'y 
aura  néanmoins  pas  de  place  pour  tout  le 
monde,  car  les  candidats  sont  an  nombre  de 
six.  Or  k  liste  de  classement  des  candfSats , 
dresefée  pnr  la  section  dans  le  comité  prétendu 
secret,  offre,  en  la  circonstance, une  importance 
très-grande  :  C^est  de  désigner  en  quelque 
sorte  deux  candidats,  au  lieu  d'un,  au  choix  de 
r Académie,  celui  qui  est  porté  le  second  sur 
la  liste  actuelle  pouvant  «spérer  d'être  le  pre» 
mier  sur  la  prochaine  Uste. 

Six  candidats  ont  été  présentés  par  la  com- 
mission dans  Tordre  suivant  : 

V  M.  Delpeoh  ; 

Q^U.  BQtftioulean^ 

^«M.fiouim; 

>à^ M.  aergeron; 

dPA.Aoocfeait; 

«Ml  «  fliliairet. 

Cette  liste ,  péniblement  issue  d'un*eimtilé 
orageux,  n*a  point  obtenu  Tassenliment  de  la 
presse,  qui  se  passionne  surtout  pour  ceux 
qui  nittiaeiUeiit  On  a  fait  «bserver,!  cette 
««tasîoOf  (|iie  le  premier  candidat  hisorit  est 
précisément  celui  qui  a  le  moins  écrit,  et 
que  ses  titres  iittérafres  se  bornent  à  quel, 
ques  ttémoires  adressés  uniquement  en  rue 
de  «es  eandidatnres  académiques.  H  fat^t 
pourtant  dfre ,  pour  être  juale ,  que  M.  Del- 
pedi  a  d^^tftres  titres  qu'on  ne  dédaigne  pas;^ 
et  «vec  rafsen*  à  TAcadémie  :  il  est  pro- 
fesseur agrégé  iatmédecin-des  hôpitaux;  fies 
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de  plusrun  des  médecins  les  plus  occupés  et 
les  plus  distingués  de  Paris;  il  est  Thomme  du 
monde  qui  a  le  plus  d'amis  et  le  moins  d'en- 
nemis, si  tant  est  qu'il  en  ait  un  seul  S*il  est 
nommé,  il  réalisera  le  Beati  pacifici ,  beaU 
mites. 

On  n'en  peut  pas  dire  tout  à  fait  autant  du 
candidat  porté  le  cinquième  sur  la  liste.  Si  la 
place  devait  être  donnée  à  celui  qui  a  fait  le 
plus  parler  de  lui,  il  l'aurait  sans  contestation. 
Les  travaux  de  M.  Bouchut  sont  nombreux,  et 
ils  portent  sur  toutes  les  matières  de  la  méde- 
cine :  pathologie  générale,  pathologie  médicale 
et  même  chirurgicale ,  philosophie  et  histoire 
dé  la  médecine ,  etc^  ce  qui  le  rend  apte  à  se 
porter  candidat  à  toutes  les  places,  maïs  ne  le 
désigne  assez  spécialement  pour  aucune.  Mal- 
heureusement M.  Bouchut  rudoya  un  peu  TA* 
cadémie,  il  y  a  quelques  années,  au  sujet  de 
sa  méthode  de  tubage  de  la  glotte ,  méthode 
de  son  invention,  aujourd'hui  oubliée. 

Les  corps  savants  sont  rancuniers  ;  c'est  là 
leur  moindre  défaut  Toutefois,  s'il  s'y  est 
créé  des  oppositions  implacables,  il  s'y  est 
fait  aussi  des  amis  dévoués,  et  tel  est  son  crédit 
dans  une  partie  de  la  presse,  que  Ton  a  pu 
croire  que  ce  serait  entre  lui  et  M.  Delpech 
que  se  ferait  la  compétition,  ce  que  Tévéne- 
ment  n'a  pas  tout  à  fait  justifié. 

*  * 

MM.  Bergeron  et  Hillairet  ont  publié  d'ex- 
cellents travaux,  le  premier  sur  la  stomatite  ul- 
céreuse, le  second  sur  Tanatomie  pathologi- 
que des  maladies  du  cerveau,  qui ,  avec  ceux 
qui  ne  peuvent  manquer  de  les  suivre,  leur 
ouvriront  un  jour  ou  l'autre  les  portes  de  TA- 
cadémie. 

M.  Dutrouieau,  placé  au  second  rang,  jus- 
tifie la  place  que  la  commission  lui  a  donnée 
par  la  renommée  que  lui  a  faite  son  beau  livre 
sur  les  Maladies  des  pays  chauds.  M.  Boudin, 
placé  au  troisième ,  a  des  titres  scientifiques  qui 
remontent  très-haut  et  dont  sa  Géographie 
médicale  est  le  plus  sérieux.  Un  organe  impor- 
tant de  la  presse  eût  voulu  que  MM.  Boudin  et 
Dutrouieau  fussent  portés  ex^œçuo  en  première 
ligne.  M.  J.  Guérin,  de  son  côté,  rompant  avec 


les  usages  académiques,  a  raconté,  dans  le  pre- 
mier-Paris de  son  journal,  pourquoi  M.  Bou- 
din avait  été  relégué  au  troisième  rang.  Yoici 
un  extrait  de  son  article  : 

«  La  liste  des  candidats,  dit-il,  dressée  par 
ordre  de  mérite,  offï«  ceci  d'assez  extraordinaire 
que  celui  qui  est  placé  le  troisième  sur  la 
liste  est,  au  dire  de  tous  et  de  la  commission 
même,  celui  qui  a  le  plus  de  titres,  et  des  ti- 
tres très-supérieurs  à  tous  ceux  de  ses  compé- 
titeurs: ce  candidat  est  M.  Boudin,  ex-méde- 
cin en  chef  de  l'armée  d'Italie,  etc.  Inutile  de 
rappeler,  même  par  leurs  simples  titres,  les 
nombreux  travaux  d'hygiène  publique,  de  sta- 
tistique et  de  géographie  médicale,  qui  ont 
placé  notre  savant  collègue  au  premier  rang 
des  hygiénistes  de  l'époque.  Pourquoi  donc  oe 
désaccord  entre  les  droits  de  ce  médedn  éml- 
nent  et  la  place  qu'il  occupe  sur  la  liste  de 
présentation  de  l'Académie  ?  Pourquoi?  parce 
que  M.  Boudin,  esprit  un  peu  mystique,  s'est 
beaucoup  occupé  de  magnétisme,  qu'il  cnHt 
peut-être  même  aux  tables  tournantes  et  aux 
esprits,  que  sais-je?  Et  il  y  a  cru  avec  naï- 
veté, sincérité,  honnêteté  !  » 

Plus  loin  M.  Jf.;Guérin  nous  apprend  que  les 
croyances  de  M.  Boudin  sont  parfaitement  inof- 
fensives... «  Notre  savant  confrère  n'a  jamais 
pratiqué  le  magnétisme,  ni  quoi  que  oesoît 
qui  y  touche,  autrement  que  comme  savant  el 
sans  aucun  intérêt  quelconque.  M.  Boudin, 
amant  du  merveilleux,  aime  et  cultive  le  ma- 
gnétisme de  la  façon  la  plus  platonique  du 
monde.  Il  a  cru,  et  beaucoup  d'esprits  supé- 
rieurs ont  cru  avec  lui,  qu'il  y  avait  au  fond  de 
tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  à  cet 
ordre  défaits  quelque  chose  de  surnaturel  qui 
mérite  l'attention  des  philosophes.  Dans  sa 
fervente  et  naïve  crédulité,  il  nous  a  convié 
naguère,  avec  bien  d'autres  personnes,  à  des 
expériencesqu'il  croyait  probantes.  Nous  avons 
cherché  à  lui  faire  voir  que  ces  espérances  ne 
prouvaient  qu'une  chose,  la  facilité  avec  la- 
quelle certains  esprits  élevés  peuvent  se  laisser 
entraîner.» 

Là-dessus,  M.  J.  Guérin  rappelle  que  Hus- 
son,et  toute  la  commission  dont  il  était  rappor- 
teur, avaient  pris  le  magnétisme  au  sérieux,  et 
que  l'Académie  elle-même  s'y  était  associée 
en  nommant  une  commission  permanente  da 
magnétisme,  pour  juger  le  prix  Burdin.  Éloi- 
gner M.  Boudin  pour  sa  croyance  au  magné- 
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tisme,  c'est,  selon  loi,  porter  atteinte  an  libre 
arbitre,  violer  la  liberté  scientiilqiie. 


*  * 


Pendant  que  cet  article  était  à  rimpression, 
PÂcadémie  passait  au  vote.  La  lutte  a  porté  sur 
trois  candidats,  MM.  Delpech,  Boudin  et  Bou- 
cbut.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Delpech 
a  eu  82  voix  ;  M.  Boudin,  20  ;  M.  Bouchut,  17; 
M.  Dutrouleau  il.  Au  second  tour,  M.  Delpech 
a  eu  kl  voix;  M.  Boudin,  20;  M.  Bouchut^  ik. 
L'Académieadonc,en  partie,  sanctionnélechoix 
de  la  section,  puisqu'elle  a  nommé  le  prenuer 
candidat;  mais  elle  a  fait  aux  deux  autres  une 
meilleure  part  que  celle-ci  ne  la  leur  a^t  faite. 
M.  Boudin,  qui  a  eu  la  majorité,  aprâ  M.  Del- 
pech, se  trouve  en  quelque  sorte, parla, lèpre-' 
mier  candidat  désigné  par  TAcadémie  pour  la 
prochaine  élection. 


*  « 


Désormais  il  est  établi  que,  quand  le  nom 
et  la  qualité  d'un  médecin  seront  empruntés 
par  un  romancier  et  que  l'auteur  n'aura  eu 
aucune  intention  de  faire  une  personnalité^  le, 
médecin  cité  ne  sera  pas  recevable  d'une  de- 
mande en  dommages-intérêts. 

Le  procès  engagé  à  l'occasion  d'un  roman 
intitulé  :  Un  débuta  rOpéra^  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  chronique  du  i^  février,  a 
été  terminé  par  un  jugement  qui  déboutait  le 
demandeur.  Mous  devons  ajouter  qu'il  s'agia- 
sait  plutôt  d'une  question  de  principe  que  de 
toute  autre  chose;  que  M.  le  docteur  T...  avait 
décliné  toute  réclamation  de  dommages-inté- 
rêts; et  que  de  son  côté  M*  £.  Feydau,  l'au- 
teur du  roman,  avait,  dès  la  première  récla- 
mation, fait  changer  le  nom  du  médecin  dans 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage. 

ly  Mabtin-Lauzer. 


thBbaybutiqub  giiirubqicaue. 

n.  Xa  aéTralyle  lonbo-abdomlnale 
considérée  a«  point  de  Tiae  des  cau- 
ses et  du  dlaimostlc   (1). 

Traitement.  —  Il  ne  suffit  pas  de  recon- 
naître Pexistence  de  la  névralgie  qui  nous  oc- 


(1)  Suite  et  un.  Voir  les  deux  derniers  a«>. 


cnpe;  il  faut,  après  l'avoir  constatée,  indiquer 
les  moyens  propret  à  la  combattre. 

Faut-il  s'adresser  à  la  douleur?  faut-il  s'a- 
dresser à  la  lésion  de  l'organe  qui  en  est  le 
point  de  départ?  ou  bien  faut-il  porteries 
armes  d'un  autre  côté,  attaquer  l'organisme? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  devons 
nous  adresser. 

La  douleur  est  certainement  un  ennemi  qu'il 
faut  toujours  combattre  et  le  plus  rapidement 
possible.  Cestce  que  nous  croyons  de  voir  faire 
dans  les  cas  de  névralgie  qui  nous  occupent 
Mais,  qu'on  le  sache  bien ,  si  dans  beaucoup  de 
cas  on  parvient  à  atténuer,  à  faire  disparaître 
même  la  douleur,  dans  ces  mêmes  cas,  on  n'a 
pas  pris  le  mal  à  sa  racine,  et  quelque  temps 
après  la  même  douleur  se  manifeste.  Ce  retour 
de  la  douleur  est  des  plus  variables.  Quelques 
heures,  quelques  jours,  quelquefois  plusieurs 
semaines  peuvent  se  passer  sans  souÀ*ances. 

Les  moyens  employés  pour  la  combattre 
sont  extrêmement  nombreux.  Sans  les  faire 
tous  connaître,  nous  indiquerons  quels  sont 
ceux  qui,  d'après  notre  expérience,  méritent 
le  plus  de  confiance. 

Si  les  douleurs  ne  sont  pas  extrêmement 
aiguës,  si  elles  ont  plusieurs  jours  de  durée,  si 
elles  sont  supportables,  l'application  de  vési- 
catoires  volants  remplit  parfaitement  le  but* 

Ces  vésicatoires  doivent  être  appliqués  sur 
le  point  le  plus  douloureux,  s'il  existe  deux 
points  très-douloureux,  deux  vésicatoires  de- 
viennent nécessaires.  Dans  les  cas  où  les 
foyers  de  douleurs  ne  sont  pas  bien  limités, 
où  la  douleur  suit  le  trajet  du  nerf,  on  peut  se 
trouver  bien  de  Tapplication  d'un  vésicatoh'e 
de  20  centimètres  de  long  sur  2  cehtimètres 
de  large,  que  l'on  applique  sur  le  trajet  du 
nerf.  Souvent  la  douleur  résiste  à  ces  moyens. 
Dans  ce  cas  il  faudra  arroser  le  derme  dénudé 
par  le  véslcatoire,  avec  dix  gouttes  du  liquide 
suivant  : 
Acétate  de  morphine.  5  centigranunes. 

Eau  distillée 2  grammes. 

Acide  acétique.  .  .  •  q.  s.  pour  opérer  la  dis- 
solution. 

Dans  certains  cas  on  est  forcé  d'insister  sur 
les  vésicatoires  et  d'en  faire  une  deuxième  ap- 
plication après  quelques  jours, 

^  les  douleurs  sont  atroces,  intolérables,  et 
s'il  faut  apporter  un  remède  immédiat,  on  se 
trouvera  parfaitement  du  moyen  suivant  qui 
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Mm  fi  réiMsi  doM  ptaMîeara  ctrco&staiices.  Il 
safiit  de  défeemMur  «h  qvelqvet  nioirtes  ie 
s«oièv€iH«t  lia  deiue  par  f  «ppUeatiem  mtr  le 
fùM  doulonreBE  dHtaeiniieecduche^e^pMa- 
MAde  de  Gondret,  et  d'aifoser'afee^ditgoirttos 
de  solotion  dHteétale  dej&oi^^UDe,  •cemoie 
■008  l'avons  dit  plus  bmu 

Les  iDjectioDs  sous-cutanées  fdtes  avec  dif- 
MwBleBselotleas  riiiiMÉff  donnent  qnelq«e- 
iiMt>deteiM  réMiltats. 

U  <MMlériB«lMni  am  te  MOge  it  loag  du  nerf 
donloureox  ^eauftévisatkm  traosourrente)  ooo* 
atttne  «n  moyen  exeelloit  ;  vurls  pen  de  mala- 
deiivenkeitt  s^  soumettM. 

Qnelqnes  natadei  se  troimiil  bien  des 
UudMlions  de  xHlerOfoilM. 

finûD,  )es  MfQoUqueB  &  tliitérienr  et  à  t'ex- 
lénaur  watadminîstFéB^oiis  les  jows.  lis  sont, 
en  effot,  de  fnissiHitB  auxiliaires,  administrés 
sons  isates  tes  fonnes  possibles. 

'De  nombreox  lûnnenls  ont  sosai  été  em- 
pkq^s.  Panm-ceux-oi^  cehii  ^  nous  a  paru  le 
plns'efficaoe  se  compose  de  (0  grammes  d'hirile 
oHnpbrée,  60  grammes  de  baume  TranqutUe, 
5  grammes  de  laudanum  de  Sf  denlmm,  '5  gram- 
mes de  «hleioferme,  <«t  5  grammes  d^essence 
de  téMbenthna. 

Qtoi  qu'il  en  soit,  il  font  tden  qn'en  sacbe 
que,  si  nous  donnoiis  la  tpî«f6se»ce  tut  vésiea- 
tstas»  c^est  parée  qu'ils  mim  mit  ^am  enle- 
ver iplus  rapidement  la  ëonknr.  Qepemlant  il 
îusÊi  dire  titt'ils  sont  impiiassMls  obei  oertaim 
sil^ta»  >et  ak)m  31  faut  «cheKtaBr  panni  les  •»- 
tMB  moyens  cehn  qoicst  Ae  mknx  «ppropriéi 
MatdumaMe. 

21  ÉoÉt  ne  pas  oublier  uns!  qna  lemoyen  «t 
«mpècment  palltatif ,  et  que,  ians  prenfoe  Ions 
les  csBj  ii  r«n  veut  •obtenir  mie  <9iine  ndieale, 
îliMdm  s'adresser  à  la  «mnse  Me  te  «M^algve 
lottbo^bdombiale* 

liiimMi  diront,  il  JB  un  lBsUflHt,i|Q*fn  éevaH 
s'adresser  à  Torgane  qui  est  le  poiut  de  ddpatt 
de  la  nén)dl0Î8L'OnnepKutp»ii8ifMmnlerde 
traitement  appltefale  à  tous  les  cas^  B  «st  aisé 
de  nosapMOMlDe  i^oe  chaque  cas  IsiéémsiH  i^ 
clamera  un  timtemont  particulier.  C'est  ainsi 
qn'il  Amdrn  s'ndieiscr,  sait  m  .réài,  «oM  à  «m 
autre  dts  agnbnnx  «tgaNS  onnÉenns  dsns  la 
cavité  abdominak  on  ààm  te  potft  tiasiin,  ^Rh- 
ganas  dont  ta  nerfs  nant  ma  s^^ation  intime 
avec  les  neiii  IsraWns,  siège  de  ia  ndvnPgfe 
kNnba^abdourinaiew 


Nous  avons  vu  que  pan»!  ces  organes  Pelle* 
rus  et  Tovaire  se  placent  en  première  ligne,  el 
que  chez  là  femme  il  est  presque  constant  de 
rencontrer  une  lésion  de  ces  organes  lorsqu'il 
existe  une  névralgie  lombo-abdomfnale.  Ce  se- 
rait Ici  le  moment  de  parler  du  traitement  des 
affections  deTuténis,  mais  Tespace  ne  notre  te 
permet  pas,  et  il  nous  suffira  de  dire  que  c*est 
toujotrrs  à  la  lésion  qui  en  est  le  point  de  dé- 
part qtrtl  faut  s^adresser. 

II  est  bon  nombre  de  cas  dans  lesquels  il  ne 
suffit  pas  de  diriger  'les  moyens  de  traîtemeifl 
vers  Forgane  primiflvement  lésé.  Chez  beau- 
coup de  femmes,  la  névralgie  lombo-abdomï- 
nale  est  entretenue  par  un  état  cMoro-anémî- 
que  qu*il  ne  faut  pas  négliger,  tlhez  cettaiirei 
même  la  névralgie  est  sous  ia  domination  Aeta 
chloro-anémie  seulement.  Le  médecin  doit, 
dans  tous  ces  cas,  reconstituer  forganisme. 
Il  doit  adresser  au  saqg  des  ferrugineux  sage^ 
ment  administrés  [et  cela  est  moins  fadle 
qu'on  ne  le  croit  quelquefois);  Il  ne  doit  négli- 
ger aucun  de  ces  puissants  modificateurs  de 
l'organisme  :  alimentation  substantieFle,  divers 
exercices  trop  négligés  (  équitallon ,  nataûon^ 
gymnastique,  etc.  ),•  douches  froide^  bains 
froids,  etc.,  etc. 

M.Bassereau  (1)  dit  dans  sa  Ibèse,  page  2^2: 
«  Çue  la  névralgie  intercostale  est^  le  plus 
souvent^  symptomatique  de  Taffection  de 
quelque  viscère  y  dont  la  souffrance  est  trans- 
mise aux  nerfs  intercostaux  par  les  anas- 
tomoses que  le  njerf  grand  splanchnique  a 
avec  eux.  » 

Nous  nous  associons  anx  idées  de  M.  Basse- 
reau;  mais  "nous  cessons  d'êlre  d'accord  avec 
lui  quand  il  dit  que  la  névralgie  intercostale 
est,  le  plus  souvent,  symptomatique  d'une  af- 
fection utérine.  Pour  donner  plus  d'autorité  à 
son  opinion,  il  s'appuie  sur  la  fréquence  plus 
grande  de  cefte  névralgte  chez  Tairrome,  ^sht 
ce  qu'un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  que 
Nicod,  Prayer,  Brown,Parrish,GrifBn,  Olivier 
et  Valleix,  ont  signalé  des  troubles  de  la  men»- 
ttnnIiM,  la  ttétfiftA,  levante,  r^éUt  oUoroU* 
que,  ^h^érie^  «dlnoilanl  «vee  la  névralgie 
intercostale.  Celte  opinion  bous  pamitrésnller 
d'un  examen  incomplet.  Si  M.  Bassereau  n'a- 
vaitym  étépréoœupé  delanéfr^i^  lateroon- 

{M  Thèse  de  Paris^  29  avril  ISftO.  —  Euai  swr  Us, 

névrcUgie  des  nerfs  intercostaux  considérée   comm^ 
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UâBi  û  annit.  exploré  las  régiom  kmbaife  et 
jBgiiiiiaie  dt  seemaiAdfift,  et  là  il  awail  trouvé 
tfanlies  pomte  éouloiireiix;  il  amûttrenvé 
me  Dérralsîe  lombo^abdoiniDalByflymploiiiftti- 
que  de  raffeclion  ntériae,  et- use  névralgie  ia- 
tercettaie^  symptomatiqiie  de.  rafièetioa  d'un 
erfeoe  doat  les  nerfs-  s^anastemeeiHil  avec  les 
mah  intercostaux,  Festemac  fin  efiet,  dans  les 
aifections.  uIMnes,  oonime  le  ait  renrarquer 
IL  Been  dasia  ses  oiiiuqaes,.IM(Mnae  esi  en 
anflranoe,  il  y  a  nie  dyspejpBie;  el  Msrsoii^ 
TOBt  ttarrmàM.BeauA'aiHKNMercelèadî»- 
pifsie  eans  îatêrrogef  restomae^  par  la  pr6- 
fluee  seate  des  peinls  donlooreia  interee»- 
ts»r»  Nous  ooflDprenoaB  maiotenani  oommettt 
m:  Basasreau  a  été  induit  en  erreur,  el  corn- 
ment  il  a. attribué  à  TaHrus  ce  qui  reYient  à 
restOQiac. 

Yaitaix  (1)  yoiilait.i8Qler  la  uéfralgie  Iwàxh 
abdenéuale  comme  uas.  espèce  vorbide,  naais 
â  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y 
a  8ouf  eut  des  affedienft  utéiinea  eoncomlh 
tantes. 

ebomel  (2),  M.  Malgai^ae  (3),  itttrécitisDr 
lanévralgte  utérine^  laiesaAldeo6két.po(iratttsî 
4ffe^  la  névralgie  lombo-^bdomiiiale.  Il  se 
ponvraii  bita-que»  dans  rexpWiratioKi  de  cd 
Qtédn  par  le  toaebsr.  et  pas  le  q)éciilMBi,  le 
ebimtigfen  pH«  pour  une  douleur  névralgj^ 
du  col  une  dovleur  du  voisinage;  ear>  dans 
ceite  région,  le  plesuebypogaBlriqne,  lefHexus 
SHiol-év  sontbieii  veinnsdu  col  utérin.  D'un  au- 
tre Cdté^  on  sait  ^tte  la  pelvi<i)éritonite  est 
iiéqveate  aussi  dans  les  affections  ntérînes^ 

M.  Veneoitrt  [ii)  parle  lenguenent  de  la  ne- 
viralgie  des  plexus  loinbaii^  et  swsbée*  Nous 
Mumesi  heureux  d'être  ceispléteBQent  d/actord 
en  tout  point  aveo  ee  naédeuin  distingué; 

Mv  Marotte,  en  laeo»  dans  lés  Archit^ePde 
mééMMêi  a  parlé  de  la  névralgie  leintoi>*ab- 
dottindtei  il  a  beaucoup.  MSté  sur  la  aélrcHr- 
riiagie  détorfoinée  qnelfoeftmi  par<  cette  né^ 
vfldi^  D'après  notre  SDani^;  de  voir/  nous 
ciOyoDipVètét  qys  la^  inétronrhegie  eol  cause 
et  non  effet. 

Mi  lazé,  de  Vhèpit^  de  k  Maternité  au 
Sf.a'^lié^  eiilSgi^  danstWi  numéro  U9 


^  ^^.^^^.     A..       ^..  ^^^»^.^^^g 


\fj  '  TrWfi  tftl'^fAl^ttf ^nP9/  f StSV 

(a)<  Wr(toimcfr«  é»8ST(SiUB«a  UtéaaiiBtfn*ISll>. 
P)  ^évrcUgte  utérine €t  d'un  nouveau  moyen  de  irai" 

imëht  {fume  medktf-tft»*mfi^é,  nétkAm  ^é^ . 

[h]  AreMtfCtde  médecine^  5«  série,  u  XU,  lUS.- 


de  la  Ga^te  âts  kôitUaux^  un  acttole  surla 
névralgie  lombo-abdnmisnto  pondant  la  gros- 
sesse. Cet  article  vient  en  tous  points  confir- 
mer ce  que  nons^vons  avancé  dams  pluaîen» 
passages  de  cette,  tbèse* 

M«fieaii«  jiotpe  savant  maître,  a  publié  aoiri, 
en  1861»  des  Leçons  im  ta  néoteiigiehn^' 
abdominakL  Qu*i{  nousaufisededii^  que  nos 
idéeS'  sont  les  8ienaes>  et  que  o^est  à  se»  éoote 
que  nous  lesr  avons  puisées^.  G'esl  à  Inî^  en  e(- 
&t,  que  no«B  denons  d'avoir  attiré  notre  atten- 
tion snrcette  néiiralgie».oedont  mus  le  rciner- 
don»  bien  sinoèrement       D^  J.  A.  Fonr.. 


lU. 


ie  4i»hih^|«pHi  «t 


de  aoB 


La  paralf  sie  diphthérique  a'a  été  étudiée  91e 
dep»  ces  dernières  années  ;  mais^  depuis  qpe 
l'attentioa  aété  éveUlée  sur  celte  complication 
de  la  dipbthérie,  de  nombreux  exemples  en 
ont  été  rapportés;  ce  qui  tient  à  deux  causes  : 
la  recherche  que  l'on  a  faite  de  cette  affection 
et  surtout  la  frécpienee  plus  grande  des  épidé- 
mies de  dtpbthérie  caractérisée  par  une  forme 
particulière  :  la  Corme  toxique  ou  infeo- 
tieuse.. 

Qbisi,  Ûbomel  et  Samuel  B:ird»  dans  le  siècle 
dernier,  entrevirent  la  paralysie  diphthérique«; 
mais  c'est  M.  Orillardi  de  Poitiers,  qui  le  pre- 
mier i'a  décrite  en  1836  en  donnant  la  rela- 
tion d'une  épidémie  d'angine  couenneuse  qiH 
avait  régné  dans  cette  ville» 

Un  grand  nombre  de  mémoireaet  de  thèses 
inaugurales  ont  été  publiés  sur  cette  question, 
mais  le  travail  le  plus  complet  est  celui  de 
M.  Maîngault# 

Depuisj  M.  Littr4  a  prétendu  qu'Hippocrate 
avait  vu  et  mentioimé  la  paralysie  diphtfaéri- 
qoe ,  mais  tous  les  médecins  n'ont  pas  adopté 
l'interprétation  q^'Si  donnée  M.  bittré  è  un 
passage  des  cauvres  du  père  de  la  médedner 

lia  fréquence  de  cette  paralysie  est  assez 
grande.  En  1860^  à  l'hôpital  des  Enfants,  sur 
aïo  observations  d'affections  diphthériques  di- 
verses, M.^  Roger  {Arch.  de  médecine^  1862) 
«  noté  31  oas  de  paridysie  consécutive,  ce  qui 
fait  à  peu  près  un  sixième. 

Toutes  les  manifestations  diphthériques^  qpiel 
que  sdt  leur  siège,  peuvent  donner  lieu  à  cette 
complication»  aussi  bien  l'angine  couenneuse 
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que  le  croup»  aussi  bien  la  diphthérie  cutanée 
^e  le  pourpre  couenueux. 

Tout  d'abord  on  avait  été  porté  à  admettre 
d*une  façon  générale  que  la  paralysie  survenant 
dans  le  cours  ou  à  la  suite  d'une  affection  diph- 
thérique  était  une  preuve  d'intoxication  plus 
grande  ;  mais  les  faits  ne  prouvent  point  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  il  peut  arriver  que  la  paraly- 
sie succède  tout  aussi  bien  à  des  angines 
couenneuses  bénignes  qu'à  des  diphthéries 
graves  et  réciproquement  On  a  vu  atteints  de 
paralysie  généralisée  des  enfants,  des  adultes 
même,  chez  lesquels  l'angine  couenneuse  n'a- 
vait présenté  aucun  caractère  de  gravité;  les 
fausses  membranesavaient  été  peu  abondantes, 
la  maladie  de  courte  durée  et  les  symptômes 
généraux  peu  prononcés. 

C'est  presque  toujours  à  une  époque  assez 
éloignée  du  moment  où  la  fausse  membrane  a 
apparu;  le  plus  souveojl  après  la  disparition; 
deux  ou  trois  semaines^  quelquefois  même  un 
mois  y  après  la  cessation  de  tout  phénomène 
morbide  du  côté  de  la  gorge,  qu'on  voit  surve- 
nir les  premiers  signes  de  la  paralysie. 

Les  malades,  après  avoir  échappé  aux  attein- 
tes de  ralTection  primUive^  reprennent  leurs 
forces  ;  on  les  croit  en  pleine  convalescence  et 
hors  de  tout  danger,  lorsque  apparaissent  de 
nouveaux  phénomènes  morbides  qui  devien- 
dront par  leur  durée,  sinon  par  leur  gravité, 
non  moins  pénibles  pour  le  malade.      ^ 

Le  premier  phénomène  qui  apparaît,  c'est  la 
paralysie  du  voile  du  palais.  —  Elle  se  mani- 
feste par  une  voix  nasillarde  des  plus  carac- 
téristiques et  la  gène  de  la  déglutition.  Les 
boissons,  plus  difficilement  avalées  que  les 
aliments  solides^  produisent  des  quintes  de 
toux  et  sont  en  partie  rejetées  par  le  nez.  En 
examinant  le  larynx  du  malade,  on  constate 
que  le  voile  du  palais  est  pendant  et  immobile. 
Les  mouvements  d'abaissement  et  d'élévation 
ne  se  manifestent  plus.  Sa  sensibilité,  si  grande 
d'habitude,  est  complètement  émoussée;  on 
peut  le  piquer^  le  chatouiller  sans  déterminer 
la  moindre  nausée. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas  là  s'arrêtent  les 
phénomènes  morbides,  et  la  paralysie  reste 
Ûmitée  au  voile  du  palais  et  au  pharynx;  mais 
d^autres  fois  elle  se  généralise  et  ce  sont  les 
faitsles  plus  graves. 

Il  peut  arri\er  que  la  paralysie  frappe  d'em- 
blée et  les  membres  et  le  voile  du  palais^  ou 


que  la  paralysie  du  voile  du  palais  ait  complète- 
ment guéri  quand  survient  celle  deé  membresL 
Mais  ce  qui  est  le  plus  commun,  c'est  que  la 
paralysie  du  voile  du  palais  précède  de  quel- 
ques jours  les  autres  accidents. 

Les  malades  maigrissent,  perdent  leurs  for* 
ces,  se  plaignent  d'une  faiblesse  de  la  vue;  8î 
ce  sont  des  enfants,  les  parents  se  plaignent 
que  leur  caractère  change,  quils  sont  d'une 
irrascibllité  extrême.  —  Puis  apparaissent  des 
engourdissements,  des  fourmillements  dans  les 
extrémités  des  membres,  débutant  mi  général 
par  les  membres  inférieurs  ;  il  survient  mie 
perte  complète  de  la  sensibilité  :  on  peut  pi- 
quer, pincer  les  malades  sans  déterminer  au- 
cune douleur;  les  membres  deviennent  de  pins 
en  plus  faibles,  la  marche  devient  imposable 
et  il  y  a  paralysie  complète. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  moti- 
lité  peuvent  rester  limités  aux  membres  infé- 
rieurs; alors  il  n'y  a  que  paraplégie.  Mais, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  extrémi- 
tés supérieures  sont  prises  à  leur  tour,  et  les 
membres  du  tronc,  du  cou  même,  peuvent  être 
affectés  :  ainsi  les  mouvements  des  bras  et  des 
doigts  manquent  de  force  et  de  précision.  — 
La  tête,  trop  lourde,  s'infléchit  sur  la  poitrine; 
les  masses  musculaires  du  cou  et  du  dos  sont 
effacées;  les  malades  ne  peuvent  relever  fat 
tête,  et  si  l'on  renverse  le  corps  en  arrière,  la 
tête  tombe  aussitôt  comme  une  masse  inerte. 

Les  muscles  de  la  face  peuvent  aussi  être 
frappés  de  paralysie.  On  observe  du  strabteme, 
la  face  devient  grimaçante,  les  lèvres  pendent 
et  laissent  la  salive  s^écouler  au  dehors  ;  il  y  a 
des  tremblements  de  la  langue,  du  bégayement, 
et  la  voix  est  faible.  Âu  milieu  de  tous  ces 
symptômes,  rintelligence  reste  intacte. 

Une  particularité  importante,  sur  laquelle 
insiste  M.  Trousseau ,  c'est  la  mutabilité,  la 
mobilité  des  accidents.  —  La  paralysie  diminue 
dans  un  membre  pour  se  porter  dans  un  antre, 
phénomène  qui  ne  s'observe  jamais  dans  les 
paralysies  symptomatiques  des  altérations  des 
centres  nerveux. 

Les  muscles  de  la  vie  organique  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  l'influepce  du  mal.  Il  y  a  de  la  eon* 
stipation,  de  la  dysurie,  du  ténesme  vésical^et 
les  individus  urinent  par  regorgement;  enfin  de 
l'affaiblissement  des  facultés  viriles,  poussé 
quelquefois  jusqu'à  l'anaphrodisie  la  plus  com- 
plète. 
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Les  troubles  des  sens»  et  notamment  ceux  de 
la  vue,  font  rarement  défaut,  caractérisés  par 
nn  affaiblissement  <iui  varie  depuis  la  difficulté 
ou  rimpossibilité  qu^éprouvent  les  malades  à 
lire  jusqu'à  la  cécité  la  plus  complète.  Tantôt 
survient  de  la  presbytie,  tantôt  de  la  myopie, 
et  cependant  l'inspection  de  Tœil  ne  laisse  rien 
apercevoir  d'anormal;  les  pupilles  se  contrac- 
tent bien  et  Texamen  à  Taide  de  l'ophlbalmo- 
scope  prouve  qu'il  n'eiiste  aucune  lésion  ma* 
térielle  anatomique. 

La  paralysie  diphthérique  n'est  point,  en  gé- 
néral, une  complication  très-grave,  et,  lors- 
qu'une terminaison  funeste  arrive,  elle  est  pres- 
que toujours  le  fait  de  Taffection  primitive^  la 
dipbtbérie,  et  non  de  la  paralysie  secondaire. 

U  est  des  cas  cependant  où  les  malades  suc- 
combent par  TefTet  direct  ou  indirect  des  acci- 
dents paralytiques:  quand  par|exemple  la  para- 
lysie porte  sur  les  muscles'  de  la  respiration, 
d'où  asphyxie  ;  quand  Taspbyxie  force  à  ali- 
menter les  malades  avec  une  sonde  oesopha- 
gienne, et  quand  la  mort  subite  survient  par 
suite  du  passage  du  bol  alimentaire  dans  les 
voies  respiratoires,  conmie  cela  a  été  signalé 
par  quelques  observateurs ,  entre  autres 
MM.  Jardren  et  Roger. 

Quelle  est  la  nature  de  la  paralysie  consécu- 
tive à  la  diphlbérie?  Telle  est  la  question  qui 
a  été  vivement  débattue,  et  qui  n'est  pas  encore 
complètement  résolue. 

Tout  d'abord,  il  est  impossible  de  la  ratta- 
cher à  une  lésion  matérielle  appréciable  des 
centres  nerveux.  —  Dans  plusieurs  autopsies 
qni  ont  été  fiaites  avec  tout  le  soin  désirable,  on 
n'a  constaté  rien  qui  pût  rendre  compte  des 
accidents  observés  pendant  la  vie.  —  C'est 
donc  une  paralysie  sine  matériau  une  né- 
YTose. 

Lorsqu'on  eut  signalé  l'albuminurie  dans  la 
4iphthérie,on  fut  naturellement  porté  à  ratta- 
cher ces  troubles  de  l'innervation  à  la  pré- 
sence de  l'albumine;  mais,  outre  la  différence 
symptomatologique  entre  les  accidents  nerveux 
consécutifs  à  la  dlphlhérie  et  ceux  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  de  la  maladie  de  Bright, 
dans  des  cas  assez  nombreux  de  paralysie 
diphthérique,  on  n'a  jamais  constaté,  à  aucune 
époque  de  la  maladie,  la  moindre  trace  d'albu- 
mmedans  les  urines. 

Cette  paralysie  doit  donc  être  mise  sous  la 
dépendance  de  la  diphthérie? 


Mais  cette  paralysie  diphthérique  est-elle 
spécifique? 

N'y  at-il  qu'une  paralysie  diphthérique? 

Est-elle  la  conséquence  de  la  diphthérie,  un 
effet  du  poison  morbide? 

Ou  n'est-elle  qu'un  effet  de  l'état  général 
consécutif  à  la  diphthérie? 

Telles  sont  les  diverses  questions  que  soulève 
la  nature  de  la  paralysie  diphthérique. 

A  peine  commençait-on  à  connaître  la  para- 
lysie diphthérique,  qu'on  a  observé  des  faits  de 
paralysie  à  la  suite  d'angines  simples.  —  Alors 
on  s'est  dit  :  Les  fausses  membranes  ont  passé 
inaperçues.  D'autres  médecins  ont  été  plus 
loin  :  ce  sont,  ont-lis  dit,  des  faits  de  diphthé- 
rie sans  diphthérie ,  sans  fausses  membranes. 

Mais  bientôt  sont  venues  d'autres  observa- 
tions de  paralysie  à  la  suite  de  fièvre  typhoïde, 
de  pneumonie,  de  dyssenterie,  d'érysipèle  et  de 
scarlatine,  etc.  (Voir  le  mémoire  de  M.  Gubler, 
Des  paralysies  dans  les  maladies  aiguës.) 

D'où  cette  conclusion  :  U  peut  survenir  des 
paralysies  dans  la  convalescence  de  presque 
toutes  les  maladies  aiguës. 

Mais^  ont  objecté  les  partisans  de  la  spéci- 
ficité, ces  paralysies  de  la  convalescence  n'ont 
pas  la  même  forme,  la  même  marche,  la  même 
physionomie,  que  les  paralysies  diphthéri- 
ques. 

La  paralysie  diphthérique  débute  par  le  voile 
du  palais,  puis  surviennent  des  troubles  de  la 
vue  et  la  paralysie  des  membres  débutant  ton- 
jours  par  les  extrémités. 

Cette  règle  est  vraie  en  général,  mais  non 
d'une  façon  absolue^  La  paralysie  angineuse  a 
tout  à  fait  la  même  marche.  On  a  vu  la  para- 
lysie consécutive  à  la  fièvre  typhoïde  douter 
par  le  voile  du  palais. 

Or,  puisque,  à  la  suite  des  diverses  maladies 
aiguès,  on  observe  les  mêmes  phénomènes  pa- 
ralytiques, il  faut  donc  reconnaître  que  ce 
n'est  pas  la  maladie  qui  produit  la  paralysie^ 
mais  bien  l'état  général  consécutif  :  la  chloro- 
anémie  pour  les  uns,  l'épuisement  du  système, 
nerveux  pour  les  autres. 

Autrement,  il  faudrait  admettre  des  paraly- 
sies diphthériques,  varioliques,pneumoniquee, 
scarlatineuses,  etc.,  comme  il  y  a  des  paraly- 
sies toxiques,  plombiques,  mercurielles,  etc.; 
ce  qui  n'est  pas  possible  :  car,  si  chacune  des 
paralysies  toxiques  a  une  forme  toute  spéciale 
qui  lui  appartient  en  propre,  il  n'en  est  pas  de 
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nème  des  antres  qui  présentent  la  mèmefinr- 
che,  quoique  la  cause  soit  bien  difTéreilIft* 

La  paralysie  é^pAithérique  4<ifit  dont  rentrer 
êÊSxë  la  grande  oksse  des  paralysfes  rarvenant 
dans  le  déconrs  ou  à  la  suite  des  maladies 
afgnès.  (Paralyiles  périsphériqMS  de  Orcres, 
paralysies  réflexes  de  Brown-Béqvard.) 

Tout  en  ateiettant  qve  ta  paoïiljBie  diphOié- 
riqne  n'est  point  Bpécifiq«ie,  il  «avis  font  cepen- 
dant Mne  les  réserves  surrantet: 

Ladiplilbérieest,  de  tontes  ies  naiadies,  oelto 
fili  produit  le  ptos  Mcrtent  «es  pcraftysies,  noit 
tocties,  «oit  générsNsécs. 

La  poralyBie  dipMhérîqne  a  une  mcrciie  bien 
tanehée,  classique,  facile  à  reconnaître,  tandis 
(pËVi  ta  suite  des  autres  maladtes  aiguës,  leur 
siaroiK'est  variable,  incertaine;  ne  ^ui  peut 
^aipfi<|uer  par  l'altération  pins  profonde  de 
^teonomie,  par  la  perturbati«n  éprouva  par 
h  Vftftème  nerveux  sous  Tinflaence  de  ta  mèane 
cause,  la  dipfatliéHe. 

•çiMiiiue  la  paralysie  dtplitbérique  ne  soit  pas 
m  «eddent  très-grave  par  tui^intoe,  il  exige 
cependant  certaines  prtoiutioiis  que  le  méde* 
chi%ra  bien  de  ne  pas  négliger. 

AÈaâ,  û  «st  reconnu  que  les  boissons  et  Um 
sMiMnts  liquides  produsent  des  quintes  de 
lonf  Irès-pénibles  pour  tes  malades,  surtout 
pour  les  enfants;  il  faut  donc  recommander 
aux  parents  de  nourrir  leurs  enfants  «vec  des 
allaaenis  isemi-tiquides,  des  potages  épais,  des 
opines,  «ei  un  fera  bien  de  les  ftire  boire  à  la 
pipette. 

Les  aliments  mlides,  -secs,  se  réduisant  faci- 
ienwnt  en  poussière,  devront  ètt«  évités  soi» 
gncnsement,  «ar  M.  Rayer  a  vu  un  enfant  raou- 
Ifr^ttpliyxiêen  mangeant  un  gâteau  feuittelé, 
dont  quelques  parcelles  Butaient  introduites 
ians  tes  voies  respiratoires. 

Les  préparations  de  noix  vuraique  et  de 
Shydmine  oot  été  recommandées  par  M.  le 
'  Trousseau  ;  mais  ce  sont  des  médi- 
)  difficiles  t  manier  ^  qui  exposent  à 
des  ucddents  tétaniques  très^^ves  qu*fl  est 
Impossible  de  prévoir. 

I«  meilleur  mode  d^administration  conriste 
éms  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine  «que  Pou 
demie  par  cnillerées  à  café,  dont  te  nombre 
tarie  suivant  Tàge  de  l'enfant,  en  se  rappeIsRit 
q[(ae  lOO  grammes  de  ce  sirop  contiennent  cinq 
eentigrammes  de  sulfate  de  strychnine. 

ïJt  traitement  le  plus  employé  et  le  plus  efft* 


cace4i  notre  anls  consiste  dans  renaploi  des 
toiaques  el  des  exultants  cutanés.  Les  bains 
salés,  les  bains  istlfareux,  les  bains  de  ner  et 
tes  eaux  minérales  sollanènses  de  Gauterete» 
de  BagnàraB-*de*Liieiien  trouvent  ici  leurs  in- 
dications. 

rdectrisation,  suit  looatiaée  au  vdle  in  pa- 
lais, soit  étendue  aux  membres  paridynét, 
donne  aussi  des  résultats  avantageux. 

OertatM  malades  sont  dans  1  impossiirillté  de 
se  livrer  à  la  déglutition  ;  il  fant  alan«dene'eaa 
cas,  «voir  recours  à  rempini  de  le  wnde  Mo- 
phagienne. 

JD' F.  BBiCHJST&AD* 


IV.   De  la  tBldane. 

La  question  importante  tpii  préeoeu|»  tel 
médecins  en  ce  qui  concerne  la  trichine  sous 
le  rapport  de  fat  salubrité  publique,  a  été  ^Ms* 
cutée  dans  le  courant  du  mois  de  novembre 
1963,  par  la  Société  de  médecine  Ae  BreiAat» 

Le  docteur  Methner  a  ouvert  la  séanœ  en 
citant  le  cas  suivant  : 

«  Vue  femme,  âgée  de  68  ans,  jouissait 
d*une  bonne  santé ,  mère  de  six  enfanta  et  en- 
ceinte du  septième^  se  neurriasaft  exclusive- 
ment, depuis  ta  fin  de  septembre,  de  la  chair 
d*un  porc  qu*elle  avait  acheté  au  eemmeno^ 
ment  du  printemps.  Bientôt  elle  ee-aentit  M- 
foie,  Tappétit  disparut;  elle  se  plaignit  de 
douleurs  dans  tes  yeux  qui  se  meuvatent  très- 
difidtement,  d*une  céphalaigie  violente  qni  le 
feisait  senth:  «urteut  vers  la  ramoe  du  nés. 
Les  paupières  te  gonflèrent  têut  en  gardait 
leur  couleur  normale;  le  visage  entier  étaft 
tendu,  non  dofuloureux  vendant  t^es  naen- 
vements  de  la  tête,  la  mastication,  ^%S>- 
complissaient  «ans  difficulté.  La  malade  ne  se 
nourrit  Mê»tM  pius  qu'avec  des  alimenta  11- 
quîdes.  Leseaeuvementsde  te  langue  restaieit 
libres  et  la  voix  était  olaire.  A  ces  maux  i^ 
{eutapeu  à  peu  une  sensation  dunieuiuuBU 
dans  tous  les  membres,  surtout  dans  le  creux 
des  genoux,  dans  te  coude,  dans  les  deigta 
tencepté  les  orteits),  et  dans  la  nuque. 

«  Tous  œsejmpttoes  éutant  accompagnés 
defièvre.  -—Une  forte  transpiration  te  manlissta 
en  même  temps  que  les  paupières  gouttèrent 
lie  25  octobre,  quatre  semaines  après  la  aoort 
du  porc  et  quatone  jours  après  Tusage  ée  en 
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efa»n  la  MLlidB  «iteà  PhdfMtel  efcy  Mine- 
«Ei^e«MmM  aAtdDto  it  irluuBDfttiîflnftM».  c»  q«8 
BemUaieQft  ef^Bfirver  le»  syispAônies  mentioD- 
Bés.  Goime  1m  BcnëteneaipIoyéain'aUéiMttat 
fu  lê  md,  Ici  médfeein;  soapçcm»»  qiM  les 
triehiaes  pmivafent  èAre  la  «aase  âi  la  makh 
die.  Il  eicisa^  pour  s'en  convalom*  un  petit 
BOiccaa  d&cbiir  de  la  granieiir  d'iui  demi- 
luMi,  el  B  7  tioaffa  «d  effel  dix  à  dNi2« 
trichines.  Le  moyen  de  détrinie  ceftaaîttiaK 
cnlea  élant  incoana  eocore»  on  se  borna  à 
fortifier  Torganismeen  distribuant  la  rhubarbe 
et  les  amers.  Grâce  à  ce  traitement,  la  ma- 
lade reprit  des  forces^  les  membres  leur  élas- 
ticité» le  visage  son  ancienne  expression; 
Tappétit  revint  ;  le  goniement  de»  aiembrea 
existe  toujours,  mais  on  espère  le  faire  dispa- 
raître. ^  L'oppression  de  la  poitrine,  Ten- 
roaaaient,  les  tro«Mie&  èa  sensoriaiD^  rtaftiai- 
laailiMi  de  la  pea»,  sympltaw  obiqnptf»  pw 
-âPaatiea  médeciati  dana  caMe  aialadla,  n'baC 
pas  M  lamafqvéB. 

«LafvasseflK  pauanifrit  sen  mxm  nom  le 
moindre  déranseaient.  » 

Le  dodo»  Aubart,  prenant  efamila  )a  pa- 
rale,  adonné  (fiielfGns  reaeeismmeata  i«r*la 
laproèictioa  des  trix^ioes.  te  sexe  àb  ees 
■émaledes  se  naaifeste  mus  daux  tonaes» 
d'afaord  dans  l'état  de  jeoatsiret  ensniie 
ianaiem*  Ibmiatioa  compiàte*  Dana  ee  dernier 
âtat»  ilaee  montrent  pes  àpev  dans  les  nns- 
aies;  danale  pvoiner  état  il&amrt  libres  de 
leursi  nouveaieBta  daaa  le  carpa  da  FanîBMd 
mnnà,  péaètrent  pas  leaiatestiiia  etsttbiawiit 
tour  dMttgeaienft  dans,  kft  «uariea.  Dasos  tons 
las^easy  le  mieraicope  peut  toaienn  les  faire 
«aoQitfiailirav 

Daai  trèft^onihreasea  obaenalioM  da  Se»* 
ker^  de  Leuckan  et  d'autres  sur  le»  trichir 
nas^  il  résulta  ^a  W  repsodoctioa  deatri- 
ae  £ût  daas  In  aanak  intestinal  de 
naaaz  à.san^  ^k^aà^  sartcnt  des 
ei  en'  trèa-grande  qvanlilé*  Le 
danaitoe  jour  déjà,  la  ii idûne  penrieni  h  sa 
matnrilé  aeiaelle.  Ub  œafe  ae  dérela^ient 
4aHB.lamèm  SQusfonned'enibryans  WScNnaes^ 
laèn-petîts;  sii  jonra  après,  les  petits  naissent 
sans  enveloppe.  Peu  kfm  ils.  pesecnt  lea  pa- 
aaia  dea  jntalâna,  et  par  la  eavM^  é»  rattdo- 
BMk  ite  pénétrant  dîrceteBMait  dsna  Ibs  mua- 
dea  aàlls  atteâcnoil  lear  fomatian  compMs. 
ila  as  sliBsaal  entrai  le&ftkraa  et  aprèafvap- 


malD» 


torse   jeun  ils  patfftenncBt   à 
rite. 

Las  fiiisceans  masmilBifeB  iafeotés  par,  les 
trichine»  pendant  bseaièt  leur  s&roetare  nal» 
Mtie^  -^  le  saveslemme  a'endarcit  et  se  vtèsi— 
L'endrsit  habité  par  ces  paxasites  sa  pennrqaa 
par  sa  éUatation  en  fi>rme  de  fuseau;  Ms  œ 
moment,  commence  à  paraître  k  capsule  ca^ 
caire  de  l'animalimlar 

L'usage  de  la  viande  rempiia  de  trichiaes 
pflvt daaner  lien  à  das.accidettls  pins  au  mok» 
dangereux  ;  il  peut  même  occasionner  la  mort. 
Gela  dépend  de  leur  nombre. 

Lorsque  la  maladie  a  déjà  éclaté,  et  devient 
difficile .  à  combattre ,  quand  les  trichines 
parviennent  à  leur  développement  capsule- 
calcaire,  on  se  demande  quelles  précautions 
on  peut  employer  pour  se  préserver  de  celte 
affeetiOB. 

Gosma  la  trMIne  se  predaft  prfticifNtlè^ 
méat  dans  là  chair  dn  pore  (on  fo  Irenve 
aassIdanaUesebiens^leschats,  lespigeons^etc), 
et  qaa  par  rasage  de  oette  viande  elfe  peut 
ftwittawnl  se  eomnumquer  dans  les  fnt^stins 
èft  llioBaDe,  iF  est  à  conseiller  de  ne  point 
maager  enia  Ta  chair  du  porc,  comme  cela  a 
liieu  «a  Altamagne  et  en  Pologne. 

En  cuisant  on  en  rétissaat  suffisamment  M 
viande,  on  peut  supposer  que  le  développe- 
ment da  osa  aaimaleules  est  détruft.  II  doit  en 
être  de  néme  jpaur  fiai  salaison,  quoique  ce- 
pendant la  ooque  de  ranimai  puisse  résister  à 
l'astian  dt  sel. 

^aprèsles  ezpériBBcea  da  docteur  Auhert, 
e»  B'à  point  jaeqn'fei  remarqué  les  tricWnes 
eèatlesherbivorea.  —*  Il  conseifle  de  contrôler 
0l  de  soumettre  au  mferoeeope  la  chair  d^  temt 
animai  eondofC'à  ràbatloiret  supposé  atteint 
decètlanalailte. 

La  professeur  CMn  a  rappelé  qu'à  Ilreshni 
la^  viande  da  pare  aOest  pas  vendue  sans  le 
eoalr4>  de  la  polîea  médicale. 

les*  declaum  Itana,  Freund,  Boebner,  ont 
eonàinnlqné  les  observatfone  tant  andemies 
fnenonvelteasoreetta  maladie.  Ife  ont  Insisté 
snrlaal  tniflÉn  syraptémes  d^èmpoisonnement 
qu'an  attribut^ I  au  seigle  ergoté  et  qui,  à  ce 
qu'il  pandt,  provenaient  des  trtchlnes. 

Le  doeleur  Lévy  a  Mt  remarquer  que  les 

trichines  pouvaient  se  transmettre  dans  la 

vianAa  dea  bétes  à  ecHiies,  quand,  par  exemple, 

W  «  haché  la  dStair  de  bœuf  sur  le  même  bB- 
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lot, et  avec  le  même  couteau  peut-être  que 
celle  de  porc. 

Le  docteur  Heidenheim  soutient  que  la  fu- 
mée ne  détruisait  nullement  les  trichines.  < 

Enfin  le  docteur  Asch  a  proposé  à  la  Sodélé 
de  composer  un  travail  populaire  sur  la  mala- 
die des  trichines,  afin  de  préserver  les  popu- 
lations de  cette  grave  affection. 

La  proposition  a  été  acceptée. 
N  .  B.  Tout  en  écrivant  ces  ligues^  je  viens 
de  lire  la  note  suivante  :  A  Helstadt,  en  Prusse, 


les  soixante  personnes  qui  prirent  part  au  fes- 
tin composé  de  viande  de  cochon,  éprouvèrent 
de  subites  et  fortes  douleurs,  ayant  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  Dix-huit  y 
succombèrent ,  et  dans  Tautopsie  du  cadavre 
de  Tune  d'elles,  on  trouva  des  trichines  dans 
les  entrailles. 

Un  médecin  allemand,  dont  le  nom  m'é* 
chappe,  propose  les  frictions  mercurielles  con- 
tre les  trichines. 

D'  Smith  (de  Varsovie). 


II.    REPERTOIRE   BilÊDICAL. 


•antoalne  prise  à  PlMtérlear  et  pew- 
TAat  faire  ereire  à  l'ezieSenee  d^«n  dl»- 
Mie  racré  ;  par  le  docteur  Notta,  chirui^ien 
de  l'hôpital  de  Lisieu^,  etc.  —  Je  fus  appelé , 
il  y  a  un  mois  environ,  auprès  d^un  enfant  du 
sexe  noasculin,  âgé  de  8  ans,  habituellement 
bien  portant^  souffreteux  depuis  une  quinzaine 
de  jours,  mais  sans  maladie  caractérisée.  Il  y 
avait  seulement  de  Tanorexie,  un  sentiment  de 
faiblesse  générale ,  de  la  pAleur ,  et  une  soif 
vive. 

En  présence  de  ce  dernier  symptôme ,  J'ai 
rhabitude,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  mo- 
tivé par  une  fièvre  suffisante ,  d'examiner  les 
urines  et  de  les  faire  chauffer  avec  de  la  po- 
tasse caustique  ;  il  m'a  été  ainsi  donné  de  re- 
connaître la  présence  du  sucre  dans  l'urine 
chez  des  malades  chez  lesquels  on  ne  le  soup- 
çonnait pas.  Je  traitai  donc  l'urine  de  cet  en* 
faut  par  la  potasse ,  et  je  lui  vis  prendre  une 
belle  couleur  rouge  cerise,  qui  n'était  pas 
celle  que  l'on  obtient  lorsqu'il  y  a  du  sucre , 
mais  qui  s'en  rapprochait  tellement,  qu'à  un 
examen  superficiel  on  aurait  pu  conclure  à 
Texistence  du  diabète.  *  Cependant,  pour  avoir 
une  certitude ,  je  traitai  de  cette  urine  par  la 
liqueur  de  Fehling,  et  je  n'obtins  aucun  préci- 
pité. Je  savais  donc  seulement  que  l'urine  de 
cet  enfant  ne  contenait  pas  de  sucre,  mais  j'i- 
gnorais la  cause  de  la  coloration  obtenue. 

Le  lendemain ,  j'examinai  de  nouveau  les 
urines  de  mon  malade,  et  j'obtins  le  même 
résultat.  Je  pressai  l'enfant  et  les  parents  de 
questions  pour  tâcher  de  découvrir  la  cause  de 


ce  phénomène.  Enfin  j'appris  que ,  dans  la 
crainte  que  l'enfant  n'eût  des  vers^  on  lui  fai- 
sait prendre  depuis  plusieurs  jours  des  pas- 
tilles de  santonine.  J'en  fis  cesser  l'usage ,  et 
au  bout  de  quelques  jours  l'urine ,  traitée  par 
la  potasse,  ne  se  colorait  pins  en  rouge. 

Je  cherchai  si  le  fait  était  indiqué  par  les 
auteurs,  et  notamment  dans  l'ouvrage  de  Gol- 
ding  Bîrd ,  traduit  et  annoté  par  le  docteur 
O'iiorke  (Paris^  1861).  Je  n'en  trouvai  aucune 
mention.  Dès  lors  je  résolus  d'éclafrer  cette 
question  par  l'expérience.  Je  pris  à  plusieurs 
reprises ,  le  soir ,  deux  pastilles  de  santonine, 
et  le  lendemain,  dans  la  matinée,  j'obtenais  le 
même  résultat  que  chez  mon  petit  malade , 
c'est-à-dire  que  Turine  chauffé^^  avec  une  len- 
tille de  potasse  caustique,  prenait  une  belle 
couleur  rouge  cerise.  Abandonnée  à  elle- 
même,  cette  urine ,  au  bout  de  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  heures,  reprend  sa  cploralion 
primitive. 

En  répétant  ces  expériences,  je  n'ai  pas 
tardé  à  reconnaître  que  la  potasse  caustique 
détermine  instantanément  la  coloration  rouge, 
même  à  froid  ;  c'est  là  un  bon  caractère  qui 
différencie  les  urines  contenant  de  la  san- 
tonine de  celles  qui  renferment  du  sucre.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  sait  que  l'action  rouge  bru- 
nâtre ne  se  produit  instantanément  que  sous 
Tinfluence  de  la  chaleur. 

Maintenant,  on  doit  se  demander  quelle  est 
la  réaction  chimique  qui  produit  la  coloration 
rouge.  Est-ce  la  santonhie  qui  se  trouve  à 
l'état  libre  dans  les  urines,  ou  bien  détermine- 
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Uelle  y  avec  les  principes  constituants  de  Pq- 
rine^  on  nouveau  corps  qui ,  par  sa  combinai^ 
son  avec  la  potasse ,  détermine  le  phénomène 
indiqué?  Ge  sont  là  des  questions  que  je  ne 
puis  résoudre  ;  tout  ce  que  je  puis  dire ,  c^est 
qu'il  est  certain  que  la  santonine  ne  se  re- 
trouve pas  à  l'état  libre  dans  Turine.  En  effet, 
si  Ton  fait  une  solution  de  santonine  dans  de 
l*eau  on  dans  de  l'urine,  et  qu'on  la  traite  par 
la  potasse  à  froid  ou  A  cl^and ,  on  n'obtient 
aucune  coloration.  Je  signale  seulement ,  en 
passant^  cette  question ,  qu'il  appartient  aux 
chimistes  d'éclairer  :  ce  qui  m'a  paru  avoir  de 
l'importance ,  au  point  de  vue  de  la  pratique 
médicale»  c'est  la  connaissance  du  fait  en  lui- 
même. 

£d  effet,  l'usage  des  pastilles  de  santonine 
est  très-répandu  ;  les  parents  en  donnent  trè»- 
flouvent  aux  enfants  dès  qu'ils  ont  la  moindre 
indisposition  y  et  sans  en  avertir  le  médecin. 
Qu'un  motif  analogue  à  celui  qui  m'a  fait  aghr 
dans  le  cas  que  je  viens  de  citer  détermine  le 
médecin  à  examiner  les  urines  et  à  les  traiter 
par  la  potasse^  s'il  ignore  que  le  malade  prend 
de  la  santonine  y  et  que  cette  substance  peut 
donner  lieu  à  la  réaction  chimique  que  je  viens 
de  signaler  y  il  est  évident  qu'il  sera  exposé  à 
commettre  une  erreur  de  diagnostic  et  à  croire 
à  fexistence  du  sucre  dans  les  urines ,  quand 
il  n'y  a  en  réalité  qu'un  phénomène  par&ite- 
ment  normal  dû  à  l'ingestion  de  la  préparation 
anthelmintliique.  {Union  médicale.) 


Attaques  épIleptlffoniiM,  liées  à  Ul 
pi^enee  de  Ter«  intestlnaïui^  spaérleff 
par  l'oléandiine ,  principe  aettf  d« 
]«srler*«erisè.  ~  Auteur  d'un  travail  es- 
timé sur  les  propriétés  chimiç[ues  et  toxioo- 
logiques  des  alcaloïdes  du  laurier-^serise, 
M.  J.  Lukomski  (de  l'Institut  forestier,  à  Saint- 
Pétersbourg)  a  eu  récemment  Toocasion  d'es- 
sayer l'un  de  ces  alcaloïdes,  Voléandrine, 
principe  actif  du  nerium  oleandet,  dans  les 
circonstances  suivantes.  Une  jeune  fille  de 
onze  à  douze  ans  était  sujette,  depuis  deux 
ans,  à  des  accès  épileptiformes»  qui  aTétaient 
déclarés  à  la  suite  d'une  frayeur.  Habituelle- 
ment complets  (chute,  renversement  de  la  tête 
en  arrière,  frissons,  écume  à  la  bouche,  con- 
vulsions avec  roideur  mu8culah*e,  stupeur  et 
sommeil  consécutifs),  les  accès  se  bornaient 


quelquefois  à  un  vertige  de  quelques  secMdes, 
mais  toujours  avec  perte  de  eonnaissanee.'  Au 
moment  où  elle  fat  exandnée,  la  petite  Boalade 
éprouvait  des  accès  très^curts  et  se  répétant 
Jusqu'à  deux  fois  par  jour.  Ayant  été  amené  à 
penser  que  les  convulsions  étaient  attriima- 
blés  à  la  {ffésence  de  vers  intestinaux,  IL  Lu* 
komski  prescrivit  tout  d'abord,  et  à  troia  re« 
prises  différentes,  une  suffisante  ^dose  de  se- 
men-contra,  avec  accompagnement  rapprodié 
desulfàte  de  soudé.  U  y  eut  toùtei  les  lois  éva- 
cuation d'une  assez  grande  quantité  d'oxyures 
et  d'ascarides   lombricoîdes.    Les  attaques 
avaient  diminué  de  fréquence  et  d'intensité. 
Une  dernière  administration  de  semen-contra 
n'amena  point  de  vers,  et  quatre  jours  sa  pas- 
sèrent sans  attaque.  II  y  avîdt  lieu  de  croire  à 
une  guérison  ;  mais  le  cinquième  jour  sunre-» 
nait  un  nouvel  aocès,  et  deux  jours  après, 
deux  attaques  dans  la  mèiM  journée.  (Test 
alors  que  M.  Lukomski  eut  l'idée  d'adminis- 
trer l'Oléandrine,  après  expérimentation  préa* 
lable  faite  sur  lui-même.  Il  donna  d'abord 
une  goutte  d'une  solution  faite  avec  i  centi* 
gramme  d'oléandrine  dans  AOO  gouttes  d'al- 
cool. Ge  jour*là  il  n*y  eut  pas  d'accès.  Le  kn- 
demain,  la  nsalade  «i  prit  2  gouttes  le  ndatin^ 
et  autant  le  soir  avant  de  se  coucher.  Vers  le 
milieu  du  jour,  vertige  de  quinze  secondes. 
Même  médication  les  jours  suivants;  point 
d'accès.  La  dose  fut  alors  progressivement  d^ 
minuée  et  réduite  à  une  goutte  le  matin,  une  te 
soir;  puis,  pendant  trois  jours  consécutifii,  une 
seule  goutte  le  soir.  Les  accès  ne  revenant  pas, 
on  se  b<Hma  à  une  goutte  par  semaine.  On 
cessa  complètement  après  trois  semaines.  Cinq 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  decnière  atta* 
que.  INen  que  la  petite  malade  n'ait  pas.  été 
revue,  un  pareil  résultat  mérite  d'être  signalé, 
ne  îdi-ee  que  pour  appeler  l'attention  et  pro- 
voquer de  nouveaux  essais.  A  suf^ser  même 
que  Tépilepsie  fût,  en  réalité,  dans  ce  cas, 
symptomatiqne  de  Taflection  vermineuse  (  et 
tout  tend  à  le  prouver),  il  resterait  l'espois  de 
trouver,  en  cette  nouvelle  substance,  les  qnar 
lités  d'un  puissant  vermicide.  Mais  il  est  bon 
de  savoir,  en  tout  cas,  que  cet  agent  est  un 
poison  très-violent,  plus  violent  même  foe  la 
strychnine,  et  qu'il  doit  être  en  conséquence 
employé  avec  une  prudence  extrême. 

<  (Gaz.  des  h&p.) 


iS4 


ftÉPËU^TOLRE  MÉDICAL* 


«•i*  fwèvAe  pR»  1»  dl- 
ItfteM»»  f0v«éc.  —  Il  &*esl  gttère  àe  a^ 
BUBDea  où. IL  MaîMttMQve  b>iU  roocaaîoB  de 
C0Bikailre'«e  qu!oft  appelle  la  fiiiBre  à  Taïuu 
pasrla dilatatiMi  forcée  de  cet  orifioa,  Ge dû- 
nu^iflDL  a  ppaliqué  cotte  oçétaâùa  pluaieua 
QOfttaiciea  4q  fois,  et,  i»'autoriaaAt  d'autre  pajct 
dci  réoHitats  que  MM.  MéLatOD  et  Daayau  en 
dHieiineftl.  tous  tes  jown^  M^  MaÉseneeuve 
e^nae  fon  étûaneneiit  que  oetle^  méUiode 
Bo  soit  pas.  plus.  «lâDéralemeiii  lépsAdue  daiia 
kpralifiie. 

B'aJxffd  pourquoi  et  conire  qiUH  emploie^ 
t'^ndaidnatatiosj  Am  yeox  de  M.  Maîsqo- 
■cttvev  ce  n*08t  pas  la  iiaâire^tttaîs.k  oonUact 
tans  91!  Qswtitiie  ici  TéléiBeot.  pmndpal.de  la 
Balidie,  et  «Ile.  coBtraolwo  n'esi  pas  (ou* 
joQwbœniée  aa  sphincter  ioférieurren  p<ff- 
taailedoigt  plpsliaat,  vovt  constates  souvent 
la  contnetOES  dai  sphiicter  aoysA.  Oa  s'exr 
pilqiie.ainsi  lesdnottocès  ^'eiit<  ens  daiv  o«r^ 
Uèm  cas  Bbywv  Btandins.  M.,  iobert,  et.  tom 
laicliîhiipeiis  qui  o^agisMMl  qnfrsiir  PorifiM 
aitaL  U  diletation  attttontiaîm:  n'ésboM  qio 
IfterraMment  ;  tuais,  si  lesdcii^.iiei  pouvaiOBl 
atfteÎBdre  le^  £bres«  les  piaa  élev^éea,  elle  aurait 
le>  mâmet  sort  .que.  Tiiieisioii..  Dibs  ee  cfts>  à 
finit,  porter  saats  tinsidité  les  4BîgU<trMiftat» 
st,  «  ces  appendices  sent  insuttsauts,  il  eonr 
^enlmâinederecowîc  aux  basiiettes4lila4atâ- 
ecB  dont  se  serrent  les  marshandaa  de  ^aa^ 
Bit  agissait  ainn,  te««néri«B.oit  InfaîlliUe, 

€hex:  les  malades  que  nous  avons  ihl  opérai 
pv.  Mi' MaisoDoeiise»  es:  cfainiigitfi.  n'a  pas 
eaiploféi  le  cblorofinnne^  il.  s'est  boaé  à  i»* 
ttoduire  nceeflsiyensenÉ.  dBni>  Tannsi  le  pèus 
banl  pénible,  les4le«s  in4icateura«iàiécaitar 
ensuiAe  nBpiemenl.cendeK  doigts. 

La^deutenr  qai.asDinOette«opémiieft  a4iui6 
tsois  quarts  d*henre;  une  ecehyaasfle^baprr 
psms  àJ'anos,  mais. sel  aeoideai4..D'A  pasiea 
de  snîlea.  Quant  àrimpuissance  4  garder  tes 
tnatiteesiliiaalBB  qK*oa.seiait  tentéi  d'admettse 
apits  une  idilatatioa  à  oomsîdémbte  do  sphinot 
Isvi.  die  ij^eiisla  pas^  et  ToriiieetaQal  rt^iend 
fennédiaieBieiK  sartonidté.nonMie. 

A^  propos,  de  celle  eingulii^i»  méthode,  opé- 
ffateise,  Mi  MniMinenie  a  ditqBe.tcès^ottVMt 
H  yaraitrecours^  avec  defl.ré«illaU  nervell- 
leux,  chei  des-  indivichis  se  croyant  attainU 
d'héiuaniioidtos,  et  ne  rattachant  point  Tori- 
gine  de  leurs  douleurs  ou  de  leur  malaise  à 


raota  de.  la  défécation,  chez  les  uns  il  7  a 
constipation^  chez  les  autres  diarrhée  ou  l&- 
nesme.  Vous  touchez  ces  malades  et  vous 
diagnostiquez  une  contracture^  une  crampe  du 
sphincter.  Vous  pratiquez»  séance  tenante,  là 
dUatf^ion  {brcée,  et,  guéris  comme  par  en- 
cbiolenenlde  leur  infirmité,  ces  malades  s^- 
maglnent  fécm^ementque  vous  les  avez  débar- 
rassés d!une  afiecUon  hémorroîlale. 

(/.  de  méd.  et  càir,  prai.) 


Vwcirato  île  potasic  dans  la  Tarlolc. 

--  Le  tartcais  de  potasse  parait  avoir,  lorsqu'il 
eet  administré  tout  au  début  de  TaHection^une 
action  abortive  sur  Téruption  ;  administré  alors 
que  cell^Ku  s'est  déjà  manifestée,  il  paraU la 
modifier.  d'UDC  faç^n  avantageuse. 

Lei  Médical  Times^  et  d'après  lui  le  Du- 
biài  médical  Press^  rapportent  les  trois  faits 
snivanti  q\Ll  plaident  en  faveur  de  ce  nouvean 
mode  de.  traitement» 

Le  9  juin,  une  enfant  &gée  de  sept  ans^  Hlle 
d'uià  vannier,  en  convalescence  d'une  variole 
pave^  présenta  les  symptômes  précurseurs  01^ 
dinaires  de  la. même  affection.  Le  i2,  une 
éruption  apparut,,  qui  prit  le  caractère  pustur 
leiu  vers  le  soir  ;  à  huit  heures  on  lui  admi- 
nistra, un  gra^ome  de  bilartrate  depotasie,  et 
trois,  heures  après,  60  eentig.  du  même  seL 
La  dernière  doae  fut  répétée  ensuite  de  trois 
en.  treis^  heures.  La  diminution  de  k  fièvre  se 
montra  après  la  troisièa>e  prise.  Le  lendemain 
rérupUon  s'était  considérablement  accrue  > 
mus.  ceVe;qui  appa]::ut  après  TingesUon  de  la 
qufkidtoe  dose  avait  changé  de.  nature,  elle 
était  devenue  vésieuleuse.  Le  13«  les  deui 
émptioAS.,  la.frimitiLve  et  la  secondaire^,  cér 
daiêiit  dkine.  manière  évidente  à  l'acLion  dn 
médioament,  et  kuit  jours  plus  tard  la.  der* 
mèDe/ aidait  complétsment  disparu  et  la  prer 
naière  était,  toute  flétue.  Il  est  utile  de  noter 
que  œ  fut .  par  emenr  qjse  la  deuxième  dosa  et 
les  suivantes  furent  diminuées.  Toutefois,  le 
caractère  modifié  de  Féruption  secondaire  et 
sa.  disparition  avant  la  première^,  montrent 
d'une  manière  évidente  Teilét  du  médicamenL 
La  j^ne  fille  .avait  .été.  vaccinée  dans  sajevbr 


Un  gsiçpn  de  dix  ans»  membre  de  la  mènne 
famille,  fiut  atteyit  du  même  mal,  le  17  |uin^ 
Le  lendemain  matin,  les  symptômes  fébriles 
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..^fpanureot  :  un  granuneet  demi  de  bitar- 
.Ivate  de  |iolasae  fut  admiDiatréà-neuf  heii- 
.nei  anant  midi.  Deux  lieuses  plus  ta»! ,  la 
Jèvre  était  abattue.  La  mème4ose  fut  répétée 
niîz.àeare8.a\iaut  la  fcemiëre^  et  auiivieJ[>ieDl6t 
.deia  difpantiûQ  tolale  dea  ^fnpfcômes  fébriles. 
(Lejel  potasaique,  daaa  ce  cas,  avaitétédomié 
tavantsla  manifestation  deréruption.  Trois  ta- 
clias.4e  nature  variolique  se  montrèrent  en- 
.jiiiU,4nais  elles  se  flétrirent  .en  deux  jours,  et 
.ime'seBAaûie  j)lu8  tard  ell«s.n*axaient  laissé  ^au- 
AUMrlrace  de  leur  existence. 

Une  liUe  de  six  «uos,  -sœur  de  Tautre  sujet, 
.tombe  malade  le  même  jour  que  son  frère. 
Un  jgramme  de  bitartcate4e,potas8e  est  donné 
>À quatre 'btures  après  midi,  et  k  dûse  est  ré- 
jpétée  six  heures  plus  tard.  La  fièvre  avait 
i^abandeané  la  malade  le  troisième  jour.  L*é- 
.rqption,  dans  ce  cas,  présenta  las  mêmes 
easacières  que  dans  le  précédent;  mais  elle  fut 
ma  jpen  plis  abondante  ;  toutefois  elle  ne  dura 
fMiMiit  joujES»       {Presse  médicale  belge.) 


Hé  Jjk  ttavraceala  .pnrpurc»  coj 
«OMiède  contre  la  i^eiUe  Tèrale.  —  Ce  re- 

.mède^  (jue  nous  avons  d^à  fait  connaître, 
«yant  été  de  la  part  de  différents  médecins 
J'abjet  d'^préciations  très-divei^ntes,  nous 
iT0jons;Utiie  de  reproduire  Ici  laju>tesuivante, 
.goe  M.ie  docteur Fîvé»  médecin  derégiment,  : 
a  publiée  dans  les  Archives  de  médetine  mi'-  j 
lUaire  (octobre).  Un  médecin  anglais,  le  chi- 
rurgien-major Logie,  de  la  garde  royale  à  che- 
val»  en  garnison  à  Windsor,  a  soumis  ce  médi- 
cament à  Pépreuve;  il  a  traité  onze  malades 
atteints  de  cette  affection,  lont  quatre  cas 
avaient  des  varioles  confluentelB  très-graves  « 
par  la  décoction  de  raoine  û^  S<mrtwtftiMa 
pure ,  et  il  a  été  assez  heureux,  non-seule- 
ment de  voir  guérir  tous  ces  malades,  mais  en- 
core lie  les  voir  exempts  de  cicatrices  varioii- 
pes.  Pendant  le  courant  de  leur  maladie  >  ils 
jifont.  jamais  eu  ni  délire  ni  douleur;  ils  n'ont 
^prouvé  aucun  sentiment  de  faiblesse,  et  ils 
jont  constamment  conservé  un  bon  appétit; 
aussi  ont-ils  été  nourris  avec  du  bouillon  et  de 
lafécule  d'arrow-rool. 

Les  effets  de  ce  médicament  que  j'ai  observé 
avec  soin,  dit  M.  Logie,  semblent  arrêter  le  dé- 
velopj;>ement  des  pustules  varioliquea,  neutra- 
liser le  virus  intérieur,  et  changer  ainsi  le  ca- 


ractère de  la  maladie,  de  manière  è  anBl)iiler 
la  cause  qui  produit  lt&  marques  de  la  petite 
vérole.  D'après  son  opinion,  toute  crainte  xi'è- 
tre  marqué  de  la  petite  vérole  peut  se  dissiper 
si  Ton  administre  ce  médicament  dès  le  début 
de  la  maladie.  Il  est  tellement  canvauM  de 
refficacité  de  ce  médicament,  pour  guérir  la 
vaiiole,  qu'il  le  met  au-dessus  de  tous  les^an- 
cieiu  remèdes,  et  il  engage  vivemea^  les  per- 
sonnes qui  tiennent  des  pharmacies  de.famiJle 
àa'eojkQurvâir. 


Vraiten#at  4e  la  eaqseUMlievajr.le 
sellée  e«ir«té,  —  Un  jeune|;arçQD,  Agé  4e 
six  ans,  ayant  la  coqueluche,  fut  atteint  ides 
accidents  ceovulsife  de  Tergotisme,  qui  régnait 
alors  épidémiquement  dans  la  commune  de 
Lutter.  Dès  la  première  apparition  de  ces  der- 
niers flgrmptûmest  les  quintes  fessèrent  et  fti- 
rent  reB|plae6es.^p9r  de  .simples  jnapiratiâas 
sifflantes^  analogues  à  la  repdse^e  la  oequetn- 
che;  puis,  quand  Teiffatisma  fut  guéri,  l!en- 
fuit  se  trouva  en  joême  tenipB  délivré  de  sa 
premièiie  maladie,,  gui  avait  eu  ainsi  une  da- 
xée  -.bien  ^intérieures  ila  ^nofenae  OEdinaire. 
M.  Je  docteur  Griepenkert,  qui  donnait. eas 
seins  au. petit  malade^  pailant  de  ce  fait,  w^ 
posa  4pie  Tei^ot  de  eejgle  pouvait  ètie  ntiJe 
dans  la  coqueluche,  et  l-adniàiiBtFa  è  eîngen- 
fanis  affiectés  de  celle  malacUe,  maladefrdefMiis 
trois  ou  quatre  semaines,  etrun  même  di^iis 
un  an.  Chez  tous  la  guérison  fut  complète  au 
bout  de  huit  jours.  Plus  tard,  en  1861,  dans 
une  épidémie,  de  nouvelles  expériences  fti- 
rent  faites  par  le  même  médecin,  qui  ne 
compte  pas  moins  maintenant  de  deux  cents 
cas  traités  de  cette  manière,  et  presque  tous 
'nvee  svMès.  «Il  paidat  donc  y  avoir  lieu  de 
compter  le  seigle  ergoté  parmi  les  médica- 
ments les  plus  efficaces  contre  la  coqueluche, 
et  il  serait  i)on  de  vérifier  ces  résuUats^a  for- 
mule suivante  a  été  adoptée  par  M.  Griepan*- 
kert,  comme  la  plus  propre  à  donner  un.  com- 
posé stable^  dépourvu  de  toutespippriétésir* 
ritautes  : 

Pr.  Poudre  grossière  de 
seigle  ergoté. Igr.  50  à  2.2r- 

Faites  bouillir  une  demi- 
heure  avec  : 

Eau  commune Q.  S. 

Golature 32gramn^e8. 
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Ajoutez: 

Sucre  blanc  en  poudre.    US  grammes. 

M.  d.  8.  Uoe  cuillerée  à  café  toutes  les 
deux  heures  pour  un  enfant  de  cinq  à  sept 
ans. 

Pour  les  plus  jeunes,  on  réduit  la  quantité 
de  Tergot  à  1  gramme  ou  0  gr.  75  pour  le 
même  poids  de  sirop.  11  faut,  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  éviter  tous  les  aliments 
contenant  du  tanin.  L'expérience  a  montré 
qu'il  convient;  de  ne  commencer  l'emploi  de 
Tergot  qu'après  la  troisième  semaine,  après  la 
cessation  de  toute  complication  ;  et  de  plus, 
que  les  quintes  s'aggravent  souvent  pendant 
les  premiers  jours,  pour  diminuer  et  dispa- 
raître ensuite  rapidement. 

{Deutsche  KHnik.) 


Hé  iVmploI  de  l'oplan  daas  les  af- 
feetioBS  psyclttqwes  poerpérales»  par  le 

docteur  Engelken,  à  Brème.  — -  D'après  ce 
praticien^  Topium  n'est  jamais  contre-indiqué 
dans  les  maladies  mentales  consécutives  à  l'ac- 
couchement, qu'elles  présentent  la  forme  de 
manie  ou  de  mélancolie  :  il  pourrait  même  se 
donner  chez  des  nourrices»  parce  qu'il  n'inter- 
rompt pas  la  sécrétion  du  lait  (mais,  de  notre 
côté,  nous  avouons  que  nous  craindrions  l'ef- 
fet d'un  pareil  lait  sur  les  enfants).  On  com- 
mence par  2  à  3  grains  (10  à  15  centigrammes), 
et  au  bout  d'une  semaine^  alors  que  l'orga- 


nisme s'y  est  accoutumé,  on  augmente  la  doie 
de  5  à  10  cent.  La  constipation  survient- 
elle,  il  suffit  d'interrompre  l'usage  de  ce  médi- 
cament pendant  douze  heures,  en  donnant  tue 
demi-cuillerée  ou  une  cuillerée  abouche  d'huile 
de  ricin.  Au  bout  de  quinze  jours  on  a  souvent 
un  résultat  remarquable  ;  mais  on  ne  saurait 
arrêter  alors  l'opium  de  peur  de  récidive,  et 
c'est  souvent  pendant  deux  et  trois  mois  qu'il 
faut  le  donner.  Quant  à  la  dose  la  plus  hante 
qu'on  puisse  atteindre,  elle  ne  saurait  s'indi- 
quer à  priori  ;  ainsi  l'auteur  a  vu  celle  de 
i6  grains  (1  gramme)  parfaitement  supportée. 
S'il  survenait,  ce quiest  fort  rare, de  la  consti- 
pation, des  vomissements  ou  des  congestions, 
on  prescrirait  des  fomentations  froides,  sans 
interrompre  l'opium.  Enfin  ce  médicament 
pourraits'employer  à  titre  de  prophylactique  à 
petites  doses,  en  commençant  quinze  jours 
avant  l'accouchement  et  en  continuant  après 
celui-ci:  en  effet,  des  femmes  qui  avalent  été 
atteintes  deux  fois  déjà  de  manie  puerpérale, 
en  sont  ainsi  restées  indemnes  une  troisième 
fois.  —  Dans  la  discussion  à  laquelle  cette 
communication  donna  lieu,  plusieurs  autres 
médecins  qui  assistaient  au  congrès  scientift- 
que  de  Carlsbad,  appuyèrent  de  leur  expérience 
le  mode  de  traitement  de  l'auteur,  et  en  par- 
ticulier^ MM.  Skoda  (d*Èges),  Stainbeck  [de 
(Brandenbourg)  et  Erlenmeyer  (de  Bendorf). 
[Ferkandlungen  deutsches  Naturforscheski 
Karlsbad.) 


HATIEBE  nEDI€AI<£. 

lie  Cwrtliuae.  —  CartlMara»  ttacCor&vs. 


Le    Carthan&ef     CARTHàMUS     TINGTORIUS 

(L.),  Carthamus  o/ficinarum^  flore  croceo 
(Tourn.);  Cnictis  sativus^  sive  Carthamtu 
officinarum  (Bauch.),  vulgairement  appelé 
safran  bâtard,  safran  d^Allemagney  sajfra- 
num,  est  une  plante  herbacée,  vivace ,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale,  de  la  famille  des 
composées.  II  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 
lïge  dressée,  glabre,  blanchâtre.' 
Feuilles  glabres,  ovales,  entières,  ou  faible- 
ment dentées-épineuses,  veinées. 


/Veur«  hermaphordites  y  régulières,  jaune- 
safran,  teignant  en  rouge,  groupées  sur  un 
réceptacle  commun  et  poilu,  formant  des  ca- 
pitules à  involucre  de  folioles  multi-sériées,  les 
extérieures  étalées,  les  médianes  dressées,  di- 
latées au  sommet  en  appendice  ovale  épineui 
sur  ses  bords  ;  les  intérieures  allongées,  pi- 
quantes. 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire ,  à  limbe 
denté. 

Corolle  épigyne,  monopétale ,  tubuleuse,  à 
cinq  dents,  courbées  en  dehors.    - 
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Étamines,  cinq ,  indérées  sur  le  tobe  de  la 
corolle. 

anthères  bilocnlaires  ^  introrses,  appendi- 
culées ,  cohérentes  en  tube  qoi  engalne  le 
style. 


Ovait^e  infère,  uni*oculaire,  uni-ovalé. 
Orti/tf  dressé. 

Style  fliiforme,  renflé  à  son  extrémité. 
Stigmates^  deux,  filiformes,  convexes  en  de- 
hors, planes  en  dedans. 


Plante  entière  c  apéè  en  deux,  i/iO  nat.  —  Fleur  grossie. 
CartlàMBie.  —  Carihamai  tinetorloa. 


Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  glabres^ 
tétragones,  à  insertion  oblique,  sans  aigrette. 

Graine  dressée. 

Platuule  droite,  placée  en  dehors  de  fal- 
iHimen. 


Radicule  inftre. 

Originaire  d'Orient.  Cultivé  en  Espagne,  en 
Allemagne  et  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France. 

Sous  un  périsperme  dur,  cartilagineux,  brun» 
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les  semences  dn  eartiiaiiie  ccmtienneiit  nne 
amande  blanche,  d'une  saveur  acre  et  nauséa- 
bonde ,  suivant  Fourcroy ,  tandis  qu'elle  est 
douce  et  onctueuse ,  mivant  Marray ,  ^el- 
mann  et  Gilibert.  Il  est  probable  que  cette  dif- 
férence si  grande  d'appréciation  de  la  saveur 
des  semences  de  carthame,  tient  à  leur  diffé- 
rence d*âge  ;  csar  eQes  obtiennent  une  huile 
qui  doit  rancir  avec  le  temps.  Il  y  a  eu  même 
dissidence  sur  les  propriétés  pnrgttiyes  de 
cette  semence,  aimisas  p«r  les  uns,  et  niées, 
on  à  peu  près,  par  d'autres.  Cette  disskieiioe 
tient  sans  doute  aux  origiaei  diverses  des  se- 
mences. Le  carthame  est  originaire  de  l*É- 
gyple  y  et  ce  n*est  qu'assez  récemment  qu'il  a 
été  cultivé  en  Europe.  Or  les  anciens  ont  tou- 
jours considéré  ses  semences  cxumne  purga- 
tives. Hippocrate  les  cite  comme  douées  de  la 
propriété  de  lâcher  le  ventre.  Gallen  et  Dîos- 
coride  sont  du  même  avis  que  le  père  delà  mé- 
decine, etSchrœder  les  regardaitde  ploscoiine 
émétiques.  Des  médecins  phn  rapprocbés 
de  nous  ont  seulement  noté  que  les  «nenoes 
delà  plante  cultivée  en  Europe  sont  moins  pur- 
gatives que  celles  du  carthame  d'Alexandrie, 
mais  qu'elles  purgent  néanmoins  suffisamment, 
en  émulsioD ,  à  la  dose  de  huit  franaes  (Ga- 
merarius^  Sur  tin).  Wauters  propose  de  la  sab- 
stituer  au  séné.  Sennert  la  donnait  en  décoc* 
tion  à  la  dose  de  douze  >è  vingt-quatre  gram- 
mes. Ettmuller  ajoutait  à  cette  décoction  delà 
semence  de  fenouil  ou  d'ania,  pour  prévenir 
les  coliques.  Heurnius^  duM  le  même  but,  la 
corrigeait  avecle  galangt.  Quant  aux  maladies 
contre  lesquelles  on  l'employait,  c'étaient  prin- 
cipalement les  hydropisies. 

L'huile  extraite  des  semences  dn  orthame 
est  employée  dans  l'Inde  counne  médicanent 
externe  contre  les  douleurs  rhmnttivnales,  les 
paralysies ,  les  ulcères  de  mauvaise  nature , 
etc.  Cette  huile  n'est  pas  alimentaire,  à  couse 
de  ses  propriétés  purgatives;  mais,  en  Egypte, 
on  fabrique,  avec  le  marc  ou  résidu  de  son 
extraction,  une  sorte  de  chocolat  qui  doit  être 
de  qualité  fort  médiocre.  L*hafle  de  semence 
de  carthame  est  sans  usage  en  Europe.  4jou-, 
tons,  pour  en  finir  avec  la  semence  de  car- 
thame, aujourd'hui  à  peu  piès  abandooDée  en 
faédBCMv  ^ue  les  oiiiauz  «tvaurtonttai  per- 


roquets, en  mangent ,  «e  qui  lui  m  Àit.dvnner 
le  nom  de  graine  de  perroquet. 

Les  feuilles  dessédiées  de  oarâmne ,  ré- 
duites en  pendre,  coagulent  te  lait.  Les  Égyp- 
tiens s'en  servent  pour  la  fabrication  delMm 
fromages. 

Les  fleurs  du  carthame ,  qui  ne  sont  em- 
ployées que  pour  leurs  propriétés  tinctoriales, 
contienneit  deux  principes  :  l'un  jaune  et  so- 
lubie  à  reçu ,  Taulre  rouge,  se  dissolvant  dans 
les  alcalis,  et  communiquant  aux  étoffes  de 
laine«  âe  sole  et  de  coton ,  les  couleurs  rose, 
cerise  etponceau.  Il  est  la  base  du  rouge  vé- 
gétal ,  roqge  de  toilette  ou  vermillon  d'Espa- 
gne, ce  fitfd  si  connu  parsai  les  cosmétiques  et 
le  pins  inoflisBsIf  d'entre  eux.  Cette  matière 
colorante,  désignée  sous  le  nom  decarthamîne 
ou  d'acide  carthamique,  prend,  par  la  dessic- 
cation, un  aspect  cuivré,  et  se  conserve  indé- 
finiment ;  une  parcelle  suffit  pour  donner  à 
l'eau  une  couleur  rose  très-foncée ,  insoluble 
dnns  l'eau ,  les  acides ,  ks  huileç  fixes  et  es- 
sentielles; elle  se  dissost  en  petite  quantité 
dans  l'alcool  et  l'éther,  el  sirtout  dans  les  al- 
calis |MS  ou  à  l'état  de  carbonate.  La  solution 
est  jaune ,  et  on  la  précipite  par  les  acides 
végétaux,  avec  la  belle  couleur  rouge  qui  lui 
est  propre.  Pour  préparer  le  rouge  végétal,  il 
suffit  de  broyer  la  carthamine  avec  du  talc  ré- 
duit en  poudre  fine,  et  passé  au  tamis  de  soie. 
On  ajoute ,  en  même  tonps,  un  peu  d'eau , 
pour  faciliter  le  mélange  fi  le  rendre  plus  in- 
time ,  puis  on  introduit  la  p&te  dans  de  petits 
vases  de  porcelaine,  où  elle  se  dessèche. 

PRÉPARATION  «T  MWeÇ  d'SHPLOI. 

Décoction  des  semenees  ;  12  k  30  grammes 
pour  1  kilogramme  d'eau. 

Émuision  :  8  gmmmes  des  semences  pour 
125  grammes  d'eau. 

Extrait  alcoolique  des  semences :2  kà 
grammes;  c'est  un  purgatif  assez  énergi- 
que. 

Les  semences  de  carthame  entraient  jadis 
dans  diverses,  préparations  purgatives  at^our- 
d'hui  oubliées,  telles  que  la  poudre  arthritique 
puigatftve,  i^dl6CÉuairedîacaskiMnne,.nt.ies  ta- 
blettes  diaoaiihamcn. 
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l^éAe«irfteâié^  dm  tmng,  ék  pour  m  mefturei 
likioroe  éloeUPdHQQtelce,  ]MucM..ScotttetteiK^ 
dndeiir,  eL  i^ofeweur  ea  môdecioe,  mem- 
l)rt,^0ffrB8|K>ft4ant  de  TAcadémie  im^riale 
dUdRiédcK^ifie  de  Huis,  oCfider.dd  la  Légiom 
à'^bmmm,  cmmaodeut  ém  orditM  mqté- 
mmf <3k.SftiDUN«Qoiaa  de  Bmsô^à  et  da  Medr 
jîàié)dQ  Tovqoie,  et&  U)< 

M.  le  professeur  Scoutettea  8*est  livré  à  de 
nombreuses  eipérleuces  sur  Téleclricité  du 
sang.  Son  premier  mémoire  sur  cette  matière 
a  été  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  tome  LYIIj  numéro  /i,  et 
celui-ci  a  reçu  le  même  honneur.  L'objet  des 
expériences  instituées  par  M.  Scoutetten  sur 
des  cbevaux  Tout  amené  à  conclure  que  le 
sang  artériel  et  le  sang  veineux  donnent  nais- 
sance, par  leur  contact,  à  un  courant  électri- 
que accusé  par  le  galvanomètre  de  Nobili, 
la  bobine  portant  dix  mille  tours.  Il  donne 
dans  son  travail  une  description  illustrée  de 
gravures  de  cet  appareil,  plus  sensibia  qu'au- 
cun de  ceux  jusqu'ici  employés  et  dont  M.  Gh. 
Mateucci,  si  connu  par  son  Cours  d'éleciro^ 
physiologie^  lui  avait  conseillé  remploi. 

Leai  expériences  furent  faites  sur  cet  instru- 
ment le  29  octobre,  en  présence  de  chimistes, 
de  physiciens  et  de  médecins  distingués.  L'au- 
teur en  rend  compte  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Le  sang  était  fouri^  par  un  cheval  fort 
âgé,  bien  portant,  mais  destiné  à  être  abattu 
dans  la  journée.  Le  sang  artériel  sortait  de  la 
carotide  droite  en  même  temps  que  le  sang 
veineux  s^éçhappait  de  la  veine  jugulaire  gau- 
che. Le  vase  poreux  contenant  le  sang  artériel 
fût  plongé  aussitôt  dans  le  sang  veineux  et 
tout  Tappareil  fut  entouré  d'eau  à  la  tempérar 
ture  de  40  degrés  centésimaux  pour  ralentir 
là  coagulation,  Les-petlts  vases  poreux  conte- 
nant la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  furent 
enfoncés  jusqu'aux  deux  tiers,  de  kur  hauteur, 
dans  Tun  et  Tanlre  sang^  les  électrodes  en 

(1)  Mémoire  dé  20  pages,  aree  graf  ores ,  présenté  I 
rhOÊÊtaiit  «HsckocM.  «^^nviB^rhcK  J.  B.Btfttèrt 


^  zinc  amalgamé  y  furent  plongées  lentemenli  et 
simultanément,  et  aussitôt  le  courant  se  ma- 
nàfesU  par  la  défvlstion  dci  l'aigaîDe.  U  indi- 
quait^ comme  dans  les>  espâ^ienoosantéiioit 
res»  que  le  ooorant  Interpol  aire  éteit  pteittft 
allant  dn  sang  artériel  ao.aang  veineux  4  triN 
vers  le  galvanomètre. 

«L'aiguîiJè  alla,  d'abord  frapper  l'arrêt  de 
riBBtnuneBt,  puis  elle  oacilla  ei  vînt  finalemeeit 
se  fixer  au  66*  dègr^,  oÉ  elle  se  Hiaintint  près 
dHine  hecre,  biesqueleneg  fût  coMplâte- 
soient  ooagulé  :  apgèi  eè  temps  r«ipàUe  de»* 
eendit  de  quatre  degrés  et  nous  tesaftinevfes^ 
périMice.  » 

M.  Scoutetten  explique  ainsi  l'origine  du 
courant  observé.  Les  deux  sangs  (veineux  et  ar- 
tériel) eft  contact,  mais  séparés  par  une  iA^ 
son  poreuse  artiflcielle  (dans  l'expérience),  on 
constituée  par  les  parois  des  vaisseaux,  repré» 
sentent  deux  dissolutions  conductrices  d'élec- 
tricité capables  d'exercer  mutuellement,  l'une 
sur  l'autre,  une  action  chimique,  principale- 
ment due  à  l'oxigène  dont  le  sang  artériel  est 
chargé,  gaz  qsi  joue  le  rôle  de  combureur  ou 
d'acide  par  rapport  au  sang  veineux,  et  qui  dé- 
termine la  directiQn  du  courant  observé. 

Il  déeoiile  de  oee  espérienees  #e  M.  Scou- 
tetten un  fait  d'une  haute  importance  pour  la 
physiologie  générale  ou  pour  la  physique  mé- 
dicale, mais  qui  ne  sera  Men  apprécié,  coname 
il  le  dit  lui-même,  que  lorsqye  le  travail  d'en- 
semble qu'il  prépare  sur  cette  matière  aura 
reilé<  les  fait»  entm  eux,  et  ftit  voir^  ooarM  U 
8^  engage,  les  phénomènes  de  la  vieeouenni 
jour  nouveau.  Les  traviux  de  M.  Sooelsttsa 
sur  néleetriofté  do  sang- oUt  été  Fôbjet  de  erfti 
tî^es  perfisi»  amrbcs.  Neus  croyons  quer  dea 
reebenthes  anssi^  minutieuses  que  celles  qnMI 
a  entreiirisee-  méritent  p)ut«it  d'ètre^  eMOOt* 
ragées,  parce  quTellesccmditoent  touj<Hiis>à  dei 
ré8vltali>  qui  fent'prsgresw»  l»saîeneei 


IVoATeaa  dJeiionnaire  lexlcograpU^wi 
ei  dMeriptlC  des  scleaces  médieaUes 
et  YéiéHnidres»  compveyoant  l'anatooiièt 
la  physiologie,  la  pathologie.  ffiédicorChiT 
rurg;i<^e  et  les  sciences  a^:ce8soiffi9n  pv 
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BffM.  Raige-Delorme,  Gh.  Daremberg,  H.  Bou- 
ley,  J.  Mignon  et  Gh.  Lamy;  —un  très- 
fort  volume  in-8*^  de  plus  de  1500  pages,  à 
deux  colonnes^  avec  figures  intercalées  dans 
le  texte  (1). 

L'éditeur  de  ce  dictionnaire  vient  d*en  pu- 
blier le  dernier  fascicule  avec  un  supplément 
rendu  nécessaire  par  les  progrès  qui  se  sont 
opérés  dans  la  science  pendant  la  longue  pé- 
riode de  cette  publication.  Grâce  à  ce  supplé- 
ment, qui  occupe  une  cinquantaine  de  pages 
en  deux  colonnes,  ce  bel  ouvrage  ne  laisse 
aucune  lacune  à  combler.  Quoique  nous  l'ayons 
plusieurs  fois  recommandé  à  nos  lecteurs,  nous 
ne  voulons  pas  laisser  échapper  cette  dernière 
occasion  de  le  recommander  de  nouveau  aux 
praticiens.  Jamais  auteurs  n'ont  mieux  rempli 


(1)  1868.  Chez  Asselin,  gendre  et  succestear  de  Labé, 
Ibnire  de  U  Faculté  de  médecine.  —  Prix,  rendu  ffanco 
de  port  dans  touie  la  France  :  brocké,  18  fr.s  cartonné  à 
l'anglaise ,  19  fr.  50  cent.;  relié,  dos  en  maroquin, 
90  fr.  50  cent. 


les  promesses  faites  au  début  d'un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Ce  qu'il  y  a  de  matière  dans  ce 
volume  de  1,500  pages  est  incroyable.  Aucun 
mot  de  la  langue  médicale  n'a  été  exclu,  sauf 
ceux  de  la  nomenclature  du  professeur  Piorry, 
le  seul  qui  pourrait  peut  -  être  s'en  piaio- 
dre.  Nous  y  avmus  trouvé  des  indications  de 
recettes  que  nous  avions  vainement  cherchées 
dans  des  ouvrages  beaucoup  plus  étendus.  U 
grand  nombre  des  titres  d'articles  n'a  nui  en 
rien  à  leur  qualité  ;  tous  sont  traités  avec  le 
développement  (Jue  comporte  leur  importance, 
ce  qui  s'explique  du  reste  par  l'extrême  compa- 
cité du  texte,  et  par  un  système,  tant  de  ré- 
daction que  d'abréviations^  qui  permet  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  mots  et  en  peu  de  lignes. 
Rien  ne  manque;  mais  rien  non  plus  n'est  de 
trop. 

En  résumé,  grâce  au  dictionnaire  lexicogra- 
phique  des  sciences  médicales,  le  plus  modeste 
praticien  a  sous  la  main,  en  un  seul  volume, 
la  plus  complète  encyclopédie  médicale  qui 
existe  au  monde. 
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4GADKMII  IMPtRIAU  DK  HfiDICINI. 


Séance  du  9  févvier  186/i. 

PRisiDEITCE  DE  M.  GRISOLLE. 

Orl|r>n«  d«  la  vaeelme.  —  M.  BOUS- 
QUET. G^est  en  1798,  il  y  a  de  cela  soixante- 
six  ans,  que  Jenner  a  fait  présent  au  monde  de 
la  vaccine,  et  depuis  soiiante-six  ans  le  monde 
jouit  des  bienfaits  de  la. vaccine  sans  interrup- 
tion  et  sans  contestation.  Ge  qu'elle  a  sauvé 
d'enfants  dans  cet  espace  de  temps,  je  ne  l'ai 
pas  compté.  La  critique  s'est  tue  devant  i'évi* 
dence  des  faits;  et  néanmoins  ces  faits,  irré- 
proebables  aux  sens^  se  sont  toujours  présentés 
à  l'esprit  entourés  d'une  sorte  de  mystère  que 
la  science  essaye  encore  une  fois  de  dissiper. 

Jenner,  vous  le  savez,  a  pris  la  vaccine  au 
pis  de  la  vache  où  la  plaçaient  les  croyances  po- 
pulaires ;  mais  ces  croyances,  il  ne  les  parta- 
geait pas  ;  il  était  d'opinion  que  la  vache  elle- 


même  la  tenait  du  cheval.  Ge  fut  une  des 
préoccupations  de  sa  vie  ;  il  y  revenait  sans 
cesse  dans  ses  écrits,  dans  sa  correspondance, 
dans  sa  conversation  avec  ses  disciples. 

Ge  que  Jenner  n'avait  fait  qu'entrevoir, 
M.  Lafosse  Ta  démontré  par  voie  d'expérimen- 
tation, de  sorte  qu'à  l'avenir  l'histoire  ne 
pourra  parler  de  l'origine  du  cowpox  aux 
pieds  du  cheval^  sans  rappeler  le  nom  de  celui 
qui  l'y  a  pris,  Ta  transporté  à  la  vache  et  de  la 
vache  à  l'homme.  On  sait  le  reste.  G'est  le  pre- 
mier fait  d'inoculation  bien  clair,  bien  au- 
thentique ;  c'est  une  époque  dans  l'histoire  de 
l'art  et  le  principe  de  cette  discussion  même. 

Mais  je  ne  puis  me  reporter  à  cet  événement 
sans  me  remettre  en  mémoire  l'opposition  de 
M.  Depaul. 

Par  une  dérision  du  sort,  il  se  trouve  que 
celui  qui  a  le  plus  vivement  et  le  plus  longue- 
ment contesté  au  cheval  la  faculté  d'engendrer 
le  cwopox^  c'est  celui-là  même  que  le  destin 
a  choisi  pour  nous  faire  connaître  la  maladie  du 
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chevud  qui  le  contieoL  II  eit  vrai  qu'il  Ta  trou- 
vée sans  la  chercher;  il  rayait  trouvée»  qu'il 
tie  le  savait  pas  encore  ;  c'est  M.  Bouley  qui 
le  lui  a  appris.  M.  Depaul  Voyait  toujours,  il 
voit  encore  dans  l'exanlhème  du  cheval  la  va- 
riole ;  il  en  a^  dit -il,  tous  les  caractères  :  même 
symptômes,  même  éruption  générale  et  pustu- 
leuse^ même  fièvre,  même  marche»  mêmes  pé- 
riodes d'invasion,  d'éruption  et  de  dessiccatioiu 

Ce  parallèle,  M.  Depaul  le  poursuit  habile- 
ment dans  l'épizootie  de  Rieumès^  si  bien  dé- 
crite par  MM.  Lafosse  et  Sarrans;  dans  Fépi- 
zootie  d'Alfort,  née  si  à  propos  pour  vérifier 
ses  conjectures»  et  finalement  dans  le  fait  dit 
parerreur  stomatite  aphtheuse. 

Que  la  variole  flotte  librement  dans  Tair^  ou 
qu'elle  couve  secrètement  dans  des  germes, 
on  suppose  qu'elle  se  précipite  mdistinctemeut 
sur  l'homme  et  sur  les  animaux  ;  car  M.  De- 
paul, qui  naguère  refusait  le  cowpoz  au  che- 
val^ le  donne  maintenant,  sous  le  nom  de  va- 
riole^  au  mouton^  au  chien,  à  Tàne,  au  singe, 
au  porc,  etc. 

Suivez,  je  vous  prie,  l'ordre  des  idées:  pla- 
cée entête  delà  famille,  la  petite  vérole  engen- 
dre successivement  le  cowpox  et  la  vaccine^ 
ou  plutôt  c'est  la  variole  qui  se  métamorphose 
e^  prend  tour  à  tour  la  forme  du  cowpox  sur  la 
vache,  de  la  vaccine  sur  l'homme  ;  de  manière 
que^  sous  des  apparences  diverses^  les  ^  trois 
éruptions  ne  forment  qu'une  unité  pathologi- 
que, la  même  espèce  morbide. 

De  quelque  manière  qu'elle  se  soit  produite 
pour  la  première  fois,  il  est  certain  que  la  va- 
riolese  propage  par  génération,  à  la  manière 
des  plantes  et  des  animaux;  et  par  cela  même 
elle  constitue,  en  pathologie,  une  espèce  mor- 
bide qui  se  distingue  de  toutes  les  autres. 

C'est,  ce  me  semble,  pour  avoir  méconnu 
ces  notions  élémentaires  que  M.  Depaul  s'est 
égaré  ;  il  a  raisonné  des  maladies  contagieuses 
comme  des  maladies  ordinaires  produites  par 
des  causes  communes,  comme  le  froid  et  le 
chaud,  oubliant  qu'il  y  a  pour  elles  une 
cause  spécifique  que  rien  ne  peut  rem- 
placer, un  germe  qui,  introduit  dans  l'écono- 
mie, yco^ve,  y  lève,  s'y  développe  et  s'éteint, 
non  pas  sans  produire  de  nouveaux  germes 
pour  assurer  sa  postérité. 

La  variole  et  la  vaccine  appartiennent  évi- 
demment à  la  classe  des  contagions  ;  elles  en 
ont  tous  les  caractères.  Je  conviens  d'ailleurs 


qu'à  s'arrêter  à  la  surface,  il  existe  entre  elles 
d'assez  grandes  re^emblances  ;  elles  ont  frappé 
tous  les  observateurs,  à  commencer  par  Jeû- 
ner., 

Entre  les  pustules  de  la  vaccine  et  celles  de' 
la  variole,  11  n'y  a  pas,  dit-il^  une  ombre  de 
différence;  et  il  parait  si  sûr  de  son  fait  qu'il 
défie  les  plus  habiles  inoculateurs  de  son  temps 
de  les  distinguer;  ce  qu'il  dit  de  l'éruption,  il 
le  dit  de  la  fièvre  vaccinale;  car  il  parait  qu'au 
conmiencement  la  fièvre  se  joignait  souvent  à 
la  vaccine,  fièvre  si  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  variole,  qu'il  lui  est  arrivé  plus 
d'une  fois  de  viriter  le  corps  des  vaccinés  pour 
voir  s'il  n'était  pas  survenu  une  éruption  géné- 
rale; cet^xamen  ne  lui  a  jamais  rien  décou- 
vert au-delà  des  boutons  d'insertion. 

Qu'eùt-il  pensé  cependant  s'il  avait  trouvé 
quelques  boutons  généraux  répandus  çà  et  là 
sur  le  corps?  Âurait-il  conclu  à  Tidentité  de  la 
variole  et  de  la  vaccine  ?  L'exception  lui  au- 
rait-elle fait  méconnaître  la  règle?  Pour  un 
trait  fortuit  de  ressemblance,  aurait-il  mis  en 
oubli  toutes  les  dissemblances?  Il  n'y  a  pas 
d'apparence;  outre  que  c'eût  été  fort  mal  rai- 
sonner, c'eût  été  renier  sa  découverte  et  la 
gloire  de  son  nom  ;  c'eût  été  nous  ramener  à 
l'inoculation. 

Depuis  lors,  on  a  cité.  Je  le  sais,  quelques 
exemples  de  vaccine  avec  des  boutons  surnu- 
méraires; mais  ces  cas  sont  si  rares  qu'ils  me 
sont  suspects  par  leur  nombre  même  :  je  crois 
en  avoir  vu  deux  ou  trois  dans  ma  longue  car- 
rière. 

Mais  en  y  reportant  aujourd'hui  mes  souve- 
nirs, je  doute  un  peu  de  la  nature  de  ces  bou- 
tons: qui  m'assurera  qu'ils  n'étaient  pas  de 
variole? 

D'un  autre  côté,  M.  Depaul  ne -manque  pas 
de  se  prévaloir  des  exemples  de  variole  ino- 
culée |vec  une  seule  éruption,,  l'éruption  lo- 
cale ;  mais  en  cela  il  est  bien  mieux  fondé. 
C'était  un  privilège  de  l'inoculation  d'enlever 
à  la  variole  ce  qu'elle  a  de  dangereux  en  ré- 
duisant le  nombre  des  boutons,  et  il  n'était 
pas  très-rare  qu'elle  supprimât  complètement 
les  boutons  généraux. 

En  résumé,  ajouter  à  la  vaccine  une  érup- 
tion générale,  l'enlever  à  la  variole,  voilà  com- 
ment on  espère  rapprocher,  confondre  les 
deux  éruptions. 

Mais  j'ai  un  reproche  à  faire  à  ce  procédé, 
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c'est  de  taire  les  dUsemblaDces^  qui  sont  nom- 
lureusea: 

io  La  variole  eat  souvent  épidémique  ou  en^ 
demi  que; 

La  vaccine^  jamais. 

2o  La  variole,  modèle  de  toutes  les  contar* 
giODSi  se  transmet  indistinctement  par  les 
siasBies  qu'elle  exhale  dans  ValBOo^hère  et 
llnoeoiation  du  virus,  contenu  dans  tes  pustu* 
les; 

lA  vaccine  ne  as  transmit  que  par  inocula* 

tiOD. 

3*"  Telle  esl  la  grtvité  de  la  variole  natureila 
qu'on  a  calculé  qu'elle  faisait  périr  la  dixième 
partie  du  genre  humain  ; 

Telle  est  la  bénignité  de  la  vaccine,  qu'il  est 
douteux  si  elle  a  jamais  iait  uno^  seule  victime. 

a»  La  variole  eouve  au  aoina  huH  jours 
avant  d'éclere. 

La  vaccioe,  trois  jours  seulenenl. 

&>  lA  variole  spontanée  n'a  qu'une  éruption 
lépandoe  sur  tout  le  corpsy  et. principalement 
an  visage  et  aux  mains  ; 

La  variole  Inocttlée  en  a  deux  :  l'une  tocnle, 
rentre  générale; 

La  vaccine  n'en  a  qu'une,  t«)Qjounr  locale. 

r  Bien  de  plus  commun,  que  la  vanole> 
puisque  ceux-là  seuls  en  sont  exempta  qui  ne. 
vivent  pea  assez  pour  Tattendre; 

Rien  de  plus  rare  que  le  conrpox»  m  meiasi 
jusqu'ici. 

Voilà  eertea  de  grandea  difrérancee»  et  en  en 
trooveratt  d'autres  si  en  chereiMU  hies  ;naîs 
celles-là  suffisent  pour  balancer  les  reaseoi* 
blanoes;  d'eu  Ton  voit  qu'à  se  régler  sur  les 
rapports  des  deux  éruptions,  il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  pour  les  oonlbndre  que  pour  les  sé- 
parer. 

£tablir  que  la  vaccine  et  la  variole  naissent 
du  même  germe,  c'est  aller  contre  toutes  les 
règlea*  et  cependant  il  fant  qu'elle  seît  biea 
naturelle,  cette  idée,  puisqu'elle  est  venue  à 
tant  d'autrea  avant  de  venir  k  M.  DepauL 
Jann^  Taene^  Woodvitle  l'a  eue,  Ydiborg  l'a 
eue;  Coleman,  Ingonhoulx,  Fttrnar»  Huitnr» 
Thîele  de  Gazan,  Robert  Ceeiy;  Robert  (de  Mar- 
seille)^ M.  Piorry,  l'anonyme eité  par  M. Bouil- 
laud,  l'ont  eue. 

A  la  vérité^  M.  Depaul  parle  de  la  vaccine 
eomme  d'une  variole  medifiée  par  la  vache,  de 
sorte  qu'en  réalité  il  y  a  deux  questions  dans 
une  seule  question*  | 


Premièr^ent^  la  variole  de  l'homme  peut- 
eHe  se  communiquer  à  la  vache  et  au  cheval? 
Secondement»  et  dans  l'affirmative^  est-il  vrai 
qu'elle  s'y  modifie,  qu'elle  s'y  change  en  vac^ 
cine? 

Voilà»  si  je  l'ai  bien  compris,  tout  le  s§%- 
tème,  toute  la  doctrine  de  M.  DepauL 

La  premièreqiMition  domine  évidnsmentia 
seconde;  il  ne  serait  pas  permis  (k»  les  Mip- 
vertir  ;  eUe  n'est  ni  de  fait  ni  de  rassonae- 
ment,  eDeest  d'tepërineiitatien.  Venbomafc* 
voir  si  la  variole  se  trananet  à  la  vache^  il  ftnfe 
l'inoealer  ;  si  vensne  rinoculez  pnsy  vous  ne  le 
saurez  jamaisi  Ainsi  l'a  couvris  M.  Boulef . 
Tandis  qu'on  dîsewindt  à  ses  oreilèes^  lu 
plenge  la  lancette  dans  une  pnstule  de  vaiMe, 
et  pique  me  vacte  au  pis  ;  rien,  poini  de  résolu 
tat.  Qneèfues  jonrsapvèe,  il  repfengeicgaèDBe 
instrument  dans  une  pusUilede  cet  exant&ème 
du  cheval,  oè  Bf.  Depaul  se  plait  à  voir  la  va- 
riole, et  eelte  prélendw  variole  donne  le 
cowpeaxy  el  si  bien  le  eanrpox,  que,  npoitésor 
l'homme,  il  y  fait  naître  la  vaccine. 

Permetter-nroi,  Messieurs,  de  m*arrèlep  un 
instant  à  cette  double  expérience;  c'est,  hnm^ 
sens,  un  fait  considérable  ,*  il  tire  son  imper^ 
tance  de  Pfnsertiem  d«8  deux  virus-'  sut  le 
même  sujet  avec  des  succès  contrairea;  cette 
împortaneeserail  beaucoup  moindre  s*âsélaieBt 
séparés. 

Onainecoié  d'abord  la  variole  à  la  Taclie, 
inoculation  inutile  I 

Dans  toute  autre  circonstance,  il  uY  aonit 
pas  lieu  de  s'en  étonner;  je  m'en  étonne  dans 
celle-ci;  car,  dans  l'hypothèse,  les  deux  virus, 
étant  identiques,  avaient  naturellement  les 
mêmes  chances ,  et  dès  lors  l'avantage  devait 
rester  au  premier  inoculé.  Pourquoi  donc  le 
virus  varioleux  a-t-il  échoué,  et  pourquof  le 
virus  équin  inoculé  le  derm'er  a-t-il  réussi  7  H 
est  arrivé  juste  le  contraire  de  ce  qui  devaR 
arriver  dans  l'hypothèse  :  cela  ne  prouve  pas 
pour  elle. 

^éanmoins  M.  Depaul  ne  s'en  inquiète  pas; 
il  a  réponse  à  tout:  c'est  qu'on  aura  mal  choisi 
le  virus  varioleux*  ou  les  vaches  inocuMos 
avaient  en  la  variole,  ou  elles  avaient  paasé 
Fâge  de  l'avoir. 

U  n'en  eat  que  pins  rcip^ttable  que  M.  De- 
paul nTaît  paa  relait  eea  expériences,  il  n'a  paa 
ern  qu'il  y  eftl  nécessité  de  reeommenesr  te 
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(OpéfinifleB  pénleuMB  «t  tentées  lieimoie- 
ment  par  d'autres  maîDS. 

Oa  citeen  efCet  quelques  eenii  kewenx  dM- 
aocBktkMi  variolHise  suria^KiIie  :  ^"^«i  dté 
moi-iDèine»  par  scrupule  d^iftorien;  maïs  j*ai 
idit  et  je  répèle  que  leus  les  expérâneiitAteiirs 
les  pltts  dignes  de  foi  y  ont  échoué. 

Ici  M.  Bousquet  rappeUe  les  eiférienoes  de 
Suderlaiid,  ceUes^de  Tiiiele,  de  Robert  Gtely, 
aie.  ;  pois  11  rapporte  celles  qu^l  a  Idtes  lui- 


Je  AVki  leB«é,  dit-il«  riMOttialiMi  4e  la  v*- 
xîDfesar  la  vache  ^eaînq  fols.  JBssaîa  iHitt- 
les  I  Dans  le  nombre,  il  en. est  une  qui  mérite 
une  >aitentioii  particulière  par.  ses  analogies 
j«ec  celle  de  AL  BDuley,  eiêeplé  que  M.  Bw-- 
4ey  inooik  la  wriole  de  rhotnine  et  la  pustele 
àa  cheval,  au  lies  que  nK>i>  j'iDoeukai  la  va- 
fiolaei la  vacQÎBe ;  c'était  en  juiHet ISA! . 

^  me  proourai  une  vatfhe  deicboix^  et  por* 
tai  sur  elle  les  deux  virus^  Tan  aux  tnjom  de 
devint»  Taiitre  aux  trayone  ée  deirlère.  Veut- 
OQ^aaifoirce  qui  «Lviat  de  eetle  daubée  inocu* 
ialîoB?  La^coine  viat  à  souhait;  la  jvMt 
«levûtt  pas  Hai  tant. 

Povsquoi  levins»vaceiaa-t-fl  priât  Mvrquei 
JevîNM  varîoleux nVt-ii pas  fris?  Le <aei «t 
le  ttétte^  ee  sont  doiac  tes  viras  qui  difiérent 

Sf  toutes  «esnâsods  ne  peavent  cbanger  les 
iQpinîoQs  de  M.  Depanl,  qu'il  ehange'  les  mien* 
nés;  il  le  peut  d'uu  mot^  mais  «eaiot^^îi/aat 
^û  mt  proMBcé.  <}ue  11.  Depaal  recem- 
jMBce  les  expériences  de  Sunderiand,  de 
mel&au  d'autres,  à  sonchok ;ûelaNlait»  qs*il 
Sâsane  ioi,  dans  cette  enceinte,,  et^fu^en  pié- 
asacede  r Académie  qoî  noas  éCDut»  isl  aona 
jjÊig^^  il  dise  ces  «mples  paroles:  «din^  f  ai 
c  inoculé  la  variole  à  la  vache,  et  la  vache  m'a 
^irenda  la  vaooine.i»  J^n'cn  demande  pasda- 
•^ÈlBfe;  sur  sa  déclaration,  je  Bse  convariis À 
4NméMtffines.  Jasqiie4à  Je  veax  douter  « 

'Lascœade  partie  du  diwoun  de  M*  Jtoos- 
i|smt«st:ieiDBse  à  la  séaaoe  suivante. 

^mmeÊémmom  à  I>étaS  d'I^iMMe.  -- 
JL  VeJfiean  met  sous  Aes  ymix  deilAtodémie 
-msaipièee  pattàoiegiqte  qui  lui  a  été  envoyée, 
^amc  paie»  de  la  aounettre  à  ses  oeUègises, 
fir  il.  le  docteur  Demeaux<Ae  Fuy-l'Évèqni).^ 
«M  mtCntas  ancnoépMe.  Oa  mit,  dit  M.  Ve^ 
.feBa,>que  M.  Demeaux  a  soutenu  daas  un  mé- 
asoiie  cette  opinion,  que  le»  enfants  eosços 
I  Fétat  dUvresae  de  i\m  des  pasaatséÉassat 


toujours  atleints  de  quelque  difformité.  M.  De- 
ttenx,  ayant  acquis  la  oèrUloée  que  dans  la 
circonstaaae  présente  lepère  était  ivre  au  mo- 
msot  de  la  cooeeptiea^i»ésenle  ce  liit  comme 
venant  à  r&ppui  de  son  opinion. 

Séance  du  iB  février  1861. 

M.  Rater  offre  en  hommage  à  l'Académie 
an  exemplaire  de  Vj4nnuaireée  VAuedaUon 
^éwéraie  det  tnéiBcinM  de  France  y  pear  l'an- 
née 1668.  On  sait  que  l'Association  génémle 
des  médasine  li'^  pas  seulement  peor  bat  de 
aeeourir  les  médecins  âgés  ou  inûnnes  et  lema 
lanÉUes;  elle  a  encore  un  autre  but  qui  n'est 
pas  moinsélevé,  c^sst  de  maintenir  parmi  tes 
membres  du  corps  médical  la  dignité  pinte- 
sionnelte. 

—  M.  HoBixiT  donne  tecture  d'un  passage 
d'une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  Trthlr 
sonde.  Ilyestdit  querétatsamtairedeoepays 
est  en  oemomeat  désolant;  te  typhus  et  te^^eëte 
vérole  y  séviawnt  avac ane  extrême  intensité,; 
presque  tous  les  officiers,  soldats  et  matelots 
sant  malades;  irn  grand  nombre  succombent. 
U  mortalité  n'a  jamais  été  moindre  de  l«  dé- 
cès par  jour,  «l  fl  y  -en  a  eu  jusqu'à  «a.  Sur 
7»000  Circassiens,  phw  de  1,700  ont  péri. 

#r%i»eae  te  va«eSM.— IL  BaosnOBl. 
J'arrive,  Meadeurs,  h  la  seconde  queatioo,  à  te 
oonveraion  de  te  variote  en  vaccine.  Je  j»  me 
dissimutepas  ce  qu'il  y  a  d'^étcange,  d'inconsé- 
quent à  rechercber  ce  que  devient  te  varioteaar 
la  vache  et  le  cheval  avant  desavoir  ai  la  ^- 
ride  passe  à  la  vache  et  au  éheval. 

Il  est  à  pan  iirès  certain  qu'elle  n'y  passe 
^  par  feooutetion;  y  paBSSMit-«âte  secrèt»- 
weot,  inoogmitoj  ou  y  naltrait^lie. spontané- 
ment ?  C'est  àceux  qui  le  aisent.de  le  prouver. 

De  ^elqae  manière  ^ii'eMe  y  arrive,  si  aHe 
y  arriva»  M.  Dcpaul  ae  md  pas  an  doute  (pe 
.  I^xanlhème  général  ol)senépar  luitsur  te  cÉse- 
valnefOl  te  variote  JBlme,  et  c'est  te,  «.joue 
ma  trompe,  te  inse  de  osa  raisonnement;  amis 
'  cela  même  a^est  qu'ona  vue  de  l'esprit,  une 
pure  supposition. 

Vainement  dmit-on  que  cet  exanthème  s'icst 
mantïé  avac  tepetile  vénste;d^ate  quand  te 
coïncidence  de  deux  maladies  daos  lé  même 
ftamps  en  em^rtott-elte  l'idenUte?  Vainement 
«iguceaitHon  de  te  reasembteaoe  des  deux 
AraptiwQ»  ;  U.  BoaUtead  nous  ta  dit,  avec  l'au- 
Éorité.  de  san  «xpérianœ  cUuiitte,  qu'il  n'y 
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avait  rien  à  conclure  de  là,  et  il  a  cité  en 
preuve  les  pustules  de  la  variole  même  et  celles 
que  fait  naître  l'émétique  en  frictions. 

Et  quand  il  y  aurait  un  peu  d*ezagération 
dans  la  pensée^  il  n^y  en  a  pas  à  dire  que  Té- 
tiologie  domine  la  séméiotique  dans  le  diagnos- 
tic des  maladies  contagieuses»  des  maladies 
virulentes. 

Or  rexanlhème  du  cheval  a  été  inoculé»  et  il 
a  donné  le  cowpox.  Eh  quoil  il  a  donné  le 
cowpox,  et  vous  dites  qu*il  contenait  la  va- 
riole, qu*il  était  la  variole  I H  n^y  a  pas  de  con- 
séquence dans  ces  idées,  à  moins  cependant 
que  variole,  cowpox  et  vaccine  ne  soient  la 
même  chose;  mais  c'est  justement  ce  qu'il  faut 
prouver  :  ainsi  vous  tournez  dans  un  cercle 
vicieux,  vous  faites  ce  que  dans  l'École  on  ap- 
pelle une  pétition  de  principe;  la  même  ques- 
tion revient  toujours,  elle  n*a  pas  fait  un  pas. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  qu'un  myoyen  de 
.  sortir  de  cette  impasse,  et  vous  ne  voulez  pas 
remployer ,  c'est  d'inoculer  la  variole  à  la 
vache  ou  au  cheval. 

Jusque-là,  je  proteste,  au  nom  de  la  raison, 
contre  la  confusion  de  la  variole  et  de  la  vac- 
cine: comment  seraient-elles  identiques»  deux 
maladies  qui  ont  chacune  son  origine  et  sa 
postérité,  deux  maladies  qui  se  tiennent  tou- 
jours à  la  même  distance?  Si  par  hasard  elles 
se  rencontrent  sur  le  même  sujet,  ce  qui  n'est 
pas  rare,  elles  marchent  côte  à  côte  avec  la 
même  liberté,  la  même  indépendance  que  si 
elles  étaient  séparées. 

Si  on  mêle  les  deux  virus  ensemble,  et  Tex- 
périence  en  a  été  faite  par  Woodville  pour  la 
première  fois,  puis  par  Sahnade,puis  par  moi» 
'CroitH)n  que  les  virus  se  neutralisent?  croit-on 
qu'il  ne  vienne  qu'une  éruption  hybride?  Ni 
Tun  ni  l'autre.  Dans  mon  expérience,  les  deux 
virus  ont  levé  chacun  à  son  heure  :  l'un  a  pro* 
duit  la  variole,  l'autre  a  produit  la  vaccine,  et 
les  deux  éruptions  ont  fait  leur  évolution  aussi 
tranquillement  que  quand  elles  sont  séparées. 

Biais  il  faut  être  juste;  M.  Depaul  ne  dit  pas 
seulement  que  la  vaccine  est  la  variole,  ce 
n'est  que  la  moitié  de  sa  pensée  :  il  dit  la  va- 
riole modifiée,  la  variole  transformée^  son 
passage  à  travers  la  vache. 

Mais  quelle  est  cette  modification,  cette 
transformation  ?  Touche-t-elle  à  la  constitution 
chimique  ou  vitale  du  rirus  ?  ou,  cette  consti- 
tution restant  la  même,  se  bome-t-elle  à  ses 


manifestations  extérieures?  Tout  cela  manque 
de  clarté. 

Je  suppose  cependant  que  la  modification  est 
partout,  en  dedans  et  en  dehors,  coomie  les 
différences  entre  la  variole  et  la  vaccine. 

Si  on  disait  que  l'inoculation  produit  le 
même  effet,  je  répondrais  qu'il  n'y  a  pas  pt- 
rite.  Le  virus  varioleux  ne  change  pas  de  mi- 
lieu ;  il  n'y  a  rien  de  changé  que  le  mode  de 
pénétration.  En  second  lieu,  si  l'inoculation 
ôte  à  la  variole  presque  tout  son  danger,  elle 
ne  touche  pas  à  sa  nature,  les  deux  varioles,  la 
variole  spontanée  et  la  variole  inoculée»  nais- 
sant Tune  de  l'autre. 

La  vache,  le  cheval,  feraient  bien  plus  aur  U 
variole  ;  non-seulement  ils  lui  êteraient  Pémp- 
tion  générale,  mais  encore  la  faculté  de  se 
transmettre  par  infection  et  de  créer  de  nou- 
veaux germes  :  et  ces  heureux  changements 
une  fois  produits,  la  variole  ne  les  perdrait 
plus  1  Elle  serait  à  jamais  la  vaccine  ! 

Quelle  étonnante  métamorphose  !  Et  c'est, 
dites-vous,  par  la  différence  des  milieux  quelle 
s'opère.  Fort  bien;  mais  dites-moi,  je  vous 
prie»  le  milieu-vache  est-il  donc  le  même  que 
le  milieu-cheval  ?  L'organisation  de  ces  deux 
animaux  est-elle  donc  si  parfaitement  semblt- 
ble  que  le  virus  varioleux  en  doive  recevoir 
juste  la  même  influence,  la  même  modification, 
et  le  changer  également  en  vaccine  dans  l'on 
et  l'autre  réactif? 

Vous  vous  exagérez  évidemment  l'influence 
du  sol  ;  c'est  un  souvenir  de  la  doctrine  phff- 
siologique  de  ce  temps  où,  pour  se  donner  le 
droit  de  ramener  toutes  les  maladies  à  lln- 
flanunation»  Broussais  expliquait  toutes  les  dif- 
férences séméiotiques  par  la  diffôrence  des  tis- 
sus affectés. 

U  en  est  des  virus  à  peu  près  comme  des 
venins  et  des  poisons  :  ils  ne  changent  ni  de 
manière  d'agir  ni  de  propriétés  dans  les  dilié» 
rentes  espèces;  que  les  virus  suscitent  des 
réactions  variées  suivant  les  organisation8,<^est 
dans  l'ordre»  mais  qu'ils  se  modifleat  dans 
leur  substance,  dans  leur  constitution,  ^ans 
leur  nature,  cela  passe  toutes  les  vraisembliii- 
ces.  Est-ce  que  la  rage  et  la  morve  se  modifient 
autrement  que  dans  leurs  signes  extérieure! 
encore  sont-elles  toujours  reconnaissables  en 
passant  du  chien  et  du  cheval  à  l'homme. 
Est-ce  que  la  syphilis  ne  revient  pas  du  singe 
comme  elle  y  a  passé?  Pourquoi  donc  la  va- 
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liole  ferait-elle  exception  7  pourquoi  te  dé* 
poDillerait-elIe  de  sa  nature  pour  en  prendre 
une  autre?  pourquoi»  enfin,  se  convertirait-elle 
en  vaccine?  M.  Magne  vous  Ta  dit^  rémigration 
des  virus  ne  produit  pas  à  beaucoup  près 
^*attssi  grandes  variations  que  celles  qui  sé- 
parent la  variole  et  la  vaccine  ;  à  quoi  j'ajoute 
qu^ils  reviennent  comme  ils  étaient  en  par- 
tant. 

.Mais  enfin  supposez,  contre  toute  vraisem- 
blance, que»  par  la  plus  étonnante  et  la  plus 
heureuse  des  métamorphoses,  la  variole  se 
changeât  en  vaccine  sur  la  terre  d'exil,  com- 
ment ne  voit-on  pas  que>  par  une  autre  mé- 
tamorphose bien  plus  naturelle^  quoique  moins 
heureuse,  à  peine  serait-elle  rendue  à  sa  pa- 
trie, elle  y  reprendrait  ses  caractères,  sa  phy- 
sionomie^ ses  propriétés? 

Transplantées  d'un  climat  dans  un  autre, 
d'une  terre  dans  une  autre,  les  plantes  souf- 
frent et  languissent  ;  mais,  outre  que  ce  chan^ 
gement  a  ses  bornes,  à  peine  ont-elles  touché 
le  sol  natal  qu'elles  renaissent  à  la  vie  et  rede- 
viennent tout  ce  que  la  nature  les  a  faites. 

Et  de  même  des  métis.  Cette  tendance  de 
tons  les  êtres  à  revenir  à  leur  état  naturel 
quand  ils  s'en  sont  écartés,  est  une  grande  loi 
de  ce  monde;  loi  de  prévoyance  et  de  conser- 
ration. 

Ainsi,  fût-elle  aussi  réelle  qu'elle  me  parait 
chimérique^  la  transformation  de  la  variole  ne 
serait  qu'un  état  de  transition,  elle  ne  durerait 
pas  ;  ee  que  la  vache  ou  le  cheval  aurait  iiéy 
rhonune  le  délierait. 

Quel  dommage  cependant  que  la  raison  se 
refuse  à  la  théorie  de  M.  Depaul  !  Avec  elle, 
plus  de  doute,  plus  de  mystère.  Loin  de  s'é- 
tonner que  la  vaccine  préserve,  on  serait  tenté 
de  s'étonner  qu'elle  ne  préserve  pas  mieux. 

Dans  la  supposition  de  deux  virus^  je  puis 
du  moins  admettre  que  Tun  des  deux-s'est 
afiaibli,  qu'il  a  dégénéré  ;  mais  s'il  n'y  en  a 
qu'un  pour  les  deux  éruptions,  je  ne  sais  plus 
qne  penser,  et  je  prie  mon  obligeant  confrère 
de  me  venir  en  aide. 

En  attendant,  je  proteste  contre  la  confusion 
des  deux  virus.  La  vaccine,  dites-vous,  ne 
serait  que  la  variole  mitigée.  Mitigée,  en  effet, 
car  ce  serait  la  variole  moins  l'éruption  géné- 
rale, moins  la  contagion  par  infection,  moins 
le  danger,  moins  la  mort.  La  vaccine  vient  de 
la  variole»  excepté  que  la  vaccine  conserve  et 


que  la  variole  tue  très-souvent  qu^d  on  l'at- 
tend^ très-rarement  quand  on  se  la  donne.  A 
cela  près,  tout  est  égal. 

Et  cependant,  malgré  ce  qu'elle  a  de  faux, 
la  conception  de  M.  Depaul  a  passé  par  bien 
des  tètes  avant  de  naître  dans  la  sienne.  Je  n'ai 
encore  cité  que  des  noms  propres  :  permette!- 
moi,  pour  ma  justification,  de  citer  un  exem- 
ple, un  seul. 

(M.  Bousquet  rappelle  ici  l'épidémie  de  va- 
riole de  Marseille  en  1828,  et  cite  les  expé- 
riences d'Inoculation  que  fit  à  cette  époque  le 
docteur  Robert^  avec  du  virus  varioleux  étendu 
dans  du  lait.) 

Inutile  de  ;dîre,  ajoute-t-il,  que  ce  que  la 
théorie  avait  prévu,  la  nature  le  confirma  : 
c'est  toujours  conmie  cela  au  début. 

La  variole  sortit  donc  de  ce  mélange  douce, 
bénigne,  sans  éruption  générale,  non  pas  une 
fois^  mais  treize  fois  de  suite. 

Quelque  extraordinaire  que  cela  paraisse,  je 
suis  très-persuadé  que  M.  Robert  n'a  dit  que 
ce  qu'il  a  vu  ;  mais  je  crains  qu'il  se  soit  trompé 
sur  les  causes. 

faute  de  raisonner,  les  tooculateurs  faisaient 
à  dessein  ou  sans  dessein  la  même  confusion  ; 
ils  préparaient  longuement  leurs  clients,  et  si 
l'opération  venait  à  bien,  ce  qui  était  l'ordi- 
naire, ils  ne  manquaient  pas  de  faire  honneur 
à  leurs  préparations  des  bienfaits  de  la  mé- 
thode. 

Plus  confiant,  M.  Depaul  ne  s'abaisse  pas  à 
ces  détours  ;  il  met  franchement  l'affirmation 
en  face  de  la  démonstration.  Il  affirme,  de  son 
autorité,  que  l'éruption  du  cheval  létail  bien  la 
variole  de  l'homme  ;  il  affirme  que  la  variole 
se  communique  à  la  vache,  au  cheval,  au  mou- 
ton, au  singe,  au  porc,  que  sais-je?  il  affirme 
que,  par  un  travail  mystérieux,  la  variole  se 
transforme  en  vaccine;  il  affirme  que  ce  chan- 
gement opéré,  c'est  à  Jamais  :  autres  proposi- 
tions qui  attendent  encore  leurs  preuves. 

Heureusement,  hâtons-nous  de  le  dire,  M. 
Depaul  sait  s'affranchir  en  pratique  de  la  ty- 
rannie des  théories.  Il  assure  bien,  en  théorie» 
que  la  vaccine  naquit  un  jour  de  la  variole^ 
et  qu'elle  n>  cessé  depuis  d'être  la  variole  ; 
mettez  cependant  sa  foi  à  l'épreuve  :  placez 
sous  ses  yeux  deux  tubes,  l'un  plein  de  vaccin, 
l'autre  de  virus  varioleux,  et  demandez-lui  si 
c'est  la  même  chose;  ou  mieux  encore,  mettez- 
le  en  présence  de  la  nature  vivante,  en  face 
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d^ln  yariolein  et  cTqb  vaœiiiéi  el  tenandeir 
Itii  sils  ont  hi  même  maladie.  Je  ne  figure 
qu'il  ne  répondra  ni  oui  si  non;  mai»  11  en- 
trera  dani  de  longues  expUcalions,  desquelles 
il  vous  sera  fedle  de  conclnre  q«*il  j  fait  de 
grandes  différences;  mais,  s'il  y  fait  de  grandes 
dSflëFMoes,  la  variole  ella  vaecinene  senrldene 
pas  la  même  chose;  et  dès  lors  la  question 
dégénère  en  une  discussion  de  met»,  la  pire 
de  toutes. 

Il  faut  bien,  en  effet,  qu'il  7  ait  des  dilTé* 
'  renées,  sans  cela  eoBunenl  eipîiquer  l^avan" 
tage  que  la  vaccine  a  pris  sur  Hnoculatioft?  Il 
7  aurait  d'autant  plus  lieu  de  s'en-  étonner, 
qu'avant'  la  découverte  de  la  vaccine,  Hnecu- 
latioQ  était  une  excellente  méthode,  et^  pour 
ma  part,  je- ne  ferais  aucune  difficnKé  d'yre* 
venir  si,  en  présence  du  danger  Je  me  trouvais 
démuni  de  vaccin  pomr  le  conjurer. 

Mais  cette  méthode  avait  des  ineonvénientt 
inomeMes;  douce  aui  indlvidoe,  ei)e  semait 
Fépouvanté  et  la  mort  dans  les  popuiatiens^  à 
cause  des  germer  qu^eile  produisait  et  repro- 
duisait^ et^  plus  elle  était  cultivée,  plus  de  mal 
elle  faisait. 

Après  cela,  comment  p€Ut-«n  supposer  que 
M.  Depaol  voudrait  noue  ramener  à  Tino- 
culatioD?  Cest  le  calomnier  dans  ses-  inlen* 
tfonsi  Mbls  sera-t-il  en  son  pouvoir  de  ^empè^- 
cher7  II  est  certain  que  sa  docfHne  y  conduit  ; 
et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  apprendre  que^ 
quand  on  a  posé  le  principe,  00  n^esl  pas  maî- 
tre des  conséquence». 

Au  reste,  que  les  «m'»  de  la  vaccine  se  raf»- 
surent^  elle'n'est  pas  en  danger.  Tout  le  monde 
a  remarqué  qu'à  mesure  que  nous  avançons 
m:  Depaui  se  modère  r  il  mm§  vetient  peu  à 
peu» 

Il  m'est  encore  agréaiifle  èe  penser  que;  dUas 
e«q«l  me  nste  à  éSn,  je  me  rapprt)efte  ufl  pett 
dé  If:  Bepaul.  Les  analogies  <ltt*ll  &  sigtftilées 
entre  lia  variole  et  h  vacehie;  )e  les  af  signalées 
kmgtèmps  avant  M; mal»  je^ ri^m  ai  paf  ftré 
U  niênie  oottddslon.  Ty  nMiiitiens  éer  ilgm» 
fOé  létdeuï  émpCtofi»  répv^ftseiifètil  dëox'e»^ 
pètte»  moribid^s  dtstiittlett 

Céte  pesé  et  conveiRf,  qvfon  le»  iHM^foeHe 
tMTt  qu\)flt(mdrti>,  elle»  nep  Mttmt  jHËais  pl«M 
viMsitfe»  que  ne  le  sosit;  et!  ;AK>ldglèr,  F fttie  éî  lé 
chemii^ 

Se  puis  «Menf^^  le  ibgttfê^toisltrflg«  eMfé 
l*èst>èee  t«ili»Iè'et  fe»)^  VàceUNP^  mcfmt/e 


différence  fuev  mâléei  ensemble;  le  produit  m 
porte  aueime  trace  d'hybridîté. 

EoAii,  j'd  expliqué  par  les  aoalégîetla  iy- 
culte  de»  deux  éruptions  de  se  suppléer  et  ^ 
s'exclure  mutuellement;  carrantâgoDisme'M 
peut  se  supposer;  1»  vartcde  et  la  vaceiMii^ 
peuvent  ries  Tune  contre  l'autre^  tantqu'ettn 
sont  en  pvésence;  eUes  ne  se  oomfaaitteat  qm 
de  loin,  et  la  première  qui  occupe  la  placée» 
ferme  la  place  à  l'autre.  Po«r  jouir  deses-astn- 
tages,  la  vaodne  doit  avoir  au  moins  finte 
ou  cinq  jours  devance  sur  sa  ri1»l*;  «kM^ 
mais  seulement  alors,  elle  en  tient  Heu»  ea»;la 
supplée,  elle  se  substitue  à  eUe^  et  si  el»ai 
paye  pas  de  la  Bsème  monnaie,  ëkb  ipKfmm 
éqfidfilenl 


AClBAiU  BE8  SdENGIS. 

Séance  du  25  janvier  1864^ 

PRéSIDENCE    DE    M.  VELPEAU. 
OpémaMbm  «?6^aaHMoMie  pvnAiipiév  à 

PHAir. 

U  makâe  âait  me  jeune  fille  de  vii^t  jum^ 
dans  des  coDditions  excellentes  de  santés  et 
do»A  la  tumeur,  ayant  sob  siège  dans.  Tovaiie 
droiC^  ne  remontait,  guère  au^eià  de  4 
mois* 

Trois  poMtioQs  avaiest  été  faites 
vement^  en  avril,  juin  etjalllet  1863^  et  n'<« 
vaievt  donné  lieu  qu'à  l'issue  d'une  très-f^dble 
qoanttlé  d^to  liquidé  épais,  vi«queax,  aUbvMi» 
ffslde,  U  fétraetloft  lisgère  du  ventre  après 
chaque  poncUoa  avaH  permis  de  supposer  fH 
les  adhérences  de  la  tumeur  étalenl  petf  pn^ 
fMide»  elpeu  nembretises.* 

ïie  9  janvier,  è  dix  heures  du  mati»,  eS'pfé^ 
seade  dé  ir«  le  professeurtiotirty,  dt  MMi  H» 
doct^n  Roch  et  Auphafi  (d'Alaisi)^  Mettu» 
(dé  llfarselil«)f  e<  chapon  (de  Pot^t  médeufai 
ordinaire  de  la  malade,  M.  le  docteur  Ssnéi 
idds»  foélhodiquetneiil  la  peeuy  stitvaatla 
ligne  blMi^  entre  l'ombilic  et  le  poM*,  mk 
ite«éteftd»ed'é»v^ei  diU2eettitifÉèt»n;.p«l» 
lé  périiolfle  Mitant  le»  règtM  élabllWr  li»  m^ 
Miur  ov»fl4»é  tfe  ^é»e»l»  lâftiiédMMsetftf  « 
rdiMyfUfv  héÉMls'pitiiiquéb  s«r  l'aMsHé»^ 
éMé'fflttittéeirfec  les  prtoattloi»  onMiiirea^ 
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an  moyen  de  rénomie  trocart  anglais  mnin 
d'un  tube  conducteur  en  caoutchouc  La  qtran- 
tHé  de  lipide  écouté  de  te  fMMiier  kyite4taît 
dequiaza  litres  «aviron.  Alors  «enkoKiA,  et 
«IMès  avoir  agrandi  l'âioiiioB  tégmtfitaire 
d'environ  trois  centimètres,  la  main  p«l  péné- 
trer plus  librement  dans  Tabdomen.  Lts  adhé- 
rences, presque  nulles  à  droite,  étaient  au  con- 
traire très-nombreuses  à  gauche,  et,  quoique 
assez  résistantes,  elles  avaient  pu  être  dé- 
truites avec  la  main;  ces  adhérences  s'éten- 
daient jasque  sar  la  ré^on  dtapbragmatique 
ifto  tyérttoine.  Mais,  dorant 'eesttanœuvies,  un 
detndème  ïyste,  centenant  en^reu  trois  Htres 
de  liquide,  se  déchira,  et  la  liqueur  s'épancha 
en  part^  dans  Ja  cavité  pôritonéale.  Une  troi- 
Aènae  ii^roeiir  un  j^u  volumineuse  fut  attkée 
à  4a  Burface  de  la  plaie  et  vidée  au  dehors  par 
une  ponction  pratiquée  au  moyen  d'un  bis- 
touri. Enfin  apparut  une  quatrième  poche  d'un 
litre  environ  de  capacité,  que  Ton  pat  extraire 
de  Tabdomen  non  ^ans  quelque  difQctdté.  I^n- 
rieurs  autres  petits  ky&les  furent  remarqués  à 
la  base  de  la  tumeur. 

Le  pédicule,  fut  alors  saisi  par  le  clamp  au 
point  le  plus  élevé  possible,  et  fixé  à  Fangle 
inférieur  de  la  plaie,  la  tumeur  fut  sectionnée 
imiiiédiatemecft  au-dessus  du  clamp. 

On  dut  ensuite  s'occuper  de  nettoyer  le  pë- 
ifttaue.  Une  (foinsaine  d'épon^es  lurent  suc- 
etaufféiBeEkt  introdùita  ditts  ia  oavHé  |»érito* 
néale  pour  enlever  le  sang  et  les  aulrea  Jifuideft 
«toi  s<y  étaient  épanisbéa  dUraaC  r^péralton. 
nris  H.  le  profeasear  Qoiirty  pnttiqva  eme 
peîiite  de  tntnre  aaétaUiqiie  frofioade  et  Ireit 
points  de  suture  supërficidie.  Dcicaion  oardé, 
bîen^haud»  et  un  bandage  médiocrement  serré 
i£rBQiiièrejit.ropération«  Xa  malade  lut  trans- 
portée dans  un  lit  convenablement  chauffé,  et 
gcÀoe  à  toutes  ces  {précautions  et  à  une  assez 
kote  dese  d- opium  admkiistrée.sur-leHchamp, 
aile  (put  coûter  pendant  ^elques  Jbeores  un 
aonuBeil  cakne  et  réparateur.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'opératioa,  mademoiselle  Michel 
avait  été  sous  rinflueace  des  v«y^em»du  chlo- 
roforme. 

11  e^  à  remarquefr  qu'à  la  suite  de  cette 
épiTOve  longue  et  pénïbîe,  aucune  réadtîon  fé- 
brile ne  B'est  produite,  et  que  le  nonibre  des 
puislitibns  n'a  jamais  dépassé  cerift. 

Pendant  les  tretfte-six  trenrcis  qui  ont  sfuiv^ 
Tes  seuls  phénomènes  remarquables  ont  été 


quelques  vomissements,  des  vomituritions  fré- 
quentes «l  le  hoquet;  maïs,  dès  le  commence* 
ment  du  troisième  jour,  tout  était  rentré  dana 
Tordre.  Les  règles  seront  montrées  cinquante 
heures  environ  après  9'opératîon  et  vingt  jeun 
avant  la  période  menstruelle  régulière. 

Le  'èlamp  et  les  points  de  sature  oat  été  en- 
levés 9e  hiAtièMe  et  le  nenvième  jour  et  ram- 
placés  pnr  qwofcyaw  bandetettes  aggluUtMtlvieB. 
Autour  du  pédtenle,  momiilé  par  le  perohio* 
rure  de  fer,  il  s*est  produit  un  léger  écoule- 
ment de  matière  sauieuse,  noir&lre,  d'une 
odeur  caractéristique,  qui  se  continue  encore 
aujourd'hui,  mais  qui  ne  paraît  avoir  aucune 
influence  fâcheuse  sur  l'état  de  la  malade. 

L'angle  inférieur  de  la  plaie  a  la  forme  d'un 
infundibulum,  et,  à  mesure  que  le  ventre,  qui 
les  premiers  jours  était  forlement  déprimé, 
reprend  ses  dimensions  ordinaires,  cet  aspect 
infundibuliforme  se  prononce  de  plus  en 
pTus. 

Aujourd'hui,  22  janvier  (quinzlènie  iour),  li 
malade  parait  être  dans  un  état  de  santé  fat* 
iaite,  et  si  ce  n'était  le  aiuntement  noû-âtre 
doot  nous  avons  parlé,  on  pouirait  la  consi- 
dérer comme  complétenaent  guérie.  (Renvoi  à 
l'examen  des  commissaires  désignés  pour  de 
précédentes  commimications  sur  des  oç^éra- 
lions  semblaWes  *:  MM.  Velpeau,  J.  Cloquet, 
Jobert  de  [Lnmbaîlèfl.) 

Séance  du  !•'  février  iMÊA, 

'Monnveaii  f^rocédièfKcaie^èéeotMMniitue 
pottT  eonverrffr  len  vwthnUiuetu  «atmittcn 
à  rairliivre.^Ni(ytede1kf.  Paoliaui,  présen- 
tée par  M.  Pasteur. 

Tai  l'honneur  de  fajre  connaîtreàfAcadémie 
un  moyen  nouveau  fort  simple  de  conserver  les 
substances  animafles.  La  liqueur  que  j^emploie 
pour  cet  usage  est  un  composé  d'alun,  de  ben- 
join ét'tf*eau^  qui  diffère  peu  de  celle  de  mon 
eau  hémostatique.  Une  simple  couche  de  la 
liqueur  conservatrice  en  question,  appliquée' 
sur  îa  substance  animale,  que  Fou  abandonné 
ensuite  à  Tair  libre,  suffit  pour  l'empêcher  de 
s'altérer.  Voici  comment  j'explique  ce  faft  •: 

La  J^tpeur  a>n3eryatnce  qui  a  été  mise  en 
joaAiaot  &vec  ^asubstanoe  animale  4  conserver» 
déposerait  sur  celle-ci  uneaorte de  tranae in- 
visible à  Tceil  nu,  laquelle  agirait  à  la  manière 
d^un  filtre  antiseptique, *ne  donnant  accès  qu'à 
l'air  pur  ;  cette  trame  constituerait  une  sorte 
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d^enveloppe  qui,  suivant  les  belles  et  savantes 
recherches  de  M.  Pasteur,  s'opposerait  au  dé- 
veloppement des  ferments  animaux  et  végé- 
taux^ tout  en  laissant  l'évaporation  s'effectuer 
librement.  Quant  aux  substances  animales  im- 
mergées dans  la  liqueur  conservatrice,  elles  se 
conserveraient  indéfiniment  II  est  facile  de 
prévoir,  d'après  ces  faits  intéressants,  toutes  les 
applications  utiles  que  Ton  pourrait  faire  de  la 
liqueur  conservatrice  de  PagliarL 


FAITS   DIVERS. 


liégloit  d'honneur.  —  Par  décret  en  date 
du  8  février  iSOû,  M.  le  docteur  Legendre^ 
médecin-major  de  2*  classe^  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  le  docteur  Fraissines  vient  de  recevoir 
la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand. 

—  M.  Rober  Wills-Wlde,  célèbre  oculiste 
irlandais,  vient  d'être  créé  baronnet  sous  le 
nom  de  sir  William  Wilde. 

Faculté  de  médecine.  —  M.  Grisolle, 
professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est 
nommé  premier  assesseur  près  ladite  Faculté, 
pour  l'année  186^. 

M.  Laugier,  professeur  de  clinique  externe 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
deuxième  assesseur  près  ladite  Faculté  pour 
Tannée  1864. 

M.  Bourbon,  secrétaii^e  agent  comptable  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  admis  à 
faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  re- 
traite. 

M.  Bourbon  est  nonuné  secrétaire  honoraire 
de  ladite  Faculté. 

*  M.  F;orget,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
rinstruction  publique,  est  nommé  secrétaire 
agent  comptable  delà  Faculté  demédeciue  de 
Paris,  en  remplacement  de  M.  Bourbon. 

iVominatlon.  —  M.  le  docteur  Amal,  mé- 
decin par  quartier,  est  nommé  médecin  ordi- 
naire de  l'Empereur. 

—  Par  décret  du  43  février,  M.  Berrier- 
Foniaine  est  nommé  médecin  par  quartier  en 


remplacement  de  M.  Arnalv  nommé  médecin 
ordinaire  de  TEmpereur. 

^  M.  le  docteur  Girardot  est  nommé  mé- 
decin sanitaire  à  Alexandrie  d'Egypte,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  Schnepp,  démis- 
sionnaire. 

—  M.  le  docteur  Schnepp  est  nommé  méde- 
cin inspecteur  adjoint  aux  Eaux-Bonnes,  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Baud,  démis- 
sionnaire. 

—  Par  arrêté  en  date  du  ià  janvier,  M.  Paul 
Dupuy  a  été  nommé  professeur  de  pathologje 
interne  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux. 

—  M.  Wendling  (Eugène-Martin),  élève  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  est 
nommé  premier  interne  aide  de  clinique  à  la- 
dite Faculté,  en  remplacement  de  M.  Mirbeck, 
démissionnaire. 

Médecine  mlliuire.  —  Par  décision  du 
maréchal  ministre  de  la  guerre.  M*  An- 
drieu,  médecin-major  de  T' classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Vincennes,  a  été  désigné  poor 
passer  en  la  même  qualité  à  l'hôpital  militaire 
Saint-Martin. 

M.  Garnier,  médecin-major  de  1**  classe  i 
l'hôpital  militaire  de  Nice,  remplace  M.  An- 
drieu  à  l'hôpital  de  Vincennes. . 

—  Dix  médecins  militaires  ont  été  envoyés 
de  Vienne  pour  ramener  des  trains  de  blessés 
en  Autriche. 

Outre  les  médecins  attachés  aux  corps  de 
troupes,  il  y  a  actuellement  dans  le  Sleswîg 
bU  membres  du  corps  médical  employés  an 
service  des  hôpitaux. 

—  Le  chirurgien  général  de  l'armée  fédé- 
rale, M.  Hammond,  est,  sur  les  ordres  du  pié- 
sident  Lincoln,  traduit  devant  une  cour  mar» 
tiale  pour  concussion.  Une  commission  d'en- 
quête est  chargée  de  découvrir  l'origine  des 
abus  reprochés  au  Médical  departmetU. 
«  Espérons,  dit  VJmeHcan  médical  Time$» 
que  rinvestigation  sera  loyale  et  impartiale,  et, 
si  fraude  existe,  que  justice  soit  faite.  » 

jànoclatlon  générale.  —  M.  Ségalas^ 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
a  remis,  au  Président  de  l'Association  générale 
des  médecins  de  France,  la  somme  de  iOO  fr., 
au  nom  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Pari?.    —  Celle  somme  est  destinée  à  être 


yenée  dans  la  Caisse  des  peimîOBS  viagèrai . 
d'assistance. 

—  M.  le  docteur  Seux  est  nommé  président 
de  rAssodation  des  médecins  des  Bouches-du- 
Rhtoe. 

ÉlecdoBi.  —  L'Académie  des  sciences  a 
procédé  à  Télection  d'un  membre  dans  la 
section  d^'agricuUure  et  d'économie  rurale,  en 
remplacement  de  M.  de  Gasparin.  M.  Paul 
Thenard  a  été  élu  au  S*  tour  de  scrutin,  à 
la  majorité  de  33  voix  sur  59;  M.  Ghabrelent 
ayant  eu  47  voix^  et  M.  Reiset,  iO. 

—  M.  Paul  Janet»  professeur  de  philosophie, 
qui  a  pris  récemment  une  part  si  brillante 
dans  la  discussion  de  la  Société  médico-psy- 
chologique, sur  l'animisme  et  le  vitalisme, 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  (  section  de 
morale}^  en  remplacement  de  notre  regrettable 
confrère  M.  Yillermé. 

Prix.  --  L'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Marseille  a  distribué,  dans 
sa  séance  de  rentrée,  les  prix  suivants  : 

Médecine.  —  i^-  année  :  1«  prix,  M.  d'Hur- 
laborde;  2«  prix,  BL  Rivière. 

Ce  dernier  lauréat. n'a  pu  recevoir  la  récom- 
pense de  son  travail  ;  il  a  succombé^  victime  de 
son  zèle  et  de  ton  dévouemeuL 

2*  année  :  l*'prix,  M.  Isouard;  2'  prix, 
M.  Bmn. 

3*  année  :  pas  de  {Mremier  prix;  2*^  prix» 
ex  xquo  :  MM.  Trastour  et  Giraud-Poulet 

Pharmacie.  —  Prix  :  M.  Fontanier. 

Oonicrès  médical  espairnol*  —  Par  une 
cirealaire  du  Comité  organisateor,  la  réunion 
de  cette  grande  assemblée  scientifique  est  fixée 
an  2U  septembre  prochain,  et  aura  lien  à  Ma- 
drid. Sa  durée  sera  de  six  jours;  les  deux 
premiers  seront  consacrés  aux  communications 
verbales  et  écrites,  et  les  autres  aux  disons- 
stODS.  Les  mémoires  étrangers  né  pourront 
être  qu'en  français  ou  en  espagnol  Chaque 
conamunication  écrite  ne  devra  pas  excéder 
Yingt  minutes  de  durée;  les  communications 
verbales  n'en  auront  que  la  moitié^  et  les  ora- 
teurs, dans  la  discussion,  devront  exposer  tous 
leurs  rnotiUs  en  un  quart  d'heure  et  ne  pour- 
ront prendre  la  parole  qu'une  fois  sur  le  même 
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sujet  Voici  les  questions  désignées  pour  la 
discussion  : 

1»  Importance  des  quarantaines  et  des  laza- 
rets. 

2*  Valeur  de  la  chirurgie  dans  le  traitement 
des  tumeurs  cancéreuses. 

3*  Causes  de  la  phthisie  pulmonaire  et 
moyens  de  l'éviter  ou  d'en  diminuer  les  ra« 
vages. 

/i*  Critérium  de  la  liberté  morale  dans  la 
perpétration  d'un  délit. 

n  suffit  de  posséder  un  titre  en  médecine, 
CD  chirurgie,  ou  dans  les  sciences  accessoires, 
pour  avoh*  le  droit  de  fah«  partie  dû  Congrès, 
moyennant  une  cotisation  unique  de  60  réaux 
(15  francs),  contre  laquelle  chaque  membre  re- 
cevra gratis  un  exemplaire  du  compte  rendu. 

Les  adhésions,  communications  et  rensei- 
gnements peuvent  être  adressés,  franco^  au 
secrétaire  de  Luque,  celle  Atocha,  8  et  10,  à 
Madrid. 

Bxerciee  illé|pai«  ^  Sur  l'initiative  de  la 
commission  d'inspection  des  pnarmades  du  Puy, 
le  tribunal  correetionnei  de  cette  ville  vient  de 
condamner  la  veuve  Chapuis  et  Jean  Tranchet, 
chacun  à  une  amende  de  16  francs,  pour^exer- 
cice  illégal  de  la  médecine  et  à  5  francs  d'a- 
mende pour  exercice  iUégal  de  la  pharma- 
cie. 

Si  la  commission  d'inspection  des  pharmav 
cies  de  chacun  des  arrondissements  del'em- 
pû«  suivait  l'exemple  donné  par  celle  du  Puy, 
il  y  aurait,  en  peu  de  temps,  un  nombre  cou* 
sidérable  de  condamnations,  qui  démontrerait 
de  plus  en  plus  combien  e&t  urgente  la  révi- 
sion des  lois  des  19  ventôse  et  21  germinal 
an  XI. 

Médeeliifl  des  bnremaz  de  blenfal- 
sanee.—  La  lettre  suivante,  adressée  par  M.  le 
préfet  du  Nord  aux  maires  et  aux  membres  des 
bureaux  de  bienfaisance  de  son  département, 
est  un  acte  qui  témoigne  d'une  bienveillance  et 
d'un  esprit  de  justice  dont  nous  aimons  à  es- 
pérer que  l'exemple  ne  sera  pas  perdu  : 

« Rfon  attention  a  été  appelée  sur  la  si- 
tuation peu  rétribuée  des  médeclDs  des  bu- 
reaux de  bienfaisance.  Cependant  les  services 
que  rendent  dans  les  campagnes  les  médecins 
des  pauvres  sont  d'une  importance  trop  grande, 
et  ces  praticiens  sont  en  général  trop  dévoués 
pour  qu'il  ne  soit  pas  désirable  et  juste  qu'il 
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leur  soit  alloKS  nne  rémunération  plus  en  rap- 
port qu'elle  ne  Test  souvent  avec  ces  services 
et  avec  les  ressources  des  établissements  chari- 
tables et  des  communes. 

«  Je  vous  invite  donc  à  examiner,  au  moment 
de  la  formation  des  birâgels  des  bureaux  de 
bîerifaisance,  ce  qu^l  serait  possible  de  faire 
à  cet  égard.  Si  les  ressources  dont  peuvent 
disposer  ces  administrations  font  défaut,  je 
▼errais  avec  plaisir  Tintervention  des  conseils 
municipaux,  et  je  m'empresserais  d*ouvrir  les 
crédits  qui  me  seraient  demandés.  » 

IVécrologrie.  —  Sont  décèdes  : 

M.  ie  docteur  Manfanges^  chevàfier  de  la 
Légion  d'honneur,ancîen  maire  de  Nontron,  an- 
cien sous-préfet,  ancien  conseiller  d'arrondis- 
sement, médecin  de  l'hôpital,  des  épidémies  et 
des.ju-isons,  décédé  à  Nonlron. 

—M.  le  docteur  Paris^'professeur  d'anàttniàB 
à  J'îpole  de  médecine  de  Dijon  et  chirurgien 
de  rhôpîtal  de  celle  ville. 

— M.  Arnaud  (Dariste),  4M&W  tm  méA&A»^ 
cUnirgien  principal  4t  la  marine  «pédale^ 
càevalier  4e.  k  JL^kîdd  d'honaewr  et  de  l'oMlm 
du  MeUidié,  mort  à  $ala4é  {Ut  de  la  Mhuob), 
k  là  -suile  d*«n  «tccès  4e  fièvre  peraîcieuflei  i4êas 
sa  quarantième  année. 

—  M.  letiocf€mrDurand,d€C(hartre«, prési- 
dent de  la  Sodété  locale  desmèdechïs  d'Eure- 
et-Loir,  tlécédé  &  Paris,  où  !î  venait,  chaque 
année,  passer  une  partie  de  Tfaiver. 

—  Kl.  le  docteur  DelthiL,  .praticien  distingué 
de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'Jionneur. 

— M.  Ribes,  professeur  d'hygiène  à  la  PAnalté 
de  médecine  de  Montpellier,  mort  à  soixante- 
six  ans,  à  la  suite  d'une  lopgue  maladie. 

--M  fleuri  «KOfle,«0iMMPe«MdMe,(iéoédéà 
BM»,  à  Vége  et  soixMto^louxe  «fis. 

—  M.  le  docteur  Smyly,  vice-président  du 
collège  des  cliîrurgiens  d'Irlande. 

— M.  le  4octeuf  Benry  ftohari,  victime  d'une 
fièvre  typhoïde,  00BtNc^4aii8.rMerGîee<le 
888  loBclfons  4e  aaédecia  4u  ilispensaim  4a 
Quk. 

—m  le  ^oettmr  Bmivra^  décédé  4o8  h 


même  quinzaine,  de  la  même  maladfe,  égale- 
ment gagnée  dans  l'exercice  des  mêmes  fonc- 
tions. 

^Sir  James  Robert  Gtant,  ancien  cb^urgien 
militaire,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 

—  M.  le  docteur  Peeters,  père,  décédé  à 
Ixelles,  à  l'âge  de  soixante^eux  ans,  après 
une  longue  maladie. 


flémfiard^ae   des   iiui!a4l««  <^le   Te». 

fanée,  par  Henri  Rogffir,  médecin  de  i'M- 
pital  des  Enfants  Malades,  agrégé  à  la  Faculté 
de  tnèdecme  de  Paris,  meiabre  ie  rActiémie 
impériale  de  médedtte,  efc.  ;  on  vA  iii-8». 
—  Prix  :  3  fr.  50,  franco  en"  France. 


Aniièe    nédleale  et  MtoatlM^te,  00 

résnmé  critique  é^n  principaki  disenasioBS 
qui  ont  eu  lieu  devant  tes  Sociétés  savantes  <c 
des  travaux  les  plus  hnpovlMrt8  qui  ontptfv 
dans  les  journaux  et  recueils  scientifiques, 
pendant  l'année  1863;  par  MM.  Moutet,  Jac- 
quemet,  Pécholler  et  Cavalier,  professeurs 
agrégés  à  la  Faculté  de  médecine  de  Sitmt- 
pellier;  un  volume  in-a%  grande  justification. 
—  Prix  :  2  fr.  75,  franco. 

A  Paris,  chez  P.  Asselîn ,  pîace  de  rtorfe- 
de-Médecine. 


AnatoBiie  Hrsct^pi^re    et  tWlHicetî— , 

par  ie  D'  Fort,  ancien  interne  des  kèpliaux, 
prol\ftsseur  porticufier  fl^aMoarie. 

Deuxième  toeic«rte  :  Myolegie  et  «ponévm- 
logie;  un  vol.  in-12.  -  Prîxi^-fr.  ». 


et  4e  \mn  védliMes  oAUfiai»,  #af  ie 
fy  Chabrand^  médeoki  4e  llaùfM  ii\û  4e 
BriiliçoQ  ;  uawl.  in*8%  -  Prix  :  Sifr^yi-aiMe. 


et  Ûe  la  bronchtte  rftirontque,  à  l>Me  €im 
^fwftenl  noowau,  par  le  D»'iuk»  «ojwr, 
àiicietilnlenne  des  hl^pitatrx,  ^t«.;  9*  ^«éMoB, 
revuèel  augmentée.  —  Prfx  :  l  fr.'M,yv»<niM. 
h  Paris,  diez  Adrien  Dèi«aM}«,>flWA«e*êai* 
tecM*,  {tl»ee4erÊG($le-de4i§aeeifie,  19. 
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CmONIQini  BM  LA  QUDfBiUlia. 


t/jie  socftéié  saTmate  »l«s  prophète  à 
l'étraniper  «a^n  «on  pays.  —  IdcdI- 
patlon  d*empolsoiiaenieiit  par  la  di- 
gitaline; curleauie*  expériences,  — - 
fixemplee  d^l&éroVfliiie  laédieaL 

La  Société  médico  -  psydiologiqiie  jouit  à 
Fétranger  d^un  crédit  dont  aucune  aotre  so- 
ciété savante  n*avait  encore  reçu  nulte  part 
des  témoignages  aussi  considérables.  Ëlte  tient 
d^ètre  choisie  comme  arbitre  dans  trois  gra- 
ves questions  de  déontologie  et  de  médecine 
légale. 

Un  praticien  de  Bologne,  le  professeur 
Montj,  médecin  d'an  bépîtal  d'aliénés,  ste  trou- 
vant blessé  dans  sa  dignité  par  Tintervention 
inopportune  d'administFatears  qui  prétendent 
lai  donner  des  conseils  sur  le  mode*  de  traite- 
ment de  ses  malades,  sollicite  Tappui  moral 
de  la  Société  médico-psychologique,  et  obtient 
gain  de  cause. 

Un  gentleman^  du  nom  deTownley,  assassine 
sa  fiancée,  et  est  condamné  à  mort  Le  docteur 
Forbes  Winslow,  convaincu  de  Tinsanité  d'es- 
prit de  Townley,  en  appelle  aux  lumières  de  la 
Société  médico-psychologique,  laquelle  a  ira-; 
médiatement  chargé  MM.  Jules  Falret,  Le- 
grand  du  Saulle  et  Brierre  de  Boismont  de  lui 
faire  un  rapport  sur  cette  affaire,  qui  passionne 
toute  la  presse  anglaise,  Townley  est  provi- 
soirement déposé  dans  une  maison  d'aliénés. 

Plusieurs  médecins  espagnols,  impliqués 
^lans  un  procès  en  séqitestration  illégale  d'une 
dame  Sagrera,  sont  condamnés  à  dix-huit  et 
vingt  ans  de  réclusion.  La  Société  médico- 
psychologique  est  consoltée,  et  elle  proclame 
rionooence  de  ces  médecûis.  La  reine  d'Espt- 


gne  signe  la  grâce,  élève  le  docteur  Antonio 
Piïjadas,  membre  associé  étranger  de  la  So- 
ciété médico-psydiologique,  au  grade  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Charles  III,  et  1^  nom- 
me, en  outre,  commissah-e  général  pour  Tins- 
pection  des  asiles  d'aliénés  du  royaume. 


* 


M.  Brierre  dé  BcAsmont  a,  toutefois,  con- 
testé l'exactitude  complète  des  détails  donnés 
au  sujet  de  la  troisitoie  de  ces  affaires. 

Ge  n'est  pas,  dit-il,  sur  le  rapport  de  laso- 
ciété  que  les  médecins  condamnés  à  la  réclnsioii 
ont  été  gradés,  ^  que  le  docteur  Pojadas  a  été 
nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Charles  m 
et  commissaire  extraordinaire  près  les  asiles 
d'aliénés.  Toici  comment  les  faits  se  sont  pas- 
sés d'après  M.  Brierre  de  Boismont  :  le  ju- 
gement de  condamnation  du  17  juin  1863  (i), 
la  commutation  du  17  juillet  »  la  grâce  du  28 
septembre,  et  l'acquittement  du  docteur  Pu- 
jadas  du  25  octobre  de  la  même  année.  La 
première  partie  du  rapport,  deuMindé  d'a- 
bord par  la  société,  à  cause  du  titre  de  M.  Pu- 
jadas  de  membre  associé  étranger,  plus  tard 
par  d'autres  accusés,  n'a  été  lue  que  le  29  fé- 
vrier dernier.  Toute  rinitiative  des  mesures 
de  bienveillance  et  de  justice  appartient  donc 
au  gouvernement  de  Sa  Majesté  la  Reine.  La 
Société  médico-psychologique  n'a  eu  qu'à  s'oc- 
cuper d'une  question  de  dignité  profession- 
nelle, de  science  et  d'humanité. 


* 


L'affaire  de  M.  Couty,  comte  de  la  Pomme- 
Ci)  Noos  croyoas  qne  cette  date  (1865)  est  erronée  et 
qu'il  faal  lire  1862;' car  nous  parlions  déjà  de  cette  af- 
faire dans  la  chronique  de  notre  numiro  du  15  octobre 
de  €ett«  mené  année  1802. 
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raie,  le  médecin  inculpé  d'an  double  bomi- 
cide,  occupe  toujours  les  esprits.  Elle  rappelle 
jusqu'à  un  certain  point  celle  du  médecin  Gas^ 
taing. 

Gastaing  était  accusé  d'avoir  empoisonné  les 
frères  Ballet  avec  un  poison  de  découverte  en- 
core récente  (c'éUit  en  182/i)  :  l'acétate  de 
morphine,  dont  la  recbercbe  nécroscopîque 
n'était  pas  entourée  des  mêmes  lumières  qu'au- 
jourd'hui. Dans  Taffaire  actuelle,  pour  laquelle 
nous  souhaitons  une  meilleure  issue  à  Tin- 
culpé>  il  s'agit  égaleipent  d'un  poison  qui  passe 
pour  ne  laisser  aucune  trace.  L'accusation  se 
base  sur  les  expériences  suivantes,  qui  donne- 
ront à  ce  procès  un  intérêt  sans  précédent 
dans  les  annales  scientifiques  et  Judiciaires. 

Au  début  de  l'instruction^  H.  de  Gonet,  le 
juge  d'instruction,  a  examiné  avec  soin  la 
chambre  dans  laquelle  avait  succombé  la 
femme  que  l'on  suppfose  avoir  été  victime  du 
dernier  empoisonnement.  (On  attribue  à  une 
même  cause  la  mort  rapide  de  la  belle-mère  de 
l'inculpé  qui  remonte  à  deux  ans.)  Ayant  re- 
marqué, à  l'endroit  où  se  trouvait  le  lit,  des 
taches  nombreuses  sur  le  parquet ,  et  ayant 
appris  que  ces  taches  avaient  été  produites 
par  les  déjections  de  la  malade,  il  a  fait  gratter 
ce  parquet  et  enlever  les  résidus  qui  se  trou- 
vaient entre  les  lames  de  bois.  Ges  résidus  ont 
été  réunis,  et  un  pigeon  qui  en  aurait  mangé 
une  petite  quantité  aurait  succombé  rapide- 
ment 

Voici  maintenant  les  expériences  qui  ont 
amené  à  diagnostiquer  la  nature  du  poison. 

Le  cœur  d'une  grenouille  a  été  mis  à  nu  ; 
cette  opération  étant  pratiquée  avec  soin ,  la 
grenouille  put  vivre  ainsi  assez  longtemps^  et 
aucun  trouble  sensible  n'apparut  dans  les 
fonctions  vitales.  Une  seconde  grenouille  a  été 
soumise  à  la  même. opération  ;  sur  le  cœur, 
on  a  laissé  tomber  une  gouttelette  de  solution 
de  digitaline,  substance  dont  la  présence  était 
soupçonnée  dans  les  déjections  et  dans  Testo- 
mac  delà  victime.  Les  mouvements  du  cœur 
de  la  grenouille  ont  diminué  sensiblement  ;  les 
pulsations  sont  devenues  plus  lentes,  et  la 
mort  est  survenue  rapidement. 

Sur  le  cœur  mis  à  nu  d'une  troisième  gre- 
nouille, on  a  placé  une  minime  parcelle  des 
déjections  provenant  de  la  défunte.  Les  résul- 
tats ont  été  les  mêmes  que  ceux  qu'on  avait 
remarqués  sur  la  seconde  grenouille.  Le  cœur 


battait  d'une  manière  presque  imperceptible, 
les  pulsations  étaient  plus  lentes  et  moins 
nombreuses  ;  la  mort  est  venue  prompte- 
ment. 

Les  deux  dernières  grenouilles  avaient  suc- 
combé alors  que  la  première  vivait  et  qu'aucun 
trouble  notable  ne  paraissait  exister  dans  les 
mouvements  du  cœur  et  dans  les  pulsations. 


M.  G...  est  à  la  prison  de  Mazas  depuis  le 
Ix  décembre.  G'est  le  samedi  27  février  que 
M.  de  Gonet,  le  juge  d'instruction,  a  rendu 
l'ordonnance  qui  le  renvoie  devant  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation,  comme  inculpé 
d'un  double  empoisonnement  commis  sur  la 
personne  de  sa  belle-mère  et  sur  une  femme 
dont  la  vie  avait  été  assurée  moyennant 
550,000  francs. 

Le  dossier  de  cette  colossale  affaire  contient 
plus  de  1,200  pièces.  Ge  dossier  est  arrivé  au 
greffe  de  la  cour.  Il  est  probable  que  l'arrêt  de 
la  chambre  des  mises  en  accusation  sera  rendu 
prochainement  et  que  les  débats  devant  la 
cour  d'assises  auront  lieu  en  avril  prochain. 

Signalons,  par  compensation,  deux  faits  qui 
relèvent  la  dignité  de  notre  profession. 

Nous  trouvons  dans  la  Haute-Loire  la  rela- 
tion suivante  d'une  scène  qu'on  croirait  s'être 
passée  chez  des  sauvages  : 

Un  malheur  inouï  vient  de  frapper  la  ville 
de  Langeac,  et  notamment  la  famille  Gallice. 

L'honorable  docteur  Gallice,  maire  de  Lan- 
geac, est  mort  enseveli  dans  la  neige,  k  200 
mètres  de  la  ferme  de  Laroue,  commune  de 
Mazeyrat-ChrispÎDhac. 

Le  samedi  20  février,  il  quitta  sa  famille  vers 
les  deux  heures  pour  se  rendre  auprès  d'un 
mourant  qui  réclamait  ses  soins ,  car,  comme 
il  était  esclave  de  sa  profession,  l'indigent 
trouvait  toujours  en  lui  un  secours  assuré. 

En  revenant,  la  neige  tombait  avec  inten- 
sité, le  froid  était  vif;  il  se  sentit  faiblir,  mit 
pied  à  terre,  et  s'évanouit  tout  proche  d'une 
maison  isolée.' 

Son  cheval,  errant,  fut  arrêté  par  un  em- 
ployé de  la  ferme  de  Laroue,  et,  quelques  ins- 
tants après,  le  bon  docteur  était  reconnu  par 
le  propriétaire ,  qui  s'apprêtait,  dit-on ,  à  le 
faire  porter  chez  lui,  quand  un  stupide  char- 
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relier  mtervîot^  et  fit  observer  que  peut-être 
il  était  mort,  ou  quMI  pouvait  mourir  daas  le 
parcours  pour  se  rendre  à  la  maiBOu;  que  la 
justice  seule  avait  le  droit  de  le  recueillir,  et 
qu*il  fallait  envoyer  à  Langeac.  Le  propriétaire, 
homme  sans  doute  à  Tesprit  très-borné^  crut 
à  de  si  fatales  observations,  et  envoya  prévenir 
Fautorité  cantonale,  distante  de  U  kilomètres. 

Une  heure  après ,  les  gendarmes  Barrot  et 
Vincent  arrivaient  au  triple  galop,  dégageaient 
M.  Gallice  de  la  neige  qui  le  couvrait  et  le  por- 
taient à  la  ferme,  où  des  soins  lui  furent  alors 
donnés,  hélas  1  trop  tard. 

Faut-il  encore  Tavouer?  le  commissaire  de 
police  de  Laogeao  fut  obligé  de  requérir,  au 
nom  de  la  loi,  un  appartement  à  la  ferme  de 
Larone* 

La  jolie  ville  de  Langeac  est  veuve  de  son 
premier  magistrat^  qui  est  mort  à  la  peine,  et 
qui  laisse  après  lui  un  grand  exemple  d'abné- 
gation et  de  dévouement. 

En  lui  s'éteint  encore  un  de  ces  glorieux 
défenseurs  qui,  lors  de  la  coalition  européenne, 
quittèrent  les  bancs  de  TÉcole  de  médecine 
pour  voler  au  secours  de  la  patrie  en  danger, 
et  repousser  rinvasion  du  sol  sacré. 


m  « 
* 


Un  fait  digne  d'être  mentionné  vient  de  se 
passer  à  rhôpital  Beaujon. 

Une  jeune  fenune^  atteinte  depuis  quelques 
jours  d'un  croup  intense^  arrivé  à  sa  dernière 
période,  fut  admise  dans  le  service  de  M.  le 
docteur  Moutard*Martin.  L'asphyxie  était  très- 
avancée,  la  mort  imminente.  Le  docteur  Mo- 
lel-Lavallée,  chirurgien  de  l'hôpital^  fut  immé- 
diatement appelé  ;  il  jugea,  comme  son  con- 
frère^ que  l'opération  de  la  trachéotomie  était 
la  seule  ressource  possible;  elle  fut  aussitôt 
pratiquée* 

La  canule  venait  d'être  mise  en  place  lors- 
que, après  plusieurs  accès  de  toux,  la  respira- 
tion se  suspendit  complètement.  Tous  les 
moyens  mis  en  usage  ne  purent  la  rétablir^  et 
M.  Morel-Lavallée  émit  l'idée  qu'il  fallait  pra- 
tiquer l'insulllation  par  la  canule.  Aussitôt,  et 
bien  qu'il  connût  le  danger  auquel  il  s'expo- 
sait, un  élève  externe,  M.  Magnié,  applique  la 
bouche  sur  la  canule,  fait  l'insufflation,  et 
quitte  la  canule  la  bouche  couverte  et  remplie 
de  sang  et  de  mucosités  sortant  de  la  trachée 
et  des  bronches. 


M.  le  docteur  Moutard-Martin  s'occupait  à 
faire  laver  la  bouche  de  son  courageux  élève 
et  à  le  faire  gargariser;  mais,  pendant  ce 
temps,  MM.  Bessey  et  Delfau,  autres  élèves 
externes,  et  un  interne,  M.  Blumenthal,  se 
dévouèrent  également  avec  M.  Magnié,  qui 
recommença  l'épreuve.  Enfin^  quand  tout  était 
désespéré,  un  jeune  docteur,  connu  par  ses 
concours,  M.  Maurice  Rayoaud,  pratiqua  à  son 
tour  l'insufflation  avec  un  courage  malheureu- 
sentient  inutile. 

C'était  un  spectacle  étrange,  mais  consolant, 
de  voir  ces  jeunes  gens,  le  visage  et  la  bouche 
ensanglantés,  affronter,  avec  un  entraînement 
qui  ne  recule  pas,  les  dangers  redoutables  que 
peut  produire  l'insufflation  pratiquée  dans  de 
telles  conditions. 

Laformé  de  ces  faits,  M.  le  directeur  de  l'as- 
sistance publique  s'est  rendu  à  l'hôpital  Beau- 
jon pour  remercier  les  élèves  de  leur  dévoue- 
ment; si  nous  sommes  bien  informés,  il  les  a 
félicités  d'avoir  compris  que  l'hôpital  est  à  la 
fois  une  école  de  science  et  d'humanité,  leur  a 
dit  que  Tadministration  hospitalière  et  le  corps 
médical  s'applaudissaient  de  compter  de  tels 
auxiliaires,  et  il  leur  a  recommandé  d'apporter 
dans  leur  service  journalier,  si  ce  n'est  l'élan 
des  grands  jours,  du  moins  ces  soins  d'exac- 
titude et  de  bonté  qui  contribuent  d'une  ma- 
nière si  puissante  au  bien-être  des  malades, 
Martin-Lauzer. 


THtoAPBUTlQUK  GHIBUR6ICALS. 


II.  DelftfoUe. 

Un  très-grand  nombre  de  fous  sont  tout-à- 
fait  inoffensifs,  et  dussent-ils  ne  guérir  ja- 
mais, ils  peuvent  sans  inconvénient  rester 
dans  leurs  familles.  Beaucoup  d'entre  eux 
peuvent  même  continuer  à  s'occuper  utile- 
ment sans  nécessiter  la  moindre  surveillance  ; 
beaucoup  n'en  exigent  pas  plus  que  des  en- 
fants de  dix  ou  douze  ans.  Il  y  a  des  fous  qui  ne 
se  trompent  que  relativement  à  une  série  d'i- 
dées sans  aucune  importance  pour  la  vie 
réelle,  etpeuvent  même  rester  à  la  tête  de  leurs 
affaires,  quelle  qu'en  soit  l'étendue.  Je  connais 
un  négociant  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
se  croit  poursuivi  par  une  bande  d'empoison- 
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news:  il  devait  hériter  de  la  foitune  d'un 
lirince  mort  aasasaîDé,  «i  a  détruit  le  testa- 
méat  qui  constatait  ses  droite  et  on  wnt  le 
iuer  luMnème.  Aussi^  chaque  fois  qo*U  revient 
dans  une  viile^il  a  bien  soin  dechan^  d'ti6- 
tel  pour  dérouter  les  brigands  qoi  en  veu- 
lent à  sa  vie:  il  est  du  reste  on  négocianlfaa- 
hile,  un  hoone  ainaliie,  presque  octogénaire 
maintenant 9  et  pea  depoiottnes  se  doutent  de 
sa  Me. 

Combien  n'y  a-t-il  pas  de  malheurenx  en* 
Ismés  dans  les  asiles  qui  ne  sont  pas  plus 
feusqoecenégodaatl  J'ai  oonnu  on  bosaiK 
oélèlure  qui  pendant  dix  ans  de  sa  vie  n'osait 
sortir  de  chez  lui  qu'en  cabriolet,  ne  dût*i|  al- 
ler que  dans  la  maison  loisine;  sans  cela  les 
murailles  se  seraient  écroulées  sur  lui  ;  il  lui 
était  cependant  impossible  de  rester  dans  sa 
voiture  quand  il  traversait  un  pont,  û  craignait 
fuece  pont  ne  s'abîmât  sous  son  poids.  Guéri 
de  Mte  affection,  il  rendit  assex  de  services  à 
son  pays  pour  qu'à  sa  omrt  on  loi  érigeât  une 
statue.  Des  héritiers  avides»  des  femmes  in- 
comprises, desBMris  sans  conscience,  ont  fait 
enfermer  bien  des  fous  qui  ne  l'étaient  pas 
autant  que  le  fut  mon  illustre  ami.  Si  cepen- 
dant ce  dernier  avait  fait  le  plus  court  sé|our 
dans  une  maison  de  santé,  il  aurait  été  à  ja- 
mais perdu  pour  lui,  pour  sa  fansille,  pour  son 
pays  ;  ianais  il  n'aurait  pu  inspirer  alors  la 
coufiaoce  dont  il  a  eu  besoin  pour  mener  à 
bien  les  travaux  qu'il  avait  entrepris.  C'est  un 
fou,  aurait-on  dit  de  toute  part,  et  les  capita- 
listes lui  auraient  fermé  leurs  bourses. 

Tous  ces  malades,  dont  on  peut  guérir  le 
plus  grand  nombre  eo  les  soignant  chez  eux  et 
même  sans  fes  soigner^  par  Tinfluence  seule 
de  la  nature^  méritent-ils  d*étre  enfermés  dans 
un  asile  et  condamnés,  pour  les  deux  tiers,  à  la 
moit  ou  â  une  prison  perpétuelle,  à  la  plus  af- 
freuse de  toutes?  Ëvidenunent  non,  et  les  y  en- 
fermer quand  on  en  connaît  la  triste  in- 
Auençe,  c'est  plus  qu'une  faute,  c'est  Toubli 
complet  de  tous  nés  devoirs  envers  un  parent, 
un  ami  malhenreux. 

Il  y  a  des  fous  qoi,  sans  être  furieux,  sont 
portés  à  attenter  soit  à  la  vie,  soit  à  la  pro- 
priété des  personnes  qui  les  enl<»urent  ;  il  y  en 
a  d'autres  qui,  dans  un  accès  de  manie  aigué, 
voient  partout  des  ennemis  sur  lesquels  ils 
«'élancent  pour  les  anéantir.  Il  y  en  a,  ce  sont 
ceux-là  surtout  qui  sont  atteints  du  delirium 


tremens,  qui  prendront  pour  des  bètes  féroces 
leurs  plus  intimes  amis  ;  tont  dans  leur  main 
ponrra  éevemr  une  arme  de  mort  II  y  en  a 
d'antres  enfin  qui,  voyant  rouge,  suivant  lenr 
expression,  ont  un  besoin  irrésistible  de  faire 
couler  le  sang,  le  leur  même  â  défaut  de  cehn 
d'un  «Btre. 

Ces  fons  dangereux,  oatmes  ou  violents, 
doivent  être  mis  d^abord  dans  Pimpossibflité 
de  nuire,  ce  qui  est  habituellement  très-fa- 
cile. Après  e'ètie  emparé  d'eux,  â  Taide  dn 
concours  d'un  assez  grand  nembre  de  person- 
nes pour  que  toute  résistance  soit  inutile, 
toute  lutte  impossible,  on  leur  mettra  la  cami- 
sole de  forée  et  an  besoin  des  chaussons  de 
force,  de  mani^«  à  les  priver  de  Tusage  de 
leurs  mains,  et  à  ne  leur  permettre  que  des 
pas  de  demi-longueur.  De  cette  manière,  les 
liommes  les  plus  furieux  seront  maîtrisés,  et 
Ttepossibilité  où  ils  se  verront  de  continuer 
la  moindre  résistance  les  calmera  très-rapide- 
ment pour  la  plupart  Les  voilà  hors  d*état  de 
nuire.  Vous  pouvez  bien  facilement  alors  vous 
en  débarrasser.  Les  certificats  des  médecins 
ne  vous  manqueront  pas,  non  plus  que  les 
sollicitations  des  voisins  effrayés.  Eh  bien,  ces 
fous  furieux,  en  appavence  si  redoutables  et  si 
difûciles  à  assujettir  à  un  traitement  suivi, 
sont  presque  toujours  très-faciles  à  guérir  ;  et 
puis  ce  sont  vos  plus  proches  parents,  ne 
î'oublieE  pas.  Cest  un  père,  une  mère,  ce  sont 
des  enfants  qui  vous  chérissaient,  qui  vous  ont 
donné  mille  preuves  de  leur  tendresse!  Tou- 
lez-vous  rompre  tous  ces  liens  de  famille,  d^- 
mliié,  dliabitnde,  flétrir  des  personnes  qui  de- 
vraient vous  èUne  doublement  chères,  double- 
ment sacrées  par  le  sang  et  par  le  malheur  î 
voulez-vous  enfin  tenter  !a  fortune^  hériter 
avant  le  temps,  hériter  de  ce  qui  n^aurait  ja- 
mais dû  vous  appartenir  peut-être?  envoyez 
ces  fous  â  l'asile.  Sur  trois  chances  égales,  il 
y  en  a  deux  pour  qu'ils  n'en  reviennent  pas. 
Mais  qu'en  faire?  les  faire  soigner  chez  vous 
ou  dans  votre  voisinage  et  sous  votre  inspec- 
tion immédiate,  les  faire  soigner  par  votre  mé- 
decin ordinaire,  et  cinq  fois  sur  six,  en  quel- 
ques semaines,  en  quelques  mois  au  plus, 
vous  aurez  rendu  vos  proches  à  la  raison,  vous 
aurez  accompli  un  grand  devoir  et  donné  ^ 
vos  concitoyens  le  bon,  le  salutaire  exemple 
du  respect  de  la  famille. 

A  Ghéel,  où,  comme  on  le  sait,  les  fbus  sont 
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en  pension  chez  les  payians^  on  n'en  perd 
qu'un  douzième  par  année,  de  sorte  que  si 
tous  les  malades  de  nos  asiles  étaient  distri- 
boéi  dans  des  établiaseiBeBts  semblables  à 
œloi-là,  on  en  perdrait  chMine  amée  1,700  de 
iBoins,  3,300  au  lieu  de  /i,000;  mais,  en  ame- 
nant les  familles  à  ooBstrfer    près    d'elles 
lenrs  aliéDés,  an  lien  de  A,OÔO  morts,  vous  en 
auriei  1,000  à  peine,  et  deux  fois  plos  de  gné- 
rnonsl  Ne  serait-œ  pas  nn  magnifique  résnl* 
tàt  obtenu ,  et  ne  doit-on  pas  &ire  les  plus 
sérieux  eflforts  pour  y  arrlverT  Les  médecins 
pourraient  beanconp  pour  eela  sans  doute  ; 
mais  il  fondrait  qu'ils  fussent  secondés  par 
les  conseils  généraux  surtout,  et  que  eeux-«i 
consentissent  à  kire  Tessu  du  traitement  des 
fous  dans  leurs  familles,  eo  leur  accordant  un 
secours  annuel  de  200  francs,  «Ht  la  moitié  de 
ce  qu^ls  dépenseraient  dans  les  anles.  Mais 
nneqnestioa  d'une  si  grande  importance,  qfui 
intéresse  un  si  grand  nombre  de  personnes, 
n*est  pas  du  domaine  seulement  des  médecins 
et  de  quelques  administrateurs  ;  eHe  apper- 
tient  au  public  tout  entier,  les  amis  de  Tiin- 
mnnité  doivent  en  faire  Tobjet  de  leurs  plus 
constantes  préoccnpalioiis. 

Si  certains  fous  peuvevt,comme  noms  Tavons 
Tir,  lester  à  la  tête  de  leurs  afftiires,  le  pins 
grand  nombre  d'euMeux,  privés  par  la  ma- 
ladie de  toute  lilwrté  morale,  doivent  trouver 
dans  lews  familles,  près  de  leurs  amis,  Faide, 
la  protection,  la  pitié  que  leur  état  commande  ; 
main  le  desoir  est  loin  malheureusement  d'être 
tMiJoiirs  accepté^  toujours  rempli.  Il  7  a  des 
minéFables  qui  spéculent  sur  la  faiblesse  du 
fou  peur  le  dépouiller  de  sa  fortune  ou  pour 
lai  raluser  jusqu^aux  premières  nécessités  de 
la  vie.  Il  7  a  ann  dt»  honmies  qui,  dans  des 
srues  de  spoliation  on  pom-  satisfaire  leur 
baine,  feront  croire  à  la  folie  de  leurs  victimes, 
les  feront  enfermer  comme  fotles.  H  7  a  encore 
des  bommes  dont  les  sévices  continuels^  phis 
ou  moins  habilemeatcacliés>  sent  te  cause  de 
la  folie  de  penonnes  qui  se  trouvent  sous  leur 
-domination.  Il  est  donc  nécessaire  qu'à  côté 
des  saintes  inspirations  de  la  famille  honnête, 
la  lai  vienne  étendis  sa  protection  sur  Faliéoé, 
et  c^est  malheureusement  ce  qu'elle  ne  fait 
encore  que  d'une  manière  trop  imparfaite. 

I>e  même  que,  dans  Tfaitérieur  des  Imines 
et  dams  les  retetioasbabitueUes  desaliénés,  on 
est  trop  souvent  disfioiéà  nier  d'aboid  lear 


maladie  et  à  dire  qu'ils  sont  phn  méchants 
que  fous,  de  même  aussi,  devant  les  tribiH 
naux,  malgré  Partide  eà  du  Code  pénal  qui 
déclare  irresponsables  les  boonnes  en  dé- 
mence, on  est  trop  porté  i  nier  leur  maladie  et 
son  influence  ftrtale,  tontes  les  ibis  que^  soos 
beaucoup  de  rapports,  ils  semblent  penser  et 
agir  comme  le  commun  des  hommes.  Le  légis- 
lateur a  oublié  de  dire  par  qui  Tappréciation 
de  là  folie  des  accusés  devait  être  faite.  Évi- 
demment c'est  une  question  toute  médicale^  et 
que  des  nédedns  seuls  peuvent  convenabiS'- 
ment  résoudre,  à  .l'exclusion  des  jurés  et  des 
magistrats.  Toutes  les  fois  donc  que  la  ques- 
tion de  démence  ou  de  folie  est  posée  devant 
un  tribunal,  la  loi  devrait  ordonner  qtie  cette 
question  fût  soumise  ft  trois  médecins,  tous 
étrangers  à  la  famille  du  prévenu,  et  qui  la 
déddereient.  Maïs  cette  protection  devant  la 
justice  n'est  qu'une  faible  partie  de  celle  qufl 
faudrait  accorder  à  l'aliéné.  CTest  dans  sa  fa- 
mille, dans  sa  vie  intînse  sartoat»  qu'il  faut 
le  protéger  ;  c'est  la  liberté  qui  comporte  son  . 
état  qu'il  faut  assurer,  c'est  sa  curabilité  et  sa 
vie  même  qu'il  faut  défendre.  Bh  bien,  sous  ce 
triple  rapport^  le  fou  manque  entièrement  dé 
protection.  Je  dirai  plus,  la  loi  de  i838  sur  les 
asiles  permet,  par  son  insuffisance,  de  convertir 
chacun  d'eux  en  une  bastille  au  petit  pied,  où 
les  lettres  ïe  cachet,  au  lieu  d'émaner  du  gott-> 
vemement,  peuvent  être  faites  par  des  parents 
avides  ou  haineux.  Gomment  prétendre  en 
effet  que  Taliéné  soit  suffisamment  protégé, 
quand  il  suffit  du  certificat  d'un  seul  médeciD 
pour  le  faire  enferma*  dans  un  asile  !  Il  7  a  des 
folies  qui  ne  durent  que  quelques  instants,  il 
7  en  a  d'autres  qui  ne  durent  que  quelques 
jours.  Des  personnes^  habituellement  très-rai- 
soanabies,  peuvent  délh'er  quelquefois  pen- 
dant une  semaine  entière  à  la  suite  d'une  in-* 
solatiOB,  d'un  ér78ipèle,  d'une  piqûre  de  mou* 
die,  d'un  furoncle,  d'une  profonde  éânotion  ; 
elles  peuvent  délirer  encore,  si  on  leur  a  fait 
prendre  telle  ou  telle  substance  narcotique, 
dent  tous  les  médecins  connaissent  les  efieto. 
De  violents  accès  de  colère,  habilement  ame- 
nés par  un  tiers  intéressé  à  se  débarrasser,  en 
faveur  d*un  asile,  d'un  parent  incommode, 
peuvent  encore  simuler  la  folie,  ira  /uror  bre- 
ffis.  Que  de  causes  d'erreurs  pour  un  méde^ 
dnt  le  législateur  de  18SS  n'a  certainement 
peslHt  assex  pour  les  prévenir. 
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On  me  dira  sans  doute  que,  si  le  premier  mé- 
decin peut  être  trompé,  le  médecin  de  l'asile 
ne  le  sera  pas,  non  plus  que  le  magistrat  dési- 
gné par  la  loi  pour  faire  une  visite  semestrielle 
on  trimestrielle  dans  Tasile,  selon  qu*il  est  pu- 
blic ou  privée  et  que  ces  deux  personnes  répare- 
ront facilement  et  promptement  Terreur  com- 
mise. Gela  n'est  pas  possible  par  deux  motifs. 
Le  premier,  c'est  qu'un  certain  nombre  d'alié- 
nés sont  assez  maîtres  d'eux-mêmes,  quand  on 
les  interroge,  pour  dissimuler  longtemps  leur 
folie,  et  qu'après  leur  entrée  dans  l'hospice, 
plusieurs  jours  sont  souvent  nécessaires  au 
médecin  pour  apprécier  leur  état. 

Le  second,  c'est  que  les  médecins  des  asiles, 
assaillis  par  des  réclamations  continuelles, 
sont  blasés  sur  les  plaintes  de  leurs  clients  et 
les  écoutent  à  peine  :  ainsi,  dans  un  rapport 
sur  la  colonie  de  Gbéel,  fait  à  la  Société  mé- 
dico-physiologique par  M*  le  docteur  Jules 
Fabet,  je  trouve  le  passage  suivant:  «  Quel- 
ques-uns demandent  à  tout  prix  à  être  changés 
de  maison  ou  plutôt  renvoyés  chez  eux,  et 
contestent  violemment  le  droit  que  l'on  a  de 
les  retenir  ainsi  séquestrés  loin  de  leur  pays 
et  de  leurs  parents.  Mais  quand  on  est  habi- 
tué à  vivre  avec  des  aliénés ,  c'est  là  un  fait 
si  fréquent,  qu'on  ne  peut  ajouter  foi  à  leurs 
réclamations  et  conclure  de  leurs  plaintes  à  la 
réalité  des  faits  qu'ils  allèguent...  Nous  avons 
surtout  observé  ce  sentiment  chez  les  femmes, 
qui  regrettent  leur  maison,  leur  ménage,  leur 
miéneuTyetsurtoiU  chez  des méresde  famille, 
gui  se  plaignent  aussi  amèrement  que  dans 
les  agiles  d'être  séparées  de  leurs  maris  et 
de  leurs  enfants.  » 

Ce  que  je  dis  des  médecins  s'applique  égale- 
ment aux  magistrats  chargés  d'inspecter  les 
asiles  ;  ieurs  visites  y  sont  trop  rares,  d'une 
part^  et,  de  l'autre,  l'étude  de  la  folie  leur  est 
trop  étrangère  pour  que  leur  intervention 
puisse  être  bien  utile,  pour  qu'elle  puisse  Tè- 
tre  autant  du  moins  que  Tespérait  le  législa- 
teur. La  loi  actuelle  n'a  pas  assez  de  force,  as- 
sez de  prévoyance  pour  empêcher  l'erreur 
dont  je  parle,  et,  quand  elle  a  été  commise, 
quand  on  a  enfermé  dans  un  asile  une  per- 
sonne jouissant  de  son  bon  sens,  il  faut  long- 
temps pour  que  cette  erreur  puisse  être  répa- 
rée. Cependant,  en  proie  à  un  affreux  déses- 
poir, la  victime  sera  bieq  heureuse  si,  sous 
l'influence  de  l'horrible  milieu  qui  l'entoure^ 


elle  ne  perd  pas  sa  raison  avant  que  justice 
lui  soit  rendue  I 

Serait-ce  donc  trop  que  de  demander  à  la  loi, 
en  faveur  des  aliénés,  une  petite  partie  seule- 
ment des  garanties  qu'elle  accorde  aux  voleurs 
par  exemple,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur 
leurs  crimes,  de  leur  en  infliger  la  punition? 
Ce  n'est  plus  un  seul  homme  qui  prononce 
dans  ce  cas,  ce  sont  douze  jurés  choisis  entre 
trente-six  et  quatre  juges  éclairés  par  de  lon- 
gues discussions  et  de  nombreux  témoignages, 
et,  si  le  prévenu  est  condamné,  sa  peine  tara 
beaucoup  moins  forte  cependant  que  celle  du 
pauvre  aliéné  envoyé  dans  un  asile,  car,  ne 
l'oublions  pas,  Thabitation  d^ne  prison  et 
même  d'un  bagne  est  beaucoup  moins  pénible 
que  celle  d'un  hôpital  de  fous.  Tontes  les  fois 
donc  qu'il  s'agit  de  disposer  de  la  personne 
d'un  fou,  de  l'enfermer  dans  un  asile,  il  fau- 
drait, du  moins  je  le  pense  ainsi,  en  appeler 
à  une  sorte  de  jury,  extension  si  vous  le  voulez 
du  conseil  de  famille ,  qui ,  après  une  enquête 
sévère  sur  les  causes  de  la  folie,  et  il  y  en  a  de 
criminelles,  sur  le  traitement  plus  ou  moins 
complet  déjà  suivi  par  le  malade,  snr  sa  posi- 
tion de  fortune,  déciderait  si  ce  dernier  doit 
rester  chez  lui  pour  continuer  à  y  être  soigné, 
s'H  n'est  pas  préférable  de  le  mettre  en  pension 
chez  un  parent,  un  ami  par  exemple,  ou  enfin 
si  on  doit  l'envoyer  dans  un  asile.  A.u  lieu 
d'ouvrir  largement  les  portes  de  ces  asiles  aux 
malheureux  aliénés  qui  y  entrent  la  i^npart 
pour  n'en  jamais  sortir,  il  faudrait  au  contraire 
en  rendre  l'accès  très-difficile,  et  déclarer 
avant  tout  qu'il  est  de  devoir  étroit  pour  nne 
famille  d'entourer  de  soins  de  tous  les  instants 
et  d'une  tendre  sollicitude  ceux  de  set  mem- 
bres que  la  folie  vient  de  frapper  ;  que  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  et  sous  le  joug  d'une 
dure  nécessité  que  l'on  doit  confier  à  d'autres 
ces  soins  dont  l'affection  envers  le  malade 
centuple  la  valeur  quand,  surtout,  ils  sont  di- 
rigés par  un  médecin  habile. 

L.Ttmcj^ 


III.  De  la  Biésorrliftfrie  et  âe  eom  trai- 
tement. 

La  plupart  des  auteurs  modernes,  et  d'après 
eux  les  praticiens,  confondent  sous  le  nom  de 
métrorrhagies  toutes  les  hémorrhagiea  par 
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les  organes  sexuels  de  la  femme.  Conome  nous 
Tavons  prouvé  dans  une  lecture  au  Cmgrig 
médUco-chirurgical  de  Rouen,  c^est  un  véri- 
table abus  de  mots»  qui  n'est  plus  en  harmonie 
a?ee  Tesprit  d'analyse  et  d'examen  qui  carac- 
térise notre  époque.  Autant  vaudrait,  à  Texem- 
pie  des  gens  étrangers  à  la  science,  appeler 
régieê  toute  apparition  du  sang  par  les  or- 
ganes sexuels,  sans  considération  de  Tâge  des 
personnes  ou  de  leur  état  dosante. 

Diaprés  nos  observations^  dont  les  premières 
remontent  déjà  à  une  trentaine  d'années,  et 
que  nous  avons  été  par  conséquent  à  même 
de  contrôler^  on  doit  réserver  une  place  à  part 
pour  les  ménorràagiet,  et  appliquer  ce  nom 
exclusivement  aux  hémorrbagies  utérines  sur- 
venues pour  ainsi  dire  en  dehors  de  toute 
afiection  des  organes  sexuels,  sous  l'influence 
de  Toiigasme  physiologique  qui  accompagne 
Fovulation  périodique  et  la  menstruation.  Cer- 
taines dispositions  pathologiques  du  système 
vasculaire,  et  particulièrement  l'état  vari^ 
queux  des  veines  du  corps  et  du  col  de  la 
matrice  ;  Fétat  décrit  autrefois  sous  le  nom 
d^engorgement  mou,  etc.,  fayorisent  plus  ou 
moins  rhémorihagie  et  la  rendent  plus  ou 
moins  abondante;  mais  son  caractère  domi* 
nant,  c'est  d'avoir  toujours  pour  point  de  dé- 
part le  travail  physiologique  de  Tovulation.  La 
ménorrhagie  commence  à  une  époque  mens- 
truelle et  se  prolonge  ensuite  en  s'affaiblissant 
jusqu'à  ce  que  Torgasme  vasculaire  de  l'ovu- 
lation suivante  vienne  l'aggraver  de  nouveau 
par  une  nouvelle  Impulsion.  Le  tissu  utérin, 
devenu  de  plus  en  plus  spongieux  par  suite  de 
Taugmentation  progressive  de  sa  varicosité, 
perd  de  consistance  et  se  déchire  facilement, 
souvent  sous  les  seuls  efforts  de  Torgasme  de 
la  ponte  :  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  surve- 
nir de  vraies  pertes.  Il  y  a  deux  ans,  nous 
donnions  nos  soins  à  une  dame  qui,  depuis 
dix-huit  moU,  avait  déjà  été  traitée  sans  suc- 
cès par  plusieurs  médecins,  et  chez  qui,  de- 
puis six  mois,  on  était  obligé  de  recourir  au 
tamponnement  à  chaque  époque  menstruelle; 
cette  malade  est  guérie,  et  depuis  plus  d'un 
an  elle  est  réglée  sans  accident  comme  lors- 
qu'elle était  tout  à  fût  bien  portante. 

Que  l'état  variqueux  ait  pour  siège  des  par- 
ties internes,  telles  que  les  ovaires,  les  veines 
qui  se  ramifient  à  la  surface  des  pavillons  des 
trompes,  ou,  ce  qui  arrive  très-souvent,  d'a- 


près l'observation  du  docteur  Richet,  les 
plexus  veineux  placés  entre  les  lames  des  li- 
gaments larges,  l'orgasme  de  l'ovulation  peut 
amener  l'irruption  du  sang  dans  la  cavité  du 
péritoine  ou  dans  l'intervalle  des  lames  péri- 
toniales  des  ligaments  larges.  La  mort  plus  ou 
moins  subite  peut  en  résulter.  Scanzoni  cite 
l'exemple  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
morte  subitement  pendant  la  menstruation, 
avec  tous  les  signes  d'une  hémon-hagie  In- 
terne. L'autopsie  montra  dans  l'ovaire  droit  la 
présence  d'une  poche,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  poule,  remplie  de  sang  coagulé,dans  la 
paroi  postérieure  de  laquelle  se  trouvait  une 
ouveriure  d'environ  deux  centimètres  et 
demij  au  travers  de  laquelle  environ  trois  ki- 
logrammes de  sang  avaient  pénétré  dans  la 
cavité  abdominale.  (Traité  pratique  des  ma- 
ladies des  organes  sexuels,  p.  3^4.  ) 

Plus  récenunent,  le  docteur  Puech,  de  Mont- 
pellier, a  cité  d'autres  faits  analogues,  où,  à  la 
suite  de  ménorrhagies  plus  ou  moins  fou- 
droyantes, on  avait  rencontré  les  ovaires  trans- 
formés en  masses  noires,  imbil>ées  de  sang, 
s^écoulant  par  la  déchirure  à  la  moindre  pres- 
sion. (Thèses  de  Montpellier,  1858.) 

Dans  d'autres  cas,  plus  heureux,  au  lieu 
d'occasionner  des  perles  internes  abondantes 
qui  foudroient  les  malades,  le  sang  s'amasse 
peu  à  peu  dans  la  cavité  péritoniale  du  petit 
bassin  ou  dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure 
abondamment  la  portion  antérieure  de  l'uté- 
rus, en  arrière  et  sur  les  côtés.  Chaque  nou- 
?elle  impulsion  arrivant  aux  époques  suivantes 
de  l'ovulation,  en  forme  en  quelque  sorte 
l'effet  d'une  boule  de  neige,  et  c'est  ainsi  qufs 
prennent  naissance  ces  collections  sanguines 
périutérines  sur  lesquelles  MM.  les  professeurs 
Laugier  et  Nélaton  ont  fixé  plus  particulière- 
ment leur  attention,  et  qu'ils  ont  décrites  sous  le 
nom  à'Aématocéle  rétro-utérine  ou,  d^Aéma- 
tocéle  péri-utérine.  Ces  collections  sanguines 
ou  purulo-sanguines  constituent  le  dernier 
degré  de  l'évolution  successive  de  différents 
phénomènes  morbides  dont  Vovulation^  d'un 
côté,  comme  fait  physiologique,  et  la  ménor- 
rhagie  de  l'autre,  comme  fait  pathologique, 
constituent  les  premiers  degrés. 

Un  praticien  exercé  pourra  souvent  disthi- 
guer  des  degrés  moins  avancés  de  la  ménor- 
rhagie en  explorant  attentivement  la  partie  su- 
périeure du  vagin  et  particulièrement  cette 
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portion  réflédife  da  îouà  vagîatl  qne  f ai  Tha- 
bitude  de  désigner,  pour  aïeux  me  faire  com- 
prendre, 8008  le  nom  de  comUhe  du  vagin.  Il 
n'est  pas  rare  d*y  tenlir  une  espèce  de  floctna- 
tion  indiquant  la  présence  d*an  liquide.  Je  dis 
à  dessein  nne  espèce  de  fhtcttiatUm,  car  elle 
diffère  de  la  fluctuation  d'un  foyer  porolent 
on  d'un  kyste.  Dans  ces  derniers,  le  liquide 
étant  soutenu  de  tous  c6té8  par  une  résistance 
circulaire  des  parois^  se  trouve  immédiatement 
renvoyé  sur  le  doigt  auasitM  que  celui-ci  cesse 
d^exercer  la  pression.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  le  sang  liquide  ou  I  demi-liquide  re- 
posant sur  le  plancher  du  péritoine,  entre  la 
matrice  et  le  rectum,  ou  sur  le  plancher  formé 
par  TaponéTfose  pelvienne  supérieure  dans 
Técartement  inférieur  des  lames  du  ligament 
large,  et  n'étant  point  soutenu  par  en  haut,  le 
sang,  dis-je,  placé  dans  ces  conditions,  se 
laisse  refouler  par  le  doigt,  mais  il  retombe 
mollement  aurait^  après,  sans  faire  éprouver 
au  doigt  cette  sensation  de  renvoi  actifs  qui 
est  propre  à  la  fluctuation  franche.  Nous  ne 
•aurions  donner  une  idée  plus  juste  de  la  sen- 
sation en  question,  qu'en  la  comparant  à  celle 
qu'éprouve  Pextrémité  du  doigt  en  refoulant 
le  liquide  renfermé  dans  une  vessie  ou  dans 
un  boyau  qui  ne  serait  pas  cœnplétement  rem- 
|4i. 

Considérations  thérapeutiques. —  La  thé- 
rapeutique de  la  ménorrhagie  et  de  ses  com- 
plications, lorsqu'elle  n'est  pas  appuyée  sur 
des  connaissances  pliysiologiques  qui  ratta- 
dient  cet  état  morbide  à  l'ovulation,  tombe 
nécessairement  dans  un  aveugle  empirisme, 
ou  se  trouve  renfermée  dans  un  horizon  plus 
ou  moins  restreint  qui  n'embrasse  qu'un  des 
éléments  de  Tensemble  morbide.  Pour  ceux 
dont  le  mot  irritation  de  la  matrice  parait 
satisfaire  les  exigences  palhogéniques,  les  sai- 
gnées dites  révulsiees  constituent  la  principale 
indication  D'autres  qui,  dans  Vengorgetnent 
du  col,  voient  le  secret  de  toutes  les  maladies 
des  femmes,  visent  à  détruire  cet  engorgement 
par  tous  les  moyens  possibles.  Ceux-là  n'bési- 
tent  pas  à  cautériser,  et  cautériser  souvent.  Je 
col  utérin,  tantôt  avec  des  caustiques  liquides 
ou  solides,  tantôt  avec  le  fer  rougi.  La  plupart 
dn  temps,  cette  pratique  ne  fait  qu'aggraver 
l'état  des  choses,  ce  qui  est  loin  de  se  trouver 
racheté  par  quelques  rares  succès  qu'on  ne 
peut  ezphquer  d'ailleurs  que  par  le  raffermis- 


sement du  tissu  utérin  devenu  variqueux  et 
raonetli.  Quant  à  nous,  nous  cherchons  au 
contraire  à  éviter  la  moindre  excitation  du 
côté  de  l'ntéras,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
]»i08crivona  même  Jes  injections,  rexpérience 
BOUS  ayant  appris  que  le  choc  dn  liquide  lancé 
sur  le  col  de  la  matrice  n'est  pas  sans  hsconvé» 
nient,  liais  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une 
nénorriiagie,  on  ne  doit  jansaia  perdre  de  voe 
l'orgasme  périodique  qui  accompagne  chaque 
époque  de  l'ovulation,  «t  qui,  à  un  moment 
donné,  peut  reproduire  les  mêmes  accidents 
et  ramener  les  nénwa  inq^iétades.  Quant  à 
l'affaire  du  moment,  des  bains  tièies  prolongés 
et  souvent  répétés,  même  pendant  que  Thé- 
morrhagie  dore,  le  repos,  quelquefois  «ne 
application  de  ventouses  scarifiées  sur  la  ré- 
gion des  reins  on  le  bas  ventre,  solfinNit  la 
plupart  dn  temps.  Nous  avons  Thahitude  de 
prescrire  en  même  temps  à  l'intérieur  Feigo- 
tine  de  Bonjean.  En  vue  de  diminuer  l'or- 
gasme vasculaire  de  l'ovulation  suivante,  nous 
prescrivons,  dans  l'intervalle  des  époques  des 
règles,  des  ablutions  journalières  d'eau  finide 
que  l'on  pratique  sur  tout  le  corps  pendant 
une  à  deux  minutes,  tantôt  à  l'aide  dtwe 
éponge  ou  d'un  drap  mouillé,  tantôt  en  ver* 
sant  sur  les  épaules  de  la  malade,  placée  de- 
bout dans  un  grand  baquet  ou  dans  une  bsi- 
gnoQ^^  un  seau  d'eau  froide.  Ce  traitement 
agit  en  même  temps  admirablement  bien  con- 
tre l'anémie,  conséquence  habituelle  de  la  mé- 
norrhagie, sans  avoir  rinconvénient  des  prépa- 
rations lérrogineuses^  lesquelles,  d'apnès';n€8 
propres  observations,  disposent  aux  hémonlia- 
gies,  tout  en  augmentant  le  chiffre  des  globules 
du  sang.  Quelques  jours  avant  répoque  pré- 
sumée des  règles,  on  doit  recommencer  rosage 
de  Tergotine  et  la  continuer  après  Tapparition 
des  menstrues.  Ce  traitement  agit  en  général 
promptement  ;  mais,  pour  assurer  le  succès  et 
le  rendre  plus  durable,  il  sera  bon  de  \%  pro- 
longer. C'est  pour  cela  que  nous  conseillons 
souveut  de  remplacer,  l'été,  l'eau  de  rivière 
ou  de  source  par  l'eau  de  mer.  Des  ablutions 
de  ce  genre,  ou  des  douches  d'une  minute  ou 
deux  pratiquées  avec  l'eau  de  mer  ou  avec  cer- 
taines eaux  minéralea,comme  celles  de  Laxeuil, 
deLuchon,  de  Marienbad ,  etc.,  etc.,  rendent 
d'immenses  services. 

D'  Raciborski. 
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Quoi  gne  les  médediiB  aknt  fait  Jusqu'à 
présent  pour  les  guérir,  les  sourds  sont  restés 
sourds.  J'en  suis  malheureusemeot  uu  triste' 
et  inréeusable  exemple. 

De  combien  de  méthodes  de  guérisoD  n'ai- 
je  pas  essayé!  Et  poartant  je  u'eu  suis  pas 
bhAis  devenu  vu  peu  plus  sourd  qu^aupara- 

VMltl 

Vapeur  d'éther  introduite  dans  le  canal 
nasal  à  Taide  de  sondes,  —  drogues  infernales 
étendues  au  pinceau  dans  les  oreilles  et  dans 
la  gorge^— injections  composées  de  lait  bouilli 
«t  é'œufs  de  fourmis  ramassés  en  mai  dans  les 
bois,  —  perles  d*éther  placées  au  fond  des 
oreilles,  —  électro-magnétisme,  —  et  tant 
d'autres  moyens  imaginés  dans  un  but  pl4- 
lanthropique,  je  n'eu  doute  pas,  —  rien  n'a 
pu  atténuer  TopiniAtre  surdité  qui  m*est  sur- 
venue à  la  suite  de  la  fièvre  jaune  que  j^avan 
contractée  au  Brésil  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées. 

Hier  encore  fêtais  convaincu  que  îe  ne  re- 
couvrerais jamais  Toule. 

Le  hasard,  ce  grand  docteur  à  qui  l'on  doit 
déjà  tant  de  découvertes,  vient  de  me  rendre  à 
Tespérance  en  me  révélant  un  nouveau  mode 
de  guérison. 

Voici  te  fait  sans  autre  préambule. 

Je  visitais^  il  y  a  quelques  jours^  les  tra- 
vaux du  pont  tobulaire  qu^on  jette  en  ce  mo- 
ment sur  la  Seine  à  Orival,  près  Blbeuf,  pour 
le  passage  de  la  ligne  ferrée  de  Serquigny  à 
Roven. 

A  la  vue  des  magnifiques  appareils  appK- 
goéi  au  fonçage  des  pMes,  j*eos  la  fantaisie  de 
descendre  au  fond  du  fleuve  et  d^examiner  son 
lit. 

L'ingénieur  civil,  agent  de  la  Compagnie  de 
l'Ouest,  qui  préside  aux  travaux,  accéda  gra- 
cieusement à  mon  désir,  et  j'entrai  dans  Ten- 
celnte  appelée  éciuse  à  air,  dans  laquelle  on 
dépose  les  déblais  et  extraits  qui  proviennent 
du  fond  de  Peau.  Cette  enveloppe  reçoit,  à  de 
certains  moments,  de  Tair  comprimé  à  deux 
atmosphères  et  demie,  pour  rétablir  Téquili- 
bre  de  pression  entre  son  propre  milieu  et 
xselu!  du  tube. 

Aussitôt  que  je  fus  introduit  dans  Tenceinte, 


on  en  lérma  la  porte  et  on  ouvrit  le  robinet 
qui  communique  avec  le  réservoir  à  ahr  corn* 
primé. 

L'air  entra  à  Hnstant^  en  «ifiant  avec 
force. 

Les  parc^  de  TeaMinte ,  construite  en  pla- 
ques de  fer  4e  7  à  S  mHKmètres  d'épaisseur^ 
vibraient  comme  auraient  pu  faire  de  minces 
feuilles  de  xiac  ou  de  tôle.  Le  bruit  était  as- 
sourdissant» même  pour  un  sourd  comme  roof. 
Je  sentais  le  tympan  de  mes  oreilles  se  tendre 
violemment.  La  respiration  me  manquait,  et  à 
diaque  Instant  il  me  fallait  reponsser,  avec 
une  persistante  énergie,  les  engorgements  que 
Tair  comprimé  enfbnçait  trop  avant  dans  les 
fosses  nasales.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes, l'équilibre  se  rélàWit  et  je  pus  respirer 
sans  peine  sous  la  haute  pression  où  fêtais 
plone^. 

Mais  quel  ne  ftit  pas  mon  étonnement  ;  ma 
surdité  avait  totalement  cessé. 

Tentendais  <fistinctement  la  voix  de  mes 
compagnons,  si  basse  quelle  fût,  ainsi  qtie  le 
bruit  produit  par  le  béton  que  l'on  remuait  à 
13  mètres  an-dessous  de  mes  pieds. 

Je  percevais  de  même  le  bouillonnement  de 
Teau  causé  par  l'air  comprimé  qu'une  ma- 
chine à  vapeur  chasse  continuellement  dans 
[^appareil 

Quand  je  fus  rendu  à  l'air  libre,  le  phéno- 
mène qui  venait  de  s'opérer  dans  mon  orga- 
nisme continua  au  point  que  je  croyais  être 
guéri  à  tout  jamais. 

Je  fis  part  de  cet  étrange  résultat  à  Hogé- 
nieur,  que  je  retrouvai  à  ma  sortie. 

Il  m'apprit  qu'un  de  ses  amis,  sourd  comme 
moi,  était  entré  quelques  jours  avant  dans  la 
cloche  à  plongeur,  et  que  les  effets  que  f  avais 
ressentis,  et  que  je  ressentais  encore,  avaient 
été  les  mêmes  pour  lui.  Il  ajouta  néanmoins 
que  la  surdité  de  son  ami  était  revenue  qua- 
tre ou  cinq  heures  après  ;  ce  que  je  ne  tardai 
pas  à  constater  pour  mon  propre  compte  dans 
la  soirée. 

Cependant  il  me  rapporta  un  fait  qui  m'en- 
gage à  publier  cette  découverte. 

Le  voici  : 

A  Tépoque  où  ce  jeune  ingénieur  était  au 
service  de  l'entrepreneur  chargé  de  la  cpns- 
truction  du  pont  de  Kehl»  sur  le  Rhin,  il  avait 
soud^  ses  ordres  deux  hommes  complètement 
sourds  qui  étaient  employés  au  même  genre 
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de  travaux  que  ceux  du  pont  d'Orival^  et  qui, 
par  cela  même,  devaient  entrer  journellement 
dans  les  appareils  à  air  comprimé. 

Le  premier  jour,  ces  ouvriers  ressentirent 
les  mêmes  effets  que  je  viens  de  signaler,  c'est- 
à-dire  qu*après  avoir  momentanément  cessé, 
leur  surdité  revint  au  bout  de  quatre  à  cinq 
heures. 

Mais  le  second  jour,  il  y  eut  une  améliora- 
lion  plus  soutenue,  et  elle  alla  toujours  crois- 
sant jusqu^au  trente  ou  trente-deuxième  jour, 
où  ils  furent  complètement  gyéris. 

Dix-huit  mois  après,  lorsque  ces  hommes 
quittèrent  les  travaux  du  pont  de  Kehl,  leur 
surdité  n'avait  pas  reparu,  et  il  est  à  supposer 
qu'aujourd'hui  encore  ils  jouissent  de  la  pléni- 
tude de  leur  organe  auditif. 

Cette  lettre,  on  le  comprend  bien,  n'a  d'autre 
but  que  de  constater  des  faits  et  d'appeler  la 
sérieuse  attention  des  spécialistes  sur  un  mode 
de  guérison  qui  serait  déjà  d'un  haut  intérêt 
pour  l'humanité,  en  admettant  qu'il  ne  fût 
.applicable  qu'à  un  certain  nombre  de  cas  de 
surdité. 

Léon  Lefebvre-Dubuflé. 


T.    Hoyen    fort  simple  d'obtenir   une 
déllmranee  faeile  et  prompte. 

La  lecture  de  l'excellent  article  du  docteur 
Matteï,  publié  dans  un  des  derniers  numéros  de 
ce  journal  (1),  m'a  suggéré  l'idée  de  faire  con- 
naître à  mes  confrères  le  procédé  fort  simple 
que  j'emploie  pour  arriver  sûrement  et  promp- 
tement  à  une  délivrance  facile.  «  Il  y  a  des 
0  inconvénients  à  précipiter  la  délivrance,  a 
«'  dit  le  docteur  Mattel;  maïs  il  n'y  en  a  pas 
«  moins  à  attendre  pendant  plusieurs  heu- 
«  fes.  »  Je  partage  ces  saines  idées  de  bonne 
pratique  ;  et  c'est  à  combattre  cette  expecta- 
tion  nuisible  que  je  me  suis  attaché. 

Très-souvent  les  adhérences  naturelles  du 
placenta  avec  la  matrice  ne  sont  pas  détruites 
par  les  contractions  de  cet  organe.  Alors,  le 
col  se  resserrant,  le  placenta  se  trouve  empri- 
sonné et  ne  peut  plus  être  expulsé.  C'est  donc 

(1)  Voir  lo  numéro  da  15  décembre  180S,  page  Wl. 


à  faire  cesser  ces  adhérences  en  temps  utile 
qu'il  faut  s'attacher,  c'est-à-dire  pendant  que 
le  col  reste  béant,  et  permet  la  libre  sortie  du 
placenta. 

Lorsque  je  débutais  dans  la  carrière,  un 
moyen  nouveau,  préconisé  comme  infaillible, 
était  à  l'ordre  du  jour:  c'était  TiDJection  de  la 
veine  ombilicale,  bon  moyen  sans  doute, 
mais  qui  exige  des  instrumenta  particuliers 
qu'on  n'a  pas  toujours  avec  soi,  surtout 
dans  les  courses  à  la  campagne.  Toutefois 
c'est  cette  idée  de  Tinjection  qui  m'a  fait 
naître  celle  d'un  procédé  d'une  application 
plus  facile. 

Au  moment  où  l'on  opère  la  section  du  co^ 
don,  le  sang  jaillit,  au  moins  pendant  quel- 
ques jets,  avec  force  et  abondance.  Je  me  de- 
mandai si  l'interruption  brusque  de  cette  cir- 
culation placentaire  n'équivaudrait  pas  à  une 
injection  artiûcielle;  si  la  congestion  opérée 
par  le  reflux  du  sang  dans  le  placenta  n'en 
opérerait  pas  aussi  facilement  le  décollement. 
De  cette  théorie  à  la  pratique,  il  n'y  eut  qu'un 
pas.  Chaque  jour  je  pus  répéter  l'expérience 
et  toujours  avec  succès.  Aussitôt  la  sortie  de 
Tenfant,  j'applique  sur  le  cordon  une  forte  li- 
gature, avant  d'en  opérer  la  section,  et  je  pra- 
tique celle-ci,  toujours  au-dessous  de  la  liga- 
ture, de  manière  à  la  laisser  du  côté  de  la  mère. 
Elle  empêche  les  vaisseaux  placentaires  de  se 
vider.  Quand  je  ne  désire  pas  avoir  du  côté  de 
l'enfant  une  émission  sanguine,  une  seconde 
ligature  est  appliquée,  et  la  section  s'opère 
entre  les  deux.  Dans  le  cas  contraire,  la  se- 
conde ligature  n'est  faite  qu'après  la  séparation 
de  l'enfant.  Ainsi,  je  fais»  selon  les  circonstan- 
ces, une  ou  deux  ligatures  sur  le  cordon, 
avant  d'en  opérer  la  section,  section  que  je 
pratique  toujours  au-dessous  d'une  de  ces  li- 
gatures. 

Depuis  trente-cinq  ans  je  suis  cette  mé- 
thode ;  et  toujours  j'ai  eu  des  délivrances  fa- 
ciles et  promptes,  provoquées  par  des  trac- 
tions modérées  sur  le  cordon.  Jamais  je  ne 
suis  contraint  d1ntroduh*e  la  main  dans  Futé- 
rus,  pratique  toujours  douloureuse  et  plus  ou 
moins  effrayante  pour  la  patiente,  déjà  épuisée 
de  douleurs. 

A.   DB  GOIfFÉVROK,  D'  M.  P, 
Médecin  des  hôpitaux  de  Langres. 
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De  tralteflftent  de  la  postale  maligne 
par  remploi  topique  du  bichlorare  de 
mereore.  —  Chacun  sait  que  le  charbon  et 
la  pustule  maligue  sont  on  ;  que  la  pustule  est 
Taccident  local  et  immédiat  de  la  contagion^ 
et  que  le  charbon  est  la  maladie  passée  dans 
le  sang  et  devenue  générale.  Les  efibrts  de  la 
médecine  sont  en  général  infructueux  dans  ce 
dernier  cas;  mais  la  chirurgie  a  une  grande 
puissance  vis-à-vis  de  la  pustule  maligne.  Il 
8*agit  de  la  détruire^  et  avec  elle  le  poison  qui^ 
quelques  instants  plus  tard,  va  pénétrer  et  cir- 
culer partout  Cautériser  promptement  et  avec 
énergie^  voilà  toute  la  règle.  Les  agents  les 
plus  usités  sont:  le  fer  rouge^  le  chlorure 
d'antimoine,  les  acides  forts^  la  potasse. 

Le  sublimé  corrosif  ^^t  moins  employé, 
parce  qu'on  redoute  les  accidents  qui  suivraient 
son  absorption.  L'expérience  prolongée  et  les 
nombreux  succès  de  M.  le  docteur  Missa  ré- 
pondent victorieusement  à  cette  objection. 
Voici  sa  méthode  et  son  prétendu  secret^  rédi- 
gés de  sa  propre  main  : 

tf  Le  secret  Dardelle  n'a  jamais  été  un  se- 
cret pour  1^  médecine;  Tunique  agent  de  ce 
traitement  est  le  sublimé  corrosif  purement 
et  simplement...  Avant  de  le  connaître^  j'é- 
chouais souvent  par  les  autres  procédés,  et 
j'étais  heureux  d'envoyer  mes  malades  à  Dar- 
delle, qui  les  guérissait  toujours.  Une  fois  le 
secret  en  ma  possession»  j'ai  rénssi  à  mon  tour 
à  sauver  constamment  les  personnes  affectées 
de  charbon  qui  se  sont  présentées  à  moi.  Je 
puis,  sans  exagération^  estimer  à  30  par  an 
le  nombre  des  individus  ainsi  traités  par  moi 
depuis  douze  années  (donc  environ  360).  Je 
n'ai  échoué  que  deux  fois.  Chez  l'un,  la  pus* 
tule  maligne  remontait  à  dnq  jours  ;  chez  l'an- 
tre à  sept.  Chez  les  deux  il  existait  des  symp- 
tômes d'infection  générale  lorsqu'ils  ont  ré- 
clamé mes  soins.  C'est  généralement  du  troi- 
sième an  quatrième  jour  que  j'ai  appliqué  mon 
remède,  rarement  après  le  cinquième,  une  fois 
an  septième^  c'est  celui  qui  a  succombé.  En 
règle  générale,  les  sujets  qui  dépassent  le  cin- 
quième jour  sans  être  soignés  meurent  infectés 
vers  le  huitième  on  le  dixième.  ! 


«  Voici  la  conduite  que  je  tiens:  Je  taille 
une  rondelle  de  linge  en  rapport  pour  les  di- 
mensions avec  la  largeur  de  la  pustule;  je  re- 
couvre cette  rondelle  d'une  légère  conche  de 
sublimé  (deutochlorure  de  mercure),  de  l'é- 
paisseur de  2  millimètres;  alors,  avec  tout  le 
soin  possible,  Je  fais  en  sorte  que  cet  emplâ- 
tre soit  placé  bien  précisément  sur  le  lieu  ma- 
lade. Je  maintiens  le  tout  au  moyen  de  bande- 
leltet  de  taffetas  agglutinatif^  je  laisse  cet  ap- 
pareil vingtHiuatre  heures  en  place;  ce  temps 
écoulé,  je  retire  ce  pansement,  et  toujours  j'ai 
la  satisfaction  de  reconnaître  que  la  maladie 
est  détruite.  Le  pansement  se  fait  trois  fois  par 
jour,  avec  l'onguent  styrax  étendu  sur  un 
linge  ;  il  faut  avoir  l'attention,  à  chaque  panse- 
ment» de  faire  des  fomentations  huileuses  sur 
le  lieu  malade  et  les  surfaces  tuméfiées  avec 
les  huiles  de  lis,  de  Un,  de  camomille  et  d'hy- 
péricum.  Après  nne  dizaine  de  jours  de  ce  trai- 
tement, l'escarre  se  détache,  et  la  plaie  se 
panse  comme  une  plaie  simple. 

«...  J'ai  toujours  été  porté  à  penser  que» 
dans  cette  maladie,  le  subjimé  ainsi  appliqué 
avait  une  action  spécifique.  »      {Union  méd.) 


Bmploi  de  l'eflaesee  de  iérébemtliiBe 
à  rintérlewr  contre  la  eéplialée  des 
femmes  neinrewMs.  —  Dans  le  traitement 
de  la  céphalée  des  femmes  nerveuses,  M.  Teis- 
sier  se  loue  de  l'emploi  de  la  térébenthine,  et 
voici  dans  quels  termes  il  spécifie  ces  sortes 
de  cas: 

«Cette  affection  est  commune,  souvent 
cruelle,  faisant  le  désespoir  des  personnes 
qui  en  sont  atteintes  et  de  leur  médecin.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  névralgie  or- 
dinaire, périodique  ou  irrégulière,  de  la  face 
on  du  crâne,  ni  avec  la  migraine.  La  céphalée 
dont  nous  parlons  est  caractérisée  par  nne 
douleur  de  tète  beaucoup  plus  fixe  et  plus 
continue,  pouvant  durer  non-seulement  des 
semaines,  mais  des  mois  et  des  années  entiè- 
res, en  ne  présentant  que  de  rares  et  faibles 
intermissions. 
«  Cest  une  douleur  tantôt  sourde,  tantôt 
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lancinante,  quelquefois  pulsative,  n^occapant 
qn^uD  seul  point  de  la  tète  ou  le  crâne  tout 
entier,  pouvant  s'accompagner  de  naosées  ou 
même  de  vomituritions,  et  se  compliquer  en- 
core de  phénomènes  beaucoup  plus  sérieux, 
tels  que  Tertiges  et  tendance  auir  syncopes, 
inaptitude  à  penser,  impombilHé  et  se  livrer 
à  aucun  travail,  découragement,  dégoût  de  Ul 
vie,  parfois  même  troubles  de  la  sensibtkité 
générale,  eogourdissements  daM  les  mem- 
bres, etc. 

«  Cette  céphalée  s*ob6erve  iortout  chez  les 
lémmes  nerveuses,  à  sensibiNlé  exquise,  à 
constitution  délicate,  on  peu  anémiques  et 
surtout  hystériques.  Elle  coexiste  souvent  avec 
la  dysménorrhée,  Paménorrbée,  et  anssi  avec 
ane  disposition  aux  régies  trop  abondantes,  sans 
quMl  soft  rare  pourtant  de  fobserver  chez  des 
personnes  de  belle  et  forte  constitution  et  dont 
ia  menstruation  est  régulière.  Bile  peut  être 
essentielle,  sympathique  ou  symptomatiqw, 
assez  fréquemment  elle  est  IMe  à  une  disposi- 
tion herpétique  ou  rhmàatîsmale,..  » 

Wotre  confrère  elle  à  Pappui  plusieirs  faits 
très-concluants,  entre  autres  celui  d'une  dame 
de  quarante  ans  affectée  de  ménorrfaagies  habi- 
tuelles, et  qui,  probablement  sous  Tinfluence 
de  Pappauvrissement  du  sang,  était  en  proie, 
depuis  plusieurs  mois,  à  des  douleurs  de  tête 
sourdes,  profondes,  accompagnées  d'un  symp- 
tôme extrêmement  pénible,  de  vertiges  surve- 
nant tout  à  coup,  et  assez  forts  pour  provoquer 
de  vérilablessynoopes.  La  matadie  ayant  résislé 
à  divers  moyens  qui  semblaient  indiqués,  la  té* 
rébenthine  en  triompha  rapidement,  et  amena 
en  même  temps  la  cessation  des  ménorrhagies. 

M.  Teissier,  comme  M.  Trousseau,  adrainis* 
tre  le  médicament  dans  des  capsules  et  an 
moipent  des  repas;  mais  Texpérience  lii  a 
appris  que,  pour  cette  affection,  il  n*est  pas 
nécessaire  de  porter  hi  dose  aussi  haut  que 
l'ont  fait  Graves  et  le  professeur  de  clinique  de 
raôtel-Dieu  :  deux  on  trois  capsules  c(>n tenant 
chacune  8  gouttes  d^essence  ftû  ont  suffi,  dans 
les  cas  où  il  y  a  eu  recours,  pour  enrayer  It 
maladie.  (Gaz,  méd.  de  Lym.) 


De  I*empIof  de  Is  diéRdotM  à  lia- 
térlenr  et  à  rexiériciir.  —  Dans  la  (M- 
^hexie  paludéenney  Récamier  regardait  cette 
plante  comme  ayant  sur  les  engorgements  de 


la  rate  une  action  particulière.  CTest  en  pa- 
reille circonstance  qu'on  se  trouvera  bien  de 
k  préparation  sirivante  : 

Racine  de  chélidoine.  •  •  )  aa  qa 
Racine  de  genévrier...)  ° 

Vinblane 500 

A  prendre  tous  lea  malins»  à  la  dosa  de  30 
à  60  grammes  par  jour. 

Cette  même  infusion  peut  être  employée 
coBire  }Lkydr&pisie  asciU,  On  soupçonne,  à 
tort  ou  4  raison,  qu'eUe  constituait  le  spécîfi* 
que  de  Van  HeimoBt  en  pareil  cas. 

Mais  là  où  la  chélidoine  jouit  d'une  pro- 
priété spéciale,  c'est  dans  les  engorgements 
glandulaires,  les  scrofules  et  les  affections  cu- 
tanées chroniques.  La  suc  est  un  bon  dépara- 
til  fondant,  lorsqn'on  l'emploîe  à  la  dose  de  5  à 
6  granunes  dans  700  grammes  de  petit-lait,  4 
prendre  chaque  jour.  Ceci  nous  ramène  à  Tic- 
tère^  qu'on  a  vu  céder,  après  six  mois  de  ré- 
sistance, à  UA  traitem«:it  bien  dingé,  an  mé- 
lange qui  suit  : 

P.  Soc  de  chéHdoina 5  à  6  gr. 

Délayez  dans  : 
Petift-kit 100 

Ajotttei: 

Crème  de  tartre 40 

Sirop  de  chicorée ^ 

La  chélidoine  »  dit  M.  Gazin ,  est  un  pur- 
gatif prompt  et  certain  que  le  médecin  de  cam- 
pagne peut  employer  presque  dans  tons  les 
cas  où  ce  genre  de  médication  est  indîq!»é,  et 
surtout  dans  les  maladies  chroniqtteK.  Cette 
propriété  est  due  4  la  présence  de  la  gonune- 
gvtte.  Moins  active  que  calte  dernière,  ia  ché* 
lidoine  en  a  tous  les  avantages  sans  en  avoir 
les  iDOoavénieiit&      {France  médicale,) 


CtaiériMm  «le  la  hcmle  emliUleale.  — 

M.  H.  Lee  vient  de  iormuler  les  règles  d'iua 
opération  bien  shnple  pour  guérir  la  hernie 
ombilicale,  par  la  r«^tk>n  dn  fait  solvant  : 

W.  N...,  50  ans,  anti^  à  ThôpiUl  Saint- 
Georges  en  1861»  pour  nne  hernie  ombilicale, 
y  rentre  de  nouveau,  le  16  décembre  1862, 
pasnr  le  même  cas.  A.  i'exassen,  la  tumeur  est 
plus  grosse  qu'mi  muf  de  poule,  et  se  rédnît 
dHlcilement  Elle  reste  parfois  trois  4  quatre 
jours  étranglée  sansqn^eii  puisse  la  réduire»  et 
gêne  ainsi  cet  benne  4ans  ses  occupations. 

Dès  le  lendemain  de  TadmiBsiott,  la  hernie 


MKDBCIIIB  BT    CHIBUBGIB  PBATIQUB8. 


15a 


étant  complètement  réduite ,  les  téguments 
q\â  la  recouvrent  sont  saisis  à  plat  avec  le 
ponce  et  Tindex,  et  trois  aigailles  à  sutures  les 
traversent  de  part  en  part  à  la  base  et  obs- 
truent ainsi  l'ouverture  abdominale.  Des  fils 
modérément  serrés  sont  ensuite  placés  de  ma- 
nière à  étrangler  le  sac.  Aucun  accident  ne 
snrvlnt,  et,  dès  le  23  décembre,  Tocclusion 
imratt  complète;  les  aiguilles  sont  enlevées. 
Le  patieBt  ne  ressent  plus  aucune  douleur,  la 
toux  ne  détermine  plus  dimpulsion  dans  le 
Bac,  et,  le  29,  il  quitte  Thôpital.  Revu  depuis 
lors  à  plusieurs  reprises,  il  n*a  présenté  au- 
cune protnisioB  nouveHe  de  Fintestin  ;  les  pa- 
rois cutanées,  en  revenant  sur  elles-mêmes,  se 
sont  converties  en  nae  masse  sèche,  noir&tre, 
comme  verruqueuse,  pas  plus  grosse  qu'une 
noisette. 

Cette  méthode  simple  peut  surtout  être 
mise  à  profit  chez  tes  enfants.  Aussi  bien 
M.  I«e  Ta-t-il  déjà  employée  avec  succès, 
âins  plusieurs  cas  de  ce  genre,  à  Saint- 
Ceorge^s  ffospital.        {Union  méd,) 


Fwrifleatton  «e  la  frlyeérlne.  —  De- 
puis que  l'usage  de  la  glycérine  s'est  généra- 
lement répandu,  on  a  ol)servé  que  souvent, 
dans  son  application  à  Textérfeur,  elle  occà- 
snomie  un  picotement  désagréable.  La  cause 
de  ceci  est  une  matière  jusqulci  inconnue, 
qai  se  sépare  de  la  glycérine  par  Taddition  de 
Feau  de  baryte,  et  qu'on  peut  enlever  par  la 
filtration.  On  sépare  Pexcès  de  baryte  par  Ta- 
cide  carboDÎque  libre,  et  on  ramène  la  glycé- 
rine à  la  densité  voulue  par  une  prompte  éva- 
poratioo.  Il  n'est  peul-être  pas  inutile  d'indi- 
quer ici  que  la  glycérine  pent  être  appliquée 
avantageusement  dans  Tindustrie  pour  impré- 
gner le  cuir  et  empèdherqif  il  ne  casse.  H  est 
connu  que  les  tisserands  se  servent  d'un  mé- 
lange de  glycérine,  de  dextrine  et  de  sulfate 
d'alumine,  tandis  qu'on  l'emploie  encore  au 
lieu  d'alcool  dans  l'impression  sur  coton,  pour 
dissoudre  l'aniline.  A.  T.  D.  M. 

{Tijdschrift  voor  wetemchappeiijke  Phar- 

maciCy  ei  Journ.  de  chimie  médicale.) 


Hé  Pe|[traetIos  d«  placenta  dans  la 
positioB  à  la  Taelie,  par  le  docteur  Frédé- 
ric Betz,  de  Heîlbronn.  —  La  plus  grande  dif- 


ficulté pour  extraire  un  placenta  étant  générale- 
ment due,  d'après  l'auteur,  à  la  position  qu'oc- 
cupe la  matrice  chez  la  femme  couchée,  il 
indique,  d'après  son  expérience,  comme  le 
meilleur  moyen  d'y  remédier,  de  faire  accrou- 
pir l'accouchée  sur  ses  coudes  et  ses  genoux 
(position  à  la  vache  des  accoucheurs  anglais), 
ou  de  la  faire  tenir  debout  devant  son  lit  sur 
lequel  elle  étend  le  tronc  :  il  va  sans  dire  que 
le  chirurgien  introduit  alors  une  mam  par 
derrière,  et  qu'il  doit  avec  l'autre  main  soute- 
nir la  matrice,  pendant  qu'il  pratique  cette 
opération  obstétricale.  Au  reste,  le  docteur 
Lange  indique,  dans  le  Korrexpondenz  Blatt 
Nassaeuê  Aerzte^  1852,  n*"  12,  qu'il  a  souvent 
eu  recours  à  la  position  à  la  vache  en  pareille 
circonstance,  et  nous-même  l'avons  aussi  em- 
ployée, notamment  chez  une  campagnarde  qui 
avait  accouché  depuis  douze  heures  quand 
nous  arrivâmes  auprès  d'eHe. 

{Ans  den  MtmorabHitnJ) 


HV^pkrite  aUa»iae«M  fraltée  par 
les  halm  d«alr  ciui«4.  —  On  lit  dans  ia 
thèse  inaugurale  de  H.  Delalande,  élève  dte 
l'école  de  médecine  mnffitaire  de  Strasbourg, 
que  M.  le  professeur  Kuss  considère  l'admini^ 
tration  souvent  répétée  des  bains  d'an-  chaud 
et  sec  comme  un  moyen  héroïque  dans  la  pé^ 
riode  aiguè  de  la  néphrite  aflhumineuse.  Plus 
de  dix  observations  et  néphrites  albumineuses 
plus  ou  moins  avancées,  guéries  par  ce  mode 
de  traitement,  témoignent  en  sa  faveur.  La 
caisse  à  incubation  4e  M.  Guyot  atteint  ici 
très-bien  le  but  qu'on  se  propose;  mais,  à  son 
défaut,  on  peut  se  contenter  des  appareils  les 
plus  simples;  d'une  cuve,  d'un  tonneau  dé- 
foncé. On  y  fait  brûler  un  peu  d'alcool  ;  le  ma- 
lade y  est  assis  sur  une  chaise,  la  tête  hors 
d'une  couverture  de  laine,  qui  recouvre  her- 
métiquement la  caisse,  et  il  suffit  seulement 
de  renouveler  de  temps  en  temps  l'air,  quand 
on  se  sert  de  l'alcool,  pour  permettre  à  l'acide 
tarbonîque  et  à  la  vapeur  d'eau  de  se  dissiper. 
{Jour,  de  méd,  de  Bruxeties.) 


I^a  pleroni traie  de  potasse  contre  les 
trlehlnes  et  les  ténias ,  par  le  docteur 
Frieureich,  de  Heidelberg.  —  Chez  un  malade 
atteint  de  trichines.  Fauteur  employa  avec 
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gaecès  ce  médicament^  dont  il  avait  associé 
k  grammes  à  da  suc  et  à  de  la  poudre  de  ré- 
glisse, pour  former  30  pilules,  dont  le  malade 
dut  prendre  trois  fois  par  jour  5  (soit  chaque 
fois  60  centigrammes  de  picronitrate).  Ce 
médicament,  qui  détermine  un  ictère  mé- 
dicamenteux intense,  parait  aussi  réussir 
contre  le  ténia:  l'auteur  en  administre  alors 
2  grammes  en  30  pilules  à  prendre  de  la 
même  manière  que  ci-dessus.  Ajoutons  que  le 
docteur  Kûchenmeister  ne  croit  pas  à  la  des- 
truction des  trichines  par  ce  moyen,  et  que 
le  docteur  Friedley  (de  Dresde)  a  prouvé  di- 
rectement que  ce  sel  ne  tue  pas  ces  entozoaires. 
{yirchow*s  ArchivfurpathologUcheAnatO" 
nUe.) 


mmr    1m  vapewn  des    gwm    de 
PéelAlraffe  contre  la  coqaelvelie.  —  Le 

Dagblaad  d'Utrecht  rapporte  le  fait  suivant  : 
«  Sur  le  conseil  d'un  savant  médecin,  des 
parents  ont  envoyé  leurs  enfants  atteints  de  la 
coqueluche  à  l'usine  à  gaz  pour  leur  faire  as- 
pirer pendant  quelques,moments  les  vapeurs 
qui  résultent  de  la  purification  du  gaz.  Or 
aucun  essai  n'a  manqué,  et  à  peine  les  enfants 
avaient-ils  aspiré  ces  vapeurs  qu'une  amélio- 
ration se  produisait,  laquelle  a  été  suivie  d'un 
rétablissement  parfait.  » 

Ces  essais  sont  à  répéter,  afin  de  constater 
si  on  obtiendrait  des  résultats  semblables. 

A.  Gh. 
{Journal  de  chimie  médicale.) 


JiMOGiatiom  de  Tlinlle  de  : 
latt  de  ciiaax,  par  parties  égales.  —  Ce  mé- 
lange, de  nature  savonneuse,  est  facile  à  di- 
gérer et  n'a  pas  mauvais  goût.  L'action  du  lait 
de  chaux  sur  les  acidités  de  l'estomac  en  rend 
d'ailleurs  l'emploi  généralement  recomman- 
dable  dans  les  affections  de  l'enfance  où 
rhuile  de  poisson  est  indiquée.  L'effet  de 
l'huile  n'est  pas  changé  par  ce  mélange.  Quant 
au  goût  huileux  que  celui-ci  conserve,  on  peut 
le  faire  passer  au  moyen  d'un  vin  un  peu 
fort,  tel  que  ceux  de  Hongrie. 
(Oesterreickische  ZeiUchriftfûr  prakiiiche 

Heilkunde.) 


Iftédmetloii  d'«ne  «mcleniie  InveivioB 
de  l'nténuy  par  le  docteur  Noeggerath  ,  de 
New- York.  —  L'affection  remontait  à  treize 
ans  et  s'était  produite  à  la  suite  d'un  accou- 
chement. L'auteur  plaça  la  fenune  dans  la  po- 
sition de  la  lithotomie,  l'endormit  au  moyen 
du  chloroforme,  puis,  lui  ayant  introduite 
main  droite  dans  le  vagin,  il  saisit  Tutérus  ren- 
versé avec  le  pouce,  l'index  et  le  majeur,  exer- 
çant une  pression  continue  en  haut  et  en  de- 
dans: peu  à  peu,  il  se  forma  au-devant  du 
pouce  une  dépression  allongée,  et,  en  conti- 
nuant sa  mano&avre,  l'auteur  sentit  soudain 
toute  la  tumeur  disparaître  de  devant  la  main 
et  s'engouffrer  dans  le  museau  de  tanche  large- 
ment dilaté. 

0  {Monat4chriftf&r  Geburtskunde.) 


HATIEBE  llfiBICAIiE. 


C^Beber^e  des  maraia.  —  Tacctnimn  oxyeoccoa. 


La  Cmmnébevge  des  marais»  coussinet^ 
airelle  canneherge^  vacginium  oxtcocgos 
(L.) ,  oxycoccot  palusMs^  est  une  plante  li- 
gneuse, vivace,  de  i'octandrie-monogynie,  de 
la  famille  des  vacciniées,  qui  offre  les  caractè- 
res botaniques  suivants  : 

Tige  rampante,  à  rameaux  filiformes,  longue 
de  20  à  30  centimètres. 

Feuilles  persistantes,  ovales,  entières,  à 
bords  roulés  en  dessous,  subaiguês,  glabres 
et  blanchâtres  dessous. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 


roses,  solitaires  au  sommet  des  rameaux,  à  pé- 
doncule portant  deux  bractéoles. 

Calice  adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe  à  quatre 
dents. 

Corolle  épigyne,  monopétale,  rotacée,  à 
quatre  segments  ovales,  roulés  en  dehors. 

É lamines  au  nombre  de  8,  épigynes,  à  filets 
connivents. 

Anthères  biloculaires,  tubuleuses,  four- 
chues, s'ouvrent  au  sommet  par  deux  trous. 

Ovaire  infère,  à  quatre  loges  multi-ovulées. 

Style  simple. 
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Stigmate  obtus. 

Fruit  baccifonne,  globuleux ,  rouge,  aci- 
dulé. 

Graines  ÎDBérées  sur  des  placentaires  cei»- 
iraui,  à  albumeu  charnu. 

Plantttle  droite,  axile.  , 

La  canneberge  croit  dans  les  marais  tour- 


beux des  pays  septentrionaux.  Aux  environs 
de  Paris,  on  la  trouve  à  Saint-Léger,  étang  de 
Geriset.  Elle  donne  en  mars  et  en  avril  ses 
fleurs  rougeàtres  qui  durent  une  grande  par- 
tie de  Tété  et  fait  place  à  des  baies  rouges  qui 
mûrissent  en  septembre  et  en  octobre. 
Cette  plante,  qui  rampe  modestement  au  mi- 


Plante  entière,  2/i  naturelle. 


Canneberge  des  maraU.  —  ITaeelalnin  oxyeoecos. 


lien  des  mousses  de  nos  forêts  marécageuses^  a 
des  fruits  acides  qui  lui  ont  valu  son  nom  grec 
à^oxycoccos  (baie  adde).  Ils  ne  sont  donc 
guère  bons  à  être  mangés  crus.  Mais  les  habi- 
tants du  Nord^  moins  gâtés  que  nous  par  la 
nature,  savent  en  préparer  une  gelée  délicieuse 
ou  une  confiture  qu'on  mange  au  dessert. 
La  canneberge  a  toutes  les  propriétés  de 


raîrelle  myrtille.  Les  fruits,  acides,  légèrement 
stypliques ,  sont  tempérants  et  astringents. 
En  Suède  on  en  prépare  un  sirop  et  un  miel 
qui  s^emploient  pour  calmer  les  ardeurs  de  la 
fièvre.  Ils  conviennent  également  dans  les  af- 
fections scorbutiques.  La  décoction  des  mêmes 
fruits  séchés,  à  la  dose  de  30  grammes  par  litre 
d'eau,  est  un  très-bon  moyen  dans  les  dyssen- 
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teries  et  les  diarrhées  chroniques»  ainsi  que 
dans  le  scorbut.  Les  praticiens  des  contrées 
septentrionales  font  le  pins  grand  éloge  de 
cette  préparation  économique  »  à  laquelle  on 
peut  ajouter  de  la  cannelle  dans  les  élats  tout- 
à-fait  atoniques.  Les  feuilles  et  les  fleurs  sont 
également  détersives,  et  s'emploient  à  l'exté- 
rieur. En  résumé,  cette  plante,  peu  remarquée 
dans  nos  climats  ,  est  une  ressource  impor- 
tante^ au  point  de  vue  alimentaire  et  théra- 
peutique, dans  les  climats  septentrionaux. 


Voici  sous  quelles  formes  on  Tadminislre: 

Infusion  et  décoction  [baies)  :  30  à  60 
grammes  par  kilogramme  d'eau. 

Poudre  :  4  grammes  toutes  les  deux  ou  trois 
heures,  dans  la  diarrhée  chronique. 

Extrait  :  1  à  3  grammes  par  jour  en  pi- 
lules. 

Suc  en  limonade,  en  suDp  on  en  potion. 

Les  chèvres  et  les  moutons  mangent  cette 
plante;  les  autres  bestiaux  n'en  .veulent 
point. 


III.     MELANGES. 


ACADKMIE  IHPflUiLI  Dl  MtDKaNI. 


Séance  du  23  février  1864. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   GIITSOLLl* 

tfllectioli.  —  L'ordre  du  jour  appelle  l'élec- 
tion d*un  membre  titulaire  dans  la  section 
d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police 
médicale. 

L'ordre  de  présentation  des  candidats  est  le 
suivant  : 

1®  M.  Delpecti,  2»  M.DutrouIeau,3°]V1.Bou- 
din,  li^  M.  Bergeron,  5«M.  Bouchut.B*  M.Hil- 
lairet. 
M.  le  secrétaire  procède  à  l'appel  nominal. 
Le  nombre  des  membres  présents  et  ayant 
droit  de  voter  est  de  82  ;  majorité,  42. 
Au  premier  tour  de  scrutin  : 

M.  Delpech  obtient 32  voix. 

M.  Boudin 20   — 

M.  Bouchut *   17    — 

M   Dutrouleau il    — 

M.  Bergeron 2    — 

Aucun  des  candidats  n^ayant  réuni  la  ma- 
jorité absolue,  on  procède  à  un  second  tour  de 
scrutin. 
Nombre  de  votants,  83  ;  majorité,  42. 

•  M.  Delpech  obtient 47  voix. 

M.  Boudin 20    — 

M.  Bouchut i4    — 

M.  Dutrouleau 2     — 

M.  Delpech,  ayant  obtenu  la  majorité  abso- 
lue des  suffrages,  est  proclamé  élu. 


Séamcf  du  1«  mars  1864. 

M»  Galante  présente  à  TAcadémie  impé- 
riale de  médecive  une  nouvelle  sonde  arti- 
culée, qu'il  a  construite  d'après  les  indications 
de  M.  le  docteur  Fauvel. 

Cet  instrument  a  pour  but  d'écraser,  dans 
IMnlérieur  de  la  glotte,  les  polypes  et  les  végé- 
tations de  consistance  molle^  et  d'obtenir  ainsi 
une  dilaoéralion  de  ces  productions  morbides, 
dilacération  qui  tes  rend  plus  accessibles  à 
l'action  dissolvante  des  caustiques  que  l'on  ap- 
plique ensuite  sur  leur  surface  déqjiirée. 

OvSfriae  de  la  vaccine.  —  M.  Bouvier 
dépose  sur  le  bureau  la  lettre  suivante^au  nom 
de  M.  le  docteur  Auzias-Turenne  : 

Lettre  du  docteur  de  Carro,  de  Vienne,  au 
professeur  Pictect,  de  Genève. 

Vienne,  le  22  Jain  ISSS. 

«  Un  médecin  français,  M.  Lafont,  établi 
depuis  longtemps  à  Salonique,  en  Macédoine, 
croit  avoir  de  fortes  raisons  de  croire,  d'après 
le  rapport  de  plusieurs  paysans  albanais,  que 
le  cowpox  existe  dans  le  pays  qu'il  habite. 

«  Les  maréchaux-ferrants  de  Salonique  con- 
naissent fort  bien  le  grease  que  M.  Lafont 
appelle  javart,  et  ils  le  distinguent  en  javart 
phlegmoneuXtserofuleHx  et  vARiOLiQUE.Cetle 
distinction  me  semble  annonoer  des  connaân 
sauces  vétérinaires  qu'on  ne  s'attendait  gdère 
à  trouver  dans  ces  pays  où  les  arts  et  les  scien- 
ces sont  si  peu  cultivés.  Le  javart  varioHque 
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est /tccompagné  d'une  éruption  semblable  à 
la  petite  vérole.  C*e8t  de  celte  espèce  que 
M.  LafoDt  8*e8t  servie  et  c^est  avec  la  matière 
que  coDteoatent  de  petits  ulcères  sur  les  jam- 
bes de  devant  qu'il  a  produit  des  pustules  par- 
faitement semûabie»  à  la  vaeciae. 

«  Les  succès  étonnants  qu'a  eus  ce  vacci- 
nateor,  qui,  depuis  les  mois  de  septembre  et 
d*oet(rf)re  passés,  jusqu^au  3  joiii  de  cette  an- 
née, compte  f,132  vaccinations,  ne  permettent 
pas  de  douter  de  Fexactitnde  de  ses  (^nerva- 
tions. Tous  verrez,  dans  Phistoire  de  la  vacci- 
nation en  Grèce,  qui  fart  partie  de  Tonvrage 
que  je  vais  mettre  sous  presse,  tout  le  mérite 
que  s'est  acquis  ce  médecin  en  introduisant  fa 
vaccine  dans  ce  pays,  dans  les  drconstances 
les  plus  défevorables,  et  souvent  en  bravant 
les  dangers  de  la  peste.  Les  deux  premiers  en- 
fants inoculés  avec  le  virus  du  cbevai  ont  eu 
des  symptômes  de  (lèvre  beaucoup  plus  forts  ; 
mais  les  inoculations  suivantes  ont  été  aussi 
bénignes  que  d'ordinaire. 

«  Le  docteur  Lafont,  de  Saionique,  écrit 
q«e  lesmarécham-lerFaBls  de  ce  pays  distin- 
guent trois  espèces  de  javart  :  Véerêueileux^ 
^tpàtegmoneux  ti  le  vârioliqqe.  Ce  dernier 
jMiratt  être  le  même  que  le  grease  oonstitutîOB- 
nel  du  docteur  Loy,  qui,  seul,  peut  donner  la 
vaecine  et  préserver  de  la  petite  vérole.  Aussi, 
d'après  le  rapport  des  bergers  allHUMis,  les 
vaches  sont-elles  sujettes,  dans  ce  pays»  à  une 
BMladie  qui  parait  avoir  une  grande  ressem- 
btawe  avec  le  véritable  cewpox  des  Anglais, 
et  ce  qui  décide  la  question,  c'est  que  le  doc- 
teur Lafont  a  réussi  à  produire  la  véritable 
vacciae  sur   deux  enfsnts  ûsocoiés  avec  le 
virus  pris  sur  les  jambes  d*un  cheval  atteiat 
de  celle  troisième  espèce  de  javart,  quoiqu*ii 
ne  [Mroduistt  aucun  effet  sur  uoe  vache  sou- 
mise aussi  à  cette  inoculation  ;  et  cette  vacetne 
s'est  propagée  de  ces  eitfants  à  d'autres  par 
rinoculaiion,  avec  ses  caractères  et  sa  béni- 
gnité ordinaires.» 

Certifié  eomforme,  AtJ&AS-ToREinvB. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
diaenesioB  sur  la  vaccine.  --  U  parole  est 
à  M.  l)epa»l.  Je  demanderai,  diiil,  à  m'oc* 
«Dper  aujourd'hui  de  l'école  d'Aliert 

L'enteAle  cordiale  de  nos  trois  collègues 
d'Alfort  m'a  pro/ondé^ient  touché,  et  je  ne 
veax  pas  les  séparer.  Je  oommenco'al  par 


M.Bouley^et  jem^efforcerai  d'élucider  la  situa- 
tion qui  a  été  un  peu  obscurcie  par  mon  col- 
lègue. Je  ne  m'y  retrouve  guère.  Je  fais  bon 
marché.  Messieurs,  de  ma  personnalilé  ;  mais, 
en  science,  chacun  pour  soi,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  sacrifierais  quoi  que  ce  soit  à 
M.  Bouley,  pas  plus  que  je  ne  voudrais  qu'il 
me  sacrifiât  quelque  chose.  M.  Bouley  m'a  re- 
proché le  dépôt  d'un  pli  cacheté;  mais.  Mes- 
sieurs ,  c'est  un  excès  de  loyauté  de  ma  pari 
que  ce  dépôt,  et  mou  collègue  aurait  dû  m'en 
savoir  gré,  loin  de  m'en  faire  un  reproche. 
J'avais  commencé  un  discours;  je  cédai  la  pa- 
role à  M.  Bouley»  et,  afin  de  ne  pas  être  ac- 
cusé d'avoir  profité  de  ce  que  mon  confrère 
allait  dire,  je  demandai  la  permission  de  dé- 
poser à  l'avance  les  conclusions  de  mon  dis- 
cours volontairement  interrompu,  voilà  tout.  Je 
ne  comprends  donc  pas  ce  qu'on  pourrait  blâ- 
mer dans  un  acte  aussi  naturel  et,  je  le  répèle, 
aussi  loyaL 

M.  Bouley  m'a  reproché  aussi  d'avoir  abusé 
de  l'hos^taUté  écoeêaise  d^  kifofi  :  U  m'a  pres- 
que appelé  ingrat  Je  n'y  comprends  rien,  et 
je  lui  montrerai  que»  si  quelqu'un  est  ingrat,  ce 
n'est  pat  moi. 

Lesdeux discours  de  M.  Bouley  ne  se  ressem* 
Ment  pas  tout  à  fait  Le  prenier  me  faisait 
quelques  concessiOBS,  que  me  retire  le  second. 

A  entendre  M.  Bouley,  il  semblerait  que 
c'est  à  Alfort  que  j'ai  puisé  toutes  mes  idées 
sur  la  vaccine.  Ici,  Messieurs,  Il  faut  que  je 
rappelle  le  premier  discours  de  M.  Bouley, 
mais,  avant,  permettez-moi  une  remarque  pré- 
liminaire. 

On  s'est  attaché  à  me  montrer  que  Jeûner 
avait  vu  l'origine  de  la  vaccine  dans  les  mala- 
dies du  pied  du  cheval  ;  M.  Bousquet,  que  je 
ne  veux  pas  argumenter  maintenant,  a  répété 
aussi,  pour  rehausser  la  gloire  de  M.  Lafosse, 
de  Toulouse,  que  c'était  le  pied  du  cheval  qui 
avait  fourni  le  pus  inoculable;  et  tout  le 
monde  parle  de  la  maladie  du  pied,  et  tou- 
jours du  pied  du  cheval.  Eh  1  Messieurs,  c'est 
là  Terreur.  L'erreur  est  de  croire  que  la  ma- 
ladie est  locale,  tandis  qu'elle  est  générale. 

M.  Bousquet  :  C'est  ainsi  que  l'entend 
M*  Lafosse. 

M.  DxpAUL  :  Oui,  mais  M.  Bouley  ne  l'en- 
tendait pas  ainsi,  et  l'erreur  qu'il  a  commise 
à  Alfort  pèsera  toujours  sur  lui. 
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M.  Boulet  :  Ça  m'est  bien  égal,  et  j*afGrme 
que  cela  ne  me  pèse  gnère. 

Ici,  M.  DepaDl  donne  lecture  d'ane  grande 
partie  du  discours  de  M.  Bonley,  et  con- 
tinue : 

Messieurs,  pourquoi  suis- je  allé  à  Alfort? 
M. Bouley  nous  avait  parlé  d*un  cheval  malade. 
Il  m*a  fait  venir  à  Alfort  pour  en  voir  un  au- 
tre, malade  également.  Et  c*est  alors  que  je 
lui  ai  montré  que  la  maladie  dont  était  atteint 
ce  cheval  était  une  maladie  générale  et  non 
une  maladie  locale,  comme  il  le  croyait^  quoi 
quMl  en  dise  à  présent. 

Or,  je  n'ai  pas  vu  le  premier  cheval  qui  a 
a  servi  aux  premières  inoculations  de  M.  Bou- 
ley, et  je  n*en  suis  pas  moins  convaincu  quMl 
s'agissait  là,  comme  pour  les  autres  che- 
vaux que  j'ai  examinés,  d^ane  afTection  gé- 
nérale. 

A  ce  propos,  M.  Bouley  m'a  reproché  d'a- 
voir outragé  le  Corps  entier  de  la  médecine 
vétérinaire. 

Et,  en  vérité,  je  ne  comprends  pas  ce  re- 
proche. Rendant  justice  aux  qualités  chirargi- 
cales  des  vétérinaires,  j'ai  dit  que,  en  fait  de 
médecine,  ils  étaient  peut-être  moins  forts.  Eh 
bien,  y  a-t-il  là  un  outrage  7  Est-ce  que  si 
Ton  me  reprochait  d'être  moins  fort  en 
médecine  qu'en  accouchements,  je  me  croi- 
rais insulté  ou  injurié?  pas  le  moins  du 
monde. 

Messieurs,  tous  les  faits  d' Alfort  s'expliquent 
parfaitement  et  très-simplement,  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  qui  est  le  mien,  et  qui  fait 
considérer  tous  ces  faits  comme  appartenant 
à  la  variole;  ils  ne  peuvent  être  compris 
quand  on  reste  dans  l'opinion  de  nos  collè- 
gues d'Aifort 

Quant  à  la  question  de  doctrine,  nos  collè- 
gues ne  l'ont  pas  traitée.  Seulement,  M.  Bou- 
ley a  dit  avoir  inoculé  du  vaccin  humain  à  la 
vache  et  n'avoir  rien  obtenu ,  tandis  qu'il  a 
réussi  avec  le  virus  du  cheval  sur  la  vache. 
C'est  intéressant,,  mais  ce  n'est  pas  démons- 
tratif, et  je  reviendrai  sur  ce  point  quand  je 
répondrai  à  M.  Bousquet  Je  n'ai  à  dire  qu'une 
chose  des  conclusions  de  M.  Bouley,  c'est  que 
je  suis  d'un  avis  diamétralement  opposé. 

L'heure  avancée  oblige  M.  Depaul  à  renvoyer 
à  la  prochaine  séance  la  suite  de  son  dis- 
cours. 
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Séafice  du  15  février  186Â. 

PRiSIDBHGB    DE   M.  TBLPEAU. 

M.  le  Président  présente,  au  nom  de  l'au- 
teur, M.  Tigri,  professeur  d'anatomie  à  Sienne, 
une  note  sur  un  nouveau  cas  de  Bactéries 
trouvées  dans  le  sang  dun  homme  mort  à 
la  suite  d'une  fièvre  typhoïde.  L'observateur 
avait  vainement  cherché  ces  infusoires  dans  le 
sang  des  principaux  vaisseaux  des  membres 
supérieurs;  mais,  ayant  porté  son  investigation 
sur  les  parties  centrales  du  système  circula- 
toire, il  y  trouva  des  Bactéries  nombreuseï, 
et  particulièrement  dans  les  veines  pulmonai- 
res et  dans  les  cavités  gauches  du  cœur,  où  le 
sang  en  contenait  une  abondance  vraiment  ex- 
traordinaire. 

Séance  du  22  février  1864. 

Dd  iraltemeMi  de  l'IrlUs  sympatMl^mc 
par  rirldeciomle.  Note  de  M.  TavjgnoL 

Guidé  par  mes  propres  recherches  touchant 
l'efficacité  des  ponctions  de  l'iris  dans  Viritis 
ordinaire,  en  présence  surtout  des  succès  mul- 
tipliés obtenus  par  de  Graefe  dans  le  traite- 
ment du  glaucome  à  forme  phlegmasique  par 
l'excision,  je  me  suis  décidé,  en  raison  même 
des  analogies  que  j'ai  constatées  entre  ces 
deux  affections,  à  traiter  l'iritis  sympathique 
comme  le  chirurgien  de  Berlin  traite  le  gian- 
come,  c'est-à-dire  par  l'iridectomie. 

Il  s'agissait,  dans  l'espèce,  d'une  jeune  fille 
de  onze  ans  ans  ayant  perdu  l'œil  droit  à  la 
suite  d'un  coup  de  ciseaux,  et  chez  laquelle 
l'iritis  sympathique  du  côté  gauche  avait  dé- 
buté cinq  semaines  après  l'accident. 

J'avais  affaire  à  la  seconde  attaque  de  lamip 
ladie  irido^horoldienne. 

L'opération,  exécutée  avec  ma  pince-cro- 
chet, eut  pour  effet  de  supprimer  un  tiers  en- 
viron de  Tins  vers  sa  partie  externe,  de  sa  pe- 
tite à  sa  grande  circonférence.  L'iritis  a  été, 
pour  ainsi  dire,  enlevée  d'emblée:  aucun  acci- 
dent, soit  primitif,  soit  consécutif,  n'est  aur- 
venu,  et  la  guérison,  qui  date  aujourd'hui  de 
trois  mois,  est  aussi  complète  que  possible.  H 
n'y  a  pas  eu  de  récidive. 

Si  cette  guérison  persiste,  comme  tout  i 
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ble  le  faire  espérer,  Tiritis  sympathique  aura 
donc  cessé  d'être  une  affection  au-dessus  des 
ressources  de  l'art,  ainsi  que  la  plupart  des  au- 
teurs Tont  répété  jusqu'à  présent 
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liéiploii  dnionnenr.  —Par  décret  en  date 
du  24  février^  M.  le  docteur  Michon»  chirui^ 
gîen  honoraire  des  hôpitaux  de  Paris»  est 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

—  M.  Brame,  président  de  la^  commiÎBsion 
des  hospices  de  litle ,  a  été  promu,  pair  le 
même  décret^  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  M.  le  docteur  Fraissines  vient  de  rece- 
voir la  décoration  de  Hordre  de  Saint-Grégoire - 
le-Grand. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Tardieu^  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  a  été  admis 
comme  doyen,  le  dimanche  20  février,  à  une 
audience  de  l'Empereur. 

CoiunissioB'  «eientM^ae.  —  Une  com- 
misBion  est  instituée  près  le  ministère  de  Tins* 
tmctlon  publique  pour  préparer  l'organisation 
et  assurer  les  résultats  d'une  expédition  scien- 
tifique au  Mexique. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commis- 
sion :  MM.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, président;  le  maréchal  Vaillant,  le  ba- 
ron Gros,  Michel  Chevalier,  le  vice-amiral 
Jnrien  de  la  Gravière,  Boussingault,  Combes, 
Decaisne^  Paye  de  Longpérier,  Maury,  Milne 
Edwards,  de  Qualrefages,  Ch.  Sainte-CIaire- 
Deville,  de  Tessan,  membres  de  l'Institut;  le 
baron  Larrey  ;  Angrand,  ancien  consul  géné- 
ral au  Guatemala;  le  colonel  Ribourt,  chef  du 
cabinet  de  M.  le  ministre  de  la  guerre;  Viol- 
let-JeDuc,  César  Daly,  arcliitectes;  Marié- 
Davy,  astronome  à  l'Observatoire  impérial  ; 
Vivien  de  Saint-Martin;  l'abbé  Brasseur  de 
Bourbourg  ;  Aubin  ;  Bellaguet,  chef  de  division 
an  ministère  de  rinstrucUon  publique;  Ana- 
tole Duruy,  secrétaire. 

—  D'après  les  dernières  nouvelles  oflBcielles 
reçues  du  Mexique,  Télat  sanitaire  serait  sa- 


*  tisfaisant  à  la  Vera-Cruz  ;  il  n'y  reste  aucune 
trace  de  typhus  ou  de  scorbut  ;  les  fièvres  sim- 
ples elles-mêmes  ont  perdu  leur  intensité. 

Aisociations  ntédlcalcs.  —  M.  le  doc- 
teur Seux  est  nommé  président  de  TAssocia- 
tion  des  médecins  des  Boucbes-du-Rhène. 

—  M.  Ségalas,  membre  de  l'Académie  im- 
périale de  médecine,  a  remis  au  président  de 
l'Association  générale  des  médecins  de  France 
la  somme  de  iOO  francs,  au  nom  de  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Paris.  Cette  somme  est 
destinée  à  être  versée  dans  la  caisse  des  pen- 
sions viagères  d'assistance. 

Coneonrs.  —  Nous  publions  le  programme 
des  questions  mises  au  concours  par  TAcadé-' 
mie  royale  de  médecine  de  Belgique  : 

«  Démontrer^  par  l'examen  critique  des  tra- 
vaux existants  et  par  de  nouvelles  recherches, 
la  formation  des  globules  du  sang.  »  —  Mé- 
daille de  1,500  francs.  Clôture  du  concours  :  15 
juin  i864. 

«  Vaire  l'histoire  de  la  glycosurie  en  insis- 
tant particulièrement  sur  les  causes,  la  nature     ^ 
et  le  traitement  de  la  maladie.  »  —  Médaille 
de  800  fr.  Clôture  du  concours:  !•'  avril  1865. 

«  Exposer,  en  l'appréciant,  le  mouvement 
scientifique  médical  qui  s'est  produit,  depuis 
1835,  dans  les  établissements  d'instruction  su- 
périeure et  les  corps  savants  de  la  Belgique.  » 

—  Médaille  de  1,000  fr.  Clôture  du  concours  : 
1"  avril  1866. 

«  Constater,  par  des  observations  et  des  ex- 
périences, les  effets  de  l'usage  et  de  l'abus  du 
tabac  .chez  l'homme  sain-.  »  —  Médaille  de 
300  francs.  Clôture  du  concours  :  i^  juillet 
i865. 

«  Faire  connaître  les  caractères  de  la  mala- 
die connue  sous  la  dénomination  de  typhus 
charbonneux,  qui  attaque  les  animaux  domes- 
tiques; indiquer  ses  causes,  les  moyens  thé- 
rapeutiquei  à  y  opposer  et  ceux  à  l'aide  des- 
quels on  peut  en  empêcher  le  développement.» 

—  Médaille  de  500  francs.  Clôture  du  con- 
cours :  1"  avril  1866. 

«  Faire  l'histoire  chimique  de  la  digitaline, 
en  établir  nettement,  par  de  nouvelles  expé- 
riences, les  caractères  distinctifs  et  la  composi- 
tion. Exposer  un  procédé  simple  et  facile  pour 
son  extraction.  Le  procédé  doit  être  de  nature 
à  donner  un  produit  constant  et  défini.  Un 
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écàa&iiilon  du  produit  devra  être  fourni  à  l'ap- 
pui du  mémoire.  »  —  Médaille  de  500  frajM». 
Clôture  dv  ooDcours  :  le  i*'  avril  t866. 

Jjes  mémoires»  écrits  lisiblement  en  latin,  en 
français  ou  en  flamand,  seront  aeuls  admis  à 
concourir;  ils  detront  être  adressés,  franet 
de  part^  et  dans  les  formes  académiques,  an 
secrétariat  de  FAcadémie^  place  du  Musée^ 
n*  1,  à  Bruxelles. 

Les  planches  qui  seraient  jointes  aux  mé- 
moires doivent  être  également  manuscrites. 

L'Académie,  exigeant  la  plus  grande  exacti- 
tude dans  les  citations,  demande  aux  auteurs 
d'indiquer  les  éditions  et  les  pages  des  livres 
qu'ils  citeront 

—  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  a 
décerné,  dans  sa  séance  du  20  février,  les  ré- 
compenses suivantes  : 

l**  médaille  d*or,  M.  le  docteur  Marx  ;  2«  mé- 
daille d'or,  M.  le  docteur  Mandon  ;  mention 
honorable,  M.  le  docteur  Rouzier-Joly;  mé- 
daille d'encouragement,  grand  module,  M.  H. 
Jacquemet 

Jklf^r.  —  Une  Sociéié  de  ^imatologie 
vient  d'être  fondée  à  Alger.  Elle  a  pour  but 
l'étude  de  la  géographie,  de  la  topographie,  de 
la  météorologie,  de  la  statistique,  des  sciences 
morales,  physiques  et  naturelles^  envisagées 
au  point  de  vue  de  la  climatologie  algérienne. 

Les  adhésions  peuvent  être  adressées  A  M.  le 
docteur  E.  Berlherand,  à  Alger. 

Djirièue  poblique.  —  Les  froids  exees- 
sifo  que  nous  avons  eu  à  traverser  ont  donné 
lien,  à  Londres,  à  un  grand  nombre  de  morts 
subites.  La  mortalité  générale  s'est  élevée  à 
2,û27,  c'est-à-dire  à  877  décès  de  plus  que  le 
chiffre  moyen. 


—  Un  des'  principaux  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration de  l'Assistance  publique,  M.  Vée, 
publie,  à  la  librairie  GuiUaumin,  un  ouvrage 
aussi  important  qu'authentique,  sur  l'adminis- 
tration des  secours  publics  ;  on  y  trouve  cette 
consolante  statistique,  savoir  :  qu'à  Paris, 
quoique  la  population  aiHe  toujours  croissant, 
la  population  pauvre  diminue.  C'est  ainsi 
que,  de  lg02  à  isi  (,  à  Paris,  on  comptait  un 
pauvre  sur  huit  habitants. 

Des  recherches  comparatives  ont  été  faites 
sur  les  nombres  o/ficieU  des  deux  dernières 


années,  et  coniirmenl  d'heureux  résultats.  Je 
ne  donnerai  ici  que  les  chiffres  pour  Tannéa 
1861,  pendant  laquelle  la  population  de  Paris 
étant  de  1,667,841  individus,  le  nombre  des 
indigents  inscrits  était  de  90,287.  Le  rapport 
de  la  population  Indigente  officielle  à  la  popu- 
lation générale  restait  donc  de  1  sur  18,Zi7; 
il  faut  ajouter  que  non-seulement  les  classes 
pauvres  diminuent,  mais  aussi  qu'elles  s'amé- 
liorent. La  misère  a  sa  dignité;  elle  c«sse  de 
s'humilier  à  mesure  qu'eMe  s'éiève  par  le  tra- 
vail, qui  est  la  vraie  noblesse  de  tout  hofemie 
valide. 

Rapport  entre  les  nalMaBces  et  la  po- 
pvlaUoB  de»  différents  Ktats  de  l'Rv- 
rope.  —  Le  rapport  est  de  1  sur  H  habi- 
tants en  Autriche,  Saxe  et  Prasse;  de  i  0V 
26  en  Russie ,  de  1  sur  26  en  Wurtemberg;  et 
1  sur  28  dans  la  Grande-Bretagne  ;  i  amr  30 
en  Belgique,  Hollande  et  Norwége;  1  sur  32 
en  Suède;  1  sur  33  dans  le  Hanovre  et  en 
Danemark  ;  1  sur  Sk  en  Grèce,  et  1  sur  88  en 
France. 

UUlIté  du  aoafre  eontre  la  maladie 
dea  arbrea  fraiilerc  —  La  question  CQr 
rative  du  soufre  s'étend  également  à  la  ma- 
ladie des  arbres  fruitiers;  depuis  quelques 
années,  les  arbres  fruitiers,  tels  que  les  ce- 
risiers, poiriers,  pommiers,  pêchers,  et  des 
arbustes  tels  que  les  rosiers,  etc.,  sont  enta- 
chés par  une  mahidie  de  la  même  nature  q«ie 
celle  qui  attaque  la  vigne.  C'est  une  mncédinée 
du  même  genre  que  Toldium  tuciceri  qui  cause 
ces  fâcheux  effets.  C'est  du  moins  ce  qu^il  est 
permis  d'inférer  d'un  rapport  qui  a  été  lu  par 
le  savant  et  vénérable  docteur  Montagne  (de 
l'Institut)  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  à 
propos  d'un  opuscule  sur  les  mucédinées  pa- 
rasites de  la  vigne  et  du  houblon,  adressé  d'An- 
gleterre parle  révérends.  Bericeley  qui  conclut, 
comme  l'avait  déjà  fait  d*ailleurs  M.  Tulasne, 
en  France,  que  l'oïdium,  en  général,  n'est  qu« 
l'un  des  états  d'autant  d'espèces  d'angriphées. 
Les  moisissures  blanchâtres  qui  attaquent  un 
si  grand  nombre  d'arbres  fruitiers,  dévastant 
les  rameaux  qu'elles  dépouillent  de  leurs 
feuilles,  en  détruisant  toutes  les  récoltes,  sont 
donc  de  même  nature  et  de  même  espèce  que 
l'oïdium  tuckeri,  qui  occasionne  la  maladie  de 
la  vigne.  Si  l'axiome  médical  :  Naiuram 
I  marborum  astendunt  curationet,  peut  s'ap- 
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pliciiier  an  monde  fégétal  comiDe  4  TécoBomie 
aBÎmale,  l'aclioB  coralive  doot  jouit  le  soufre 
pour  détruire  et  laire  disparaître  les  e£bU  de 
Toldium  des  arbres  à  fruit,  est  un  nouvel  ar- 
gomeDl  en  laveur  de  rideotité  des  deux  cryp- 
togames qui  attaquent  la  vigne  et  les  arbres 
fruitiers  proprement  dits. 

La  remarquable  efficacité  du  soufre»  pour 
débarrasser  les  arbres  fruitiers  deanMicédinées 
qui  les  dévorent,  parait  incontestable.  On  pro- 
cède à  la  curation  des  arbres  fruitiers  attaqués 
de  cette  manière,  par  le  soufrage,  en  nettoyant 
d^abord,  vers  la  &i  de  rautomne,  Téeorce  des 
arbres  de  toutes  mousses  qui  la  couvraient, 
en  lavant  avec  soin  les  branches  mortes  et  les 
parties  cancérées^  et  passant  ensuite  au  lait  de 
chaux  depuis  la  base  du  tronc  jusqu'aux  di- 
verses ramifications.  Au  printemps,  au  mo- 
ment du  développement  des  boorigeons,  pre- 
mier soufrage;  un  peu  après  la  floraison,  se- 
cond soufrage,  et,  pendant  les  chaleurs  de  juin, 
dernier  soufrage.  Les  arbres  sont  parfaitement 
préservés  par  ce  moyen,  ce  qui  ne  vent  pas 
dire  que  MM.  Rousse  et  Lebœuf  niaient  pas 
raison,  en  prétendant  que  la  cause  qui  fait 
naître  et  soutient  le  cryptogame  est  animée. 
Nous  croyons  même  que  ces  deux  éminents 
agronomes  ont  pleinement  raison. 

Coea.  —  On  lit  dans  la  Revue  maritime  et 
coloniale  la  note  suivante  de  M.  Aubry-Le- 
comte,  conservateur  de  Texposition  coloniale, 
sur  le  co*^  du  Pérou: 

«  Le  coca  du  Pérou  {Erythroxfhu  coca) 
possède  au  plus  haut  degré  des  facultés  stimu- 
lantes. Les  feuilles  mftchées  à  dose  noodérée , 
celle  de  k  grammes ,  de  trois  heures  en'trois 
heures,  mettent  un  homme  à  même  de  se 
passer  de  nourriture  pendant  trois  jours ,  tout 
en  le  rendant  capable  d'un  développement 
extraordinaire  de  force  musculaire,  le  garan- 
tissant contre  rinsalnbrité  du  climat  et  lui  pro- 
curant un  grand  sentiment  de  bien  -  être  et  de 
gaieté.  Son  principe  excitant  dépasse  trois  fois 
celui  du  café  et  quatre  lois  celui  du  tfaé«  U  y  a 
donc  lien  de  penser  que  son  osage  pourrait  être 
avantageusement  étendu  à  tonte  rarmée,  sur- 
tout dans  le  cas  de  marche  forcée,  devant  être 
immédiatement  suivie  d'une  lutte  corps  à  corps. 
Les  mineurs  et  les  voyageurs  s'en  servent  pour 
faire  des  travaux  et  des  marches  de  quatre 
jours  sans  aucun  autre  soutien,  et  Tschudicite 


un  Indien  de  soixante-deux  ans  qui,  après  avoir 
été  employé  cinq  jours  à  des  corvées  trè»*pé- 
nibles  sans  autre  nourriture,  fit  encore  un 
voyage  de  cent  milles  en  deux  jours,  ioatetto 
seulement  par  le  coca. 

«  M.  de  Castelneau  cite  également  des  faits 
extraordinaires  résultant  de  son  emptoi.  Mais 
il  est  difficile  de  croire  que  les  Européens,  non 
habitués  à  cet  usage,  puissent  accomplir  tes 
mêmes  prodiges.  GepeiMlaBt  le  docteur  Maa- 
te^asai  (de  Uilan)coMtate  que,  quoique  d'une 
complexion  faible,  U  a  pu  rester  plus  de  qua- 
rante heures  sous  Tinfluence  du  coca  sans 
preodre  d'autres  aliments,  et  que  pendant  cette 
expérience  il  n'a  ressenti  aucun  malaise.  U  y  a 
là  xm  fait  ourieux,  dont  le  département  de  la 
marine  songe  à  Urer  parti.  Des  graines  de  coca 
vieMOBt  d'être  demaadéea  au  consul  général 
chargé  des  affaire»  de  Franoe  an  Pérou,  en  vue 
de  natnraliaer  cette  plante  dana  noa  eokmlesL  a 


naiie^r  fl'cmp#laoaB«flMMt  par  le 
pl^Mb.  —  Si  voua  prenez  un  morceau  de 
plomb  bien  propre  et  que  vous  le  placiex  dana 
un  verre  d'eau  pare  (de  l'eau  de  pluie  ou  de  ri- 
vière), en  moina  d'une  heure,  en  versant  une 
petite  quantité  de  sulfide  d'ammonium  ,  un 
précipité  noir  tombera  au  fond  du  verre,  con- 
sistant en  sulfide  de  plomb;  par  conséquent  le 
pkxnb  a  dû  se  dissoudre  et  s.e  tenir  en  solution 
ddiis  Teau  ;  et  comme  le  sel  de  plomb  est  classé 
parmi  les  poisons  lea  plus  dangereux,  nous  en 
vrivoDs  à  cette  conclusion  que  les  tuyaux  de 
plomb  qui  servent  à  amener  l'eau,  si  oeUe-ci 
est  pore,  doivent  être  très-dangereux.  L'eau 
qui  resie  dans  un  tuyau  de  plomb  pendant 
quelques  heurea  décompose  le  métal,  et  lors- 
qu'on l'en  fait  sortir,  le  poison  sort  avec  elle. 
L'eau  qu'on  tire  le  matin  à  travers  un  tuyau 
de  plomb  ne  devrait  jamais  être  employée 
pour  les  usages  domestiques;  et  on  devrait 
inslruire  les  gens  à  son  service  de  la  nature 
de  ce  métal  et  des  effets  que  l'eau  peut  pro- 
duire sur  lui.  PlusîeuïB  métaux  pris  ainsi  dans 
la  nourriture  ou  les  liquides,  s'accumulent  len- 
tement dans  le  système  humain  et  finissent 
par  produire  des  maladies;  mah  celles-ci  ar- 
rivent si  lentement,  si  sourdement,  que  Ton 
n'en  appréhende  guère  habituellement  le  dan- 
ger. 

Procédé  de  conceniratlon  deaeawxml- 
iiéraleft  natureUes  par  voie  de  congela- 
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tloB.  ^  LMnventioD^ditM.  Mouline,  consiste  à 
concentrer  les  eaux  minérales  en  les  faisant 
congeler  au  moyen  de  l'appareil  Garrié ,  fondé 
sur  Tévaporation  de  Tammoniaque,  ou  de  celui 
de  Sièbe,  basé  sur  la  circulation  continue  de 
la  vapeur  d^ther,  appareils  qui  permettent 
d'obtenir  la  glace  à  si  bon  marché. 

Seulement)  en  glaçant  Teau  minérale,  on  "a 
soin  d'agiter  doucement  pour  la  faire  prendre 
en  neige  pâteuse  analogue  à  un  sorbet.  Un  lé- 
ger turbinage  sépare  alors  facilement  Teau  con- 
gelée» sous  forme  de  neige,  du  liquide  enrichi 
qui  sort  de  la  turbine. 

Cette  turbine,  analogue  à  Thydro-extracteur 
dont  on  se  sert  dans  les  ateliers  de  teinture, 
fonctionne  au  fond  d'un  cylindre  plein  de  gaz, 
recueilli  à  la  source  même,  et  muni  d*un  robi- 
net par  lequel  Teau  minérale  concentrée  se 
verse  dans  les  bouteilles,  qu'on  a  eu  soin  préa- 
lablement de  remplir  aussi  du  même  gaz. 

PrépaFftiloii  dn  flcl  de  bOBiif  ponr 
enlever  les  laehea.  —  On  met  un  litre  de 
fiel  de  bœuf  sur  le  feu  ;  on  le  fait  bouillir^ 
et  on  écume  la  matière  azotée  qui  vient  au 
dessus;  quand  elle  est  bien  écnmée,  on  y  jette 
81  grammes  d'alun  bien  pulvérisé,  et,  lorsque 
le  mélange  est  refroidi ,  on  le  met  dans  une 
bouteille  sans  le  boucher  parfaitement. 

AUTRE  MOTER.  —  On  met  la  même  quan- 
tité sur  le  feu  et  on  l'écume  de  la  même 
manière;  on  y  ajoute  31  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  réduit  en  poudre  fine;  on 
laisse  refroidir;  on  met  le  tout  dans  une  bou- 
teille, sans  la  boucher  parfaitement;  au  bout 
d'un  mois  de  repos  on  décante  les  deux  pré- 
parations et  on  les  mêle  ensemble  par  parties 
égales,  puis  on  bouche  bien  pour  s'en  servir 
au  besoin. 

iriii  de  préevre  eomaie  evecédané  de 
la  pepiine.  —  L'infidélité  de  l'action  de  la 
pepsine  livrée  par  le  commerce^  en  Angle- 
terre, a  suggéré  à  M.  Ellis  l'idée  de  lui  subs- 
tituer un  vin  de  présure  préparé  de  la  manière 
suivante  : 

On  prend  un  estomac  de  veau  très-frais,  on 
en  retranche  le  cardia  et  on  essuie  soigneuse- 
ment la  face  interne,  en  évitant  d'enlever  le 
mucus  limpide  qui  le  recouvre,  puis  on  le 
coupe  en  petits  morceaux,  que  l'on  met  dans 
une  bouteille  que  l'on  remplit  de  vin  de  Xé- 
rès. On  laisse  macérer  pendant  trois  semaines. 


Ce  vin  est  administré  à  la  dose  d'une  cuille- 
rée à  café  dans  un  verre  d'eau,  immédiatement 
après  le  repas,  dans  les  cas  où  la  pepsine  est 
indiquée. 

Si  on  voulait  remplacer  le  xérès  par  un  bon 
vin  blanc  français,  il  faudrait  remonter  celui- 
ci  avec  un  dix  ème  d'alcool  et  y  ajouter  un 
peu  de  sucre;  sans  cette  précaution  ce  vin  ne 
se  conserverait  pas. 

Mceares  priaei»  dwM  le  eanton  d'IJn- 
tcrwald»  eomire  riTre|pnerle.  —  Le  can- 
ton d'Unterwaid  ne  parait  pas  être  d'une  ex- 
cessive indulgence  pour  les  ivrognes. 

On  lit  dans  la  Feuille  cantonale  officielle 
du  12  janvier  que  le  jury  a  condamné  le  cor- 
donnier Ennetburgen ,  Âgé  de  treote-quatre 
ans^  pour  ivrognerie  et  mauvais  traitements 
envers  sa  femme  et  ses  enfants  : 

!<"  A  être  détenu  en  prison  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  au  pain  et  à  l'eau  ; 

S""  A  recevoir^  dans  un  lieu  fermé,  en  pré- 
sence de  l'huissier  cantonal^  vingtrcinq  coups 
de  verges  par  un  des  gendarmes  du  chef-lieu 
(Stanz)  ; 

3«  A  un  an  et  demi  de  détention  dans  une 
maison  de  correction,  laps  de  temps  durant 
lequel  tout  recours  en  grâce  lui  est  interdit; 

/i<>  Après  l'expiration  du  temps  de  sa  ré- 
clusion, la  défense  de  fréquenter  des  auberges 
et  établissements  publics  lui  sera  appliquée 
pour  une  durée  de  temps  indéterminée,  pen- 
dant lequel  il  restera  placé  sous  la  surveillance 
de  la  police; 

5<>  Et  enfin,  aux  frais  de  la  détention  et  du 
procès. 

€oan.  —  M.  le  docteur  Fort ,  ancien  in- 
terne des  hôpitaux ,  reprendra  ses  cours  dV 
natomie  et  de  pathologie,  le  vendredi  1"'  avrfl 
186A>  pour  le  2*  examen  du  doctorat,  et  pour 
les  2e  et  3«  examens  de  fin  d'année,  dans  son 
amphithéâtre,  boulevard  de  Sébastopol ,  A6 
(rive  gauche). 

ivècroioirie.  —  Les  pertes  sont  nombreuses 
dans  le  corps  médical.  Nous  avons  à  signaler 
le  décès  des  médecins  dont  les  noms  sui- 
vent : 

M.  Amaut,  chirurgien  principal  de  la  ma- 
rine, qui  fut  chargé,  pendant  la  guerre  de 
Crimée,  d'organiser  l'hôpital  de  Thérapie. 

—  M.  le  docteur  Bailly,  chevalier  de  la  Lé- 
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g;ioii  d'honnenr,  et  d*aatre8  ordres  étrangers, 
vice-président  deTassociationde  prévoyance  et 
de  secours  mutuels  des  médecins  du  départe^ 
ment  du  Nord,  membre  de  la  société  médicale 
du  Nord  ,  et  de  plusieurs  autres  sociétés  la- 
vantes, qu'il  a  présidées  plusieurs  fois  ^  mort 
dans  sa  soizanle-septième  année. 

_  M.  Talma(Amédée-François),  dentiste  du 
roi  des  Belges,  dentiste  honoraire  de  Tempe- 
reur  des  Français.  II  devait  cette  haute  posi- 
tion à  des  titres  nombreux.  Il  étaitdocteur  en 
médecine  delà  Faculté  de  Paris;  membre  cor^ 
respondant  de  TAcadémie  royale  de  Belgique, 
officier  de  l'ordre  de  Léopold,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  médaillé  de  Sainte-Hélène. 
M.  Talma  était  neveu  de  notre  grand  tragé- 
dien. 

—  M.  le  docteur  Lebas,  ancien  chirurgien 
en  chef  de  FHôtel  Dieu  de  Bourges,  décédé  à 
Nérondes  (Cher),  dans  sa  cinquante-siiième 
année,  des  suites  d^une  longue  maladie  con- 
tractée dans  rezercice  de  sa  pénible  profession» 
dont  il  accomplissait  rigoureusement  tous  les 
devoirs. 

—  M.  le  docteur  Gallice,  maire  de  Langeac 
(Haute-Loire),  mort  misérablement  enseveli 
dans  les  neiges  (voir  plus  haut  à  la  clu*onique). 

—  M.  le  professeur  Gasper,  le  célèbre  mé- 
decin-légiste de  Berlin,  qui  a  publié  un  ou- 
vrage considérable  dont  la  traduction  française 
k  été  faite  par  M.  Germer-Balllière  fils.  Il  est 
mort  subitement  à  Berlin. 

—  M.  le  docteur  Bardou,  mort  d'une  pneu- 
monie aiguè  qu'il  avait  contractée  en  se  livrant 
à  Fexercice  de  la  pèche.  Ces  loisirs,  qui  lui  ont 
été  si  funestes,  s'exph'quent  par  cette  circons- 
tance que  notre  honorable  confrère  possédait 
le  beau  château  qui  avait  appartenu  à  la  famille 
du  Saillant,  dans  la  Gorrèze. 

—  M.  le  docteur  Saint-Martin,  l'un  des  pra- 
ticiens les  plus  honorés  de  Bordeaux,  mort 
dans  sa  soizante-dizième  année. 

—  M.  le  docteur  Landouzy,  directeur  de 
I^ËcoIe  de  médecine  de  Reims,  président  de 
fassociafion  médicale  de  la  Marne^  membre 
correspondant  de  l'Académie  impériale,  che- 
valier de  la  Légion  dlionneur,  etc.,  mort  des 
faites  d'une  maladie  cérébrale  qui  datait  de 
quelques  mois. 


—  M.  Feldmann,  docteur  de  l'université  de 
Munich,  autorisé  à  ezercer  à  Paris  où  il  est 
mort  dans  sa  cinquantième  année. 


Pnblieatioiia  nooYcIles. 

Em  fièvre  typlioYile»  par  le  docteur  J.-A. 
Ghandon  de  Limoges,  ancien  interne ,  lauréat 
(bis)  1"  priz  des  hôpitaux  de  Paris,  lauréat  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  impériale  de  méde^ 
cine  de  Bordeaux),  i  vol.  in-8*  de  /k20  pages. 
—  Prix  :  6  fr. 

Traité  de  la  eiérlllté  ehes  la  f enme, 

considérée  particulièrement  sous  le  rapport  de 
ses  causes  et  de  son  traitement,  suivi  de  nom-' 
breuses  observations  de  guérison ,  par  H.-D. 
Maheux,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris.  1  voL  gr.  in-lS  de  216  pages.  ~  Prix  : 
2  fr.  50. 

Hémeire  swp  le  traltemeat  de  la 
phtbisie  pulmonaire  (poeumo-phymie)  , 
par  O.  Tamin  Despalles,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  Brochure  in-S»  de  50 
pages.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

Ijet]tree  «ur  la  eonta|^ioM»  par  le  docteur 
A.  Netter,  médecin*major  de  1**  classe  à  l'hô- 
pital militaire  de  Strasbourg.  Brochure  in-8* 
de  ki  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  librahre^^- 
teur,  17,  rue  de  TÊcole-de-Médecine. 


I<*aiinée  médicale,  annuaire  général  des 
sciences  médicales ,  par  le  docteur  Gavasse  , 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  médecin 
arljoint  de  Mazas  »  etc.  Nouvelle  série  dans  le 
format  in-8^  2  vol.  par  année,  contenant  le 
résumé  de  tout  ce  qui  est  publié  en  France 
sur  les  sciences  médicales ,  et  des  travaux  les 
plus  importants  faits  à  l'étranger.  1  vol.  in-8*. 
—  Prix  :  6  It,  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  l'École-de-Médecine,  23. 


De  la  maladie  en  Aigrie  et  dans  les 
pays  chauds,  i'*  partie  :  Aperçu  sommaire 
de  Tendémie  de  l'Algérie  et  des  pays  chauds  ; 
énumération  de  ses  principales  fonnes,  son 
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rîége,  sa  Datiire,par  le  docteur  Héliede  Dangy 
(Manche),  médecia  des  fidpitaox  militaires  de 
FAlgérie.  Paria,  4864,  in-S'de  IX-431  pages. 
—  Prix  :  2  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Rozier»  libraire-éditeur, 
rue  Ghildebert,  ii. 


Traité  d«  rhwauUtome  mvsemlaire  om 
néTr^-nyaiirie.  Nouveau  mode  de  traitement 
de  cette  maladie  et  des  névralgies  eu  généraL 
^  M.  te  docteur  Dupuy  (de  Frenelle). 

A  Paris,  ches  P.  AsieUa,  place  de  TÉcole- 
de-Médeciue. 


IV.    VARIETES* 


IjoI  de  vrodlietto»  de»  mx«s  ehes  les  plantes»  les  animaux  et  les  homnes. 


Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences 
du  17  août  dernier,  M.  Rayer  annonçait  «  que 
pour  répondre  au  désir  de  M.  Thnry,  qui  dé- 
sirait voir  examiner  son  mémoire  sur  la  loi  de 
la  production  des  sexes^  il  avait  sollicité  du 
maréchal  Vaillant,  qui  l'avait  obtenu  aussitôt 
de  r£mpereur,  Tautorisation  nécessaire  pour 
que  l'expérience  de  M.  Thury  fût  répétée 
dans  les  fermes  agricoles  dépendant  du  minis- 
tère d'État.  » 

Depuis  lors,  une  grande  curiosité  s'est  maoi- 
fsstée  partout,  et  le  mémoire  de  11.  Thury  a 
été  d'autant  plus  recherché  qu'il  était  à  peu 
près  introuvable,  et  que  l'on  savait  que^  tiré  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires  seulement,  il 
n'avait  été  remis  qu'à  quelques  personnes.  La 
presse  s'est  déjà  beaucoup  occupée  du  mé- 
moire de  M.  Thury  et  en  a  donné  des  extraits 
en  les  accompagnant  de  formules  très-lauda- 
tives.  Dans  cette  circonstance,  M.  Thury  a 
donc  été  plus  heureux  que  M.  Hooibrenck  , 
lui,  au  con traire >  si  violemment  critiqué  de 
tous  les  côtés. 

La  question  résolue  dans  ce  mémoire  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  préoccupé  l'huma- 
nité dans  tous  les  âges.  Maintes  fois  posée,  elle 
n'avait  cependant  reçu  jusqu'ici  que  des  so- 
lutions illusoU*es.  De  là  est  née  Topimon  géné- 
ralement acceptée  aujourdliui  que  l'homme 
n'a  reçu  aucun  pouvoir  sur  le  mystérieux  phé- 
nomène de  la  production  des  sexes,  en  sorte 
que  toute  recherche  sur  cet  objet  doit  être  né- 
cessairement vaine. 

Cependant,  lorsque  nul  ne  peut  démontrer 
à  priori  l'impossibilité  d'obtenir  la  sohtfion 
.d'one  question  propoaée,  le  fait  que  des  efforts 
persévéruiAs  ont  été  longtemps  infirnctuenx 
ne  preove  point  la  stérililé  d'efforts  subsé- 


quents. Le  progrès  continu  des  sciences  peut 
rendre  comparativement  facile,  à  un  moment 
donné,  ce  qui  eût  auparavant  dépassé  la  puis- 
sance de  l'esprit  humain. 

Que  si  l'on  objecte  l'ordre  providentiel  qui 
règne  dans  les  choses  créées^  oi^re  immuable, 
si  bien  qu'on  ne  saurait  adnaettre  qu'aucune 
puissance  hnmaine  soit  capable  de  le  troubler, 
je  répondrai  d'une  manière  générale  : 

Qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  l'ordre 
fondamental  de  la  nature,  qui  est  en  eflet  im- 
muable,  et  les  idées  'plus  ou  moins  complètes 
que  nous  nous  faisons,  à  un  moment  donna, 
de  la  manière  dont  oet  ordre  se  réalise.  — -  Le 
désordre  apparent  caractérise  pour  nous  le 
passage  d'une  conception  inférieure  à  une  conr 
ceplion  supérieure  de  l'ordre  réel. 

La  loi  des  sexes,  dans  son  application  an 
règne  animal,  offre  des  conséquences  immé- 
diates si  évidentes  que  nous  avons  à  peine 
besoin  de  les  signaler.— Les  éleveurs  de  hélail 
peuvent  désormais  Dure  naître^  selon  leur 
désir,  des  individus  màles  ou  femelles*  — Or 
il  est  extrêmement  rare  qu'il  soit  égalemeat 
avantageux  pour  l'éleveur  d'obtenir  on  praduift 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Dans  chaque  dr- 
constance,  l'avantage  d'obtenir  préférablement 
l'un  des  sexes  peut  se  traduire  en  une  somme 
d'argent  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une 
découverte  purement  scientifique  sera  devenue 
un  élément  appréciable  de  la  richesse  so- 
ciale. 

LA  LOI  nSS  SEXES.  — nÉOUCTIQN. 

Le  professeur  Lindiey  rt pporte,dânf  sw  ou* 
fFige  sur  la  théorie  de  l'horticulture,  que, 
d'après  les  expériences  de  Knight,  la  chaleur 
favorise  la  production  des  fleurs  mAles  dans  te 
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plantes  dioTques,  telles  qne  les  pastèques  et 
les  concombres. 

Ce  fait  m'avait  paru  depuis  longtemps  très- 
digne  de  remarque,  et  en  réfléchissant  à  la  si- 
gnification qu*il  offre  pour  la  physiologie  gé- 
nérale^ j'étais  arrivé  aux  conclusions  suivan- 
tes: 

La  chaleur  agît  médiatement  sur  les  plan- 
tes^ en  déterminant  une  élaboration  plus  corn- 
I^ète  des  sucs,  et  par  conséquent  une  noatura- 
tion  plus  achevée  des  organes  ;  donc,  la  pro- 
duction de  Télément  mâle  correspond  à  une 
maturation  plus  achevée  ou  à  un  développe- 
ment plus  complet  :  teïïe  me  parut  être  la 
signification  probable  des  expériences  de 
Knight. 

Si  l'on  veut  appliquer  ces  notions  au  règne 
animal^  il  faut  d'abord  comparer  les  deux  rè- 
gnes sous  le  rapport  des  manifestations  de  la 
sexualité.  La  plupart  des  plantes  diclines,  et 
dans  tous  les  cas  celles  qui  furent  l'objet  des 
expériences  de  Knight,  sont  essentiellement 
hermaphrodites,  et  ne  deviennent  diclines  que 
par  avorlement^  comme  tous  les  botanistes  le 
savent.  L'anatomie  comparée  de  la  panicule 
mâle  et  de  Tépi  femelle  du  maïs,  qui  fut  un  de 
mes  premiers  travaux  botaniques,  m'avait  dès 
longtemps  rendu  attentif  aux  faits  de  cet 
ordre,  en  établissant  pour  moi,  avec  la  der- 
nière évidence,  que  la  panicule  etl'épi  du  mais 
sont  construits  selon  le  même  type,  et  offrent 
le  même  agencement  des  mêmes  organes,  les- 
quels ne  diffèrent  que  par  le  degré  et  le  mode 
de  développement.  Les  pistils  des  fleurs  de  la 
panicule  restent  presque  tous  à  l'état  rudimen- 
taire,  ainsi  que  les  étamines  des  fleurs  de  l'épi. 
Le  développement  général  se  fait  plus  en  lon- 
gueur dans  la  panicule  mâle,  plus  en  largeur 
dans  répi,  et  la  panicule  s'étale,  tandis  que 
répi  se  concentre  et  s'enveloppe. 

Ainsi,  le  diclinisme  del)eaucoup  de  plantes 
est  en  quelque  sorte  accidentel,  et  non  pas, 
comme  chez  les  animaux,  originel  et  profond. 
II  en  résulte  qu'il  doit  être  beaucoup  plus  fa- 
cile d'observer  dans  la  plante  que  dans  rani- 
mai les  circonstances  qui  favorisent  le  déve- 
loppement de  l'élément  mâle  ou  de  l'élément 
femelle,  puisque,  dans  la  plante,  ces  deux  élé- 
ments se  font,  dans  l'origine,  en  quelque  sorte 
équilibre;  dès  lors,  des  forces  moindres,  dont 
rexpérimentaleur  sera  plus  facilensent  Je  mat- 
Ire,  feront  plus  aisément  pendier  la  balance 


d'un  c6té  ou  de  l'antre,  c'est-à^dhre  en  livwr 
de  l'un  on  de  l'autre  sexe. 

La  questîQfn  essentielle  est  BBaiAtooantée 
savoir  si  l'on  peut  «seianler  les  fonces  qui  pro- 
duisent le  développement,  lorsque  les  teoses 
existent  déjà  en  principe,  aux  forces  qui  dé- 
terminent originellement  les  seies.  U  fiîudraiit, 
ponr  que  cette  assimilatioB  fbt  acceptable,  q«e 
ndeoftité  fondamentale  des  deox  sexes  eût  été 
préalablement  établie.  Alors  M  serait  naturel 
d'admettre  qne  la  force  qni^en  agissant  sur  on 
fonds  commun,  p^olt  la  première  déCermi- 
natîott  ée  Tnn  des  sexes,  est  ctlUMà  mtaie 
dont  l'action,  en  se  prolongeant,  développe  ee 
sexe  et  le  parachève.  Connaissant  la  force  qiii  dé- 
veloppe, on  aurait  celle  qui  produit.  Dans  tow 
les  cas,  avant  d'admettre  qne  ces  forces  soient 
différentes,  il  fendrait  s'être  assuré  qu'elles  ne 
peuvent  pas  se  confondre.  Le  physicien  ne 
doit  pas  multiplier  inutilement  les  fcN^^es. 

Chez  les  plantes,  l'identité  fondamentale  des 
étatmes  et  des  pistils  est  admise  de  tons  les 
botanistes  qui,  avec  G.-F.  Wolff,  Ckethe,  de 
Gandolle  et  Reb.  Bnown,  considèrent  les  éta- 
mines et  les  pistils  comme  des  feuilles  modi- 
fiées. La  conclusion  ne  sera  pas  différente,  lâ 
Ton  veut  admettre,  avec  plusieurs  botanistes 
contemporains,  qu'un  élément  appartenant  à  la 
tige  s'ajoute  à'cehii  de  la  feuille  pour  former 
le  pistil,  car  cette  circonstance  ne  se  troufe 
pas  essentiellement  liée  1  la  déterminai  ion  du 
pistil  comme  organe  femelle.  Gela  est  Tisîble 
dans  la  métamorphose  accidentelle  àtM  éta- 
mines du  pavot  en  i^stils  bien  cenlomés. 

Des  travaux  anatomiqaes  ciHnmencés  autre- 
fois avec  le  professeur  Hollard  me  laissèrent 
convaincu  que,  dans  le  règne  animal,  Tappa- 
reil  sexuel  mâle  et  l'appareil  sexuel  "femeUe 
sont  construits  sur  le  même  plan  ou  selon  le 
même  type,  ce  qui  témoigne  de  leur  identité 
originelle,  et  permet  d'expliquer,  par  de  si»- 
ples  différences  harmoniques  dans  le  mode  et 
la  quantité  du  développesnent^  les  différences 
caractéristiques  des  sexes. 

Les  causes  déterminantes  probables  de  ces 
différences  harmoniques,  l'expérience  de 
Ktnght  nous  apprend  qu'U  faut  les  recherdMr, 
dans  les  plantes,  parmi  les  causes  qni  produi- 
sent une  maturation  plus  achevée  des  organes. 
Or,  la  vie  sexuelle  étant  commmm  aux  animanx 
et  aux  plantes,  il  me  parait  évident  qu'elle 
doit  être  sonnûse  dans  tes  deux  règnes  à  des 
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lois  fondamentales  essentiellement  identiques. 
Ainsi  les  causes  déterminantes  des  différences 
des  sexes^  dans  les  animaux,  seront  également 
les  causes  qui  produisent  une  maturation  plus 
achevée  des  organes. 

Il  y  a  donc  un  moment  dans  la  vie  obscure 
de  l'animal,  où  la  circonstance  d'un  dévelop- 
pement plus  achevé,  d'une  maturation  plus 
complète,  décide  en  faveur  4u  sexe  mAle.  La 
détermination  secondaire  du  sexe  peut  avoir 
li^u  fort  tard  chez  la  plante  ;  mais  dans  Tun  et 
rautre  règne,  la  détermination  primitive  du 
sexe  se  cache  dans  la  nuit  des  préformations 
originelles. 

Le  sexe  est  déjà  reconnaissable,  dans  l'es- 
pèce humaine,  dans  le  second  mois  après  la 
fécondation  ;  ici  le  moment  décisif  pour  le  choix 
du  sexe  se  trouve  nécessairement  compris 
entre  le  premier  développement  de  Tœuf  et  le 
second  mois  après  la  fécondation.  Mais,  dans 
ces  limites,  il  demeure  incertain  si  le  moment 
décisif  précède  la  fécondation,  s'il  raccompagne 
ou  s'il  la  suit* 

Et  d'abord,  pour  savoir  s'il  la  précède,  le  plus 
simple  serait  de  choisir  les  œufs  de  quelque 
animal  ovipare,  et  comme,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  développement  le  plus  achevé  se 
rencontrera  chez  les  œufs  les  plus  âgés,  il  fau- 
dra séparer  les  œufs  de  divers  âges  et  les  fé- 
conder artiflciellement,  afin  de  voir  si  les  œufs 
les  plus  Agés  donneront  des  mâles. 

Peut-ètre  même  une  expérience  plus  facile 
serait-elle  suffisante,  et  pourrait-on  se  borner  à 
observer  chez  les  animaux  où  les  œufs  sont  fé- 
condés au  passage,  après  leur  départ  des  ovai- 
res, si  les  mâles  sont  produits  par  les  derniers 
œufs  de  chaque  ponte,  lesquels  vraisemblable- 
ment ont  eu  le  plus  de  temps  pour  mûrir. 

Or  une  telle  observation  a  été  faite  dépuis 
longtemps  par  Huber.  Ce  grand  naturaliste  re- 
connut que  chez  les  abeilles,  lorsque  la  fécon- 
dation a  lieu  de  bonne  heure,  il  en  résulte 
premièrement  des  femelles,  tandis  que  les  ac- 
couplements tardifs  donnent  toujours  des 
mâles.  J'eus  aussi  quelque  raison  de  croire  que, 
chez  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  derniers 
œufs  pondus  donnent  les  coqs  de  la  couvée. 

Des  considérations  de  temps  et  de  logement 
ne  me  permettant  pas  de  poursuivre  des  expé- 
riences du  même  genre  £ur  d'autres  animaux, 
je  me  décidai  &  faire  tenter  immédiatement 
une  épreuve  décisive  sur  des  mammifères. 


J'eus  alors  le  bonheur  de  trouver  dans  la  ferme 
renommée  de  Montet,  et  dans  l'habile  et  active 
coopération  de  M.  George  Gornaz,  l'excellent 
administrateur  qui  la  dirige,  les  meilleures 
conditions  de  réussite  qu'il  fût  possible  de  dé- 
sirer. 

On  sait  que  les  œufs  des  mammifères  se  dé- 
tachent de  l'ovaire  au  commencement  du  temps 
de  rut,  et  qu'ils  peuvent  recevoir  la  féconda- 
tion pendant  toute  la  durée  de  la  période  de 
chaleur,  et  par  conséquent  lorsqu'ils  sont  par- 
venus à  un  état  de  maturation  relative  ou  de 
développement  plus  ou  moins  avancé.  Il  est 
vrai  que  ce  temps  est  court  ;  mais  dans  les  pre- 
mières phases  du  développement  génésique, 
époque  de  fondation,  où  tous  les  éléments  es- 
sentiels de  l'être  futur  se  posent  en  germe,  la 
puissance  formatrice  travaille  avec  activité,  et 
des  changements  capitaux  se  succèdent  dans 
un  temps  très-court. 

Ainsi,  je  donnai  pour  instruction  à  M.  G. 
Comaz  de  faire  saillir  au  commencement  de 
l'époque  de  chaleur  pour  avoir  des  femelles,  et 
à  la  fin  pour  avoir  des  mâles.  Le  résultat  fut  tel 
que  je  l'avais  prévu  (voyez  la  notice  de  M.  Gor- 
naz, à  la  suite  de  ce  mémoire). 

J'ajouterai  que^  lorsque  les  expériences  ré- 
gulières, telles  qu'elles  sont  consignées  dans 
la  notice,  furent  terminées,  M.  Gornaz^  dés- 
rant  obtenir  surtout  des  génisses,  se  contenta 
de  donner  pour  instruction  générale  aux  valets 
de  la  ferme,  de  faire  saillir  agx  premiers  signes 
de  chaleur.  Gette  indication  fut  donnée  en 
quelque  sorte  négligemment,  et  sans  qu'on 
parût  y  attacher  beaucoup  d'importance,  afin 
de  ne  pas  éveiller  l'attention  des  subordonnés. 
Elle  suffit  néanmoins  pour  que  M.  Gornaz  ait 
obtenu  dès  lors  beaucoup  plus  de  femelles  que 
de  mâles. 

La  durée  totalede  la  descente  de  l'œuf  dans  les 
trompes  et  la  matrice  (vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures  chez  les  vaches)  se  partage  donc 
en  deux  périodes.  Fécondé  dans  la  première 
période,  le  germe  est  œuf  femelle;  fécondé 
dans  la  seconde,  il  est  œuf  mâle  ;  j'appellerai 
moment  de  vire,  le  moment  qui  sépare  ces 
deux  périodes  (1). 

Les  expériences  de  Montet  eurent  exclusive- 
ment pour  objet  la  constatation  du  fait  princi- 

(1)  L'œuf  non  fécondé  est  donc,  en  réalité  comU- 
tionnelle,  œaf  femelle  dans  la  première  période,  œuf 
mâle  daos  la  seconde. 
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pal,  et  de  la  constance  qu*il  peut  offrir  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables.  On  ne  re- 
chercha point  quelle  est  la  durée  relative  des 
deux  périodes  de  la  vie  utérine  de  l'œuf,  ni 
quelles  sont  les  circonstances  extérieures  on 
organiques  capables  de  la  modifier.  Peut-être 
celte  durée  relative  varie-t-elle  dans  d^assez 
Jaiiges  limites;  peut-être  l'appareil  génital  de 
quelques  femelles  est-il  parfois  si  débile*  que 
l'œuf  ne  peut  pas  atteindre  à  la  seconde  pé- 
riode de  son  développement  normal.  De  telles 
femelles ,  dans  un  tel  état ,  ne  donneraient 
naissance  qu'à  des  individus  de  leur  sexe.  Sous 
Tinfluence  d'une  disposition  contraire,  la  pé- 
riode femelle  de  Vœuî  serait  raccourcie  et  les 
chances  de  conceptions  mâles  augmentées.  On 
a  observé  dans  l'espèce  humaine  des  faits  de 
cet  ordre»  mais  je  ne  sais  s'ils  se  rencontrent 
aussi  dans  le  règne  animal.  Il  est  d'ailleurs 
probable  que  l'influence  du  mâle  peut  chan- 
ger la  durée  relative  des  deux  périodes,  en 
modifiant  Tétat  organique  de  la  femelle. 

De  nouvelles  observations  nous  apprendront 
un  jour  quelle  idée  on  doit  se  faire  des  chan- 
gements organiques  qui  surviennent  dans  Tœuf 
non  fécondé  pendant  la  durée  de  la  période 
utérine,  c'est-à-dire  durant  le  passage  de  Tœuf 
à  travers  les  trompes  et  Tutérus.  Ces  change- 
ments seront  étudiés  avec  plus  de  soin  lors- 
qu'on saura  quel  intérêt  physiologique  s'y 
rattache. 

S'il  y  a  ici  développement,  évolution,  c'est 
seulement  dans  le  germe.  Les  degrés  intermé- 
diaires que  l'on  pourrait  concevoir  entre  les 
^ux  sexes,  ne  sont  pas  susceptibles  de  réali- 
sation normale  dans  Vétre  manifesté,  qui  est 
franchement  mâle  ou  femelle.  —  Ou  bien  la 
fécondation  cesse  d'être  possible  pendant  la 
période  intermédiaire  ;  ou  bien,  ce  qui  me  pa- 
raîtrait plus  vraisemblable ,  la  marche  régu- 
lière de  la  maturation  de  l'œuf  amène,  à  un 
moment  donné,  un  changement  brusque,  de 
même  ordre,  par  exemple,  que  la  rupture  de 
la  vésicule  germinative.  A  la  suite  de  cette 
crise  soudaine,  le  germç,  auparavant  œuf  de 
femelle,  est  devenu  œuf  de  màle. 

Il  faut  d'ailleurs  se  souvenir  que  les  modifi- 
cations de  l'œuf,  purement  cellulaires  et  chi- 
miques, n'offrent  aucune  ressemblance  quel- 
conque avec  les  états  organiques  futurs  qu'elles 
préparent,  ou  dont  elles  sont  la  condition  loin- 
taine nécessaire. 


En  général,  entre  deux  systèmes  harmoni- 
ques différents,  il  n'y  a  pas  de  transition  har- 
monique possible.  La  transition  serait  l'être, 
difforme,  le  monstre,  que  la  nature  ne  réalise 
pas  dans  sa  marche  normale.  Elle  l'évite,  sans 
rompre  le  lien  de  succession  régulière  des 
êtres,  par  la  ressource  du  développement  cri- 
siaque;  et  le  temps  de  crise,  ou  la  transition, 
se  précipite,  se  cache  le  plus  souvent  dans 
l'obscurité  de  la  vie  des  germes. 

(Test  ainsi  que  se  sont  succédé  les  espèces 
géologiques.  La  nature  sait  hâter  se»  desti- 
nées. Elle  ne  se  traîne  pas  dans  les  accumula- 
tions de  périodes  sans  fin  et  d'ébauches  infor- 
mes que  parfois  on  lui  prête. 

Dans  son  expression  générale,  la  loi  du  dé- 
veloppement crisiaque  est  écrite  partout,  dans 
la  nature  et  dans  l'histoire,  en  caractères  de 
douleur  et  d'espérance,  de  mort  et  de  renou- 
vellement. 

RÉSUMÉ  ET  OBSERVATIONS  PRATIQUES. 

1.  Le  sexe  dépend  du  degré  de  maturation 
de  l'œuf  au  moment  où  il  est  saisi  par  la  fé- 
condation. 

2.  L'œuf  qui  n'a  pas  atteint  un  certain  de- 
gré de  maturation,  s'il  est  fécondé,  donne 
une  femelle  ;  quand  ce  degré  de  maturation 
est  dépassé,  Tœuf,  8*11  est  fécondé,  donne  un 
mêle. 

.  a>  Lorsque,  au  temps  du  rut,  un  seul  œuf 
se  détache  de  l'ovaire  pour  descendre  lente- 
ment à  travers  le  canal  génital  (animaux  uni- 
pares),  il  suffit  que  la  fécondation  ait  lieu  au 
commencement  du  temps  de  rut  pour  qu'il  en 
résulte  des  mâles,  le  vire  de  l'œuf  ayant  lieu 
normalement  pendant  la  durée  de  son  trajet 
dans  le  canal  génital. 

U.  Lorsque  plusieurs  œufs  se  détachent  suc- 
cessivement de  l'ovaire  pendant  la  durée  d'une 
même  période  génératrice  (animaux  multipa- 
res et  ovipares  en  général),  les  premiers  œufs 
sont  en  général  moins  développés  et  donnent 
des  femelles  ;  les  derniers  sont  plus  mûrs,  et 
donnent  des  m&les  (abeilles,  coqs).  Mais  s'il 
arrive  qu'une  seconde  période  génératrice  suc- 
cède à  la  première,  ou  si  les  circonstances 
extérieures  ou  organiques  changent  considéra- 
blement, les  derniers  œufs  peuvent  ne  pas 
atteindre  au  degré  supérieur  de  maturation,  et 
donner  de  nouveau  des  iemelles. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'application 
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du  principe  de  seTiialité  est  moins  facile  lors- 
qu'il s'agit  d'aDimauz  multipares. 

5.  Dans  l'application  des  principes  ci-dessus 
aux  grands  mammifères,  il  importe  que  Tex- 
périmentateur  observe  une  première  fois  la 
marche  des  phénomènes  de  chaleur  chez  l'in- 
dividu même  sur  lequel  il  se  propose  d'agir, 
afin  fie  connaître  exactement  la  durée  et  les 
signes  de  l'état  de  rut,  qui  varient  fréquem- 
ment d'un  individu  à  l'autre. 

6.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  attendre  au- 
cun résultat  certain  lorsque  les  signes  de  cha- 
leur sont  vagues  ou  équivoques.  Cela  n'arrive 
guère  chez  les  animaux  libres  ;  mais  les  bes- 
tiaux à  l'engrais,  ou  renfermés  dans  l'écurie, 
offrent  quelquefois  cette  particularité  anor- 
male. 

7.  n  résulte  de  la  manière  même  dont  la 
loi  qui  régit  la  production  des  sexes  a  été  dé- 
duite, que  cette  loi  doit  être  générale,  et  s^ap- 
pliqner  à  tons  les  êtres  oiiganisés,  c'est-à-dire 
aux  plantes,  aux  animaux  et  à  Tbohime  (1). 

Il  faut  distinguer  soigneusement  la  loi  elle- 
même  (1  et  2  de  ce  résumé),  qui  est  absolue, 
des  applications  plus  ou  moins  faciles  qull  sera 
possible  d'en  faire. 

NOTIGS  DE  H.  GEOAGES  CORNÀZ  (2). 


Moi,  soussigné,  Georges  Gornaz,  administra - 
VBur  du  domaine  de  feu  mon  père,  M.  A.  Cor- 
naz,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Suisse  romande,  à  Montet,  canton  de  Vaud, 
Suisse;  certifie  avoir  reçu  communication  de 
M.  Thury,  professeur  à  l'Académie  de  Genève, 
en  date  du  18  février  i86I,  dinstructions  con- 
fidentielles, ayant  pour  objet  une  vérification 
expérimentale  de  la  loi  qui  régît  la  production 
des  sexes  chez  les  animaux. 

J'ai  utilisé  sur  mon  troupeau  de  vaches  les 


(1)  On  stU  411e  le  tem^  de  la  dcsceate  ite  rœuCi  qui, 
chez  la  femme,  correspond  à  la  période  de  rat  des  ani- 
maux, comprend  les  dfx  à  dooxe  jours  qui  suivent  la 
fin  des  règles.  La  durée  de  cette  période  est  ua  peu 
variable. 

(2)  C*est  la  notice  dont  il  est  parlé  plas  haut ,  page 
IflS,  deuueoecolooDe,  et  qui  est  wrt  de  pièce  Jnstifl- 
caiive. 


données  qui  m'ont  été  fournies  par  M.  Hiwy, 
et  j'ai  obtenu  d* emblée^  sans  aucun  tâtonne- 
ment,  tous  les  résultats  atteTidus. 

En  premier  lieu,  dans  vingt-deux  cas  mxh 
cessifs,  f  al  cherché  à  obtenir  des  génisses  : 
mes  vaches  étaient  de  race  Scfawytz,  et  mon 
taureau  un  pur-sang  Durham  ;  les  génisses 
étaient  recherchées  par  les  éleveurs,  et  les 
taureaux  ne  se  vendaient  que  pour  la  bouche- 
rie ;  j*ai  obtenu  le  résultat  cherché  da&s  tous 
les  cas. 

Ayant  plus  tard  acheté  une  vache  pur-sang 
Dnriïam,  il  m'importait  d'obtenir  d*eiix  m 
nouveau  (aureau  qui  pût  remplacer  celui  que 
f  avais  acheté  à  grands  frais,  et  sans  attendre 
le  hasard  d'one  portée  m&le. 

rai  fait  opérer  suivant  les  prescriptiom  de 
M.  le  professeur  Thury,  et  la  réussite  a  de 
nouveau  confirmé  la  vérité  du  procédé  qui 
m'avait  été  communiqué,  procédé  dent  Tappli- 
cation  est  immédiate  et  très-facile. 

J*ai  obtenu,  outre  mon  taureau  Dorhara, 
six  autres  taureaux  croisés  Durham-Schwytz 
que  je  destinais  au  travail  ;  en  choisissant  des 
vaches  de  même  couleur  et  de  même  tafile, 
j'ai  obtenu  des  paires  de  bœnfs  fort  bfeu  ap- 
pareillés. 

Mon  troupeau  estcomposé  de  quarante  va- 
ches de  tout  âge. 

En  résumé,  j'ai  fait  en  tout  vingt-neuf  expé- 
riences selon  le  procédé  nouveau,  et  toutes  ont 
donné  le  produit  cherché,  mâle  ou  ffemelle;  je 
n'ai  eu  aucun  cas  de  non-réussite.  Tontes  les 
expériences  ont  été  faites  par  moi-même,  sans 
intervention  d'aucane  autre  personne.  t 
En  conséquence,  je  puis  déclarer  que  je  con- 
sidère comme  réelle  et  parfaitement  sûre  la 
méthode  de  M.  le  professeur  Thury,  désirant 
qu'il  soit  bientôt  à  même  de  faire  profiter  ton 
les  éleveurs  et  agriculteurs  en  général  d'une 
découverte  qui  régénérera  Tindustrie  derélèfc 
du  bétail. 

Signé:  G.  Cornàz. 
Fait  à  Monter,  ce  10  fërrier  1803. 

TflURT, 
Professeur  A  rAcMlémie  de  Geoèw. 
(La  fin  au  iNrocKain  numéro.) 
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CBRONIQUB  OS  LA  QUNIBAi:>iB. 


I.^JL*aMoeiatloii  des  médecins  de  la 
freine  devant  Fezereiee  illé|ir*i  de  la 
médecine.  —  Uste  officielle  des  mé« 
decins.  —  Appel  de  la  Société  de  la 
CUronde  à  H.  le  mlnlsCre. 

m 

Nous  avons  déjà  donné,  dans  noire  numéro 
du  15  février,  un  aperçu  de  rassemblée  géné- 
rale annuelle  de  TAssocialion  des  médecins  de 
la  Seine.  Il  est  à  regretter  que  le  bureau  ait 
tant  tardé  à  publier  le  compte  rendu  de  cette 
séancev  ce  qui  nous  oblige  à  revenir^  après  un 
long  intervalle,  sur  un  sujet  qui,  dans  la  suc- 
cession dévorante  des  événements  de  chaque 
jour,  est  déjà  devenu  presque  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Mais  TAssociation  des  médecins  de  la 
Seine  est  le  modèle^  le  type  et  presque  la  mère 
des  autres  Associations  médicales.  Son  fonc- 
tionnement est  admirable,  et  à  ce  titre  on 
nous  permettra  de  revenir  sur  son  compte 
rendu,  et  d'en  reproduire  ce  qui  avait  dû 
nous  échapper  à  une  simple  audition. 


aUnepartie  importante  du  compte  rendu  de 
M.  Orflla  est  ce  quia  traita  Texercice  illégal  de 
la  médecine.  L'Association  des  médecins  de  la 
Seine  a  autrefois  poursuivi  directement  cette 
^violatioa  de  la  loi,  et  elle  obtint  même  un  il- 
lustre mais  illasoire  triomphe  sur  le  célèbre 
inventeur  de  la  médecine  camphrée.  Pourquoi 
rAssociation  a-t-elle  cessé  la  latte  contre  le 
charlatanisme?  C'est  une  question  qu'on  pou- 


vait lui  adresser^  aujourd'hui  surtout  que  tant 
d'Associations  médicales  l'ont  reprise  pour  l^ur 
compte,  et  ne  tentent  ni  plus  ni  moins  qu'un 
des  travaux  d'Hercule,  en  s'attaquant  à  une 
nouvelle  hydre  de  Lerne.  Voici  la  réponse  à 
cette  qi^estion  dans  une  partie  du  compte 
rendu  de  M.  Orflla:     ^ 

«  Pour  tous  ceux  qui,  par  un  travail  opiniâtre 
et  au  prix  de  sacrifices  de  toutes  sortes,  ont 
acquis  le  titre  de  docteur  en  médecine,  l'indif- 
férence est  difûcile  en  présence  de  l'inquali- 
ii'able  audace  que  les  parasites  de  la  profes- 
sion médicale  déploient  sans  cesse  à  usurper 
un  titre  dont  ils  sont  à  tous  égards  indignes. 
D'ailleurs,  appelés  chaque  jour  à  réparer  les 
fautes  (trop  souvent,  hélas!  irréparables)  de 
tous  ces  impudents  industriels,  les  médecins 
vraiment  dignes  de  ce  nom  déplorent  la  naïve 
confiance  des  malades,  et  ont  à  cœur  de  met- 
tre le  public  en  garde  contre  les  pièges  qui  lui 
sont  tendus. 

«  La  pensée  de  sauvegarder  les  privilèges  et 
l'honneur  d'un  litre  qui  doit  èlre  respecté,  et 
plus  encore  une  sollicitude  éclairée  pour^tous 
ces  malheureux  qui,  viclimes  du  mensonge, 
livrent  leur  santé  à  des  ignorants,  ont  déter- 
miné un  honorable  sociétaire,  M.  Daily,  à  de- 
mander à  la  Commission  générale  si  l'Associa- 
tion ne  doit  pas  rechercher  les  moyens  de 
mettre  un  terme  à  des  abus  si  nuisibles  pour 
tous.  Une  commission  nommée  pour  étudier  la 
question  a  tenu  plusieurs  séances  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  professeur  Velpeau  ;  elle  avait 
d'ailleurs  sollicité  et  obtenu  le  concours  du  sa- 
vant conseil  judiciaire  de  l'Association,  M.  Pail- 
lard de  Villeneuve,  toujours  prètàrépondre>u 
premier  appel.  —  L'étude  ne%  resta  pas  d'à- 
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bord  circonscrite  dans  les  limites  du  vœa  for- 
mulé par  M  Diilîy;  iléfait  bien  naturel  d'é- 
tendre le  chimp  des  déiibérr^lions^  et  la  ques- 
tion générale  de  la  répression  de  l'exercice  il- 
légal de  la  ni'i^ilecine  absorba  dacs  les  premiers 
moments  toute  rallcnlioa.  M.  Perdrix,  qui, 
comme  secrétaire  général,  a  piis  pendant  dix 
ans  une  part  si  active  et  si  i.n portante  à  tous 
les  actes  de  rAsscciation^  fut  amené  à  rappe- 
ler les  efforts  percy^.véranîs  que  TAssQciation 
de  Paris  a  fils  aiiirefois  pour  arôler  les  ra- 
vages d'un  fltiau  chaque  joiir  plus  violent  et 
plus  funeste  :  !a  îutle,  sagemeut  oiganisée,  vi- 
goureusement soutenue,  ne  fut  pas  sans  résul- 
tats ;  Tardeur  des  délégués  d^arrondissemenl, 
Pénergie  des  Commissions  générales  et  Tinsis^ 
tance,  que  rien  ne  rebutait,  du  fondateur  de 
r Association ,  parvinrent  à  obtenir  de  nom- 
breuses condamnations  ;  mais,  après  un  grand 
nombre  de  victoires  chèrement  achetées,  il 
fallut  enfla  reconnaître  que  le  triomphe  ne 
saurait  ètredéfnitf  et  complet,  tant  que  les 
coupables  seraieul  soutenus  par  deux  compli- 
ces, placés  au-dessus  des  atteintes  du  corps 
médical,  je  veux  dire  l'insuffisance  de  la  péna- 
lité et  la  crédulité  publique. 

«  Après  avoir  combattu  Texercice  illégal  de 
la  médecine  avec  une  ardeur,  une  persévé- 
rance et  un  succès  qui  n'ont  pas  encore  été 
égalés^  TAssociation  de  Paris  crut  devoir  re- 
noncer à  uue  lutte  sans  issue.  Elle  saisit  ce- 
pendant toutes  les  occasions  qui  s'offrirent  de 
mettre  à  profit  une  trêve  devenue  nécessaire  : 
en  1847  elle  s'empressa  de  faire  parvenir  aux 
pouvoirs  chargés  alors  d'élaborer  une  loi  sur 
Texercice  et  sur  renseignement  de  la  méde- 
cine, Texpressioa  de  ses  vœux;  la  rédaction  du 
mémoire  résumant  les  réclamations  de  l'Asso- 
ciation fut  confiée  à  la  plume  élégante  et  lu- 
cide de  M.  Tardieu>  que  nous  somihes  heureux 
de  retrouver  aujourd'hui  au  milieu  de  nous. 

«  Les  chose?,  hélas  I  en  sont  toujours  au 
même  point  !  La  discussion  ouverte  dans  la 
Chambre  des  Pdirs  sur  le  projet  présenté  par 
le  Gouvernement  fui,  vous  le  savez,  brusque- 
ment interrompue,  et  le  corps  médical  attend 
encore  une  loi  protégeant  ses  intérêts  et  sa  di- 
gnité. Dans  ces  conditions,  il  n*cst  pas  possi- 
ble que  l'Association  songe  à  se  départir  de  la 
réserve  naguère  adoptée  ;  mais  la  Commission 
a  été  d'avis  que  la  révision  de  la  législation  ac- 
tuelle doit  êlre  instamment  sollicitée. 


«Désarmé,  pour  le  moment,  en  face  da  pre- 
mier  complice  des  gnéiisseurs  improvisés,  le 
corps  médical  ne  peut-il  rien  tenter  pour  at- 
teindre le  second  complice  de  l'impudence  et 
du  mensonge!  n'existe-t-il  pas  quelque  moyen 
de  désubus?r  la  crédulité  publique  7  Ici  nous 
rentrons  dans  la  proposition  de  M.  Daily.  Con- 
vaincue que  si  chacun  pouvait  vérifier  facile- 
ment les  titres  et  les  droits. des  suspects,  on  ne 
tarderait  pas  à  démasquer  les  imposteurs,  la 
Commi  sion  a  reconnu  qu'il  fallait,  avant  tout» 
s'assurer  si  des  listes  exactes,  comprenant  les 
noms  de  tous  1*  s  docteurs  ou  officiers  de  santé 
autorisés  à  exeic  r  la  médecine,  existent  quel- 
que part  et  peuvent  être  facilement  consultées. 
Une  démarche  a  donc  été  tentée,  conformé- 
mt  nt  à  la  décision  de  la  Commission  générale, 
et  elle  a  obtenu  un  succès  complet.  Voici»  en 
effet,  la  lettre  bienveillante  que  S.  E.  le  Mi- 
nistre de  riosiruction  publique  nous  a  adres- 
sée, en  réponse  à  une  demande  qui  lui  a  été 
remise  par  notre  Président  : 

«  Monsieur  le  PrésidfHit, 

«  Vous  m'avez  fiit  l'honneur  de  m'exprimer, 
au  nom  de  l'Association  des  médecins  du  dé- 
partement de  la  Seine,  le  vœu  que  des  listes 
exactes,  comprenant  tous  les  docteurs  et  Vous 
les  officiers  de  santé  autorisés  à  exercer  la  mé- 
decine dans  rétenluo  de  l'Empire  français, 
soient  dressé^  s  pnr  mes  soins  et  distribuées  de 
manière  que  chacun  puisse  en  toute  occasion 
les  consulter  facilement. 

a  Je  m'empresse  de  vous  f  lire  connaître  que 
ce  vœu  estr  rempli  depuis  longlempà.  Tous  les 
diplômes  de  docteur  en  mé1ecineet«d'officîer 
de  santé,  délivrés  par  les  Facultés  et  Écoles 
de  médecine  de  l'Empire,  ainsi  que  les  équiva- 
lences accord'ies  pour  des  diplômes  étrangers, 
sont  enregistrés  dans  mes  bureaux  et  soigneu- 
sement consignés  dans  un  répertoire  spécial, 
où  l'on  peut  s'assurer  si  la  situation  d'un  pra- 
ticien quelconque  est  régulière  an  point  de 
vue  du  diplôjie  dont  il  doit  è  re  pourvu. 
.  «Veuillez  donc  assurer  rAssjcialion  que 
vous  présidez,  qu'en  s'adressant  à  mon  dé- 
partement toutes  les  fois  qu'eiU  le  jugera 
convenable,  elle  peut  être  certaine  de  trouver 
immédiatement  tous  les  renseignements  dési- 
rables. 

«  Le  conseiller  d'État,  secrétaire  général,  . 
0  Signé  :  Gen teur.  » 


CBBONIQUB   ^B 

«  Il  existe  donc  des  listes  officielles  1  elles 
nous  permettront  de  savoir  exactement  si  tous 
ces  prétendus  docteurs  ou  n^édecins,  qui  cou- 
vrent les  Journaux  et  les  murs  de  leurs  an- 
nonces, ont  le  droit  de  déshonorer  le  titre  que 
nous  voulons  faire  respecter.  Forts  de  rensei- 
gnements puisés  à  une  source  authentique, 
nous  pourrons,  à  toute  occasion^  rétablir  la 
vérité  :  ce  sera  un  excellent  moyen  de  calmer 
des  enthousiasmes  prématurés,  de  prévenir 
bien  des  catastrophes.  7-  Je  ne  saurais  quitter 
ce  sujet  sans  vous  dire  que  la  commission  gé- 
nérale a  adopté  les  propositions  de  ses  délé- 
gués, après  avoir  entendu  le  rapport  rédigé 
par  M.  Daily:  obligé  de  renoncer  k  reproduira 
en  entier  le  travail  lumineux  de  notre  honoré 
confrère,  j'aurais  voulu  vous  communiquer  les 
passages  les  plus  importants;  mais  chaque 
partie  se  lie  si  étroitement  aux  autres,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  détacher*  le  moindre 
fragment.  A 

Le  tableau  suivant  expose  la  situation  finan- 
cière de  la  société,  situation  de  plus  en  plus 
prospère  : 

TABLEAU  DE  LA  SITUATION  DE  LA  CAISSE,  DU 
li  JANVIER  AU  31  DÉCEMBRE  1863. 

Recettes. 

Le  V'jhnvier  1863,  en  caisse.  3,1 29  fr.  60 
GotisationsCi  2  fr.  sur  chacune)  7,572      00 
Admissions  etsurptus  des  coti- 
sations   7,335        00 

17  dons 2,202        66 

Rentes 9,436       00 

Total 29,674  fr.  25 

Dépenses^  emploi. 

Sommes  al  louées  à  8  sociétaires 

et  à  17 veuves  de  sociétaires. .  •  13,859  fr.  00 

Secours  à  20  personnes  étran- 
gères |i  r Association 1,^10  00 

GesUoD,  imprimés ,  etc 1 ,457  90 

Achat  de  500  fr.  de  rentes..  1J,401  05 

To f al 28,327  fr.  95 

Balance. 

Recettes 29,674  fr.  25 

£mploi  et  dépens  es 28,327       95 

Le  1"  janvier  i864,  il  reste 
en  caisse.^ 1,346  fr.  30 
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Soit  15,469  fr.  distribués  en  allocations  et 
secours. 

Nous  ne  blâmerons  point  rAssociation  de  la 
Seine  de  s*èlre  retirée  de  la  lutte  contre  Texer- 
cice  illégal,  plus  difficile  à  Paris  qu'ailleurs  : 
mais  nous  blâmerons  encore  moins  les  Asso- 
ciations qui  croient  devoir  la  soutenir  jusqu'au 
bout.  Or,  parmi  ces  sociétés,  la  société  locale  de 
médecine  de  la  Gironde  n'est  pas  la  moins  vail- 
lante. 

Malheureusement,  le  parquet  de  Bordeaux 
a  répondu  à  ses  plaintes  par  une  fin  de  non-re- 
cevoir  fondée  sur  cet  étrange  motif  que  M.  le 
procureur  impérial  aperçoit  un  intérêt  indivi- 
duel plutôt  qu'un  intérêt  social  dans  les  pour- 
suites relatives  à  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
dectoe.  On  aurait  pu  répondre  à  ce  magistrat 
qu'il  n'est  pas  indifférent  pour  Tiotérèt  social 
qu'un  charlatan  soit  mis  en  état  de  nuire.  Mais 
supposons  cette  prétention  fondée.  Est-ce  que 
les  lois,  et  la  magistrature  qui  a  pour  mission 
de  les  interpréter,  n'ont  été  instituées  que 
pour  protéger  les  intérêts  sociaux?  Est-ce 
qu'elles  n'ont  pas  aussi  un  peu  la  mission  de 
protéger  les  «nf^r^/j  individuels^  c'est-à-dire 
ceux  des  individus  qui,  contribuant  aux  charges 
de  l'État,  ont  droit  individuellement  à  sa  pro- 
tection 7  En  vérité,  il  senrble  que  le  médecin 
soit  un  homme  hors  l'a  loi. 


En  rapportant  ce  fait  dans  notre  chronique 
du  numéro  du  1 5  octobre  dernier,  nous  avons 
dit  que  l'association  de  médecine  de  la  Gironde 
avait  adopté  une  proposition  ainsi  conçue  : 

«  En  présence  de  fins  de  non-recevoir  des 
magistrats  de  Tordre  judiciaire,  en  présence 
des  plaintes  portées  par  notre  conseil  d'admi- 
nistration contre  les  rebouteurs,  les  charla- 
tans, les  somnambules,  etc.,  la  Société  médi- 
cale de  la  Gironde  décide  que  les  faits  énoncés 
au  compte  rendu  administratif  seront  soumis 
à  M.  le  ministre  de  la  justice.  » 

C'est  en  conséquence  de  cette  décision  que  le 
9  mars,  M.  Rayer,  président  de  l'association 
générale,  et  M.  Paul  Andral,  l'un  des  conseillers 
judiciaires  de  l'association,  ont  obtenu  une 
audience  de  M.  le  ministre  de  la  justice  et  ont 
eu  l'honneur  de  lui  remettre  un  mémoire  sur 
plusieurs  cas  graves  d'exercice  illégal  de  la 
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médecine  signalés  au  conseil  général  par  la  so- 
ciété locale  de  la  Gironde. 

M.  Rayer  et  M.  Andral  ont,  de  plus,  rappelé 
à  l'attention  de  M.  le  garde  des  sceaux  les 
plaintesnnanimes  du  corps  médical  surTinsur- 
fisanoe  des  honoraires  attribués  aux  médecins 
requis  par  la  justice,  et  sur  la  nécessité  de  la 
révision  des  tarifs  édictés  par  le  décret  de 
1811. 

M.  le  ministre  s'est  montré  très-attentif  à 
la  double  exposition  qui  lui  a  été  faite,  et  a 
promis,  avec  une  grande  bienveillance,  de 
prendre  en  sérieuse  considération  la  commu- 
nication  qu'il  venait  de  recevoir. 

D'  Martin-Laiizeb. 


TiIÊRA.PKUTIQUB   CHIBUROICAI.B. 

II.  Hé*  applIcatloM  de  la  fève  de  Ca- 
labar  à  la  thérapeutique  oculaire. 

Depuis  quelque  temps  la  thérapeutique  ocu- 
laire s'est  enrichie  d'un  médicament  appelé  à 
rendre  des  services  importants  dans  le  traite- 
ment de  quelques  affections  des  yeux.  Cet  agent 
médicamenteux,  connu  sous  le  nom  de  fève  de 
Calabar^  possède  m  ne  propriété  remarquable, 
qui  n'appartient  encore  à  aucun  produit  connu. 
En  effet,  tandis  que  l'on  trouvait  dans  la  bel- 
ladone, la  jusquiame,  le  datura  stramonium  et 
leurs  alcaloïdes,  des  moyens  certains  de  dila- 
ter la  pupille,  on  ne  sait  encore  comment  la 
contracter.  En  vain  jusqu'à  présent  s'était-on 
adressé  à  l'opium  ou  à  ses  préparations  ;  leur 
action  était  si  faible  et  si  infidèliî  qu'on  n'avait 
pu  en  retirer  aucun  proût.  Aujourd'hui  la  fève 
de  Galabar  est  venue  combler  celle  lacune  si 
souvent  regrettable. 

Placé  à  la  tête  des  Dispensaires  ophlhalmolo- 
giques  du  bureau  de  bienfaisance,  nous  avons 
tenu  à  expérimenter  la  nouvelle  substance  et  à 
en  utiliser  les  précieuses  propriétés. 

La  fève  de  Galabar  ne  se  délivre,  pour  les 
usages  médicaux,  quB  sous  la  forme  de  papier 
médicamenteux,  c'est  à-dire  de  papier  trempé 
dans  une  solution  titrée,  et  divisé  par  petits 
carrés  d'une  surface  déterminée.  Bien  que  ce 
mode  de  préparation  puisse  satisfaire  à  toutes 
les  indications  des  maladies  oculaires,  il  offre 
cependant  quelques  inconvénients  qui  nous  \  dérablement  diminué, 


font  désirer  de  nous  servir  de  l'extrait  lui- 
même  ;  mais  il  est  encore  si  difficile  de  se  le  pro- 
curer, que  nous  n'avons  pu  en  obtenir  jusqu'à 
présent.  Nous  n'entrerons  pv  dans  le  détail 
des  caractères  botaniques  de  la  nouvelle  subs- 
tance, ni  dans  le  mécanisme  de  son  action  sur  ja 
vision.  Nous  nous  bornerons  à  prouver  une  fois 
de  plus  que  son  action  antitnydriatique  est  in- 
contestable, et  nous  signalerons  deux  obser- 
vations bien  propres  à  inontrer  le  parti  qu'on 
peut  en  tirer  dans  la  pratique  ophthalmique. 
La  première  est  relative  à  une  paralysie  de 
la  troisième  paire  avec  mydriase;  la  seconde 
à  \m^  plaie  périphérique  de  la  cornée  arec 
hernie  de  l'iris. 

Obs.  L  —  Madame  N.. .,  âgée  de  trente-trois 
ans,  journalière,  se  présente  à  notre  cabinet  le 
1"  décembre  dernier,  se  plaignant  depuis  tin 
mois  d'un  affaiblissemeul  notable  de  la  vision  et 
d'un  grand  trouble  dans  l'œil  droit  particuliè- 
rement. Nous  l'examibons  et  nous  constatons 
que  la  paupière  supérieure  droite  est  abaissée 
et  pend  au-devant  du  globe  de  l'œil.  Elle  ne 
peut  se  relever  sans  le  secours  du  doigt;  la 
pupille  est  largement  dilatée,  et  il  existe  on 
strabisme  divergent  bien  prononcé.  Nous 
constatons  également  de  la  diplopie  et  l'im- 
possibilité des  mouvements  d'adduction.  Le 
diagnostic  ne  pouvait  être  H'objet  d'un  doute; 
nous  avons  affaire  à  une  paraly&ie  de  la  troi- 
sième paire.  Quant  à  l'œil  gauche,  il  était  sain. 
Nous  apprenons  alors,  en  questionnant  la  ma- 
lade, que  sa  vue  s'est  affaiblie  à  la  suite  a'an 
refroidissement  subit  de  la  tète.  Elle  nous  dit 
qu'elle  a  toujours  redouté  l'impression  du 
froid,  et  qu'étant  sortie,  il  y  a  un  mois,  en 
cheveux  de  son  atelier  par  une  journée  de 
grand  vent,  elle  s'était  sentie  fâcheusement 
impressionnée;  bientôt  après  sa  vue  s'était  al- 
térée!.. Cette  malade  est  d'ailleurs  bien  cons- 
tituée, elle  est  bien  réglée,  elle  n'a  jamais  eu 
de  maladie  grave,  jamais  de  rhumatisme.  Elle 
éprouvait  seulement,  depuis  quelque  temps, 
des  douleurs  de  tète  qui  revenaient  par  inter- 
valles indéterminés.  Nous  saisîmes  cette  occa- 
sion pour  placer  sur  la  face  interne  de  la  pau- 
pière inférieure  un  petit  carré  du  papier  de 
Galabar  que  nous  avions  reçu  depuis  peu.  Il 
s'ensuivit  presque  immédiatement  un  larmoie- 
ment assez  abondant;  mais  quinze  minutes 
après,  la  dilatation  de  la  pupille  avait  consi- 
Nous  prescrivîmes  eo 


K.    MARTIN.    —   LA    FEVE   DE    CALABAR    DANS   LA   THBBAPfiUTIQUB   OCULATBB.      173 


même  temps  une  application  de  dix  sangsues  à 
rapopbysemastoîde  droite  et  une  purgation  sa- 
line pour  le  lendemaiD  matin  avec  45  grammes 
de  sulfate  de  magnésie.  —  Ce  jour-là,  en  re- 
voyant la  malade,  nous  trouvons  la  pupille 
presque  aussi  dilatée  que  la  veille  ;  nouvelle 
application  du  papier  de  Calabar  ;  fric- 
tions péri-orhitaires  avec  H onguent  napoli- 
tain. Le  12,  après  huit  applications  de  papier 
médicamenteux,  nous  constatons  une  amélio- 
ration «notable  qui  nous  engage  à  continuer 
notre  traitement.  Il  ne  restait  plus  qu'un  peu 
de  diplopie.  Enfin,  le  18,  la  malade  est  com- 
plètement guérie  ;  la  pupille  se  contracte,  la 
blépharoplégie  a  disparu,  le  strabisme  n'existe 
plus,  et  le  trouble  visuel  s'est  évanoui.  Depuis 
cette  époque,  la  guérison  s'est  entièrement 
maintenue. 

Obs.  II.  —  1\...,  ouvrier  serrurier,  malade 
du  Dispensaire  du  bureau  de  bienfaisance, 
nous  est  adressé  par  la  sœur  le  12  décembre 
dernier.  Il  nous  raconte  qu'il  y  a  huit  jours, 
étant  occupé  à  battre  du  fer,  un  éclat  métal- 
lique est  venu  frapper  son  œil  gauche,  et  que 
depuis  cette  époque  une  inflammation  violente 
s'est  déclarée,  qui  donne  lieu  à  des  douleurs 
-excessivement  violentes  et  qui  abolit  complè- 
tement la  vision.  Nous  découvrons  Tœil  malade, 
et  malgré  Textréme  photophobie  dont  il  est  le 
siège,  nous  constatons  une  injection  considé- 
rable de  la  conjonctive  scléroticaié ,  et  une 
tumeur  uoirâtre  située  à  la  partie  inférieure  et 
externe  de  ia  carnée,  à  une  ligne  environ  de 
la  jonction  de  cette  membrane  avec  la  scléro- 
lique.  La  chambre  antérieure  élait  presque 
complètement  abolie  ;  nous  avions  affaire  évi- 
demment à  une  hernie  de  l'iris  consécutive  à 
une  plaie  pénétrante  de  la  cornée. 

Nous  plaçâmes  immédiatement  sur  l'œil  ma- 
lade deux  petits  carrés  de  papier  de  Calabar,  et 
nous  engage&mes  ce  jeune  homme  à  se  faire 
placer  quelques  sangsues  dans  la  région  tem- 
porale gauche.  Nous  prescrivîmes,  en  outre, 
des  applications  froides  constamment  renou- 
velées et  des  bains  de  pieds  sinapisés. 

Le  lendemain  la  partie  herniée  avait  dimi- 
nué; nouvelle  application  de  papier  médica- 
menteux^ continuation  des  compresses  froides. 
.  Le  quatrième  jour  la  réduction  était  com- 
plète^ les  douleurs  avaient  disparu  ;  l'injection 
coDJonctivale  avait  diminué  considérablement, 
et  la  vision  élait  possible.  Nous  prescrivons  un 


collyre  avec  le  laudanum  et  le  sulfate  de  zinc, 
et  le  24  nous  revîmes  le  malade  entièrement 
guérL  La  cicatrisation  était  complète,  et  il  ne 
restait  qu'un  léger  nuage  sur  -la  région  de  la 
plaie  cornéale. 

Ces  deux  observations  sont  bien  propres,  se- 
lon nous,  à  mettre  en  relief  les  avantages  que 
la  médecine  oculaire  peut  retirer  du  nouveau 
médicament.  Nous  croyons,  en  effet,  pouvoir 
lui  rapporter  exclusivement  les  deux  succès 
que  nous  venons  d'enregistrer.  Il  est  peu  de 
praticiens  qui  ne  sachent  combien  sont  rebelles 
les  paralysies  du  moteur  oculaire  commun.  Or 
la  médication  qui  a  été  employée  concurrem- 
ment, n'a  pas  élé  assez  énergique  pour  qu'on 
puisse  lui  devoir  une  part  un  peu  importante 
dans  la  guérison.  Pour  nous,  nous  l'attribuons 
presque  en  entier  à  la  fève  de  Calabar  qui,  très- 
certainement,  a  agi  en  déterminant  une  série 
de  mouvements  spasmodiques  de  l'oculo-mo- 
teur,  dont  le  résultat  a  élé  le  rétablissement 
des  fonctions  physiologiques  qui  lui  sont  dé- 
volues. 

Quant  à  la  seconde  observation,  l'honneur 
de  cette  cure  revient  également  en  entier  à  la 
fève  de  Calabar.  Quel  agent  médicamenteux, 
en  effet,  aurait  pu  forcer  l'iris  à  reprendre  sa 
position  normale,  et  par  cela  même  faire  cesser 
les  accidents  inflammatoires? 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  considéra- 
tions plus  détaillées  à  propos  de  cette  nouvelle 
substance.  Nous  avons  voulu  seulement  éveiller 
une  fois  de  plus  Tatlention  de  nos  confrères 
sur  ses  propriétés  importantes. 

D' Emile  Martin,  de  Marseille, 

^         Médecin  oculiste  du  bareau  de  bienraisance. 


III.  Ca«  de  rfifi;'e. 

Le  Courrier  de  filna  rapporte  une  série 
de  cas  très-intéressants  :  «  Dans  la  nuit  du  27 
janvier  1864,  un  loup  enragé  a  pénétré  dans 
Ewangeliezenvic ,  et  a  mordu  soixante-trois 
personnes.  Le  propriétaire  du  village,  M.  Re- 
sen,  areçu  ces  malheureux  dans  son  château. 
Les  plus  gravement  atteints  occupaient  une 
salte;  une  seconde  fut  réservée  pour  ceux  qui 
l'étaient  moins;  on  en  disposa  une  troisième 
pour  les  femmes.  Parmi  ces  dernières»  il  s'en 
trouvait  sept  qui  allaitaient  leurs  enfanls  et 
deux  qui  attendaient  leur  délivrance.  —  Les 
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docteurs  Obdowiez^  Sraboffi  ki  et  Mackiaviez 
se  sont  empressés  de  prodiguer  leurs  soins 
aux  blessés.  On  ne  peut  passer  sous  silence  la 
noble  conduite  d'un  pàysaq,  nommé  Rocko.  Le 
loup^  ayant  pénétré  dans  sa  chaumière,  se  jeta 
sur  sa  femme,  et  la  mordit  à  différentes  re- 
prises. Rocko,  n'écoutaol  que  son  courage,  se 
précipita  sur  Tanimal  furieux,  lui  enfonça  son 
bras  dans  la  gueule,  et  le  saisissant  par  la 
queue,  il  le  mit  dans  Tim possibilité  d'étendre 
ses  ravages;  des  paysans,  accourus  à  ses  cris, 
l'assommèrent.  Rocko  paya  de  sa  vie  tant  de 
dévouement,  et,  malgré  des  blessures  légères, 
il  expira  dans  Tespace  de  cinq  semaines.  Sa 
femme,  enceinte,  succomba  après  quatre  mois 
de  soufTrances,  laissant  un  enfant  qui  vit  en- 
core aujourd'hui.  Voici  la  conduite  qui  fut 
suivie  dans  le  traitement  de  ces  mshheureux  : 

29  janvier.  Lavage  des  plaies  avec  une  so- 
lution de  potasse  caustique.  Réunion  par  su- 
ture des  blessures  de  la  tè(e. 

!•'  février.  Administration  de  la  poudre  de 
Piloselle(///eracmmp//o5e//a),  trois  cuillerées 
à  café  par  Jour  ;  —malin  et  soir,  une  cuillerée  à 
café  d'un  mélange  de  limailles  de  plomb  et  de 
cuivre,  remède  auquel  les  habitants  du  fiays 
attribuent  une  grande  propriété.  —  Ua  paysan 
remploya  avec  succès,  il  y  a  sept  ans,  pour 
cinq  enfants  mor  Jus  par  un  chien  enragé.  — 
Tous  les  cinq  furent  guéris. 

Les  plaies  étaient  pansées  deux  fois  par 
jour  avec  la  pommade  de  Uehnonde  (1),  après 
avoir  été  lavées  avec  de  Peau  pure  ou  chlorée. 
Od  entretenait  la  suppuration  des  plaies  su- 
perficieljes,  par  Tapplicalion  de  vésicatoires  ; 
—  oa  en  toucha  quelques-unes  avec  la  pierre 
infernale. 

6  février.  Le  docteur  Avendt  proposa  d'ad- 
ministrer à  riotérieur  la  pommade  de  Ilel- 
nionde,  modifiée  par  lui  avec  Tarséniate  d'am- 
moniaque. Ce  médecin  soutient  qu'il  faut 
commencer  ce  traitement  une  semaine  après 
Taccident  et  administrer  Tarséniale  d'ammo- 
niaque À  la  dose  de  1/16  gramm.  —.On  le 
suivit  pour  les  uns  pendant  huit  jours,  pour 
les  autres  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie. 

,0n  ne  put  se  procurer  nulle  part  les  her- 
bes de  Lewaszow,  préconisées  contre  la  rage. 

Lorsjue  le  premier  cas  de  mort  se  fut  déclaré, 

(t)  L'auteur  de  l'artide  ne  nous  indique  pis  la  pré- 
paration de  celte  po^nmailc,  dont  la  formule  ne  se  trouve 
pas  dans  la  Pharmacopée  universelle,        N.  D.  i\. 
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un  grand  nombre  de  charlatans  et  d'empiri- 
ques, malgré  la  surveillance  sévère  des  méde- 
cins, sMntro  luisît  à  Thôpital.  Us  promettaient 
la  guérison  aux  malades,  par  des  moyens  sûrs, 
et  agissaient  malgré  les  gardes  et  le  peu  de 
confiance  qu'on  leur  témoignait.  Les  charla- 
tans donnaient  des  remèdes  inconnus,  disant 
que  le  secret  était  nécessaire  pour  opérer  efO- 
cacetnent.  L'un  d*eux  apporta  quelques  mor- 
ceaux sur  lesquels  il  y  avait  des  inscriptions 
d'amulettes  qui  devaient  conjurer  la  rage.  Un 
autre  conseillait  d'arracher  le  cœur  du  loup 
enragé ,  de  le  brûler  jusqu'à  carbonisation, 
de  le  pulvériser,  puis  de  boire  cette  poudre 
mêlée  à  de  l'eau,  ce  qui  fut  peut*  être  fait  en 
secret.  Un  autre  apporta  une  pierre,  qui,  d'a- 
près sa  légèreté,  sa  porosité,  avait  de  l'analogie 
avec  un  os  calciné.  Cette  pierre  avait,  en  effet, 
la  propriété  de  s'attacher  à  la  plaie  et  de  s'y 
tenir  pendant  un  temps  assez  long.  —  Le  pre- 
mier cas  de  mort  eut  lieu  à  TLôpital  le  16  fé- 
vrier, c'est-à-dire  vingt  jours  après  l'événement 
fatal,  et  les  autres  sesuivirent  pendant  quatre  et 
cinq  semaines.  La  femme  de  Rocko,  celui  qui 
enfonça  son  bras  dans  la  gueule  du  loup,  mou- 
rut après  quatre  mois,  et  le  dernier  des  mala- 
des enragés,  après  plus  de  six  mois.  De  ceux 
qui  furent  atteints  de  la  rage,  les  uns  mouru- 
rent le  premier  jour,  les  autres,  et  ceux-ci,  le 
plus  grand  nombre,  le  troisième  jour  ;  qirel- 
ques-uns  le  quatrième,  ou  le  cinquième;  un 
seul  mourut  le  douzième,  sans  aucun  sentiment. 
Presque  tous  se  plaignaient  de  ressentir,  pen- 
dant le  paroxysme,  un  serrement  violent  à  la 
gorge,  une  grande  sécheresse  de  la  langue  et 
du  palais,  une  soif  ardente  ;  ils  demandaient 
à  boire;  on  leur  donba  une  infusion  de  thé 
vert  et  de  mélisse.  ^—  Les  uns  buvaient  peu,  et 
avalaient  avec  difficulté  ;  le  mot  eau  leur  fai- 
sait horreur,  et  la  boisson  présentée  dans  un 
verre  clair  leur  donnait  une  impression  péni- 
ble. *-  Uq  jeune  militaire,  blessé  à  la  campa- 
gne de  Hongrie,  assurait  qu'il  serait  rétabli 
s'il  buvait  de  l'eau  ;  il  en  but,  dans  un  pa- 
roxysme, se  versa  deux  pots  d'eau  froide  sur 
le  corps  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  suc- 
comber. —  Après,.le  paioxysme,  qui  chez  les 
uns  durait  une  heure,  chez  les  autres  deux 
heures,  les  malades  tombaient  dans  un -état  de 
stupeur,  d'impotence  et  de  somnolence,  et  ce- 
pendant le  chloroforme  qu'on  lour  admî  Dis- 
trait en  inhalations  ne  produisait  aucun  efTcL 
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—  Les  malades  qui  parurent  d'abord  turbu- 
leuls»  privés  de  raison,  furent  relégués  dans 
une  chambre  séparée  ;   les  autres   malades 
étaieot  tranquilles»  doux,  jouissaient  de  leurs 
facultés.  Sen'ant  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut 
pour  eux ,  parents,  époux,  enfants,  amis,  se 
faisaient  des  adieux  déchirants.  Quelques-uns 
firent  la  disposition  de  leur  petit  bien  ;  deux 
seulement,  qui  menaçaient  leurs  gardiens,  fu- 
rent séparés  des  autres;  mais,  après  avoir 
beaucoup  pleuré^  ils  prièrent  qu'on  les  rendit 
à  la  liberté,  promettant  d*ètre  dociles,  pro- 
messe quMls  tinrent.  —  Avant  de  pénétrer 
dans  le  village,  le  loup  tua  un  juif  ;  après  lui 
avoir  dévoré  tout   le  visage,  il  mordit  en- 
core quatre  penonnes.  Dans  le  village  même, 
il  a  mordu  cinquante-huit  personnes,  dont 
trente-cinq  hommes    et  vingt- trois  femmes 
(total  soixante-trois).  De  ces  blessés,  il   en 
mourut  de  la  rage  trente-oeuf,  dont  vingt-qua- 

ire   hommes  et  quinze  femmes Quatre 

hommes  et  huit  femmes  mordus  n*ont  pas  été 
atteints  de  la  rage.  De  sept  femmes  ayant  des 
enfants,  à  la  mamelle,  quatre  moururent,  trois 
guérirent.  Les  enfants  de  ces  dernières,  ainsi 
que  les  entants  de  celles  qui  succombèrent, 
quoique  prenant  le  sein,  ne  furent  point  at- 
teints. De  deux  femmes  enceintes,  Tune  fut 
guérie,  Tautre  accoucha  deux  jours  avant  que 
les  symptômes  d'bydrophobie  se  déclarassent  ; 
son  enfant,  confié  à  une  nourrice,  vit  encore. 
Les  remèdes  employés  ne  produisirent  au- 
cun eflet;  il  est  impossible  dé  dire  ce  qui  a 
sauvé  vîDgl-(  l-ua  de  ces  malheureux,  tous  ayant 
été  traités  de  la  même  manière. 

D'  Smith,  de  Varsovie. 


IV.  I^étbarirle. 

Un  cas  de  léthargie  très-curieux  s'est  offert 
à  Odessa,  Tannée  passée,  au  mois  de  décem- 
bre. —  Une  nommée  Taubin  se  présenta  à  Tuo 
des  hôpitaux  de  cette  ville,  en  disant  qu'elle 
sentait,  l'approche  d'un  sommeil  périodique, 
d'ordinaire  assez  long,  el'e  demandait  que  les 
médecins  examinassent  son  élat  malheureux. 
Ayant  obtenu  une  place  dans  cet  établisse- 
ment^ elle  s'endormit  bientôt  après,  et  dormit 
six  jours  sans  interruption.  Pendant  ce  temps 
elle  ne  prit  aucun  aliment,  resta  sans  connais- 
sance, presque  sans  donner  signe  de  vie. 


Toute  nourriture  qu^on  essaya  de  lui  ingérer 
l'étouifait,  et  d'aucune  manière  elle  ne  put 
l'avaler.  Pour  la  réveiller,  on  la  piqua  avec 
une  épingle,  on  approcha  de  son  mz  des  es- 
prits énergiques,  qui  la  chatouillèrent  sans  pou- 
voir la  faire  revenir  à  elle.  Seuls,  les  mouve- 
ments forcés  du  corps,  comme  l'influence  de 
la  machine  électrique,  démontraient  que  la  vie 
existait  encore.  Le  neuvième  jour  de  cette  lé- 
thargie, on  eut  recours  à  un  autre  moyen  éner- 
gique, à  l'application  de  douches  d'eau  froide. 
Le  remède  eut  un  (ffet  momentané,  car  la 
malade,  en  se  réveillant  pour  un  instant,  fit 
comprendre  par  des  gestes  (l'usage  de  la  pa- 
role n'étant  pas  revenu)  le  désir  qu'on  la  lais- 
sât tranquille.  Après  cela  elle  dormit  encore 
pendant  sept  jours.  Ce  fut  après  une  frayeur 
que  cette  curieuse  maladie  se  manifesta  chez 
cette  dame  pour  la  première  fois. 

D'  Smith,  de  VarsoviOb,. 


V.  Sor  «ne  noa^elle  manière  d'adml- 
nifltrer  le  mcrevre  dnne  le  traitement 
de  la  syphilis. 

Nous  avons  indiqué,  d'après  un  journal 
hollandais,  dans  notre  numéro  du  15  janvier, 
un  nouveau  procédé  pour  faire  absorber  le 
mercure  dans  la  syphilis,»  lequel  consiste  à  in- 
troduire tous  les  soirs  dans  le  rectum  un  sup- 
positoire préparé  ^vec  l'onguent  mercuriel,  et 
à  le  laisser  séjourner  toute  la  nuit  dans  l'in- 
testin. Un  de  nos  lecteurs  nous  écrit,  à  ce  su- 
jet, que  les  pharmaciens  de  sa  localité  ne  sa- 
vent comment  s'y  prendre  pour  préparer  ces 
suppositoires. 

Cette  médication  n'est  pas  nouvelle,  car 
nous  trouvons  dans  l'officine  de  Dorvault  la 
formule  suivante  des  suppositoires  mercuriels, 
qu'il  attribue  à  Bérard. 

Prenez  :  Beurre  de  cacao ...    12  parties. 
Onguent  mercuriel.    6     » 
Cire .6     » 

Mêlez. 

Pour  un  suppositoire  de  5  à  10  gram. 

Un  pharmacien  ne  sera  jamais  embarrassé  de 
,  préparer  un  suppositoire  dans  lequel  on  lui 
indique  la  quantité  proportionnelle  d'onguent 
mercuriel  à  incorporer  dans  le  suppositoire  ; 
mais  si  on  lui  prescrit  tout  simplement  un 
suppositoire  mercuriel   sans  indiquer   celte 
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proportioD,  il  ne  sait  quelle  dose  employer, 
et  s'il  est  obligé  de  résoudre  la  question  sans 
autre  donnée,  il  enverra  une  mèche  de  char- 
pie enduite  d'une  couche  légère  d'onguent 
mercuriel,  que  l'on  devra  introduire  dans  le 


rectum,  avec  le  porte-mèche.  C'est  le  modus 
Jaciendi  qui  semble  indiqué  dans  Tarlicle 
précité:  mais  nous  le  croyons  moins  commode 
que  celui  du  suppositoire  au  beurre  de  cacao 
additionné. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


De  la  cure  de  Thyclrocèle  par  l'élec- 
tricité,  par  le  docteur  Macario.  —  Obs.  I. 
—  Le  15  décembre  1862 ,  je  fus  consulté  à 
Nice  par  M.  Dolcini,  de  Mantoue,  âgé  de  60 
ans.  Ce  malade  était  atteint  d'une  profende 
anémie,  consécutive,  je  crois  ^  à  une  hématu- 
rie abondante,  et  d'une  cystite  chronique  pro- 
voquée sans  doute  par  le  cathélérisme,  car  il 
était  obligé  de  se  sonder  deux  ou  trois  foisi  par 
jour  à  cause  d'une  rétention  d'urine.  La  pros- 
tate est  chez  lui  hypertrophiée. 

M.*  Dolcini  était  en  même  temps  affecté , 
pour  la  seconde  fois^  d'hydrocèle  du  c6té  droit. 
La  première  fois^  il  y  a  2  ou  3  ans ,  la  tu- 
meur avait  été  simplement  vidée  par  la  ponc- 
tion. Je  proposai  à  mon  tour  la  ponction  sui- 
vie d'une  injection  iodée.  Le  sujet  voulait  bien 
se  soumettre  à  la  première,  mais  non  à  la  se- 
conde. Je  me  rappelai  alors  un  travail  de 
M.  Pétrequln  sur  la  cure  de  Thydrocèle  par 
l'électricité;  je  dis  à  mon  malade  que  j'espérais 
pouvoir  le  guérir  sans  opération,  et  je  l'élec- 
trisai  à  l'aide  de  l'appareil  de  Legendre  et  Mo- 
rin;  je  plaçai  à  cet  effet  un  des  réophores 
muni  de  son  éponge^  au  sommet,  et  Taut^e  à 
\Si  base  de  la  tumeur.  L'opération  dura  dix 
minutes.  Le  lendemain ,  le  volume  de  l'hydro- 
cèle  avait  diminué  au  moins  d'un  quart.  Je 
continuai  les  jours  suivants^  et,  au  bout  de  six 
séances  de  dix  minutes  chacune,  la  tumeur 
était  réduite  au  tiers  envh*on  de  son  volume» 
Je  l'abandonnai  dès  lors  à  elle-même ,  et,  au 
bout  de  18  à  20  jours,  la  résorption  du  liquide 
s'était  complètement  effectuée ,  malgré  l'état 
anémique  profond  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  — 
Je  dois  avouer  que  la  guérison  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  un  mois  après  environ ,  l'hy- 
dropisie  de  la  tunique  vaginale  commença  à 
se  reproduire,  et  en  peu  de  jours  elle  acquit 
le  volume  qu'elle  avait  auparavant.  Il  importe 


de  faire  remarquer  ici  que  dans  l'intervalle  il 
y  eut,  à  trois  reprises  différentes,  des  pisse- 
menls  de  sang  que  le  perchlornre  de  fer  à 
l'intérieur  arrêta  chaque  fois  avec  une  très- 
grande  promptitude*,  c'est-à-dire  en  quelque» 
heures. 

J'eus  de  nouveau  recours  à  l'électricité  qui, 
cette  fois,  ne  fit  que  réduire  Thydrocèle  au 
tiers  à  peu  près  de  son  volume,  malgré  la  con- 
tinuation du  galvanisme,  pendant  vingt  jours 
consécutifs.  C'est  au  point  que,  désespérant 
d'une  part  de  le  guérir  par  ce  moyen ,  et  le 
malade  devant  d'autre  part  quitter  Nice  ïous 
peu  de  jours ,  je  dus  recourir  à  la  ponction 
pour  vider  la  tumeur.  Selon  le  désir  du  ma- 
lade, je  ne  fis  d'injection  irritante  d'aucune 
sorte  :  aussi  le  liquide  se  reproduisit-il  dès  le 
surlendemain  de  l'opération.  Le  malade  par- 
tit néanmoins  pour  son  pays,  où  le  liquide 
en  question  finit  par  se  résorber  spontané- 
ment, ainsi  que  je  viens  d'en  être  informé. 

Obs.  II.  —  Le  9  février  1863,  sir  Macham, 
de  Londres ,  âgé  de  60  ans ,  d'un  tempéra- 
ment sanguin  et  d'une  robuste  constitution, 
se  présenta  à  ma  consultation.  Il  était  porteur 
d'une  hydrocèle  très-volumineuse  siégeant  à 
droite ,  laquelle  datait  du  mois  d'octobre  de 
l'année  dernière.  Gt  malade  avait  été  autre- 
fois obligé  de  se  sonder  pour  une  rétention 
d'urine;  mais  depuis  longtemps  il  avait  aban- 
donné oelte  pratique,  la  miction  se  faisant  na- 
turellement. 

Je  lui  proposai  l'électricité,  qu'il  accepta 
avec  empressement,  et,  au  bout  de  six  séan- 
ces de  dix  minutes  chacune,  toute  trace  de 
liquide  avait  disparu  de  la  tunique  vaginale. 

Chez  ce  malade  l'hydropisie  ne  se  repraduî- 
sit  pas,  pendant  tout  le  temps  du  moins  quMI 
résida  à  Nice,  c'est-à* dire  presque  à  la  mi- 
avril  ;  et  il  est  plus  que  probable  que  la  guéri- 
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80D  sera  déflQitive^  attendu  la  vigoureuse  cods- 
titulfou  du  sujet 

Comme  on  le  voit,  réleclricilé  a  été,  dans 
c€s  deux  cas ,  d'une  grande  efficacité,  et  c'est 
surtout  chez  le  premier  sujet  que  se  manifesta 
sa  puissance,  malgré  un  résultat  incomplet. 
En  effet,  il  y  avait  chez  lui  un  état  de  profonde 
anémie;  les  extrémités  pelviennes  étaient  par- 
fois légèrement  œdématiées,  la  figure  était 
bouffie,  la  bouffissure  était  surtout  apparente 
aux  paupières  inférieures.  Dès  lors  rien  d'é- 
tonnant que  rbydropisie  se  reproduisit;  ii  n^en 
pouvait  guère  être  autrement ,  et  peut-être  se 
reproduira-t-elle  encore  si  le  malade  n'a  pas 
soin  de  suivre  le  traitement  reconstituant  et 
particulièrement  l'hydrothérapie ,  que  jejui  ai 
prescrits. 

Avant  de  terminer^  qu'il  me  soit  permis  de 
faire  observer  qu'aucun  de  mes  malades  n'é- 
prouva la  sensation  particulière  d'un  mouve- 
ment vermiculaire  que  M.  Pétrequin  constata 
chez  un  sujet  pendant  la  galvanisation,  ni 
d'une  agitation  intime^  comme  si  le  liquide  se 
fût  mis  à  couler  et  à  remonter  vers  le  ven- 
tre. 

Le  malade  de  M.  Pélrequin  a  guéri  du  jour 
au  lendemain  après  uhe  seule  séance  électri- 
que d'une  demi-lieure  de  durée;  chez  les 
miens  ii  en  a  fallu  plusieurs  pour  obtenir,  le 
même  résultat  ;  mais  ii  est  vrai  dé  dire  que 
mes  séances  ne  durèrent  que  dix  minutes. 
J'ai  néanmoins  de  la  peine  à  croire  qu'une  seule 
opération,  quelque  prolongée  qu'elle  fût,  eût 
suffi  à  amener  la  résorption  complète  de  Thy- 
drocèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'efficacité  du  moyen  em- 
ployé n'en  est  pas  moins  prouvée  par  le  résul- 
tat obtenu  chez  les  deux  malades  qui  font  le 
sujet  de  mes  observations,  et  il  serait  à  dési- 
rer que  les  chirurgiens  eussent  plus  souvent 
recours  à  cette  nouvelle  méthode  dans  le  trai- 
tement de  rhydrocèle,  méthode  que  les  mala- 
des accepteraient  avec  empressement;  car, 
comnie  on  le  sait,  beaucoup  d'entre  eux  re- 
doutent singulièrement  toute  espèce  d'opéra- 
tion chirurgicale. 

Si   on  ajoute  à  mes  deux  faits   ceux  de 
MM.  Pélrequin,  dcRodolfo  Rodolfi  et  de  Bur- 
del,  nous  avons ,  à  ma  connaissance,  cinq  cas 
d'hydrocèle  traités  et  guéris  par  l'électricité. 
(abeille  médicale,] 


Moyen    facile    d'exfraire    les     corps 

étranf;'cra  des  panplères^   par  le   docteOF 
Léon  Renard,  médecin  major  de  2*  classe.  — 
Cp  moyen  ne  s'adresse  qu'à  ces  petits  corps 
étrangers  mobiles  qui  s'introduisent  si  souvent 
sous  la  paupière  supérieure  et  sont  retenus 
quelquefois  fort  longtemps  dans  le  cul-de-sae 
formé  par  la  réOexion  de  la  conjonctive.  En 
semblable  occurrence,  il  arrive  souvent  que , 
malgré  les  recherches  faites  au  moyen  du  sou- 
lèvement et  du  renversement  de  la  paupière , 
on  n'arrive  à  aucun  résultat,  le  corps  étranger 
étant  presque  imperceptible  et  situé  profon* 
dément  'dans  le  sillon  conjonctival  supérieur. 
Au  lieu  de  faire  des  recherches  inutiles,  au  lieu 
de  recourir  aux  injections,  de  passer  une  bague 
ou  tout  autre  instrument,  quelquefois  sans  suc* 
ces,  rien  de  plus  simple  que  d'essayer  le  ;noyen 
suivant,  qui  dispensera  généralement  de  tous 
les  autres.  La  paupière  supérieure  étant  saisie 
près  de  ses  acgles  avec  le  pouce  et  l'index  de 
Tune  et  Fautre  main,  vous  l'attirez  légère- 
ment en  avant  et  l'abaissez  immédiatement 
aussi  bas  que  possible  sur  la  paupière  infé* 
rieure,  et  la  maintenez  ainsi  pendant  une  mi- 
nute environ,  ayant  bien  soin  d'empêcher  la 
sortie  des  larmes.  Lorsqu^siprès  ce  temps  vous 
laissez  reprendre  sa  position  à  la  paupière  su- 
périeure, un  flot  de  larmes  a  entratné  le  petit 
corps  étranger,  et  vous  le  retrouvez  sur  le  bord 
libre  de  la  paupière  ou  de  la  joue.  Quand  ce 
corps  étranger,  presque  microscopique,  est 
noir  comme,  par  exemple,  ces  parcelles  de 
tabac  carbonisé  que  le  vent  projette  de  la  pipe 
dans  l'œil  du  fumeur,  ou  encope  ces  portion- 
cules  de  poussière  qui  atteignent  le  voyageur 
en  chemin  de  fer;  il  est  facile  de  le  retrouver 
dans  les  endroits  indiqués.  Un  grain  de  sable 
ou  de  poussière,  ou  tout  autre  corps  dur  ft 
blanchâtre,  se  retrouve  plutôt  avec  le  toucher 
qu'avec  la  vue.  Enfin  il  arrive  souvent  qu^on 
ne  découvre  rien  ;  mais  peu  importe,  pourvu 
que  le  souffrant  vous  dise  :  Je  n'ai  plus  rien. 
Depuis  que  je  connais  ce  procédé,  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  le  mettre  à  profit  une  vingtaine  de  fois^ 
et  toujours  avec  succès. 

Il  est  facile,  je  crois,  d'expliquer  ce  qui  se 
passe  sous  la  paupière  supérieure  pendant  cette 
petite  opération.  Par  l'effet  de  rabaissennfent 
considérable  de  la  paupière  supérieure  et  de 
la  rotation  du  globe  oculaire,  le  pli  conjonc- 
tival supérieur  n'existe  plus,  les  muqueuses 
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oculaires  et  palpébraJes,  tout  à  Theure  en  con- 
tact, sont  écartées  Tune  de  Tautre  et  forment 
la  voûle  d*une  cavité  dont  la  base  est  la  parlie 
supérieure  et  antérieure  de  la  paupière  infé- 
rieure. Cellecavité^qu'oaa  soin  de  bien  clore, 
se  remplit  de  larmes  qui,  faisant  fonction  d'une 
injection,  détachent  de  la  muqueuse  le  corps 
étranger.  S'il  est  plus  lourd  que  le  liquide  la- 
crymal, il  tombe  immédiatement  sur  le  bord 
de  la  paupière  inférieure,  sinon  11  est  entraîné 
par  le  liquide  au  moment  oif  vous  abandonnez 
subitement  la  paupière  supérieure*  Si  le  corps 
étranger  a  séjourné  quelque  temps  et  si  les 
larmes  ne  sont  pas  abondantes,  il  est  bon  â  a* 
jouter  quelque  petite  manœuvre  supplémen- 
taire. Ainsi,  la  paupière  étant  en  position,  on 
ne  la  maintient  qu'au  moyen  de  la  pulpe  des 
doigts  d'une  seule  main,  et  l'autre  main  sert  à 
faire  quelques  frictions  sur  l'angle  externe  et 
supérieur  de  l'orbite,  ainsi  que  sur  la  paupière 
supérieure,  afin  d'exciter  h  sécrétion  des  lar- 
mes, en  mènae  temps  que  les  mouvements  im- 
primés pourront  faciliter  le  détachement  du 
corps  étranger. 

Ce  moyen,  si  simple,  si  facile,  et  qui  procure 
un  soulagement  si  prompt,  a  encore  Tinappré- 
ciable  avantage  de  pouvoir  être  appliqué  par 
et  sur  soi-même.  Gaffe. 

{Journal  des  conn.  méd,) 


D«  traitement  des  T»ste«  allées  flttii* 
leaz  de  FaUselle  par  les  Injections  d'can 
chlorurée.  —  Le  Bulletin  de  thérapeutique 
du  30  novembre  dernier  publie,  sous  ce  titre, 
une  observation  de  M.  Ilervieux,  médecin  de 
la  Maternités  II  s'agit  d'une  élève  sage-femme 
Agée  d'une  vingtaine  d'années ,  blonde,  lym- 
phatique, entrée  le  5  septembre  i863  dans 
ï^  salles  de  Tinfirmerie  pour  une  angioleu- 
cite  dû  membre  supérieur  gauche ,  et  à  la 
suite  de  laquelle  on  constata,  le  1*'  octobre, 
à  un  travers  de  doigt  au-dessous  du  pli  de 
l'aisselle  et  s'adossant  à  la  partie  latérale  du 
thorax,  une  tumeur  molle ,  sans  changement 
de  couleur  à  la  peau,  sans  fluctuation  mani- 
feste. 

Les  jours  suivants  la  tumeur  ne  grossit  pas  ; 
la  peau  ne  parut  ni  s'amincir  ni  rougir  ;  mais 
la  malade  accusait  des  douleurs  vives  dans  le 
creux  axillaire  et  jusque  sous  Tomoplate  ;  il  y 
avait  de  la  fièvre,  de  l'inappétence,  de  l'agita- 


tion, de  l'insomnie.  A  l'ouverture  de  la  tu- 
meur un  pus  séreux  très-abondant  et  mélaugé 
d*une  grande  quantité  de  sang  noir  s'écoule 
par  l'incision;  une  sonde  cannelée  introduite 
dans  la  plaie  y  disparut  presque  tout  entière. 
Elle  permit  de  s'assurer  que  l'on  a  affaire  à 
une  vaste  poche  présentant  deux  diverlicules, 
l'un  qui  se  porte  en  avant  jusqu'au-dessoQs 
du  tiers  externe  de  la  clavicule,  l'autre  qui 
s'étend  en  arrière  jusqu'à  l'omoplate. 

Le  bien-être  qui  avait  succédé  le  premier 
jour  à  l'ouverture  de  la  poche  ne  persista  pas. 
La  tendance  de  la  plaie  à  se  fermer  amenait 
facilement  des  rétentions  de  pus  qui  donnaient 
lieu  à  du  malaise,  de  l'anorexie  et  des  redou- 
blements fébriles  dans  la  soirée. 

M.  Danyau,  appelé  alors  en  consultation, 
jugea  nécessaire  un  débridemeot  et  le  prati- 
qua séance  tenante.  Dès  lem,  le  pus  trouva 
une  issue  facile,  et  tous  les  accidents  causés 
par  la  rétention  de  ce  liquide  disparurent  Mais 
plus  de  trois  semaines  après  la  seconde  inci- 
sion ,  l'ampleur  de  la  poche  purulente  restait 
la  même ,  la  sonde  cannelée  pénétrait  partout 
è  la  même  profondeur,  et,  malgré  l'emploi 
d'une  médication  reconstituante  à  rintérièur , 
on  n'apercevait  aucune  amélioration  dans  l'é- 
tat des  parties  affectées. 

Ce  fut  alors  que  M.  Ilervieux  prescrivit  les 
injections  d'eau  chlorurée.  Elles  furent  prati- 
quées deux  fois  par  jour  dans  l'excavation,  d'a- 
bord à  des  doses  très-faibles,  au  vingtième, 
puis  au  dix-huitième,  puis  au  quinzième,  pour 
tàter  la  susceptibilité  du  foyer,  puis  à  des  do- 
ses progressivement  croissantes,  jusqu'au  di- 
xième environ. 

En  moins  de  six  jours,  les  dimensions  de 
l'abcès  étaient  tellement  réduites  qu'il  n'était 
plus  possible,  après  ce  laps  de  temps,  d'intro- 
duire par  la  plaie  fistuleuse  des  mèches  dont 
la  longueur  eût  dépassé  2  centin»ètres  :  il  ne 
reste  de  cette  immense  poche  qui  ne  mesurait 
pas  moins  de  12  à  15  centimètres  de  diamètre 
qu'une  petite  cavité  à  peine  susceptible  d'ad- 
mettre l'extrémité  de  l'index.  En  même  temps 
l'état  général  s'est  amélioré  ;  il  y  a  retour  des 
forces,  de  Tappétit,  de  la  fraîcheur,  de  l'emboD- 
point. 


Traitement  de  la  grippe.  —  Au  moment 
OÙ  sévit  une  épidémie  de  grippe  qui  n'est  pas 
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sans  gravité,  nous  croyons  devoir  signaler  un 
mémoire  publié  par  M.  Carrière  dans  V  Union 
médicale^  sur'le  traitement  de  cette  affection, 
et  dans  lequel  se  lit  le  pnssage  suivant  : 

«  Quelle  qie  soit  lopiition  qu'on  interroge, 
que  l'on  s'adresse  aux  anciennes  doctrines  ou 
aux  nouvelles,  on  trouve  pendant  les  épidémies 
de  grippe  qui  sévissent  dans  les  villes  les  mêmes 
conditions  météorologiques  ou  autres  qui  s'ob 
servent  dans  les  régions  fébrigènes  Aussi  les 
exacerbations  qui*car..ctf*ri.ent  la  grippe  doi- 
v<^t-eiles  être  prises  pour  ce  qu'elles  sont  en 
réalité,  c'est-à-dire  pour  des  accès  d'intermit- 
tence^ bien  qu'elles  se  présentent  sans  frisson 
initial  et  sans  réduction  de  chaleur.  Dès  lors^ 
rien  ne  s'oppose  à  préjuger  en  quoi  doit  con- 
sister le  traitement,  à  quelle  médication  spé- 
ciale il  convient  de  recourir  pour  avoir  prompte 
raison  des  symptômes.  Les  observations  qu'on 
va  lire  montroTo.it  que  its  faits  sont  en  paifait 
accord  avec  les  idées.  » 

Or  ces  observations  tendent  à  démoitrer 
que  le  médicament  ratiounel  de  la  grippe  est  1^ 
sulfate  de  quinine,  non-seulement  parce  qu'il 
eat  désigné  par  les  traits  essentiels  delà  symp- 
tomatologie,  mais  surtout  parce  qu'il  guérit 
avec  cette  promptitude,  avec  cette  sûreté  pleine 
et  entière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  exacerbaiionsse  montrant  surtout  la  nuit, 
M.  Carrière  administre  le  sulfate  de  quinine,  le 


matin,  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  un 
gramme. 


IVoiitt'lte  mAthOfle  pour  réiliiire  faci- 
lement Ie«  taxations  de  l'iinméraB,  par 

le  docteur  Garnis,  à  Soest.  —  Celte  méthode 
est  une  simple  mais  importante  modification 
de  celle  de  Cooper.  En  effet,  le  malade  est 
couché  sur  le  ventre  ;  l'opérateur,  assis  à  terre 
&  côté  de  My  un  pied  appuyé  sous  Taisselle  du 
patient,  exerce  sur  rbumérus  une  extension 
dirigée  en  arrière  et  en  bas,  au  moyen  d'un 
essuie-mafns  fixé  au-dessus  du  roude^  qui  est 
tenu  plié^  tandis  qu'un  aide  tire  en  dehors  au 
moyen  d'un  autre  essuie  miins  fixé  au  bout  du 
^ras.  L'avantage  de  la  position  indiquée  du  ma- 
lade est  que  l'opérateur  peut  exercer  sa  trac- 
lion  en  arrière  (root  pris  naturellement,  com- 
me p'us  haut  ceux  de  en  bns  et  de  en  dehors, 
par  rapport  au  malade  supposé  dans  la  station). 
Le  sens  des  deux  tractions  exercées  simultané- 
nient  tst  si  bien  combiné,  qu'il  n'est  piS  l)e- 
soin  d*avoir  recours  au  chloroforme.  11  va  sans 
dire  que  ce  procédé  convient  à  la  luxation  en 
avant ,  de  beaucoup  la  plus  fréquente ,  tan- 
dis que  pour  celle  en  arrière  la  position  origi- 
naire de  Cooper  continue  à  être  préférable,  au 
dire  même  du  docteur  Garms. 

[Archiv,  des  HeUknnde,  1863.) 
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Camomille  romalue.  —  AnthemU  nobllls. 


La  Camomlll»  romaine^  camomille 
noble ^  camoviille  odorante  ^  anthémis  no- 
BiLis  (L),  OrmenisnobUis  (G.),  Chamomilla 
romana  (Opf.),  Chamœmelam  romanum 
(Morr.) ,  Cha  mxmeium  oiora:tum  (Don.)  ,C?Aa- 
msemelumnobUe,  seu  Leucanthemumodora- 
iius  (Bauh.)i  est  une  plante  herbacée  vivace, 
de  la  syngéuésie  polygamie  superflue^  de  la 
famille  des  fynanthérées,  tribu  des  corymbi- 
fères.  Elle  offre  les  caractères  botaniques  sui- 
vaots: 

Souche  un  peu  traçante. 

Tige  dressée,  à  rameaux  étalés. 

Feuilles  bîpenniséquées ,  à  st^menta 
courts,  linéaires,  acuminés. 


Fleurs^  les  une  4  femelles,  blanche?^  placées 
à  la  circonférence^  quelquefois  avortées,  les 
autres  hermaphrodites,  jaune§ ,  planées  au 
centre  ;  groupées  sur  un  réceptacle  commun, 
pailleté^  devenant  onique  à  la  maturité; 
muni  en  dessous  d'un  involucre  concave  à  fo- 
lioles unies  ou  bisériées,  appliquées,  formant 
des  capitules  qui  doublent  par  la  cu'ture. 

Calice  à  tube  adhérent  à  Tovaire,  à  limbe 
oblitéré. 

Corolle  monopétale,  épigyne,  ligulée  dans 
les  fl'^urs  femelles ,  tubuleuse,  À  tube  cylin- 
drique élargi  à  la  base  en  coiiTe  qui  couvre 
entièremeut  le  sommet  de  l'ovaire,  à  limbe  à 
cinq  dents,  dans  les  ûeurs  hermaphrodites. 
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Éiamines  cioq  dans  lei  fleurs  bermafJirodi- 
tct,  inférées  sur  le  tolie  de  la  corolle  ;  Dulles 
dans  les  Oears  femelles. 

jinthires  bilocalaires,  inlrorses. 

Ovaire  iniére,  oniloealaire,  DDlovulé. 

Ocule  dressé/ 

Siyle  filiforme,  à  deoz  branches  sUgmati- 
lères. 

FrulU  (akèneS;  secs,  iDdéhiscents^eo  forme 
de  ibassoe*  an  pea  comprimés,  à  trois  cèles 
filiformes  sur  ie  c6lé  ioterne»  dépourvus  de 
reboBd  ao  sommet. 

Graine  dressée. 

Planiule  droite,  petite^  placée  en  dehors  de 
Talbomen. 
•  Badicule  ïùfere. 

La  camomille  romaine  croll  en  France  sur 
les  pelooses  sèches  des  collines  et  des  bois,  le 
long  des  grandes  rentes.  Aux  environs  de  Paris, 
on  U  rencontre  à  Meudon  et  à  Yères. 

Avant  de  parler  de)  propriétés  thérapeuti- 
ques de  la  camomille  romaine,  il  nous  faut 
d*abord  rappeler  re  que  nous  avons  déjà  dit  au 
numéro  du  l^'  février,  à  propos  de  la  canoomille 
quise  vend  dans  le  commerce,  sous  le  nom  géné- 
rique de  camomille  ,et  même  sous  celui  en  ap- 
parence mieux  spécifié  de  camomille  romaine^ 
savoir  qu'il  se  vend  des  fleurs  appartenant  à 
plusieurs  espèc's  différentes. 

Dans  une  note  publiée,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  le  journal  des  Connaissances  médi- 
cales^ M.  Timbal  Lagrave  prétend  qu'on 
trouve,  dans  nos  maisons  de  drogueries,  sous 
ce  dernier  nom,  des  fleurs  appartenant  è  trois 
plantes.  Nous  allons,  du  reste,  laisser  parler 
Fauteur  de  la  noie  : 

Les  trois  plantes  qui  produisent  les  fleurs  de 
camomille  du  commerce  sont  : 

4*  V anthémis  nobilis  ,  L,  à  fleurs  moos- 
tmeuses; 

2*  ht  chrysani/iemum  partheniujn,  Pen., 
à  fleurs  semi*doubles  ; 
3«  Le  miiricaria  parthenoides^  Desf. 
Depuis  longtemps  déjà  on  a  généralement 
rhabitude,  en  pharmacie,  de  prendre  de  pré- 
férence la  camomille  cultivée  et  à  fleurs  très- 
doubles.  Cette  culture,  assez  difficile  du  reste, 
se  pratique  dans  le  midi  de  la  France,  aux 
environs  de  Nîmes,  de  Montpellier^  etc.  Le 
pris  assez  élevé  auquel  se  vendent  les  fleurs 
de  dmomille  a  engagé  d'autres  personnes  à  se 
livrer  à  cette  culture  ;  maia,  au  lieu  de  prendre 


V anthémis  Hobiiis^  L. ,  trompées  par  une  res  • 
semblance  qni  n'est  qu'apparente,  elles  ont 
pris  ponr  type  de  leur  culture  le  dtrysanthe- 
mum  parthetUttm^  Pers.,  à  fleurs  semi-dou- 
bles, tel  qu'on  le  rencontre  dans  nos  jardins. 
GeUe  analogie  des  caractères  botaniques  a  été 
encore  plus  loin  :  elle  a  fait  entrer  dans  cette 
culture  le  matricaria  parthcnoides,  Desf., 
qui  ressemble  tellement  au  C.parthenium 
qu'on  ne  peut  le  distinguer  que  par  les  feuilles. 

Ges  trois  plantes  appartiennent  à  la  tribu  des. 
corymbifères  :  une  au  genre  anthémis^  et  les 
deux. antres  constituent  un  genre  nouveau 
d'après  M.  Desmoulins,  genre  qu'il  propose  de 
nommer  dendranthema.  Mais,  si  on  ne  fait 
qu'nn  examen  superficiel,  on  ne  peut  distin- 
guer ces  trois  plantes,  qui  présentent  des  ca- 
ractères qui  ont  une  grande  ressemblance  ;  il 
faut  une  certaine  habitude  de  semblables  élu- 
des pour  les  séparer.  La  difficulté  est  d'autant 
plus  grande  que,  dans  l'espèce,  on  a  à  exa- 
miner des  fleurs  monstrueuses,  qui  ont  subi  di- 
verses déformations,  accidents  lératologiques 
survenus  souvent  sans  suivre  un  développe- 
ment conforme  et  régulier,  comme  tout  ce  qui 
est  contre  la  nature. 

Si  on  est  prévenu  de  cette  substitution,  la 
chose  devient  plus  facile  :  à  la  simple  vue  on 
peut  séparer  deux  de  ces  plantes  ;  quant  à  la 
troisième,  il  faudrait,  pour  la  distinguer,  avoir 
des  feuilles  ;  mais  comme  ses  fleurs  ont  de 
l'analogie  avec  celles  du  C  parthenium^  soit 
par  leurs  caractères  botaniques,  soit  par  leurs 
propriétés  médicamenteuses,  elles  seront  re- 
jeiées  avec  la  malricaire,  puisqu'il  est  dif- 
ficile de  les  distinguer  entre  elles. 

Essayons  de  caractériser  ces  trois  plantes  au 
point  de  vue  pharmaceutique,  c'est-à-diro  en 
examinant  ces  fleurs  telles  que  le  commerce 
nous  les  fournit,  à  l'exclusion  des  caractères 
puisés  dans  les  autres  organes  de  la  plante. 

Vanthemls  nobilis,  L.,  camomille  romaine 
à  fleurs  doubles  des  pharmaciens,  offre  des 
fleurs  (calathides)  d'un  blanc  légèrement  rout- 
sâtre,  pins  larges  que  longues,  ayant  une 
odeur  franche,  légère,  caractéristique  ;  un  in- 
volucre  (péricline)  à  folioles  inégales,  velues, 
toutes  largement  scarieuses  aux  bords,  les 
fleurons  de  la  circonférence  et  les  trois  quarts 
de  ceux  du  centre  longuement  ligules,  lan- 
céolés, obtus  au  sommet,  à  la  fin  réfléchis.  Le 
réceptacle  est  toujours  muni  d'écaillés  eon- 
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caves.  Tout  à  fait  au  ceotre  de  la  calatbide,  on 
remarque  quelques  fleurons  constamment  tu- 
bulés,  à  tube  trës-élargi  à  la  base. 

Le  càrysanthemum  pariftenium,  Per&,oil 
matricaire  du  pharmacien,  à  fleurs  doubles, 
présente  des  calaihides  plus  petites,  globu- 
leuses, c'est-à-dire  aussi  longues  que  larges  ; 
l'odeur  est  forte/  pénétrante»  désagréable 
même  ;  le  péricline  est  pourvu  de  foUoles  iné» 
gales,  comme  dans  Fanthemis,  mais  munies 
sur  le  dos  d'une  côte  saillante  qui  persiste  à  Té* 
tat  sec;  les  extérieures  seules  sont  scarieuses 
anx  bords»  entières  au  sommet^  tandis  que  les 
intérieures  sont  lacérées  à  leur  extrémité;  les 
fleurons  de  la  circooférenoe  sont  ligules,  ova* 
les,  non  réfléchis;  tous  ceux  du  centre  sont 
accrus  et  blanchâtres,  mais  longuement  tubu- 
leux  ;  le  réceptacle  est  à  paillettes  glabes* 
eentes,  lancéolées,  caduques. 

tiO  matricaria  parihenoîdes,  Desf.,  se  dis- 
tingue de  V anthémis  noàilis,  L. ,  par  les  mêmes 
caractères  que  le  chrysanthemum  parthe- 
nium,  Pers.,  mais  on  ne  peut  le  distinguer  de 
ce  dernier,  comme  je  Tai  dit,  que  par  la  forme 
des  feuilles.  Si  j'indique  cette  plante  comme 
provenant  des  fleurs  livrées  au  commerce  pour 
'  des  fleurs  de  camomille,  c'est  parce  que  je  l'ai 
vue  cultiver  à  côté  du  C,  parthenium  pour 
les  mêmes  usages,  sans  que  rhorticulteur  se 
doutât  qu'il  avait  deux  espèces  sous  les  yeux. 

Parmi  les  caractères  que  j'ai  indiqués  pour 
séparer  ces  diverses  plantes,  il  en  est  trois 
qui  me  paraissent  à  la  portée  de  tous  les  phar- 
maciens^ même  de  ceux  qui  cont  éloignés  des 
études  botaniques  ; 

4^  L'odeur  caractéristique  de  chacune  de 
ces  fleurs  ; 

2»  La  grosseur  et  la  forme  des  calaihides  ; 

S**  La  forme  tubuleuse  à  cinq  dents  des  fleu- 
rons du  centre  de  la  fleur,  petits,  peu  nom- 
breux, à  peine  visibles  dans  l'authemis  ;  grands, 
très-nombreux,  très-longs  dans  les  deux 
antres. 

Quoiqu'il  en  soit  des  substitutions  auxquelles 
se  livre  le  commerce  de  la  droguerie,  suivant 
la  note  qui  précède,  nous  ccoyons,  d'après  l'ex- 
périence, qne  les  bonnes  pharmacies  ont 
adopté  un  type  unique.  Les  fleurs  blanches, 
très-doubles  qu'elles  livrent  ont  une  odeur  aro- 
matique assez  agréable,  une  saveur  très-amère^ 
chaude  et  balsamique.  Elles  contiennent  une 
huile  essentielle  d'une   belle  couleur  bleu- 


céleste,  un  principe  gommo-réiineox ,  4u 
camphre  et  un  peu  de  tannin.  L'eav  ett'albool 
en  dissolvent  les  principes  actib. 

La  camomille  romaine  réuntt  les  qmUCés 
des  toniques  fixes  à  celles  desexctt^wts  éiiïnmr 
blés:  elle  est  toutà  lafoistoniqwe,  gttiiwrtsiie, 
antispasmodique,  fébrifuge,  anthelnrlDlM^^et 
emménagogue.  A  ces  divers  titres  etie  ceavieiit 
dans  une  foule  d'indisposîtionfoo  ée  maladies, 
dans  les  indigestions  acddentelles,  daa»  les 
dyspepsies,  dans  les  laagaenrs  des  foncMns 
digestives  dans  les  coliquei  Venteuses,  tes 
les  diarrhées  aUmiqnes,  dans  Thystérie,  dans 
la  chlorose,  l'aménorrhée,  les  affectioiw  t«r- 
flûneuses  et  dans  les  fièvres  inlermitteiiteB: 

Parlons  d'abord  de  la  plus  recommsadable 
de  ses  propriétés,  de  sa  vertu  lébrifage,  qui 
ne  le  cède  qu'à  celle  dti  quinquina  et  eniHire 
avec  certaines  restiictions. 

La  réputation  de  ia  camomilte  coma»  lé- 
brifuge  remonte  hant.  Du  temps  des  Grass, 
dit  Mérat,  c'était,  sons  le  nom  de  parthénion, 
le  remède  employé  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes, le  quiuqoina  de  Tépoque  ;  en  «m- 
ployaitses  fleurs  en  poudre.  Dioseeridereeom- 
mande  cette  poudre  pour  enlever  les  aœls  de 
fièvre.  Ray,  il  y  a  près  de  deux  cenis  ans, 
vantait  le  suc  de  la  plante  entière,  à  la  dose 
de  deux  ou  trois  cuillerées,  comme  enlsrvant  le 
plus  souvent  le  paroxysme  de  la  fièvre. 

Les  témoignages  en  faveur  de  cette  plaite 
sont  nombreux,  et  il  n'a  pas  manqué  Ueiié- 
decios  qui,  tels  que  Hoffmann,  ont  préféré  la 
camomille  à  l'écoree  péruvienne.  Il  n'est  pent- 
être  pas  de  fébrifuge  indigène  qui  n'ait  quel- 
quefois guéri  des  fièvres  rebelles  au  quinquina. 

Ce  fait  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'il 
est  des  idiosyncrasies  indifférentes  ou  même 
hostiles  au  quinquina,  que  ce  dernier  ne  mo- 
difie pas  ou  qu'il  contrarie.  Gela  s'^pMque 
comme  la  répulsion  qu'ont  certains  individus 
pour  des  aliments  que  tout  le  monde  ahne, 
voire  même  le  vin.  Qes  causes  excepttonnefles 
n'empêchent  pas  les  thérapeutistesde  pcecla- 
mer  le  quinquina  le  roi  des  fébriluges.  La 
question  se  réduit  donc  à  savoir  si,  daas  les 
cas  de  fièvre  intermittente  simple,  on  pent, 
chez  les  malades  peu  favorisés  de  la  fontaoe, 
substituer  à  un  remède  exotique  sûr,  mais 
coûteux,  UQ  médicament  indigène^  tel  qne  la 
camomille,  avec  des  chances  suffisantes  de  réns- 
•sir.  Cette  question  est  résolue  par  la  négatlse. 
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par  UD6  autorité  bien  grave,  par  MM.  TroQS- 
seao  et  Pidoux.  Ces  autears  disent  que  les  fé- 
briftiges  indigènes  sont  nuls  ou  insuffisants 
contre  les  fièvres  paludéennes.  H  nous  semble 
que  les  médecius  des  campagnes  sont  plus  à 
même  de  résoudre  celte  question  que  les  mé- 
decins des  grandes  villes.  Or  M.  Gazin  déclare 
complètement  erronée  ropiuioa  professée  par 
MM.  Trousseau  et  Pidoux.  *  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  dit-il,  j*ai  traité,  avQC  succès^  sans 
quinquina  et  sans  sulfate  de  quinine,  la  plu- 
part des  habitants  des  marais  du  Galaisis,  at- 
teints annuellement  des  fièvres  paludéennes. 
Je  n^admettais  d'exceptions  que  pour  les  fiè- 
vres pernicieuses.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  Ghaumeton,  peu  enthousiaste  de  sa  na- 
ture, affirmait  (DUt.  des  se,  méd.)  que  Tin- 
fusion  simple  ou  vineuse  de  camomille  romaine 
a  presque  toujours  été  rnniqc^  remède  avec 
lequel  il  a  combattu  les  pyrexies  périodiques 
printanières,  et  il  dit  qu*il  a  eu  mille  fois  Toc- 
casîoD  de  confirmer  Terficacité  de  ce  moyen.  » 
De  cette  phrase  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  la  camomille  n^échoue  jamais.  On  ne  peut 
revendiquer  pour  un  fébrifuge  indigène  quel- 
conque rinfaillibilité  que  le  quinquina  n'a  pas, 
et  dont  aucun  spécifique  ne  jouit. 

Les  fébrifuges  indigènes,  la  camomille  comme 
les  autres,  ne  coupent  pas  toujours  aussi  rapi- 
dement la  fièvre  que  la  quinine  ;  mais  ils  ra- 
chètent cet  inconvénient  par  une  plus  grande 
persévérance  dans  les  (ffets.  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  repn  duit  les  leçons  de  M.  Trous- 
seau relativement  à  la  nécessité  de  donner 
plusieurs  fois  la  quinine  pour  obtenir  la  gué- 
rison  de  la  plus  simple  fièvre.  Or  la  quinine 
n'est  pas  plaisante  à  prendre  tous  les  jours  à 
la  dose  d'un  gramme  en  une  seule  fois,  et,  de- 
vant le  désagrément  de  cette  médication,  le 
professeur  en  est  venu  à  conseiller  le  retour 
à  la  poudre  de  quinquina,  qui  d'ailleurs  gué- 
rit plus  sûrement  Tout  cela  plaide  la  cause 
âes  fébrifuges  indigènes. 

Les  fébrifuges  indigènes  demandent  donc  à 
être  administrés  plusieurs  jours  de  suite;  mais 
il  faut  se  garder  lie  persévérer  dans  l'emploi 
isolé  de  celui  que  l'on  a  adopté,  si  après  deux 
ou  trois  jours  on  n'a  obtenu  aucun  amende- 
ment. Il  a  été  d'ailleurs  constaté  que  les  mé- 
langes réussissent  mieux  ici  que  les  fébrifu- 
ges pris  isolément,  surtout,  lorsqu'on  a  soin 
d'associer  les  principes  amers  aux  principes 


astringents  et  aromatiques.  A  ce  point  de  Vue 
la  poudre  de  camomille  et  celle  4'écorce  de 
saule  forment  une  association  heureuse  dont 
les  éléments  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

La  camomille  a  plusieurs  fois  combattu  avec 
avantage  les  névralgies  faciales  à  type  pério- 
dique, et  même  celles  à  type  non  périodique. 
Les  névralgies  faciales,  quand  elles  ne  se  rallient 
pas  à  l'élément  rhumatismal ,  se  rattachent 
presque  toujours  à  Tétat  anémique;  et  souvent 
les  deux  éléments  sont  associés;  car  rien  ne 
prédispose  davantage  aux  rhumatismes  que 
Tanémie.  M.  le  docteur  Lecointe  a  publié  cinq 
observations  de  névralgies  ainsi  guéries.  Mais 
pour  en  obtenir  de  bons  effets,  il  faut,  dit-il, 
la  prescrire  en  poudre  à  la  dose  d'au  moins 
quatre  grammes,  ou  bien  en  infusion  concen- 
trée, et  ne  pas  gorge  r  les  malades  d'une  eau 
chaude  à  peine  aromatisée  par  quelques  fleurs 
parcimonieusement  déposées  au  fond  d'une 
théière. 

L'infusion  légère  de  camomille  romahie  est 
un  remède  bien  connu  dans  les  pensionnatscon- 
tre  l'indigestion.  Il  arrive  souvent  qu'elle  fait 
vomir  les  aliments  qui  surcharger t  l'estomac 
au  lieu  de  le  faire  progresser.  L'infusion  de 
camomille  à  grande  dose  exerce  une  action  vo- 
mitive fort  connue  et  fort  employée  des  An- 
glais et  d'autres  peuples  du  nord,  qui  se  débar- 
rassent ainsi  du  superflu  d'un  repas  pour  pré- 
parer la  voie  au  suivant.  Ce  serait  un  bon 
moyen  à  employer  pour  favoriser  l'action  des 
vomitifs,  et  bien  supérieur  à  l'eau  tiède,  qui  ré- 
pugne tant  aux  malades. 

Il  est  vrai  que  Tarome  de  la  camomille  ne 
répugne  guère  moins  à  beaucoup  de  gens. 
C'est  même  cette  saveur  et  cette  odeur  sut 
generis  un  peu  nauséeuses  de  la  camomille 
qui  empêchent  la  vulgarisation  de  cette  plante 
et  son  emploi  persévérant  chez  le  même  indi- 
vidu. Il  ne  faut  donc  guère  songer  à  prescrire 
l'usage  habituel  de  la  camomille  comme  on  le 
fait  pour  d'autres  amers,  tels  que  le  houblon. 
Cependant,  même  dans  son  emploi  passager, 
elle  peut  rendre  de  bons  services  dans  les  co- 
liques venteuses,  les  flatuosités,  les  accès  d'hys- 
térie. Les  accès  de  goutte  vague,  se  portant  à 
l'estomac,  sont  soulagés  par  quelques  tasses  de 
son  infusion. 

La  camomille  s'emploie  aussr  en  lavements, 
en  cataplasmes,  en  lolion  et  en  bains. 

L'huile  de  camomille,  par  digestion ,  s'emploie 
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extérieurement  en  frictions  et  en  embroca- 
tiODS  contre  le  météorisme  des  fièvres  graves 
et  sor  les  membres  atteints  ^de  douleurs  né- 
vralgiques rhumatismales  ou  goutteuses,  ou 
atteints  d'œdème  atonique.  M.  O  zin  dit  avoir 


plusieurs  fois  employé  avec  avantage  Thuile 
de  camomille  à  Tintérieur,  comme  vermifuge, 
à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe^  seule  ou  mê- 
lée avec  un  peu  de  suc  de  citron  et  d*eau  de 
menlhe.  L*huile  de  camomille  camphrée  est 


Tige  fleurie. 


Camomille  romAlne.  —  Anthémis  nobllte. 


un  médicament  plus  comple:ie,  dans  lequel  la 
camomîile  jooe  le  rôle  secondaire,  et  le  cam- 
phre le  rô!e  principal.  Son  emploi,  purement 
extérieur,  a  lieu  dans  les  mêmes  circonstances 
que  pour  la  précédente.  Il  faudrait  se  garder 
de  la  donner  à  Tintérieur  ou  seulement  en  la- 


vement^ ce  qui  revient  souvent  au  même,^ 
comme  le  fit  un  pharmacien  pour  un  enfant  at- 
teint de  vers  qui  faillit  succomber  à  un  empoi* 
sonnement  par  le  camphre. 

La  camomille  romaine  se  multiplie  par  mar- 
cottes qu'il  faut  enraciner  au  printemps.  Pian- 
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tée  au  commencement  de  mars,  elle  montre 
en  juin  des  fleurs  qui  se  conlinueronl  jusqu'en 
septembre.  Les  premières  fleurs  sont  semi- 
doubles^  et  ellesr  deviennent  de  plus  en  plus 
doubles  jusqu'au  terme  de  la  récolte.  On  choi- 
sit d'ordinaire  les  plus  blanches  et  les  plus 
grandes,  c'est-à  dire  celles  qui  sont  complè- 
tement épanouies,  tandis  qull  vaudrait  mieux 
donner  la  préférence  aux  plus  petites  et  aux 
moins  blanches.  Il  faut  les  cueillir  aux  trois- 
quarts  épanouies.  Les  cultivateurs  les  récoltent 
et  les  vendent  en  bottes  aux  herboristes  et 
aux  pharmaciens  qui  les  font  sécher  en  cou- 
ches très-minces  à  Tétuve  ou  au  soleil. 

La  camomille  sauvage^  à  fleurs  simples,  est 
beaucoup  trop  rare  pour  les  besoins  du  com- 
merce. Mais  pour  ceux  qui  pourraient  donner 
les  soins  convenables  à  sa  dessiccation,  elle  se- 
rait préférable  à  la  fleur  cultivée.  La  camo- 
mille romaine  n'est  pas  attaquée  dans  les 
champs  par  les  bestiaux. 

Préparation  et  mode  d'emploi. 

Usage  interne.  —  Infusion  ;  10  à  12  tôles 
ou  capsules  par  kilogramme  d'eau;  2  ^  /i  gram- 
mes pour  favoriser  le  vomissemenl;  8  à  15 
grammes  comme  fébrifuge. 

Poudre  :  50  centigrammes  comme  stoma- 


chique, tonique^  carminatif  ;  ^  à  8  grammes  et 
plus  dans  Teau  que  dans  le  vin,  ou  en  pilules, 
comme  fébrifuge. 

Eau  distillée  :  30  à  300  grammes,  comme 
véhicule  d'autres  substances  plus  énergiques. 

Sirop  (i  sur  3  de  sucre)  :  15  à  60  grammes. 

Vin  (1  sur  30  de  vin)  :  25  à  60  grammes. 

Extrait  (l  sur  9  d'eau)  :  50  centigr.  à  1 
gramme  comme  tonique;  1  à  6  grammes 
comme  fébrifuge,  en  bols,  pilules,  etc. 

Conserve  (1  sur  3  de  sucre)  :  1  à  4  gram- 
mes. 

mule  essentielle  :  1  à  5  gouttes  dans  les 
crampes  d'estomac. 

Huile  fixe  ou  par  digestion  (1  sur  8  d'huile 
d'olives,  chaulTées  pendant  quelques  heures 
?u  bain  marie)  :  10  à  20  grammes  comme  ver- 
mifuge. 

Usage  externe.  —  Infusion  plus  ou  moios 
coQcenlrée,  en  lotion,  fomentation,  cataplas- 
mes, lavement. 

Huile  fixe  en  liniracnl,  en  frictions,  enem- 
bro::ations. 

Il  faut  éviter  d'associer  avec  les* préparations 
de  camomille  celle  de  quinquina,  la  solution 
de  gélatine,  le  sulfate  de  fer,  le  niirale  d'ar- 
gentyle  bichlorure  de  mercure  et  les  sels  de 
plomb. 


RETIJE  BlBIilOeRAPIIIOlJK. 


Traité  élémentaire  de  pathologie  In- 
terne, par  M.  Ed.  Monneret,  professeur 
de  pathologie  interne  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  médecin  de  THôtel-Dieu  (1). 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  nos  numé- 
ros du  1"  mars  1862  et  du  1"  janvier  1863,  du 
Programme  du  cours  de  pathologie  interne, 
fait  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en 
1861, 1862  et  1863,  par  M.  Monneret,  et  nous 
avons  signalé  les  avantages  de  cette  heureuse 
innovation  introduite  dans  un  cours  de  la  Fa- 
culté. M.  Monneret  veut  professer  tout  ce  que 
comporte  renseignement  de  la  chaire  dont  il 
est  titulaire,  rien  de  moins,  mais  rien  de  plus 


(1)  Tome  pi'tMTiier  ;  première  livraison,  grand  in-8»  de 
200  pages.  —  Paris,  cIjîz  Rîchci  Jeune,  lîbraiie-édiieur, 
rue  lioiiïiear-le-Prince,  *22.  —  I86fi. 


également.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'a  été 
conçu  et  que  va  être  publié,  si  nous  en  ju- 
geons par  la  première  livraison,  le  Traité  élé- 
mentaire de  pathologie  interne,  dont  le  pro- 
'  fesseur  entreprend  la  publication.  Le  pro- 
1  gramme  était  un  questionnaire  dont  le  traité 
est  la  répoase,  et  Tauteur  porte,  dans  le  second 
de  ces  ouvrages,  la  méthode  sage  et  discrète  qui 
distingue  le  premier. 

Nous  laisserons  M.  Monneret  exposer  lui- 
même  le  plan  qu-il  a' suivi  dans  son  nouvel  ou- 
vrage : 

(I  Le  travail  que  je  publie,  dit  M.  Monneret, 
doit  contenir  les  faits  acceptés  de  tout  le 
monde,  marqués  an  coin  de  la  vérité,  en  au 
mot  tous  ceux  dont  la  connaissance  peut  Feo- 
dre  les  médecins  égaux  devant  les  difficultés 
de  leur  profession.   On  sait  que  le  praticien 
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modeste,  comme  le  professeur  émérile,  qu'on 

appelle  par  métaphore  nn  prince  de  la  science, 

sont  frappés  d'impuissance  el  rédnits  à  se  con- 

dnire  exactement  de  la  même  manière,  dans 

Je  traitement  des  maladies  incurables.  Princes 

et  sujets  deviennent  alors  parfaitement  égaux 

devant  elles;  égaux,  à  plus  forte  raison,  devant 

les  maladies  henreusemeol  plus  nombreuses 

qui  guérissent  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 

Le  livre  que  nous  publions  est  précisément 

écrit  pour  conserver  à  tons  les  médecins  Té* 

galité  parfaite  que  donne  rinstrucUon  quand 

elle  est  rendue  facile. 

« Un  traité  de  pathologie  interne,  pour 

être  réellement  instructif  et  lisible,  doit  con- 
tenir une  exposition  rapide  de  toutes  les  ma- 
ladies, un  tableau  des  symptômes ,  des  causes, 
des  lésions,  disposé  dans  un  ordre  tel,  qu*il 
commanie  rattention  et  soit  facilement  re- 
tenu ;  enfin  des  déductions  rigoureuses  capa- 
bles de  guider  le  médecin  dans  les  voies  ra- 
tionnelles et  fructueuses  de  la  thérapeutique. 
«  La  critique  et  Texpérience  ne  doivent  s'y 
manifester  que  par  le  choix  même  et  la  distri- 
bution des  matières  el  surtout  par  l'absence 
des  faits  douteux,  des  théories  hasardées  et 
des  dissertations  stériles  que  l'auteur  a  volon- 
tairement retranchées.  Toutes  les  parties  du 
livre  doivent  conserver  de  justes  proportions. 
Il  faut'  eji  bannir  ces  développemei^ts  excessifs 
qui  peuvent  faire  soupçonner  les  prédilections 
de  l'auteur  pour  Fanatomie  pathologique,  le 
diagnostic,  les  formules  et  les  ordonnances. 
Les  parties  essentielles  sont  seules  mises  en 


évidence;  les  secondaires  s'apercevront  sur  un 
plan  éloigné,  et  les  inutiles  disparaîtront  com« 
plétement  Enfin,  rien  ne  doit  indiquer  la  fati- 
gue, ni  les  difficultés  que  fauteur  a  été  obligé 
de  vaincre  pour  rendre  facile  et  intéressante 
Thisloire  des  maladies.» 

Jamais  langage  plus  sympathique  n'a  été 
adressé  aux  dignes  et  modestes  médecins  qui 
se  livrent  au  rude  labeur  de  la  pratique. 

L'auteur  a  donné  à  son  livre  une  disposition 
qui  facilite  singulièrement  les  études  et  les  re- 
cherches. Des  notes  abréviatives  et  marginales» 
placées  à  côté  du  texte,  appellent  rattention  du 
lecteur,  et  lui  permettent  aisément  de  retenir 
et  de  repasser,  au  besoin,  tous  les  faits  princi* 
paux  et  essentiels  de  chaque  description.  Il 
peut  ainsi  relire  sur  la  marge  et  en  raccourci 
ce  qui  est  développé  dans  le  livre.  N'oublions 
pas  d'ajouter  que  si  l'auteur  a  dû  se  restrein- 
dre dans  les  limites  que  comporte  le  titre  de 
son  livre,  il  fait  suivre  chaque  article  d'un  in- 
dex bibliographique»  à  l'aide  duquel  le  lec- 
teur peut  remonter  aux  sources,  et  ajouter 
l'érudition  aux  connaissances  qui  constituent 
le  praticien,  lequel  a  moins  besoin  de  savoir 
beaucoup  que.de  savoir  bien. 

Le  premier  fasfcicule  contient  les  maladies 
du  cerveau,  de  la  moelle  et  les  névroses  ;  il 
s'arrête  aux  maladies  du  système  vasculaire, 
qui,  à  peine  entamées  dans  la  première  livrai- 
son, feront  l'objet  de  la  seconde,  qui  doit  pa- 
raître le  i*'  avril,  et  être  suivie  des  autres  de 
trois  mois  en  trois  mois,  pour  former  un  vo- 
lume par  an. 


III.     MEliANGKH. 


ACADElilE  IMPfiniALE  M  UEDECINF. 

Séance  du  8  war$  1864. 

PRÉSIDENCE  DE   M.   GRISOLLE. 

M.  LE  Président  annonce  à  l'Académie  la 
mort  de  l'un  de  ses  correspondants  les  plus 
distingués,  M.  le  docteur  Landouzt,  de  Reims, 
mort  à  l'âge  de  52  ans.  Il  est  inutile  de  rappe- 
ler les  titres  scientifiques  de  M.  Landodzy  : 


ses  travaux  sur  rhystérie,  la  paralysie  faciale, 
Tamaurose.  albuminurique,  enfin  ses  recher- 
ches nombreuses  sur  la  pellagre.  Ces  travaux, 
presque  tous  couronnés  par  l'Académie  ou  par 
d'autres  Sociétés  savantes,  faisaient  de  M.  Lan- 
douzy  un  des  médecins  les  plus  remarquables 
de  notre  temps. 

Médication  Iodée.  —  M.  BOINET,  à  l'ap- 
pui de  sa  cqn  Jidature  à  T Académie  de  méde- 
cine, dans  la  section  de  thérapeutique,  lit  un 
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mémoire  sur  les  moyens  d* administrer  V iode 
complètement  soluàle  et  entièrement  dé* 
pourvu  de  ses  propriétés  irritantes. 

Après  avoir  fappelé  les  remarques  de  Coin- 
det,  sur  les  inconvénients  de  Tadministration 
de  riode  métalloïde ,  soit  en  pilules,  soit  en 
teinture  y  et  les  efforts  qu*il  fil  pour  trouver  le 
moyen  de  rendre  Tiode  parfaitement  soluble, 
M .  Boinet  passe  en  revue  tous  les  accidents 
attribués,  à  tort,  à  l'iode  agissant  comme  ag^.nt 
médicamenteux  y  et  s'efforce  de  démontrer 
qu'ils  dépendaient  de  Fiode  non  dissous,  agis- 
sant comme  corps  étranger LMode  ayant 

pu  être  rendu  soluble,  gr^ce  à  sa  combinaison 
avec  le  potassium,  une  portion  des  accidents 
qu'il  produisait  disparurent ,  mais  il  en  sur- 
vint d'autres  qui  furent  encore  mis  sur  le 
compte  de  riode.  Mais  les  phénomènes  pathb- 
géniques  qu'éprouvent  ceux  qui  font  usage  de 
riodure  de  potassium  ,  comme  le  gonflement 
des  muqueuses  nasale,  buccale,  pharyngienne, 
la  salivation,  le  larmoiement,  les  gastral- 
gies, etc.,  sont-ils  bien  le  fait  de  Tiode  ou 
n'appartiennent-ils  pas  plul6t  au  potassium  ?... 
C'est  cette  quesiioa  importante  que  M.  Boinet 
cherche  à  élucider,  et  il  demande  si  lé  rôle 
du  potassium,  dans  Tiodure  de  potassium,  est 
si  secondaire ,  que  l'effet  de  Tiode  seul  soit 
observé.  Il  pensp,  en  étudiant  plusieurs  au- 
tres sels  à  base  de  potasse,  qu'on  doit^  dans 
riodure  de  potassium  ,  attribuer  une  grande 
part  d*action  au  potassium,  d&ns  les  phéno- 
mènes palhogéniques  qu'on  a  attribués  à 
l'iode ,  et  qu'on  a  généralement  désignés  sous 
le  nom  ûUodisme. 

En  effet,  il  résulte  d'expériences  et  de  re- 
cherches faites  par  M.  I  ambertet  d'autres  sur 
le  chlorate  de  potasse,  sur  l'azotate  de  potasse 
et  les  sels  à  base  de  potasse  en  général^  que 
ces  sels  se  comportent  dans  l'économie  comme 
riodure  de  potassium^  qu'ils  provoquent  la  sa- 
livation ,  sèchent  la  bouche,  lui  donnent  un 
goût  salé,  allèrent  la  voix,  augmentent  les  sel- 
les, les  urines  et  donnent  lieu  à  la  diurèse,  à 
de  la  diarrhée,  etc.  M.  Boinet  croit  devoir  con- 
dure  de  ces  analogies  d'action  que  l'hypersé- 
crétion des  glandes  salivaires  est  probablement 
sous  la  dépendance  du  potassium,  et  que  c'est 
à  cette  substance  que  sont  dus  tous  les  phé- 
nomènes d'iriitalion  et  de  sécrétion  qui  ont 
lieu  sur  l^s  muqueuses  oculaire,  nasale ,  buc- 
cale et  pharyngienne. 


Dans  le  but  de  faû'e  disparaître  tous  ces  phé- 
nomènes pathogéniques  du  potassium,  qui  a, 
en  effet,  la  propriété  de  rendre  l'iode  soluble, 
il  propose  de  lui  conserver  cette  précieuse 
qualité,  en  substituant  Tacide  tannique  au  po- 
tassium. Ce  moyen,  proposé  par  un  pharma- 
cien d'Anvers,  M.  Debauque,  a  été  expérimenté 
par  M.  Boinet,  qui  assure  que  les  avantages 
de  cette  combinaison  de  l'iode  avec  le  tannin 
sont  de  faire  disparaître  tous  les  inconvénients 
attribués  soit  à  l'iode  métalloïde,  soit  à  rio- 
dure de  potassium,  sans  lui  enlever  aucune  de 
ses  propriétés  comme  agent  médicamenteux. 

Rappelant  ensuite  l'action  si  marquée  des 
eaux  minérales  naturelles  sur  l'organisme^  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  de  certains  remèdes 
que  les  anciens  employaient  empiriquement 
sans  savoir  à  quel  agent  toutes  ces  substances, 
en  apparence  si  différentes,  devaient  leurs  ver- 
tus curatives,  il  se  demande  pourquoi  on  n'ad- 
miuislrerait  pas  l'iode  tel  qu'on  le  trouve  dans 
la  nature,  combiné  avec  la  matière  organique 
qui  se  trouve  dans  les  plantes  qui  le  contien- 
nent. L'dbsorptioo  de  ses  princip'S  constitutifs 
en  serait  plus  facile,  parce  que  sa  diviaion 
moléculaire  serait  poussée  plus  loiu.  A  celle 
occasion,  il  mentionne  les  formes  sous  lesquel- 
les les  anciens  administraient  l'iode  dans  le 
goitre,  la  scrofule,  etc.;  c'étaient  des  planlei 
marines,  de  l'éponge,  du  sel  marin  brut,  de 
l'huile  de  foie  de  n;orue ,  des  eaux  minérales 
naturelles,  etc.  Les  Chinois  donnaient  du  vin 
de  plantes  marines,  de  l'éponge  et  des  plantes 
marines  réduites  en  poudre.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  leur  Goclex  officiel  publié  en  1567, 
dans  le  P^n-tïtsao-kang-mo  deLi-chitchin, 

Ce  n'est  q  le  lorsque  l'analyse  chinûqiie  est 
venue  démontrer  la  présence  de  l'iode  dans 
ces  différentes  substances,  qu'on  a  su  à  quel 
agent  elles  devaient  leurs  propriétés  curati- 
ves,  qui  étaient  aussi  grandes  que  celles  des 
préparations  iodées  pharmaceutiques  que  la 
chimie  nous  a  données. 

Invoquant  ensuite  les  travaux  de  MM.  O. 
Henry,  Cbitrn,  B  )US8ingault ,  Grange,  etc., 
qui  ont  démontré  que  l'iode  était  abondam- 
ment répandu  dans  la  nature  organique  et 
inorganique,  et  qu'il  y  a  moins  de  goitreux  et 
de  scrofuleux  dans  les  contrées  où  il  y  a  de 
l'iode,  M.  Boinet  a  songé  à  soumettre  tons 
ceux  qui  avaient  besoin  d'iode  à  l'alimenta- 
tion iodée ,  et  il  propose  de  revenir  aux  pré- 
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paratloDs  iodées  oalarelles  des  ancieos,  i>arce 
qoe^  suivant  loi ,  elles  D^ont  aucun  des  iocon- 
vénieots  des  préparations  iodées  employées 
josgn'à  ce  jour. 

Dans  le  but  d avoir  une  préparation,  qui 
D*€ût  pour  la  langue^  la  gorge  ou  Teslo- 
maCy  etc.^  aucun  des  inconvénients  signalés 
par  totia  les  médecins^  qui  fût  d'une  absorp- 
tion et  d'une  assimilation  faciles,  et  enfin  dont 
Teificadilé  ne  laisse  rien  à  désirer,  M.,  Boinet 
a  cherché  une  formule  dont  le  résultat  défiui* 
tif  fut  une  représentation  certaine  de  Tiode,  et 
il  croit  ravoir  trouvée  en  faisant  fermenter  du 
raisin  avec  des  plantes  marines  riches  en  iode^ 
et  a  fait  un  vin  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
vin  ioié  naturel.  Voici  comment  il  procède  : 
On  met  dans  une  cuve  en  bois  d'abord  une 
couche  de  raisins^  puis  une  couche  de  plantes 
marines  réduites  en  poudre,  une  autre  couche 
de  raisins,  une  nouvelle  couche  de  poudre,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  cuve  soit 
remplie.  On  laisse  fermenter  le  tout  ensemble 
pendant  quinze  ou  vingt  jours,  et  alot-s  Fiode 
étant  combiné  avec  le  vin  ^  on  procèie,  pour 
le  reste ,  comme  on  ferait  pour  le  vin  ordi- 
naire. M.  Boinet  dit  avoir  admii^islré  ce  vio, 
avec  beaucoup  d'avantages,  dans  touies  les  af- 
fections qui  réclament  l'usage  de  l'iode. 

findalto  Imperméables.— M.  DE  ROBERT 
DE  Latour  donne  lecture  d*une  ol)ser?ation 
relative  à  une  jeune  fille  de  19  ans  i/2,  atteinte 
de  deux  abcès  ovariques^  de  périfanites 
consécutivet^  de  résorption  puruiente  et  de 
phlébite^  traitée  et  guérie  par  la  méthode 
de9  enduits  imperméables. 

L'auteur  résume  la  relatioû  de  ce  fait  de  la 
manière  suivante  > 

«  Deux  abcès  ovariques  rompus  dans  la  ca- 
vité abdominale  ;  deux  explosions  de  périto- 
nite, double  contre-coup  de  ce  double  choc  ; 
ad  altération  du  sang  par  un  pus  auquel  ne 
s'ouvre  d'autre  issue  que  les  voies  circulatoires; 
neuf  atteintes  de  phlébite^  redoutable  produit 
de  cette  lâcheuse  promiscuité  ;  troisième  périto- 
nite, véritable  surprise  au  moment  où,  dans  la 
confiance  prématurée  du  succès,  on  a  momen- 
tanément déposé  les  armes.  Et,  au  sein  de  tant 
d^agitations,  en  présence  de  toutes  ces  évolu- 
tions morbides,  Je  praticien,  attentif  et  vigilant, 
mais  cakne  et  sans  effroi,  rassurant  la  famille 
ans»!  bien  que  la  malade,  comptant  sur  sa  for- 


tnne,  parce  qu'il  se  sent  maître  de  la  position, 
relevant  tout  défi,  réprimant  tout  écart,  op* 
posant  à  robstinalion  de  l'attaque  l'obstina- 
tion de  la  défense,  assignant  è  chaque  mouve- 
ment inflammatoire  l'heure  de  la  soumission, 
et  en  conjurant  ainsi  tous  les  périls,  faisant 
tourneV  à  la  gloire  de  l'art  les  plus  menaçan- 
tes provocations  ;  voilà  ce  que  furent  et  le  mal, 
et  la  lutte^  et  le  triomphe  ! 

«J'ajouterai,  pour  marquer  d'un  dernier 
trait  ce  fait  intéressant,  que,  soit  pendant  le 
cours,  soit  à  la  fin  de  ces  longues  et  terribles 
épreuves,  ma  jeune  malade  se  retrouva  tou- 
jours avec  toute  la  fraîcheur  de  sa  jeunesse  et 
tout  Téclat  de  sa  beauté  1  »  (Renvoyé  à  la  sec- 
tion.) 

Orlf  Ine  de  la  Tacetne.  —  L*ordre  du  jour 
appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  vaccine. 
—  La  parole  est  à  M.  Depaul  pour  la  conti- 
nuation de  son  discours. 

Maintenant,  je  réponds  à  M.  Bous- 
quet qui,  seul,  dans  la  discussion  actuelle,  a 
abordé  la  question  doctrinale. 

M.  Bousquet  change  assez  souvent  d'opinion, 
quoi  qu'fi  en  dise,  et  bien  qu'il  adresse  ce 
même  reproche  à  ses  contradicteurs.  Ainsi,  il. 
a  nié  d'abord  que  les  eaux-aux-jambes  fussent 
l'origine  de  la  vaccine;  puis,  il  a  dit  que  là 
était  celte  origine  ;  et  puis,  encore,  que  c'était 
le  grtase.  Sur  la  nature  de  la  vaccine  et  de  la 
variole,  il  a  également  varié.  Son  opinion  ac- 
tuelle, c'est  que  les  deux  virus,  du  vaccin  et 
de  la  variole,  n'ont  rien  de  commun.  Mais  il 
ne  nous  a  pas  dit  s'il  admettait  un  virus  dif- 
férent pour  le  cheval,  et  pour  le  cochon  (avec 
les  pustules  duquel  Jenner  a  vacciné  un  de  ses 
enfants),  et  pour  le  mouton,  avec  la  clavelée 
duquel  Sacco  a  vacciné  aussi  des  enfants. Voilà 
donc  quatre  espèces  d'animaux  qui  donnent  à 
Fhomme  la  même  maladie,  et  M.  Bousquet  ne 
croirait  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de  com- 
mun entre  ces  maladies.  Je  serais  bien  aise 
que  M.  Bousquet  nous  donnât  une  explication 
là-dessus. 

M.  Bousquet  :  Rien  n'est  plus  facile 

M.  Depaul:  Plus  Urd,  monsieur  Bousquet, 
si  vous  le  voulez  bien. 

M.  Bousquet  cr(M*t  qu'il  n'y  a  pas  de  fièvre 
d'invasion  dans  la  vaccine.  Ceci  une  erreur. 
La  plupart  des  enfants  en  offrent. 

M.  Bousquet  dit  :  Le  virus,  la  graine-vaccin 
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devrait  nous  être  rendue  sous  la  mente  forme, 
après  avoir  passé  par  l'organisme  humain.  Est- 
ce  que  M.  Bousquet  ne  sait  pas  que  la  graine 
des  plantes  elle-même  ne  se  conserve  pas  tou- 
jours identique,  et  qu'elle  a  besoin  d'être  re- 
nouvelée de  temps  en  temps? 

M.  Bousquet  dit  encore  que,  dans  la  vaccine, 
il  n'y  a  pas  d'éruption  secondaire.  C'est  encore 
une  erreur.  Mais  on  ne  voit  ces  cas-là  que  lors- 
qu'on fait  de  la  clientèle,  et  M.  Bousquet  a 
l'avantage  de  n'en  pas  faire.  Les  enfants  qui 
en  sont  atteints,  on  ne  nous  les  ramène  pas  ici  : 
ce  sont  les  confrères  qui  nous  les  montrent, 
et  c'est  comme  cela  que  M.  Alexis  Moreau  m'en 
a  montré  depuis  l'ouverture  de  la  discussion. 
Il  en  est  de  même  des  autres  arguments  de 
M.  Bousquet.  lime  suffit  de -répéter  que  la 
vaccine  est  une  variole  mitigée.  M.  Bousquet 
m'a  dit  enfin:  «Quand  vous  viendrez,  vous, 
nous  affirmer  que  vous  avez  inoculé  la  vaccine 
à  des  animaux,  je  viendrai,  moi^  déclarer  que 
je  suis  de  votre  avis.  » 

D'abord  je  n'admets  pas  que,  de  son  autorité 
privée,  on  puisse  rayer  de  la  science  les  ex- 
périences des  autres.  Ainsi,  Geely  a  dit  avoir 
pu  faire  ce  que  demande  M.  Bousquet.  Dans 
son  Traité  de  la  variolation  de  la  vache ,  il 
dit  qu'il  a  inoculé  la  variole  de  l'homme  à  la 
vache;  il  en  donne  les  figures  coloriées,  au 
nombre  de  plus  de  trente  ;  les  pustules  deTino- 
culatioB  ressemblent  tout  à  fait  au  cowpox,  et 
Ceely  dit  encore  avoir  vacciné  d^s  enfants  avec 
le  pus  de  ces  pustules. 

M.  Bousquet  récuse  le  témoignage  de  Ceely,; 
pourquoi?  Gela  est  inadmissible.  La  propo- 
sition de  M.  Bousquet  peut  être  flatteuse  pour 
moi,  mais  elle  est  antiscientifique. 

Messieurs,  je  termine  par  les  conclusions 
sm'vantes  : 

De  cette  discussion,  il  résulte  que  : 

\^  L'homme,  la  vache,  le  cheval  et  plusieurs 
autres  animaux  sont  sujets  à  une  maladie  érup- 
tive  généralisée  qui  n'est  autre  que  la  variole  ; 

2<>  La  variole  des  animaux  s'inocule  facile- 
ment à  l'homme  et  lui  est  transmise  par  in- 
fection ; 

d**  Elle  est  généralement  plus  douce^  plus 
bénigne  que  la  variole  de  Fespèce  humaine  ; 

îx"  La  variole  de  l'homme  s'inocule  et  passe 
aussi  par  infection  aux  animaux  ; 

5<>  Elle  perd,  en  traversant  ce  nouveau  mi* 
lieu,  une  partie  de  sa  violence  ; 


6*  J'avais  eu  parfaitement  raison  de  dire  que 
le  virus-vaccin^  en  tant;  que  virus  spécial  et 
complètement  distinct  du  virus  varioleux,  tel 
qu'on  l'admetgénéralement  de  nos  jours,  n'exis- 
tait pas.» 

Séance  du  15  mars  1864. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
adresse  l'ampliatfon  d'un  décret  en  date  du  9 
mars,  par  lequel  est  approuvée  TéleclioD  de 
M.  Delpech  dans  la  section  d'hygiène,  en  rem- 
placement de  M.  Londe,  décédé. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Del- 
pech prend  séance. 

Fracturrs  en  V.  —  M.  le  docleur  Bé- 
renger-Féraud,  chirurgien  de  la  iparine, 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  cause  des 
accidents  qui  suivent  les  fractures  en  V  des 
membres  inférieurs.  M.  le  professeur  Goaaelin 
avait  appelé  l'atlentlon  de  la  Société  de  chi- 
rurgie, en  1855,  sur  la  gravité  de  ces  fractures; 
il  avait  cherché  à  démontrer  que  les  accidents 
qui  les  suivent  sont  dus  k  l'attritioD  de  it 
moelle  de  l'os  qui  produit,  par  son  contact 
avec  l'aîr^  une  sorte  de  virus  empoisonnant 
l'économie;  mais  cette  opinioi^,  basée  sur  des 
théories  vaguement  définies  et  contestablee; 
n'avait  pas  été  acceptée.  Elle  avait  été  réfutée 
par  MM.  Boinet,  Morel-Lavallée,  Huguier,  De- 
nonvilliers,  etc.  Dans  la  discussion  qui  suivit 
la  communication  du  savant  professeur,  on  in- 
voqua soit  la  forme  de  la  plaie  qui  accompagne 
les  fractures,  soit  une  idiosyncrasie  particu- 
lière pour  expliquer  les  accidents;  néanmoins 
la  question  était  restée  indécise  jusqu'à  ce 
jour. 

Le  mémoire  de  M.  Bérenger-Féraud  a  pour 
but  de  faire  cesser  cette  indécision  fAcheme 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  L'au- 
teur y  avance  cette  proposition  :  que  les  acci- 
dents qui  suivent  les  fractures  en  V  ont  pour 
cause  Varthrite  traumalique.  Il  soutient  son 
opinion  ainsi  formulée  par  trois  ordres  de 
preuves  : 

V  Démontrant,  par  les  observations  que 
l'on  doit  à  M.  Gosselin  comnae  par  l'inspection 
des  pièces  anatoroiques  du  musée  Dupuytrei 
et  du  musée  du  Yal-de-Gràce,  que  l'articula- 
tion est  toujours  ouverte  dans  ces  fractures; 

2°  Rappelant  que  les  enfants  ne  présentent 
amais  ces  fcactures  en  V^  pour  cette  raison 
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que  la  cassure  osseuse  rencontre  chez  eux 
Tépiphyse  non  soudée  encore  au  lieu  d'arriver 
dans  Tarliculation,  et  par  conséquent  que  la 
fraclnre  en  V  est  impossible  à  cet  âge  ; 

3^  Faisant  ressortir  que  les  accidents  qui 
suivent  les  fractures  anciennes  sont  identique- 
ment les  mêmes  que  ceux  qui  caraclériseut 
rarlhrite  traumatique. 

Une  fois  cette  proposition  ainsi  appuyée  par 
des  preuves  péremploîres,  M.  Bérenger-Fé- 
raud  en  tire  une  déduction  pratique,  à  savoir  : 
que  les  fractures  en  V  des  membres  doivent 
être  désormais  considérées  comme  un  cas  for- 
mel d'amputation  immédiate^  ou  au  moins 
lorsqu'elle  est  possible  ;  il  montre  que  l'expé- 
rience a  déjà  sanctionné  sa  conclusion^  puis- 
que MM.  Legouest,  Bertherand,  etc.,  ont  pra- 
tiqué avec  succès  l'amputation  immédiate  dans 
ces  fractures. 

Commimlons  «le  prix.  —  L'Académie 
procède,  par  la  voie  du  scrulio,  à  la  nomina- 
tion des  commissions  de  prix.  Sont  nommés  : 

Prix  de  V Académie  (rhumatisme  aigu)  : 
MM.  Bouillaud,  Beau,  Rostan,  Louis  et  Bri- 
quet 

Pi'ix  Cirrieux  (alaxie  locomotrice  des  cen- 
tres nerveux)  :  MM.  Barlh,  Baillarger,  Gosse- 
lin,  noger  et  Sappey. 

Prix  Cnpuron  (  vomissements  incoerci- 
bles) :  MM.  Danyau,  Depaul,  Dcvîlliers,  Blot 
et  Jacquemier. 

Prix  liard  (au  meilleur  livre  de  médecine 
pratique)  ;  MM.  Cruveilhier,  Grisolle,  Trous- 
seau, Roche  et  de  Kergaradec. 

Prix  Orfda  (  champignons  vénéneux  )  : 
MM.  Cavenlou,  Devergie,  Gobley,  Cloquet  et 
Wurlz. 

Prix   Barbier   (  maladies   incurables  ) 
MM.  Bouvier,  Michel  Lévy,  Laugier,  Mélier 
et  Michon. 

Prix  Godard  (  pathologie  interne  )  : 
MM.  Rayer,  Blache,  Robin,  Jolly  et  Guérard. 

•  Vaccloe.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
suite  de  la  discussion  sur  l'origine  de  la  vac- 
cine. 

La  parole  est  à  M.  J.  Guérin. 

M.  Bouley  lui  succède  à  la  tribune,  et  puis 
la  clôture  de  la  discussion  est  mise  aux  voix. 

M.  Depaul.  Mais  plusieurs  membres  en  ce 
moment  absents  ont  retenu  la  parole. 


M.  Bousquet.  Je  serais  bien  aise  moi-même 
d'ajouter  quelque  chose. 

M.  le  Président.  Je  vaisitonjours mettre  aux 
voix  la  clôture.  Si  elle  est  rejetée,  les  membres 
inscrits  conserveront  leur  tour  de  parole. 

M.  Gîbert  s'élève  contre  la  clôture. 

La  clôture  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 
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Séance  du  7  mars  i86/i. 

PRÉSIDENCE    DE    H.   VELPEAU. 

Des  indlGatloiiB  et  des  eontre«lii«llca-- 
tlonti  ù  l'emploi  deToxygèneyparMM.  DE- 
MARQUAT et  Leconte. 

A  la  fin  du  siècle  dernier»  lorsque  Toxygène 
fut  découvert,  les  chimistes  et  les  médecins 
cherchèrent,  tant  en  France  qu'è  Tétranger,  à 
tirer  parti  de  ce  gaz,  dont  les  propriétés  sont 
si  remarquables.  Ils  espérèrent  fonder  de  la 
sorte  une  médecine  nouvelle,  sous  le  nom  de 
médecine  pneumatique  ;  mais  malheureu- 
sement les  propriétés  physiologiques  de  l'air 
vital,  ainsi  que  celles  des  autres  gaz  mis  en 
usage  par  les  adeptes  de  la  nouvelle  médecine^ 
n'étaient  point  sufrisamment  connues  ;  il  en 
est  résulté  des  applications  funestes. 

Lesessais  d'abord  encourageants  deChaptal, 
de  Fourcroy,  de  Bedoès  et  de  Franck  furent 
promptement  abandonnés,  et  nos  expériences 
sur  des  animaux  et  des  hommes  affectés  de 
plaies  ont  justifié  pleinement  cet  abandon. 

Une  des  contre-indications  puissantes  à  Tem* 
ploi  de  Toxygène,  c'est  la  présence  de  plaies 
intérieures  ou  de  foyers  inflammatoires;  Toxy- 
gène,  dans  ce  cas,  ramène  au  bout  de  quel- 
ques jours  des  douleurs  dans  les  parties  en- 
flammées, comme  nous  l'avons  constaté  dans 
les  arthrites,  et  comme  Fourcroy  l'a  constaté 
chez  lesphthisiques  affectés  de  cavernes.  Tou- 
tefois, même  cette  excitation  de  l'oxygène  dans 
les  parties  enflammées,  le  médecin  peut  en 
tirer  parti  pour  changer  la  nature  de  l'inflam- 
ination^  comme  nous  l'avons  vu  récemment 
sur  un  enfant  atteint  de  diphlhérite.  Uneautre 
contre-indication  ressort  aussi  des  propriétés 
spéciales  de  l'oxygène  :  c'est  l'action  qu'il 
exerce  sur  le  cœur.  Nous  avons  vu  que  gêné- 
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ralement  l'oxygène  active  la  circulation  ;  ce 
fait,  YQ  avant  nous  par  les  expérimentateurs  de 
la  fin  du  siècle  dernier  et  par  Jurine  en  parti- 
culier, nous  a  porté  à  ne  pas  donner  ce  gaz  à 
respirer  aux  vieillards  chez  lesquels  il  y  avait 
un  trouble  circulatoire.  Cependant  nous  avons 
pu,  sur  une  vieille  dame  affectée  d*un  cancer 
atrophique  du  sein,  et  dont  le  pouls  était  ir- 
réguller,  remonter  les  forces  et  développer 
l'appétit  d*une  manière  remarquable,  sans  que 
cela  eût  aucune  influence  fâcheuse. 

L^ozygène,  de  même  que  Pair  comprimé, 
réveille  les  douleurs  sourdes  ou  endormies  de 
ceux  qui  le  respirent^  que  ces  douleurs  tien- 
nent à  un  travail  inflammatoire  ou  qu*eiles 
soient  liées  à  un  état  névralgique,  ainsi  que 
noosTavonsconstaté  dernièrement.  Nous  avons 
eu  soin  également  de  ne  pas  faire  respirer  Talr 
vital  aux  personnes  disposées  aux  hémorrha- 


Par  conséquent  :  1<>  Tétat  fébrile^  à  moins 
de  conditions  spéciales,  diathésiques,  comme 
le  croup  ;  V  les  foyers  inflammatoires  profonds, 
ainsi  que  les  lésions  viscérales  que  Ton  ne 
peut  surveiller  ;  3*  les  njaladies  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux  ;  /jt"  enfla,  un  état  névral- 
gique qui  ne  serait  point  livré  à  Tanémie,  ou 
une  disposition  aux  hémorrhagies,  doivent 
contre  indiquer  les  inhalations  d'oxygène. 

Nous  insistons  avant  tout  sur  ces  contre- 
indications,  afin  qu'il  soit  bien  établi  que  nous 
ne  faisons  point  de  Tair  vital  une  panacée,  et 
que  nous  sommes  loin  de  cette -époque  où  Ton 
espérait,  grâce  k  cet  agent,  rendre  aux  vieil- 
lards les  attributs  de  la  jeunesse. 

Quanl  aux  indications  de  remploi  de  Toxy- 
gëne,  on  peut  dire  qu'on  n'en  voit  pas  d'a- 
vance la  limite,  car  tant  que  l'homme  a  un 
souffle  de  vie  il  peut  encore  respirer,  tandis 
que  la  voie  gastrique,  à  laquelle  on  s'adresse 
habituellement,  est  limitée  dans  sa  puissance 
d'absorption.  Lorsqu'on  congé  que  l'anesthésie, 
cette  grande  découverte  des  temps  modernes, 
et  le  plus  beau  fleuron  de  la  médecine  pneu- 
matique, a  laissé  les  médecins  indifférents  à 
toutes  les  éludes  que  la  puissance  de  l'absorp- 
tion puhnonaire  peut  suggérer,  on  voit  que  de 
dioses  on  peut  encore  tenter  dans  celte  direc- 
tion. Mais,  pour  rester  dans  le  domaine  des 
faits,  nous  dirons  que  l'oxygène  doit  surtout 
être  donné  pour  combattre  soit  l'anémie, 
soit  lachloro-anémie  liées  à  nos  affections  chi- 


rurgicales, pour  relever  les  forces,  pour  com- 
battre certaines  dîathèses  dont  l'action  dépri- 
mante est  bien  connue,  comme  la  diphthérite, 
la  syphilis,  le  diabète,  etc.  D'ailleurs,  dans 
notre  prochaine  communication,  nous  donne- 
rons l'indication  sommaire  des  faits  que  nous 
avons  recueillis. 

Que  £e  passe- t-il  quand  on  y  a  recours  dans 
les  condilions  que  nous  avons  indiquées  7  Sous 
l'influence  de  l'oxygène  et  en  peu  de  jours,  si 
l'âge  et  l'état  général  le  permettent  encore, 
les  forces  renaissent,  l'appétit  d'abord  uni 
revient  avec  une  intensité  souvent  rema^ 
quable,  à  ce  point  que  nous  avons  vu  des 
malades  demander  des  aliments  pour  la  nuit; 
bientôt  les  lèvres  se  colorent,  une  vitalité  plus 
grande  se  manifeste,  et  on  voit  cesser,  avec  ces 
phénomènes  de  réparation,  beaucoup  de  trou- 
bles nerveux  :  c'est  alors  qu'il  faut  interroger 
les  malades  sur  leurs  sensations  intérieures, 
car  à  ce  moment  les  plaies  reprennent  une 
activité  fonctionnelle  plus  grande.  Chez  un 
enfant  affecté  >de  diphthérite  croupale,  ayant 
subi  la  trachéotomie,  nous  vîmes,  sous  l 'in- 
fluence de  l'oxygène,  un  large  vésicatoire  cou- 
vert de  couennes  diphthéritiques  se  nettoyer; 
mais  au  i>out  de  huit  jours  il  nous  a  fallu  cesser 
l'action  de  l'air  vital,  car  le  vésicatoire  s'était 
erflammé  d'une  manière  franche  et  nullement 
inquiétante.  L'enfant  a  guéri. 

Nous  n'avons  pas  guéri  tous  les  malades 
auxquels  nous  avons  administré  l'air  vital,  et 
bien  des  malades  affectés  de  cancers  ou  de 
maladies  chroniques  ne  pouvaient  pas  guérir.  Ce 
que  nous  pouvons  afGrmer,  c'est  que  nous  n'a- 
vons nui  à  personne. 

En  général  l'action  de  l'oxygène  est  prompte, 
surtout  sur  les  sujets  jeunes.  Nous  ne  l'avons 
jamais  administré  plus  de  trente  à  quarante 
jours  sans  interruption.  Ordinairement,  au  beat 
de  quinze  à  vingt  jours,  ou  bien  nous  en  cesr 
sons  l'emploi,  on  bien  nous  laissons  reposer 
nos  malades  pendant  quelques  Jours  avant  de 
revenir  à  cet  agent  modificateur  puissant. 
(  Ck)mmissaires  précédemment  nommés , 
MM.  Andral  et  Bernard.] 

LanrnffoTCopie.  —  M.  Delore  adresse  de 
Lyon  l'observation  d'un  rétrécissement  du 
larynx  incisé  avec  succès  au  moyen  du  laryn- 
goscope. 

Il  s'agissait  d'un  rétrécisisement  syphilitique 
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datant  de  plusieurs  anuées,  et  qui    s'était 
aggravé  aa  point  de  rendre  l'asphyxie  immi- 
nenle.  La  la^ngolomie,  à  laquelle  on  dut  d'a- 
bord avoir  recours,  ne  pouvait  être  qu'une 
oiïération  préliminaire.  Les  brides,  dont  le 
Jaryugoscope  avait  permis  de  bien  connaître  la 
position   et  retendue,  furent  successivement 
incisées  au  moyen  du  lithotome  caché  du 
frère  Côme,  La  dilatation  de  Ja  glotte  fut  pra- 
tiquée, et ,  la  canule  enlevée,  la  respiration 
s'exécuta  norm^emenl  ;  la  malade  recouvra  le 
sommeil  et  l'appétit,  et  reprit  des  forces. 

«  Avant  l'invention  du  laryngoscope,  dit 
M.  Delore,  il  eût  été  impossible  de  reconnaître 
avec  précision  le  siège  et  la  forme  du  rétrécis- 
semenl.et  aucun  chirurgien,  je  crois,  n'aurait 
osé  en  pratiquer  Tincision  par  la  bouche,  pro- 
cédé qui  m'a  donné  un  résultat  satisfaisant.  )» 
(Commissaires  :  M\f.  Yelpeau,  J.  GloqueL) 

—  M.  LE  Secrétaire  perpétuel  présente, 
au  nom  de  l'auteur,  M.  Legrand  du  Saulle,  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  La  folie  devant 
les  tribunaux, 

i 
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■iéfflon  d'honnenr.  —  Par  décret  en  date 
du  13  mars  186&,  l'Empereur,  sur  la  proposi- 
tion du  maréchal  ministre  de  la  guerre,  a 
promu^  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  les  médecins  dont  les  noms 
suivent  : 

Au  grade  d'officier  :WA,  Goze  (Jean-Bap- 
tiste-Ëugène),  médecin  principal  de  1'*  classe 
à  Paris,  chevalier  du  21  octobre  18^8  :  û3  ans 
de  services,  15  campagnes;  —  Villette  (Théo- 
dore-Louis-Alcibiade),  médecin  principal  de 
2«  classe  à  Dunkerque.  Chevalier  du  tx  septem- 
bre 18^8  :  37  ans  de  services,  \lx  campagnes. 

Par  décret  en  date  da  9  mars  186/i,  l'Empe- 
reur, sur  la  propositioa.du  maréchal  ministre 
de  la  guerre,  a  nommé  dins  le  corps  des  offi- 
ciers de  santé  de  l'armée  de  terre  : 

ï^  A  deux  emplois  de  médecin  ^principal 
de  \r  classe  :  MM.  Gerrier  (Pierre-Louis- 
Adolphe),  médecin  principal  de  2*  classe  à 
l'hôpital  railitiire  du  Gros-Caillou  ;  —  Leuret 
(François-Louis),  médecin  principal  de  2«  ci.  à 
l'hôpital  militaire  de  Strasbourg. 


2'»  A  deux  emplois  de  médecin  principal 
de  2'  classe  :  MM.  Loyer  (Armand),  médecin- 
major  de  1'*  classe  des  hôpitaux  de  la  division 
d'Alger;  —  Varlet  (Jules-Edouard),  médecin- 
major  de  1'*  classe  à  Thôpital  militaire  de  Vin- 
cennes. 

—  M.  le  docteur  Bourse,  chirurgien  de  r»  cl. 
de  la  marine,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

—  M.  le  professeur  Bouisson  vient  de  rece- 
voir le  cordon  de  chevalier  de  l'ordre  de 
Charles  IIL 

'  —  Par  un  arrêté  ministériel  en  date  du 
16  février,  il  est  institué  près  du  ministère 
de  Tinstructiott  publique  une  commission 
centrale  chargée  de  donner  son  avis  sur  toutes 
questions  d'alimentation,  d'habillement,  d*hy- 
giène,  de  gymnastique,  etc.,  concernant  les 
lycées  de  l'empire. 

De  plus,  il  sera  institué  au  siège  de  chaque 
académie  une  commission  d'hygiène  chargée 
d'étudier  les  mêmes  questions  au  point  de  vue 
des  nécessités  spéciales,  des  besoins  et  des 
convenances  des  divers  lycées  situés  dans  le 
ressort. 

Les  membres  de  ces  commissions,  compo- 
sées de  cinq  membres  au  moins  et  de  sept  au 
plus,  seront  nommés  par -le  Ministre  sur  la 
proposition  du  recteur. 

La  commission  administrative  des  lycées  de 
Paris,  indépendamment  de  ses  attributions  or- 
dinaires, remplira,  pour  le  ressort  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  les  fonctions  dévolues  par  le 
présent  arrêté  aux  commissions  instituées 
dans  chaque  académie. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission 
centrale  d'hygiène  :  MM.  Dumas,  membre  de 
l'fnstitut,  président;  Rayer,  membre  de  l'Ins- 
titut; Brongniart,  membre  de  Tlnstitut;  De-^ 
nonvilliers,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris;  Faye,  membre  de  l'Institut; 
Vernois,  médecin  consultant  de  l'Empereur; 
Caffe,  docteur  en  médecine  ;  Mourier,  chef  de 
la  deuxième  division  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique;  Anatole  Duruy,  secrétaire. 

Bnseiffnement.  —  M.  le  docteur  Da- 
remberg  vient  d'être  chargé,  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique ,  de  faire  un  cours 
sur  l'histoire  de  la  médecine  au  Collège  de 
France. 
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Ge  cours  sera  ouvert  daus  les  premiers  jours 
du  mois  d'avril. 

—  M.  le  docteur  Giraud>  direcleur*méde- 
cin  de  Tasile  des  aliénés  de_ChâIon8*8ur-Mar- 
ne,  est  nommé  médecin  en  chef  de  Tune  des 
divisions  de  l'asile  de  Marseille. 

M.  le  docteur  Achille 'Foville,  directeur-mé- 
decin de  Tasile  de  Dôle,  passe  en  la  même 
<iua]ité  à  r^siie  de  Gh&lons-sur-Marne. 

M.  le  docleur  Hiltenbrandt  a  été  nommé 
médecin  préposé  responsable  de  l'asile  de 
Niort. 

.  M.  le  docteur  Fougères,  médecin-adjoint  de 
Limoges,  a  été  nommé  directeur-médecin  en 
chef  du  même  élablissemeut 

—  M.  L.  Le  Fort,  chirurgien  du  bureau  cen* 
tral,  dont  les  travaux  sur  les  hôpitaux  de  Lon- 
dres ont  eu  tant  de  retentissement  en  1862  , 
vient  de  recevoir  de  M.  le  directeur  de  l'As- 
sistance publique  la  mission  de  visiter  les  hô- 
pitaux d\ine  grande  partie  de  TEurope,  plus 
spécialement  ceux  de  T Allemagne  et  de  la^ 
Russie. 

—  L'Académie  française  vient  d'être  auto- 
risée à  accepter  le  legs  qui  lui  a  été  fait  par  le 
docleur  Toirac  d'une  rente  de  li,S0O  fr.  Cette 
rente,  dont  l'usufruit  appartient  à. la  dame 
Touaillon,  servira,  après  le  décès  de  celte 
dame,  à  la  fondation  d'un  prix  qui  portera  le 
nom'du  testateur,  et  qui  sera  décerné  tous  les 
ans  à  l'auteur  de  la  meilleure  comédie  en  vers 
ou  en  prose  jouée  au  Théâtre-Français  dans  le 
courant  de  l'année. 

—  La  seclion  de  thérapeutique  et  d'histoire 
naturjelle  médicale  de  l'Académie  de  médecine, 
appelée  à  voter  sur  la  question  de  savoir  dans 
laquelle  de  ces  deux  sous-sections,  Ihérapeu- 
.tique  ou  histoire  naturelle,  aurait  lieu  Télec- 
tioD  pour  la  place  vacante  dans  son  sein,  a 
décidé,  à  une  majorité  de  quatre  voix  contre 
trois,  que  cette  élection  se  ferait  dans  la  sous- 
section  de  thérapeutique. 

—  En  racontant  le  dévouement  des  élèves 
et  médecins  présents  à  l'opération  de  trachéo- 
tomie pratiquée  à  Beaujon,  le  nom  d'un  ex- 
terne a  été  omis.  Nous  sommes  heureux  de  ré- 
parer cette  omission  involontaire,  et  de  joindre 
le  nom  de  M.  Lafaurie  aux  noms  déjà  cités. 

AMOctatlon  générale.  —  Par  décret  en 
date  du  27  février  186!i,  rendu  sur  la  proposi- 


tion du  ministre  de  l'intérieur,  S.  M.  l'empe- 
reur a  nommé  présidents  : 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins de  l'arrondissement  de  Provins  (Seine-et 
Marne),  M.  Ghaubart  (Armand-Désîré),  docteur 
en  médecine,  en  remplacement  de  M.  Miche- 
lin, décédé  ; 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  des  médecins  de  l'arrondissement  de 
Goulommiers,  M.  Dufour  (Jean-Marie),  méde- 
cin en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  maison 
d'arrêt,  membre  du  Gonseil  d'hygiène. 

*Prix.  —  La  société  impériale  de  médecine 
de  .Lyon,  dans  sa  séance  publique  du  9  fé- 
vrier, a  décerné  : 

Une  récompense  de  200  francs  à  M.  le  doc- 
teur Maurin  pour  son  mémoire  envoyé  ao 
concours  fur  la  question  de  la  contagion  ; 

Et  une  mention  très-honorable  à  M.  le  doc- 
teur TueiTerd  fils,  de  Montbéliard,  pour  son 
mémoire  sur  la  même  question. 

—  La  Société  de  médecine  de  Bordeaux  a 
décerné,  dans  sa  séance  du  20  février,  les  ré- 
compenses suivantes  : 

!'•  médaille  d'or,  M.  le  docteur  Marx; 
2«»  médaille  d'or,  M.  le  docteur  Mandon;  men- 
tion honorable,  M.  le  docteur  Rouzier-Joly; 
médaille  d'encouragement,  grand  module, 
M.  H.  Jacquemet. 

—  La  Société  d'agriculture,  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  d'Orléans  a  rais  au  concours  le 
sujet  suivant  : 

Dans  toutes  les  affections  intermittentes  qui 
réclament  remploi  du  quinquina,  et  surtout 
dans  les  fièvres  pernicieuses,  peut-on  admi- 
nistrer avec  un  égal  succès  le  sulfate  de  qui- 
nine ou  le  quinquina  en  substance? 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  /lOO  fr. 

Les  auteurs  mettront  en  tête  de  leur  ou- 
vrage une  devise.  Elle  sera  répétée  sur  un  bil- 
let cacheté,  qui  contiendra  leur  nom  et  leur 
adresse.  Les  mémoires  devront  être  remis  à 
M.  le  docleur  Pelletier-Saulelet,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société,  avant  le  i«'  mars  1865. 

Prix  euptignoU.  —  L'Acadénaie  de  méde- 
cine de  Madrid  met  au  concours  les  questions 
suivantes  :  ^ 

l.  Progrès  de  l'anatomie  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  etleur  influcncje 
sur  ceux  de  la  médecine. 


WklTS    DIVSBS. 


19a 


U.  Critique  des  moyenâ  employés  contre  le, 
rhamatisme^  avec  leurs  indications  différen- 
tielles. 

m.  État  actuel  delà  chirurgie  et  des  causes 
qui  en  retardent  le  progrès. 

IV.  Déterminer  le  régime  convenable  aui 
soldats  de  terre  et  de  mer,  aux  malades  et  aux 
prisoDDiers. 
y.  Biographie  du  divin  (sic)  P.  Vallès. 
Les  mémoires,  écrits  en  espagnol,  en  latin 
on  français,  devront  parvenir  k  l'Académie 
avant  le  l**'  septembre  iS6à,  et  un  an  plus 
tard  pour  les  questions  suivantes,  proposées 
pour  1865: 

I.  Déterminer  les  limites  de  Tutilité  de  la 
statistique  médicale  sur  les  progrès  de  la  mé- 
decine pratique. 

IL  Des  matières  grasses  et  de  leur  action 
sur  les  sels  et  agents  chimiques  dans  la  phar- 
macologie, 
m.  Biographie  de  L.  Mercado. 

Vtèerologie.  —  Sont  décédés  : 
M.  le  docteur  Sarazin,  mort  à  Paris  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

—  M.  le  docteur  Alexandre  Descrozailles, 
médecin  à  Naussac  (Aveyron),  mort  k  cin- 
quante-neuf ans  des  suites  d'une  maladie  con- 
tractée dans  Tezercice  de  sa  profession. 

—  M.  le  docteur  Roujon  (Jean-François), 
mort  &  Ghoisy-le-Roy,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Après  la  cérémonie  de  Tinhumalion,  à  la- 
quelle assistait  une  grande  ps^rtie  de  la  po- 
pulation de  Ghoisy-le-Boy  et  des  villages  envi- 
ronnants, et  que  la  vaste  enceinte  de  Téglise 
Boflisait  à  peine  piour  contenir,  un  délégué  des 
diverses  corporations  des  ouvriers  de  Choisy- 
le-Roy  s'est  présenté  devant  madame  veuve 
Roujon,  aûn  de  la  prier  de  vouloir  bien  leur 
permettre  d'élever  à  leurs  frais  un  modeste 
monument,  témoignage  de  leurs  regrets  et  de 
leur  reconnaissance  envers  celui  qui,  hiver 
comme  été,  le  jour  comme  la  nuit,  malgré  son 
âge,  n'a  jamais  hésité  à  prodiguer  ses  soins  et 
son  secoure. 

—  M.  le  docteur  Sainmartin ,  un  des  prati- 
ciens les  plus  estimés  de  Bordeaux,  mort  à 
r&ge  de  soixante-dix  ans. 

—  M.  le  docteur  [Deschamps  (Pierre),  mé- 
decin à  Paris,  dans  le  quartier  du  Mail ,  que 


le  mauvais  état  de  sa  santé  tenait  depuis  quel- 
ques années  éloigné  de  sa  clientèle. 


Pnbllcatloiui  noiiYelles. 

Chroniqae  médicale  de  Tannée  1863» 
par  le  docteur  Ély,  i  volume  in-1 8  de  192  pag. 
^  Prix  :  2  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  ûls,  rue  de 
FAncienne-Comédiej  26. 


Vraiié  dv  rkitataflsm«   m«sealalr«. 

Nouveau  mode  de  traitement  de  cette  maladie 
et  des  névralgies  en  général^  par  M.  le  docteur 
Dupuy  (de  Frenelle).  Brochure  de  167  pages. 
—  Prix  :  2fr.  50  c.  Paris,  1864. 

Motlces  sur  la  ehlrnr|:le  des  enfaota», 

par  le  docteur  P.  Guersanl,  chirurgien  des  hô- 
pitaux. {"Fascieale  contenant  :1.  Médecine 
opératoire.  —  2.  Adénites  cervicales.  — 
3.  Phimosis.  —  /i.  Fractures,  —  5.  Tra- 
chéotomie dans  le  croup;  in-8.  — Prix  :  1  fr. 
{franco). 

Quelques  réflexions  médlealesy  par  un 

médecin  de  province;  1  volume  in-8.  —  Prix  : 
2  fr.  Jrancô. 

Anatomle   et  physioloi^ie  comparées 

du  bassin  des  mammifères,  par  le  docteur  Jou- 
lin,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine; 
in-8.  —  Prix  :  75  cenj.  franco. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  TËcole- 
de-Médecine. 


I/Étndlant  mlcrogrraplie ,  Traité  prati- 
que du  microscope  de  la  dissection,  préparation 
et  conservation  des  objets,  par  Arlliur  Cheval- 
lier, opticien  ;  ouvrage  enrichi  de  100  dessins 
gravés  sur  bois  et  d'un  atlas  de  300  infusoires. 
—  Prix  :  5  iï.  franco. 

Essai  sur  la  laryng^oscopte  et  la  rhi- 
«oscopie,  par  le  docteur  A.  Guillaume  ;Jgrand 
in- 8  de  63  pages  et  6  figures.  —  Prix  :  1  fr. 
50  c.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire-édi- 
teur, place  de  rÉcole-de-Médecine,  23. 
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Eioi  de  prodactlon  des  sexes  ehex  Ivs  plRntes»  lee  anlaiaM  et  les  koatmee. 

(SDITE  ET  FIN.) 


INSTRUCTIONS  PRATIQUES  POUR  OBTEIVIR  A 
VOLONTÉ  DES  ANIMAUX  DE  l'UN  OU  L'AU- 
TRE SEXE  DANS   l'espèce  BOVINE. 

i.  Il  faut  observer  préalablement  la  marcbe, 
le  caractère,  les  signes  et  la  durée  des  phéno- 
mènes de  chaleur,  chez  la  vache  sur  laquelle 
on  se  propose  d'expérimenter.  Toutes  ces 
choses  sont  un  peu  différentes  selon  les  indi- 
vidus. On  sait,  par  exemple^  que  la  durée  du 
temps  de  chaleur  varie  de  2li  à  US  heures  et 
plus  encore,  d'une  vache  à  une  autre. 

2.  Lorsque  Texpérimentateur  connaît  bien^ 
au  point  de  vue  ci-dessus,  Fiodividu  sur  le- 
quel il  se  propose  d'expérimenter,  il  doit  agir 
de  la  manière  suivante  : 

a)  Pour  obtenir  une  génisse,  faire  saillir 
aux  premiers  signes  de  chaleur. 

6)  Pour  obtenir  un  taureau,  faire  saillir  à  la 
fin  du  temps  de  chaleur. 

3.  On  doit  exclure  de  l'expérimentation  les 
animaux  chez  lesquels  les  signes  de  chaleur 
sont  vagues  ou  incertains,  ainsi  qu'on  Tob- 
serve  chez  plusieurs  vaches  grasses  et  chez 
des  individus  renfermés.  Il  convient  de  choi- 
sir de  préférence  des  animaux  vivant  à  l'air 
libre.  Il  faut  prendre  toujours  des  individus 
sains,  et  qui  soient  bien  dans  l'état  normal  de 
l'espèce. 

4.  On  peut  tenter  les  mêmes  expl&riences 
sur  des  chevaux,  des  ânes,  des  moutons,  des 
chèvres,  etc.  Bien  que  l'expérience  n'ait  pas 
encore  été  faite  sur  ces  espèces  animales,  la 
théorie  annonce  que  l'on  doit  obtenir  les  mê- 
mes résultats  que  pour  les  vaches. 

M.  Thury. 

Note.  L  —  Sur  la  parthénogenèse. 

Nous  chercherons  à  concilier  comme  il  suit 
notre  théorie  génésique  avec  les  faits  connus 
relatifs  à  la  parthénogenèse. 

La  vie  primitive  de  tout  être  organique  se 
divise  en  deux  périodes  très-distinctes,  ordi- 


nairement séparées  par  la  fécondatioB.  La 
première  période  commence  avec  Torîgine  de 
i'œuf  ;  elle  comprend  une  suite  régulière  de 
développements  cellulah'es  et  de  transforma- 
tions chimiques,  mais  aucune  formation  em- 
bryonnaire proprement  dite.  La  seconde  pé- 
riode commence  en  général  avec  la  féconda- 
tion. Elle  est  caractérisée  par  une  suite  nou- 
velle de  développements  ayant  pour  résultat 
immédiat  la  formation  embryonnaire.  Non 
désignerons  ceir  deux  périodes  sous  les  notu 
é^ période  anté-embryonnaire  ^i  de  période 
embryonnaire  proprement  dite. 

MaintenaLt,  le  fait  de  la  parthénogenèse 
consiste  en  ceci,  que  l'œuf  est  parfois  capable 
de  passer  de  la  période  anté-embryonnaire  à 
la  période  embryonnaire  .de  ses  développe- 
ments, sans  que  la  fécondation  intervienne 
d'une  manière  immédiate,  ^  l'objet  euentiel 
de  la  fécondation  étant  autre. 

Lorsque  la  fécondation  intervient,  elle  clôt 
forcément  la  période  anté-embryonnaire,  ar- 
rête révolution  commencée,  et  imprime  ao 
développement  un  caractère  nouveau,  qui  est 
celui  de  la  seconde  période. 

Lorsque  la  fécondation  n'a  pas  lieu,  il  ^ 
arriver  deux  choses  : 

l<>Dans  le  cas  le  phis  simple,  le  développe- 
ment anté-embryoniiaire  se  poursuit,  vàxl 
passe  à  la  seconde  période  avec  un  degré  com- 
plet de  développement,  et  il  en  résulte  unmftie. 

2»  Ou  bien,  par  le  fait  d'une  émission  pré- 
maturée de  Tœuf,  ou  par  tout  autre  cause,  le 
premier  développement  se  trouve  interrompo, 
l'œuf  commence  plus  tôt  sa  seconde  période, 
et  il  en  résulte  une  femelle. 

Sous  quelles  influences,  en  l'absence  de  la 
fécondation, se  fait  le  changement  d  u  type  évo- 
lutif, le  passage  de  la  première  Â  la  seconde 
période  de  la  vie  de  l'œuf  7  On  l'ignore,  et  par 
conséquent  l'expérience  seule  peut  apprendre 
si  ces  influences  agissent  uniquement  sur 
l'œuf  anté-embryonnaire  parfaitement  déve- 
loppé, ou  bien  si  elles  peuvent  être  efficaces  un 
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pea  auparavant,  et  donner  lieu,  dans  ce  cas,  à 
desindividasparlhénogéniques  femelles.  M.  de 
Siebold  a  observé  ce  dernier  fait  chez  quelques 
lépidoptères,  et  d'autres  Tont  vu  également  se 
produire  chez  les  lotateurs,  les  daphnies  et 
les  chermès.  Le  premier  cas  est  celui  des 
abeilles  od,  lorsque  la  fécondation  n*a  pas 
lieu,  il  naît  toujours  des  mâles. 

Note  IL  —  Règne  animal. 

§  1.  Ponte  chez  les  oiseaux.  Nous  tenons 
de  Tobligeance  de  M.  le  pasteur  0.  Bourrit  le 
fait  suivant  :  Chez  les  oiseaux  chanteurs,  le 
'  dernier  œuf  de  chaque  ponte  est  ordinaire- 
ment  petit.  LHnd'widu  qui  en  sort  {coetron 
des  oiseleurs)  est  toujours  un  mâle. 

S  2.  Ordre  de  ponte.  Les  conditions  de  ma- 
turation et  de  séparation  des  œufs  devant  dé- 
pendre de  la  place  qu'ils  occupent  dans  Fo- 
vaire,  il  est  probable  que  Ton  rencontrera 
dans  Tordre  de  ponte  des  œufs  mâles  eUfe- 
melles  de  grandes  anomalies. 

§3.  Influences  sur  la  femelle.  Les  causes 
qui  augmentent  l'activité  du  système  génital 
de  la  femelle,  accélèrent  la  maturation  de 
Tœuf,  en  même  temps  qu'elles  précipitent  ré- 
mission des  œufs  par  les  ovaires.  Ces  deux  ef- 
fets^ au  point  de  vue  de  la  détermination  du 
sexe^  produisent  des  résultat^  inverses,  et  il 
faut  un  examen  spécial^  dans  chaque  cas  parti- 
culier, pour  décider  s'ils  se  balancent,  ou  bien 
lequel  des  deux  remporte. 

Les  causes  extérieures  qui,  en  agissant  sur 
la  femelle  ,  peuvent  influer  sur  la  détermi- 
nation du  sexe,  produisent  donc  des  effets  plus 
complexes  chez  les  animaux  que  chez  les  plan- 
tes; et  l'action  de  ces  causes  chez  les  animaux 
ne  saurai  être  traitée  d'une  manière  géné- 
rale. 

§  /i.  Influence  du  mâle.  Les  rapports  habi- 
tuels avec  le  mâle  augmentent  la  puissance  de 
matoralion  de  l'appareil  génital  de  la  femelle, 
car  plasla  femelle  est  étrangère  au  commerce 
I  des  mâles,  plus  elle  produit  de  femelles,  et 
vice  versa  (Burdach ,  Physiologie  ;  Trad.  II, 
277). 

Il  faut  observer  que  le  mâle  exerce,  dans  la 
production  des  sexes,  deux  genres  bien  diffé- 
rents d'influences  : 

Par  ses  rapports  avec  la  femelle,  il  modifie, 
c^mme  nous  venons  de  le  dire,  l'état  orga- 
nique de  celle-ci. 


Mais  surtout,  c'est  le  mâle  qui ,  dans  l'état 
normal  des  choses,  choisit  le  temps  de  l'ac- 
couplement. Le  mâle  est  déterminé  dans  ce 
choix  par  des  causes  variées,  extérieures  ou 
organiques,  individuelles  ou  générales,  dont  la 
résultante  et  les  éléments  constants  peuvent 
bien  être  constatés  par  l'observation  directe, 
inais  qui,  par  leur  nature,  échappent  facile- 
ment â  l'analyse* 

La  discussion  des  faits  relatifs  â  l'influence 
du  mâle,  dans  l'état  libre  des  troupeaux,  doit 
être  ajournée  jusqu'au  moment  où  l'on  pourra 
joindre  aux  observations  anciennes  la  connais- 
sance du  moment  précis  de  la  période  du  rut 
où,  dans  chaque  circonstance,  la  fécondation 
s'effectue. 

§  5.  Primiparité,  ~  Chez  les  bœufs  et  les 
brebis,  suivant  Girou,  les  premières  portées 
donnent  plus  de  femelles.  Gela  tient  au  motif 
indiqué  ci-dessus. 

Note  III.  —  La  loi  des  sexes  et  le  régne 
humain, 

§  1.  Primipares.  Dans  i'espèee humaine,  la 
majorité  des  premiers-nés  appartient  au  sexe 
féminin.  —  Il  y  a,  pour  100  fan^iilles,  65  pre- 
miers-nés féminins  et  35  masculins,  suivant 
Buek  (Burdach,  Physiologie^  U,  Si^8). 

Deux  causes  réunies  doivent  nécessairement 
amener  ce  résultat  :  la  première  agit  égale^ 
ment  chez  les  animaux,  et  nous  l'avons  fait 
connaître  (Note  3,  §  4).  La  seconde  résulte  de 
l'époque  ordinairement  choisie  pour  les  ma- 
riages. 

Il  faut  tenir  compte  du  fait  constaté  par  Vil- 
lermé,  que  beaucoup  de  femmes  ne  conçoivent 
pas  dans  les  premières  semaines  de  leur  union. 

§  2.  Gemellarité. 

Les  enfants  Jumeaux  sont  ordinairement 
de  même  sexe;  parfois  aussi  de  sexe  dif* 
firent.  Les  monstres  doubles  sont  toujours 
de  même  sexe. 

Il  existe  deux  causes  de  gemellarité.  Une 
seule  vésicule  de  Graaf  renferme  plusieurs 
ovules,  ou  bien  deux  vésicules  de  Graaf  s'ou- 
vrent dans  la  même  période  génératrice.  — 
Dans  le  premier  cas,  les  ovules  sont  de  même 
âge  et  donnent  des  jumeaux  de  même  sexe. 
Dans  le  second  cas,  suivant  l'intervalle  qui  sé- 
pare l'ouverture  des  deux  vésicules,  et  le 
temps  auquel  survient  la  fécondation,  les  ju- 
meaux peuvent  être  de  mèaie  sexe  ou  de  sexe 
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différent.  Donc,  somme  toute,  le  cas  le  plus 
fréquent  sera  celui  des  jumeaux  de  même 
sexe. 

Quant  aux  monstres,  comme  ils  résultent 
de -la  division  d'un  même  germe,  ils  doivent 
toujours  ^e  de  même  sexe. 
,  §  S.  Constance  dans  les  naissances. 

D'une  famille  à  Tautrc,  le  nombre  relatif 
des  naissances  féminines  et  masculioes  est 
extrêmement  variable;  cependant  le  rapport 
moyen  qui  existe  entre  les  naissances  des 
deux  sexes,  si  Von  considère  un  très-grand 
nombre  de  cas^  est  un  nombre  constant. 

Ce  fait,souvent  cité  comme  offrant  la  preuve 
de  Tunilé  substantielle  de  l'espèce,  à  cause  du 
lien  de  solidarité  qu'il  semble  établir  entre  les 
familles  des  hommes,  s'explique  plus  simple- 
ment dans  notre  théorie. 

La  proportion  relative  des  naissances  des 
deux  sexes,  pour  uç  très-grand  nombre  de 
cas^  doit  dépendre  delà  durée  relative  du  temps 
dej^œuf  femelle  et  du  lemps  de  Tœuf  mâle,  dans 
la  période  génératrice.  Or  cette  durée  relative 
est,-  comme  tous  les  autres  caractères  orga- 
niques, à  peu  près  constante  dans  chaque  es- 
pèce, si  l'on. considère  l'ensemble  des  indi- 
vidus. Il  en  sera  de  même  du  rapport  des 
naissances  des  deux  sexes. 

Le  temps  de  l'œuf  mâle  est  plus  long  que 
celui  de  l'œuf  femelle. 

§  li*  Naissances  illégitimes. 

Il  naît,  proportionnellement,  un  peu  plus 
de  filles  dans  les  unions  illégitimes  que  dans 
les  mariages  légaux. 

Ge  fait  singulier,  que  la  statistique  constate^ 
s'explique  par  l'influence  des  sollicitations  de 
l'organisme,  plus  vives  au  temps  où  les  con- 
ceptions féminines  peuvent  avoir  lieu. 

§  5.  Naissances  chez  les  Juifs.  Il  naît,  en 
moyenne,  104  à  107  garçons  pour  100  filles. 
Mais  chez  les  Juifa,  il  natl  proportionnellement 
plus  de  garçons.  Le  rapport  de  naissance  des 
deux  sexes  serait  chez  eux  :  Juifs  de  Prusse  : 
113:100  (Bickler);  —  Juifs  de  Breslau,  de 
1782  à  1800,  llZi  :  100  ;  —  Juifs  de  Livourne, 
120:  100  (Valenlin)  ;  —  Chrétiens  de  Li- 
vourne, 10/i  :  100  (voyez  Burdach,  Physio- 
logie, 11,275). 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  une  explica- 
tion vraisemblable  de  ces  faits  dans  la  proba- 
bilité d'une  observation  plus  complète,  de  la 


part  des  Juifs,  de  certaines  prescriptions  de 
la  loi  de  Moïse. 
§  6.  Fécondation  hors  de  temps» 
Voici  un  fait  qui  parait  être  en  oppositioD 
avec  notre  théorie,  mais  qui,  mieux  examiaé, 
la  confirme.    • 

L'union  des  sexes,  dans  le  temps  qui  pré- 
cède immédiatement  les  règhs^  peut  être  fé- 
conde. Dans  ce  cas,  la  fécondation  de  rceuf^ 
lieu  certainement  dans  les  trompes,  à  la  fin 
des  règles,  et  il  en  résulte  toujours  un  enfant 
du  sexe  féminin, 

NoTfe  IV.  —  Nature  de  la  femme. 

Notre  théorie  génésique  donnerait  à  priori 
l'idée  suivante  de  la  nature  féminine^  cob- 
parée  à  celle  de  l'homme. 

Quelque  chose  tenant  d'un  développemeul 
moindre  ;  et  comme  le  progrès  du  dévelop- 
pement  est  ici  l'individualisation,  tandis  que 
le  point  de  départ  est  l'élément  commun,  l'es- 
pèce^ l'individualité,  terme  de  l'individQali- 
sation^  sera  moins  accentuée  ;  l'être  féminin, 
plus  voisin  des  origines,  appartiendra  davan- 
tage à  l'espèce  ;  en  lui  prédomineront  les  élé- 
ments par  lesquels  l'individu  se  rattache  au 
tout,  tels  que  la  vie  d'instinct  et  les  facultés 
affectives. 

«Quelques  physiologistes  ont  admis  depuis 
longtemps  que  l'organisme  féminin  est  carac- 
térisé par  un  développement  relatif  moindre. 
Ce  n'est  point  là  l'idée  qui  ressort  de  noire 
théorie.  Selon  nous,  la  vie  primitive  de  l'être 
humain  comprend  deux  périodes  très-disUndi» 
(voyez  Noie  I).  Or,  c'est  dans  la  première  pé- 
riode seule  {anté-embryonnaire)  que  le  dé- 
veloppement de  la  femme  est  décidément  in- 
férieur à  celui  dQ  Thomme.  Dans  la  seconde 
période,  qui  est  celle  où  se  forment  tous  ks 
organes,  le  développement  féminin  n'offre  au- 
cun caractère  d'infériorité;  seulement  la  force 
organisatrice  travaille  sur  un  fonds  différent, 
plus  faible,  tenant  davantage  aux  origines,  cl 
ofl'rant  un  développement  moindre.  LerésaUat 
final  est  donc  nécessairement  complexe.  Tout 
cela  nous  semble  beaucoup  plus  conforme  à  \k 
réalité  des  faits  que  les  hypothèses  anciennes, 
qui  admettaient  ou  bien  un  simple  parallélisint 
de  développement,  ou  bien,  sans  restrictioB 
aucune,  un  développement  moindre. 

a  m  Thurt. 
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I.  Ije  ii««Yeam  floycn  «eYaiii  le*  élève*. 
—  Fin  de  la  dlseuMiom  Mir  U»  «li- 
laines  ém  Im  Taeelne.  —  Un  comrs 
d^hUiotre  4e  la  mMeeâae  au  eoUéye 
de  Fraaee. 

M.  le  professeur  Tardieu,  le  nouveau  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vient  d'ou- 
vrir son  cours  de  médecine  légale.  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  M.  Tardleu  se  présen- 
tafl  devant  les  élèves  comme  professeur  ;  mais 
c'était  la  première  fois  qu'il  paraissait  devant 
eux  investi  de  ses  nouvelles  fonctions,  ce  qui 
donnait  à  sa  première  leçon  l'apparence  d'une 
solennité  en  quelque  sorte  officielle.  La  part 
importante,  ou  pour  mieux  dire  résolutive,  que 
M.  le  doyen  venait  de  prendre  au  procès  qui 
a  si  longtemps  tenu  la  curiosité  publique  en 
suspens,  ajoutait  encore  à  l'intérêt  de  cette 
cérémonie.  Aussi  l'amphithéâtre  de  la  Faculté 
était-il  plein,  et  le  professeur  a  eu  la  douce 
peine  de  n'arriver  que  très-difûcilement  à  sa 
chaire.  M*  Tardieu  a  dignement  répondu  à 
l'attente. générale.  Ce  n'était  pas  le  professeur, 
c'était  le  doyen  qui  parlait  aux  élèves,  en  père^ 
leur  disant  ce  qu'il  comptait  faire  pour  tous  et 
pour  chacun  d'eux,  s'offrant  d'être  leur  con- 
seiller, leur  ami,  le  consolateur  de  leurs  pei- 
nes et  le  réparateur  de  leurs  fautes.  M.  le 
doyen  a  abordé  une  question  douloureuse, 
celle  de  ces  infortunes  inopinées  de  famille  qui 
jettent  un  arrêt  si  préjudiciable  dans  les  études 
et  compromettent  les  carrières.  Les  associa- 


tions médicales  savent,  dans  ces  cûreonstanoes, 
entourer  de  leur  soUicitade  les  fils  de  leur 
protégé.  M.  Tardieu  a  en  une  idée  lumineuse  : 
il  s'est  demandé  et  il  a  demandé  à  son  audi- 
toire s'il  ne  serait  pas  possible  anx  étudiants 
de  fonder  entre  eux  une  association  d'assis- 
tance mutuelle.  Il  les  a  invités  à  étudier  cette 
idée  et  à  lui  présenter  un  projet  auquel  il  a 
promis  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son 
influence. 

M.  Tardieu  a  aussi  parlé  de  M.  Rayer.  U 
a  rendu  à  son  prédécesseur  immédiat,  qu'il  a 
appelé  son  maître  et  son  ami,  tonte  la  justice 
que  méritaient  des  services  réels  et  des  inten- 
tions qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de  mettre  à 
exécution,  et  s'adressant  aux  élèves,  «  il  n'a 
manqué,  leur  a-t-il  dit,  que  deux  choses  à 
mon  prédécesseur  :  d'être  connu  de  vous,  de 
vous  connaître.  »  Ces  paroles  ont  été  acclamées. 
Il  lui  a  aussi  manqué  une  troisième  chose, 
plus  difilcile  à  dire  que  les  autres,  et  qui  ne 
concernait  d'ailleurs  pas  les  élèves,  c'est  que 
M.  Rayer,  étranger  à  la  Faculté  jusqu'au  jour 
où  il  a  été  mis  à  sa  tête,  avait  été  imposé,  non 
accepté.  C'est  une  de  ces  positions  où  les  fa- 
cultés les  plus  méritoires  doivent  nécessaire- 
ment  échouer  devant  un  esprit  de  corps  et  de 
camaraderie  qui  n'abdique  jamais. 

Telle  a  été  cette  séance  d'ouverture  du 
cours  ou  plutôt  du  décanat  de  M.  Tardieu , 
d'où  les  élèves  sont  sortis  convaincus,  sans 
doute,  que  le  titre  à^Alma  Mater  ^  que  l'on 
donnait  Jadis  à  la  Faculté,  sera  désormais  une 
vérité.  La  Faculté  a  été  jusqu'à  ce  jour  une 
nourrice  un  peu  mercenaire  ;  il  est  temps 
qu'elle  devienne  une  mère. 
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La  discussioQ  sur  l'origine  de  la  vaccine  est 
enfin  terminée  ;  elle  a  été  close  le  5  avril  après 
les  allocutions  de  deux  membres  qui  ont  pris 
la  parole  à  la  dernière  heure  ^  MM.  Devergîe 
et  Briquet,  pour  plaider  la  cause  de  la  non- 
identité  des  deux  virus^  et  après  une  dernière 
et  victorieuse  réplique  de  M.  Bousquet,  qui 
nous  a  parfaitement  résumé  le  point  fondamen- 
tal de  cet  interminable  débat.  (Voir  aux  Aca- 
démies.) 

Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  grandes 
discussions  qui  ont  lieu  chaque  année,  au 
nombre  de  deux  ou  trois^  à  TAcadémie  de  mé- 
decine, que  si  les  questions  y  sont  rarement  ré- 
solues, elles  y  sont  au  moins  éclairées,  et  que, 
même  à  ce  point  de  vue  restreint,  ces  tour- 
nois académiques  ne  sont  pas  du  temps  perdu. 
Mais  la  dernière  discussion  a  eu  sur  ses  aînées 
un  avantage  incontestable  :  c^est  qu'il  en  est 
résulté  un  fait  irrévocablement  acquis  à  la 
science,  savoir  la  découverte  de  la  maladie 
vaccinogène  du  cheval.  Il  y  a  là  également 
une  bonne  acquisition  pour  l'humanité  :  il 
n^est  pas  inutile  de  savoir  que  Ton  a  deux 
sources  éventuelles  auxquelles  on  peut  régé- 
nérer le  vaccin,  savoir,  le  cheval  et  la  vache. 

Un  autre  fait,  qui  nous  semble  aussi  incon- 
testablement ressortir  de  cette  discussion, 
bien  que  tout  le  monde  ne  soit  peut-être  pas 
convaincu,  c'est  la  non-identité  des  deux  vi- 
rus, celui  de  la  vaccine  (horse-pox  ou  cow- 
pox)  et  celui  de  la  variole.  Cette  non-identité 
ressort  non-seulement  d'une  manière  directe 
des  arguments  apportés  en  preuve,  mais  en- 
core elle  ressort  indirectement  de  Timpossibi- 
lité  où  se  sont  trouvés  les  identistes  de  citer 
un  fait  d'inoculation  de  la  variole  humaine  sur 
la  vache  ou  le  cheval ,  ce  qui  eût  été  le  seul 
moyen  de  prouver  ridentité  du  vaccin  et  de  la 
variole.  Il  est  vrai  que  les  identistes  avaient 
fini  par  concéder  que,  identique  dans  Torigine 
avec  la  variole,  le  vaccin  avait  fini  par  se  mo- 
difier par  le  passage  par  le  milieu  humain. 
Cette  concession  était  un  aveu  implicite  de 
leur  défaite  ;  car  du  moment  que  le  pré- 
tendu virus  varioleux  de  la  vache  se  modifiait 
sur  Torganisme  humain  au  point  de  n'être  plus 
le  même  qu'à  son  point  de  départ  primitif,  la 
discussion  dégénérait  en  pure  logomachie. 
Une  autre  concession  également  fatale  à  leur 


doctrine,  c'était  leur  réprobation  formelle  de 
l'inoculation  de  la  variole,  qui  pourtant  décou- 
lait nécessairement  de  la  doctrine  de  l'iden- 
tité, et  qui  en  eût  fait  une  doctrine  très-dan- 
gereuse si  elle  eût  triomphé  à  l'Académie. 


*  * 


On  nourrissait  depuis  longtemps  le  doux 
espoir  d'une  chaire  d'histoire  de  la  médecine 
à  la  Faculté,  et  voilà,  sinon  la  chaire,  du 
moins  le  cours  parti  au  collège  de  France;  ce 
dont  certains  esprits  se  montrent  aussi  incon- 
solables que  Calypso  du  départ  d'Ulysse.  Nous 
disons  le  cours,  non  la  chaire,  parce  que  la 
nouvelle ,  insérée  dans  notre  dernier  numéro^ 
porte  que  M.  Daremberg  a  été  chargé  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
faire  un  cours  sur  l'histoire  de  la  médecine  au 
collège  de  France.  Il  n'est  donc  pas  question 
d'une  chaire,  et  celle-ci  peut  encore  faire  re- 
tour à  la  Faculté. 

Nous  avouerons  que,  pour  notre  part,  nous 
ne  le  souhaitons  que  médiocrement  Le  bon 
Alibert  nous  disait,  il  y  a  trente  ans,  dans  son 
cours  de  matière  médicale ,  d'apprendre  un 
peu  l'art  vétérinaire.  Quand  vous  irez  voir  une 
femme  malade  à  la  campagne ,  le  paysan  vous 
dira  :  Avant  d'entrer,  voyez  donc  un  peu  ma 
vache  qui  vient  de  vêler  et  ne  se  porte  pas 
bien,  et  mon  cochon  qui  a  perdu  l'appétit. 
Cela  faisait  rire  et  ne  tirait  pas  à  conséquence. 
Mais  un  nouveau  cours  y  tire  davantage.  C'est 
qu'une  chaire  de  plus ,  c'est  un  professeur  de 
plus,  c'est  un  examinateur  de  plus,  et  un  exami- 
nateur qui  entend  qu'on  le  prenne  au  sérieux, 
c'est-à-dire  qu'on  se  mette  en  mesure  de  lui  ré- 
pondre aux  actes  probatoires.  La  fondation  d'une 
nouvelle  chaire  augmente  donc  plus  ou  moins 
opportunément  la  besogne  des  élèves.  Nous 
lisions,  il  y  a  quelque  temps,  que  les  étu- 
diants étaient  d'une  faiblesse  désespérante. 
C'est  ce  qu'on  disait  déjà  de  notre  temps.  Mais 
que  n'a-t-on  pas  fait  depuis  lors  pour  ren- 
forcer les  études  7  On  a  institué  les  exa- 
mens de  fin  d'année  ;  on  a  reporté  les  actes 
probatoires  définitifs  à  la  terminaison  des  étu- 
des, afin  d'obliger  l'élève  à  savoir  aussi  bien 
les  sciences  accessoires  à  la  fin  de  ses  études 
qu'au  commencement.  Sont-ils  plus  forts  en 
anatomie  et  en  physiologie  depuis  qu'on  a 
ajouté  à  leurs  études  l'histologie  7  Répondront- 
ils  mieux  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique 
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quand  on  y  aura  ajouté  Thistoire  de  la  méde- 
cine et  la  médecine  comparée  ?  Si  on  entre 
ainsi  dacs  la  voie  des  multiplications  indéfinies 
des  cours,  on  ne  sait  plus  où  on  s'arrêtera. 

Ce  n'est  pas  que  nous  trouvions  à  redire 
aux  cours  en  eux-mêmes.  Seulement  il  n'est 
pas  nécessaire  que  tout  cela  se  fasse  à  la 
Faculté.  Quant  à  Thistoire  de  la  médecine, 
nous  croyons  qu'il  est  bon  qu'on  en  sa-r 
che  un  peu,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'on 
retienne  tout  ce  que  dira  là-dessus  M.  Darem- 
berg.  Aussi  trouvons-nous  son  cours,  trop 
juste  récoippense  de  longs  et  méritoires  tra- 
vaux, parfaitement  à  sa  place  au  collège  de 
France.  Nous  ne  croyons  même  n'être  nulle- 
ment hostiles  à  M.  Robin  en  disant  que  son 
cours  d'histologie  serait  mieux  placé  au  coF- 
lége  de  France  qu'à  la  Faculté.  Gomment  peut- 
il  exiger  que  les  élèves  répondent  à  ses  ques- 
tions» alors  qu'il  est  certain  que  les  autres  exa- 
nûnateurs,  ses  collègues,  ne  le  pourraient 
faite?  Nos  renseignements  sur  ce  point  nous 
viennent  des  professeurs  eux-mêmes. 

Si  l'on  réfléchit  maintenant  que  l'histologie 
date  seulement  d'hier  ;  que  cette  science  n'a 
rien  de  précis,  rien  de  certain^  qu'elle  est  fon- 
dée sur  le  microscope  que  les  élèves  n'ont  pas 
en  main  pour  vérifier  par  les  sens  et  se  graver 
dans  la  mémoire  ce  que  leur  dit  le  profes- 
seur; si  l'on  réfléchit  de  plus  que  l'école  de 
M.  Robin  et  celle  de  M.  Wirchow  sont  loin  de 
s'entendre,  on  conviendra  que  l'histologie  est 
une  science  bonne  à  cultiver,  mais  nullement 
nécessaire  pour  un  praticien. 

En  résumé,  nous  croyons  que  la  Faculté  doit 
s'attacher  moins  à  faire  des  encyclopédistes  que 
de  bons  praticiens.  Elle  doit,  dans  ses  actes  pro- 
batoh^es,  exiger  des  élèves  qu'ils  sachent  la  pa- 
thologie, la  thérapeutique,  la  médecine  légale 
et  les  sciences  accessoires,  indispensables  à 
l'étude  des  sciences  purement  médicales  ; 
,  elle  ne  doit  exiger  rien  de  plus  ;  autre- 
I  noient  ils  éparpilleront  leur  temps  entre  une 
multitude  de  choses,  et  ne  sauront  rien  à 
fond  (i). 

Il  est  bon  néanmoins  qu'il  y  ait  à  côté,  pour 
les  esprits  d'élite,  pour  ceux  qui  veulent  être 


(1)  M.  le  professeur  Mooneret  vient  de  donner  un  ex- 
cellent exemple  à  ses  coUègaes,  dans  son  Traité  élémen- 
taire de  pathologie  intertie^  dont  la  seconde  livraison  a 
para  le  1*'  avril.  U  en  a  élagué  font  ce  qui  est  de  pure 
hypothèse  ou  superflu. 


les  bénédictins  de  la  science,  un  enseignement 
transcendant,  qui  se  professerait  au  collège  de 
France,  à  côté  de  la  Faculté.  Peut-être  même, 
pour  augmenter  le  lustre  de  cette  dernière, 
pourrait-on  lui  faire  trouver  place  dans  son 
enceinte.  Mais  alors  ces  études  seraient  facul- 
tatives. On  sauvegarderait  ainsi  tous  les  inté- 
rêts, ceux  de  la  pratique  et  ceux  de  la  science, 
et  pour  tout  dire  enfin,  quand  on  fonderait  une 
chaire  pour  récompenser  un  savant,  on  n'o- 
bligerait point  tout  le  monde  d'y  aller  à  l'é- 
cole. D'  Martiit-Lauzeb. 
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CLINIQUE  DE  L'hÔPITAL   DES  ENFANTS. 
M.   HENRI  ROGER. 

II.  De  la  paraljBle  Infantile. 

La  paralysie  des  enfants  n'est  pas  très -bien 
connue;  et  il  règne  sur  ce  sujet  une  confusion 
assez  grande,  due  en  grande  partie  aux  déno- 
minations sous  lesquelles  cette  affection  a  été 
décrite. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  paralysie  tempo- 
raire, quoiqu'elle  soit  le  plus  souvent  d'une 
ténacité  désespérante,  et  elle  est  surtout  dési- 
gnée sous  le  nom  de  paralysie  essentielle,  quoi- 
qu'elle s'accompagne  d'une  dégénérescence 
constante  du  tissu  musculaire,  et  paraisse  liée 
à  une  altération  médullaire. 

Si,  en  effet,  on  observe  attentivement  la  pa* 
ralysie  chez  les  enfants,  on  voit  que  sa  mar- 
che permet  de  la  diviser  en  quatre  périodes  : 

Période  d'invasion  ; 

Période  d'état  ou  de  paralysie; 

Période  de  rémission  et  de  localisation  ; 

Période  d'atrophie,  de  transformation,  de 
dégénérescence  graisseuse,  et  de  déformation, 
consécutive. 

V  Période  d'invasion. 

La  paralysie  débute  chez  les  enfants  brus- 
quement, sans  prodromes,  au  milieu  d'un  état 
de  santé  très-florissant  Presque  toujours  elle 
est  précédée  d'un  état  fébrile  qui  peut  man- 
quer^ mais  c'est  l'exception.  C^tte  période  fé- 
brile a  été  méconnue;  c'est  qu'elle  échappe  le 
plus  souvent  non-seulement  aux  médecins, 
mais  même  aux  parents.  Sa  durée  est  très- 
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courte,  douze  heures,  vingt-quatre  heures 
au  plus  ;  quand  elle  se  prolonge  plus  long- 
temps ,  elle  revêt  alors  le  type  intermittent. 
On  ne  cite  qu*un  fait  exceptionnel  où  la  fièvre 
a  duré  plusieurs  semaines  avant  d*étre  suivie 
de  paralysie. 

Quelquefois  la  paralysie  est  précédée  de 
convulsions;  mais  ces  convulsions  doivent  être 
rattachées  à  l'état  fébrile  qui  existe  alors. 

Ainsi  donc  :  début  instantané  annoncé  par 
un  état  fébrile  de  quelques  heures  et  qui  a  été 
méconnu  par  la  plupart  des  médecins  qui  ont 
traité  ce  sujet. 


T  Période  dTétat. 


les 


La  paralysie  une  fois  établie  présente 
caractères  suivants  : 
Elle  porte  exclusivement  sur  la  motilité. 
Les  troubles  de  la  sensibilité  sont  très-rares. 
L'hypéresthésk  ne  se  voit  jamais,  et  Tanes- 
thésie^  quand  elle  existe^  n'est  que  temporaire 
et  très-légère. 

La  perte  de  la  motilité  est  tantôt  générali- 
sée^  tantôt  localisée. 

Au  début,  assez  communément,  la  paralysie 
est  généralisée,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  sur 
les  extrémités  des  quatre  membres  supérieurs 
et  inférieurs;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps, 
toujours  assez  courte  les  mouvements  revien- 
nent aux  membres  supérieurs,  tandis  que  la 
paralysie  persiste,  se  localise  aux  membres  in- 
férieurs. 

Parfois  elle  se  localise  d'emblée,  et,  dans 
ce  cas,  elle  se  porte,  <e  préférence,  sur  les 
membres  inférieurs  :  il  y  a  paraplégie. 

Du  reste,  la  paralysie  affecte  diverses  com- 
binaisons ;  tantôt  elle  atteint  un  bras  et  les 
deux  jambes,  tantôt  elle  se  porte  sur  la  moitié 
du  corps,  le  bras  et  la  jambe  du  même  côté 
(hémiplégie  directe),  le  bras  d'un  côté  et  la 
jambe  de  l'autre  (hémiplégie  indirecte);  tantôt 
elle  ne  siège  que  sur  un  seul  bras. 

Quels  que  soient  les  membres  paralysés,  on 
y  observe  constamment  les  phénomènes  sui- 
vants : 
Les  mouvements  réflexes  sont  abolis. 
La  température  est  modifiée  ;  elle  diminue  ; 
et  il  y  a  absence  complète  de  contractilité  mus- 
culaire :  sous  rinfluence  d'un  courant  élec* 
trique,  les  muscles  faradisés  restent  immo- 
biles. 
Ce  symptôme  est  de  la  plus  haute  impor- 


tance, car  on  sait  depuis  les  beaux  travaux  de 
M.  Duchenne  de  Boulogne,  que  la  conserva- 
tion ou  rabolitiôn  de  la  contractilité  électro- 
musculaire  est  un  très-bon  signe  pour  dliTé- 
rencier  les  paralysies  d'origine  spinale,  et  les 
paralysies  d*origine  cérébrate. 

Dans  les  paralysies  cérébrales,  la  contracti- 
lité électro-musculaire  persiste. 

Dans  les  paralysies  spiniailes,  elle  n^existe 
plus. 

3"  Période  de  rémission^  de  localisation. 


Après  un  petft  nombre  de  jours,  deux  ai 
trois  le  plus  souvent,  une  à  deux  semaines  aa 
plus,  la  paralysie  diminue  d'étendue  et  d'n- 
tensfté,  perd  du  terrain,  en  un  mot  se  loei- 
lise. 

Ainsi  tel  enfant  était  paralysé,  an  début,  ées 
quatre  membres;  au  bout  de  quelfuea'jom 
il  n'est  plus  que  paraplégique.  Puis,  an  lien  àè 
rester  aux  deux  membres  inférieurs,  k  para- 
lysie be  siège  plus  qu'à  un  seul;  puis,  dansée 
membre,  tous  les  muscles  ne  restent  pas  para- 
lysés ,  quelques-uns  seulement  perdent  Icnrs 
fonctions  motrices.  Ce  sont,  ie  pô^érance,  au 
membre  inférieur,  les  muscles  antérievrs  de 
la  jambe,  les  extenseurs,  et  parmi  eux  sur- 
tout le  jambier  antérieur. 

Au  membre  supérieur,  c'est  le  d«lt<^e^' 
est  le  siège  de  cette  fâcheuse  prédîteclisB. 

11  ne  faut  pas  voir  dans  cette  tendanee  à  la 
localisation  un  signe  «de  guérison  prochaine; 
loin  de  là,  plus  la  paralysie  est  localisée,  pin 
elle  est  persistante. 

4*  Période  d'atrophie ,  de  dégénérescoiot 
graisseuse,  de  déformation. 

Ces  trois  effets  se  succèdent  et  se  lient  d'oie 
façon  étroite. 

Les  muscles  définitivement  paralysés  s'a- 
trophient, et  quelquefois  avec  une  rapidité 
surprenante  ;  puis  la  fibre  musculaire  est  rem- 
placée par  le' tissu  graisseux,  et  cette  transiN'- 
mation  graisseuse  conduit  à  Pimpotence  nl- 
.  time. 

Non-seulement  les  muscles  sont  atrophiés, 
mais  encore  les  os  diminuent  de  volume,  d« 
longueur,  par  suite  de  la  raréfaction  du  tissa 
osseux  ;  il  en  résulte  une  gêne  considérable 
dans  les  mouvements  :  la  claudication,  par 
exemple,  par  suite  de  la  diminution  en  lon- 
gueur des  os  d'un  des  membres  inférieurs. 
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EnGn  se  produisent  dans  les  membres  para- 
lysés des  déformations  consécutÎTes  variées  ; 
c'est  par  saite  de  paralysies  que  des  enfants 
sont  cals-de-jatte  ^  d'autres  affectés  de  pied 
boi,  de  main  bot.  Le  mécanisme  de  ces  défor- 
mations est  très-facile  à  comprendre,  et  s'ex<- 
piiqae  par  la  prédominance  d'action  des  mus- 
cles antagonistes  de  ceux  qui  sont  para- 
lysés. 

Ainsi  la  marche  de  la  paralysie  chez  les  en- 
fants, d'abord  aigué,  est  ensuite  chronique. 

X  Diagnostic. 

Le  diagnostic  n'est  pas  toujours  facile.  Exa- 
minons, en  effet,  la  paralysie  des  enfants  à  ses 
diverses  périodes. 

Tout  d'abord,  au  débuts  cette  affection  est 
le  plus  souvent  méconnue.  En  effet,  elle  s'an- 
nonce par  un  DKnivement  fébrile  de  durée  va- 
riabie.  La  Oèvre  étant  le  seul  phénomène  ap- 
préciable, le  médecin  en  recherche  la  cause, 
il  examine  la  poitrine,  la  gorge  du  petit  ma- 
lade, et,  ne  trouvant  aucune  altération  appré- 
ciable, il  croit  au  début  d'une  fièvre  éruptive 
3U  d'une  synoque,  et  le  diagnostic  n'est  rectifié 
qu'une  fois  la  paralysie  déclarée. 

La  paralysie  est  manifeste;  mais  quelle  est 
»  cause?  quelle  est  sa  nature  ? 

{*  La  paralysie  est  généralisée  dès  le  dé- 
>ut;  elle  occupe  les  quatre  membres.  Alors  on 
leut  croire  qu'elle  est  due  à  une  hémorrhagie 
tes  ménioges  rachidîennes;  mais,  dans  ce  cas, 
iiie  persiste  et  ne  diminue  pas  comme  dans  la 
Mtralysie  infantile  que  nous  décrivons. 

La  paralysie  diphthéritîque  affecte  parfois  le 
néme  siège,  la  même  étendue.  L'erreur  sera 
icilement  évitée  dans  ce  cas  si  l'on  s'informe 
es  phénomènes  qui  ont  précédé,  de  i'affec- 
OD  diphtliéritique,  de  la  paralysie  du  voile  du 
alais  qui  apparaît  toujours  la  première;  enfin, 
a  signe  très-important  et  caractéristique , 
est  que«  dans  la  paralysie  diphthéritîque,  la 
mtractillté  éleclro^musculaire  persiste,  tan- 
s  qu'elle  est  complètement  abolie  dans  la 
iralysie  de  l'enfance. 

H  en  est  de  même  pour  les  paralysies  con- 
Icutives  aux  maladies  aiguës  :  fièvres  conti- 
jes,  éniptives,  dysenterie,  etc. 
2**  La  paralysie  est  localisée  sous  forme  de 
iraplégie,  soit  que  les  deux  membres  infé- 
eors  aient  été  atteints  primitivement  seuls, 
kU  que  la  paralysie  qui  a  frappé  en  même 


temps  les  membres  supérieurs  persiste  aux 
extrémités  inférieures. 

Alors  il  faut  examiner  les  causes  diverses  de 
la  paraplégie  et  les  passer  successivement  en 
revue. 

On  éliminera  tout  d'abord  les  affections  de 
la  moelle,  en  se  rappelant  que  dans  les  altéra- 
tions de  cet  organe  il  y  a ,  en  même  temps, 
perte  de  la  motilité  et  de  la  sensibilitértandis 
que,  dans  la  paralysie  que  nous  étudions,  la 
sensibilité  n'est  jamais  atteinte. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  paraplégies 
complètes  ou  incomplètes  dues  au  mal  de 
Polt. 

Le  début  de  la  paralysie  et  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  parents  ne  permettent 
pas  de  mettre  en  cause  la  paraplégie  hystéri- 
que et  syphilitique. 

3*  La  paralysie  est  localisée  sous  fonne 
d'hémiplégie.  Au  premier  aspect,  on  peut  son- 
ger à  une  hémiplégie  due  à  un  tubercule 
cérébral,  la  cause  des  affections  du  cerveau, 
rares  chez  les  enfants. 

La  marche  de  la  maladie  est,  dans  ce  cas, 
d*un  grand  secours. 

Dans  la  paralysie  d'origine  cérébrale  en  voie 
d'amélioration  ,  lep  mouvements  reviennent 
d'abord  dans  le  membre  inférieur,  et  la  para- 
lysie persiste  dans  le  membre  supérieur  :  c'est 
le  contraire  dans  la  paralysie  de  Tenfance. 
Quand  elle  affecte  la  forme  hémiplégique,  la 
paralysie  disparaît  d'abord  dans  le  membre 
supérieur,  et  reste  longtemps  après  dans  le 
membre  inférieur. 

Ii°  La  paralysie  n'occupe  qu'un  seul  mem- 
bre ou  certains  muscles  de  ce  membre.  Celte 
forme  de  paralysie  des  enfants  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  paralysies  rhumatis- 
males :  celles  décrites  par  Kennedi,  sous  le 
nom  de  temporaires.  Le  début  seul  est  bien 
différent;  les  paralysies  rhumatismales  se  lo- 
calisent d'emblée  ,  puis ,  caractère  impor- 
tant, ne  s'accompagnent  pas  de  perle  de  la 
sensibilité  électro-musculaire. 

11  arrive  qu'on  présente  au  médecin  des  en- 
fants présentant  un  ou  plusieurs  membres  at- 
teints d'atrophie  ;  son  rôle  est  de  reconnaître 
si  cette  atrophie  est  le  résultat  de  la  paralysie 
que  nous  étudions  ou  lient  à  une  autre  cause. 
Ici  un  seul  fait  doit  être  présent  à  la  mémoire  : 
quand  la  paralysie  infantile  eet  arrivée  à  la  pé- 
riode d'atrophie,  elle  ne  porte  que  sur  quel- 
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ques  muscles,  de  sorte  que  si  tous  les  muscles 
d'un  membre  sont  atrophiés,  cette  affection 
doit  être  mise  hors  de  cause. 

De  même  pour  les  déformations.  Sont-elles 
dues  à  la  paralysie?  sont-elles  congénitales? 
Les  renseignements  donnés  par  les  parents 
peuvent  seuls  trancher  la  question. 

Anatomîe  pathologique. 

Les  muscles  paralysés  présentent  les  altéra- 
tions suivantes  :  au  débuts  ils  sont  pâles,  di- 
minués de  volume  ;  puis,  plus  tard,  ils  su- 
bissent la  transformation  graisseuse.  Alors  le 
muscle  a  perdu  sa  coloralion  rougeâlre,  et 
semble  être  composé  de  stries  longitudinales 
alternativement  rouges  et  jaunes;  les  fibres 
musculaires  ne  présentent  plus  de  stries  trans- 
versales, puis  elles  disparaissent  envahies  par 
les  granulations  graisseuses  qui  ont  trans- 
formé tout  le  tissu  musculaire. 

Suivant  M.  Duchenne  de  Bourgogne,  cette 
dégénérescence  graisseuse  est  fatale^  c'est  une 
conséquence  indispensable  de  la  paralysie, 
d^où  le  nom  de  paralysie  atrophique  graisseuse 
quUl  lui  a  donné.  Bien  qu'elle  se  rencontre 
dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  sûr  qu'elle  existe 
toujours. 

Celte  alléralion  des  muscles  est-elle  primi- 
tive ou  consécutive?  Bien  qu'elle  survienne 
dans  certains  cas  avec  une  grande  rapidité, 
peu  de  jours  après  la  perte  de  la  motililé,  il 
faut*  la  considérer  conmie  secondaire;  apssi 
a-t-on  été  amené  à  rechercher  la  cause  pre- 
mière dans  la  moelle. 

Les  recherches  faites  à  ce  sujet  jusqu'à  ce 
jour  ont  été  peu  nombreuses  et  mal  dirigées. 
La  paralysie  infantile  ne  cause  jamais  la  mort 
par  elle-même,  ce  qui  fait  que  les  autopsies 
sont  rares;  et  dans  les  fails  peu  nombreux  où 
la  moelle  a  été  observée,  l'examen  n'a  pas  été 
fait  avec  tout  le  soin  désirable. 

Cependant  une  autopsie  faite  dernièrement 
à  Thôpital  des  Enfants,  dans  le  service  de 
M.  Roger,  a  fourni  des  résultats  qui  méritent 
tout  au  moins  d'attirer  l'attention  des  obser- 
vateurs sur  les  recherches  de  ce  genre.  On  a 
constaté^  à  l'œil  nu,  une  altération  des  cordons 
antérieurs,  caractérisée  par  un  aspect  translu- 
cide et  une  coloration  d'un  gris  rose-clair; 
puis  le  microscope  a  révélé  les  lésions  sui- 
vantes :  dans  les  cordons  antérieurs,  état  mor- 
bide des  tubes  nerveux  raréfiés^  déformés,  et 


présentant  un  aspect  variqueux;  il  y  anit, 
en  outre,  une  prédominance  considérable  do 
tissu  conjoÂctlf,  altération  bien  connue  souk 
nom  de  sclérose. 

Étiologie. 

Cette  forme  de  paralysie  est  spéciale  à  Teo- 
fance,  et  se  rencontre  plus  particulièrement 
chez  les  enfants  en  bas  âge  avant  la  deuxièine 
année. 

Sur  un  relevé  de  17  cas  observés  par  M. 
Roger  : 

9  enfants  avaient  entre  10  et  20  mois; 

1  était  âgé  de  3  jours; 

1  de  quinze  jours. 

Chez  les  autres,  la  paralysie  était  sumoK 
après  deux  ans. 

Le  pronostic  est  toujours  grave;  car, dès 
que  la  paralysie  se  localise,  la  guérison  com- 
plète devient  une  exception  rare,  et  la  paraly- 
sie une  fois  confirmée  produit  des  déforma- 
tions redoutables  par  leurs  conséquences: 
rimpotence  finale. 

Traitement. 

Au  début,  si  l'on  pouvait  être  sur  du  diag- 
nostic, le  traitement  antiphlogistique  est  for- 
mellement indiqué  :  traitement  local  appliqo^ 
sur  la  région  rachidienne,  et  modéré  suiFaBt 
Tàge  et  la  condition  des  enfants. 

Une  fois  la  paralysie  déclarée,  c'est  aw  ré- 
vulsifs qu'il  faut  avoir  recours  :  vésicaloirs^ 
cautérisation  ponctuée  sur  la  colonne  ^ 
brale  ;  les  moxas  et  les  cautères  doivent  èti« 
rejetés  comme  inusités  et  trop  douloureux;  ^ 
même  temps,  on  agira  sur  les  parties  parai!' 
sées  au  moyen  de  frictions  stimulantes  el^ 
bains  toniques.  West  recommande  les  dooch^ 
aromatiques  comme  un  moyen  précieux.  I''^ 
général  sera  aussi  modifié  par  un  régime  to- 
nique, les  bains  de  mer,  le  séjour  à  laçant- 
pagne. 

Quant  aux  médicaments  spéciaux,  entre  as- 
tres les  préparations  de  noix  vomique,  iii 
constituent  une  médication  si  difficile  à  eia-  \ 
ployer  chez  les  enfants,  si  dangereuse,  9^ 
vaut  mieux  s'en  abstenu'. 

Le  meilleur  traitement  consiste  dans  T^ 
ploi  de  l'électricité,  le  stimulant  par  excel- 
lence. 

Son  efficacité  est  incontestable  et  produit 
toujours  de  bons  résultats.  L'électricité  a,^ 
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effet,  pour  avantage  de  ramener  la  contracti- 
lité  miuctilaire^  de  s'opposer  à  la  marche  de 
ratrophie  et  aux  progrès  de  la  dégénérescence 
graisseuse,  et  d'entretenir  la  nutrition  des  mus- 
cles et  des  os. 

A  rélectricité»  on  joindra  Tusage  des  exer- 
cices gymnastiques;  et,  comme  dernière  res- 
source aux  déformations  incurables ,  on  oppo- 
sera les  moyens  orthopédiques  si  variés  et  si 
fertiles  en  bons  résultats. 

F.  Bbighetbau. 


THABilLPBirnQUB  GHIBUB01CALB. 


II.  ObserTailon  d'hysTr^B 
bracblaL 


anti- 


(c  Sans  un  diagnostic  exact 
■  et  précis,  la  théorie  est  tou- 
«  Jours  en  déiaut,  et  la  pra- 
«  tique  souvent  infidèle.  • 

(Louis,  Mémoires  de  VA- 
cadtmie  royale  de  chirurgie^ 
édition  ia-12,  tome  XIII, 
P«Se2.) 

L'histoire  chirurgicale  des  bourses  séreuses 
est  digne  d'exciter  la  sollicitude  des  prati- 
ciens^ non-seulement  sous  le  rapport  de  ré- 
tablissement du  diagnostic,  mais  encore  sons 
celui  du  traitement  Tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  bourses  synoviales  ne  s'accordent  pas 
nr  le  siège  et  sur  le  nombre  de  ces  petites 
séreuses^  et  cependant  la  connaissance  de  leur 
situation  peut  éviter  des  erreurs  et  des  mé- 
prises sérieuses  au  chirurgien  (i). 

S,  comme  Tobserve  judicieusement  un  pro- 
fesseur distingué,  cette  étude  chirurgicale  of- 
fre encore  tout  Fintérèt  de  la  nouveauté  ;  si  la 
Kience  est  en  grande  partie  à  faire  sur  la  ma- 
.  tière,  je  m'empresse  de  remplir  un  devoir,  en 

(1)  Camper,  Brodie,  Béclard,  Delpech,  Bérard,  Lenoir, 
Bmcery,  Vincent  Du?al,  Vidal  (de  Cassis) ,  H.  Cruveîl- 
Uer,Velpeau,Huberson,  Padieu,  Pétrequin,  etc.,  etc., 
Mt  rapporté  des  faits  tendant  à  démontrer  qu'un  assez 
Sraod  nombre  de  bourses  séreuses  se  développent  acci- 
dcoienement  sur  différentes  parties  du  corps.  Toutes 
«Hes  qui  ont  été  observées  Jusqu'à  ce  Jour  se  sont  éto- 
^  à  la  suite  de  pressions  exercées  sur  la  peau  de  Pex- 
itrtear  àllntérienr,  différentes  en  cela  des  bourses  mu- 
VQCQses  sous-cutanées  normales ,  qui  sont  presque  ton- 
J^Mvs  le  résultat  des  mouvements  des  pièces  du  squelette. 
Ia  méditation  des  travaux  publiés  par  les  praticiens  que 
k  viens  de  citer,  et  de  nombreuses  recherches  bibliogra- 
PU^œs,  ne  m'ont  fiait  découvrir  aucun  cas  d'bygroma 
«itibracUal. 


venant,  à  mon  tour,  déposer  le  denier  de  la 
veuve  dans  le  tronc  commun  de  la  science  et 
présenter  un  nouvel  exemple  d'hygroma,  traité 
et  guéri  par  la  ponction  et  les  injections  io- 
dées. 

M»**  Alix,  marchande  épidère,  habitant  la 
petite  ville  de  Pontorson,  département  de  la 
Manche,  Agée  de  quarante  -  deux  ans,  d'un 
tempérament  nerveux,  d'une  constitution  dé- 
tériorée par  une  gastralgie  presque  continue 
et  consécutive  à  une  leucorrhée  très-ancienne 
et  rebelle  à  tous  les  moyens  curatifs,  essuya, 
en  novembre  iS^O,  de  grandes  fatigues,  à 
l'occasion  d'une  longue  maladie  qu'un  de  ses 
enfants  subit  à  cette  époque. 

Pendant  la  durée  de  sa  maladie,  l'enfant,  ne 
voulant  pas  rester  au  lit,  préférait  rester  en- 
tre les  bras  de  sa  mère,  et,  pour  éviter  des 
pleurs  et  des  contrariétés  à  son  fils  chéri, 
M"*  Alix  le  portait  presque  constamment  assis 
sur  son  avant-bras  gauche  et  le  promenait 
dans  cette  position.  La  pression  exercée  par  le 
poids  du  corps  de  l'enfant  sur  la  face  anté- 
'  rieure  de  l'avant-bras  de  la  mère]  y  déter- 
mina, à  la  longue,  un  sentiment  pénible  de 
fatigue,  puis  de  douleur,  qui  d'abord  se  dis- 
sipa durant  les  courts  instants  de  loisir  dont 
M"<^  Alix  pouvait  disposer,  mais  plus  tard  de- 
vint permanente. 

L'affection  à  laquelle  l'enfant  était  en  proie 
s'étant  heureusement  terminée,  M"^'  Alix,  qui 
espérait  la  cessation  spontanée  de  cette  dou- 
leur, fut  fort  étonnée  de  la  voir  persister.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  remarquant  qu*un 
petit  point  d'induration  s*était  établi  sur  le 
lieu  douloureux,  elle  le  recouvrit  de  com- 
presses Imbibées  de  liqueurs  narcotiques  et 
résolutives.  Sous  Tinfluence  de  ces  topiques, 
les  souffrances  se  calmèrent  un  peu;  mais 
bientôt  elles  redoublèrent  d'intensité,  à  l'oc- 
casion d'un  violent  tiraillement  éprouvé  par 
le  membre  malade.  Les  mouvements  étant  de- 
venus pénibles,  la  malade  prit  un  peu  de  re- 
pos, et,  pendant  le  temps  qu'elle  y  consacra, 
Tavant-brasfut  enveloppé  de  cataplasmes  émol- 
lients  qui  firent  cesser  les  douleurs. 

Ne  souffrant  plus,  M^  Alix  ne  songea  plus 
à  son  accident,  et  ce  fut  seulement  après  plu- 
sieurs mois  qu'elle  observa  qu'une  petite  tu- 
meur avait  succédé  à  l'induration.  Cette  tu- 
meur, après  avoir  débuté  sous  la  forme  et  le 
volume  d'une  noisette,  acquit  progressivement 
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de  la  grosseur  ;  elle  était  lisse  et  sans  aucune 
altération  des  téguments  qui  la  recouvraient. 

Le  médecin  de  M"*  Alix  la  Ût  inutilement 
frictionner  avec  des  pommades  diverses,  dont 
la  nature  n*a  pu  m'ètre  indiquée. 

De  nombreux  vésicatoires,  volants  et  sup- 
purants, successivement  appliqués^  ne  furent 
suivis  d^aucun  avantage. 

Nonobstant  leur  emploi,  la  tumeur  fit  d'in- 
cessants progrès.  Sa  base  s'étendit  graduel- 
lement et  s'allongea  spécialement  vers  le 
pli  du  bras.  Les  mouvements  de  flexion  de 
Tavant-bras  sur  le  bras  devinrent  difficiles^  et 
M""**  Alix  ne  pouvait ,  sans  de  très-promptes 
fatigues,  se  livrer  à  ses  travaux  ordinaires. 

£n  I8/1I  et  18/i2^  augmentaiion  croissante 
de  la  tumeur  dans  ses  divers  diamètMs. 

A  la  fin  de  l8/i3,  tout  le  pli  du  bras  était 
envabi.  Pendant  Tannée  i8/i4,  la  tumeur  cessa 
de  s'étendre,  mais  devint  de  plus  en  plus  grosse 
et  parvint,  assez  rapidement,  à  égaler  en  vo- 
lume celui  des  deux  poings.  Dans  les  six  pre- 
miers mois  de  cette  même  année.  M"**  Alix 
réclama  les  conseils  de  plusieurs  gens  de  l'art, 
qui  considérèrent  la  tumeur,  les  uns  comme 
un  lipome,  les  autres  comme  un  mélicéris,  et 
tous  conseillèrent  l'extirpation  comme  la  seule 
ressource  adoptable. 

Douée  d'un  caractère  méticuleux  et  sensi- 
ble, M"»**  Alix,  quoique  désirant  vivement  re- 
couvrer le  libre  usage  du  membre  malade,  fris- 
sonna à  l'idée  d'une  opération,  et  s'y  refusa 
obstinément. 

Des  doucbes  sulfureuses,  des  bains  d'eau  de 
mer^  etc.,  tels  furent  les  moyens  thérapeuti- 
ques auxquels  elle  eut  recours  infructueuse- 
ment durant  l'été  suivant. 

Ennuyée,  fatiguée  à  l'extrême,  de  Tineffica- 
cité  de  toutes  les  médications  vainement  op- 
posées à  sa  maladie,  profondément  attristée 
de  l'empêchement  apporté  par  elle  à  ses  occu- 
pations journalières,  la  malade  tomba  dans 
une  sorte  de  mélancolie. 

Dans  le  but  de  lui  procurer  quelques  distrac* 
tlons  et  de  l'arracher  à  ses  chagrins,  Bl^'''  N... 
de  Saint-Malo,  atnie  intime  de  M"»«  Alix,  l'in- 
vita à  venir  passer  quelques  semaines  chez  elle. 
Cédant  aux  prières  de  son  amie,  elle  arriva 
dans  notre  ville  le  6  décembre  IBM. 

Le  lendemain  malin,  ayant  eu  l'occasion  de 
visiter  un  malade  chez  M"«  N...,  j'y  rencontrai 
M"' Alix.  Tout  naturellement,  la  conversation 


roula  sur  sa  position,  et  elle  me  demanda  des 
conseils. 

J'examinai  le  bras  avec  attention,  et  j'ob- 
servai une  tumeur  trèsniure,  rénitente,  obloA- 
gue,  bosselée,  indolore,  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau,  étendue  depuis  la  partie 
moyenne  de  la  face  antérieure  de  l'avanlrbras, 
jusqu'à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  du  pli 
du  bras,  et  tellement  volumineuse  que  to«t 
mouvement  de  flexion  était  radicalement  in- 
possible. 

Restait  à  déterminer  la  nature  de  cette  tu- 
meur. C'était  là  le  point  le  plus  difficile,  et, 
afin  de  m'éclairer  complètement  à  cet  égard, 
une  ponction  exploratrice  fut  proposée,  en 
prévenant  M"*  Alix  que,  si  son  exécution  oe 
donnait  pas  issue  à  un  liquide,  il  faudrait  né- 
cessairement procéder  à  l'extirpation  de  la  to- 
talité de  la  tumeur  (1).  Après  beaucoup  d'fié- 
sitation,  la  malade  accéda  à  la  première  partie 
de  ma  proposition,  mais  déclara  énergiqne- 
ment  que,  si  la  ponction  n'amenait  pas  le  ré- 
sultat désiré,  elle  ne  consentirait  pas  à  la  pra- 
tique d'une  opération  plus  douloureuse. 

En  conséquence,  le  même  jour,  à  six  heures 
du  soir,  je  plongeai  un  trois-quarls  dans  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  tumeur;  le  poin- 
çon retiré,  aucun  liquide  ne  s'écoula.  Mon 
j'injectai  à  travers  la  canule  une  petite  quan- 
tité d'eau  tiède,  ayant  soio,  en  même  temps, 
d'exercer  une  compression  forte  et  soutenue  sur 
toute  la  circonférence  de  la  tumeur. 

Après  quelques  minutes  d'attente,  une  U- 
queur  bourbeuse,  blanchâtre,  inodore^  ayant 
la  consistance  d'une  bouillie  de  gruau  à  moitié 
cuite,  sortit  abondamment,  quoique  avec  dif- 
ficulté. Afin  d'en  faciliter  l'issue,  il  fallut  aug- 
menter les  efforts  de  compression.  Dès-Ion, 
affaissement  presque  complet  de  la  tumeur,  et 
possibilité  des  mouvements  de  flexion. 

Après  avoir  évacué  la  plus  grande  quantité 
possible  de  ce  liquide  épais,  on  injecta  un  mé- 
lange composé  de  90  grammes  d'eau  et  de 
12  grammes  de  teinture  diode.  Pendant  la 
temps  que  dura  cette  injection,  M"^  Alix  ss 
plaignit  de  ressentir  quelques  douleurs  mun 
vives.  Lorsque  l'injection  fut  achevée,  on  ma- 
laxa la  tumeur  de  manière  à  étendre  dans  tsst 


(1)  I  Quid  Intbs  habcMl,  ut  co^Jeciura  pnMBgiii  p»» 
•  te»t,  sic  ex  toto  cognosci»  nisi  quiun  ejecu  siuit,  bni 
«  potest.  » 

(/L.-C.  CXLSi,  de  Re  medica,  lib.  VII,  ca^h  ê.) 
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ion  intérieur  le  liquide  introduit;  puis,  à 
Taide  de  pressions  douces  et  réitérées,  on  fit 
sortir  la  liqueur  injectée,  gui  entraîna,  mé- 
langée avec  elle,  une  certaine  quantité  du  li- 
quide bourbeux  qu'elle  avait  fluidifié.  D'après 
mon  estimation  et  celle  des  assistants,  la  to- 
talité  de  cette  espèce  de  bouillie  fut  évaluée  à 
un  peu  plus  d'un  demi-litre. 

Pendant  la  nuit,  il  y  eut  peu  de  sommeil^ 
fréquemment  interrompu  par  des  douleurs  oc- 
cupant ravant-bras  et  la  partie  inférieure  du 
bras. 

Le  lendemain,  8  décemtwt,  issue  d'une 
faible  quantité  de  liqueur  bourbeuse,  striée  du 
composé  de  teinture  d^iode  et  de  l'eau.  Dans 
la  soirée^  les  douteuxs  du  bras  augmentèrent 
et  s'accompagnèrent  d'uae  lègèie  rougeur 
des  téguments ,  avec  ohakur  acre  et  mordi- 
cante. 

9  décembre.  La  nuit  avait  été  trèB*maii- 
vaise;  les  douleurs  et  la  rougeur  du  membre 
avalent  augmenté  d'intensité  et  d'étendue.  La 
peau  était  lisse,  tendue,  luisante  dans  quel- 
ques points;  dans  d^autres,  inégale,  chagri- 
née et  recouverte  de  petiteavéaicuies  miliai- 
res. 

Beaucoup  de  sérosité  limpide  s^écoula  par 
la  piqûre  pratiquée  à  l*aide4u  trois-quarts. 
(Cataplasmes  émoltients;  boissons  délayantes^ 
diète  absolue.) 

10.  Cinq  heuies  de  sommeil  durant  la  nuit. 
Douleurs,  rougeur  et  tension  érysipélateuse 
plus  marqoée;  i^dntinuation  de  la  sortie  de  la 
sérosité  à  ti^vers  la  piqûre,  qui  est  cicatrisée 
60  grande  partie.  (Même  traitement;  bains  lo- 
caux avec  la  décoction  de  radne  de  guimauve 
eide  tètes  de  pavot) 

li .  La  couleur  des  tégnmenta  du  bras  et  de 
Tavant-bras est  rouge  foncé;  elle  disparaît 
sous  le  doigt  pour  se  reproduire  très-rapide- 
ment loisqu'on  cesse  de  presser.  Leur  tumé- 
faction offre  une  augmentatioin  de  consis- 
tance ;  la  douleur  est  vive ,  aiguè,  brû- 
lante; elle  s'exaspère  par  le  moindre  contact. 
Les  mouvements  de  Tavasl-bras  sur  le  bras 
sont  douloureux,  difficiles,  et,  par  moments, 
knpossibles.  (Frictions  avec  Taxesige.) 

13.  IMminutioii  de  la  rougeur  et  de  la  dou- 
leur des  parties  affectées  ;  sortie  incomplète 
de  la  sérosité,  encore  renfermée  dans  la  tu- 
meur. (GataplasHMs,  bains^  frictions  avec 
Iteonge.) 


13.  Même  état  et  même  traitement 
ilu  L'érysipèle  commence  en  général  à  pâ- 
lir, et  la  peau  à  prendre  çà  et  là  une  couleur 
jaunâtre.  De  lisse  et  tendue  qu'elle  était,  elle 
devient  un  peu  rude  sous  le  doigt  et  légère- 
ment ridée.  Dans  la  soirée,  retour  de  la  tumé- 
faction du  membre  malade  et  issue  d'un  li- 
quide semblable,  pour  la  consistance  et  l'as- 
pect, à  celui  qui  fut  évacué  lors  de  la  ponc- 
Uon. 

15.  Gonflement  médiocre,  douleurs  suppor- 
tables^ aortie  d'un  demi-verre  de  bouillie  en- 
viron. (Frictions  avec  l'axonge,  bains  et  cala* 
plasmas  émollients.) 

16.  La  tumeur  ayant  repris  un  volume  no- 
table, et  la  bouillie  renfermée  ne  pouvant  se 
faire  jour  au  dehors,  malgrii  les  pressions  r^ 
pétées^  à  cause  de  l'occlusion  presque  com- 
plète de  la  piqûre,  j'introduisis  dans  son  tra- 
jet une  sonde  cannelée,  qui  servit  de  conduc- 
teur à  un  bistouri  droit,  à  l'aide  duquel  j'a- 
grandis Touverinre,  dans  l'étendue  de  trois  à 
quastre  millimètres. 

Immédiatement  après  le  débridement,  une 
quantité  de  bouillie,  dont  le  poids  fut  estimé 
à  environ  250  grammes,  s'écoula  prompte- 
ment.  Il  s'ensuivit  une  diminution  soudaine 
dans  le  volume  de  la  face  antérieure  de  l'a- 
vant-bras  et  du  pli  du  bras. 

17.  Nuit  mauvaise,  douleurs  plus  intenses; 
sortie  de  150  grammes  de  bouillie.  On  persiste 
dans  l'emploi  des  bains,  des  cataplasmes  et 
des  frictions  avec  Taxonge. 

18.  Sommeil  passablement  prolongé  ; 
décroissance  des  douleurs  et  de  Técoule- 
ment 

19.  Quelques  gouttes  seulement  de  sérosité 
visqueuse  traversent  la  petite  incision:  ab- 
sence de  douleurs  et  de  gonflement 

20.  Peu  de  tension  à  la  pean^  qui  se  ride  et 
jaunit  de  plus  en  plus.  La  douleur  et  la  cha- 
leur ont  disparu  pour  faire  place  à  une  dé- 
mangeaison peu  vive.  L'épiderme  se  résout 
en  une  sorte  de  poussière  farineuse.  Cinq  II 
six  gouttes  de  sérosité  à  travers  la  plaie.  Les 
mouvements  s'exécutent  avec  la  plus  grande 
aisance. 

Cicatrisation  complète  de  la  piqûre.  La  des- 
quamation de  la  peau  persiste  pendant  quel- 
ques jours  encore.  Un  peu  plus  tard,  les  tégu- 
menlB  reprennent  leur  coloration.  Enfin,  après 
un  repos  absolu  du  membre  convalescent,  re- 
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commandé  par  prudence,  durant  une  semaine, 
M"<»  Alix^  parfaitement  guérie,  retourne  dans 
son  pays  et  se  livre  à  ses  occupations  habi- 
tuelles^ sans  que  la  tumeur  ait  récidivé,  ainsi 


que  f  ai  pu  m*en  assurer  par  des  lettres  que 
dame  m'adresse  de  temps  en  temps. 
F.-J.  Cabaret,  d.m.  p. 

Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine). 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Mon  Telle  métliode  pour  traiter  les  ma- 
ladies en  ré|rl<^nt  la  eirevlatloii  d«  taii|r 
dans  différentes  parties  dv  eorps,  par 

M.  J.  Chapman,  m.  D.,  m.  R.  C.  p.  —  Sous 
ce  titre ,  M.  Chapman  nous  fait  connaître  une 
méthode  de  traitement  qu'il  a  instituée  prin- 
cipalement en  vue  de  la  thérapeutique  des 
névroses,  et  dont  il  préconise  surtout  Tappli- 
cation  dan»  les  cas  d'épilepsie. 

Il  a  découvert,  dit-il^  qu'on  peut,  au  moyen 
du  froid  et  du  chaud  appliqués  sur  différentes 
parties  du  dos  y  gouverner  la  circulation  du 
sang  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  épinière, 
dans  les  ganglions  du  système  nerveux  sym- 
pathique, et  par  suite  exercer  une  action 
analogue  sur  tous  les  autres  organes  du  corps. 
De  cette  façon,  Texcitabilité  réflexe,' ou  la  puis- 
sance  excito-motrics  de  la  moelle  spinale,  et 
la  force  contractile  des  artères  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  peuvent  être  immédiatement 
modiûées. 

Dans  le  but  de  diminuer  le  pouvoir  excito- 
moteur  de  la  moelle  épinière  seule  ^  M.  Chap- 
man applique  de  la  glace  enfermée  dans  un 
sac  de  caoutchouc  de  6  centimètres  environ  de 
diamètre  le  long  de  la  partie  de  la  colonne 
vertébrale  renfermant  la  portion  de  la  moelle 
sur  laquelle  il  veut  agir.  On  peut,  d'après  le 
même  principe^  accroître  la  vitalité  de  la  moelle 
en  appliquant  alternativement  de  Teau  chaude 
et  de  la  glace  dans  un  sac  de  caoutchouc.  Si 
Ton  n'a  besoin  que  d'une  action  moins  énergi- 
que, on  applique  de  la  glace  ou  seulement  de 
Teau  glacée,  plusieurs  fois  par  jour,  pendant 
peu  de  temps  chaque  fois^  en  laissant  un  long 
intervalle  entre  deux  applications  successives. 

Si  Ton  désire  augmenter  la  circulation  dans 
une  partie  détermmée  du  corps  ^  on  peut  y 
réussir  en  exerçant  une  influence  sédative, 
dépressive  ou  paralysante  (suivant  le  cas)  sur 
les  ganglions  du  grand  sympathique,  qui  en- 
voient des  nerfs  vaso-moteurs  à  cette  partie. 


Pour  cela,  on  applique  de  la  glace  sur  la  par- 
tie centrale  du  dos,  sur  une  largeur  de 
douze  à  quatorze  centimètres,  et  dans  une 
étendue  longitudinale  correspondant  aux  seg- 
ments particuliers  du  sympathique  et  de  la 
moelle  sur  lesquels  on  veut  agir.  Par  exemple, 
si  l'on  a  intention  de  diriger  un  afflux  de  sang 
plus  copieux  vers  le  cerveau ,  on  applique  de 
la  glace  sur  la  nuque  et  entre  les  épaules  ; 
on  obtient  également  ainsi  un  accroissement 
de  la  circulation  et  de  la  chaleur  dans  les  ex- 
trémités supérieures  ;  une  influence  du  même 
genre  sera  produite  sur  les  viscères  thorad- 
ques  et  abdominaux  par  des  applications  sur 
les  régions  dorsales  lombaires;  et  enfin  «  par 
l'application  du  sac  de  glace  sur  la  partie  inîé- 
rieure  du  dos,  on  pourra  tellement  activer  la 
circulation  dans  les  jambes  et  les  pieds  les 
plus  froids,  qu'ils  deviendront  entièrement 
chauds. 

A  Taide  de  cette  méthode,  que  M.  Ghapmao 
croit  efficace  dans  la  majorité  des  maladiei, 
il  a  réussi  à  supprimer  les  accès  de  plusieun 
épileptiques  ;  il  a  obtenu  aussi  des  effets  très- 
avantageux  en  la  mettant  en  œuvre  dans  dif- 
férents cas,  entre  autres  dans  des  cas  de  para- 
lysie,- de  céphalalgie  violente  et  ancienne, 
d'incertitude  de  la  marche ,  de  faiblesse  de  la  | 
vue ,  d'anesthésie  latérale,  de  tic  de  la  face, 
de  crampes  des  membres ,  de  4)araly$ie  de  k 
vessie,  de  ménorrhagie,  de  diarrhée  ou  de 
constipation ,  et  dans  d'autres  cas  encore  dont 
il  donne  l'énumération. 

C'est  en  méditant  les  travaux  de  M.  Brown- 
Séquard ,  de  MM.  Kussmaul  et  Tenner,  et  de 
Schrœder  van  der  Kolk  sur  la  physiologie  de 
l'épilepsie ,  que  M.  Chapman  a  été  conduit  à 
essayer  la  méthode  de  traitement  qu'il  préco- 
nise contre  l'épilepsie.  Un  fait  général  qui  res- 
sort de  ces  travaux,  c'est  que  le  système  ner- 
veux vaso-moteur  paraît  jouer  un  rôle  capiUl 
dans  l'évolution  des  accès  d'épilepsie,  et  qut 
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c'est  la  moelle  allongée  qui  est  le  point  où  la 
pondre  s'enflamme,  si  Ton  nons  permet  cette 
image,  soit'qne  Fétincelle  se'produise  d*emblée 
dans  ce  centre  lui-même ,  soit  qu'elle  s'y  al- 
lume S0Q8  une  influence  excitatrice  émanée 
d'une  région  plus  ou  moins  éloignée  du  corps, 
et  transmise  par  les  conducteurs  nerveux. 

S11  y  a  une  source  d'irritation  excentrique 
dans  un  cas  d'épilepsie,  on  doit  donc,  avant 
Umt,  la  supprimer  autant  que  possible  ;  puis 
on  cherchera  à  obtenir  deux  effets  :  première- 
ment, on  essayera  d'alfoiblir  le  pouvoir  excito- 
moteur  de  la  moelle  épinière  en  diminuant  la 
quantité  de  sang  qui  circule  dans  cet  organe  ; 
ensuite  on  s'efforcera  de  prévenir  les  contrac- 
tions spasmodiques  des  artères  cérébrales, 
contractions  qui  amènent  la  perte  soudaine  de 
connaissance  constituant  la  première  phase 
d'un  accès  épileptique. 

Pour  cela,  M.  Ghapman  prescrit  d'abord,  — 
et  c'est  là  le  plus  important,  —  d'appliquer  de 
la  glace  sur  une  certaine  partie  ou  sur  toute 
l'étendue  longitudinale  du  dos,  pendant  un 
espace  de  temps  de  deux  à  dix>huit  heures 
par  jour,  suivant  le  caractère  spécial  du  cas 
en  traitement.  En  second  lieu,  si  les  extrémi- 
tés sont  froides ,  il  aide  le  retour  de  la  chaleur 
pendant  le  premier  jour  ou  les  deux  premiers 
jours  du  traitement,  ou  en  faisant  sonvent 
plonger  ces  extrémités  dans  l'eau  chaude,  en 
les  faisant  frictionner;  ou  bien ,  pendant  l'hi- 
ver, en  faisant  couvrir  de  flanelle  les  jambes 
ou  les  bras.  En  dernier  lieu ,  comme  moyens 
auxiliaires,  il  ordonne  l'exercice  physique, 
remploi  de  moyens  spéciaux  pour  accroître 
ractivîté  respiratoire  et  dépenser  l'énergie  de 
la  moelle  épinière  ;  il  conseille  de  se  faire  cou- 
per les  cheveux  ou  de  les  arranger  de  façon 
qu'ils  ne  couvrent  pas  la  région  supérieure  de 
la  nuque,  de  se  livrer  à  quelque  occupation 
cérébrale,  quotidienne  et  systématique,  et 
enfin  de  porter  des  vêtements  légers  et  frais. 

Pour  donner  une  idée  des  résultats  de  la 
méthode  qu'il  recommande,  M.  Ghapman  cite 
plusieurs  cas  d'épilepsie  soumis  à  ce  traite- 
ment. 

Obs.  I.  —  Un  homme  âgé  de  quarante-deux 
ans  a  commencé  à  avoir  des  accès  en  1854. 
Durant  les  douze  mois  qui  ont  précédé  le 
début  du  traitement  (16  mai  1863),  il  a  eu  en 
moyenne  trois  accès  d'environ  vingt  minutes 
de  durée  chaque  jour.  Depuis  le  commence- 


ment du  traitement  il  n'a  pas  eu  un  seul  accès* 

Obs.  il  —  Une  jeune  fille,  âgée  de  dix-sept 
ans,  commence  à  avoir  des  accès  entre  treize 
et  quatorze  ans.  Depuis  lors  elle  a  chaque  jour 
deux  accès  de  petit  mal.  Elle  est  mise  en  trai- 
tement le  2â  février  1863.  Les  accès  devien- 
nent immédiatement  moins  prononcés  ;  ils  di- 
minuent progressivement,  cessent  à  la  fin 
de  la  première  semaine,  et  n'ont  plus  re- 
paru. 

Obs.  IIL— Une  jeune  fille  âgée  de  quatorze 
ans  avait  des  accès,  principalement  du  petit 
mal,  depuis  six  ans  environ.  Elle  devenait  in- 
consciente dans  chaque  accès ,  mais  ne  tom- 
bait pas.  Elle  avait  en  moyenne  quatre  accès 
par  jour  et  plusieurs  par  nuit  ;  chaque  accès 
durait  de  trois  à  cinq  ihinutes.  Elle  est  mise 
en  traitement  le  23  avril  1863  ;  les  accès  noc- 
turnes cessent  entièrement  au  milieu  de  mai. 
Le  iO  juillet  il  n'y  a  plus  que  deux  accès  diur- 
nes par  semaine;  le  nombre  a  été  progressive- 
ment en  décroissant  jusqu'à  cette  date. 

Obs.  IY.  —  Une  jeune  fille  âgée  de  vingt 
ans  a  de  nombreux  accès  chaque  mois.  Ces 
accès,  accompagnés  de  chute,  durent  trois 
minutes;  de  plus,  ella.a  de  petits  accès  avec 
perie  de  conscience,  mais  sans  tomber,'et  en- 
fin elle  a  fréquemment  un  tremblement  des 
lèvres  qui  la  gène  beaucoup  pour  parler.  Dans 
le  mois  d'avril  dernier ,  elle  a  eu  des  accès 
avec  chute  l'un  après  l'autre,  presque  sans  in- 
terruption, pendant  toute  une  semaine.  Quant 
aux  petits  accès ,  elle  en  a  d'ordinaire  dix 
chacun  des  six  jours  de  sa  période  catamé- 
niafe,  et  un  chaque  jour  dans  l'intervalle  des 
époques  menstruelles.  Elle  entre  en  traite- 
ment le  27  mai  ;  depuis  lors  elle  n'a  eu  que 
trois  accès,  dont  deux  n'ont  duré  qu'un  ins- 
tant. Depuis  le  15  juin  elle  n'a  eu  qu'un  pe- 
tit accès  sans  perte  de  conscience ,  et  elle  n'a 
plus  de  tremblement  des  lèvres ,  ni  aucun  au- 
tre symptôme  anomal. 

Obs.  y.  —  Enfant  âgé  de  treize  ans.  Depuis 
douze  mois,  accès  de  grand  et  de  petit  mal.  H 
avait  environ  cinquante  accès  de  l'un  et  de 
l'autre  par  mois.  Il  commence  le  traitement  le 
4  juiï).  Depuis  lors,  il  n'a  eu  qu'un  seul  accès 
avec  chute ,  et  n'a  pas  eu  un  seul  vertige. 

Obs.  VL  —  Enfant  âgé  de  quatorze  ^ns , 
ayant  habituellement  une  moyenne  de  douze 
accès  par  jour,  chacun  d'eux  précédé  par  un 
cri.  Il  est  mis  en  traitement  le  11  juin.  Ce 
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jour-Ut  il  t  quatre  tocès,  mais  sam  cri.  Depuis  l 
]<M*sil  B*a  plus  eauD  seul  accèB.(Caurrierm^<^) 


oe  l'apkMifo.  -^  Dans  ses  leçons  clini- 
ques, M.  Trousseau  s'est  occupé  de  ia  maladie 
appelée  mphémie^  laquelle  désigne  cet  état  qui 
consiste  à  ne  pouvoir  prononcer  certains  mots 
ni  expramer  ce  que  Ton  a  Tintention»  la  vo- 
lonté de  dire.  L'appellation  apkémie  n'est  pas 
oeUe  qui  convient  :  un  médecin  grec  en  a  lait 
la  remarque  au  professeur^  qui»  pour  plus  de 
certitude^  en  a  appelé  au  témoignage  de  11.  Lit- 
tré.  Celui-ci  a,  en  effet,  ai^ouvé  k  remarque 
judicieuse  de  Thelléniste,  et  proposé  le  mot 
ofhasie^  formé  de  ^  privatif^  et  çcok  ,  parole. 

Le  premier  fait  d'aphasie  qu'il  fut  donné  à 
M.  Trousseau  d'oteerver,  c'est,  en  IS^  celui 
d'un  jeune  ouvrier  qui,  k  la  suite  de  libations 
copieuses,  avait  tout  à  coup  perdu  la  faculté  de 
parler.  Il  pouvait  mouvoir  sa  langue,  sa  mâ- 
choire et  ses  lèvfes  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, et  l'expression  de  ses  yeux  et  de  sa  phy- 
sionomie indiquait  qu'il  conservait  l'intégrité 
de  son  intelligence;  sachant  écrire,  il  ne  le 
pouvait  plus.  Ce  malade  était  entré  dans  le  ser- 
vice de  ce  professeur,  qui  lui  prescrivit  quel- 
ques purgattfs  et  des  frictions  stinmlantes  aux 
tenues.  Au  bout  de  dix  à  quinze  jours  il  com- 
mença à  bredouiller,  puis  à  parier  de  plus  en 
ph»  clairement,  et  sortit  compléteooent  guéri 
an  bout  d'un  mois. 

M.  Trousseau  ne  s'était  pas  arrêté  autre- 
ment à  ce  fait  ;  mais  un  mémoire  de  M.  Broca 
le  lui  rappela  et  l'édiQa  sur  sa  signification. 
Depuis  lors  plusieurs  observations  ont  pu  être 
faites  par  le  professeur,  qui  cite  entre  autres 
la  suivante: 

«En  janvier  1861,  un  riche  négociant  du 
Havre,  qui  avait  alors  et  a  encore  aujourd'hui 
une  maladie  de  Bright,  s'en  alla  un  soir,  comme 
c'était  son  habitude,  à  l'un  des  cercles  de  cette 
ville.  Il  se  mit  à  une  table  de  whist  et  engi^ea 
une  partie.  Il  faisait  chaud  dans  la  salle,  et 
celle-ci  était  remplie  de  fumée  de  Ubac.  Il  ne 
fumait  pas,  mais  il  était  fait  à  la  fumée  et  à 
cette  haute  température.  Il  causait  tout  en 
jouant.  A  un  dernier  rubberil  battait  les  cartes 
et  voulait  faire  une  observation  sur  un  coup 
mal  joué.  Il  avait  l'intention  de  dire  à  son  par- 
tenaire qu'il  eût  dû  jouer  atout;  mais  il  ne  put 
dire  un  seul  mot.  Il  prit  alors  son  chapeau  et  I 


sa  canne  et  s'en  alla  chez  lui,  à  un  kilomètie, 
marchant  d'ailleurs  sans  broncher,  sans  hési- 
tation, n'ayant  par  conséquent,  bien  évidem- 
ment aucune  paralysie.  Arrivé  chez  lui,  il  vent 
parler  pour  dire  ce  qu'il  éprouve,  et  ne  le  pent 
pas.  U  se  prend  de  plus  en  plus  d'épouvante. 
On  court  chercher  un  médecin.  Celui-ci  arrive, 
mais  lemalade  ne  peut  lien  lui  dire.  Le  mé- 
decin comprend  qu'il  se  passe  quelque  chose 
du  côté  du  cerveau.  U  fait  mettre  le  malade  aa 
lit  et  lui  fait  faire  immédiatement  une  applica- 
tion de  sangsues  à  l'asna. 

«  Une  demi-heure  après  le  malade  cherdie 
encore4  exprimer  un  désir,  même  impuissance; 
il  s'agite  alors  et  témoigne  son  impatience  par 
des  gestes  furieux;  paimi  les  signes  qu'il  ré- 
pète avec  le  plus  d'insistance»  en  reaMrque 
celui  qui  consiste  à  raonl^r  son  derrière,  oA 
Ton  avait 'fait  l'application  des  sangsues.  On 
croit  deviner  enfin  qu'il  désire  qu'on  lui  en 
applique  d'autres.  On  lui  demande  si  c'est  là 
ce  qu'il  demande,  et  aussitèt  il  fait  un  signe 
afûrmattf,  qu'il  accMipagne  de  toutes  sortes 
de  Bunifestations  de  contentement.  On  appli- 
que de  nouvelles  sangsues,  et  une  demi-heurs 
après  le  malade  dit  quelques  nx>ts;  puis  il  bal- 
butie, bredouille  encore,  mais  s^xprime  ce- 
pendant de  mieux  en  mieux,  à  mesure  que  le 
sang  coule.  An  bout  de  trois  heures,  tout  avait 
disparu.  Le  malade  n'avait  eu  aucune  paiialy- 
sie,  mais  seulement  de  l'aphasie.  • 

Chez  ces  malades,  il  n'y  a  eu  auenn  symih 
t6mede  paralysie;  pas  d'hémorrhagie,  ni  de 
ramollissement  au  cerveau,  iaais  simple  moda- 
lité de  l'état  fonctionnel  de  ces  organes.  11  fiant 
faire  remarquer  toutefois  que  le  négociantétait 
albuminurique,  droonstance  que  M.  Trousseau 
se  réserve  de  faire  ressortir  plus  tard. 

Une  seconde  catégorie  é'apheLtiqwê  doit 
être  signalée;  c'est  ceHe  q<Qi  s'accompagne 
d'affaiblissement  de  certains  mouvements , 
d'absences,  d'oublis  bizarres,  d'engourdisse- 
ment des  pieds,  etc.  Les  malades  prononcent 
encore  des  mots,  mais  ce  n'est  pas  ceux  qui 
conviennent;  Il  existe  des  lacunes  considéra-^ 
blés  dans  l'expression  de  leur  pensée;  d'autres 
fois  le  mot  propre  ne  veut  pas  venir,  et  les  ma- 
lades s'hnpattentent  de  ne  pouv«^  le  pnH 
nonœr. 

Il  est  une  troisième  catégorie  :  celle-ci  est 
formée  de  malades  qui  présentent  des  trenbles 
beaucoup  plus  persistants  et  des  aocidenle 
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aphasiques  et  paralytiques  plus  preooDcés, 
mais  chez  lesquels  les  lésions  sont  encore  lé* 
gères  ou  superficielles,  punque  ces  troubles 
soBt  susceptibles  de  disparaître  compléteiDeut. 
Enfio  arrive  «ne  quatrième  catégorie,  qui  ren- 
ferme les  cas  d'aphasie  persistante  compliquée 
de  paralysie  également  persistante,  offrant  ceci 
de  particulier  qu*elle  frappe  presque  exclusi- 
vement le  côté  droit.  Il  y  a  dans  les  salles  de 
M.  Trousseau  un  pas  de  ce  genre.  C'est  un 
homme  de  quarante  ans,  adonné  aux  boissons 
alcooliques,  qui  un  soir  ariivanl  pris  de  vin, 
trébucha^  tomba,  se  releva^  puis  retomba,  et 
put  cependant  gagner  sa  couche  où  la  para- 
lysie le  suifvît.  A  partir  de  ce  moment^  cet 
homme  n'a  pu  dire  autre  chose  que  cotiH, 
couei,  ci,.,  ci*  Depuis  un  mois  qu'il  est  à  THô- 
tel>Dieu  (il  y  a  5  mois  qu'il  a  été  frappé)  son 
hutelligence  ne  s'est  manifestée  que  par  l'éter- 
nel couci;  raffaibKssement  du  côté  droit  a  ce- 
pendant diminué.  Il  ne  peut  écrire  que  le  mot 
Paqué,  qui  est  son  nom.  Chose  étrange,  cet 
homme^  qui  ne  saft  dire  que  son  nom,  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c^est  qu'une  cuîTter  quand  on 
veut  la  lui  faire  demander  par  écrit,  exécute 
des  combinaisons  et  des  calculs  très-multiples 
«Qx  jeux  de  dames  et  de  dominos.  Faisons  re- 
marquer qu^avant  de  venir  ici  œt  homme  avait 
été  dans  un  autre  hôpital^  où  il  avait  eu  une 
eu  deux  attaques  éclamptiques. 

Malgré  tout  Pintérèt  qui  s'attache  à  sa  parole, 
BOUS  ne  suivrons  pas  plus  longtemps  M.  Trous- 
seau dans  Texposé  des  faits  d'aphasie  que  son 
étonnante  mémoire,  par  un  effort  rétrospectif^ 
lui  rappelle,  à  présent  que  son  attention  est 
fixée  sur  cette  singulière  maladie;  et  nous  pas- 
sons de  suite  au  résumé  des  trois  leçons  qu'il  a 
faites  sur  ce  sujet.  Ce  résumé  est  court. 

lo  L'aphasie  simple,  la  plus  rare,  dans  la- 
quelle l'individu  est  subitement  en  proie  à  l'im- 
possibilité de  prononcer  un  seul  mot,  conser- 
vant nonobstant  la  plénitude  de  son  intelli- 
geneeetlafaculté  de  la  manifester  parl'écriture, 
par  les  gestes; 

^  Une  autre  forme  dans  laquelle  rfndividu 
perd  absolument  et  complètement  la  mémoire 
des  mots.  Celle-là  swvient  à  la  suite  ou  dans  le 
cours  de  certaines  maladies  aiguës.  Ainsi,  cette 
dame  qui^  entrant  en  convalescence  d*un  éry- 
lîpèle,  perdit  tout  à  fait  la  mémoire  des  mots 
de  la  laBg;iie  et  ne  la  récupéra  que  peu  à  peu 
par  un  exercice  intelligent^  méthodique  et  obs- 


tiné. Nous  pouvons  vous  citer  en  outre  deux 
faits  analogues  observés  et  relatés  par  M.  Bou- 
cher, professeur  à  l'École  secondaire  de  Dijon, 
et  survenus  dans  une  épidémie  de  dothinentérie. 
Ce  médecin  constata  deux  faits  d'aphasie  de 
cette  forme,  Tnn  chez  un  jeune  garçon  de  treize 
ans,  qui  ne  pouvait  plus  répondre  que  non  à 
toutes  les  demandes  qu*on  hii  adressait;  et 
l'autre  diez  un  enfant  de  trois  ans,  qni  avait 
absolument  oublié  tous  les  mots  qu'il  connais- 
sait auparavant.  L^an  dernier,  nous  avions  dans 
notre  service  une  femme  qui,  pendant  la  con- 
valescence d'une  dothinentérie,  perdit  aussi  la 
mémoire  de  tous  les  mots. 

S°  Enfin,  la  forme  la  plus  commune  est  celle 
dans  laquelle  les  ^individus  sont  privés  de  la 
facuHé  de  parler,  d'écrire^  de  faire  des  gestes 
expressifs^  c'est-à-dire  de  tous  les  moyens  de 
manifester  leur  intelligence  ;  c'est  celle  dont 
nous  avons  en  ce  moment  deux  exemples  dans 
notre  service,  et  dont  nous  possédons  dix  à 
douze  observations  prises  tant  dans  nos  salles 
que  dans  notre  clientèle;  celle  enfin  dans  la- 
quelle on  trouve  plus  particulièrement  ces 
grosses  lésions  des  lobes  frontaut  que  M.  Broca 
a  le  premier  signalées. 

{Abeille  médic,  et  Gaz,  des  hôpU,) 


CïaérIsoB  il«  tétanos  parla  seetlon  il« 
nerf  saplièiie  Interne.  Avec  le  cas  Célèbre 
de  Larrey  et  celui  de  Murray,  qui  guérit,  en 
coupant  le  nerf  tibial  postérieur,  un  tétanos 
causé  par  une  plaie,  de  la  plante  du  pied,  le 
fait  que  nous  allons  rapporter  constitue  le 
plus  remarquable  exemple  qu'on  puisse  citer 
de  l'efficacité  de  ce  moyen  thérapeutique. 

Le  14  décembre  1859,  par  un  temps  très- 
froid,  un  homme  vigoureux,  âgé  de  trente 
ans^  d'habitudes  modérées^  tomba  d'une  hau- 
teur de  3  mètres.  Il  y  eut  fracture  de  la  jambe 
droite,  avec  issue  des  fragments  à  travers  la 
peau.  U  ne  fut  pansé  qu'après  être  resté  une 
heure  kur  le  sol.  Le  tibia  et  le  péroné  étaient 
brisés  :  Ton  dut  extraire  quelques  fragments. 

Le  ^6,  le  malade  se  plaint  d'un  mal  de 
gorge,  dû,  dit-il,  an  froid  qu'il  a  éprouvé 
avant  d'être  pansé. 

Le  17,  il  accuse  des  douleurs  au  cou,  dnsl 
que  dans  les  dents. 

Le  18^  M.  Wood  le  trouva  le  cou  et  la  tète 
renversés  en  arrière,  les  mâchoires  serrées; 
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il  y  avait  des  attaques  de  spasme  de  temps  en 
temps.  *— 10  centigr.  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine. 

Le  19,  les  spasmes  ont  continué  ;  occlusion 
des  mftchoires;  sensation  d'engourdissement 
dans  Pa^utre  jambe;  on  est  obligé  de  remédier 
au  déplacement  des  fragments  que  les  convul-. 
sions  ont  produits.  —-  Purgatifs  ;  5  centigram- 
mes d'opium^  toutes  les  trois  heures. 

Le  20^  le  spasme  est  revenu  ;  le  malade, 
extrêmement  alarmé,  frémit  dès  qu'on  ap- 
proche de  sa  jambe  et  même  lorsqu'on  marche 
dans  la  chambre. 

M.  Wood,  voyant  l'inutilité  de  l'opium  (des 
applications  opiacées  avaient  aussi  été  faites), 
se  demanda  si,  en  coupant  le  nerf  dont  les 
rameaux  étaient  irrités  par  les  fragments,  on 
ne  pourrait  pas  espérer  de  mettre  fin  à  ces 
graves  symptômes.  Soupçonnant,  vu  le  siège 
de  la  lésion,  que  le  saphène  était  le  nerf  com- 
promis, il  pressa  le  long  du  crural  antérieur, 
très-douloureux,  jusqu'à  ce  que,  arrivant  à 
toucher  la  branche  interne  du  saphène,  le  ma- 
lade s'écria  :  o  La  douleur  répond  à  ma  plaie  l  » 
Sûr  d'être  dans  la  bonne  voie,  M.  Wood  di- 
visa alors  en  travers  ce  tronc  nerveux  ;  à  ce 
moment,  le  patient  s'écria  qu'il  ressentait  quel- 
que chose  dans  la  plaie ,  ainsi  qu'à  l'extrémité 
des  orteils.  L'opium  fut  continué  à  forte  dose. 

Depuis  l'opération,  aucun  spasme  ne  re- 
parut, si  ce  n'est  le  cinquième  jour,  un  tres- 
saillement causé  par  quelque  rêve.  Tout,  d'ail- 
leurs, marcha  favorablement,  et  la  guérison 
peu  à  peu  fut  complète.    (Presse  méd.  beige.) 


Coqueluche.  ^  On  lit  dans  le*  Courrier 
du  Pas-de-Calais  : 

«  Sur  le  conseil  d'un  savant  médecin,  des 
parents  ont  envoyé  leurs  enfants  atteints  de  la 
coqueluche  à  l'usine  à  gaz  pour  leur  y  &ire  as- 
pirer pendant  quelques  moments  les  vfl^ieors 
qui  montent  par  la  purification  du  gaz.  Or,  au- 
cun essai  n'a  manqué ,  et  à  peine  les  enfants 
avaient-ils  aspiré  ces  vapeurs,  qu'une  amélio- 
ration se  produisait,  laquelle  a  été  suivie  d'un 
rétablissement  parfait.  » 

Le  même  journal  ajoute  dans  son  numéro 
suivant  : 

«  Depuis  que  nous  avt)ns  indiqué  le  nouveau 
moyen  de  guérir  la  coqueluche  en  faisant  re»- 
ph-er  les  odeurs  qui  s'échappent  de  la  chaux 
d'épuration  du  gaz  d'éclairage ,  plusieurs  per- 
sonnes ont  conduit  leurs  enfants  à  l'usine  à 
gaz  de  notre  ville,  et  généralement,  dès  la  pre- 
mière inhalation ,  on  a  eu  la  satisfaction  de 
constater  un  mieux  sensible. 

«  Deux  ou  trois  visites  suffisent  pour  faire 
disparaître  complètement  les  accès, 

«  Nous  tenons  ces  renseignements  du  direc- 
teur de  l'usine,  qui  nous  prie  en  même  temps 
de  prévenu'  les  personnes  qui  voudraient  es- 
sayer de  ce  remède  qu'il  s'empressera  de  leur 
faciliter  le  moyen  de  l'admhiiBtrer  en  toute  sé- 
curité. 

K  Le  directeur  nous  communique  en  même 
temps  les  noms  de  sept  enfants  de  notre  ville 
qui  ont  été  soumis  à  ce  traitement  Dans  six 
cas,  où  il  y  avait  coqueluche  pure  et  simple, 
TeiTet  de  ce  traitement  a  été  incontestable.  » 


HATIERi:  nEDICAIii:. 


GamomUle  puante.  —  jtnthemls  cotnla* 


La  Camomille  puante ,  vulgairement  ap- 
pelée Camomille  de  ckien^  maroute,  anthé- 
mis COTDLA  (L.),  maruta  fatida  (Cass.),  est 
une  plante  herbacée  annuelle,  de  la  syngénésie 
auperflue,  et  de  la  famille  des  synanthérëes,  qui 
offre  les  caraclères  botaniques  suivants  : 

7V^6  dressée,  rameuse,  haute  de  30  kU^ 
centimètres. 

Feuilles  bipenniséquées ,  à  segments  éta- 
és,  alIongés,<^linéaû*es,  mucronés. 

Fleurs  les  unes  femelles^  blap^^hes,  placées 


à  la  circonférence ,  quelquefois  avortées  ;  les 
autres,  hermaphrodites,  jaunes,  placées  au 
centre  d'un  réceptacle  commun,  conique  à  la 
maturité,  à  paillettes  subulées ,  caduques  ; 
muni  en  dessous  d'un  involucre  à  folioles  étroi- 
tes, scarieuses  au  bord,  formant  des  capitules 
pédicellés. 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire  ,  à  limbe 
oblitéré. 

Coro//«  mooopétale,  épigyne,  ligulée  dans 
les  fleurs  femelles;  tubuleuse  à  tube  com- 
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primé,  à  limbe  à  5  dents,  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites. 

Éiamines  5  dans  les  fleurs  hermaphrodites, 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ;  nulles  dans 
les  fleurs  femelles. 


Anthères  biloculalres,  introrses. 
Ovaire  infère,  uniloculaire,  uniovulé. 
Ovule  dressé. 

Style  ûlHoTme ,  à  deux  branches  sligmati- 
fères. 


1.  Rameaa  floral.  —  2.  Tige  avec  racine. 


tomllle  pnmnie.  —  AmiMemls  eotnla* 


Fruits  (akènes)  secs ,  indéhiscents ,  obco- 
niques,  tronqués  au  sommet,  à  couronne  sans 
rebord,  munis  de  10  côtes  tuberculeuses. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite,  petite^  placée  en  dehors  de 
Talbumen. 


Radicule  infère. 

Commune  dans  ies  lieux  incultes. 

La  camomille  puante  exhale ,  surtout  lors- 
qu'on la  presse,  une  odeur  fétide,  pénétrante, 
désagréable  ;  sa  saveur  est  amère.  Elle  a  tou- 
tes les  propriétés  des  autres  camomilles ,  no- 
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tamment  de  la  romaine,  dont  nous  avons  fait 
Phistoire  dans  notre  dernier  numéro  ;  elle  est 
excitante,  carminative,  et  elle  est,  plus  qu'au- 
cune des  autres  espèces  du  même  genre^  anti- 
spasmodique et  antihystérique. 

On  peut  donc  prescrire  la  camomille  puante 
dans  les  mêmes  maladies  que  la  camomille 
romaine,  surtout  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Peyrhile  Tordonnait  avçc  succès,  à  forte 
dose,  dans  les  fièvres  intermittentes.  L'infusion 
de  fleurs,  donnée  avant  le  frisson,  dit  Roques, 
guérit  les  fièvres  intermittentes  simples,  aussi 
bien  que  Tabsinthe,  la  camomille  romaine,  la 
petite  centaurée,  etc. 

On  a  beaucoup  négligé  cette  plante ,  ce  qui 
s'explique  d'ailleurs  par  son  odeur  peu  agréa- 
ble. Elle  jouit  cependant,  à  un  plus  haut  degré 
que  la  camomille  romaine,  des  propriétés  anti- 
spasmodiques et  antinerveuses  qui  s'expliquent 
précisément  par  cette  fétidité  de  son  arôme. 
Ainsi,  on  Ta  souvent  employée  pour  provoquer 
Técoulement  des  règles,  et  pour  combattre  les 
accidents  nerveux ,  particulièrement  ceux  qui 
ont  leur  point  de  départ  dans  l'utérus.  M.  Ga- 
zîn  s'en  est  ser\-i,  à  ce  titre,  avec  succès,  dans 
les  dysménorrhées  nerveuses  et  dans  les  gas- 
tralgies avec  flatuosité^  qu'elle  dissipait  promp- 
tement.  M.  Dubois  y  de  Tournay ,  qui  a  aussi 
beaucoup  expérimenté  les  plantes  indigènes , 
assure  avoir  guéri  avec  des  infusions  de  cette 
plante  des  pneumatoses  des  voles  digestives 
qui  avaient  résisté  pendant  longtemps  à  d'au- 
tres remèdes.  «  C'est  ainsi ,  dit  ce  praticien , 
que  nous  avons  guéri,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, une  jeune  servante  qui  éprouvait  depuis 
longtemps  des  douleurs  assez  intenses  dans  le 
ventre,  qui  revenaient  à  des  intervalles  très- 
rapprochés  et  étaient  accompagnées  de  borbo- 
rygmes  et  de  gonflements  de  Tabdomen.  Cette 
personne,  après  avoir  été  traitée  sans  succès 


par  les  praticiens  les  plus  reconmiandablesde 
Lille ,  avait  dû  quitter  son  service  et  revenir 
chez  ses  parents,  qui  demeuraient  à  Tour- 
nay. » 

Zimmermann  place  Tinfusion  de  camomille 
fétide  après  l'opium  pour  dissiper  les  douleurs 
de  la  dyssenterie.  Il  la  considère  comnie  anti- 
septique. Gilibert  Ta  conseillée  contre  les  scro- 
fules. 

Pour  les  personnes  qui  ne  pourraient  déci- 
dément se  résigner  à  prendre  la  camomiUe 
cotule  à  l'intérieur,  on  pourrait  la  prescrire  en 
cataplasmes  abdominaux,  en  fomentations,  en 
lavements  et  surtout  en  bains.  Il  est  vrai  que 
celte  dernière  forme  ne  serait  peut-être  guère 
plus  agréable  que  l'administration  interne.  Les 
fomentations  de  camomille  ont  été  ancien- 
nement très-recommandées  contre  les  hémor- 
rholdes. 

Cette  plante  est  inutile  dans  les  prés  et  dans 
les  pâturages  ;  les  vaches,  les  chevaux  et  les 
cochons  se  gardent  d'y  toucher  ;  les  chèvres 
et  les  moutons  n'y  touchent  que  rarement 
Elle  est  tellement  odieuse  aux  abeilles  qu'on 
en  attache  aux  branches  où  les  essaims  se 
sont  reposés,  après  les  avoir  recueillis ,  afin 
d'empêcher  les  abeilles  de  quitter  leurs  ruches 
pour  y  retourner. 

La  camomille  puante  s'emploie  de  la  même 
manière  que  la  camomille  romaine  (voir  le  der- 
nier numéro,  p.  18/i).  Les  formes  les  plusre- 
commandables  sont  l'infusion  à  la  dose  de  iO 
à  12  têtes  de  capsules  par  kilogramme  d'eau, 
conune  antispasmodique  et  carminatif ,  et  à  la 
dose  de  8  à  15  grammes  comme  fébrifuge.  On 
pourrait  employer  la  poudre  à  la  dose  de  50 
centigrammes  conmie  stomachique,  tonique  et 
carminatif  ;  à  celle  de  ^  à  8  grammes  et  plus 
conune  fébrifuge.  —  Pour  l'usage  externe,  dose 
ad  libitum. 


III.     MELANGES. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 

Séance  du  22  mars  1864. 

PRÉSIDENCE  DE  U.   GRISOLLE. 

Chlraririe  ocmbairc*  —  BL  J.  Charrière 
présente  à  l'Académie  un  appareil  k  doiiehefl 


oculaires,  muni  d'un  arrosoir,  et  auquel  on 
peut  adapter  une  oeillère,  comne  dant  Fappa- 
reii  de  M.  Margouliès,  p>eur  le  traitenent  des 
maladies  de»  yeux  et  les  lavages  indiqués  dans 
les  cas  d'ophthalmtes  purulentes. 

Cet  appareil  est  construit  diaprés  les  indica- 
tions de  M.  Follin. 


ÀGADiMIB  Bl.  MtoECmB. 
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Il  est  trto-peu  ooAteux. 

Son  T«hiiiie  réduit  permet  de  fiêwiiloyer 
très-anotageusemeiit  pour  remplacer  le  clf- 
sepoiape  de  voyage. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d*uDe  lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce 
demandant  que  désormais  il  ne  soit  apporté 
aucun  retard  à  la  présentation  des  rapports 
sur  le  service  médical  des  établissements  ther- 
maux. 

liel'<TO«rtvBUé«B  tliénp€«rtl«it«.  — 

M.  le  docteur  Dwand-Fardel^  correspondant, 
candidat  à  la  place  vacante  dans  la  sectio»  de 
thér^itiqne,  d<HMM  lectUFe  é*oii6  noie  por- 
tant ce  titre. 

•  L'opportunité,  dR  Fauteur,  représente 
Taetion  la  pl«B  décisive^  eooune  la  part  k  plus 
persmmelle  de  Thomme  de  l'art  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  C'est  en  vain  qêe  nous 
aurons,  par  un  diagnostic  comme  par  un  pro- 
nostic perspicace^  déterminé  avec  précision  les 
indications  qui  devront  poursuivre  la  maladie 
jusqu'au  terme  de  sa  guérison  ;  c'est  en  vain 
qu'une  connaissance  profonde  des  agents  de 
■la  thérapeutique  nous  aura  révélé  les  moyens 
les  plus  propres  à  enrayer  une  action  morbide, 
à  solliciter  un  organisme  par  des  réactions  sa- 
lutaires, si  nous  n'avons  égard  à  l'opportunité 
qui  fixe  d'une  manière  absolue  l'instant  d'y 
recourir  ou  le  moment   de  les    abandon- 
ner.» 

Pour  mieux  faire  sentir  iMmportance  de 
l'opportunité  thérapeutique,  M.  Durand-Far- 
del  prend  pour  exemple  le  traitement  de  la 
goutte  et  celui  de  la  phthisie  pulmonaire  par 
les  eaux  minérales.  «  Si  l'emploi  des  eaux  mi- 
nérales, continue,  M.  Durand-Fardel,  est 
souvent  stérile,  et  surtout  s'il  est  quelquefois 
nuirible  et  même  funeste,  c'est  uniquement 
par  ignorance  ou  par  oubli  du  moment  où 
Ton  doit  y  recourir. 

«  Les  eaux  de  Vichy  ne  doivent  être  admi- 
nistrées que  dans  les  intervalles  des  accès  de 
geotie.  Le  noment  le  ptae  £avoral>le  est  éga- 
leawnt  le  plus  éloigné  possible  det  aocès  par- 
iés et  des  accès  futurs. 

«  Quant  à  l'opportnaité  du  traitement  de  la 
phthîtle  par  les  eaux  thermo-sulfureuses,  elle 
peut  se  fermulw  ainsi  :  Ne  recourir  aux  eaux 
SQllureuseï  que  pendant  les  périodes  station- 
uûes  de  la  phthkie,  que  celle-ci  se  trouve 


au  premier,  au  deuxième  on  an  troisième  degré 
anatomique. 

«  D'une  Bsanîère  plue  générale,  on  peut 
dire:  Dans  les  nuMUesà  maaifestatlens  pas- 
sagères  et  incidentes»  attendez,  pour  recourir 
aux  eaux  ibiBéraies,  les  époques  les  plus  éloi- 
gnées de  ces  manifestations.  Dans  les  maladies 
à  marche  cositinne,  appllques-vous  à  n'admi- 
nistrer les  eaux  minérales  que  dans  leur  pé- 
riode stationnaire,  et  tenez-les,  autant  que  pos- 
sible, écartées  de  leur  période  d'activité.  » 

M.  Durand-Fardel  étant  correspondant,  il 
ne  peut  être  nommé  de  commission  pour 
l'examen  de  son  mémoire. 

Trafteineiit  de  Im  ST^le*  —  M.  le  docteur 
Hardt,  candidat  pour  la  même  section,  lit 
une  note  intitulée:  Mode  de  traitement 
établi  à  Vhôpital  Saint-Lovis  pour  la  gué- 
rison de  la  gaie. 

Le  traitement  de  la  gale,  fondé  sur  ce  fait 
que  la  gale  est  causée  par  la  présence  de 
Vacarus  scabici^  consiste  dans  les  moyens 
suivants  :  On  commence  par  frictionner  tout  le 
corps,  excepté  la  tète,  avec  du  savon  noir. 
Celte  friction  a  pour  but  de  nettoyer  la  peau, 
de  la  débarrasser  des  substances  étrangères. 
Elle  dure  une  demi-heure.  Immédiatement 
après,  le  malade  est  placé  dans  un  bain  tiède, 
pendant  la  durée  duquel  il  continue  à  se  fric- 
tionner avec  le  savon.  Ce  bain  d'une  heure  de 
durée,  complète  le  nettoyage  de  la  peau;  en 
produisant  un  gonflement  et  une  macération 
de  répiderrae,  il  entr'ouvre  les  aillons  qui 
contiennent  les  actfes,  et  i»iépare  ainsi  le  suc- 
cès de  la  dernière  friction,  véritablement  pa- 
rasilicide,  laquelle  est  pratiquée  avec  une  pom- 
made contenant  pour  100  granunes: 

Gà  grammes  d'axonge^ 

20       —      soufre, 
8       —      sous-carbonate  de  potasse, 
S       —       eau. 

Cette  friction  est  iaite  rapidement  et  doit 
être  générale.  Après  cette  friction  sulfureuse, 
les  malades  se  rhabUlent  sans  essuyer  la  pom- 
made dont  le  contact  est  nécessaire  sur  la  peau 
pendant  plusieurs  heures,  peur  achever  la  des- 
truction des  acares  et  pour  atteindre  même 
ceux  qui  seraient  restés  dans  ies  vêtements. 

D'après  un  tableau  de  galeux  traités  pen- 
dant onze  ans  (de  1852  à  1862  inclusivement), 
d7,/^29  personnes  ont  été  soumises  à  ce  trai* 
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temenl  (26^650  hommes,  10^779  femmes).  Sur 
ce  nombre  535  ont  eu  besoin  de  subir  un  se- 
cond traitement.  Ce  qui  donne  69  guérisons 
sur  70  malades  traités.  Depuis  l'implication  de 
cette  nouvelle  méthode  àlaguérison  delà  gale, 
les  personnes  qui  en  sont  atteintes  ne  séjour- 
nant plus  à  l'hôpital,  TAdministration  a  pu 
disposer,  en  faveur  de  malades  atteints  d'au- 
tres affections  plus  graves^  de  130  lits  consa- 
crés antérieurement  au  service  spécial  de  la 
gale.  (Gomm.  MM.  DelpechetDevergie.) 

Séance  du  29  mars  186â. 

M.  LE  Président  annonce  que  deux  des  cor- 
respondants les  plus  distingués  de  TAcadéraie, 
M.  Filhol,  directeur  de  l'École  de  médecine  de 
Toulouse,  et  M.  Leudel,  professeur  de  clinique 
médicale  à  TÉcole  de  médecine  de  Rouen,  as- 
sistent à  la  séance. 

M.  le  professeur  Martins  (de  Montpellier)  est 
également  présent. 

MM.  Filhol  et  Leudet  sont  inscrits  tous  deux 
pour  une  lecture,  mais  M.  le  président  donne 
d'abord  la  parole  à  un  savant  étranger  à  l'Aca- 
démie, M.  le  docteur  Pécholier,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
qui,  n'ayant  q<ie  quelques  jours  à  passer  à  Pa- 
ris, a  demandé  un  tour  de  faveur. 

Action  thérapentlque  de  l'tpéca- 
caanba.  —  M.  PécHouER  donne  lecture  d'un 
travail  sur  l'action  thérapeutique  de  l'ipéca- 
cuanha  à  haute  dose.  Le  travail  dont  M.  Pé- 
cholier soumet  un  résumé  à  l'Académie  est  le 
complément  nécessaire  de  ses  recherches  sur 
l'action  physiologique  de  l'ipécacuanha.  Ses 
expériences  cliniques  ont  porté  principalement 
sur  des  malades  atteints  de  pneumonie,  de 
bronchite  aiguè  avec  fièvre,  de  bronchite  ca- 
pillaire et  d'engouement  pulmonaire  subor- 
donné à  la  fièvre  typhoïde. 

Voici  les  principales  propositions  qui  résu- 
ment les  résultats  de  ces  expériences  : 

L'ipécacuanha  à  haute  dose  est  le  grand  re- 
mède des  pneumonies  catarrhales ,  et,  en  gé- 
néral, de  toutes  les  pneumonies  oix  les  forces, 
sans  être  complètement  en  défaut,  ne  sont  pas 
cependant  en  grand  excès. 

Dans  la  bronchite  aîgué  avec  fièvre ,  l'ipé- 
cacuanha hâte  la  cessation  de  la  fièvre  et  de 
la  toux,  et  avance  l'époque  de  la  convales- 
cence. 


La  bronchite  capillaire  est  moins  heureuse- 
ment modifiée  par  lui  que  la  pneumonie.  Ce-  I 
pendantftai  les  avantages  de  ce  médicament 
sont  ici  moins  grands,  ils  sont  réels.  Ordinai- 
rement il  diminue  la  fièvre,  facilite  l'expecto- 
ration et  réduit  l'intensité  des  symptômes  sté- 
thoscopiques. 

M.  Pécholier  administre  le  remède  non  en 
poudre,  mais  en  infusion  (de  4  à  6  grammes 
dans  120  grammes  d'eau).  Il  ajoute  d'ordinaire, 
comme  adjuvant  et  édulcorant,  le  sirop  de  di- 
gitale, et  comme  correctif,  pour  empêcher  et 
diminuer  les  vomissements,  le  laudanum  de 
Sydenham. 

La  moindre  dose  employée  a  été  de  A  gram-  | 
mes  par  jour  pour  un  adulte  ;  la  dose  ordinaire 
est  de  6  grammes.  M.  Pécholier  s'est  élevé  par- 
fois jusqu'à  8  et  même  iO  grammes  dans  les 
vingt-quatre  heures.  (Commissaires,  MM.Trous- 
seau  et  Joly.) 

Élection.  —  L'ordre  du  jour  appelle  l'é- 
lection d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
de  thérapeutique  et  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. 

La  liste  de  candidature  proposée  par  la  sec- 
lion  et  adoptée  par  l'Académie^  porte  : 

En  i'*  ligne,  M.Pidoux;  en  2«s  M.  Gubler; 
en  3',  M.  Davaine;  en  4®»  M.  Hardy;  en  5', 
M.  Durand-Fardel;  et  en  6%  M.  Béhier. 

Le  nombre  des  membres  votants  est  de  79, 
majorité  40.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.Pi- 
doux obtient kli  voix. 

MM.  Béhier 14    — 

Gubler 12    — 

.'Hardy. 5    — 

Davaine 3    — 

Durand-Fardel ...      1    -— 
M.  Pidoux,  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  proclamé  membre  de  l'Académie. 
Son  élection  sera  soumise  à  la  sanction  de 
l'Empereur. 

Séance  du  5  avril  1864. 

Discnsflloii  sur  les  orlg^lnes  de  la  vae* 
cine.— M.  Bousquet.  L'hypothèse  que  la  vac- 
cine pourrait  bien  être  d'origine  varioleuse  est 
venue  dans  tant  d'esprits,  qu'elle  aurait  pr^ 
valu  si  elle  avait  quelque  consistance.  Canner 
l'a  proposée  en  1799,  c'est-à-dire  l'année  qoi 
suivit  la  publication  de  la  découverte  de  Jeûner. 
M.  Depaul  l'a  reçue  des  mains  de  ses  prédé- 
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cessenrs,  et  la  défend  comme  son  bien  propre. 
En  réalité,  il  n'a  fait  qne  les  rajeunir  par  la 
crudité  des  termes. 

Depuis  soixante  ans,  la  science  est  dupe 
d*une  pure  illusion;  ce  qu'elle  appelle  de  ce  nom 
n'est  autre  chose  que  le  virus  varioleux  adouci 
et  la  Yariole  déguisée.  Encore^  si,  à  Tappùi 
d'une  vieille  thèse,  on  apportait*de  nouvelles 
preuves;  mais  point;  on  se  borne  à  dire  que 
le  cheval,  de  même  que  la  vache,  est  sujet  à  la 
variole,  et  que  pu*  la  variole  il  produit  la  vac- 
cine. Du  reste  M.  Depaul  reconnaît  la  variole 
du  ch<;val  aux  menées  signes  qui  marquent  la 
la  variole  de  l'homme.  Cependant  on  dispute 
encore  sur  l'identité.  Parmi  les  caractères  de 
l'^nptiOD  chevaline,  M.  Depaul,  met  un  prix 
particulier  à  prouver  qu'elle  est  générale»  afin 
sans  doute  d'éloigner  du  même  coup  toute  idée 
de  javart  et  d'eaux  aux  jambes. 

Dans  les  doctrines  purement  vitalistes,  il 
n'y  a  de  maladie  générale,  totius  substantiœ^ 
que  celle  qui,  s'attaquant  à  la  cause  vitale^  à 
Tunité  physiologique,  atteint  par  là  toute  l'é- 
conomie. Dans  les  doctrines  organiques^  qui 
sont  celles  de  M.  Depaul,  la  généralisation  pa- 
thologique n'est  qu'une  extension  de  la  local!- 
satioD  ;  de  sorte  qu*à  parler  en  rigueur,  il  n'y  a 
pas  de  maîadie  générale,  n'y  ayant  pas  de  ma- 
ladie qui  s'étende  à  toutes  les  molécules  orga- 
niques. Nous  admettons  avec  M.  Depaul  que  la 
variole  est  à  bon  droit  une  affection  générale; 
mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  par  les  pustules, 
sans  quoi  la  variole  inoculée  serait  tantôt  gé- 
nérale et  tantôt  locale  :  générale,  quand  il 
vient  des  boutons  sur  tout  le  corps;  loqale^ 
quand  l'éruption  ne  dépasse  pas  les  piqûres. 

La  variole  de  la  vache,  ou  cowpox,  serait 
toujours  locale  ;  la  vaccine  serait  toujours  lo- 
cale ;  et  cependant  je  reconnais  que  toutes  ces 
éruptions  sont  générales;  mais  pour  cela  il  faut 
les  considérer  dans  la  révolution  qu'elles  por- 
tent dans  le  sang;  c'est  par-là  qu'elles  se  ré- 
vèlent à  nous  avec  leur  caractère  de  géné- 
ralité. 

Je  veux  prouver  par  là  que  ce  n'est  ni  du 
nombre  ni  de  la  diffusion  de  l'éruption  cheva- 
line qu'on  peut  conclure  à  son  identité  avec  la 
variole  humaine.  En  fait  de  maladies  conta- 
gieuses, de  maladies  nées  de  semence,  j'ai  dit 
et  jerépète  que  la  cause  domine  les  symptômes 
et  l'anatomie  pathologique  elle-même. 

Si  M.  Lafosse  n'eût  pas  inoculé  l'éruption  de 


Toulouse,  si  M.  Bouley  n'eût  pas  inoculé  l'é- 
ruption d'Alfort,  l'observation  de  M.  Depaul 
était  perdue  pour  lui  et  pour  nous;  M.  Bouley 
nous  l'a  conservée  par  l'inoculation^  en  même 
temps  qu'il  nous  en  a  dévoilé  la  nature.  Or 
cette  inoculation  montre  clairement  deux 
choses  ;  l'une,  que  l'éruption  du  cheval  n'était 
pas  la  variole  de  l'homme,  puisqu'elle  n'a  pas 
produit  cette  affection;  l'autre,  que  cetle  érup- 
tion était  de  même  nature  que  le  cowpox  de  la 
vache,  puisqu'elle  a  reproduit  la  vaccine. 

M.  Depaul  dit  à  ce  propos  que  Féruption  du 
cheval  et  celle  de  la  vache  reproduisant  toutes 
deux  le  cowpox,  il  est  à  présumer  qu'elles  sont 
identiques.  Ici  je  le  trouve  beaucoup  trop  ré- 
servé*; il  n'y  a  pas  seulement  présomption,  il 
y  a  certitude;  mais  de  ce  qu'elles  sont  iden- 
tiques entre  elles,  cela  ne  prouve  pas  qu'elles 
soient  identiques  à  la  variole.  Entre  la  variole 
et  la  vaccine,  il  y  a  donc  un  vide,  une  lacune 
à  combler,  des  dffférences  à  expliquer.  Elles 
s'expliquent  naturellement  en  admettant  deux 
virus,  l'un  pour  la  variole,rautre  pour  la  vaccine . 
M.  Depaul  n'en  veut  qu'un  pour  les  deux  érup- 
tions, mais,  pour  se  sauver,  il  accorde  à  ce  virus 
unique  la  faculté  de  se  mo'lifier,  de  se  dégui- 
ser, de  se  transformer  suivant  les  milieux  qu'il 
traverse.  Au  reste,  M.  Depaul  connaît  mieux 
que  personne  la  faiblesse  de  sa  théorie  et  ce 
qui  lui  manque: il  y  manque  des  preuves,  des 
faits,  des  expériences,  et  dans  l'impuissance 
d'en  produire  de  son  fond,  il  en  emprunte  à 
Loy  et  à  d'autres  auteurs. 

(Ici  M.  Bousquet  examine  et  discute  la  valeur 
des  témoignages  invoqués  par  M.  Depaul,  puis 
il  continue  en  ces  termes  :  ) 

Entre  M.  Depaul  et  moi,  toute  la  différence 
consiste  en  ce  que  je  me  suis  borné  à  montrer 
l'analogie  qui  existe  entre  la  variole  et  la  vac- 
cine, tandis  que  M.  Depaul  veut  qu'elles  soient 
identiques.  Mais  cette  différence  est  grande 
dans  la  pratique  par  ses  conséquences. 

Dans  le  système  de  l'identité,  point  de  diffi- 
culté; la  vaccine  préserve  de  la  variole  parce 
qu'elle  est  la  variole,  et  qu'il  est  écrit  qu'on 
n'a  la  variole  qu'une  fois  :  mais  ce  système 
nous  ramène  presque  fatalement  à  l'inocula- 
tion. 

Dans  le  système  de  l'analogie,  la  chose  n'est 
pas  si  simple  :  on  dit  bien  que  le  cowpox  est 
ttne  variole,  mais  ce  n'est  pas  la  variole  de 
l'honune  ;  c'est  une  variole  à  part,  la  variole  de 


ne 
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la  vache»  qui  par  an  bonheur  inouï  prend  la 
pkoe  de  k  variole  hiimaîBe^  quoique  peul^ètre 
avec  un  peu  moiiis  de  garaulie. 

Jeveuz»  par  un  court  historique,  vous  mettiie 
80V8  les  yeux  le  produit  net  de  cette  longue 
discussion. 

G'est^  comme  diacun  sait,  Jeim^  qui,  en 
prenant  le  cowpox  sur  la  vache,  a  dit  Je  pre- 
mier qu'elle  lui  venait  du  cheval;  en  cela  il 
s'est  peut-être  trompé^  la  vaccine  naissant  in- 
distinctement sur  la  vache  et  le  cheval;  mais  il 
a  pressenti  son  origine  sur  le  cheval  moitié  par 
observation,  moitié  par  intuition. 

De  la  fin  du  dernier  siècle,  il  faut  aller  jus- 
qu'en 1811  pour  retrouver  le  souvenir  de  Tori- 
gine  équine.  Alors  il  se  jrépandit  qu'un  cocher 
de  Paris,  en  pansant  un  cheval  atteint  .de  ja- 
vart,  s'en  était  inoculé  la  matière  sur  les  mains, 
et  7  avait  fait  naître  des  boutons  de  vaccine. 
Hussen  rendit  compte  de  ce  fait  au  comité  de 
vaccine,  qui  y  donna  peu  d'attention,  et  on  n'en 
parla  plus. 

Quarante-cinq  ans  après,  en  1856,  MM.  Pi- 
chot  et  Maunoury  (de  Chartres)  signalent  un 
nouveau  fait  d'iuoculation  fortuite  de  la  mala- 
die du  cheval  à  l'homme;  mais  ce  fait^  quoique 
mieux  observé^  était  encore  incomplet.  M.  De- 
payl  profite  de  ce  qui  lui  manque  pour  nier 
tout  le  reste,  et  déclare  que  ces  prétendues 
pustules  de  cowpox  n'étaient  en  réalité  que  des 
pustules  de  variololde  nées  par  hasard. 

Enfin  vient  le  fait  de  Toulouse  on  1860.  Aux 
faits  précédents,  il  manquait  quelque  cftiose; 
il  ne  s'était  pas  trouvé  un  homme  de  l'art  pour 
prendre  le  virus  sur  le  cheval  et  l'inoculer  à  la 
vache  ;  cette  inoculation  s'était  faite  fortuite- 
ment^ sans  témoins  et  à  l'insu  de  tous^  même 
de  l'inoculé.  Au  contraire^  à  Toulouse,  tout 
s'est  fait  au  grand  jour,  publiquement  M.  La- 
fosse  a  pris  le  virus  sur  le  ch«val^  l'a  inoculé 
à  la  vache  avec  un  plein  suceès.  Après  une 
expérienoesi  concluante,  il  n'y  avait,  ce  samUe, 
rien  à  faire  qu^  se  soumettre.  M.  Depaul  se 
débat  encore  contre  l'évidence,  et,  chose  à 
peine  croyable,  il  dit  que  la  vache  inoculée 
était  probablement  à  la  veille  d'avoir  naturelle- 
ment le  cowpoK,  de  sorte  que  les  pustules 
qu'elle  portait  lui  venaient^  non  pas  de  l'ino- 
culation, mais  du  hasard. 

D'uBiroire  côlé,  H.  Depaul  a  eu  le  bonheur 
de  mettre  lamain  sur  la  maladie  du  cheval  qui 
'Contient  la  vaccine;  s'il  Ta  trouvée  sans  la 


diercher,  je  ne  veux  pas  le  savoir,  le  service 
est  trop  grand  pour  lui  marchander  notre  re- 
connaissance; il  nous  a  fait  omuMâtse  la  ma- 
ladie d'où  M.  Boulay  a  liné  la  vaccine  pur  ino- 
culation. L'observateur  «et  l'ex^rimentateur 
se  complètent. 

En  résumé.  Jeûner  a  pramiâi  l'origine  de 
la  vaocine  sur  le  cheval  ;  MM.  Pichot  et  Mau- 
noury l'ont  accréditée;  M.  Lafesse  la  démon- 
trée ;  MM.  Depaul  et  Bouley  en  ont  marqué  la 
source. 

Quant  à  moi,  je  ne  rédame  qne  le  faible 
avantage  d'avoir  apprécié  le  .mérite  des  tra- 
vaux sur  la  matière  qui»ont  éte  tsansmis  U' Aca- 
démie et  deioi  avoir  fait  partager  te  Jugemeni 
dont  je  mettais  les  étémente  aous  ses  yeux,  le 
lui  prqiose  aujourdUiui  d'inscarire  «ur  les  ta- 
bles de  la  science  : 

1**  Que  la  vache,  regardée  jusqu'ici  comme 
l'unique  source  de  ia  vacome,  partage  cet  avan* 
tageavec  te  cheval; 

2^  Qne  la  maladie  du  cheval  où  s^élabore  le 
virus-vaccin,  n'est  ni  le  javart  ni  les  eaux  aux 
jambes,  mais  une  éruption  géBéiide,pustnleuse 
et  fébrile; 

30  Et  par  une  conséquence  ivécessaire,  qu'an 
lieu  d^une  source,  il  en  est  deux  où  l'art  peut 
aller  puiser  pour  renouveler  le  vaccili. 

Trois  vérités  désormais  acquises  et  qui  com- 
posent comme  le  produit  net  de  ostte  longue 
mais  utile  discussion. 

M.  LE  PRÉsinBtfT.  Penonne  ne  demande 
plus  la  parole?  (Personne  ne  répond.) 

En  conséquence,  je  dédare  la  discunion  sur 
la  vaocine  close. 

Lammmission  de  vaccine,  dont  font  partie 
la  plupart  des  memlires  qui  ont  pris  part  à 
cette  discussion,  restera  chargée  d'étudier 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  et  d'en 
faire  plus  tard  i'oiijet  d'un  nq>port  à  l'Aca- 
démie. 


FAITS  DIVERS. 


liésrlMi  él'lMimiMtr.  •—  Par  décret  du 
19  mars,  ont  été  nommés  ou  promus  dans 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  M.  Houtier^  médedi^ 
major  de  i'*'  classe. 
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Jlu  grade  de  chevalier  :  M.  PagnoD,  mé- 
decin-major de  2«  classe. 

—  Par  décret  du  28  décembre  1863,  les  of- 
ficiers de  santé  dont  les  noms  suivent  ont  été 
autorisés  à  porter  les  décorations  qui  leur  ont 
été  conférées  par  des  souverains  étrangers  : 

Ordre  de  Medjidié  de  /»•  classe.  — 
M.  Landreau,  pharmacien *major  de  2*  classe,  à 
la  réserve  des  médicaments  à  Marseille. 

Ordre  de  Pie  IX,  3*  classe.  ■—  M.  Thié- 
bault,  médecin-major  de  1^  classe  au  29«  de 
ligne;  M. Barudel, médecin-major  de  Isolasse 
aux  hôpitaux  de  la  division  française  à  Rome. 

Ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  (che- 
valier). —  M.  Balley,  médecin  aide-major  de 
i**  classe  au  85<^  de  ligne,  à  Rome. 

Ordre  d:' Isabelle  la  Catholique  {chey^Wtr). 
—  M.  Linquetle,  médecin-major  de  1'"  classe 
au  bataillon  de  tirailleurs  algériens. 

—  Par  arrêté  en  date  du  12  mars ,  ont  été 
nommés  : 

Professeur  titulaire  de  pathologie  interne  à 
TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'An- 
gers, M.  le  docteur  Dumont,  en  remplacement 
de  M.  le  docteur  Laroche ,  admis  à  la  retraite. 

Professeurs  suppléants  près  la  même  école  : 
MM.  Bahiuaud,  Emile  Laroche  et  Lieutaod. 

Conconra.  —  Les  candidats  inscrits  pour 
prendre  part  au  concours  pour  deux  places 
de  médecin  du  Bureau  central  des  hôpitaux, 
sont  au  nombre  de  quarante-cinq. 

Ce  sont  :  MM.  Bail,  Barnier,  Baudot,  Bla- 
chez,  Blain  des  Cormiers,  Blondet,  Bricheteau, 
Brongniart,  Cadet  de  Gassicourt,  Dally,  Dan- 
joy,  Descroizilles ,  Dujardin-Beaumetz,  Du- 
montpallier^  Féréol,  Ferrand,  Fremineau,  Ge- 
noxiville,  Gerin-Roze,  Géry,  Gibert,  Gombaull, 
Guyot,  Isambert,  Labbé,  Ladrect  de  la  Char- 
rière,  Lancereaux,  Lecorché,  Leven,  Magnac, 
Maingault,  Menjaud,  Molland,  Moynier,  Paul, 
Peter,  Pierreaon,  Ploel,  Proust,  Raymond,  Si- 
mon, Siredey,  Topinard,  Wieland,  Worms. 

Le  jury  du  concours  pour  ces  deux  placés 
de  médecin  au  Bureau  central  des  hôpitaux  de 
Paris  est  ainsi  composé  : 

Ji$ges  titulaires  :  MM.  Barth,  Botrfey,  Htl- 
lairel,  Piorry,  Fdlin. 

Juges  suppléants  :  MM.  Bouchut,  Langîer. 

JPrix.  —  La  Société  des  sciences  médicor 
lu  de  la  Moselle  propose  pour  sujet  de  prix 


à  décerner  en    1865,  la  question  suivante  : 
a  Faire  Vhistoire  des  maladies  des  ou- 
vriers de  Vindustrie  métallurgique.  » 

Envoyer  les  mémoires  au  secrétariat  de  la 
Société,  dans  les  formes  académiques,  avant  le 
31  mars  1865.  Le  prix  consistera  en  une  mé- 
daille d'or. 

HoMchiscb.  —  La  haute  cour  de  justice  de 
Constanlinople  a  décidé,  —  et  sa  décision  a 
été  sanctionnée  par  S.  M.  L  le  Sultan,  —  qu'à 
l'avenir  le  débit  du  haschisch,  substance  vé- 
néneuse, serait  interdit  aux  droguistes  et  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  pharmaciens  ;  qu'on 
n'en  donnerait  plus  à  fumer  dans  les  cafés; 
que  les  pharmaciens  eux-mêmes  ne  doivent 
le  délivrer  qu'à  litre  de  médicament  et  sur  la 
prescription  d'un  docteur.  Les  contrevenants 
à  cette  prescription  seront  poursuivis,  jugés  et 
condamnés  conformément  à  l'article  96  du 
Code  pénal. 

Il  est  vivement  à  souhaiter,  ajoute  la  Gazette 
médicale  de  ^Algérie,  à  laquelle  nous  em- 
pruntons cette  nouvelle,  qu'une  prohibition 
analogue  soit  prise  en  Algérie,  où  les  dangers 
de  l'habitude  du  haschisch  ne  sont  que  trop  ^ 
fréquemment  révélés,  notamment  dans  des 
faits  qui  se  déroulent  devant  la  justice. 

Bxerelce  lUéKT^r  de  la  médecine.  — 
Condamnattont.  —  Dans  SOU  audience  du 
M  février,  le  tribunal  correctionnel  de  Tou- 
louse a  condamné,^ sur  la  plainte  portée  au 
parquet  par  l'Association  médicale ,  à  25  fr. 
d'amende  et  aux  dépens,  le  sieur  Laville,  déjà 
condamné  au  mois  de  niai  1863,  pour  exercice 
illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Dans  la  même  audience,  il  a  appliqué  la 
peine  de  quinze  jours  d'emprisonnement, 
25  fr.  d'amende  et  aux  frais,  au  sieur  Guillet, 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  escro- 
querie. Le  sieur  Guillet  débitait  au  public,  au 
prix  de  4  fr.  le  flacon,  un  sirop  que  l'analyse 
chimique  a  démontré  n'être  qu'une  décoction 
de  pommes,  et  auquel  le  prospectus  accordait, 
entre  autres  vertus,  celles  de  régénérer  l'es- 
pèce humaine  et  d'exhausser  la  taille  des  cons-^ 
crits  I... 

Cmiva.— M.  le  doctev  Fort,  aMien  interne 
des  hôpitaux,  eomnencera  un  cours  public  de 
pathofogie  interne  to  mardi  19  avril  186A ,  à 
1  heure,  dans  Tamphithéêlre  vf  i  de  Tficole 
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pratique,  et  le  continuera  les  mardis,  jeudis 
et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

M.  Fort  recommencera  le  lundi  18  avril ,  à 
midi,  son  cours  d'histologie  dans  son  amphi- 
théâtre, 46,  boulevart  de  Sébastopol  (rive  gau- 
che), et  le  continuera  tous  les  jours  à  la  même 
heure.  Il  durera  un  mois. 

Maladies  d«i  yeux.  —  M.  Tavignot  com- 
mencera son  cours  lundis  25  avril,  au  dispen- 
saire Saint-Côme,  8,  rue  Grégoire-dc-Tours. 

!Vécroloiri««  —  Sont  décédés  : 

M.  Lhonneur ,  ancien  interne  des  hôpilaux 
civils,  médecin-major,  qui  a  succombé  au 
Mexique,  victime  du  typhus. 

—  M.  le  docteur  Êlie  Thibaut,  ancien  in- 
terne des  hôpitaux  de  Bruxelles,  décédé  à 
rage  de  27  ans. 

—  M.  Jeannoel,  docteur  en  médecine,  an- 
cien chirurgien-major ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  Tordre  de  Pie  IX;  mort  à 
Sainl-Germaia-en-Laye ,  âgé  de  hU  ans ,  des 
suites  d'une  fièvre  paludéenne  qu'il  avait  con- 
tractée pendant  les  campagnes  d'Afrique  et 
d'Italie. 

—  M.  le  docteur  Chanel,  médecin  à  Tarare. 

—  M.  le  docteur  Rodier  (Jean-Claude-Marie- 
Âlexandre),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  à  Marans,  âgé  de  89  ans.  M.  Rodier  avait 
été  chirurgien  de  la  marine  sous  la  République 
et  sous  l'Empire  ;  il  avait  assisté  au  combat 
naval  immortalisé  par  le  Vengeur.  Il  laisse 
un  fils ,  M.  le  docteur  Rodier ,  bien  connu  par 
ses  travaux  distingués  en  chhnie  pathologique, 
qu'il  a  faits  en  collaboration  avec  M.  Bec- 
querel 

—  M.  le  docteur  Jan  de  la  Gillardaie,  prési- 
dent de  l'Association  de  médecine  du  Morbi- 
han, médecin  en  chef  de  l'hôpital  civil  et  mi- 
litaire de  Vannes ,  vice-président  du  conseil 
central  d'hygiène,  membre  du  conseil  muni- 
cipal ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  dé- 
cédé le  27  mars  186^,  dans  sa  74*  année. 


Pnblleatloiui  nouvelles. 

Étude  anatomique,  physiologique  et 
cUniqae,  sur  l'auscultation  du  poumon  chez 
les  enfants ,  par  M.  le  docteur  A.  Sabatier, 
chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de 


médecine  de  Montpellier  ,  in-8''  de  200  pages. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

A  Pans,  chez  F.  Savy,  libraire,  24 ,  rue 
Hautefeuille. 

lufluenee  de  la  physloloi^le  moderne 
%nr  la  médecine  pratique ,  par  les  doc- 
teurs Delore  et  Berne  ;  1  volume  in-8<'  de  460 
pages.  —  Prix.  :  7  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  rue  de 
l'Ancienne-Gomédie,  26. 


Traité  élémentaire  de  Pathologie  interne, 
par  M.  Ed.  Monneret,  professeur  de  pathologie 
interne  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mé- 
decin de  i'Hôtel-Dieu.  Tome  P'.  2"  livraison. 

CONDITIONS  DE  LA   SOUSCRIPTION. 

Le  Traité  élémentaire  de  Pathologie  interne 
se  composera  de  trois  forts  volumes  grand 
<n-8'  raisin^  équivalant  chacun  à  1,280 
pages  d'un  volume  ordinaire^  divisés  en  12 
livraisons  de  10  feuilles,  qui  paraîtront  ré- 
gulièrement de  trois  mois  en  trois  mois^  à 
partir  du  {"janvier  i864. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  3  fr. 
pour  les  souscripteurs,  et  3  fr.  50  c.  pour  les 
non-souscripteurs. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  M.  Béchet  jeune, 
libraire-éditeur,  rue  Monsieur*le-Prince,  22, 
et  chez  tous  les  libraires  des  départements  et 
de  l'étranger. 

jLnnuaIre  de  médeelné  et  de  chlrur- 
gke  praUqucs  pour  1864:,  résumé  des 
travaux  pratiques  les  plus  importants  pubhés 
en  France  et  à  l'étranger,  pendant  l'année 
1863,  par  M.  le  docteur  Garnier ,  collabora- 
teur de  V Union  médicale^  et  M.  A«  Wahu, 
médecin  principal  des  hôpitaux  militaires,  19* 
année,  1  vol.  in-32.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Manuel  de  petite  ehlrurg^e ,    par  Ja- 

main^  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris«  1864. 
—  li^  édition,  avec  344  figures  intercalées  dans 
le  texte.  1  vol.  gr.  in-18.  --  Prix  :  7  fr. 

Annuaire  de  thérapeutique,  de  ma^ 
tière  médieale,  de  pharmaele  et  de 
toxleolom^le  pour  1864:,  contenant  le  ré- 
sumé des  travaux  thérapeutiques  et  toxicolo- 
giques  publiés  en  1863,  et  les  formules  des 
médicaments  nouveaux ,  suivi  de  trois  notes 
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sur  rorigine  et  la  nature  de  la  vaccine ,  sur 
Finoculation  et  le  traitement  delà  syphilis, 
par  M.  A.  Bouchardat,  professeur  d'hygiène 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  membre 


de  TAcadémie  impériale  de  médecine,  24*^  an- 
née, 1  vol.  in-32.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  TÉcole-de-Médecine. 


IV-    VARIETES. 


£ie  docteur  Crétin  et  le  docteur  ISimpIlce   (1). 


Dans  le  numéro  de  V  Union  médicale  du 
samedi  27  février  dernier>  soiis  le  titre  de 
Causerie  et  sous  la  signature  du  docteur  Sim- 
plice,  on  lit  Thistoriette  suivante  : 

tt  Habemus  confitentem  reum,  €n  malade 
traité  par  un  homœopathe  n'éprouvait  aucune 
amélioration  du  traitement;  au  contraire^  il 
s^en  trouvait  plus  mal,  d'où  plaintes  et  récri- 
minations. Évidemment  ce  malade  y  mettait 
de  la  mauvaise  volonté,  et  c'est  ce  que  l'ho- 
mœopathe  lui  fit  bien  comprendre  dans  une 
lettre  que  voici,  lettre  dont  je  possède  Faute- 
graphe^  et  qui  m'a  été  remise  par  un  confrère 
aussi  honorable  que  distingué  : 

a La  faiblesse  que  vous  avez  éprouvée 

«  dans  les  jambes  et  le  tournemeni  de  tête 
«  que  vous  a^z  ressenti^  dans  la  matinée  de 
«  lundi,  après  quatre  cuillerées  de  votre  mé- 
«  dicament^  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
0  attribués  à  ce  dernier,  rai  eu,  je  crois, 
«  rhonneur  de  vous  le  dire  :  les  médicaments 
a  homœopathiques  ne  peuvent  déterminer 
(t  aucun  malaise.  Tout'  ce  qu'en  peut  leur 
«  demander,  c'est  de  soulager,  sinon  de  guérir, 
a  Tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher  quelqùe- 
«  fois,  c'est  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

«  Vous  pouvez  donc  continuer  votre  médi- 
«  cament  avec  la  sécurité  la  plus  complète. 
«  Mais  s*il  vous  survient  des  malaises  autres 
a  que  votre  toux,  il  peut  être  nécessaire  de 
a  vous  faire  une  autre  prescription,  surtout  si 
c  ces  nialaises,  au  lieu  de  se  dissiper  sponta- 
ic  némentet  promptement^  persistent,  ou,  à 
«  plus  forte  raison,  augmentent. 
«  Veuillez  agréer^  etc.  «  X. . .  » 

«  Cet  homœopathe  est  certainement  un 
bomme  d'esprit,  et  sa  lettre  m'enchante.  Ai-je 
besoin  d'en  faire  valoir  la  signification?...  Les 
médicaments  homœopathiques  ne  soulagent  ni 


ne  guérissent,  quelquefois  !...  Ce  quelquefois 
est  adorable.  Vous  admirez  aussi  cette  pru- 
dente recommandation  de  recourir  à  une  autre 
prescription  si  ces  malaises,  au  lieu  de  se  dis- 
siper spontanément  et  promptement,  persis- 
tent^ et  si,  à  plus  forte  raison^  ils  augmentent.. 
«  Groiriez-vous  que  cette  si  sage  épitre  n'a 
pas  ramené  dans  le  giron  hahnemannicn  ce 
malade  difficile  !  «  D'Simplice.  » 

Voici  la  lettre  que  je  me  suis  empressé  d'a- 
dresser au  docteur  Sjmplice  : 

Paris,  27  février  1864. 

Monsieur  et  très-honoré  docteur  Simplice, 

Fair  piayl  Cartes  sur  table,  si  vous  le 
voulez  bien.  L'homœopathe  dont  vous  citez 
une  lettre  dans  votre  causerie  de  ce  matio, 
c'est  moi,  vous  le  savez,  puisque  vous  possédez 
mon  autographe. 

Vous  avez  ma  signature  ;  pourquoi  la  rem- 
placer par  un  X  7  Est-ce  pour  me  mettre  dans 
l'impossibilité  de  répondre  à  votre  récit  de 
fantaisie  et  aux  ingénieux  contre-sens  de  vos 
commentaires,  tout  en  faisant  peser  sur  tous 
les  homœopathes  le  ridicule  que  vous  déversez 
sur  Tun  d'eux  et  sur  ses  vues  personnelles? 

Sans  avoir  rhonneur  de  vous  connaître  au- 
trement que  par  vos  charmantes  chroniques^ 
je  ne  veux  pas  le  supposer.. J'aime  mieux  croire 
que  vous  avez  voulu  épargner  une  blessure  à 
mon  amour-propre.  Votre  bienveillance  me 
touche,  et  je  vous  en  remercie  ;  mais,  je  ne 


(1)  H  Doos  a  para  intéressant  à  plus  d'un  titre,  pour  le 
lecteur,  de  reproduire  la  discussion  suirante  entre  deux 
hommes  d*esprit,  que  nous  trouTons  dans  le  Bulletin  <ie 
la  Société  hamœopatMqve  de  France  du  1*'  avril  1804. 
Nous  arons  dû  respecter  scrapuleusement  le  texte.  Les 
lignes  de  points  ne  sont  donc  pas  de  notre  fait.    (M.  L.) 
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vous  le  cacherai  pas,  je  lui  eusse  préféré  de 
beaucoup  les  franches  allures  de  la  libre  dis- 
cussion. 

Rassurez-vous  toutefois;  je  ne  ferai  pas  dé- 
cider par  les  tribunaux  si  votre  X  prudent 
protège  suffisamment  l'Union  médicale  contre 
le  droit  de  réponse.  Encore  moins  réclamerai- 
je  de  rimpartialité  de  votre  rédacteur  en  chef, 
ou  de  la  bienveillance  de  votre  gérant^  une 
seule  ligne  de  rectification. 

C'est  à  \Ofks  personnellement  que  je  m'a- 
dresse, monsieur,  vous  tenant  d'autant  plus 
sincèrement  pour  un  galant  homme,  que  vous 
mettez  dans  vos  petits  articles  plus  de  verve, 
de  passion,  de  talent  et  d'originalité.  Tout  ce 
que  j'attends  de  votre  loyauté,  c'est  que  vous 
me  lisiez  jusqu'au  bout.  Une  fois  voire  religion 
éclairée,' je  compte  sur  votre  équité  pour  me 
rendre  justice  au  moins  dans  votre  for  inté- 
rieur, et  pour  éclairer  à  son  tour  votre  honora- 
ble et  distingué  confrère,  qui  vous  a  rapporté 
le  cancan  de  son  malade  d'une  si  singulière 
façon  et  vous  a  confié  mon  autographe  avec 
une  discrétion  de  si  bon  goûU  Si  vous  ne  pou- 
vez faire  plus,  je  n'en  accuserai  que  l'autocratie 
traditionnelle  de  votre  comité  de  rédaction. 

Ceci  dit,  monsieur,  non-seulement  j'accepte, 
mais  encore  je  revendique  hautement  la  res- 
ponsabilité de  ma  lettre.  En  quelques  ligues 
elle  résume  toutes  mes  opinions  sur  les  ques- 
tions les  plus  élevées  de  doctrine  et  de  prati- 
que, de  philosophie  et  de  méthode  médicales, 
de  confraternité  et  de  moralité  professionnelles 
qui  nous  séparent  si  profondément. 

Depuis  quatorze  ans,  au  prix  de  mon  repos  et 
de  ma  santé,  je  soutiens,  contre  le  scepticisme 
et  l'anarchie  des  écoles  médicales,  que  la  loi 
de  similitude  est  la  seule  base  des  indications 
thérapeutiques;  je  nie  que  les  médicaments, 
prescrits  conformément  à  celte  loi  et  aux  doses 
que  je  précise,  déterminent  le  plus  lëger  effet 
pathogénélique;je  soumets,  avec  mon  excel- 
lent confrère  et  ami,  le  docteur  Curie,  non 
moins  modeste  que  savant,  je  soumets  à  une 
vérification  expérimentale  sévère  les  exacerba- 
lions  médicamenteuses  à  doses  infinitésima- 
les, acceptées  par  plusieurs  homœopathes,  et 
que  M.  Imbert-Goubeyre  croit  avoir  démon- 
trées pour  l'arsenic;  jusqu'à  démonslralien 
rigoureuse  et  complète  enGn,  je  les  tiens  pour 
incertaines.  Comme  corollaires,  antinomique- 
ment  et  expérimentalement»  avec  Hahnemann, 


j'afiirme  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
le  médicament,  pour  être  efiicace,  ne  doit  pas 
atteindre  la  dose  palhogénélique;'et  qu'au- 
dessous  de  celte  dose,  expérimentalement  pré- 
cisée, il  produit  d'autant  mieux  ses  effets  cura- 
tifs  qu'il  s'en  rapproche  davantage . 

Ces  thèses  que  je  soutiens  contre  le  parti 
pris  des  allopathes  de  ne  soumettre  à  aucune 
épreuve  expi^riraentale  sérieuse,  ni  la  loi  de 
similitude,  ni  cette  loi  posologique,-— et  contre 
les  homœopathes,  s'il  y  en  a,  partisans  exclu- 
sifs des  doses  infinitésimales,  —  ces  thèses,  je 
les  résume  ainsi  :  «  Les  médicaments  ho- 
mœopathiques  ne  périrent  déterminer  aucun 
malaise,  »  Dirais-je  des  agents'  homœopathi- 
ques  qu'ils  sont  des  médicaments  si  je  ne  leur 
accordais  aucune  vertu?  Ehl  la  condition  qu'ils 
doivent  présenter,  de  ne  délermiuer  aucun  ma- 
laise, constitue  précisément  la  séparation  radi- 
cale, absolue,  entre  les  médications  classiques 
et  la  médication  homœopathique.  Vous  croyez, 
avec  le  vulgaire,  qu'un  médicament  doit  préa- 
lablement faire  souffrir  pour  guérir  ou  soula- 
ger. Nous  le  nions  formellement  En  quoi  cette 
négation  est-elle  ridicule,  insensée?  Elle  a  la 
prétention  d'être  expérimentale,  voilà  tout;  si 
elle  est  une  erreur,  démontrez-le,  en  riant, 
je  le  veux  bien,  mais  expérimentalement. 

Je  dis  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  demander  aux 
médicaments  homœopat/iiques,  c^estde  sou- 
lager^  sinon  de  guérir,  n  Que  demandez-vous 
de  plus  ou  de  moins  à  vos  médications? 

J'ajoute  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  leur  repro- 
cher quelquefois,  c'est  de  ne  faire  ni  l'un  ni 
tautre,  » 

Ce  quelque/ois,  dites-vous,  est  adorable  l 
Vous  avez  raison,  monsieur,  car  c'est  la  vérité  l 
Je  ne  dis  rien  là  d'ailleurs  qui  n'ait  été  répété 
à  satiété  des  médications  classiques  par  votre 
rédacteur  en  chef,  par  vos  collaborateurs,  par 
vous-même,  et  tout  récemment  par  M.  Trous- 
seau sur  l'album  de  l'ami  Nadar  (style  de  la 
dépêche  télégraphique).  De  votre  part,  de 
celle  de  M.  Trousseau,  même  de  celle  de 
M.  Amédée  Latour,  cela  est  encore  adorable; 
car  si  ce  n'est  qu'un  euphémisme,  c'est  du 
moins  de  la  modestie  dans  une  certaine 
mesure. 

Qu'eussiez-voufl  dit,  monsieur,  si,  en  sor- 
tant de  ma  réserve  et  de  la  trop  regrettable 
réalité,  j'avais  afiirmé  que  les  médicaments 
hom<eopathiques  guérissent  ou  soulagent  tou- 
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jours?  A  coup  sûr^  quoique  je  Teusse  bien 
mérité,  tcmis  ne  m'auriez  pas  accablé  des  épi- 
tbètes  si  coannes  :  pevfre  lUamiiiél  ignorant 
d>jectî  miserais  ebarlatan!  tous  êtes  trop 
poil  pour  cela.  Hais  le»  aménités  de  ¥otre 
ironie  auraient  lait  place  aux  sévérités  d*un 
ausCère  réquisitoire,  votre  enclmnlement  à 
une  vertueuse  indignation. 

Je  ne  vous  ferai  paa  rinjoie  de  vous  dcmeii*- 
der  si  les  médications  traditionnelles  guéris- 
sent toujours.  Mais  vous  me  permettrez  bien 
de  vous  demander  si  elles  soulagent  toujours 
quand  elles  ne  guérissent  pas.  Si  oui^  ni 
Phemoeopathie,  ni  Femptrisme,  le  sommambu- 
Msme^  la  soreellerie^  le  rebontage,  que  vous 
poursuivez  avec  un  lète  si  désintéressé- et  une 
obstfnation  si  courageuse  devant  les  tribu- 
naux; ni  le  cbarlatanismequi  s'affiche  au  coin 
des  bornes  ou  s'étale  à  la  quatrième  page  des 
journaux  et  fait  vivre  les  publications  médi- 
cales les  plue  austères  en'  apparence;  ni  mfin 
le  charlatanisme  de  la  place  publique,  n'ont 
aucune  raison  d'être.  Sinon,  je  retourne  à 
votre  adresse  la  phrase  que  vous  avez  si  élé- 
gamment renversée  :  Les  médications  classi- 
ques ne  soulagent,  ni  ne  guérissent...  quel- 
quefois !.. . 

Ce  quelquefois  est-il  encore  adorable? 

Affirmation  de  la  méthode  expérimentale  et 
exclusion  du  dogmatisme  en  médecine;  ré- 
duction de  la  puissance  et  de  rintervention 
thérapeutiques  à  leurs  plue  étroites  limites; 
négation  du  prodige,  du  merveilleux,  aussi 
bien  que  de  l'empirisme;  protestation  contre 
les  exagérations,  les  illusions,  les  tendances 
systématiques  des  médecins,  aussi  bien  des 
homœopathes  que  des  allopathes  ;  lutte  enfin 
contre  l'ignorance,  les  préjugés,  les  caprices, 
la  crédulité,  les  exigences  absurdes,  en  un 
mot  contre  la  superstition  médicale,  chez  le 
malade  et  chez  ceux  qui  l'entourent,  ^oilà  la 
véritable  signification  doctrinale,  pratique, 
philosophique,  morale  et  professionnelle  des 
trois  lignes  de  ma  lettre,  qui  vous  ont  si  fort 
enchanté,  signification  bien  dilTérente,  comme 
vous  le  voyez,  monsieur,  de  celle  que  vous  leur 
donnez.  - 

Passons  aux  faits  : 

M.  ***j  au  Marais,  est  malade  depuis  quatre 
ans.  Traité  par  les  médecins  allopathes  les 
plus  distingués  de  Paris,  il  a  vu,  et  pour  cause, 
sa  situation  incessamment  empffer.  Le  diman- 1 


che  31  janvier  il  me  fait  prier  par  un  de  mea 
clients,  noire  ami  commun»  d'aller  le  voir»  Ce 
même  dimanche,  je  hii  fais  asa  première  et 
uniqw  idsits.  Je  tel  preicris  trente-deux  gwtl- 
tes,  soit  un  gramme  sebnuste  centigrammes, 
teinture  alcoolii|ae  de  bryone.  Après  avoir 
pris  ÔB  cette  solution  trois  cuiUeréesà  soup^ 
soit  les  3/16*  ou  six  gouttes,  le  lendemain 
lundi,  il  est  pris  de  cette  faiblesse  dans  les 
jambes  et  de  ce  taumementde  tète  qui  l'ont 
si  fort  effrayé  et  si  bien  disposé  pour  moi.  U 
m'écrit  et  me  demande  conseil  Je  reçois  sa 
lettre  dans  Ifaprès-midt  du  i«'  février.  Le 
jeudi,  A  férrier,  je  réponds  par  la  lettre  que 
voos  cKei,  et  dans  taqaelle,  avec  intention, 
pour  prouver  que  j'ai  bien  la,  et  au  besoin 
pour  mt  faire  eomprendrey  je .  reproduis  une 
des  expressions  de  H.  ***»  le  Ummtment  de 
téte^  qoe  vous  soulignez. 

Voilà  rhisloire  de  mes  relations  avec  M.  **^. 
Du  Marais  à  la  place  Delaborde»  sans  même 
passer  par  Tartas,  elle  devient  la  légende  que 
vous  contez  si  bien  :  a  IJkibemus  co^entem 
reum,  »  etc.,  etc. 

Permettez-moi  de  la  remettre  au  point,  et 
de  substituer  la  réalité  à  votre  fiction,  en  em- 
ployant quelques-unes  de  vos  tournures  et  de 
vos  expressions. —Vous  êtes  assez  riche  pour 
me  prêter  l 

—  Un  malade,  traité  par  des  allopathes  non 
moins  honorables  que  distingués,  n'éprouvait 
aucune  améliwation  du  traitement  :  au  con- 
traire, il  s'en  trouvait  plus  mal»  sans  se  plain- 
dre et  sans  récriminer.  Quatre  années  durant, 
les  prescriptions  de  ces  médecins  non  moins 
honorables  que  distingués,  je  ne  dirai  pas  l'é- 
macient,  l'affaiblissent,  le  ruinent,  mais  bien 
ne  le  soulagent  ni  ne.  le  guérissent.  Pendant 
ces  quatre  années,  allant  de  mal  en  pis,  il 
persévère  néanmoins;  il  s'obstine  à  souffrir 
selon  les  règles.  Évidemment  ce  malade  y 
met  de  la  bonne  volonté.  Mais  enfin,  un  jour, 
sans  s'emporter  en  plaintes  et  en  récrimina- 
tions, il  se  décide  à  essayer  d'une  autre  médi- 
cation. Il  fait  appeler  un  homœopathe.  Il 
prend  six  gouttes  d'un  médicament,  en  trois 
cuillerées,  espacées  de  six  heures  en  six 
heures.  Après  un  séjour  prolongé  dans  l'ap- 
partement, ce  jour  même,  il  fait  une  première 
sortie  par  un  beau  soleil  :  appétit  au  repas  du 
soir;  digestion  facile;  nuit  excellente.  Mais, 
dans  la  matinée  dur  lendemain,  un  malaise 
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survient;  le  malade  prend  peur;  il  écrit  à 
rhomœopatbe.  Celui-ci,  trop  occupé,  fait  at- 
tendre sa  réponse  quatre  longs  jours.  Tant  de 
zèle  et  d'empressement  devait  avoir  sa  récom- 
pense. Retour  du  malade  au  giron  allopathi- 
que  :  évidemment  ce  malade  y  met  de  la 
bonne  volonté.  Congé  à  ThomoBopathe  se  croi- 
sant avec  la  lettre  de  celui-ci.  Le  malade  con- 
fie cette  lettre  à  son  médecin  allopathe>  non 
moins  honorable  que  distingué.  Ce  dernier, 
du  Marais  à  la  place  Laborde,  ne  fait  qu'un 
saut.  11  remet  au  docteur  Simplice  le  précieux 
original,  pièce  à  conviction^  commencement 
de  preuve  écrite,  dont,  par  le  temps  d'auto- 
graphes qui  courte  on  peut  tirer  un  bon  parti 
contre  lliomœopathie,  dans  la  petite  chroni- 
que d'un  petit  journal...  Les  lecteurs  de 
Y  Union  médicale  savent  le  reste. 

Eh  bien!  monsieur^  êtes- vous  de  l'avis  de 
M.***?  Ce  malaise,  qui^  dans  la  lettre  dé 
congé,  se  traduit  par  un  vertige^  des  spasmes, 
un  vomissement,  Tattribuez-vous,  avec  ce 
malade  si  débonnaire  pour  Tallopathie,  si  mé- 
fiant pour  rhomœopathie,  Tattribuez-vous  aux 
six  gouttes  de  teinture  de  bryone?  Si  oui, 
vous  êtes  condamné  à  rhomœopathie  pure,  à 
rhahnemannisme  le  plus  orthodoxe,  à  peine 
•  de  flagrante  contradiction  ;  sinon^  vos  insi- 
nuations et  vos  commentaires  ont  moins  de 
valeur  encore  que  votre  récit 

Les  faits,  comme  le  texte  de  ma  lettre,  pro- 
testent contre  le  sens  que  vous  lui  avez  donné. 
Voyez,  en  efTet,  quelle  activité  je  déploie, 
quelle  éloquence  je  dépense,  quelle  pression 
j'exerce  sur  M.  **♦  pour  le  retenir  dans  le  gi- 
ron hahnemannien  !  Après  sa  lettre  du  1*' 
février,  je  ne  me  rends  pas  chez  lui;  je  lui 
fais  attendre  quatre  jours  ma  réponse;  je  ne 
donne  aucune  explication  ;  je  n'invoque  pas 
l'exacerbation  médicamenteuse  conoune  prélude 
d'une  amélioration;  je  ne  change  pas  ma 
prescription;  je  ne  promets  aucun  soulage- 
ment. Singulière  façon^  avouez-le,  de  s'impo- 
ser à  la  confiance  de  ce  malade  d*un  jour  I  Si 
j'avais  un  but.  Il  est  visible,  je  l'ai  atteint,  et 
ce  n'est  pas  celui  que  vous  indiquez. 

Je  termine  sur  ce  point.  A  sa  lettre  du  !x 
février,  qui  s'est  croisée  avec  la  mienne,  et 
par  laquelle  M.  ***  me  demandait,  en  style  de 
boutique,  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  me 
devait,  afin  qu'il  me  fit  payer,  je  n'ai  pas  dai- 
gné répondre,  et  je  ne  répondrai  pas. 


'  Ma  lettre  s'adressait  au  malade;  je  ne  pou- 
vais lui  dire  tout  ce  que  je  pensais  de  son 
état;  je  devais  me  borner  à  lui  faire  com- 
prendre que  je  n'espérais  pas  le  guérir  avec 
un  seul  médicament,  et  que,  d'un  instant  à 
l'autre,  il  pouvait  survenir  une  modification 
qui  réclamât  un  changement  de  prescription. 
Voilà  le  secret  de  cette  prudente  recom- 
mandation que  vous  admirez  dans  ma  sage 
épltre  avec  une  si  ironique  mansuétude.  .  . 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur^  ou 
vous  me  connaissez  mal.  A  deux  reprises,  en 
effet,  vous  m'avez  fait  l'honneur  d'un  éloge» 
Je  saisis  avec  empressement  cette  première 
occasion  de  vous  en  remercier  d'autant  plus 
vivement  qu'il  est  moins  mérité.  Il  y  a  quel- 
ques années,  dans  un  petit  dictionnaire  des 
médecins  de  Paris,  vous  avec  cité  mon  nom 
comme  une  antiphrase  :  aujourd'hui  encore, 
vous  me  décernez  un  brevet  d'homme  d'es* 
prit.  Si  vous  me  connaissiez  mieux,  je  perdrais 
sans  doute,  sous  ce  rapport,  dans  votre  opi- 
nion; mais  j'y  gagnerais  à  d'autres  égards.  A 
coup  sûr  vous  ne  m'auriez  pas  fourni  le  sujet 
de  cette  trop  longue  protestation.  Toutefois, 
si  cette  causerie  en  réponse  à  la  vôtre  ne  vous 
ennuie  pas  trop  ;  si  surtout,  au  lieu  de  me 
faire  déchoir,  elle  m'élève,  comme  je  lespère, 
dans  votre  estime,  je  ne  regretterai  pas  l'inci- 
dent qui  y  a  donné  lieu.  Ma  plus  solide  amitié, 
remontant  à  seize  ans  déjà,  a  son  point  de 
départ  dans  une  polémique  non  moins  vive, 
non  moins  passionnée. 

Je  vous  laisse  maintenant  le  soin  de  déci- 
der si  le  progrès  scientifique,  la  dignité  médi- 
cale, les  convenances  confraternelles,  les  inté- 
rêts professionnels  eux-mêmes,  n'ont  pas  tout 
à  perdre  et  rien  à  gagner  à  ce  que,  sur  un 
cancan  de  malade,  dans  un  article  de  petit 
journal,  les  faits  soient  ainsi  tronqués,  les 
lettres  confidentielles  publiées,  leur  sens  al- 
téré, les  intentions  travesties,  les  opinions  dé- 
naturées, la  moralité  des  actes,  enfin,  et  la 
sincérité  des  convictions  mises  en  suspicion... 

Nous  ne  sommes  digaes  ni  de  la  vérité  ni 
de  la  liberté,  parce  que  nous  ne  pratiquons 
pas  la  justice.  L'union  médicale  ne  sera  fondée 
que  le  jour  où,  tous  tant  que  nous  sommes, 
chercheurs  de  vérités  dans  des  voies  diverses 
et  à  des  points  de  vue  différents,  spiritualistes 
et  matérialistes,  vitalistes  et  oi^ganiciens,  dog- 
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matiates  et  positivîsles^  empiriques  el  ratio- 
nalistes,  allopathes  et  homœopathes,  éclecti- 
ques enfin  ^  sachant  nous  respecter  dans  nos 
personnes,  dans  nos  caractères^  dans  nos  opi- 
nions, dans  nos  actes  et  jusque  dans  nos  ten- 
dances; nous  considérant  comme  des  émules 
et  non  comme  des  adversaires,  comme  des 
rivaux  et  non  comme  des  ennemis,  nous  ne 
nous  jetterons  plus  les  uns  aux  autres,  comme 
une  injure,  le  nom  qui  nous  honore  en  dési- 
gnant  le  drapeau  sous  lequel  nous  mourrons, 
après  avoi>  marché,  souffert^  combattu,  sans 
atteindre  le  but,  sur  cet  âpre  mont  de  la 
science  au  sommet  duquel  re^>lendit  la  lumière. 

Ahl  monsieur,  avec  un  peu  de  cette  sim- 
plicité de  cœur  bien  réelle^  j'en  suis  sûr,  sous 
votre  malin  pseudonyme,  les  divisions  qui 
nous  séparent  et  que  je  déplore  s'effaceraient 
bien  vite  pour  faire  place  à  la  plus  cordiale 
confraternité.  Si  nous  mettions  de  c6ié  les 
querelles  de  mots,  les  préjugés  de  coteries^ 
la  petite  guerre  aux  autographes  et  aux  com- 
mérages, nous  apprendrions  à  nous  mieux 
connaître^  à  nous  apprécier  avec  plus  de  di- 
gnité. Bientôt  nous  nous  apercevrions  quMl  n'y 
a  entre  nous  que  Fépaisseur  d'une  question 
expérimentale,  et  qu'elle  ne  peut  être  tran- 
chée que  par  la  liberté  scientifique  la  plus 
absolue,  par  la  discussion  la  plus  loyale  et  la 
plus  courtoise. 

Invidia  medicorum  optimal  Que  cette  de- 
vise remplace  désormais  l'odieuse  épigraphe 
de  nos  journaux  et  de  nos  pamphlets,  apho- 
risme de  nos  discordes  séculaires  1  —  Invidia 
medicorum  optima  I  C'est  dans  ce  sens  que 
je  vous  envie,  monsieur,  votre  plume,  votre 
style,  votre  mordante  ironie  et  plus  encore 
votre  savoir,  pour  les  mettre  au  service  non 
des  petites  passions  de  Tintolérance  scientifi- 
que, mais  bien  au  service  du  libre  examen, 
qui  grandit  avec  les  obstacles,  se  joue  de  toutes 
les  résistances,  défie  jusqu'au  ridicule,  brave 
la  persécution  et  échappe  au  despotisme. 

Soyez  assez  indulgent  pour  me  pardonner, 
avec  mes  longueurs,  mes  redites  et  mes  né- 
gligences, les  vivacités  d'expression,  s'il  m'en 
est  échappé  dans  une  réplique  à  des  attaques 
d'autant  plus  sensibles  que,  sinon  pour  le  pu- 
blic, du  moins  de  vous  à  moi,  elles  étaient  plus 
personnelles,  et,  comme  vous  le  reconnaîtrez, 
moins  fondées. 

Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  ne  voir  dans 
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ma  lettre  qu'une  preuve  d'estime  toute  parti- 
culière pour  votre  talent,  votre  esprit  et  votre 
caractère,  et  agréez,  avec  l'assurance  du  prix 
que  j'attache  à  votre  considération,  l'expression 
bien  franche  et  bien  sincère,  malgré  nos  dis- 
sidences et  celte  longue  discussion,  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués  et  les  plus  sym- 
pathiques. D'  A.  Crétin. 

Dans  le  numéro  du  ô  mars  de  r  Union  mé- 
dicalCy  M.  le  docteur  Simplice  m'accuse  ré- 
ception de  cette  lettre  de  la  façon  la  plus  gra- 
cieuse, la  plus  insinuante,  et,  si  elle  n'était 
trop  élogieuse,  je  dirais  volontiers  la  plus  con- 
fi'aternelle. 

«  La  petite  indiscrétion,  dit-il,  que  j'ai 
coQDUQûse  dans  m^  dernière  Causerie,  en  pu- 
bliant une  lettre  d'un  médecin  homœopathe  à 
l'un  de  ses  clients...  Ici,  j'ouvre  une  paren- 
thèse :  je  dis  indiscrétion ,  et  je  ne  retire  pas 
le  mot.  Une  lettre  est  une  lettre,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  secret,  d'intime,  el  par  consé- 
quent ce  qui  doit  rester  impénétrable  à  tout 
regard,  et  surtout  ce  qui  doit  être  respecté 
par  la  publicité.  Je  sais  que  le  public  est  très- 
friand  de  ces  divulgations  ;  mais  c'est  là  une 
tendance  malsame  qu'il  ne  faut  pas  encoura- 
ger. Je  regrette  d'avoir  cédé  à  la  tentation  et 
d'avoir  ainsi  donné  un  mauvais  exemple.  Celte 
lettre,  au  demeurant,  ne  pouvait  porter  aucune 
atteinte  au  caractère  de  celui  qui  l'a  écrite, 
et  cette  circonstance  est  atténuante.  Le  petit 
commentaire  qui  l'accompagnait  n'était  pas  bien 
féroce  et  ne  manquait  pas  même  d'une  cer- 
taine politesse.  De  sorte  que,  à  tout  prendre, 
j'ai  commis  un  péché  véniel,  dont  on  peut  sans 
scrupule  me  donner  l'absolution,  puisque  je 
le  confesse.  Donc,  cette  petite  indiscrétion 
m'a  valu  une  longue  épîlre  du  médecin  ho- 
mœopathe ,  auteur  de  la  lettre  par  moi  repro« 
duite.  Je  ne  tergiverserai  pas  pour  dire  mon 

impression L'auteur  a  le  bon  goût  de  ne 

pas  m'en  demander  la  reproduction.  Je  l'en 
remercie  ;  non  pas  que  je  voie  aucun  inconvé- 
nient à  cette  publication ,  mais  parce  qu'elle 
me  forcerait  à  répondre  et  à  ouvrir  une  discus- 
sion qui  ne  saurait  aboutir.  Je  me  borne  à 
dire,  et  je  le  dis  publiquement  et  nonpriva- 
tivement,  que  je  déplorerais  que ce  polé- 
miste mit  ses  facultés  au  service  d'une  cause 
irrévocablement  perdue  scientifiquement  et 
pratiquement,  si  je  ne  voyais  dans  Sa  lettre 
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une  répadiatioD  formelle  de  rhomœopathie 
hahnemaimîeDiie,  d*QDe  posologie  absurde  et 
d'une  pbarmaeodyoamie  fantastique^  L'ho- 
mœopathie  de  mon  correspondant  est  fort  ac- 
eeptable,  car  c'est  celle  qui  a  été  inventée  par 
le  bon  Dieu^  c'est  celle  que  noos  pratiquons 
tous  quand  nous  enToyons  nos  malades  à  cer- 
taines eaux  minérales,  à  celles  «  par  exemple, 
où  ragent  thérapeutique  véritablement  effi- 
cace» farsenic,  se  trouve  dans  un  état  de  di- 
lution extrême  (1);  celle  que  nous  pratiquons 
aussi  quand  nous  prescrivons  certains  agents 
énergiques  à  doses  réfractées  :  le  calomel,  la 
quinine,  Pémétique»  Tipeca,  etc.  Moi  qui  voua 
parle,  M.  Trousseau  prescrivant,  j*ai  éprouvé 
ce  qu'on  peut  produire  avec  5  centigrammes 
de  .calomel  mêMs  à  un  gramme  de  sucre  et 
divisés  en  vingt  paquets,  à  prendre  un  paquet 
toutes  les  heures.  A  la  troisième  heure,  mes 
gencives  étaient  prises,  et  je  fus  forcé  de  re- 
noncer à  la  prescription. 

Ge  que  je  vois  de  plus  clair,  c'est  que,  à 
rheure  actuelle,  rhomœopathie  dllahnemann 
est  à  peu  près  généralement  abandonnée  par 
les  médecins  qui  se  disent  homœopathes,  que 
cette  qualification  d'homœopathes  n'a  plus  au- 
cune raison  d'être,  et  que  tout  médecin....  de- 
vrait abjurer  cette  appellation  et  en  dire  les 
motifs  dans  un  livre  sérieusement  écrit.   .  . 

«  D' SiM PLice.  » 

Deux  mots  seulement  pour  clore  ce  petit 
débat.  Bien  loin  qu'elle  soit  irrévocablement 
perdue  scientifiquement  et  pratiquement,  la 
cause  de  rhomœopathie  est,  au  contraire, 
irrévocablement  gagnée.  Si  rhomœopathie 
est  acceptable,  si  c'est  le  bon  Dieu  qui 
Ta  inventée,  il  est  trop  juste  pour  la  lais- 
ser escaiholer  par  ceux  qui  l'ont  jusqu'ici  per- 
siflée, honnie,  bafouée,  conspuée,  ridiculisée, 
persécutée. 

Tout  se  réduit  à  une  question  expérimen- 
tale: la  loi  des  semblables  est-elle  vraie,  gé- 
nérale, universelle,  ou  ne  s'applique-t-elle 
qu'à  une  série  de  faits  thérapeutiques  déter- 
minés? Question  expérimentale.  La  posologie 
infinitésimale  est-elle  toujours  suffisante,  effi- 
cace seulement  dans  quelques  cas,  ou  nulle 


(1)  Les  caax  de  Loxeuil  entre  autres. 
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dans toust  Qucttion  expérteesUle.  SIk  p^ 
sologie  infinitédoMle  des  eaux  asinéralei  est 
d'une  efficacilé  incontestable,  consaent  est- 
elle  absurde,  fantastique^  entre  les  mains  des 
praUeiens?  Absurde!  Mais  le  fait  du  calomsl 
déterminant  la  salivatioit  à  la  dose  de  daq 
centigrammes  fractionnés  en  vingt  prises,  et 
ne  la  déterminant  pas  à  la  dose  d'un  gramme  ; 
le  fait  de  Fémélique  faisant  vomir  à  la  dose  de 
5  centigrammes  dans  250  gramnses  d'eau, 
purgeant  à  la  dose  de  5  eentigr.  dans  lOM  gr. 
d'eau,  et  ne  iusanl  pas  vooht,  ne  f/ar^ual 
pas  à  la  dose  de  50  centigramnies  da» 
120  granmesd'eau,  pris  en  hinrt  fois;  ces Wfi 
sont  absurdes^  contraires  au  sens  comnnn. 
Absurdes  I  mais  la  pesanteur  de  l'air,  absurde 
avant  Paacfil;  la  composition  de  l'air,  absurde 
avant  Lavoisier!  la  rotation  de  la  terre,  ab- 
surde avant  Copernic  1  Quefle  est  la  vérité  ex- 
périmentale qui  n'ait  été,  tout  d'abord,  déda- 
rée  absurde,  et  repoussée  par  cette  fin  de 
recevoir,  par  cette  question  préalable  à  V\ 
des  préjugés  et  de  la  routine,  se  couvrant  do 
bonnet  du  sens  counnun  T 

Je  maintiens  et  je  maintiendrai,  envers  et 
contre  tous,  la  qualiAcation  d'bomceopatlie, 
dont  je  m'honore,  parce  qu'elle  résume,  sekm 
moi,  toute  la  thérapeutique:  l'expérimenta- 
tion pure  ou  physiologique  des  médicaments, 
c'est-à-dire  la  méthode  ;  la  loi  des  semblables 
ou  loi  des  indications;  l'atténuation  des  doses 
ou  les  applications  pratiques. 

Quant  à  Habnemann,  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  cette  méthode,  de  cette  loi  et 
de  leurs  applications,  je  ne  le  renierai  pas! 
Depuis  quand  les  spiritualistes,  les  vitaJistes, 
les  numéristes,  sont-ils  tenus  d'abjurer  et  de 
renier  leur  maître,  à  peine,  s'ils  se  réclament 
de  Descartes,  de  confesser  avec  lui  les  tour- 
billons et  les  animaux-machines;  s'ils  se  ré- 
clament de  Bordeu  et  de  Barthez,  de  croire 
aux  esprits  animaux  et  au  principe  vital,  et 
s'ils  se  réclament  de  Bacon,  de  rire  avec  hu  de 
Galilée? 

Donc  homœopathe  je  suis,  honneopathe  je 
resterai.  S'il  plaît  à  Dieu,  dans  un  livre  que 
nous  préparons,  mon  ami  Curie  et  moi,  et  que 
nous  écrirons  sérieusement,  mais  sans  préten- 
tion littéraire,  nous  dirons,  lui  et  moi,  les  tdq-- 
tifs  de  notre  impénitence  finale. 

T>T  A.  ClÉTIN. 
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iMe^aAêéyaodi^MHit.  —  lAtee  «MiavtsUe 
}ftvl'MffrrV«K«iiéi«etideiia  aAMcftlM. — 
lAmmUmUmn  dhery  Bfe^jMywsewa—fttfe^»» 
fen'BftâilceiHie. 

,.Le.  Sénat  a  .decûièremeut  l»çu  deux  séries 
.  de  «pétitions  relatives;Â.  rexerciee  de  la  méde- 
ciae.  Les  «unes,  signées  ^ar  des  «officiers  de 
,jaiaé,f  réclament  Uabrogaiion  de  la  disposition 
légale  jqui  ..circonscrit  leur  ,droit  d'exercice 
.dans. .un  .département  délenoiné;  les<iuireç, 
adressées  par ide&docteursi  en  ^médeçinQ,  :de- 
joandent  la  açppressiiui  .an  c^rade  .d'officier 
.de.aaa(é..L'e]fposé  de  ces ^eux .demandes  in- 
conciliables a  été  Tobjet  d'iunjsavant  rapport.de 
M.lapréaideiit  Bonjean,  que  nous  n'insérerons 
^as^tà.oause  .de.son  éteudue ,qui est  de  vingt- 
^ual«eiColanne&jdan8.1e/j}fowï6ttr.  Nous  nous 
JborjQerons  à  ..dire  que  .ce,  rapport,  concluant 
laucenvoides^péUiloQS aux  ministres  de Tins- 
.Irociion  .publique  et: du  .commerce,  a  donné 
Jîeu,  jdana  leâéna^^iixtneitrèsrsérieuae  et.tiès- 
ccmscîenoieuae  xiiscussiQn,^  ^uLibeu  ponr.con- 
.dlusion.^OBdre.du,Jûu^su^]a^péiition  des  doc- 
4euis , .  et .  le .  renvoi  .de ,  celle  jdes*  officiers  de 
santé  ..aux ,  jiiinialces  jde .  FLotémem; ,  ^du  com- 
ioerce  etHlos^t^avaux,  publics. 

.Jiaosinotts  ihenumsiula  mention* de  ce^lait, 
i^.titreude  nouvelle  latéreesantUe  oo)^  médi- 
joal  'i^  oar  aoasuue  pouv^ms  ^jsculer.ujoe  délibé- 
(atiftn.d'.an-4es^g»nds.cofps  de.i:£ial. 
-♦^ 


,  «MaîDtèDant^iSBjaMniSBOUsâiviMMiiMitracli- 
uvenefit  à  <  NxMitti  de'ia)  poMoïkâAs  doctears 
(*«t  .ies  laoffibiers tldeHsaité^  mm  liraiif eroBi, 

qu^iitdépenteniMBt  :  vlèmetidedkwte  idî^pesi- 

kmx  lé^latîve  aiiNivëlle,  cpandaisenie  t«VQe 
-âHme  ■■  s^ge  dîspotfilîon  rréglMMBlaire  ndepais 

i^nMcpie  ^tti^>S"en  itîgasur^  etteipeuidiiimias- 
•tpeet>toÉttdffiéiMt:de«etaœqa'etterai»ltiauln- 

^mjmvàmiyvfaiim  cetttfioattfÉas^iQU.jaMms 
OMi^aiBaQl i(!liyinndooteOT/«*t0«taBt.i^ 
gnement  particulier  qu'on  saitétfeàjpeucipeès 
impossible^  ne  suffit^plus  pour  que  Ton  soit 
admis  aux  examens  pour  le  grade  d'officier  de 
•sMté  ^(aiijMrâ^iliuiupief  Kaspsomtââree  oiodesle 
>titre<doit  prendre  f  régidiëpeiiiciitijâes  iovrip- 
'tions/ faisant  «foi  dfm'ensa^BcnientreoDp^et 
^eUipigovroaseneat  rBiiffisant;)iamneu|)eut»filiis 
'«^félerilesofftiMrsée  sanléiâesdeBiiHDéAecÎBS. 
lin  deiMB  lianoBaliles  tïalk^esndetia  fnase 
dit  :ilUv'y^ai^s9de  dfimi-asldifdes.;iiliiieidait 
-^pasjpavoirKdetdeni-anéileams.  '^Misjaomnas 
-é&^msms:  Mai»rdaiiffrl'ofldreiitoftavQail0,illiy 
^'de^iittDaiésaètsèts  idiMteors,  «et:  l'on  f  ctittt 
«alivenutà^re  qneitos  ^emiers.aaitidts 
^emiiAT<M)ets. 


/Ne)paur«aitiil|yiavûiria»asi,  coamail  y»a.«a 
.d^îà  df'aiHear9,idaux:ctafises.de]médecin&:  .les 
iteeii«iâsi«et  i  tes  udocAeiurs  ?  ^Ias  .  licenciés^  dans 
Uftioîc»BeiF«ettllé;de.Dari9,  «éiaiattti^éià.dea 
puits  .de«8alftitQe;i<lesidefitftiFS'  en  .éiaient^es 
wiaAfl.iA  .tiUretde  doetaurr  étaibAlorsi  l'équiva- 
..leût.du  lîlee  de^prdésseor  dîa^jouwl'liui-.ite 
i  fliotdoct«aBiàéKvç>.d;aaieBr9*.diiaalini«î«î«:c, 


CLINIQUE. 

instruire.  Les  officiers  de  santé  expient,  il  faut 
bien  le  dire,  le  vice  de  leur  origine  ;  mais  au- 
jourd'hui que  ce  vice  d'origine  a  disparu^  pour- 
quoi ne  pas  faire  disparaître  le  nom  qui  rap- 
pelle une  situation  pénible  n'existant  plus 
pour  les  nouveaux  médecins  de  cet  ordre^  et  ne 
pas  le  remplacer  par  un  autre  qui  les  relèvera 
devant  leurs  confrères? 


Cette  question  de  deux  ordres  dé  médecins 
est  grave ,  et  nous  ne  voulons  pas  Taborder 
maintenant.  EUe  le  sera  prochainement  ;  elle 
Test  peut-être  déjà  à  cette  heure,  puisque  la 
discussion  des  pétitions  au  Sénat  nous  a  ap- 
pris que  le  conseil  d'État  s'occupe  d'une  loi 
sur  l'exerdce  de  la  pédecine.  U  ne  faut 
pas  se  dissimuler  qu'en  haut  lieu  l'opinion 
est  sympathique  aux  officiers  de  santé,  ce 
qui  s^est  manifesté  d'aiUeurs  assez  évidem- 
ment au  Sénat  par  l'ordre  du  jour  passé 
sur  la  demande  des  docteurs,  qui  deman- 
daient purement  et  simplement  la  suppression 
des  officiers  de  santé,  et  ensuite  par  le  renvoi 
aux  ministres  de  la  pétition  de  ces  dernierS|  ré- 
clamant modestement  l'abrogation  d'une  dis- 
position certainement  injuste,  vexatoire  et  sans 
raison  d'être. 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  médecins  ont 
demandé  par  toutes  sortes  dévoies,  à  cor  et  à 
cris,  une  nouvelle  loi  sur  l'exercice  de  leur 
profession.  Aujourd'hui  que  l'administration 
accède  à  leurs  vœux,  les  mauvais  plaisants 
disent  déjà  que  les  médecins  demandant  une 
loi  leur  font  l'effet  des  grenouilles  qui  de- 
mandent un  roi.  Il  y  en  a  qui  se  prennent  tar- 
divement d'amour  pour  la  vieille  loi  sous  l'em- 
pire de  laquelle  nous  vivons  depuis  deux  tiers 
de  siècle,  et  qui,  à  l'examen,  la  trouvent  moins 
mauvaise.  On  commence  à  s'apercevoir  qu'elle 
n'est  pas  aussi  inoffensive  qu'on  se  l'imaginait 
pour  l'exercice  illégal  et  le  charlatanisme.  Gela 
tient  à  ce  qu'elle  n'était  pas  appliquée,  et  qu'au- 
jourd'hui elle  T'est;  cela  tient  surtout  aux  asso- 
ciations médicales  qui  sont  des  sentinelles  vigi- 
lantes, et  qui  jouissent  auprès  de  la  magistra- 
ture d'une  considération  que  le  médecin  isolé 
ne  saurait  avoir,  quelle  que  soit  son  honorabi- 
lité, parce  qu'on  n'y  veut  voir  que  l'intérêt 
personnel.  Voyez  donc  quel  chemin  a  fait  en 
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une  dizaine  d'années  l'application  d'une  loi 
qu'on  croyait  insuffisante  !  Les  rebouteurs  et 
les  gens  à  secret  se  croyaient  parfaitement  à 
l'abri  lorsqu'ils  s'associaient  avec  un  médecin, 
et  longtemps,  en  effet,  ils  l'ont  été.  On  est  ar- 
rivé d'abord  à  considérer  cette  association 
comme 'de  nul  effet  et  on  les  a  condamnés  ;  le 
médecin  était  blâmé,  mais  d'ailleurs  mis  hors 
de  cause.  Aujourd'hui  il  est  condamné  comme 
complice.  Le  principe  de  Taccumulation  des 
amendes  a  rendu  celles-ci  moins  illusoires. 
L'exercice  illégal  a  disparu  de  plusieurs  con- 
trées. 


*  * 

* 


Devant  ces  résultats  inattendus,  on  est 
tenté  de  se  demander  s'il  y  a  urgence  pour 
une  nouvelle  loi.  Certaines  gens  même  ont  le 
frisson  à  cette  seule  pensée  d'une  nouvelle  loi, 
et  ils  n'ont  peut-être  pas  tout  à  foit  tort.  Loi,  en 
latin,  lex,  vient  de  ligare,  qui  veut  dire  lier. 
La  loi  actuelle  nous  protège  mieux  que  nous 
ne  pensions  :  donc  elle  n'est  pas  si  mauvaise; 
elle  ne  nous  lie  guère,  et  à  ce  point  de  vue 
elle  est  excellente.  Qui  sait  si  celle  qu'on  éla- 
bore ne  nous  liera  pas  davantage  7  La  société 
sacrifie  volontiers  l'individuel  au  collectif  : 
exemples  la  conscription,  l'impôt.  Nous  enten- 
dons tous  les  jours  rabâcher  à  nos  oreilles  que 
nous  ne  nous  appartenons  pas,'  que  nous  ap- 
partenons au  public,  c'eSt-à-dire  au  premier 
qui  nous  réclame  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
fondé  ou  non.  En  voici  du  reste  un  exemple 
qui  donnera  une  idée  de  ce  qu'est  l'opinion 
générale  à  cet  égard. 

L'an  dernier,  un  des  plus  éminents  chûrur- 
giens  de  Paris  voyageait  en  chemin  de  fer.  A 
uue  des  stations ,  un  voyageur  est  obligé  de 
s'arrêter,  non  pour  un  accident  grave,  mais 
pour  un  malaise.  Le  chirurgien  fut  vivement 
critiqué  de  ne  pas  avoir  interrompu  son  voyage 
pour  donner  ses  soins  à  cet  homme.  Or  il  y 
avait  là ,  selon  nous ,  une  prétention  exor- 
bitante. S'il  se  fût  agi  d'un  accident  sérieux  de 
chemin  de  fer  ou  de  l'explosion  d'une  maladie 
grave,  exigeant  des  soins  urgents,  nous  admet- 
trions volontiers  que  le  chirurgien  dût,  toute 
affaire  ou  tout  plaisir  cessant,  lui  prodiguer  ses 
soins.  Mais  fallait-il  que  ce  chirurgien,  qui 
n'allait  certaiaement  pas  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, manquât  à  une  consultation  ou  à  un 
rendez-vous  de  convenance  pour  un  individu 
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ayant  peutrèlre  une  colique  flatulente  ou  une 
colique  diarrhéique^  qu'il  pouvait  soulager  au 
détour  du  chemin,  et  au  pis  aller  à  la  pharma- 
cie du  village? 


Défendons  donc  envers  et  contre  tous  notre 
liberté  d^aller  ou  de  ne  pas  aller,  qui  ne  relève 
que  de  notre  conscience  et  de  Dieu  ;  mais  dé- 
fendons-la surtout  contre  les  exigences  collecLi- 
Te8.0rcesexigencespourraientbiense  produire 
d*uoe  manière  plus  impérative  que  jamais,  au- 
jourd'hui que  tout  tend  à  une  sorte  de  socialisme 
légal,  quoique  mitigé.  Dans  la  prochaine  loi,  le 
médecin  pourrait  bien  se  trouver  en  face  des 
sociétés  de  secours  mutuels  et  des  bureaux  de 
bienfaisance^  qui,  sous  le  prétexte,  très-louable 
d^ailleurs ,  du  bien  public,  s'efforcent  de  s'as- 
surer son  concours  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  possibles  pour  elles ,  et  qui  se 
trouvent  par  là  plus  ou  moins  compromettantes 
pour  la  liberté  et  les  intérêts  du  médecin. 

N'exagérons  toutefois  pas  les  appréhensions. 
Si  la  loi  qui  nous  concerne  est  en  voie  d'éla- 
boration, elle  n'est  pas  encore  faite  ;  c'est  une 
des  plus  laborieuses  qui  puissent  incomber  au 
louvernement^  car  elle  relève  de  trois  mmis- 
tères  :  de  l'instruction  publique  pour  la  partie 
scientifique,*!  de  l'mtérieur  pour  la  police,  et 
du  commerce  pour  le  côté  commercial  de  la 
question. 

Tout  cela  ne  se  fera  pas  en  un  jour.  Nous 
avons  d'ailleurs  des  appuis  qui  nous  man- 
quaient autrefois  :  ce  sont  les  associations  mé- 
dicales qui  jouissent  auprès  de  l'Ëlat  d'une 
juste  considération^  ce  qui  est  pour  nous  une 
garantie  que  rien  ne  se  fera  à  la  légère. 


m  m 
*    ■ 


Le  projet  d'assistance  mutuelle  pour  les  élè- 
ves de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  mar- 
che à  pas  de  géant  en  voie  d'exécution.  La  base 
la  plus  importante  de  toute  société^  la  chose  la 
plus  dlfûcûe  à  fonder,  la  caisse,  sera^  au  con- 
traire, ici,  ce  qu'il  "i  aura  de  plus  aisé  à  créer  : 
elle  existe  déjà  grasse  et  rebondie  (i),  et  l'asso- 
ciation, qui  n'existe  encore  qu'en  principe,  peut 
déjà  dire  :  Elle  était^  quand  je  l'eus,  de  grosseur 
raisonnable.  Il  y  a  une  queue  qui  afflue  mi- 
rabile  visu^  non  pour  emporter,  mais  pour 

'il]  U  dimanche  2ft  aTiil,  elle  coo tenait  0,050  fr. 


apporter  son  argent.  Nous  comptons  parmi  les 
premiers  donatakes,  pour  une  sonune  de 
500  fr.^  M.  Diday  de  Lyon,  M.  Idialhe, 
M.  Henri  Roger,  M.  Ricord  et  le  docteur  Vé- 
ron,  qui  s'est  souvenu  à  propos  qu'il  avait  été 
élève  en  médecine.  M.  Gallard  o£&e  une  cotisa- 
tion annuelle  égale  à  celle  qu'il  paye  à  VAjWh 
dation  générale,  et  il  parait  que  des  listes  se- 
ront ouvertes  pour  une  semblable  cotisation. 
Le  dimanche  24  avril  il  y  a  eu  à  la  Faculté 
une  réunion  d'étudiants  ayant  pour  objet  la 
nomination  d'une  conunission  chargée  de  pré- 
parer les  statuts  de  TAssodation  nouvelle>  sta- 
tuts qui  devront  être  soumis  plus  tard  aux  dé- 
libérations et  à  l'adoption  de  l'assemblée  géné> 
raie  des  adhérents. 

D'  BIartir-Lauzjbiu 


obstAtriqub, 

CLINIQUE   OBSTÉTRICALE   DE    l'ÉCOLE  DE  MÉ- 
DECINE DE  RENNES. 
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feakwteB  en  eoMcfcea. 


Chez  les  animaux  et  chez  les  fenunes  des 
pays  intertropicaux,  la  parturition  normale 
n'enraye  en  rien  l'alimentation  et  les  mouve- 
ments;  il  en  est  presque  de  même  pour  nos 
robustes  fenmies  de  la  campagne  et  pour  les 
femmes  pauvres  de  nos  villes  ;  c'est  à  pei  e  si 
elles  diminuent  leur  alimentation  le  jour  de 
la  fièvre  de  lait,  lorsqu'elles  en  ont^  et  elles  se 
livrent  toujours  à  quelques  travaux  d'inté- 
rieur ;  la  plupart  soignent  leur  enfant^  font 
leur  lit  et  la  cuisine.  Souvent  c'est  l'accouchée 
elle-même  qui  prépare  le  repas  du  baptême 
pendant  que  l'on  porte  l'enfant  à  Téglise  et  à 
la  mairie  ;  or  en  Bretagne  le  baptême  a  géné- 
ralement lieu  le  jour  ou  le  lendemain  de  l'ac- 
couchement Mâdgré  cette  façon  d'agir,  ou 
plutôt  à  cause  de  cette  façon  d'agir,  elles  se 
rétablissent  promptement  et  sont  seulement 
sujettes  aux  prolapsus  du.  vagin  et  de  la  ma« 
trice,  iniirmités  qu'elles  éviteraient  ijacilemenl 
en  prenant  un  peu  plus  de  repos  après  l^ur 
accouehenkent. 

La  parturition  et  la  puerpéralité  sont  des 
actes  physiologiques;  il  importe  donc,  lorsque 
l'accouchement  s'exécute  normalement,  de 
ne  fas  transformer  cette  fonction  en  un  étal 
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pMMogiqtre  ^-coomie  ^la  -li^  qne'  trop  istu- 
teDt^trimrFtntcès  "de,  précatitiODS  pHses  par 
rteconehée^t^Moiraéts  sMt-par  FacoDQchenr, 
sOît  selrienMDtpar^la^gftrde-màf  «de;- ear  tou- 
tes iwpresqae^'toQttfl'les  ;gafâer-iiitilttde9ont 
MMitcniêKitM^èUer^tPeffodfotitftiitre  àl'ac- 
ooofhée  eii*eacli«tte  -  'du  médecin  quMles  que 
s^fitto  preseriptiond  de  ctlur-^L  'tseperidant 
i^ae  frat'  pas-BégHger^tertafiifs  -précautions 
ffaé  je  eHrieHddispensàbles  nu^promptirétablis- 
«eraeiït  del^cceofehée,  %t'1p^opres'à!^a•ptése^- 
yeridë-bewifoqp^VeWents. 

'Quelques  'iieeoueheurs  *qtlittent -la -^ femme 
immédîaitemett  t«près4'itceoufchement  tenbiiié, 
Mssant'â'la gafde  et'fiuxtparetKts'ie'Sdm^dé la 
changer  de  linge  et  de  lit. 

Cette' façon  d'a^r  est  mauvaise;  car  alors 
l'accouchée  reste  quelquefois  troploAgteiDps 
sur  le  lit  de  travail,  les  assistants,  dans  la 
crainte  d'une  peHe,  ti\>santpai(  la  changer;  la 
femme  qui  vient  d'aeeo»eher  est  généralement 
en  transpiration  et  ses  vêtements  sont  impré- 
gnés de  sang  et  de  liquide  amniotique;  or,  si 
elle  reste  longtemps  sur  le  lit  de  travail  elle 
s>«afcttdiraret  •e.ieMdiaMDiBbjQtlaDuMit 
cause  de  maladie. 

7  Lorsque  xe  '^n^fct  pas  Tacconcheur  -qui 
Mmngé'lui^ieème  sar^âdade  ^de'  linge,  ihahive 
quehiuéfdis  •qu'Wle  -reste  "un  -certain  i temps 
demhnxie,  parce  ijué'Fon^aura^commenCéà  la 
èlmagev  avant  ^'tvmr  sous^la*main*  tontis  '  les 
^temeùts  dont  elle  'dditse  couvrir;  «nouvelle 
eause^de^efrbfdissemeftt  ëtMeinaladie. 

'  Au  Heu  de'  porter  yaeoouehée  'dans  ^if iit, 
on' ta  iaisse  Bouvent  marbher  pour»^*y  rendre, 
«6'qui^petit'  ètre^une  cause  d^aMssement  de 
«la'ttatrlee. 

**es»i^€irsoMits^  qtâi  -eûtoureUt  '  Taccouchée 
ei^eftt  'géAél^aletti«àt'q(ke-!a  eomphMSloirdr- 
cbMflfe'  de  Tattdtomen  ca  potr  *4)Ut  prtnclpkl 
fftttij*êbl4ti***e'ttBûlfe^  retettefgros,  aûssr^é- 
JtMgêhiMélles-simveiit'efStte  '«Dmpi«ttlOn  qtii  a 
pl)iir^"»ut'écrrertt«rcer'la^pîpe8sfen!*qûe^l'tité- 
M^^hvlde^teirêrçft't  VUHduH^s  ergtm^s'i^Drdo- 
itiftkaax.  ÏPrttiitte  Me  ribWftce'de'  cttte  'cota- 
^NMM'ttn  éSËÈx  'ct^tfsfdërAble'lie'  Mttg  ^lé- 
M»  efilAe  sMe  idil^MgtvëhJteut'dâtt^ied'Vis- 
cères  abdominaux^  état  qui  pfAA^ptyâe'àia 

^La  plul^tt-  «e9"fttMtiê8"qif'ti«ttfilrnl  iPàc 
«ëuefter  ont'MHsâ^'friiêëns^èt'  se'iHitr^efat  ^«e 
^MUx  'piéd»  ;  ^Oreao  regffifdail' wmtflé-  du 


signe  'de  perte  la  ehâdeur  'de  la-  plaMe  Mes 
pieds  et  du  ereux'des  Qi^ûii8.'t)r,  conune^ces 
frissonsetce  froid  des  pieds  sont*  très-péAMes 
pour  la  nouvelle  accouchée,  éMetéciane 
înstaooment  qu^on  la*réchauire,  et  si  Faocoo- 
cheur  n*est  pas  présent,  les  personnes  qui 
t'entourent,  'dans  le  fout  'de  Iti  com{Aaire^et 
par  ignorance  du  mU  qu'elles  peuvent  pn- 
dûire ,  ''lui  couvrent  '  les  pieds  avec  "des  oiéQ- 
1ers , 'des  édrédonç ,  et  souvent  même ''lai 
posent  ani:^  pieds  des  corps  chatfd3,'tfeis  qoe 
moines  remp^'s  d'eau  botrlilante,  *  bloqua 
thatiffées  et  toutes  choses  qui  attirent' foi«é- 
mentle  sang  anxeitrémité^ioférieureset^pea- 
vent  déterminer  des  pertes  qui  quelqntfob 
donnent  la  mort;J*enai  vu  plusieurs  exemples. 

Quelques  médecins  con'damnent  '  leurs  ac- 
coubhéesau  repos  absolu  pendant  neuf  jonn: 
b*était  du  reste  la  méth()de  'de  nos  pères.  La 
femme  tf-t-elte  le  besoin  d'orinerou'dlUer  i 
la  garde-rbb€?'on  -iui  passe  souple ifégruD 
plat  bassin  et  elle  sattèfklt  ainsi  à  ses-'Oîven 
besoios'sans^Bbaiidonner'la  podUon'^liorînn- 
tale.'Fdt-on-son'lit  «-(nie' est.  portée  sur  un 
atttretit;  Latbang€^t-on  détlingei  Fou  sYpreifd 
d6  façon  à -s'opposer  «atttant  que;possitde'^'Te 
que  le^ronc  prenne  la  -  perpeddiculâire,  et, 
poorx^,  Toi^fait'psser  ses  tètements  le  Ioqs 
de  SOU' corps  pendatit  qù^êlle  soulève  un  peu 
le  tronc  en^*appuyant  sur  les  pieds  ètanr  les 
épaules. 
^11  résulte  de  cèttrfaçon'dragîr  : 

*l<^Qu'en  urinant  dans  Me  dé(ÀI$îtus  doisal, 
la  fenune.ne  peut  projeter  son  urine  avec 
force  sous  peine  d^inonder  son  lit:  elle  unne 
donc  doucement  et' lentement;  Turine  coUe 
alors  eu  bavant  et  mouflle'  la  pal'tié^nfiSHeme 
^e  la  -vulve,  partie  qui  a  toujours  plus  oa 
moins  souffert,  surtout  dans  un  premier  ac- 
couchcmèiit .  *  Le  ctrtïtafct  ifle  ÎMrtne  mn*  eUte 
ptfrtle'tfébhîïiftemi  éïcortée  étant *dDfclonfettt, 
lîf*ftrtimer  s'kbstient 'd'uriner;  ta  v^88îeTtei«n- 
prtiralok-s'cmtre  mesure;  se  paralys^f  poordifti 
dïte^M  rtttf-est'  obligé  'iTavofr  ^rttCOtirs  àia 
Solide  -potir  évaeutftr'  l^tfrifce;  2^  ^e  le  sttig 
fPéeodlemal  dcsin'gwes  get)itatnr,*'8dhimt^?ll 
Y^a*derf««ttbls;^titi^ùûtne-dans  ierfâghrtl 
«a<iifta(<trtttr*fte'ét'^yi«3)ri*mpt-Vfte*  pa:f  sdlte 
de'ItfbhâAettrMlu'IleH.  Lafflbètaie  cbote'afme 
pour  1^  Iqdiiies  "p(iruleM«s/'ei&t<éta(flmcrà 
fMre*il?s  îDjecitOBs  *Tîan8^e'*Vïgîn*^rTtP5nc 
dans  méros  pour  "nettoyer  h^s  trgnilès  et 
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s'opiMMeraB'  séjQur.  daag .  lenr.  intéùaitf.  ddtlh 
qi|îdef.décompp8éB«  Or^)â«iiDîi9etioD&4atrA-«ié» 
riaM  iMrM)Dtpfia4ouj9u»saB»daD§§F,r  pvwfiie 
roiiaa«TU . ^9e}qa«fi3i9  .loftli^ifLde  de*,  i'in j^tkn 
pénétrer.  dana.ra)>d«miDw.  en^^paicoiirant  ilaa 
txom^rée  FaUop0  ;  .lea.JiyfsctniMM  vagipaies 
vSoxA^p^là  méai6gfavfté>.;BUH  eMût^eip^ai 
la^fèflHDe  À  se-reinridir  et  à.  ète  movUéci: 
dffleffémanaU^itiq^  «'i«hap|»BttdouGM«9^ 
dasiochidi  ppEulentts  eB^déoomp^'UaniaeQÉ 
abfiaBMa84>^4ar4)eaa.etp(ftr«le.pouvMftdaf;la 
lanne  et  peuvent  éUse/xaa8e%detiDaMie. . 

Si  la  nouvelle  aocoucbée  esloûaaà  Ja«âièta^ 
et  géoécakmaDl.iea^nédaainarqiiii^prewriseikfe 
laffifo»!  absolu  isetpevmeltettliyiaDaaleaQpre*^ 
miaii  j<^ni  qpsauuaotirflaeeiioheKea^  qqeida 
hâ«Uaiii£LiDèi»erq«|e]qi)elalaiqi|^d4i>  beoilkM^ 
coQp^âli  est  àcraiiidreiqij^l'JDaiiMiiMHseitfaaa^ 
ab8Ôr2)6c  lea»lockfe8^^hâMptk»ll4lli  PH^  Pfoc* 
daiflafde'lppavas  4éi0rdirea4eDS^  cré«OBemi&  i 

4%  Cette  è^glàae^egienn^fceBicoiHdiflftiiie 
pjpodc^pas^néoeaaakenieat  ide  g^veS'Hiaiadiea 
ciiezJeg  AouveUea.accouciiéeav  ïB»îs.^tvaivaïï 
899S  aga^ji3flueiiceflee<f  faminM  davieyeneat 
laibto«',aaé]Qiqi)es^uperieotv  rappiW,  aant 
]Qpg^mpa>A.se>jétaVlip.cofnpi^t<wne»t,  êtres-* 
teAtv^ttiTacOo  reippwttOQieeMaeréey/aiîgpàiii 
dAi«ttr<Accoiialieai«ai^. . 

SLan  cofttaurdJ'oo  (aifc^auinreAaiar/evme». 
eDXouobee  jueiiT^^M^iiitaei'appiKNihMMet 
qqajum  vo^aa  d4fiaia4ialan#&»la4^1up^«e 
rétablifisaotxite  etraaumeckkntAi'. 

Quoique  lesra6c«Qehe«ii«i»ioQde«»a0.Tatat 
sîQgtfJUèreiDeat^la^lifiérîiygiÀee^dM 
eacoachea,  41  y  a.eococe^  cooyna  iuhw  l'iode 
qqioiWntouUÀXlieQie^  de»  médeeîBtwqfH  tiait* 
teajt^leurs.  accoachéea  coopoe*  des  maledes^ 
GTest  une  grave  erreur.-quiikdi^igîir  aiBiii^lM>^<^ 
toritioii  A'élaMlrfNis  uoe  maladie,  mais  un  acte 
pnuMMiWj  jAiftiaèoBiqwi ,  et  la  puerpéralité 
n^étant  qtt9uM'ilm|il«»pit^MpoaJMte^aell^  ou 
telle  .maladie  y  prédiap^tion  qwL  eijfftdee 
BOing  et  des  précautions,  mais  dans  une  juste 


L*excè8  de  précaution^st^  à  mon  avis,  aussi 
nuiiàble  à  la  santé  de  Ja  nouvelle  accouchée 
qQ8  l^kMUiiê^dTlootfMttl? 

Eiye6iiè#|iieifc€'*  voidlHtf  M^iïê  *dé'cotMfllle 
que  je  vous  conseîitrdtf  tûitfé  «t^KAft^9*b*ai 
jamais  eu  qu'à  .ma  louer  pendant  trente-cinq 
ans  dé'pratrqçe. 

i*  Ke  permettes  jamais  à  la  femme  d'aecou-. 


chw  dansIa^itoù^eUe  doitséjqinneiapnèsson 
HceocherneBi^anak  pkMM«faii8«94i]i4it;d6>UBr 
vaUio«iiOttt:autoe^iiL.disii906Miif«'A^«  3'«Leil 
irapftfsèble  d*ii5tprociNoef.«nuattiretliWM  qtt 
aaivensevveBicheatlee  feiBBiMi|Mviei«  &m 
nisaiE  laidemit  rdu4Hk«iBiqiiei»  le^ip^aocD^  la 
fdnnMiiiraBAyeiMfeeaMiklti(«ifQmo»4)eurru^  lAt 
ceocbemeDi  arUfieîel|y  iesnj^ivlie»  soiteMM 
ipfr  uaeHDu.dflux^aiaet;  ,de  cetUIsfOOi  l#lift 
ne  stm»DÉ4élUtoîr8eBîNé|rie^darf  JBMne^  ahÊm 
g^  derlifig^^  p»iirM.s*f  teeooh«r  KMBeiioraMe 
de^efiKiidisaemwitit, 

2»  Nef  p^mafttez  jMaaîflà  la  levme  dUioceor 
cberdtfbottt^  cetteippsitfon.eipMMt  ptUB'qoe 
t«»terraulre'Aiix«perte(ir>aitt-  «baiBaMneBte*dd 
matniae}  ^Unidéobinirsedu;  pédniet  elleea^ 
eB;MilW9^iÉrè«NiBnnti  ineomBseAs  fKiBRd'attC 
coDcbeiuk^ 

3Hi  A#|ite  là  eenieTd»iMi6fi.reetei:Aiiprèt 
de  votre  femme^  placez  Tune  des.jmaioiaail) 
VàMwma^ivJim^mr  l9.!b«M»rBténs^e 
légèroa^nckiMis^  qiLianBsiit.pooricensé4iienoe 
daf<uMreontiMter  rpittsiénergi^f  eaiaBticefeoBc 
gafte,  efcèàleionlvBtei4ai«Brlie  dUrâéliBiti . 

à^  AiMsitètriai  fennietdéUvBie,uMiani»-veoa 
de4'jiil4gnMAi  délÂwey;  jhhs>  seéventinlefOM^ 
sett.doMé'PfHhOelsef  e^«NMeBl»'eMinBléflda*r 
ppiti  UMis  mefteBBeusiiiBt  iBSfoflfuvoitifiéi- 
girgé»  p0Btailtqiiet^fe«MiBic  Jerlofeèdt  TMèt» 
rBa^vs^ttod^niBiB  p|i0éttf0«rle^eBti!ev^îBt»»i 
dHjsQBiiFMîcaMr  .e4:.  le«'méëineMdeil'aatoD 
lariM  daBAtovagMiyei  jiiicia'àroriAeecervioo^ 
uli^,>b)  de>vouiii«eiiite»)S'il<)nftrre6t«^9a8« 
dans  Futérus  quelques  caillots  sangnhir  o«> 
qoeiquee.  p(»UQns»fde&  oMBobteoMsi  elKâ^il"  en 
ie«te^âlire»UQ%iextNiM.  l4«BTTé|enli(tidBnBi 
rttttew^eslKUiief'Cevai  d«>vp«rtis  ^ .  dai'Oiit^f* 
q^e8)ndeiméiritaif)^l0»^ietoi.. 

5^.  Si  rutérus  seeentNietBtarfaftieft  qne^^Bf 
cQoséq^nio  vooe<«  n*aKVî  auMi^^  çtainte-'  de 
p^te«  ^eprès  evoin  i  aissi^'ataeuohée  se  ^reposer 
qninae  ^  à  r, vjii§^  «.loteutesy.  laiiieirrltti> . à nreasi 
tiède,  x>nieafliiyM  8eulemefll^lesi)Mtie8fi«tuiri^ 
'  les>  puisucbangeï^a  vonsHnéme  de  linge* 

li  faut  avoir  le  soin  de  tout*  faire  piéptner' 
d'avance^  lit  ^t  linge*  aOn  que>rien  ne  vienae 
enrayer  yotra  opération. 

£q  hiver,  le  liogedoit èlre.8ec ei chaud;  «en- 
été.,  il  n'a  J[)esoin  qqe  d'élire  >fiec,  Aprè3  l'a- 
voir changée  de  Ifoge,  vous  la  porterez  lOBS- 
même  dans  son  lit. 

Comme  les  lits  d3  travail  sont  généralement 
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peu  élevés,  après  avoir  reconnu  de  quel  c6té 
vous  devez  prendre  votre  accouchée,  vous  la 
faites  se  placer  debout  sur  le  lit,  afin  de  lais- 
ser tomber  les  vêtements  souillés  et  la  pren- 
dre plus  facilement;  après  avoir  placé  un 
ehauffoir  (serviette  de  toilette)  entre  les  cuis- 
ses, vous  passez  l'un  de  vos  bras  sous  ses  ais- 
seltes,  et  Pautre  sous  ses  jarrets,  tandis  qu'elle 
vous  entoure  le  col  avec  ses  deux  bras,  en 
joignant  les  deux  mains;  vous  courbant  alors 
vous  appuyez  son  tronc  sur  votre  poitrine»  ce 
qui  diminue  considérablement  le  poids  que 
vos  bras  auront  à  supporter,  et  vous  la  portez 
ainsi  très-fadlement  dans  le  lit  qu'elle  doit 
occuper.  Si  l'accouchement  s'est  fait  la  femme 
étant  placée  en  travers  de  son  lit,  après  ravoir 
fait  mettre  debout  sur  la  chaise  qui  supportait 
ses  pieds  pour  laisser  tomber  le  linge  sali ,  elle 
se  recule  un  peu  elle-même,  et  se  place  seule 
dans  son  lit. 

6«  Votre  accouchée,  étant  placée  dans  son 
lit,  vous  palpez  la  matrice.  Si  cet  organe  ne 
se  contracte  pas  énergiquement ,  quelques 
frictions  faites  à  pleine  main  (massage  uté- 
rin}, suffiront  ordinairement  pour  donner  de 
Ténergie  à  ses  contractions.  Vous  placerez 
alors  autour  du  ventre  de  Taccouchée  une 
serviette  longue  ployée  en  deux  ou  trois 
doubles,  suivant  sa  longueur^  serviette  qu*il 
faut  serrer  assez  fortement,  et  fixer  avec  trois 
ou  quatre  bonnes  épingles.  Une  ceinture  ctd 
hoc  est  préférable  à  la  serviette,  mais  le  plus 
grand  nombre  des  femmes  n*ont  pas  cette 
ceinture. 

70  Vous  resterez  auprès  de  votre  accouchée 
pendant  la  première  heure  qui  suit  Taccou- 
chement,  et  vous  vous  assurerez  de  temps  en 
temps,  par  le  palper  abdomintil,  de  Tétat  de 
Ptttérus.  Si  les  contractions  de  cet  organe  sont 
énergiques,  il  n'y  a  rien  à  faire;  mais,  si  Tuté- 
rus  devient  mou  et  flasque,  il  faut  en  ranimer 
Us  contractions  par  le  massage  utérin  et  l'em- 
ploi de  l'ergot  de  seigle  ou  de  froment  en  pou- 
dre ou  en  extrait,  aflq  d'éviter  les  pertes,  soit 
internes,  soit  externes. 

S  l'acôouchéô  se  plaint  de  trop  perdre, 
assurez-vous  de  visu  de  la  réalité  de  cette 
perte,  car  souvent  les  femmes  se  trompent 
sur  la  quantité  de  sang  qui  s'écoule  des 
parties. 

8°  Si  la  femme  doit  nourrir  son  enfant, 
fdiles-le  mettre  au  sein  avant  de  vous  retirer. 


Cette  précaution  est  surtout  essentielle  si  vous 
avez  affaire  à  une  primipare^  qui  ne  sait  pas 
ordinairement  comment  s'y  prendre  pour  don- 
ner le  sein  à  son  enfant,  et  &  laquelle  vous 
êtes  obh'gé  de  le  dire  et  de  le  montrer. 

Si  la  nouvelle  accouchée  n'est  pas  trop  fati- 
guée, faites-la  s'asseoir,  en  ayant  le  soin  de  lui 
couvrir  le  dos,  et  de  le  lui  soutenir  avec  des 
oreillers,  et  mieux  avec  votre  main;  puis  elle 
fléchit  la  cuisse  gauche,  si  elle  doit  donner  le 
sein  gauche,  et  elle  allonge  le  membre  inférieur 
droit.  Prenant  alors  son  enfant,  elle  le  place 
transversalement  sur  ses  deux  cuisses,  qui 
forment  alors  un  plan  incliné  de  gauche  i 
droite,  lui  soutenant  la  tête  avec  la  main 
gauche  placée  derrière  le  col.  Elle  saisit  alon 
son  sein  gauche  avec  sa  main  droite  et  intro- 
duit le  mamelon  dans  la  bouche  de  l'enfui 
Pour  bien  réussir  dans  cette  petite  opération, 
qui  est  un  grand  bonheur  pour  la  jeune  mère, 
il  faut  qu'elle  se  penche  fortement  en  avant 
afin  que  ce  soit  le  mamelon  qui  aille  chercher 
la  bouche  de  l'enfant,  et  non  la  bouche  de 
l'enfant  qui  vienne  prendre  le  mamelon.  La 
main  gauche  placée  derrière  le  col  de  l'enfant 
tient  la  bouche  en  contact  avec  le  sein,  n  ne 
faut  pas  que  la  mamelle  appuie  sur  les  nari- 
nes de  l'enfant,  cela  l'empêcherait  de  respirer 
par  le  nez,  et  le  forcerait  de  lâcher  le  sein 
pour  respirer  par  la  bouche.  Pour  éviter  cet 
accident,  la  mère  déprime  son  sein  en  pressant 
dessus  avec  TUn  des  doigts  de  la  main  droite. 

Si  la  femme  est  trop  fatiguée,  ou  a  les  par- 
lies  sexuelles  trop  douloureuses  pour  rester 
assise,  faites-la  se  coucher  sur  l'un  ou  l'autre 
côté,  placez  son  enfant  au-devant  d'elle  et 
qu'elle  lui  donne  le  sein  dans  cette  position, 
qui  est  dite  à  l'américaine. 

GOnSFROT, 
PiroiesBev< 
(La  fin  au  prochain  numéro,) 


THARAMUTIQUB  GHinUKAICALB. 

10.  Velfiie  décalTMito.  —  Bm»!»!  «• 
1»  teintitre  4'lo4e  dans  les  »irec«t««» 
ckroml«««i  de  la  peav. 

Parmi  les  affeclions  du  cuir  chevelu  qui  sont 
regardées  comme  incurables,  et  qui  ne  le 
devieniîent  que  trop  souvent  lorsqu'elles  ne 
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flontpas^en  temps  atile^  l'objet  d'un  traitemeot 
édairé,  nous  devons  citer  la  teigne  décalvante. 
OccaaIODnée  parun  parasite  végétal^  lemicros- 
poroD  Audouini,  cette  teigne  ne  tarde  pas  à 
entraîner  la  chute  des  cheveux  et  une  alopécie 
lehelle,  souyent  même  une  calvitie  inrémédia* 
ble.  Lorsque  la  maladie  est  arrivée  au  3«  degré, 
c'est-à-dire  lorsque  les  poils  ont  entièrement 
disparu,  tout  trajitement,  selon  M.  Hardy,  Tun 
4e8  auteurs  les  plus  compétents  en  pareille 
matière,  devient  inutile»  les  cheveux  ne  pouvant 
repousser  alors  que  les  follicules  pileux  sont 
détruitç. 

On  sait  qa'au  début  de  la  maladie  les  ch»* 
veux  deviennent  ternes,  secs,  luisants  et  tom- 
bent facilement  La  peau  sous-jacente  se  déco- 
lore, se  gonfle  légèrement,  et  présente  à  sa 
surface  une  poussière  blanchAtre,  champignon- 
nense.  Les  parties  malades,  examinées  au 
microscope,  révèlent  Texistence  d'un  crypto- 
game particulier,  le  microsporon  Audouini.  Il 
y  a  absence  complète  d'éruptions  concomi- 
tantes. 

An  2«  degré  de  la  maladie,  lee  poils  tombent 
dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Le 
cuir  chevelu  offre  çà  et  1^  des  plaques  lisses, 
dépourvue»  de  cheveux,  parfois  légèrement 
œdématiées  et  recouvertes  d'un  duvet  très-fin. 
Ces  plaques  sontfréquenmient  disséminées  sur 
U  tète;  elles  s'élargissent  constamment  et  af- 
fectent presque  toujours  une  forme  arrondie, 
n  arrive  assez  généralement  qu'elles  se  mon- 
trent d'abord  sur  le  sommet  de  la  tète  et  qu'elles 
dégarnissent  complètement  le  front,  d'où  une 
altération  fort  désagréable  du  visage. 

Dans  le  3*  degré,  qui  ne  tarde  pas  à  arriver, 
les  poils  ont  disporu,  et  souvent  il  n'y  a  plus 
de  trace  de  duvet  ;  à  la  longue,  le  follicule  pi- 
leux s'atrophie  et  la  maladie  est  incurable. 
Mais,  comme  il  est  ordinairement  difficile  de 
savoir  d'une  façon  précise  si  cette  atrophie 
existe,  il  s'ensuit  que,  contrairement  aux  as- 
sertions de  plusieurs  apteurs,  nous  croyons 
atfle  en  tout  temps  d'essayer  un  traitement 
antiparasitalre.  Deux  observations,  que  nous 
avons  recueillies  récemment,  nous  ont  donné 
la  certitude  que  même  alors  que  le  cuir  che- 
vehi  était  devenu  complètement  glabre,  il  ne 
fallait  pas  désespérer  des  ressources  de  la  thé- 
rapeutique et  abandonner  le  mal  à  lui-même. 
Dans  ces  deux  cas,  où  nous  avons  obtenu  la 
guérison.  les  cheveux  avaient  disparu  et  l'on 


voyait  à  peine  quelques  traces  de  duvet;  un 
traitement  de  près  de  deux  mois  a  cependant 
suffi  pour  amener  une  amélioration  prononr 
cée,  qui  n'a  pas  tardé  à  être  suivie  d'une  cure 
complète. 

Ces  observations  concernent  deux  frères, 
l'un  âgé  de  huit  ans,  l'autre  de  onze,  doués 
d'une  assez  bonne  constitution,  et  qui  ont  été 
atteints  du  porrigo  décalvant  l'unjiprès  l'an*- 
tre  et  à  peu  d'intervalle.  La  nudadie  a  suivi 
chez  ces  deux  enfants  la  même  marche  ;  alors 
que  nous  les  avons  vus,  elle  persistait  déjà 
depuis  six  mois  et  avait  envahi  une  grande 
partie  de  la  tète.  Un  médecin,  qui  leur  avait 
donné  des  soins,  avait  prescrit,  sans  aucun  ré- 
sultat, une  pommade  avec  du  goudron,  puis 
avec  du  calomeL  Ayant  reconnu  l'existence 
d'un  cryptogame  et  la  ivésence  dans  la  racine 
d'une  matière  blanche ,  champignonneuae  > 
ainsi  que  des  renflements  ou  amas  de  spores 
dans  la  tige  même,  nous  avons  mis  en  usage 
les  moyens  qui  réussissent  communément  danà 
les  autres  affections  parasitaires;  nous  avons 
fait  épiler  les  cheveux  voisbs  des  plaques  ma* 
lades,  que  nous  avons  fait  ensuite  lotionner 
avec  une  forte  solution  de  sublimé,  deux  fois 
par  jour. 

Cette  solution  était  ainsi  composée  : 

R.  Sublimé  corro^ i  gramme. 

Eau  distillée 150     — 

Alcool q.  s. 

Après  douze  à  quhize  jours,  le  mal  semblait 
arrêté  dans  sa  marche  envahissante  ;  aux  lo- 
tions de  sublhné  nous  avons  alors  ajouté  les 
onctions  avec  la  pommade  dite  de  Schneider, 
qui  a  été  recommandée  par  divers  spécialistes, 
et  sous  l'influence  de  laquelle  nous  avons  tu 
les  cheveux  repousser  avec  assez  de  rapidité. 
Pour  faire  la  contre-épreuve  et  nous  édifier 
sur  l'utilité  de  cette  préparation,  nous  nous 
sommes  abstenu  de  faire  pratiquer  des  onc- 
tions sur  quelques  places  dénudées,  où  la  gué- 
rison a,  en  effet,  marché  avec  beaucoup  plus 
de  lenteur. 

Cette  pommade  est  ainsi  fonnulée  t 

R.  Axonge  récente 60  grammes. 

Extr.  de  quinquina. . .      8      — 
Teint.' de  cantharides.      U     — 

Huile  de  cade. 2     — 

—  de  bergamote. . .      i     — 

Elle  n'irrite  aucunement  la  peau,  n'amène 
aucune  éruption,et  agit,  selon  toute  apparence. 
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en  «0fiMtit'4é|èRneft('ièt^rmfthtHe''chir 
obmfelfi^ED  H»é>oiiee'cteg  nmhbPMMes  pi^pa- 
ntJMs^ppéeimMeB'^r*  tes  eni(riHquè»^bt>du 
fea'de'reBMvrees^deDt  mas  dtflposeoffjgéâé- 
ralemeDt  coDtre  les  affectioDS  du  cuirlsheif^, 
0008  «vmis  cru<éevbiF}<ippMep'rbtare'tfttelllîou 
ior^PoBiiietMe  gbhaddcrt'dëjJrTecoMmaddé 
pw  HIV  éifii[MrD|j|irtfliÉl«i>^tf'^irtn8»'^t^i'«[>«s 
adoDDé/^daBsces  <teir*eas'''t>ienicancléH8és, 
de84-éBirt(M<tsU»à  f^t  'înet^fés. 
^No«»fv«AterMt<de  ceUe^  ^coaMon  pmip  sî- 
9Badei(4eMe«rMrYeiMff  dé  ifl^/^Tur^vf  idtftf , 
qvrMusemptvfOfis  depttis^asseiloirgtemps^^ît 
tfeo  siioiès,  IdMS'  difcrses  ralilédîes  'thioni- 
qoes*»de»  la  -peau;  BWamwent  'daDrccrtamcs 
iffBiclioii8)d«tlr6«i6e6,i  'bien^qli^etHièremefit  in  - 
d^madanted^ée^'^a^di^tee  8e?5fkie«i8e.''(ye^t 
«toi  qiie^daBs^er€cHtMi9'bhi'^nqiM8^uî^é- 
flittiitiei  i^qinmnelit^fl^a' phipcÉk't  Me^^nos 
nnjtnsIliérapMittiqfutsv  dM^lVczém^foDâiHé, 
Peoséma  faipétIgwevXr  daos'  <lélu^  qôi  tStfcit 
le»inëâB8<ou-4af:laee9»oMi8^aToa8inÉEitÉesrois 
nbteamiuie  md^tantoa  r«ffM^^Taidédtf  ba- 
di^aoMpfe  «veciJa  ofeUatoreia^idde ,  *^pété 
toa8<»ie8  joiirsMmir'''4é9r'paiiie8iBld4de8.'9foix8 
]iV0ii8cuqttfàvtiK)«8>  MUiiker  de*  soa^'Qsage 
dans  divers  cas  de  rupia,  et  même  daHSun  cas 
de  dartre  jrMi9M&te,'«okklrdkqaeHef  1s caiAé- 
risaliw /  «vec  la  .solutioncd^aotarte  'IFargent 
(Chassaignac),  le  percWerwe'ïde  Iftr,  etc., 
avaient  échoué. 

Notez  lîen  qu;iPiMir;i^ap  qutf'FeppKcMîoD 
de  l2Me  80i>8i}i4rîe''de**8W)^8rqtl'iKn^r  i&it 
plasma  d'a%o^dattriMfoplion  ;-tfetet  «irtont 
^OMâ^iar'surraee'makideHesbsèkhe/'indblente, 
4e^«leiir  fonqée,  <)d  btevqtr^e-p^éaebte^ks 
carMAèreff'd^iin'  Uteère»  *itetiiqfie,-qtte  *ce'médi- 
4meit«e"iiiotrtre''^TficaeeJi«8'  oeenioD8«e 
V0&8  manqueront  paaidtffeWe  pour  Vérifier  la 
iMeur'^de  ae8"epftiieâtion8iodé«8i'^<dt>tat  rem- 
ploi ttliBiUm^e  et  peir&ispeddievt  (1). 

''D^nSlllAHS. 


Jusqu-'à  ces  derniersttfitips^  t^avaistru  que 
\t  pityriasis^apUis  nepoïKnit'ptS'dlre  in- 
fluencé par  lVirsenic/«(>if9»e<iii*étai8  pas  oc- 

''(tf  lf<it«Ai«  M8  Sodétè  «MIcoHMninrteltf  de  Liège. 


OQp^'de^pteflcnrsnce^  méSfeameb  t^danff  imc^tf- 
feeliwi'q«e  iy«gft^diri3'«iiHme'BtK*yteaau8*dc8 
resitowoeSitde'^M't.iMi^e  idooteui^ofehaM- 
Duparcafabt^t'fion  opinion  •iar^^esuji^t,'^ 
newii^déoldéàrskfsii^^afMWiitiève  oeoaMoniibl 
s'cM^litiï  à  iDôf  ^t  nWtarareosenetit'^cflrter^ 
«fOBSMBOdt'OoiBBiimes)  pom^Miftêi^'la  jnttOM 

46»M8<««BlirU0B8. 

(  Un^'jeiiftiàt  feloifd  de'q1lllfone^«o8;«à'*bllefe- 
4o^e(  4rè8^épltoepme>^ut»]^é8Biité4e^l5  j«n 
l683/<«e'{»teJ9iiaiit-  d^noeiêéiiiaffgeaàsod  tnvp- 
pcMableyiat  dHM6*e«foiiiitiotf  fairimuBe<d«4o1it 
le  cuir  chevelu.  En  l'examinant  attentîTenefit, 
jefdéoott^s^no  oouche^épaisse-  de  ptfliHeftia- 
raèHes^  liiinoes^  Wanlîhes/ ^sëches;  adMreMss^ 
répand«6*«oi'  -loûtitle  ctrin  e)ievëlu.^''Si-je*  olm"- 
Miaîs  vi}BeM>oaasion-'f8vond^lo'pour  «ssooiit  nés 
tNmvîbtms»  '  ccfliles  'je  «e  'poQvtris  reneotifrer 
ime«x9««M8i,^éMt>eoqiii8ide«e  qdravëilélé 
dtfjSMtfour  «mer  à-nne^fééfiBon^'èbaytit 
Qppri8>qiie4»Ittefourrtr«Meiiient8,  îBëfiMésftr 
tk8^^)écialilés'*en«i-eiioin^vtf«<«nt>4iolioiié«^  je 
me  décidai  à  recourir  à  Tarséniate  de  fer. 

îfe^prescHnris'donc  : 

i  AfSékilate  ééferjL  l  ^rramme. 

''Pondre' do  «gommo  ai%bfqu6/«q.<8. 

'Pr.^oeO'pflbks. 

1  L9i)ëU^iBMàde*deti[ft*60iHmenoen«par  «oe 
pilufe-ntettîn^'èl  fii>iryet*aegiiieiiteri^âd«éHe- 
ment  jwqir&  «ooncurrencedde^ô*  piliiles^iBàtn 
eft«oir. 

'^e*  ne  votthiyreeoaWi*  k  «ifcone  Mlîon ,  ifin 
^o'TOîr  eoiiRB6titr««tte'«àMdie^-  qtai^aUitMe 
«ix'Ottwpk  ans  déjà/ «t^qtii^ ^^t  oi¥Héc^àB«n 
très-haut  d^gl^é;  serafiHiflBaeiièég  par^a^ptépa 
mtion'aFfietiktde. 

><PeâdBiitMatX'pr«iAfef#  jourej  j^^é'UnaM 
-aucun'  bbangeontit'  nbtabie  ;  *  lWab(  «e^  ^fM- 
fiiaitpei»t-èCre'«a»*peu  iiioiis  'de^tfes'déiaan- 
geaîsoBs  ruiiHi^i»i«MlS^s«Mtli[«&l^8  hMiîm 
tiyoDdalites. 

<  Le^dii^^fatlfllènè'joiir,  MBt-M<re«pl^9«ffiir 
«ingéi^e^fiOOrpiltries,  l6>aMde  ^«cctMiit*m 
«mmiiDlaMe.  ifos^ééDiADfêiiiffoiif^MaMiitfea 
itrtensMi  «t  rcfklbHatJoiH)dlli«tilairo«  éMMatgu- 
Kèromtnt  aaaisIndHe.^irépfdemo'liiarvtftflot 
PMpett' ronge' et '^atSiamiAé.  ^InpNnMUft 
lyaiiHo'cominaaqiiiwttfr^da  oe  (raitenolit. 

>4e4b^Kuia^2oa'>muMs  ipfMes,  '«et  '«^'^«mi- 
Mlftiiid^en  «lover  la  dwo  jooqtlV^O^iar  jour, 
e^ebt^dire^^tautjaiiikni  elr<fO  tu  «oir;  il<Mie 
Banrifit  pa»ilo«pki8  léser^aboléstit/èt  afattUa 
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fin  de  cette  seconde  prescriplioQ,  la.gpéusQii 
éUii  effectuée. 

Je'  cessai.  dô0  lors,  tout  traitement  ;  et  depcds 
cette  épp^ve,  jç  n'ai  rien  remartiQé  q^l  m'^D- 
DODce  qu(  lé  pityriasis. doive jrevenir.  Laisanté 
de  cet  adûlesceDt  est  excellente. 

JTai  en  occuion  dVdonner  à  plusieurs  per- 
sonnes, ^t  notamment  à  des  jeunes  JOiUes^t  à 
des  jeunes  fenunes^  Tarséniate  dei^to  pour 


combaltreJe  pityricuis  eapftUf  ti  j*ai  obtena 
des  succès  q\>î  a'ontcep^n^ant  pits  toujours  été 
aussi  rapides x[i)e'Cha»4ejQnoe  hommedont  jii 
viens  de  parler  (^  d;  Ajdg*  .  Uuutx^- 


[fj  ces  bôfl^efrtlîr  d^rarseiftc  sarla  démangeaison 

wtàmmJÊt^Cm  oat4i*o^eiaNpar.BOlgplMiiili«fol» 
p  aoaêA*uMuitWÊ^Amma\  de  LucMlb-  (M*  M'/      I 


U..  RSniUUUIlBfiii  9U£bl£Ai^« 


]|lrift-ffaéifiiè«it'rii«téalë  'dë-récxéôm 
cMimm4ac  vrlMlft^dM  jAinti^flpar  Ithi^ 

iettec'iwi  c  lÊé  t^i  ^lieiillilke ,'  pdf  Bt!tJ  tLARD^ 
d8*WBëfrteche^onneyi' —  Dtes  lèir^obgertsf- 
tiferqofr^wnt  strivref  otf'verrrqn^^appîi^- 
qQant  rëssenee  pnre  àé  téM^ënthinev  j^éi  eu 
pour  but  de  produire  une-modffléatîtm'Tïro* 
MbdétW  la*pwra:  —  cresf'aprè»aYoir*'vaine- 
mait^^BÊBefé  contfeHceitfe  tftmce  afBtetfbn^da* 
tei  les'^méÊtbà&f'  contraes*;  que'  lldée  m'est 
venue  dé^Bflwpdffiër  énergfquemgnt^rf^  surface 
malade  aven'eswnce'appliqoée^ifafdftaent,  et 
je  puis  dirr-qneie  résnHat^^dë  beaucoup  dé- 
passéiBOB^UlHm.  —  J^Dlitiëns  parce^moyen, 
etr  chiq^faètkTer;  un  *g(JDfiéixieTit*'cWBrfdëfirt)ilé  i 
dèrW jambèaTcebypcreécrétidn  dëii-^surtlaice  i 
ttriddë>—  ta  réiWutîbn-sMpère'  ensuttë*  en  ( 
qriSi^)6nrsateetàp.hlsgrandéfediRé;san8 1 
ayoïpTecwinr'  atnt  inoyenf  interne»,'  comme  "je  i 
le  faisais  autrefois  ;  tout  au  plus  quelque^pur- 
gBff6r'sffh'dsidQs4efr*dèux  ou  tiH)is  jours 'pen- 
dènt*WT)érfcdé'dK  dessiccation;  ct'cependint  t 
pKsmrseut'aocitlént  'dë'réi]^efcussienv  pas^un  i 
Mtl'^cxcmplë^  •récidive,  dlta^eczéifaaTiiMi  I 

jepofM*an8  cappwtéf 'Îct  xn  grauu  netninis  i 
d^bteTfatfèfflS"  à*ra'ppuHdé'^ce«ë*  méftbdé-, , 
mÉb^ne'seraMatqm'Iil'réfétftiéttMdés^tMta  i 


Ota.  i;  — MMimef%tiej)afl,  â«ëéid¥nviite  i 
elnqa»Bt#taiiB,'  dea!eiirant**atc«iiaiBeatrdé^la  i 
lfcr?ffièj-c<mm«me-de*'Fert*(L6iret)';  vient  I 
l'installer  à  Yillefranchc  pour  se-'fiim  trttter  i 
d'un  eaémt  cfaronique*fort  ancien;*  contre  le-  • 
quel  pluBleurs  traitements  tentév'par  divers  i 
mééMuB  'u'ifvaiént^Kiti  Dstao*  'modifie'  \à  'vur- 
^aceimdiMlè»* 


Méar  instwcèftiatrtéfteursr  tne  conseîffaënt 'de 
nr *pa8  ♦nae'cliarger  de  tetfè  gTTértson  ;  inatff, 
btenretfiement  pour  tettlé  femme,  elfe  arrivait 
au  moment  où  j'attendais*  avec 'îinpalféttoe 
i^carfomd^éssayefy^'notrveanmeyen*  de*  le 
lAïdëmaifii'institâai  lëiraitem^ntl5U^attt^  ^ 

Hi  ^malade  létent  feulit;  I6tite1d*partie  afr*^ 
t«è;^c*e'«t4iidrre'tdtiteiâf'îàmbë'dë1achevilW*à 
là  Jé-retièfe;  fdt^nveiôppéé'dlin  liUge  imbibé 
d'essence  pure ,  avec  recommandation  ddi*èr 
tJ^têttif'humidé'jusquVi'^ma'  prochrfne*  visite 
qnr  je  fîS  cinq^beurer  aprèiÉ/  J^-  trouva*  ié 
membrrtcllefiïettffeonfîé,'  qtre' lés 'tours  dè'fii 
■qnl''ftaient"lè-  Ifiage*  étaient'  eûtré^-dàn»  la 
pean'  (sanr  potrrWnt'  11lvo1î^ent«Iméé)  et  quMl 
me  ftlf'asser  diffldifèhlé1éeatt^âfti>t)uricii 
couper.  —  Cette  femme  accusait' de  vfves'dda- 
lënrs.'—  Lt*Tés«lftt*yitre*je'déSTraiff«é«inf  pro- 
duit, j&^f» 'cesser '^l^lôtftme  d'essence,  qui 
furent  immédiatement  rempHfcéés^  pafdél 
*compiesses  Iniblbéës*d^ëanf  dëgniriiauveet  ârro- 
•séës^doterles'tlëari-hëmes/jôuretliuitj  penr- 

<dfet»»trcirt«»ri5tiiën!i»r  Tûijhë  passait  i'iiiM^ 
•sion'dëlfturs-dë'snrcau'appfilîuée^e  ia'  mtoe 
manière  pendant  quarante4mh<1iëm^as;  C^tc^ 
tions"  fifrent'^enstrttë' additionnées  de  cinq 
gouttes  de  sous-acétale.de  plomb  par  grand 
verre,  en  augmentant  tous  les  jours  de  cinq 
'gwWfcsTiuuî"  1^  iifèltie^|08ntit(  tl'¥anrA'^)artir 
VM  *elUt(Mlf me  ^dmr^'  \§  jàmbfeaytnt  repris  ison 
•vehune  tiormat'  llrrîÊttKhrsécrétôirtrTétitot  (m 
^n  iipailjéè;^  je  paesati  ia  ppmmadé*au  p^- 
♦plt^^tWnc  à^  d&se  fmiè^  ôO^-centigrr  pjff 
*3^^  gitinimes  ilt^onge*?  -l^tfse  fottttecessiVe- 
"menti»rtéë-à'1igramme;à^  "gramme  SOncen- 
tigr.,  puis  2  grammes.  Je  ne  dépasse^jamsis 
^cetfl^i96se';i|Qei^eM8  î'ffltHme-avecIslTïom- 
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made  à  Foxyde  de  zinc  faite  dans  les  mêineB 
proportions,  et  je  m^arrête  à  celle  qui  parait 
produire  le  meilleur  effet  Ces  moyens^  que 
j*emploie  après  la  modification^  ne  sont  pas 
nouveaux,  mais  ils  se  montraient  inefficaces 
avant.  —  La  pommade  ftit  appliquée  à  l'aide 
d'une  spatule;  la  jambe  fut  ensuite  recouverte 
d*un  linge  doux,  puis  comprimée  légèrement 
avec  un  bandage  roulé.  —  En  trois  semaines 
laguérison  était  complète  et  elle  s'est  mainte- 
nue sans  récidive. 

Obs.  il  —  M.  Simon,  buandier  à  Auxerre 
(Tonne),  était  depuis  fort  longtemps  affecté 
d*un  eczéma  fixé  à  la  jambe^  s'étendant,  comme 
chez  madame  Petitpas,  des  malléoles  à  la  Jar- 
retière, et  faisant  le  tour  de  la  jambe;  la  sur- 
face malade  était  d'un  rouge  vif  et  suintait 
considérablement. 

•Je  lui  proposai  mon  moyen  violent^  qui  fut 
accepté  avec  empressement.  —  En  consé- 
quencej  il  s'installa  près  de  moi,  et  fut  soumis 
aux  applications  d'essence  et  le  reste,  et  obtint 
en  six  semaines  une  guérison  solide  qui  s'est 
maintenue. 

Ce  malade  est  du  petit  nombre  de  ceux  chez 
lesquels  une  deuxième  application  du  modifi- 
cateur s'est  montrée  nécessaire;  c'est  ce  qui 
a  prolongé  le  traitement  pendant  six  semai- 
nes. Je  fais  cette  deuxième  application  quand, 
après  trois  semaines,  la  sécrétion  ne  parait  pas 
vouloir  se  tarir. 

J'ai  appliqué  ce  traiten^^t  un  grand  nom- 
bre de  fois  à  cette  espèce  d'eczéma,  et  tou- 
jours avec  succès. 

Je  ne  l'ai  jamais  appliqué  à  l'eczéma  affec- 
tant les  autres  parties  du  corps,  où,  générale- 
ment, les  moyens  ordinaires  suffisent,  sinon  à 
le  guérir  radicalement,  au  moins  à  le  faire  dis- 
paraître pour  quelque  temps. 

{Abeille  médicale.) 


Affections  de  la  peau,  ulcérée,  dipli- 
tliéile  2  emploi  du  ^oudrou  YégéimX  eS 
ntnérai.  —  M.  Bouchut  prescrit  en  ce  mo- 
ment le  goudron  végétal  et  le  coaltar  chez  un 
certain  nombre  d'enliBmts  atteints  de  maladies 
de  la  peau,  d'ulcétaUons.  de  mauvaise  na- 
ture et  de  diphthérie,  soit  cutanée,  soit  mu- 
qujeuse. 

Douze  observations  recueillies  à  l'hôpital  de 
b  rue  de  Sevra  viennent  de  démontrer  que 


Ilierpès  cirdné  ou  tonsurant  du  cuir  cbevela, 
affection  essentiellement  contagieuse,  a  guéri 
en  huit  ou  dix  jours,  à  l'aide  de  badigeoimages 
pratiqués  matin  et  soir  sur  les  plaques  avee 
les  solutions  suivantes  : 

i<»  Coaltan 1  partie. 

Eau 99    — 

2«  Coaltar 1  partie. 

Eau 49    — 

On  commençait  par  la  solution  au  100^  pois 
on  passait  bientôt  à  la  solution  au  W, 

Le  coaltar  et  le  goudron  (ces  deux  snbstu- 
ces  agissent  de  la  même  manière)  ont  dooDé 
de  très-bons  résultats  dans  le  pityriasis  ducoir 
chevelu,  dans  l'eczéma  impétigineux  de  la  Hue, 
dans  la  fausse  teigne.  La  teigne  faveuse  elle- 
même,  sans  être  guérie  par  les  goudrons,  sV 
méliore  sous  leur  influence,  et,  dans  lessallH 
d'hôpitaux,  ce  traitement  a  l'avantage  d'em- 
pêcher les  sporules  de  voler  çà  et  là  et  de 
propager  la  maladie. 

Dans  ces  divers  cas,  M.  Bouchut  a  varié  ses 
préparations.  Tantôt  il  a  prescrit  unglycérolé 
d'amidon  et  de  goudron,  ainsi  composé  : 

Glycérine 30  grammes. 

Amidon 5     -* 

Goudron  purifié .  2  à  A  — 
Tantôt  il  a  incorporé  le  goudron  dans  de 
l'axonge,  qui,  parfois,  est  mieux  supportée  ((oe 
la  glycérine;  le  choix  de  Ua  meilleure  prépara- 
tion à  mettre  en  usage  dans  les .  coalitions 
morbides  dont  il  s'agit,  devra  d'aillevs  yinv 
selon  les  cas  et  selon  les  effets  de  la  médici- 
tion. 

Dans  les ulcérationsde mauvaise  nature^dam 
les  ulcérations  phagédéniqueg,  le  coaltar  bit 
merveille  ;  et  comme  aux  yeux  de  M.  fioachnt, 
qui  se  préoccupe  peu  de  la  lésl^on  anatomiqoci 
rien  ne  mérite  mieux  ce  nom  que  les  manifes- 
tations locales  de  la  diphthérie,  ce  médecin  a 
été  conduit  à  toucher  les  parties  revêtues  dei 
concrétions  couenneuses  avec  i'émulsîoa  coal- 
tarée.  Au  n*  5  de  la  salle  Sainte-Maigaeiite 
est  une  petite  fille,  entrée  pour  une  angine 
couenneuse.  Matin  et  soir  les  amygdales  ont 
été  touchées  avec  un  pinceau  chargé  de  la  so- 
lution suivante  : 

Coaltar l  partie. 

Eau 5    — 

Le  lendemain,  les  plaques  avaient  dispam. 
Sans  se  hâter  de  conclure  en  faveur  de  ce  to- 
pique, on  peut  raisonnablement  en  essayer 
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remploi.  Ce  qui  doit  rartont  encotffager  ces 
essais^  c'est  le  bon  effet  qne  produit  le  gou- 
dron dans  la  diphtbérie  cutanée,  alors  qu'il 
n*y  a  pas  de  doute  sur  la  nature  du  mal.  Ainsi, 
à  quelques  pas  de  la  malade  précédente,  est 
ane  petite  fille  opérée  récemment  de  la  tra- 
chéotomie pour  un  cas  de  croup  confirmé.  Des 
fausses  membranes  ont  été  rendaes,  d'autres 
se  sont  formées  sur  les  bords  de  la  plaie;  en- 
fin de»  eczémas,  que  cette  enfant  porte  der- 
rière les  oreilles,  se  sont  couverts  de  produc- 
tions diphthériques.  Or  on  a  employé  contre 
ces  productions  le  goudron  végétal  à  l'aide 
d'un  pinceau,  matin  et  soir,  et  ce  croup  de  l'o- 
reille, comme  on  l'a  appelé,  a  été  modifié  et 
guéri  en  quelques  jours. 

{Bull,  de  tkérap.) 


MowTean  Bioyen  de  eliolfllr  le* 
Fes  prlsmatlqnefl  pour  le  «trabfame.  — 

Sor  la  partie  gauche  de  la  glace  dépoHe  d'un 
stéréoscope,  dit  M.  Javal,  je  colle  un  pain  à 


B 


cacheter,  vers  la  droite  du  champ  de  l'œil  gau- 
che, en  A,  par  exemple,  puis,  sur  le  champ 
de  Tœfl  droit,  mais  à  une  hauteur  différente, 
je  fais  voyager,  de  gauche  à  droite,  un  se^ 
coud  pain  à  cacheter,  en  priant  le  malade  de 
me  prévenir  quand  il  verra  ce  pain  exacte- 
ment sur  la  même  verticale  que  le  furemier. 
Je  colle  le  second  pafn  au  point  ainsi  déter- 
miné, et,  cela  fait,  je  n'ai  plus  besoin^u  patient 
pomr  choish*  les  verres- 

Pour  choisir  les  verres,  le  médeehi  en  es- 
saye une  série,  en  regardant  dans  le  stéréos- 
ôope  et  en  tenant  l'angle  des  prismes  en 
dehors,  et  il  s'arrête  au  verre  qui  lui  fait  voir 
les  deux  points  sor  la  même  verticale.  Q'esice 
Tene,  avec  Farète  tournée  à  l'opposé»  c'est^- 
dire  vers  le  nez,  qu'il  convient  de  donner  au 
malade,  ou  plutèt  il  finit  lui  donner  deux  ver- 
res, entre  lesquels  on  répartit  l'angle  qu'on 
vient  de  déterminer. 

Pour  s'assurer  que  l'angle  est  bien  réparti* 
on  met  le  stéréoscope  devant  les  yeux  du  naa- 
lade,  munis  de  leurs  verres;  quand  la  réparti* 
tion  est  bien  faite,  il  ne  doit  pas  être  te&té  de 
mettre  la  tête  de  travers. 


Entre  chaque  essai,  le  médecin  doit  porter 
son  regard  à  l'horizon,  de  manière  à  ramener 
ses  axes  optiques  au  parallélisme,  avant  de 
mettre  devant  ses  yeux  le  stéréoscope  et  le 
verre  à  essayer. 

Quand  on  a  choisi  le  verre  convenable  pour 
fusionner  les  images  des  objets  éloignés,  on 
détermine  aisément  par  une  table  le  verre 
qu'il  faut  pour  une  distance  donnée.  On  peut 
même  éviter  l'emploi  de  la  table,  en  ajoutant 
un  prisme  consanablement  déterminé  devant 
l'un  des  verres  du  stéréoscope. 

II  «rrive,  dans  le  cas  d'un  strabisme  très- 
convergent,  que  les  deux  pains,  bien  que  pres- 
que tangents  à  la  limite  commune  des  deux 
champs,  ne  paraissent  pas  encore  sur  la  même 
verticale.  Dans  ce  cas,  on  ne  sera  pas  tenté  de 
recourir  aux  prismes.  SI  l'on  veut  pourtant  les 
déterminer,  il  suffit  d'interposer  entre  l'un 
des  yeux  du  strabique  et  le  stéréoscope,  lors 
du  premier  essai,  un  prisme  de  dix  degrés, 
par  exemple,  pour  pouvoir  placer  le  second 
pain  à  cacheter.  C'est  alors  un  prisme  de  dix 
degrés  plus  fort  que  celui  déterminé  par  le 
second  essai,  qu'il  faut  donner  au  malade* 

Il  est  nécessaire  de  faire  voyager  le  point  B 
de  gauche  à  droite^  comme  il  a  été  recom- 
mandé, et  non  de  droite  à  gauche,  car,  si  l'on 
opérait  de  cette  dernière  manière,  il  pourrait 
arriver  que,  rœil  droit  suivant  ce  point  B,  l'œil 
gauche  se  mit  aussi  à  converger,  et  la  déter- 
mination pourrait  devenir  impossible,  ou,  tout 
au  moins,  donnerait  des  résultats  très-in- 
exacts. 

On  a  deviné  le  motif  pour  lequel  je  ne  mets 
pas  les  deux  pains  à  cacheter  sur  la  même  ver- 
ticale :  c'est  pour  dissocier  les  images  comme 
dans  la  méthode  de  Oraefe.  On  évite  aussi  par 
là  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  vision  binocu- 
laire, phénomène  qui  se  présente  chez  certains 
strabiques.        {Annales  d'oculistique^) 


Note  ««r  la  «tration  des  eaux  à  1^- 
•alpe    des    iroapes    ea    eampmgme,   par 

BL  PiédaUu,  lieutenant-colonel,  conunandaut 
le  6«  escadron  du  train  d'artillerie.  —  Pour 
obtenir  une  filtration  parfaite,  on  prendra  un 
feutre  ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre 
de  35  à  ÂO  centimètres  de  diamètre  à  la  base,, 
de  A5  à  50  centimètres  de  hauteur,  d'une 
épaisseur  de  6  a  7  millimètres,  bien  foulé; 
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oir<eDlDHPeraisrbhM  avectme  petttarcanle^de 

8»tfdèmentav>feut#«.*  On^devnxiiiiéflQgeprtrm? 
petiUs  *)  ganMff ^^  ctens  lenpirïes  j  oir^  engtgera  i 
l'une,  des  exlrémités  de  trois  bâtaosde  ienls^  - 
11tiitter«6Ft:€Dfonoée(€n  rtem^decltronliinè^ 
Mb  eMmaoû'i  lë'*fiiCk'e"  see  tMinienniainfiîisiitN 
pradû  à  im^'hairteuiit'caavfiuiide  ponr'tpNh 
l%Ni  finréé^paiBfef*è(v8a*eçcnrjdaii6aiBr^aaaÉn 
lidAïKt 

Têtoi  qvei'lftSiporei-de.feiitBraiA  s«nrtkpa«i 
obstrués,  la  fiUntnmoBenTa^de^XMbttrèiK^ 
Imparfinlâi;  poofliit  damer  laiperfEsetitm  dé- 
sMile;^  il  suffit idefdélaytBrdâa»  uni  biëoDv 
gnM^cooiDaawsrtmx'deiténe  argUeusey  dddai 
wner  déi»^4efô)l«e^iddf  remirarjpendanlidin 
fiUratîoa  ;  la  terre^Dlmraadaas  i6if(Aitiii(»tftiav 
IMMra^  plMB»pasaar  '  qaftM^wKpwfcftciMiirtr 
(Mre  "^eto  covpiétemeoÉ  débarrassée^^de^  tooi) 
lér^corfiu  éfntngersMqnfeMttTCOutaDaft. .  ShVîmD 
éMt^bligéi'ddcfairaNuaage'  dëaseauDnnBiécait- 
•  geuser  qui  cootienneuâ»  enrjsuspensîMK'  uw 
tfè«-gpaDd»qiiaiittté^d&  niaUèresioreaoîqiHff^ 
ei'qa4tD6*pBUTtDt;êt!re9^Déat8fiotai)lM  qduto 
les  mettanMen*cofttaetav«e{dQ  charbon)  il  aiif»^ 
fihôl^  ppnr  lM«néliwer'c<niMéFablemoB4,.de 
reMfdit^lé^'fîlIre'd^'  cfaayhoiiajconsaaaéfliq^K) 
nmouf  ell6rai4)dertaiiipteaTte!iip8x . 

p««tifiilmrplus>  ôb^&ki  Htteaiid^anipaBiiiff^ 

Qilatid  OD'rvBiarqnenrir^iieilarfiltntionrdfo- 
iiilmieçoir>déforgoraiIeifliti9r!e»  agitanilifoi^ 
tement  Peau  avec  la  main  et  en  la  jetant  eop* 
siité»;  "on  1  rtnouveUemicette  îopéMbnBdtf» 
OQ'tfote'f^^y  e«'le'dégmigemwt«enHc«vp]6(£ 

Ofi£iqu(FfdîttqYi^DXOBnnnaeH.ài'ârtrer^  W 
pNfiMèhe»eacr7qul  sept^îest  toofmivttMubW) 
penMit  UHe'mîDutt  àiipyr  p«è»|  eontleeellér 

PourdOfiMT'av  feutfMMé  la  solMIM<^d^ 
sirable  et  en  même  temps  pour  Tempècher 
d'élre  détérioré  par  le  froltement  dans  le  Irans- 
pwt,  on*  reïiv«Wppfr'#UBV»to«B'>BSBeï^'Wi'te 
iBBis  peu^seiTéçj  ariir-de  we-Twrreleirir'rewpt 
0!DfftfH^))l^iéurs<ouvertdreB^v*'80Bnwt^poiiit 
erfâcilîterhf'BOTtifeV 

Le^prii'  dlun^  senrbMbfe  *ffllt%>'iie  ^  swaHt'pa» 
dé'OTraBcy'sHl'oii'^B  fli0MtUâire'*uii«  cerWié 

Uir  scul'»su'ffifaîH)ow»'wwcompagBiè  d* 
ceiithbnniit?s. 


Sa  diiiiéera«iait*b6S9ÎA  d^lretezp^lnieiitée^. 
maî^jQtccMftiqpiir'ellftxStxaU  bien.  da.  deuxi  ou. 
tfoiftmaiafenjNiHpfeanLqvkMB^ea  fUmsag^  toua. 
left^oam» 

Qaaaâ<laidr  conap|ignie«primcipale  du  6*es- 
caifDBfdO)  tniB«.d!afitiUeiiexestmy(ti£.ppur:le 
1iiiiqi|%  j'iaî..  doiiii4^  daa.  ûltrea.  au  captialnè 
cwmmndfraâ  .iUna*iuécritde.,Puebla  ppur  me. 
reneBoî«nAtiD«fip^éveoiK4uele&^uxiioQt  ils 
foiiaiaBf^étaBi^géiiéralement  ierceusesy.ces, 
filAiaftliii  rcndAÎADiJe  p^g^ndâervice. 


ikJa  face  \%wj^%%émmi^ 
de  réplg^lotte ,  recoa»»  an  mpjem.  dm 
larygpitppp^,  ai.  traité  ayec  saecès 
par  l'inclsloii,  »  Un  jeune  garçon  de  onze 
ans,  très-intelligent  I  entra  à  Thôpilal  de  Guy, 
daMile  sawîQd^doctûQr  .Wilks^  en  juin  1863, 
souiTaBttiidiaiItts  .tioiajuis  d'une.altération  de 
la>ivtixigqi.Avait.aug|peiité  graduellement,  ^et 
ea  aitoer»tempp.da>dypppée»et.de  dyftpjbagie. 
Au  momaat  ria  radrniiflionj,touB  les  symptô- 
mes prétfen talent  une  intensité. considérable  : 
douleur  rau  niviau  du  larynx ,  augmentée  par 
la  pressiMap,gÉi>^ftMfcÛwlil»  da  launspira- 
ti«»^  aphbni&i  îatpwikÂiiàikiàm  p^4eN  aatoa* 
nMittgnltt  voix  ïàÊÊè ,  .déntaftkiwi.  des  «tlidaa 
iarpoaÂldi/  octtacddB  iiqaideti4ifficiW.Da«  la. 
mrit  do  iA^mn,  Je  j^oiMflialftde^ttl  saisi  4#d«* 
daliatrt8MBS0BBiiaiiv\,aiiMî  ^iWsMm\iAi^iéià^ 
plutoifs  Mil  dtoaiat»a4t«q(|e«;da«d9i|M»ée«i»' 
trètteBHPfeivi6tatê9*4NHit  ppépfrait  àriainJar 
traébèolaiiiieiçdDaiaM.  ?S^atpréfiàra4Ltlfladra# 
e^MJmattti  vmm  s«ftfiaHdestaBd»,ak  Durfaan» 
.  procéda  à  l'examen  lacypfftaeopkiqqai..  ùa^xm, 
poovait  idîmÉgnat  l'ép(§U)ttef  avae..  sa  tfamie 
nfifniilbç  s>»«fftm«RHliMai«plaQe<«u6iiiiniBBft 
votupaliMiwWj  aHDDAiar»tendttay4aiaanl4Mîttioi 
eiMirriètoBl  eihbM|k,c«iva«tfcOompiét«iMiili 
etr^owfiànbilimwrtuaatd»  la  g)oilai:l>e  «tafvar 
cd<é(>Biais»piiitAt'kaA»itac^  «Miippwali  a^iiv 
otfVdiMM»  parliKidaMKiiHaïaiT^DaiféMhiM» 
qves, .  tMDéiéwet  kidésMilÉuai.Oellft  ttiBon 
pmifaitédMttéifllBTptrdô  iM|^.5*étaa  a»T 
sure  par  le  toucher  qu'eUoircontaMâkmihiilv 
q«lMr'M0INlr]«Ba9k3Mb  tei«OMOMrd:»idoc- 
Xtm  WittK^  p*rwÉtpaalMiiiéiliHlaiMeBit.pn> 
iidàîDD  «ucnH)|iaQadtai».bialiaiiil«iib.r»c» 
oonuMç.  ài.poinèenbleMxaiaiéef.dMrlf  l^JaoMa 
avait  été  en  partie  eninmrta  i  dîUDeii»a«èrisil> 


MBD£GIIi]i««IXvCHIMI2MII£'.AIUTIQUBS. 
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Ka^>^ai3,jnâJéd'iu^4Aa.d^puft:elide  ««^^ 

ble  au  contenu  de  la  grenouillette  quand  elle 
commence  à  suppurer.  Aussitôt  après  repéra- 
.tîan^JooiJes.^l^ftptômes  «•^Miivte'eoi  oalmcls, 
jti iMdr  L'^BlaQluChaAUîudaM'Sfta^U.  iilùài 
MéamMûi  .de.sum%fiarvdasi«xpkNrMiMy»«é- 
j4léesMiei<teipps.cAikmp8  lai#éaisliiti»a(g9a* 
.dieHû«de<  liœdàma^tulerrilaiiraiesiip^siie&'à 
leur  état  normal.  A  un  dernier  examei^iiffyB- 
JMq>BM|M!QxHP>»tW>^M^»UdfnMÎgifiprtfl  1^- 
JBiliQD»  iliiie  ]:esiii^^9AMee»4dJc]«ilp)-^oar 
.tolla«8aii^étév«aBaf]nladottl^lpos^e^  la  m- 
lon^de  IalanauYt-4  on  (toliflgaaJMowleMmt 
Ja  £i6atrice.de  rân4iaiAn<vàil4  panftieiiniéiîeuie 
dalaisM'iflfyqgiaitte  de  C^o^^te^ 


.de  2A3i^utles.daB8,Jine  capfiulQ4)rise  matin 
.et  aoir j  ^u. J^iea  en.iAhalatioDa îfailes.  en  yer - 
«ant  .un,peu«iyeiSânoe  r«ur<r;eau..bouiHant^^ 
donneuun  grand ^sauI^gement..daDs  Ies>.afiree- 
.tiûA9<dâ|/poaaMM^yda&bcânchas/.«ni  modifiant 
la  toux.et<la4yfHx^ée.  £D|que|({u«si 'jours,!  ALie 
docteur  Thierry  Mieg  a  guéri  un  enrouement 
chronique  chez  une  demoiselle  Je  vingt-cinq  ans 
.par«lesJAhaIaUonSuet.deux  cfpsukc^ipat^aur. 
Gea  capsules.  s'adre8aeijLieQaore.au3Lsîflectiots 
.nerv<iasis<  de^  r£stomaa.etideb  Tiniaitin,  .ainai 
,quîatt&.aA6ctiaBa£atariJialbs4ftca  dernier  or- 


nmmmiimue^  —  iiie.<4knMejp»caUe£idUfiAHir- 
noÂ  d6:eÂindefmédiûale^imiïtmUMr^mtàDk 
teiéjaBfi8aDt.d6>M.4e  dooiaui;  ZÂmmfqBannj  mr 
une  substance  balsamique  qui,  dil4|>f  4raBd.<de 
irtofgraod««enHet8^jeA  A|l|ftn^ne«JCeUe  SMbs- 
taBceJbal«am^|uenn:MLi4uli^.^e  ^isUe^^ue 
foiBnissftfct  les.^uiUai^dekl^^Oiv.t«wU)âe 
KMM  .tMrme.dasjjpp»  defihaias.etd*a8san^. 
.Xftiiffop  haliMmJ4ueud;ajguiUeSi4%jiyttsi<Qtt- 
lkiil.'Û45(Ud:eKtrait«4)«ir.  SOi^gremuei -filent 
agréable  et  doué  de  propdéiiSnan^fpMnûdi- 
gotaxemanquabUa.  Saas^iarier  dui  soulage- 
ment quIiL%9cociKéEidHi8.4ssi  ntosteies^igaa- 
tralgies^  entéralgies,etc.,  M.  Zimmenoann^- 
gnale  d'une  façon  toute  spéciale  son  action 
dans  la  toux  dite  nerveuse,  qui  tient  à  uae» 
sorte  d*éréthisme  de  la  muqueuse  bronchique. 
Mais  le  sirop  d'aiguilles  de  pteia  JoUiifeiMel 
et&cacité  des  plus  évidentes  dans  les  affec- 
tions chroniques  des  Yoi^MspîntoM»tos— 
qQ*fl  s'agit  de  tarir  les  sécrétions  catarrhales 
MwHwiriSHititoiiUlitéflhaJMii  laiiite. 
sL'aiteii  û'é^MuA^ÊfiaB  BtiiDhéeBaipu* 
Taction  de  la  vapeur  d'eau,  et.aai|rioyé»»oas 

eau. 


tofi9fé  i»l9nésodQttbf4rofte6Htoft4tft«iec- 
inaéttte^afSe^  ibegMéni^anfcBftiwiinawiide. 
M.  Racllinriâ,«KiflMi«ÉBifl&atédapiB8fik|gt: 

tiiuaigntoet'iMfuetttes. 
Enfln^  jgaMan»!  i  ijieiliwTdeppiwB^  lantoei 


laéënrlton   d»»  Al«¥»ti»»i  \»at—  -— — r 
iHMM^e  l'ftpaaU.  —  Le < docteur .Al- 
iphoiiBe  Salmon^a^cammuttiqué.à./Ja  Sooiétéike 
chânigigide  Pans.ui^.piooédé.deitéduGtioade 
Ji»ationa^sous^cQKicoIdiennes.4a  L'^paule.fAr 
maaflattvrealent6«^qv4i^.UAn»quaa'étaAt  qu^un 
4Oûdaiffaêiendii.]^il(^Uer^dI\xn^.mé\ài0à&9ah 
cimti^f.  luiriahsamb&é  .utile ià*vk}iganser.  ILiait 
iXRiGtier  Jq  fatian  t  .«ur  ia^da^^^  la  Aèlaétan  tisMi- 
lamenijrAU^ée.pai;.uaJUiaveG8in  et'le*.cofps.4é- 
bordant  laii^-par  touLieoôté^u  ironcicûrcas- 
9ondafitià..r4paule  Jvxée,  .e'esisàrrdiKe^'iiis- 
pendp,  eaïquelque^aoct^,  à  moîiiéiau^dehois. 
jiaAa-.eeU0,4iOtttio9,  «il  .m'est ^(Jms  jposaililç, 
même  4ans  l'étaUain>«d'exécatena?ec<la  bns 
éesi  mttuvaHieBift.élaBdas^sanSvefforlaAEft%pé- 
jiifala8.r«Ua^d^»ipi«cé.ià^x;ôlét4aiM«ssé^  ^ 
(iftAt  pitt  à  ier4oatcnii\:ea^cas.d&.chui^4(iiiiiiB 
obandonne:  celuircir«ixr  AfllBi^tjcpie.  fait  étiolé 
aaîi^4>eur  ae  malAiewr^sar  laJit^JLeAhkmglin 
écarte  très-lentement,  et  avec  les  plus  grandes 
^préeaulions»  le  membre  luxé  du  tronc  II  s'ar- 
rête dès  que  le  malade  se  plaint,  ne  présentant 
ottle.  AttiBivterque  comme  un  moyen  d'ex- 
ploration et  arrive  insensiblement  à  mettre  le 
bnaiiusiqpeidîraition  perpendiculaire  à  l'axe 
du  corps.  Un  second  aide  maintient  le  bras 
dtnsoflUe^ntaaiion  ;  «tat«alof8<  ffteMàq)- 
p«hb<ie.woi8Mn]iâetFépaÉleu8reoda8t  qwtoe 
di^  iâauaàaqiseimainrat  ttefcNriant  doneenant 
atto  la»fiims  la»iéte^taéa^iil.l{ttfaitieatMr 
dans  ]N«libleyuieMlecs«pte(  quSQn.^npiroatae 
ItfènyjFi^citecartitadeifue  la  sédAdtiondait 
atdMi^. 

M.  Salmon  a  eu  six  .irisa  Ikeosiianod^iipli- 
fa«rfce*froeé(lé;jJtai94ou8U»aia8,  larrétec- 
tion  a  été  facilement  obtenue  sans  j^AeimBr 
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REPERTOIRE  MÉDICAL. 


lade  ait  opposé  la  moindre  résistance  ni 
éprouvé  de  douleur.  Dans  Tun  des  cas,  chez 
une  fille  de  vingt  ans,  la  luxation  remontait  à 
un  mois  et  demi;  dans  un  autre ^  chez  un 
portefaix  robuste,  une  première  tentative  avait 
édioué,  malgré  l'emploi  du  chloroforme. 


d'mne  pacine  de  dent.  —  Une  jeune  dame, 
adressée  il  y  a  quelques  mois  à  M.  Delestre  par 
un  de  nos  confrères  de  province,  présentait  du 
côté  gauche  de  la  voûte  palatine,  au  niveau  de 
la  première  molaire,  alMente,  à  1  centimètre 
environ  du  rebord  gingival,  une  perte  de  subs- 
tance régulièrement  arrondie,  noirâtre,  de  la 
largeur  d'une  petite  lentille,  à  bords  taillés  à 
remporte-pièce.  Plusieurs  médecins  avaient 
éle  successivement  consultés,  et  rafiéction, 
regardée  par  eux  comme  une  carie  du  maxil- 
laire, avait  été  soumise  à  divers  traitements, 
qui  tous  étaient  restés  sans  succès.  M.  Delestre 
essaya  de  reconnaître,  à  l'aide  d'un  stylet,  à 
quelle  affection  osseuse  il  avait  affaire  ;  Tlns- 
trument  frappait  sur  une  partie  ébumée  et  ne 
donnait  ni  la  crépitation  de  la  carie,  ni  la  ru- 
desse d*uu  séquestre.  En  appuyant  fortement 
de  c6téet  d*autre,  il  crut  sentir  un  peu  de  mo- 
bilité introduisant  alors  les  deux  mors  très-ef- 
filés d'une  pince  &  racine,  il  retira,  à  son  grand 
étonnement,  une  racine  de  dent,  large  de  près 
de  1  centimètre.  Cette  racine  provenait  évi- 
demment de  la  première  molaire  ;  elle  avait 
cheminé  dans  l'épaisseur  du  maxillaire  et  était 
venue  se  placer  perpendiculairement  à  la  voûle 


palatine.  La  malade,  revue  au  bout  de  qte 
jours,  était  complètement  guérie  (oônple 
rendu  de  la  Société  du  DL*  arrondàBeemeal). 


Cm  de  djwteele.  —  Version  rendoe  im- 
possible par  l'écoulement  des  eaux  et  aab» 
circonstances,  et  devenue  fadle  en  fusaotplaf- 
cer  la  femme  sur  les  genoux  et  la  coades; 
par  M,  le  docteur  Lesurb,  de  Renwo  (An 
demies). 

Les  accoucheurs  français  recoDUBiBdfittt, 
en  général,  pour  pratiquer  la  version,  de  pli- 
cer  la  femme  dans  Tattitude  d'an  malade  p 
subit  l'opération  de  la  taille  sous-pubiem»; 
en  Angleterre,  on  couche  la  femme  sur  k 
côté,  et  en  Irlande,  la  malade  s'accroupit  n 
les  genoux  et  sur  les  coudes.  Sic  utui,  qum 
pênes  est  faciendi  modus.  Ma  pratique  par- 
ticulière, depuis  vingt  ans,  me  fait  regretter 
que  cette  position,  en  usage  en  Irlande,  s 
préconisée  cependant  par  quelques-uns  dem 
maîtres,  ne  soit  point  mise  à  l'essai  plos  ion- 
vent  parmi  nous,  dans  les  versions  d'ane  dif- 
ficulté extrême. 

Ce  procédé  m'a  été  enseigné  par  BL  Cam- 
brelin  (de  Namur).  Plusieurs  fois,  par  oe  sn- 
ple  moyen,  j'ai  réussi  dans  des  cas  désespéréi; 
et  il  y  a  quelques  jours  encore,  en  préseoee 
de  M.  Moquart  et  d'une  sage-femme  trèt-bi- 
bile,  j'ai  pu  faire  une  version  d'une  difficnUé 
presque  insurmontable. 

Dans  l'intérêt  de  l'art  et  de  l'humamlé, 
cette  méthode  pourrait  être  vulgarisée  awc 
avantage. 


MATIERE  BEEDICAIiE. 


Evffle  munpaMte.  —  Jkjmgm,  reptesa» 


LaEatl®  ruiiPMite,vulgairement  appelée 
bugU^  bugie  des  boutiques,  cousine,  petite 
consoude,  consoude  moyenne,  ajcga  rep* 
tahs  (L.),  Bugula  DodonsH^  consolida  me- 
diUf  quilnisdam  media^  est  une  plante  her- 
bacée, vivace,  de  la  didynamie  gymnospermie, 
de  la  famiUe  des  labiées.  Ses  caractères  bota- 
niques sont  les  suivants  : 

Souche  émettant  des  stolons  et  des  fibres 
radiculaires. 


7»^e  simple,  tétragone,  alternativement  ve- 
lue sur  les  deux  faces  opposées  et  glal»e  sur 
les  deux  autres. 
.  FeuiUes  radicales,  penristantes,  étalées. 

Feuilles  florales^  ovales,  obtuses,  entières, 
sinuées,  colorées  en  bleu  ou  en  pourpre;  les 
supérieures  plus  courtes  qne  les  fleurs. 

Fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  réu- 
nies en  glomérules  de  3-6  fleurs  formant  une 
grappe  allongée,  interrompue  à  la  base. 


LA   BU6LS  EAMPÀNTE. 


CaHce  persistaDt,  monosépale,  ovolde-cam- 
paonlé,  à  5  dents  presque  ég^es. 

Coroiie  monopétale»  hypogyne,  marcescente, 
bleue  ou  pourpre  (quelquefois  blanche  ou 
rose),  d*apparence  unilabiée^  à  tube  plus  long 


que  le  calice  et  muni  d*un  anneau  de  poils; 
lèvre  supérieure  très-courte,  plane,  bilobée; 
lèvre  inférieure  allongée^  étalée,  trifide,  à  la- 
nières latérales  oblongues^  rintermédiaireplufl 
large  et  échancrée. 


1  '»iiï»MW*i  1  ii'\ 
t  «-lai  «^.^'11  4 


»         «ii>»i 


Port  de  la  plante,  1/2  nature. 


Étamines  i),  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle^ ascendantes,  sortant  de  dessous  la  lèvre 
supérieure,  didynames. 

Anthères  à  dent  loges,  à  lobes  divariqués 
confluents. 

Ovaire  p(»*té  sur  un  disque  épait/^  à  h  loges 
uni-ovnlées. 


Ovule  dressé. 

Style  indivis,  naissante  la  base  des  loges  de 
Tovaire. 

Stigmate  bifide. 

FruUtLt  séparant  en  h  nucules  obovoïdes, 
ridées,  réticulées. 


«uo 


RrâËATOIilE  MEDIÛAi.. 


i4SraâiLe5séttMé%3,  là  aitaiiKi'Jchacna!  teèe- 
ïmàooe. 

Plante  commune  dans  leiiviriiktiit  les-teôs* 

Fleurit  BD  juin-août. 

La  bugle  occupait  une  place  éminente  daos 
les  anciennes  pharmacopées.  On  connatt  cet 
aphorisme  de  l'école  de  Salerne  :  Qui  adabu-* 
gle  et  le  sanicîe,  au  chirurgien  il  fMtîifV 
nique.  On  croyait  que  dans  les  cas  de^^ilaisl 
elle  dispensait  de  recourir  an  chirur^iaq;^r! 
ses  propriétés  astringentes»  voire  mêmr«OBBO-[ 
lidantes,  en  arrêtant  le  sangd*abord,-i^oBittile| 
en  consolidant  la  plaie  :  de  là  sonnomrée  ison-f 
sonde.  On  remployait  hachée  sur  lea!4KippufvS| 
et  les  contusions.  On  sait  que  la  nlElnref/Mlt! 
d'habitude  les  frais  de  ces  conttÛidatiHUjOdni 
ne  saurait  nier^  néanmoins^  qu'il  nesîtit^qnel-! 
quefois  utile  de  lui  venir  en  aide.  JL!eau^-i 
néraire  ou  d'arquebusad^,  dans  laqueHéHsbhu-i 
gle  entrait,  pouvait  avoir  ses  indications  :  mas' 
la  bugle,  associée  qu'elle  était  à  dest^ppèe^sf 
aromatiques  et  aux  alcooliques^  n'entrait  qBe  ' 
pour  une  faible  partie  dans  son  action. 

Les  propriétés  amères  et  légèremeat 
gentes  de  la  bngle  lui  faisaîant  aussi  tjxnrver 
place  dans  la  matière  médic^Ie^  comme  médi- 
cament interne,  en  infusion  dans  les  hémorrha- 
gies  diverses,  particulièrement  les  hémopty-| 


-«Mreiists.'  OtkBtan^nsrTdifCOBtftMladks^x'é- 
taient  les  feiBUcflHBbiaasonimtësflSflUttaoqae 
i?oœeBpie|ftlt.iiesr  radittflipcMBMiiliyoïur  èlre 
idiurét»|aes  etodébeimQs.^€2aaBMraiMS  efal)d- 
idaena  la  ddDiiiid£Btuà:fieutilre  iétiadt&àfiw- 
tions  du  foie. 

Aujourd'hui  la  bugle  est  abandonnée;  ce- 
pendant quand  on  voit  vanter,  les  faits  en 
Kain,  des  plantes  telles  que  la  fleur  4'orlie 
V  blanche  contre  les  hémorrhagies  utérines,  on  se 
demande  si  les  anciens  ont  eu  tant  de  tort 
dd'employer  une  plante  qui,  comme  la  bugle^  a 
(iides  propriétés  amères  et  astringentes  réelles, 
çqu'ils  ont  seulement  trop  exagérées. 

.ta  bugle  se  récolte  pendant  tout  l'été.  Elle 

t.£r«nr  beaucoup  d'autres  'plantes  l'avantage  de 

EâB^fas^-perdre  ses  propriétés  à  la  dessiccation. 

flffanr  savoir  que  lesheiboristes  la  confondent 

s^outent  avec  la  bugle  pyramidale,  qui  a  abso* 

'iurncBUes  mêmes  propriétés. 

Um  .'âoses  de  cette  plante  sont  de  8  à 

15  grammes  pour  un  litre  d'eau  bouillante.  Le 

flQC  de  bugle  clarifié  serait  préférable  en  été: 

la  dose'^tde  30  à  125  grammes.  Les  racines 

t'emploient  .«n  décoction  à  la  dose  de  8  à 

lS5.gramiB€8. 

Les  chèvres  et  les  moutons,  quelquefois 
aussi  les  vaches,  faute  de  mieux,  mangent  la 
bugle;  les  chevaux  n'en  veulent  point.  Celle 
•  plante  n'est  donc  que  d'un  mince  avantage 


sies,  dans  les  dyssenteries^  contee^lespiMslesf  odansJe^  prairies..Elle  y  est  toutefois  d'un  as- 
rouges  et  blanches  des*ie«nnes.5.fltmothn-etj  yUxMrxKmmtAlpfêx  ses  blHts  touffes  sor- 
Rivière  l'ont  vecommandée  draii^(ittlMiç  pM-l  |inMfiléeriieiaeui>£tiftteie8,  iUja^M»  eendiM  on 
monah*e,  dans^l2Migîne,.dns'^s»«kiEBaiiÉtsi 


Maladies  des  or^anvs  f^énltaux  't«x- 
ternes  de  la  femme  i  leçons  professées 
à  rhôpital  de  Lourcine,  par  le  dooteari^ACi-^ 
PHONSE  GuÉRiif,  chirurgien  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  ex-chirur0iin<iÉerniepi(lUde- 
Lourcine,  etc.  ;  rédigées  par  ce  professeur 
sur  les  notes  recueillies  Au^^urs  (par 
..M..  Picaiçl,.  interne  des-b^pilaux,  (1). 

Les  leçons  reproduites  dans  ce  livjFeijont 

a)>Dii^l.  \oi^.jiMJa^  |V)g«s.Jl.fiaEls,.xte&,Adriea 
Delabaye,  Ubraire-é<liieur,  place,  de  tâcoIe-de-Hédecine. 
—  18M, 


^miioilfcfedéenringt-cinq.  Bien  qu'elles  aient 
pour  objet  toutes  les  maladies  qui  se  dévelofk 

•^pehtnrur'les  organes  génitaux  externes  de  la 
femme,  l'auteur  semble  s'être  surtout  proposé 
d^'^umPMe-Nflonographie  des  affections 
syphilitiques  de  la  femme,  affections  qui  lui 
semUent  'ii!«Tûir  été  iffMMw  jque^ctaMiaift- 
Mèce  iac«eflftoî«e4RDftte«ui9iftS4mieaM- 
ladies  vénériennes. 

.tM.nlLiiiuéiàDise  pM»#idèftUiDlrfté«feliM>f  ^^^^ 
opposition  avec  les  iâées  admises>B0i»4iMM 
Mwo  l«&âdée8iiqu:iliflp»pMefllhrfte6rëiMËA«* 
praticien».  Hippocrale  avait  dit  :  Pim^éw*^** 


BBTUB  BIBLIOGBÀVaiQUB. 
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Ituii  uterum  mulier  est  icL  qy,od  est.  La  ^ér 
néralioQ  médicale  actuelle  aurait  Xort  Tenchéri 
là-dessus;  pour  elle,  les  douleurs  abdominales 
et  loiDl>aires  chez  les  femmes  se  rapporte- 
raient presque  constamment^  non  pas  au  corps 
de  Tutécus,  mais  au  col^  à  une  partie  plus 
limitée  même,  à  une  ulcération  du  col.  Haro 
donc  sur  ce  pauvre  col  qu^on  se  met  à  com- 
lattrei.à,^saiiârjimforl  de.caasliqvâs^,aveo%Ie 
feE<rouggy.jaL^)u&  nkmdiBsJ. 

On  M.N>.auéim  se  croit,  en  «dcolt  d'affînaer/ 
iff}è6rexaiaeD.qa1i]a>fait  dep^usiAuis  milliers. 
dÂCuoines::  .!<!  q2ie^legialcécatioDS.ne.ppuveiit 
doBiiar  litu.auxidoaleuES.iq\i!onieur.attEib)ie^ 
2?.qf|e  .ces^dûuieurs.^ont  produîteii  dans.rimr 
maoBe^ma^lé  decx^v  soît^p^r.unemétdtey 
soiL^ai  UBeJoflammatîonoplilegmoneuser.dest 
ligaments  largeji^ .  p^n  UDe^ovante,  une^p^ïu 
pààloiûte^Du. J)iea  uae  hémaloeèle  ;  ,soit  enûn 
Pfume  lésioB^iniestiDaleXlaquelleies^méderf 
fiioBAa  p^8eot.p)tta4uand.ite  xmt  découvert 
one.  ulcéralioD^a  cûl).q9elqi^.Iégi|tej|i}'e]Je. 


LeaiilcésatiaQftidiopMhiqquxdutcol  Jiténik 

n^i^>  soi^fleiui,  aucune  gjçaviié;îleft.fâmmâs^ 

e&>oia.loBi9fiic8«fen«sa2ift.eû.;souirrir»^L.m4oie' 

IdipiBStSOttiient  ^8aBS«sed«aler  qu'eUes.  jeussent 

q9elqf)ar  elLoie  qi^xessembUtà.une'imaladie* 

Ces  ulcérations  se  guérissent  JacilemenLet .le 

p|WA8ou¥eQtvd'eUA3rinèaiaft^  lJi.ea.e8t€uVie- 

ment  de  celles  qui  soaltliées  àiuaaiésion  j4u> 

PiefoBâe^  ^aii^.4eQa£e  cafi,intoe»  ^joata^ttiJ^ 

iiiélaB^q^li2iiiiS|pp^meidftia>métrae^  eUes.4M> 

léelament  pfMàd'auke  Inai^maBiiqye  celui^qQi 

(xwtieiilr  à  i'ÂDflAmmaliott^ila;.  ni»li(ioei . . 

LlaBtavrA  sfftmtpreBd«a«r£jpéeiiluiii^4e<iC6lAe. 
pkMe  -dùtfsnmi  diinaulaqipkeMa««p9raAiqQB  e* 
tonb6er.U4^^<a4>9<E^  âili^ljk^Hrialiameatipln» 
]iD|4«^:à4Mw»f.iQdaine  «Oi'eartiiBw'.Get.iiBstnht 
n»iita20BSriaki^Yeirul»  jBttuJ^BaMtimuqqeiiM^ 
te  vagîli>etUerfHil  der)kMn*(ficef  Mw«ifiind 
^TMtor  aenp^^ehapp^ferà  ^ce(te;itt¥eetjg^-^ 
\m^  ilhetli.bieiU'évidenWt  âU-ilti-q^ec.  nena 
VMaamAsi  lie  iHMrMi^p»liBdetd4irâBi(iQ«4et 
naiedies  dft'}aii]EietiiQi9,q«BBd  oMKravoiis  ir«H 
^'«yaïqie  lerfMMewudft4<i>Ae«i»tvp|«ir*gBW 
qo'à  l'état  inomalyj<|iiimi»ea4re«ig§;et»«ilcécé^ 
SMLle  «cwidliin  iuieèirevcaiiBéreBK,»»  j^oiecpjMse 
P^sy  ijoat«Ai4Wi  q^eMroDiipmaepàAraide ^ 
spéculum,  se  faire  une  opinion  exa«toisiiff:ia 
<^ser.d8indMi)eHri4)pBfiJae(f«eUefl;4>iB»Bt]gé- 
naiiisiii,4)«MBllé.;^ 


Le  toucher  est,  pjMir.  l'auteur,  un  moyçn-de 
diagnostic  infiniment  plus  précis;  jnais  il  n'est 
pas  aussi  facile  à  faire  fructueusement  qu'on 
«le4)ense;  il  y  faut  une  grande  habitude^  et  une 
précaution  indispensable  trop  souvent  négli- 
gée^ savoir  le  palper  abdominal  pratiqué  en 
même  tempst  sans  cela,  dit-il,  on  ne  peut  bien 
connaître  ni  la  direction  de  l'utérus,  ni  son 
volume». nL. sa  forme^. ni» l'état de&^uls -de- 
sac  du  vagin,  où  les  tumeurs  sanguines,  phleg- 
moneuses  ou  autres  sont  si  facilement  appré- 
ciables, qf«â  oftf ppese  U^paroi^al»domina1e 
avec  la  main  gauche,  pendant  qu'on  recher- 
che avec  l'ihdibatéiir-dé*  la  TnaîQ  droite  toutes 
le*.léaanft  safleepUUrs.tde*^fii^.dé«elop|#firau 
veiiiaagfrtl^aAialnoeiiHiddattim^ojigaae  lui»» 
mtees. 

Mu  A;  fîaéwi'iieuMHNMMl^qVil  afaîfccoiar, 
menoénmtleipoMià  A'h^§i»Aéb4J^mtimww 
la  pensée  qu'il  rendrait  quelques  seiïviûeaj^  ea 
cQD<ribiiafti^  vwlgiriBti-dsMpiMaDMppiMtfies 
à  celles  qui  sont  généralement  adoptées.  MaiAf 
p#aRiipi«éde^tiiiWioéiquemeDâyiil  a«d&dC«m- 
meBMBi  pfuv^  ré(u4ttrdeBUUiifldieerd*'Ja-Yttlve^ 
eèbieBtôl  rimppftaMe^e«e4iAie^r«»ûèr&4paGUft 
dedH»MCiiuft  l'a  eiriBatBé<;aa/«l«bÈiadeftf limitai 
qu^il  s'iétal4  inp»sâe(bi.AprèBwk9Mroisieç%ii(B 
coM^eséM  à'I'ébidd^deftiiMaftdiettdeaaosgiiBAt 
g^ait^^K^eilAffBMy  >liawd(QL6'.aiBAterfp^iiB{iaiA 
ser  rept^eeriSMiaauâitûîreceifie  r.ej^^56C< . 

Letlvmt,derrJklA.ibr«Gu6m42?eetndaBB  ppi&ft 
uaitraHéiiCMqiletidMt«0V8»neiAg|MMix*de« 
f emmasy»  mais*  senleineit  ufiefuétttde>4es  àjm 
gaAeA*«iiai»s.J^iii8iiB'.exp)iqqenpoi)Eq()iH  le» 
DMiodieBivénérieBBiiAy.  occupenliun^  aui» 
glfMidfttrJypî 

TouialiiBitéAiqi^^lkhes^cetle  imam^V^ 
tttuteriréiervE  «foû^4Nu:  la«voiB..qHagi(.révolax 
tioDiiaBre.dajMi  la^ieUe  ra«iettCv&'est,eBg«g4i^' 
cettarjniAQgi^I^ev,  dû90BMi«ns^,reQdfia.>se&« 
vieei.^. 

Les  maladies  vénérienne^seAiiob6aice&4:h«z. 
la.ifeni»e,...ppr»'q^'iellfifi  cauaent^moiASr^de 
doulettSi.è  eetlaiid«nièK»4|a'iÂrh«vaie^n<Mi^ 
p«QMtJEa^:caKnftile»dÀl  rauleiiBf.|)anoe4i|ea& 
8e«fiiaimecé4Anta'élia»  hahilttel;.sisaBr.noBnBl 
da<lWâiiNEM,.ceUMi«yTf^i.moiBf.  atUiOloau 
G6tl44>pbliaaAiQOd30HfclaU'£0ViAaltra4wiBi  ima 
hdOMMrf  inaoM^ikintodttîâetàorhûj^akdâ 
LoHDPinaaiOttMdmiwettttîoBiemteaeeiisaivaîkr 
spléBMtiqiiatteBUéiÉWgiKh  lefrf  élèves  1 4^  oe^ 
hû|]^.<j&'eaU  J^âdittùntaiatisn^iskiiciai^ 
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mier  cours  public  sur  les  maladies  des  femmes,  I  privation  éUit  une  lacune  regrettable. 
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Séance  du  12  avril  1864. 
présideuge  de  m.  grisolle. 

■i«.  —  M.  Métier  transmet  à  l'Académie  quel- 
ques extraite  d'une  lettre  de  M.  GoUin,  ius- 
pecteor  de  l'établissement  thermal  de  Saint- 
Honoré^  sur  TînoculatioD  présumée  de  l'oïdium 
à  l'iiomme. 

Voici  les  faite  dont  cette  lettre  contient  Tex- 
posé: 

Premier  JaiU   —  Un   malade  atteint  de 
fièvre  survenant  le  eoir,  avec  langue  sèche  et 
peau  brûlante,  déclare  s'être  fait  en  taillant  sa 
vigne  une  petite  blessure  dont  il  souffre  beau- 
coud.  La  plaie  parait  insignifiante  et  corres- 
ponp  à  la  partie  moyenne  de  la  face  antérieure 
du  tibia  ;  il  existe  cependant  une  légère  auréole 
inflammatofre.  Trois  jours   aprts,   toute  la 
ïambe  est  énormément  gonflée  et  couverte  de 
larges  phlyctènes  pareilles  &  celles  de  la  brii- 
lure,  mais  noirâtres  et  remplies  de  sérosité. 
M.  Gollin   pratique  un  large  débridement. 
Vdcî,  à  dater  de  ce  moment,  la  succession 
des  symptômes:  légère  stupeur,  éruption  gé- 
nérale pareille  à  celle  de  la  scarlatine;  mu- 
guet; phlegmon  diffus  occupant  la  jambe  et 
la  cuisse.  Aujourd'hui,  toutes  les  parties  si- 
tuées  au-dessous  des  phlyctènes  sont  morti- 
fiées, la  gangrène  est  limitée,  mais  le  malade 
est  en  grand  danger. 

Deuxième  faU.  —  Le  curé  de  la  même  lo- 
calité, atteint  de  fièvre  rémittente  comme  le 
précédent,  porte  à  la  main  gaudie  une  petite 
plaie  quMl  s'est  faite  la  veille  au  niveau  deFar- 
tienlation  du  métecarpe  avec  la  phalange  du 
petit  doigt.  Le  lendemain,  phlyctènes  nofa^- 
tret,  occupant  toutes  les  parties  postérieu- 
res de  la  main,  au-dessous  de  laquelle  les  tis- 
sus sont  mortiflés.  On  apprend  alors  que  cette 
plaie  a  été  faite  en  taiUantun  eep  de  vigne. 


Dans  la  pensée  que  Toïdium  pourrait  être 
pour  quelque  chose  dans  cet  empoisonnement, 
M.  Gollin  a  visité  la  vigne  et  l'a  trouvés  ew- 
verte  de  ce  cryptogame,  et  depuis  ce  jour  ton 
les  accidente  par  lesquels  est  passé  le  premier 
malade  se  renouvellent  chez  le  curé:  fièvre, 
stupeur,  exanthème,  muguet,  phlegmon  diffus 
occupant  chez  ce  st^'et  le  bras  et  l'avant-bru, 
les  tissus  se  mortifient  rapidement  ;  la  gan- 
grène n'est  point  encore  limitée. 

TroUième  fait  —Six  semaines  aupara- 
vant, M.  D...,  pharmacien,"s'étaitfaitan  mé- 
dius droit  une  légère  écorchure  en  taillant 
une  vigne  couverte  d'oïdium  ;  le  doigt  tont  en- 
tier s'est  couvert  de  petites  vésicules  laianot 
suinter  de  la  sérosité  blanchâtre  et  au-dessons 
desquelles  les  tissus  étaient  mortifiés.  Ghaqne 
vésicule  est  représentée  aujourd'hui  par  nn 
tissu  cicatriciel.  L'infiamnoiation  s'est  étendue 
sur  tout  l'avant-bras  et  le  bras,  mais  heoreo- 
sèment  sans  phlegmon. 

M.  €k>llin  a  cherché  à  inoculer  ce  virosà  un 
lapin  ;  il  attend  le  résultet. 

Des  faite  nombreux,  ajoute  M.  Métier,  oot 
démontré  la  transmission  de  maladies  des  ani- 
maux à  rhoname.  Voilà  des  faite  nouveau 
qui  tendraient  à  démontrer  que  les  maladies 
des  végéteux  peuvent  aussi  lui  être  troDimi- 
ses.  Il  est  une  circonstance  à  remarquer  dam 
ces  faite,  c'est  l'existence  du  muguet,  qvll^ 
intéressant  de  rapprocher  des  observations  de 
quelques  micrographes  modernes  qui  ont  cons- 
taté l'exteteno^  d'un  oïdium  dans  le  mogoetet 
d'un  cryptogame  dans  la  teigne.  Il  y  aurait  là 
une  singulière  et  belle  confirmation  de  leurs 
vues.  On  remarquera  d'ailleurs  la  circonspec- 
tion de  l'auteur  de  la  letti^,  qui  s'est  borné  i 
présenter  oette  explication  comme  probable^ 
sans  rien  affirmer  encore  à  cet  égard. 

M.  le  Président  demande  si  l'auteur  désire 
que  sa  communication  soit  renvoyée  à  une 
commission. 

M.  Mèlier  répond  que  l'auteur  se  propose  de 
poursuivre  ses  observations  et  d'envoyer  pro- 
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ebainement  on  travail  plus  complet  sur  ce 
sujet.  U  pense  qu'il  serait  plus  opportun  d*a- 
joumer  à  cette  époque  la  nomluation  d'une 
commission.  (Voir  plus  loin^  même  colonne*) 


Monvemeiiti  phyiloloipiqiKeft  dm 

^  M.  Beau  donne  lectnre  d'on  travail  sur  les 
ttiéories  des  mouvements  physiologiques  du 
cœur,  à  l'occasion  du  rapport  fait  par  M.  Ga- 
vairet,  dans  la  séance  du  21  avril  1863,  sur 
les  expériences  de  MM.  Chauveau  et  Marey, 
ayant  pour'  but  de  démontrer  la  réalité  de  la 
théorie  ancienne  des  mouvements  du  cœur. 

Séance  du  19  avril  1864. 

iMocnUtloM  de  VoVdlvuL  —  M.  MÉLIER 
donne  lecture  d*une  nouvelle  lettre  de  M.  le 
docteur  (joUin,  relative  aux  trois  cas  d^acei- 
dents  graves  produits  par  rinoculation  de  Fol- 
dium  tucierki.  Un  des  malades  a  succombé  ; 
on  autre  est  dans  une  situation  très-périlleuse. 
L'auteur  ngnale  la  manifestation  de  trois  non- 
veaux  cas  qui  se  sont  produits  à  la  suite  de 
blessures  semblables.  Une  première  expérience 
lidte  sur  un  lapin  est  restée  sans  résultat. 

iaeetiom.  —  L'ordre  du  jour  appelle  Télec- 
tion  d^un  correspondant  dans  la  section  de 
médecine  vétérinaire.  La  section.a  présenté  les 
candidats  dans  Tordre  suivant  :  1*  M.  Chau- 
veau, à  Lyon;  2<'  M.  Lafosse,  à  Toulouse; 
3"*  M.  Layocat,  de  la  même  ville. 

Le  nombre  des  membres  présents  «et  ayant 
droit  de  voter  étant  de  67,  majorité^  3&,  les 
votes  ont  été  répartis  comme  il  suit  : 
MM.  Chauveau  a  obtenu  41  suffrages. 

Lafosse 22    — 

Lavocat 4    — 

M.  Chauveau  ayant  réuni  la  majorité  des 
voix,  est  proclamé  élu, 

V»Blft  eollum  rendu  TlT«iit  pat 
l'vrètkre.  —  Bl  SÉGALAs  lit  un  rapport 
sur  une  observation  de  M.  le  docteur  Jobert 
(de  Gnyonvelle)  relative  à  un  cas  de  tmnia  so^ 
Hum  rendu  vivant  par  Turèthre. 

Il  s^agit  d^nn  enfant  de  neuf  ans,  atteint 
d'un  certain  degré  d'hydrocéphalie,  ayant 
éprouvé  à  plusieurs  reprises  des  vertiges  et 
des  accidents  épileptiformes.  Vers  Tftge  de 
sept  ans,  il  se  manifesta  de  nouveaux  phéno* 
mènes  morbides:  des  accidents  vertigineux, 
avec  agitation  convulsive  et  roideur  des  mem- 


bres, de  la  céphalalgie,  des  vomissements, 
contraction  des  pupilles.  M.  Jobert  soupçon- 
nait Texistenoe  d'une  affection  vermineuse, 
lorsqu^in  jour  Tenfant  est  pris  d'une  envie 
pressante  d'uriner,  et  rend,  au  rapport  de  sa 
mère,  par  les  voies  urinaires,  un  tseiûa  so- 
Hum  que  l'auteur  a  envoyé  à  l'Académie  et 
qui  est  mis  sous  les  yeux  des  assistants. 

M.  le  rapporteur,  après  avoh*  analysé  le  fait 
dans  tous  ses  détails,  déclare  rester  dans  le 
doute,  ainsi  que  l'auteur  lui-même,  iur  reft- 
gine  de  ce  taenia  et  sur  les  causes  de  sa  pré- 
sence dans  la  vessie. 

Le  rapporteur,  rappelant  les  titres  nom- 
breux de  M.  Jobert  (de  Guyonvelie),  les  com- 
munications fréquentes  qu'il  a  fi&ites  à  l'Aca- 
démie et  les  médailles  qu'il  a  obtenues  k 
plusieurs  reprises  soit  pour  ses  rapports  d'épi- 
démie, soit  pour  les  vaccinations  qu'il  a  prati- 
quées, conclut  en  proposant  de  le  remercier 
pour  cette  nouvelle  communication,  et  d'ins- 
crire son  nom  sur  la  liste  des  candidats  à  pro- 
poser pour  le  titre  de  correspondant 

BL  BouiLLAUD  demande  la  parole.  H  regrette 
de  ne  pouvoir  accepter  le  jugement  porté  par 
M.  Ségalas  dans  cette  drconstance.  L'observa- 
tion ne  lui  parait  pas  présenter  les  j^aranties 
suffisantes  pour  être  admise  dans  la  science. 
On  prétend  que  le  taenia  a  été  rendu  vivant 
par  l'urètiire.  Mais  qu*est-ce  qui  le  prouve? 
qui  l'a  vu?  L'auteur  ne  l'a  point  vu  lui-même; 
il  le  tient  du  rapport  de  la  mère.  Rien  ne  dé- 
montre donc  la  réalité  du  fait. 

D'un  autre  côté,  on  insiste  beaucoup  sur 
les  phénomènes  généraux  qui  ont  pi^dé 
cette  prétendue  expidsion  du  tœnia  par  les 
voies  urinaires.  Je  ne  veux  pas  examiner  en 
ce  moment  le  rapport  qui  peut  exister  en  gé- 
néral entre  la  présence  des  vers  dans  l'orga- 
nisme et  les  accidents  épileptiformes.  Mais 
pour  le  taenia  en  particulier,  je  déclare  que  je 
ne  connais  pas  un  setil  fait  qui  montre  cette 
relation.  Les  chiens,  chez  qui  la  présence  du 
taenia  est  si  ttéqûeùit  qu'on  ne  fait  presque 
pas  une  autopsie  de  ces  animaux  sans  en  ren- 
contrer, présentent-ils  jamais  dés  accidents 
épileptiquesî  Je  crains  bien  que  cet  enfant  ne 
soit  un  enfuit  terrible.  ^ 

On  ne  doit  pas  accepter  un  fait  aussi  con- 
traire à  tout  ce  qui  est  établi  dans  la  science, 
sans  en  avoir  prouvé  la  réalité  de  la  manière 
la  plus  évidente.  Je  suis  doac  d'avis  qu'il  faut 
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attendre  avant  de  rpdmettre  qvi'on  aîL  sur  ce 
fâiLdea  renfleig^emenU.fttus  préois. 

&L.  Rxco&D.  -.  Ge.  fait  ppurrait^  s'ezpUqiieL 
pfQl-«élre  j)ftr  Teijslance  jdUine  eommankatioik 
anocmale.eatceJ'jolestin^et  .lai. veatie.  J'ai,  va 
récemaient  avec  .M»  J&jdocteur.  ûeehambre  ua 
cas  dexe  gç/ite  chez  une  .femme .qui  .rendait 
des  gaz  iûtûsUuauz4)^,leg  voie&.urinair£a.  JLe 
fatti  me  {>juiaU  jdancalmi&sible*^. 

Bl^BouiLLAco.  Sans  doiile* Je  fait  secaitexi. 
p)îcablea}e  jcette.  manière^rDQais.iLai.été*.dit 
daoA  le-rappprt  ^"ilnlexistaitftpmLde  .-cooks 
mnnîcalion  de  ce  genre.  G'jeat,ppui:.celajqDe 
j'iki^ig  Ja  tparoleu. 

BL  SiGAL^iA.  J!ai.eii  le^ainiLe  faire  femai-r 
gi|erqi]ex*éUiitlàrua  fattiosolitef  j>iillt^,ea 
effaty^^eden  ne^p^-ouvaitdâns  J'observatiûii 
qi^lKy  ;  eùt.nne .  voie-xla.  commuaicatioiueiitDa 
rîEUa8tiniet.Ja.v6t8i&:  Jdais^^  na  .vois4)aa.dIu]i 
antie  c6té  qu'il  ait  j^^oMôa*  été  éUMi.comme 
impossible,  qu'un.. tanla-  pjktvEft.déveinpp^E 
dans  ka>orgyma«  urînaicM.. 

M.  Bou4M<AUix|)|Popv(tfai]&JtDVM  dttj-ap^t 
àtJaxoœmisaîoD^ 

Mv  SicUià?  .dédageaie^pjgusîopipttr^à  ce 

Personnaai'f /faisant  .opj)WtiAO>4e.renyoi 
eal4M:dânjié«.. 

VécAMime  decljiu.ToJB#.— •  Mi,.la,-d0C* 

taii£.£iv.FauRjcii.  p.iiéaantA..uai<la^ria«  arik 
fiôeU 

Les  physiologiates,Mdibiii>r,qui  dapiiis  Jea^ax» 
]]|^anGea.da.f  erceiniOQtxhacebé'Àirepçodiiii  e 
BiLJacadavxe  la&.phéniyaiffies4ala4^oiJi|tXk'o<a 
ett  ég«rd^i}'^*Ia.itens«^.«iul(UigHMMudeg.rttn 
bansovacaojL 

Pexsuadév  q;|0..cetU  tabsida  loagiUidmala 
éUîUinsttlQBaïUey  etcharGhani  à^iiioilat  dans 
m«f  esi^^ieBaaai  l'action^.  p|if sioloeiiqaavdei 
moiideantlq[|û«ary|éMUUeiw  4gii»doiibIantr  .les 
co£de»cV«Maleipf  ^eUrL'idé^  da.ipraUfip^.  sur 
lis  la<aft4atéialtaf>dtt>i»rtilyflirthyyoIdav.dai« 
faaètes  ^^i  .melks^  IdniiM^et^xlm'nar.dafnas 
miwolasÀ*déooy«act.4DeuxiX)iin4e(l)oiMati»^ 
diiils  4ansuce8  f«A6Uies>me<.pfnnAttent  jdJop^ 
^  renia  lansioB  laléIa]»<daa.*•rl]i)M»^vaaalHEf^t 
eu  même  temps  Pocclusîaa  ùt  i&«^gjblto  daBS 
aae«ccrtainee6leadu«ft . 

E&f  approebanti  les  iréBillAt»>(kM^  «xp^ 
rieQMs.de  ceuxDbtouip^reiaaMi»ilarfngefr- 
^m^  i^Bm&^çuvWà^  je  cnria|iAr«utpDenh 


dre  le  mécanisme  merveilleusement  aimple  ile 
la4)rodaationiie  Jaiorrâu. 

Jeime.résome^n^q9elq\9as  mots  :  toua.Iea 
tons^ia.voiXâSontleTpfodùitjia  la  combinaiii' 
son  à  des  degrés  variables  de  trois  actions  dif- 
fémlisas 

li'Téiolow  ew  looganr  eOMuteapaiile» 
ciicMli]nwMfe8qiUeaJGtao«i7téntfAieBif^ 
ttfieum  eiHëi«ia»lg»iîit«inièçpNtf 

20  TéMotiitérale'^Msitiiée  partloacoolttiv 
ti^udé  fâisoaniboiiiEoâttl  dés  mawâm4Èfm 
avytêooliDnft 

d<«'<»e]»8iM:  pMgwnfvvidei  l«i  gi5t«titpâi 
les  constricteurs  inférieurs  et  moyens  du  pha- 
rynx rapprochant  lés  lames  du  th'yrolle,  par  le 
otiooMwyjlliéooIdieBAila&ira^.  e^i  eifiiw  pfuir  le 
faBs<icaukiatëiai*efllaBMi;diiifmQfi<tertbyro»4uqrfr 


Gonmar.coûfifimitioiMli»ri]tHiAip^<éttQa^ 
ci4âaMMfi,ebeBftmèBM  taiip9ipaiii«r«adMRA» 
di>wailwfinniptMtfaâMayj'aii<ttâ1Aé»il«rt»f 
liaavT  aaliinialWiOBluiaiRiphénaièaiio  i  vaoaw 
t6l8jiq«ilfti8*QÉtpMaitfti*pani  lètlaiypietbiiv 


Je  mmmÉM  »ayé  feOÈteOÊtkûédâ  coopénliMi 
intelligente  de  M.  Charnière  fils  pour  la  jttr- 
tié  mécanique,  et^dé  M.' Galante  pour  lès  an- 
ch'es'dé  caoutehbïïc; 

UYieanchteidé'caouttftoncr  meswant^à soir 
ouverture  25'  mtrnthètfes 'dé  lùugaeuiv  est 
fiiééparTiincfdëseff  extrémitéé^  à^line  tJgc; 
l'autre  extrémîfé  est  saisie  i)ar  uneirhioe/des* 
tftiée  à'pratt^r-l^'xtcnBibn- l*ngilïritoa»*et 
làtérdëdéfàHctte/ 

Celte  anchë  se*  contintrc  *à'sa^ partie  liffê^ 
rieum^recun nubëtlë  caouttfhbtrc;  quf  sert 
d'insufflatéur.  Ub  cadre  en  ferimffenl  la  char- 
pente laryngieme  entoure  certlfff^ntes  par- 
ties. Strrcette  •charpenté;  oriîie  ttoi^rfessorls 
terminés  à  leur  partie  supéricnreTîtrlrois-pa- 
leUas,  tsoçluu  de^p^d^s  iinaiogijiea,  à^caUes 
dtt^ipianoi^.qfi^  Pfis.la*preasion  des^daigtii 
pfNiventrielSactuer  pn)gç^8aixamant  J'occIusîob 
dairaiUifaejdaaaJa4noiiiéideu8a..lox^gSMttir>  M 
appareil  est  recovwact-d'^Mecbaaûsailàxaouth' 
cboac^  et>sm«entid'un*tttyau»iimitanliriu»ou 
mokiB  bioaildftHyf  D«.vocaU. 

h^IoABMma^.d%^c%i  iQatcuBaeni'eat..p^ 
ahnpk|flkquetceluiuilea<inslEvnentsile.  musique 
nMralaausAtrteap^By^tetsan  naaoiemaDl.^ 
p^mconséqueniv  piuae  faaiie«  Ib  fattt*ài.p^ 
qualqueMBatate  ppw  apjM^ndre  oitOMabiner 


'WknS    DIVMHS. 


«245 


iDêHi^ftj^HerwMr  facile. 

'M.^f\9«ra1él  fnf  l'épfeweFMkrcefiDMmiieÈt 
devmfMeadémie. 


aqdSmu  des  sciences. 

Cas  *•'  lon^^Tiié.  —  *  M.  '  FloareQs  :  Le 
sa^aAt  M.'YoIpiceîli  me  commuDÎque'dé^Rome 
DD^exemt>Ie  de"  longévité ^fcttl' remarquable  :  il 
Vmft<)(VMe«eeileB^ipe ,  «  noMe  ^t^Vége  de 

iDM^^eBtttoMiiiM  4D«r(8^^àfrèse>'4eel«0^t 
-flUliBMe  liO>  aag,>B04POiit'«pkM«9  carfvrts  ; 
maig  des  centenaires  morts  à  l^S-aBff'evtt- 
MMMit  ^à  i  FMre.  '  jHs^'toIkt'^ntfftène^eBips 
poQp4a  {iii}lraloe^etPiNie>'grMM€l<î«)portttMe. 
IHwgqotH  ?t^(gebt^(yiei  loàt»^VHiMie'  éépftsee 
-SUèrc^ltiNiftf  têO'WS/oiiriiBtoidsiisMes  IkDi- 
tes  de  ce  que  je  nomme  vie  normàle^^^pie, 
'dès'«^kta«i  «TiTe^'à>tg2*MSj*enreo«Bien6e  à 
een^ter  dans<4esi'Ni[rffe8<ki6*oe*qoe^  nmatae 
\9He*ejtHéme.'  6r,Wai<liime<ée««tte'#fe^s»- 
^f^ém^^ttrès-^ifflcile»  è^^fixer,^  m  «far^nwîe 
ves*  flots» 

Sar  la  fécondité  des  marines  dans 
les  tniesderintéHenr  dél'tle'dé'Cnba^ 

par  m:  Ramon  dé  la^gra. 

'  L^atiteur  a  rénni  qn^BlquesMonùées-  pendant 
le  dernier  *  voyage  qûll'  aTâît  âTiûtérienr"de 
nie^ottlsTTécoddlléMes  marlsiges  e'ât  encore 
pla^  frappatite  que 'dans'  la  capitale. 

llîésultè  de  ses  retherches  quedanà  les  trois 
villes  principales,  la  TrîûTd2(d,  Satito-Es|)intu  et 
Villa-Glara^  les  ménages  qtti  ont  douze  enfants 
sont»;U9«osimuB8^etlqa'on-ennitBi^  qui 
snoMtpplos  «doidngt,  jusqofàisiiigtiaioqtitl 

n  paraît^  ajoute  Fauteur^  qu'à  Santiago  ide 
Qoba:terfis  Wexitoène(S68QB4ilé«ont'enoore 
ptaunDombrenx.VA^iaTnnldad,  aur^reonase- 
meiit*'de*iS53!QoortaUit  FtxirtsttBe^Mlersœnt 
vngMroit&flaWtS'de^ia . nlnse  Mancke^cvee 
éss  eniiauis^vaftts  avnQmbre>^'deV8  .à;>(0,i  et 
de  plus  de  trente  cas  de  jiuneauxiMfdaites 


Mans  me'pefttttilitn  '^Maalàe  ^^de  «mdins  Ae 
7,000  âmes. 

>Bc£ucovp  deiammes  cubaaaî£e8/deviennent 
jaEièresAà.  ràge..da.treize  anfi,.  et  .d'autres  con- 
tinuent d'être  fécondes  jusqu'à  celui  decûi- 
quante.  En  1856,  le  village  de  Banao  présenta 
quatre  cas  d'enfantement  de  trois  iddîvidus,  et 
la  vnie  de  Santo-Espihitu  six  cas  'de jumeaux. 

*Ce  qtii  dMt  wriibler  très-remarquàble,  outre 
la'Técoildilé  des  '  femmes -cubanâises,  c'est 
que  presque  la  tdt^dTi'té  de  celles  qbi  habiteût 
les  villes  'de  TitttéHeur  nourtrissent  leurs  en- 
fants.*Les  condftions'  heureuses'du  Climat»'  la 
sim|)lici!é  uniforme  d'une  vie  calme  et  tran- 
quille, le  bien  être  matériel  qui  entoure  les 
familles,  sont  des  circonstances  qui  secondent 
merveilleusement  la  dcuceur  et  la  bonté'  in- 
comparables de  ces  femmes,  qui  réutrfssetit 
"flûiBi)  tasIes-k&MpuÉièds  déski2ilBS.pMi£«m- 
^é9B  dcsolBaida  lar^matomiié. 

/Tgasnfsnniallon  .«de  rjuamne  JUnWre 
^PQAne  ^  pam  Vacâloai  .idss  «vlMen^»  ^  par 

M^Tiémaux. 

.X'auieurtsootitnt. celle  thèse^^qoeJalrans- 
iûUDatiûn^9^^€i\ip!es.jest.dae  .à.  Uactian.d£S 
milieux.  .An  jQOxd.des  désecUv  rhomme^noir 
passe  au  blanc^  le  peuple  conserve  son  type, 
tatWHs que  ie* Wanc passe airnoir dans 4e  FUd . 
LeorWsement'ne'ScriJît  ainsf  •qti'unaccMeût 
temporitirc^dotoMe  fésti!tat'«e'pcrtl  peu  *à  peu 
souân'attion  desTùîHeux,'et^e il'est^>as^à(•^tIi 
qu'il  faudrait  attribuer  le  tésdltat  Méûnîtif  du 
chftngeoKat.  (Gomaissairss , oMM.  /iSecies, 
Flourens,  de  Quatrefages.) 
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liéylon  d'komncnr.  —  9ap<4éaret  da)9 

ma  yant  iéàétmownéMQifÊmmB  ^daa&i^Mire 
dei^aiWgieiwâ'ifattinaar  ; 

tiiémgfHMé0^^ff0€9er  :  M.  Brault,  médecin- 
aiiÔORtdelV^clMKe. 

yiu  grade  de  chevalier:  MM.  Galand,»^ 
décinaida-iaajordelr*  classe;  Pqjg^pharma- 
cien  aidermajor  de.  1"  classe  ;  et  Sauvigpy  , 
vétérinaire  en  %\ 

lAnsée. — éfiiTAJéoietKan.dBledu^  «mal 
I8â^,  i>M.r&l^uibauat»i  médettu.  aMa-m^or 
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de  i**  classe,  est  nommé  médeàuihmajor  de  2« 
classe. 

—  Par  décret  en  date  dn  6  avril  186&,  M.  Lo- 
geay,  aide  vétérinaire^  est  nommé  vétérinaire 
en  2«. 

JVomlDationt.  —  Par  suite  de  la  mort  de 
M.  Lafond^  directev  de  TËcole  de  médecine  de 
liantes,  M.  Hélie,  professeur  adjoint  d'anatomie 
et  de  physiologie,  a  été  nommé  titulaire  de  la 
chaire  et  directeur  de  FÉcole. 

M.  Laènnec,  professeur  suppléant  des  chai- 
res d*anatomie  et  de  physiologie,  a  été  nommé 
professeur  adjoint  et  en  même  temps  secré- 
taire de  l'École. 

M.  Calloch  a  remplacé  M.  Laènnee  comme 
suppléant  des  chaires  d*anatomie  et  de  phy- 
siologie. 

Aflftoeiatlonft  médicales.  ->  Par  divers 
décrets»  ont  été  nommés  présidents  des  So- 
ciétés de  secours  mutuels  : 

De  Saint-Charles-Borromée ,  établie  à  Nî- 
mes (Gard),  M.  le  docteur  Tribes,  chirurgien 
en  chef  de  PHôtel-Dieu  de  cette  ville;  de  Sainte- 
Barbe  aux  Cabanes  (Tarn),  M.  le  docteur  Du- 
puis-Dutemps;  de  la  commune  de  Veilla  (Gers), 
M.  Marquis,  officier  de  santé,  maire. 

—  MM.  les  docteurs  Lobgeoîs(de  Saint- 
Quentin),  Pénant  (de  Vervins),  et  Geoffroy  (de 
laFère),  viennent  d'être  nommés  membres 
titulaires  de  la  Société  centrale  de  médecine 
du  département  dn  Nord. 

Kii0eiirB«in«>tt.  —  On  lit  dans  le  Moni- 
teur : 

Par  arrêté  du  ministre  de  rinstmction  pu- 
blique, en  date  du  il  avril  186/i,  il  est  ouvert 
un  concours  pour  cinq  places  d*agrégé  des 
Écoles  supérieures  de  pharmacie  (section 
d'histoire  naturelle,  médicale  et  de  pharmacie) 
à  répartir  dans  les  trois  Écoles  de  TEmpire, 
ainsi  qu'il  suit  : 

École  sup.  de  pharmacie  de  Paris  :  3  places  ; 

—  de  Strasbourg  :  t  pi.  ; 

—  de  Montpellier  :  1  pi.; 
Le  concours  s'ouvrira  à  Paris,  le  15  octobre 

186A. 

—  L'hôpital  Cochin  va  être  le  théâtre  d'un 
essai  qui  montre  que  nos  dernières  discussions 
académiques  ne  sont  pas  restées  lettre  morte 
pour  l'administration  de  FAssistance  publique. 

On  sait  combien  nos  services  d'accouche- 


ments sont  cruellement  frappés  par  la  fièvre 
puerpérale.  Le  séjour  ininterrompu  des  fem- 
mes en  couches  dans  les  mêmes  salles  n'est- il 
pas  une  des  causes  de  cette  production  de 
foyers  d'épidémie  7  Pour  répondre  à  cetteqœs- 
tion  posée  par  plusieurs  accoucheurs,  un  ser- 
vice d'accouchements  sera  mstitué  à  l'hôpital 
Gochin. 

Dans  les  vastes  terrains  qui  bordent  la  me 
Méchain,  de  nouv^lles  constructions  présente- 
ront quatre  salles  consacrées  aux  accouche- 
ments. De  ces  quatre  Salles,  tjois  seront  seu- 
lement en  activité;  la  quatrième  restera  vacante 
à  tour  de  rôle.  Cette  disposition  permettra  de 
soumettre  à  une  très-sérieuse  aération  la  salle 
qui  aura  servi  quelque  temps  aux  accouchées. 

—  Des  salles  de  réunion  où  les  malades  qui 
ne  gardent  pas  le  lit  tout  le  jour  pourront  m 
réunir,  causer,  se  livrer  à  des  récréations  au- 
torisées ,  vont  être  instituées  dans  tons  nos 
h^taux. 

Cette  mesure  sera  bien  accueillie  et  des  ma- 
lades qui  peuvent  prendre  un  peu  de  distrac- 
tion, et  de  ceux  qui  trouveront  plus  de  calme 
etde  tranquillité  à  l'absence  complète  des  ma- 
lades non  alités. 

Les  médecins  qui  ont  visité  le  magnifique 
hôpital  maritime  de  Brest  savent  tout  le  béné- 
fice que  retirent  les  malades  de  cette  disposi- 
tion. Les  divers  pavillons  de  cet  hôpital  sont, 
en  effet,  réunis  par  des  galeries  qui  présentent 
ces  salles  de  réunion. 

—  M.  le  Directeur  général  de  l'Assistance 
publique,  ayant  appris  qu'un  élève  externe 
de  l'hôpital  Saint-Antoine  était  tombé  malade 
à  la  suite  d'une  piqûre  anatomique,  et  que  ce 
jeune  homme,  seul  dans  sa  chambre,  ne  pou- 
vait y  recevoir  les  soins  nécessaires,  a  donné 
immédiatement  des  ordres  pour  qu'il  fût  trans- 
porté dans'  une  chambre  particulière  de  la 
Maison  municipale  de  santé. 

Concovn.  —  La  société  de  médecine  de 
Bordeaux  maintient,  pour  186& ,  la  question 
de  prix  ainsi  posée,  et  ressortant  à  la  chi- 
rurgie : 

a  Faire  la  pathologie  du  col  utérin;  pré* 
«  ciser  les  cas  qui  réclament  un  traitement 
«  chirurgical^  en  ayant  plus  principale" 
c  meuÈ  en  vue  Us  divers  modes  de  cautéri* 
«  sation  et  ^amputation  de  cette  portion 
«  de  rutérus.  » 
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Cette  rédaction,  assez  précise,  dispense  de 
tout  exposé  de  motifs;  mais  la  société  désire- 
rait voir  ressortir  de  ce  travail  les  cas  bien 
nuancés  qui  nécessitent  la  cautérisation  ou 
Tamputation  dont  on  abuse  peut-être;  et, 
dans  le  chapitre  du  diagnostic,  les  avantages 
et  les  inconvénients  réels  qui  résultent,  sous 
tons  les  rapports,  de  Tusage  du  spéculum. 

Une  médaille  d'or  de  300  francs  sera  décer- 
née lors  de  la  distribution  des  récompenses 
{rfiienues  dans  le  concours  de  i86/i. 

Appelée  cette  année  à  choisir  sa  question 
de  prix  dans  le  domaine  de  fhygiène^  la  so- 
ciété a  porté  de  suite  son  attention  sur  Vave- 
nir  prochain  qui  se  prépare  pour  la  ville  de 
Bordeaux. 

Saisissant  cette  occasion  de  montrer  sa  fidé- 
lité aux  engagements  sur  lesquels  repose  son 
institution,  elle  pense  que  la  science  doit  codh 
mmiquer  à  Tautonté  administrative  les  résul- 
tats de  son  observation  et  de  ses  études. 

Et,  par  conséquent,  un  prompt  appel  est 
fait  par  elle  au  moyen  le  plus  large  de  mani- 
festation pour  la  pensée  et  le  savoir  au  con- 
coure académique. 

Les  deiax  questions  suivantes  d*hygiène  pu- 
blique pour  186^  et  1865  sont  donc  posées,  et 
elle  espère ,  comptant  sur  la  sagesse  des  ma- 
gistrats, que  les  fruits  de  ces  recherches  arri* 
veront  à  temps  pour  être  utilisés. 

I.  «  Étude  sur  la  nature  des  émanations 
provenant,  au  sein  des  villes,  des  grandes 
tranchées,  surtout  quand  celles-ci  aboutis- 
sent à  des  conduits  souterrains  et  à  des 
égouts. 

«  Effets  de  ces  émanations  sur  la  santé  pu- 
blique. 

«  Moyens  de  prévenir  ces  effets  ou  de  les 
combattre,  n 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  grand  module^ 
qui  sera  distribuée  à  la  fin  de  186/(. 

IL  «  Déterminer  les  conditions  qui  doivent 
présider  à  l'édification  d'hospices  et  d'hôpi- 
taux^ surtout  dans  Tintérêt  des  personnes  que 
Pon  y  reçoit; 

«  Exprimer  si  V agglomération  de  plusieurs 
de  ces  établissements  dans  un  même  local 
plus  ou  moins  étendu,  pourrait  présenter  des 
inconvénients,  des  dangers,  ou  bien  avoir  des 
avantages  quelconques.  » 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  grand  modèle, 
qui  sera  décernée  publiquement  en  1865. 


Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement,  en 
latin,  français,  italien,  anglais  ou  allemand, 
doivent  être  rendus,  franc  de  port,  chez 
M.  Ë.  DÉGRANGES,  Secrétaire  général  de  la 
Société,  rue  Sainte-Catherine,  25,  jusqu'au 
{•'novembre  186/li-1865,  Ihnite  de  rigueur. 

Prix.  —  LaSociété  médicale  des  Alpes-Ma- 
ritimes, dans  sa  séance  du  22  janvier  dernier, 
a  décerné  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  francs  à  M.  le  docteur  Henri  Merland  de 
Ghaillé,  de  Luçon  (Vendée) ,  prix  du  concours 
ouvert  en  1862,  sur  l'action  physiologique  de 
Teau  de  mer  à  rintérieur  et  à'  Textérieur,  et 
les  indications  thérapeutiques  qui  en  décou- 
lent; ainsi  qu'une  mention  honorable  à  M.  le 
docteur  Jules  Le  Cœur,  professeur  de  théra- 
peutique et  matière  médicale  à  Gaen  (Calva- 
dos). ' 

Appel  à  la sympatliie  médicale.  —  Un 

médecin,  aussi  intéressant  par  ses  malheurs 
que  par  ses  talents  et  son  honorabilité,  a  fait 
appel  à  nos  sentiments  de  mutualité  et  de  soli- 
darité pour  chercher  les  moyens  de  publier 
un  ouvrage  dont  il  est  Fauteur,  et  dont  son  dé- 
fait de  fortune  ne  lui  permet  pas  de  faire  les 
frais  dMmpression.  Ce  très-honorable  médecin 
est  M.  le  docteur  Dumont  (de  Monteux),  qui, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Testament  médical^ 
a  fait  le  rédt  de  la  névropathie  cruelle  dont  il 
subit  les  atteintes  depuis  un  grand  nombre 
d^années,  et  qui  prit  son  origine  dans  le  dé- 
vouement professionnel  de  ce  digne  confrère 
pendant  la  terrible  épidémie  cholérique  de 
1882.  Ce  qu^est  cet  ouvrage,  sa  nature,  son 
caractère,  son  but,  nul  ne  pourra  mieux  le  dire 
que  Fauteur  lui-même.  Nous  extrayons  les  pas* 
sages  suivants  de  sa  préface  : 

«  Tai  cru  qu'en  racontant  mes  propres  misè- 
«  res,  je  plaiderais  pour  celles  de  mes  analo- 
«  gués;  et,saisidesardeur8d'un  apôtre,  j'ai  sué 
«  sang  et  eau,  pendant  bien  des  années,  pour 
«  élever  le  monument  médico-social  que  j'ex- 
«  pose....  Ces  vérités,  je  les  ai  mises  sous  la 
«  forme  du  drame,  afin  de  leur  conserver,  au- 
«  tant  que  possible,  le  caractère  et  les  allures 
«  qui  lui  sont  propres.  Je  les  ai  déployées 
«  selon  Fordre  des  temps,  selon  les  lieux  et 
«  d'après  les  circonstances  qu'elles  avaient  fait 
c  naître.  Décors,  costumes,  jeteurs,  tout  est 
«  photographié  sur  nature;  les  caprices  de 
\  c  Finvention  n'y  interviennent  jamais:  c'est 


«» 
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«<.une<pféoe.qaft.nSatpf«iété.ooaipoiéc^inii8  1  (joe  romdèrirera  retirer  le. vcriam^iDailstrcie 

■  tpxe»^^dé€aiqt^4e  de  moDtBpp^MHtOirveiiii    wntftaneofK^omioSiei 

•  swr  1&<  papier  qi)i  '  conaliltte^cefripagea»*.^ 

«wCbaqueloU^quer j'ai  faîb  reoûoabiei&ViD  ma^ 

«'la4e  de  moa.  e8p0ee,^..j\a*;vi  dMS  ce>ai^ 

a  laderuaami;  un^ciien^  Vam  d«i.iBMriMé^> 

«  oechmes,  enfiD^  et  je  me  suis  dit  :   <c  Un 

«•moment  viendra,  pent-êfre;'  où  je  pourrai 

a  élever  la  vwt  pour'sa  dèft^nse,  et  tel' espoir* 

«  -a  sonlâg*  mon  âme  !....  »'  Ol  momirat  est 

«-vcmi'etj*eîrremerctéi2irt*oWdencc;. .  » 

A'cetfe  exposition  t6t»cWant«^oiiff"n'BÎotrté'' 
rotis'qtïr'qtrel^es'  motà.  L^ •  manuscrit  d* 
T^stamtnfMédicat,  adressé  à"  l*A*»adénrrTeinr- 
péiiaW  deniéiecrae,'  a  été  lé  sn]^{  d'unTap- 
porféleodà  et  très-favoraWe,  fait  par-M'.  lé' 
ddctenr  Bally,  lé  véo^^abW  TN^stdr  dé  cette 
Société  savante.  A'  rAcadétnîe  impériale*  des» 
sciences,  belles-letlres  et  arts  de  Lyon,  sein» 
Ifti présidence  de.M..Saiua,.,Mj  lerdACltnr 
Tbéodsre.  Perrin.  a  ég^kmeol  fail  un  j*ap|ipct 
reaiarqudbla.q\û..8er  termina,  ppi^le^p^a^. 
suÉvAul: . 

«rNous/Doua.  associcmfl  de  tout  c<eur  à»C6a 
((jinteimédiaires  zélés  qm<0Bt>diâUrmiA4,cettek. 
«..publication  i>îen.  propre  À  fournir  âe.no«velT  • 
«^.les  lumières.^  laiconaaissance.  djeJ'limime» , 
<c,et.quiennchira,.nou&.ea  somcae&. assurée  la. 
«\lilléMiu«e.médicakàrégaiil^ce4i|'.eIle  coai 
«itimiid«{]^ieusA)u.dâ^{>ltts  ramao^aabie..»^ 

GjesLidoiM.  8eus4esatt8ip^&<dftiC6ft  iUus(i:e«« 
GomFiagaiif^  savantesy^.  et  avec;r«p|)iql>die'«ce« 
d»cuii)eoU^âMdémiq9^s;q]^»stfont  .d'ailiâUSS/ 
puà)liés^reft.ièlA  du  volume,i,gu^^ou6  venons* 
soUiciter.,  une^souscripUoni  pouitcrJmii^sstMi» 
dUi}  T£€tament .  médical  de  i  M.  „  U  docteur. 
DumoiU.  (de  IVlanleu^  .jmédecÎA  ide  la  «Maison,, 
centrale  de  Rennes,^  ankefois .  axuMonir^oioU 
MîftheL 

L'oRvragçfoTmeraun..volu»ûiiâ-i8?  dô/iSO  à 
5O0.p?«es>  .imp^naé  a^ecisoiflLSur-  beau  papier 
gr^nd  raisin. 

Le  pfix  de  ce  'volume  est  de  5.  fr.,  ,pris,au 
bureau  de  souscription,  et  de  6.fr.,  rendu 
franco  au  domicîlà  du  souscripteur,  . 

La,  liste  des  Sou$criptéuns  terminera  le 
volume, 

Oa  souscrit  :  A  rlmprîmerié  Félix  Malleste 
et  CQmii?gnie>  juedes  Deux-Pbtles  Saint-Sau- 
veur, ^°  22,  ^  Paris,  où  Ton  est  prié  d'adres- 
8er>  avec  une  grande  exactitude  de  nom  et  de 
demeure,  la  somme  de  5  ou, de .6  francs,  seldn 


Au  nonu>d'unsOofnmiêiionv:ompoêierdiifc 

MM.  IXivciwE^  ^reeteu»  tboooeaire  de  l'Asus 

tanoe». publique-, .  Présideal.:;   IKBLAinr.; 

D'  B&I>R0«IGN<nb4  «  ûr  'GABABJBLLÀfc,-    D'-'Olf 

RiSE,  jy*  FaMsiCv  GoBuv, JUMJêBvavoeit  à  la» 
Gouii.im^ale  ; .  bâton  iiARBsr,  Df  '  Améèéii 
LaToirR)..e4nDf-  Mopeauh(  le  Toam). 

RéTélatloa  par  ti»M»M9€iaidViHHfe«M* 

PJainteàecehii^ciwiVk  diffamaiwftfetienré^ 
véiaU^mden  sterHi  -^  OtmdéimnaiHoia^dtÊ^ 
mëd^l9'  à\  unê'UMmée'ide^priaonî.  cinf^tomêk 
de  surveillance^  et  1^000  fr.  de  domma^ttêf 
intéfîéU., 

Le  cprévena^UeisieNr  Au.*,  4mI8w  tùâoét 
deeinetà^PaT'isi... 

Le^jug^neni»  rendtti  i»  il  HMw^qrBwdiMi 
cette  affaiiresufera^DBaltecl€kai^scr.V(Mni)tr 
juigemeot  : 

«•Le  Tribunal , , 

aAkknâU/qu'ii  ToâcattOfi  d'boQoraH«B<i:4v 
clamés  par  lui  en  sa  qualité  ÔAfVMtockB^S»^, 
a  faiUd«oBerruB&aiaigBalioa\ea.c(»iciUaU»n 
aiisieu£;XM.«,;roivaiU;e«p(oii  deiGen^jrisrat&é^, 
eQ.datA.dâ4iiâcein})re4anûer;  qye  daaftcetla» 
citatioa.ikénQQfieqtte  lar.s(WUBia.de4300 Jr.lHÎ. 
est  due  soit  p9ir»'vi8ites.'/et«^8.td<ttQésAJa» 
heUeimècadenXv....daiMM]nanaaladtt,  mlponr 
consultaliouaf^opi^iaiionaiet^oins  doaDéB.AjBa. 
femme.ppur  uoamaladjia  secrète»  soit.vpi^^ 
'  conenUationa  à.bewe.Gxei  op^atiooa  et  caur 

•  térisalions,  et  Tavoir  traité  et  guéri  de  deuxx 
;  maladies.  gj*ase8.iConlractées  k  des  époque»  dif- 
férentes dans  le  courant  des  années  1862  et, 

'1863; 

«  Attendu  que,  sur  celte  assignation;^ 

a  cité  directement  A..-,  devant  le  Tribunal  de 
po'ice  correctionnelle,  et  a  conclu  à  dés  dom- 
mages'intérèts  pour  fait  de  diffamatioD  et  de 

•  réyéJatioa  de  secret;.que  le  ministère  ppblic 
'  a  pris  des  concldsîons  dans  lesquelles  il  a  ré- 
I  clamé  rapplîcalion  des  disposilions  pénales  re- 

•  latives  i  ces  deux  délits^ 
j     «  En  ce  .qui  lônche  la  dflTamatfon  : 

«  Attendu  qu'ièlPé  résulterait  d'ime  citation 
en  conciliatioa; 

«  Que  les  énonciâlfons  dé  cet  acte,  aux  lér- 
imeg.de  Tarticle  23.de  la.ldî  du  17 'mai '1819, 
^ne  peiurenJt  êli*e  appréciées  que  par  I«  jçrrîdte- 


FAITS  'DTTnS. 


^« 


liorf'deYanP  laqnèHe^axîoûiettrflioirfSt-pottée, 
twrparla  jarftiifetitm  fépwssîTef^orsçpie  dcrré- 

rftttqû*!!  ûY  a'iieu  à-ttsrtucr^nrtîe  pbitki-y 

«rau  ce  qui  toufcheIe*délitMe*dtT<ifgalion  de 
86cr€t  : 

«"Atteridirqne?  1er  énonftiatimisMé^a^  et- 
tra-jtrdftiaiTe^du'4  décembre''fW3,'-iingtfHè- 
renaentaggratées^ar  les^étMHf^donDér'âain 
une'  ncrte  de  lar  propre-mam  tt'A. .  /ctrenrise  à 
nraiasier  '^eiidrier,  *  «maftikictit  -ia^rttëlaïKm 
dcfffittts'd-'tine  haute  gravité; 

«CQuereesfkits  semicùtTwirvenus  à  lacon- 
naissaoce  'Ô}A».,  exrsa'qoaHté'de-^édei^a  et 
ÛUÏÉ  Fexerciee'  de  sa  profession  ; 

tf  Qae'  le* Wibunab  ne  peut  th  ne  •'ddit •  txa- 
miner  si'ces'faits  onbrélÂiement' existé  ;  tjttMl 
doit  prendre  pourbase'de  sa  'décision- sur 'ce 
point  la  détlarationolême'ide  Finctrlpé t^ui,  à 
Tandience,  a perisisté àcn-StfOrmerTexistence ; 

«  Attendu  qne  cette  fétl&Iation^  été  faite 
tlans  une" intention 'de'nnire  etdans'une  pen- 
sée de  lucre^'  afin  'd'obtenir*  sans  contestation 
J^^yenientde8.d00  fr..rédainé4; 

«iAiM&du(iall  réattUeide.4evque./legsiui, 
j|n^..^  a'jest  renia  coppable  jiikdéUL.prévu^et 
jouii^par.  l!arUcle^73.du«JCode,  pénal  coxatûné 
AT^ec  l^aciiclex5Zjdua]uftiae.Code»^a  raisonile  4a 
condAff nation ^à  Gii)q.ans,d!ûwprifiQAnenkeot 
4iDatce  lui^pcnnonfié^  pour  Gnine^j)ar.la.irfûnr 
d'assises  des  ilautes-Alpes  ; 
«.«  Condamne^.. jinjme  annéa.d'emprisAn- 
nement,  500ir.  dlamende.  Ordaone.qu^après 
aïoir^^bi.sa^peijae;  iLresteca«4>enda«it  jûsiq 
ans  sous  lar8urveillaocejd&  lailiaôte^poUse^  ^et 
le  condamne  aux  dépens  ; 

«Et  aUeildu*4iieF^Mr«eêMe' divulgation  de 
secret  il  a  été  causé  k  la  partie  civile  un  pré- 
judice dont  il  lui  >e6t'dû  réparation  : 

d  Condamne  A...,,  par  toutes  voie&^de  droi(^ 
même  par  corp^,  à  payer  â  X...  la  somme  'de 
1,000  Cr.  à Utrededommages-intérèts ; 

«  Fixe.à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par 
corps  s'il  y  a  lieu  de  l'exercer; 

«  Condamne  A...  aux*dépens  vis-à-vis  dé  la 
^^rtieicivîle^^t  cdle-d^aiuMlépeBSiVMkà-Jirûi  de 
^âlat>Mu^0oa}BècoDl»ieontreiA^..  » 


dleBment»  composés  ,  sans  ordonnance 
^dii  mèdéiln,  est  ^«Sklbte  ïntne'Akltliide 

♦te  -tfdo'^fr. -— *-Ù  sëam^e  dé^l'iÔÉocfâtlmi 


de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  mé- 
decins'du^départementMe'ia'  Loire;  nous  emn- 
muniqueMacopie  d'un  jugement  rendu  par  le 
tribunal  de  Saînt-Éienne  (10  octobre  18W) , 
etootffirrté-pai^ia  cour  tropérfâledef  Ljon. 

''La -queijtionijuftée- présentant 'de  Pintétôt 
pour  Boil  tecteurs,  Tiotir  croyons  devoir  placer 
sous  4cnrr  yeuiMer'aisposîlif  du  jugement. 

Atterfdaqtiele  piérenu  a  cautéHséà-'diver. 
«erreprisci  testrfaicsairgofeier^uiémbinM..., 
•enterfdu; 

"Allendu^'îhaj'en-otrtre,  Ternis  à-ce  même 
témoin  des  flole8,Mes«nneffpourgargaHsmes, 
les*  autres- potti^rnsage  interne  ; 

Attendu  -que  le  témmn,-non-TOUlement  at- 
te?St€?4a-réMîfé  detf  faîts/inais^ncorereconnatt 
pai'ftftemetit  te-prércmi-poin'élrcfVantcurMes 
opérations  et'laTïewonne  qui'  lui-a-reniisMes 
médicaments  ; 

' Attetidu  -que '  la  ^aûtérisalion  de ' ia^gqrge 
constitue  de  la^paft'du-pfévfmu-un  acteMe 
médetine  chfrurgfciile,  accomjîli  sans-qu*Mlé, 
et-pm!risi^Ble,*traxtermes*déTarticie'35'de  h 
loi  ilu't9'venlôse*tm*'XI; 

"Attendu  ,-isn  -ce-  qtiftoufche'  la'déHvrance'des 
ttédicametits,  qn'll  importe  d'Abord  ït^eir  p4^- 
Ciser4a  nature,  «ifîn'de- savoir  S'ils  apparHen- 
nentà  la*Tafégorie''de  ceux  ^ûi-pcurenr être 
Yerfdus-sans^rtlonnaBce  ; 

'Attetidu- que?"  le  "témbÎD,  'il  est*  rràî,  uMildl- 
qoe*pas4ew  eontenu;  màis-queMe  ^arafctère 
^  la- maladie*  ne- permet  point  'de  douter  que 
les  médicaments'femnKs^n'itietit'été  -eomposés 
tfagents  d'iice^certaine  impfjrtancej-coriHMnés 
et  doèés-pM*ie'pféTenu  ; 

AtteiMu*qué^s  «remèdes  dont  Vagf  t'étaient 
compoèés/et^  la  nature  *de  "ceuxquî,  laux 
fermey^e^lVirlWe'SS  'dela^'ldidu^îl-^germi- 
twll«i*XI,'«e*peuve(it^^e  '^Mlés'sans.'or- 
làoiMiance; 

"Afttendu  xfote,  Il  «St  «Trai^i  i«aMMe  '92'  se 
i)orae'èi  i^Méfeme,  «^«ans^cler  '  (de  ifésaiité, 
mais'que'eet  aUtible  ne'fAît'qiiepi^MuiFe  dans 
fa-lbi'orgaBique«né^iiHefdiolioi^d^à»«lM«tiie 
etHWJàr^pmrie,  •'^l  qti^on  dbit*en*ooBcl«re -que 
te 'iàf^t'là^'qa^an 'f  appeKcb'ffne^l9pesi(jeni«A^ 
^0tenie'tevjom-s  9bbsiMfilite,^i»poi<tien«q«éIa 
I6i  du^Sf  genirinÀPa  sénérMisée^^eDiéiteëdattt 
àttmd^(é'FVafi«e^a>fa¥Uef^««qn6^à  rMrekile 
ém^\&fisbstrtm^  PftHs; 

H}tte!'fânrèt  du'^  Jdfifet  nB|8^6l<d«0Mp- 
viTOWvie  ; 


âso 


MËLAN6ES. 


Par  ces  mûtiHB^ 

Le  Tribunal,  jugeant  correctionnellement» 

Vu  rarticle  35  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI« 
ainsi  conçu  : 

«  Six  mois  après  la  publication  de  la  pré- 
«  sente  loi,  tout  individu  qui  continuerait 
«  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou 
«  de  pratiquer  Tart  des  aocouchementB,  sans 
«  être  sur  les  listes  dont  il  est  parlé  aux  arti- 
«  clés  25,  26  et  34,  et  sans  avoir  de  diplôme^ 
«  de  certificat  ou  de  lettre  de  réception,  sera 
c  poursuivi  et  condamné  à  une  amende  pécu- 
«  niaire  envers  les  hospices. 

«  Vil  rarticle  32  de  la  loi  du  21  germinal 
«  an  X(  et  l'arrêt  du  règlement  du  Parlement 
«  de  Paris,  du  23  juillet  1748,  ainsi  conçus  : 

«  Art.  32.  Les  pharmaciens  ne  pourront 
«  livrer  et  débiter  les  préparations  médidna- 
«  les  ou  drogues  composées  quelconques,  que 
«  d'après  la  prescription  qui  en  sera  faite  par 
«  des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
«  ou  par  des  officiers  de  santé  et  sur  leur  si- 
«  gnature.  Ils  ne  pourront  vendre  aucun  re- 
«  mède  secreL  Ils  se  conformeront,  pour  les 
«  préparations  et  compositions  qu'ils  devront 
a  exécuter  et  tenir  dans  leurs  officines,  aux 
«  formules  insérées  et  décrites  dans  les  dis- 
«  pensaires  ou  formulaires  qui  ont  été  rédigés 
«  OH  qui  le  seront  dans  la  suite  par  les  écoles 
a  de  médecine.  Ils  ne  pourront  faire,  dans 
«  les  mêmes  lieux  ou  officinest  aucun  autre 
o  commerce  ou  débit  que  celui  des  drogues 
«  et  préparations  médicinales. 

Kkrèt,  —  «  La  Cour  ordonne  que  les  or- 
«  donnances,  édits  et  déclarations  registres  en 
«  la  Cour,  rendus  au  sujet  des  médecins  et 
a  apothicaires,  seront  exécutés  selon  leur 
ff  forme  et  teneur;  ce  faisant,  que  tous  les 
«  apothicaires  de  cette  ville  et  faubourgs  de 
«  Paris  seront  tenus  de  se  conformer  au  nou- 
a  veau  dispensaire  fait  par  les  suppléants  pour 
«t  la  composition  des  remèdes  y  mentionnés 
«  et  ce,  dans  six  mois,  â  compter  du  jour  du 
«  présent  arrêt  et  de  l'acte  de  dépôt  qui  sera 
u  fait  au  greffe  de  la  Cour  dudit  dispensaire, 
«  après  avoir  été  signé  du  doyen  de  la  Faculté 
«  de  médecine  de  cette  ville  de  Paris;  fait 
tt  inhibitions  et  défense  aux  apothicaires  de 
fi  donner  les  compositions  mentionnées  audit 
ff  dispensaire  ni  autres  par  eux  faites  aux  ma- 
M  lades  sur  autres  ordonnances  que  celles  4es 
M  docteurs  de  ladite  Faculté,  licenciés  d'icelle. 


«  ou  autres  ayant  pouvoir  d'exercer  la  méde- 
«  cine  dans  cette  ville  et  faubourgs  de  Paris, 
«  et  sans  ordonnances  datées  et  signées  des- 
«  dits  docteurs,  licenciés  ou  autres  ayant  pou- 
ci  voir;  desquelles  ordonnances  lesdits  apothi- 
«  caires  seront  tenus  de  tenir  bon  et  fidèle 
«  registre,  le  tout  sous  les  peines  portées  par 
a  les  ordonnances,  édits,  déclarations  et  ar- 
«  rets  de  la  Cour  (500  livres  d'amende) .  » 

Condamne  A...  à  quinze  francs  d'amende 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  à  cinq 
cents  francs  d'amende  pour  délivrance  et  dé- 
bit de  médicaments  composés  sans  ordonnan- 
ces de  docteurs  ou  d'officiers  de  santé. 

Le  condamne  en  outre  aux  dépens  par 
corps,  liquidés  à  onze  francs  vingt-cinq  centi- 
mes, outre  et  non  compris  le  coût  et  acces- 
soires du  présent  jugement 

—  Un  second  pharmacien  de  Saint-Ëtienne, 
M.  F...,  a  été  condamné,  le  5  mars  l86/i,  & 
500  f^.  d'amende  pour  le  môme  délit  de  ven- 
tes, et  à  15  fr.  d'amende  pour  exercice  illégal 
delà  médecine.  M.  F...  a  fait  appel. 

Appareils  à  glace.  —  En  parlant ,  dans 
notre  numéro  du  15  mars,  de  la  possibilité  de 
fabriquer  la  glace  à  bon  marché ,  nous  ne  pré- 
tendions donner  qu'une  indication  générale. 
Si  nous  eussions  donné  l'adresse  des  fabricants 
et  le  prix  de  leurs  appareils^  c'eût  été  une  an^ 
nonce  industrielle  que  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  fafare. 

Nous  ajouterons  que  la  fabrication  à  bon 
marché  ne  peut  se  faire  qu'en  grand.  Le  pro- 
blème de  sa  fabrication  économique  dans  les 
familles  ne  semble  pas  encore  résolu. 

PnblicatloBA  Boiivellea. 

Aea  Incidents  du  traitement  thermo- 
minéral  de  iTlchy,  par  le  docteur  Aug, 
Durand,  de  Lunel,  médecin  en  chef  de  Thôpital 
thermal  de  Vichy  ;  in  S''  de  90  pages.  —  Prix  : 
1  fr.  30  c. 

A  Paris,  chez  F,  Savy,  libraire  de  la  Société 
géologique  de  France,  2Uy  rue  Hautefeuille. 

JUn  mal  perforant   dn   pied,    par    le 

docteur  A.  Delsol,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux en  médecine  et  en  chirurgie,  bi-g*  de 
68  pages  :  i  fr.  bO  franco. 

IVotIce  sur  la  raf^e  aTee  nn  projet 
noBTcau    de    police   sanitaire   tnr  la 
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race  canine»  par  le  docteur  Ménécier,  mem- 
bre de  la  société  de  médeciiie  de  Marseille^  etc. 
iD-8<>.  Prix:  Ifr.  50c. 

Éloge  de  Alp.  Robert,  chirurgien  hono- 
raire des  hôpitaux  de  Paris»  professeur  d'ana- 


tomie^  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris»  etc.,  par  le  docteur  Yerneuil;  in -8*  de 
96  pages.  —  Prix  :  2  fr.  franco. 

Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  chez  Adrien 
Deiahaye,  libraire-éditeur,  place  de  TÉcole- 
de-Médedne*  —  Paris» 


IV.    VARIETES. 


Kxiiérienees  eomparaUvea  sur  le  montrmge  de  la  vlyae. 


M.  de  La  Yergne,  rapporteur  de  la  commis- 
non  nommée  par  la  Société  d'agriculture  de 
la  Gironde,  dans  le  but  de  suivre  les  [expé- 
ijenceB  comparatives  sur  les  effets  produits 
par  le  soufrage^  au  moyen  du  soufre  sublimé, 
du  soufre  pulvérisé  et  du  soufre  mélangé  de 
plâtre*  vient  de  donner  à  la  Société  le  compte 
détaillé  des  expériences  auxquelles  la  com- 
mission s'est  livrée.  Les  conclusions  de  ce 
rapport  nous  semblent  avoir  de  Tintérèt  pour 
DOS  lecteurs  viticulteurs;  elles  prouvent  une 
fois  de  plus  qu*il  ne  faut  pas  toujours  accepter 
^les  innovations  sans  réserves  : 

L    Il  vous  paraîtra  sans  doute 

||ue  les  conclusiojA  à  vous  présenter  se  dé- 
duisent d'elies-mômes  des  faiU  qui  viennent- 
de  vous  être  rq>portés,  et  vous  reconnaîtrez 
avec  votre  commission  que  la  supériorité  du 
soufre  bien  sublimé  sur  le  trituré  et  sur  le  soufre 
pl&tré  n'est  pas  douteuse.  Mais  cette  conclu- 
Bon  capitale  n'est  pas  la  seule  qui  découle  de 
nos  expériences. 

«  Ces  expériences  prouvent  assurément  que 
le  soufre  à  l'état  pulvérulent  a  des  propriétés 
anlîoldiques^  quelle  que  soit  la  forme  de  ses 
particules,  et  qu'il  soit  appliqué  seul  ou  asso- 
cié à  deux  fois  son  poids  de  plâtre  ;  car  le 
soufre  trituré  et  le  soufre  plâtré  ont  réprimé 
l'oïdium  à  chaque  application  que  votre  com- 
nusBîon  a  faite  de  ces  deux  poudres. 

€  MaîB  ces  expériences  prouvent  également 
que  faction  antioldique  du  soufre  est  plus  du- 
rable lorsqu'il  est  appliqué  sous  la  forme 
qu'une  bonne  sublimation  lui  donne.  Elles 
prouvent  de  plus  qu'une  quantité  double  de 
trituré  et  triple  de  soufre  plâtré  n'a  pas  la 
wtu  de  préservation  aussi  durable  qu'une 
quantité  simple  de  soufre  bien  sublimé.  De 
lorte  que,  pour  défendre  également  bien  la 


vigne  avec  le  trituré,  le  plâtré  et  le  sublimé,  il 
faudrait  répéter  plus  souvent  l'opération  du 
soufrage  avec  les  deux  premières  poudres 
qu'avec  la  troisième,  et  qu'au  point  de  vue  de 
l'économie  de  la  matière  et  de  la  main-d'œu- 
vre, l'avantage,  d'après  ces  expériences,  reste 
à  la  bonne  fleur  de  soufre. 

«  Au  surplus»  la  théorie  s'unit  à  la  pratique 
ppur  démontrer  l'infériorité  de  tout  mélange 
de  soufre  en  poudre  avec  d'autres  pous- 
sières. 

«  L'expérience  a  prouvé  que  les  poussières 
des  chemins,  les  cendres,  la  chaux,  le  char- 
bon, soit  végétal,  soit  minéral,  le  plâtre  et  au- 
tres substances  à  l'état  pulvérulent,  n'ont  par 
elles-mêmes  aucune  propriété  antioldique. 

«  En  réunissant  une  ou  plusieurs  de  ces 
poussières  inertes  au  soufre;  on  ne  saurait 
donc  ajouter  â  ce  dernier  aucune  vertu,  pas 
plus  qu'on  n'augmente  la  générosité  d'un  bon 
vin  en  le  mouillant  avec  de  l'eau. 

ce  D'un  autre  côté,  pour  peu  qu'il  faille  de 
soufre  pour  préserver  la  vigne,  il  en  faut  ce- 
pendant une  quantité  minima  telle  que  si  elle 
était  moindre,  son  action  contrôle  parasite 
serait  insufCsante. 

«  Cette  quantité,  limite  fixée  par  l'expé- 
rience, est  celle  qui,  bien  répartie,  suffit  à 
saupoudrer  de  soufre  toutes  les  parties  vertes 
de  la  vigne,  de  façon  qu'un  sarment,  une 
feuille,  un  verjus  vus  â  contre-jour,  en. pré- 
sentent des  grains  très-rapprochéssur  tous  les 
points  de  leurs  surfaces. 

«  Si  de  grands  intervalles  existaient  entre 
les  grains  de  soufre,  l'oïdium,  dont  les  orga- 
nes sont  si  extraordinairement  déliés,  ne 
pourrait-il  pas  s'y  maintenir  en  certains  cas  et 
continuer  â  se  développer? 
'  «  Or,  la  quantité  de  soufre  indispensable 
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ponrpéDéîrer  et  cnretepper  ainsi 'tl'nn  léger 
brotfilhrd'poridreui' les  parties  rertes  d'un 
cep,  ne  saurait  être  convenablement  impartie 
-iréHe  étMtnlélaDgée  avec  une  quantité  dou- 
Merou  Irftrte^e-malières  inertes. 

«  En  supposant  le  mdange  paffk!t,*bhaque 
grain  de  soufre  serait  séparé  d*un  aulce4;Eaûi( 
de  la  même  poudre  par  deux  ou  trois  grains 
de  la  poussière  associée.  # 

«  Mais  le  mélange  n'est  jamais  parfait  U 
ne  s'opère  jamais  exactement  entre  les  parti- 
cules, et  quoi  qtf«n' fasse'pom'TÔbteûîr  âfl'é-' 
tat  intime,  les  verres  grossissants  y  font  tau- 
'joQrs-voir  le -soufre  pur  par  masses  plus  au 
nnoîn?  graiides  à- cMé  de  masses  plus  ou  n)6ins 
"grandes  auni'despousdères  associées. 

«'Il  ciBt  'donc ^évident  que  sîTon  réparidsfit 
une -quantité  *de  mélange  égale  seulement  à'  la; 
^^oantité  de'Wtrfrrpur  in'dispensàble  à' la  pré- 
servation de  la  vigne,  on  n'bbliendrâiit  pas| 
T»è!!tet*déMré.  ! 

«•  Mais '*{,: pour  téusWr  avec'un  nléiange 
auAi  bien  -qû'avcc'du  soufre  pur,  il'fatit  em- 
ployer du  premier  une  quantité  d'autant  plus 
-graifde^eMes  poddres  inertes  sY  trouvent 
aBSofeiéer-au*soufre'^ians^es,  proportions  |>lus 
conMdértbtes,  pourquoi  ne,  pas  Vattacher  à  ré-' 
-pandre,-au  moyen  (Tinstrument*'  bietf  fWts;  la . 
quatfrifté^desoufre'pnryigoureusemeût  néces>' 
«flhirerpour  pféserwr  la  Vigntf^  ' 

r'^n^écotmmiscrttit  atei^derf'fraisMematfi- 
^lation  et  le»  sttbstancec^  inertes  ^lesiïièmes. 

Bc»ïl  -parMtrant,  M'âiHeurs^^e*  les  pothlres 
associées  au  «otifr&'diiAinufnt  à  uncertain'de- 
«grérftetion'de'eMui^,^  puisque  le  sublimé  pur 
employé ' par tTMre  comtiiîsbion  apréduitun 
^«fffet»  plus  éwtWe  qerHine  quaâtHé  -  tHple  du 
•BiéteDge-danfUequeritse  trouvait  associé  pour 
un  tiers  avec  du  plâtre. 

H«iAu»«ir[Wus,  ce-que  les  ^expéHences  rap- 
portées permtlteàl  M'affimiier -^'un  mélange 
«ÉP4iHe  partie:  de -sotfre  avec  "deux  parties  de 
^re,  -ï/est'  qi!k\me  coMrmtflion  *dii  résultat 
-ppddiMt  parles 'etoàis  que  font, 'depuis- 1957, 
«t>kitri«ttr9'prMidens^ë  Is  Gironde^  sc^t  de  eèlte 
matière,  soit  d'autres  mélanges  stflfureux, 
ainsi  que^i^aftiestent  les^  procèff-verbaux  d'un 
-gvatidHftoiftbre  de-^vo^H^ances. 

.  a  II  •doit  encore»  être  ^Ml^une -observation 
spé6iale>aru  ««jet»duMwt»ffeplAtré. 

«  C'est  que  cette  portdrestrtfureuse  pefdphis 


rapfdemeAtTiue  toute- autre^depson-acttonrcB- 
Uùldique  •sôus'TiiWhiencc  *de  ^rhmrfdilé,  * 
sorte  qu'il  faut  nécessairemeilt  la:  p<^parer»4a 
conserver  et  l'employer  dans  des  circonstances 
de' lieux  et*detemps-qtii  ne-serencoùtreftbpas 
totijoursriAème^danit'lé  Mîdi/^feKpoSé'cepeD- 
jlant  aux  longues  sécheresses.  Ces  circons- 
tances n*ont  existé  dans  le  Sud-Ouest  qu'une 
seule  fois  jiepuis  l'apparition  de  l'oïdium  :  ce 
fut  en  1858,  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  le  rap- 
peler dans  mon  livre  des  Régies  du  sou/rage. 

o'BortSdSrenflftt/ieffiéiianges  sulfuras, 
particulièrement  celui  de  cendre  et  de  soufre, 
donnèrent  de  bonstésUltàts. 'Us^en'prMm- 
sirent'd'instifGsants  en  f899tet'«n''rSG0/«l 
vous  venez*  de  voir.  Messieurs,  Hoy^MMs^pi*- 
'dtïUs  en  t861,  par  le'SofIfreiriWaiigéHtfwMe 
•pUtre. 

«Ilestons,  todtefbîs^^ansiarf^e'de^retiar- 
the^  ôiiria  Société 'd'agHcûlture  deMaOmilèe 
6'e%l  engagée  'Éi  ^loi-ieusemetit  Mepm  Haat 
'a'années."Efforçons-nouffMc  Ten^irerpl«g'<M8c 
et  même  pla8-écono!nique,-s1Hepeilt,'4é1i*i- 
temeût  des  Vignes  siTjettesàfTMlîum. 

«  IVe  *décourageons.jamiiis  iestfaeiHieiirs 
intelligents  et  intrépides.  ^Aceuëllions'iw^oBrs 
avec  honneur  et  empressemetit  les'découverleij 
et  même  les  trouvMlle9.  So7ons*iRenTëil]sittb 
pour  les  insuccès^  mltis'h'àbandonnooff'ptille 
corps  pour  son  ombre. 

«"Nous  savons ce-queT>cùf  lesoiiffe-purw- 
blimé poui' le sàlùtdenos  cépages,*sott8iMt 
climat,  dans  nos  terrains  et- nos*  syMèons-^ 
culture.  'Vatténuons^Mts'inconsidà^meDNtf 
propriétés  salutaires. 

^ «  App1iquons<nouri)luf6t  ^à  *  reékertdier'  lei 
moyetas  d^ôbtebirque  ier  laffineties  féserveSt 
exclusivement  à  la  vitioniture  le  to(lfre*^àmilt 
auquel*  la  8(d[>Hiftafioii  lâi-doflBe'4a^eHQ«i- 
^iofdique  Irplur  puissante. 

a  cet  état  iroquei  le'goui^*pur  «rtfliiiiéyr 
Vieût  à-son  mathiram  ^e'ptttoftBce  pMMva- 
Irice n'estpoiût uneèhiiôère.  levons MnMé- 
mofrtré,  Meslrieurs,  par  Veipsêé^Hpie^J^avai 
*Fhonneur'Me  *  Tons'^fitire  ■-  pfeèhtoeaiiattdto' 
-périenees  comparatives  «usèi  'COiiei«iiAe»«fie 
nombreuses,  erposé  ^^i  'seta,  'tnr  ^'him^'é^ 
points,  4a  confirmation  du  rapport  qn&^m» 
venca  d'enteddre. 

«'De'La^'Vbrohe,  yappoi^irri # 
^JûnrtMl  ^^agfiefiHure  prog^n$4iv^  ) 
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Om^lllQI»  Mit  LA  .^1 

I.  L'AMoeSatioB  fraternelle  des  éli»- 
iUuiUu  —  Les  TivUectieMfl  devaia  le 
Sénat.  —  Réorganisat&on  du  service 
de  eanté  de  la  marine. 

La  question  à  Tordre^  du  jour^  c'est  Tassocia- 
tiOB  dâs  4tadianU^  doot  le  pn>jet  a  été  veté 
aiec  tani  d'eAthoosiasme.  La  premier  mouve* 
meol  de  rbcuDBiaeal  la  meilleur^  parce  qpi^il 
eat  irréfléchi  ;  leeecood  paraitmoiDs  boiwi^arce 
<pi'il  corrige  souvent  Texagiératioadu  premier. 
On  commence  k  entrer  aérieiuement  dans  les 
diffieultés»  La  principale  dif&culté,  au  rebours 
de  ce  qui  se  passe  d'ordinaire,  n'est  pas  ici  celle 
de  l'argent.  Les  sousoripiions  dépassent  les  be- 
soins prévus,  et  il  pourrait  arriver  à  l'associa- 
tion des  étudiants  ce  qui  arrive  4  certaines  so- 
ciétés de  secours  mutuels  des  quartiers  riches 
de.  Paris,  qui ,  ne  sachant  que  faire  de  leur 
ai^nt,  ea  sont  réduites  à  fonder  des  prix  de 
verlu. 

Telle  n'est  pas,  toutefois,  l'iatendon  de  l'as- 
cSation  en  projet.  On  ne  fondera  pas  de  bour- 
ses pour  les  personnes  sans  fortune  qui 
TOidraient  étudier  la  médecioe.  Cette  •  dis- 
position est  sage  assurément.  Une  autre  ne 
Test  pas  moins.:  c'est  celle  décidant  qu'il  ne 
sera  pas  non  plus  donné  de  secours  à  qui- 
conque ne  serait  pas  fiappé  de  détresse  par 
quelque  accident  indépendant  de  sa  volonté. 


Ces  disposiliens  écartent  les  imprudents,  qui 
veulent  résoudre  le  redoutable  problème  de 
vivre  à  Paris  sans  argent.  Maïs  écartent-elles 
également  l'étudiant,  qui,  venu  à  Paris  avec 
des  ressources  suffisantes,  se  trouve  arrêté  tout 
court  par  une  catastrophe  imprévue  arrivée 
dans  Sri  famille,  par  la  mort  d'un  père,  par 
exemple  7  C'est  bien  là  un  accident  indépen- 
dant de  la  volonté.  M.  le  doyen,  dans  le  dis- 
cours d'ouvei  ture  de  son  cours  (voir  notre 
Chronique  du  i5  avril)^  afait  allusion  à  cette 
pénible  situation,  d'une  manière  telle,  qu'il 
semblerait  que  ce  serait  pour  des  éventualités 
de  ce  genre  que  l'association  sera  principale- 
ment fondée  ;  car  si  elle  ne  Tétait  que  pour 
celles  de  maladies,  elle  n'aurait  réellement 
pas  de  raison  d'être,  ou  du  moins  elle  n'exige- 
rait pas  un  ensemble  de  ressources'fînancîères 
tel  que  celui  auquel  des  officieux  font  appel, 
puisqu'ils  ne  proposint  rien  moins  que  d'in- 
viter tous  les  médecins  de  France  à  y  ver- 
ser une  cotisation  volontaire  égale  à  celle 
qu'ils  versent  à  leur  société  de  prévoyance. 
Ceci  est  tomber  dans  l'exagération;  c'est 
même  exercer  une  sorle  de  pression  mo- 
rale, dont  il  nous  semblerait  convenable  de 
s'abstenir.  Beaucoup  de  médecins  vivent  dans 
un  état  habituel  de  gène  et  de  malaise,  état 
auquel  les  associations  mélfcales  ne  peuvent 
porter  remède.  Dans  cette  positioa  ils  acquit- 
tent avec  peine  la  cotisation  de  leur  associa- 
lion.  Pourquoi  venir  leur  demander  encore 
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de  payer  une  cotisation  à  ragsodation  des 

étudiants? 

Si  cette  association  n'avait  pour  objet  que  les 
éventualités  de  maladies,  on  en  concevrait  à 
peine  la  nécessité^  ou  du  moins  elle  y  subvien- 
drait avec  une  cotisation  très-limitée.  L'âge 
des  études  est  celui  où  les  maladies,  sauf  la 
phtbisie»  sont  rares  et  courtes.  Beaucoup  d'é- 
tudiants appartiennent  à  des  familles  aisées; 
parmi  ceux  qui  sont  dans  une  position  diffé- 
rente, un  certain  nombre,  d'après  une  dispo- 
sition sage  et  bienveillante  de  M.  le  Directeur 
de  Tassistance  publique,  ont  droit  à  l'admission 
à  la  Maison  de  santé.  Il  nous  semble  même 
que  tout  élève  externe  y  devrait  avoir  droit. 
En  somme,  le  nombre  des  étudiants  dontPas- 
sociation  aurait  à  payer  les  journées  de  mala- 
die à  la  Maison  municipale  de  santé  ou  dans 
leur  chambre,  serait  assez  limité.  La  grande 
dépense  de  Vassociation  aura  donc  à  se  por- 
ter auteurs. 


Les  étudiants  en  médecine,  diaprés  la  volonté 
expresse  de  M.  le  doyen,  cmt  nommé  librement 
et  hors  de  toute  influence  étrangère  une  com- 
mission composée  de  vingt  membres  choisis 
parmi  eux,  et  dans  lesquels  figurent  des  noms 
dMntemes  et  d^externes.  Cette  commission, 
nommée  pour  élaborer  les  statuts  de  l'associa- 
tion, s'est  réunie  le  2  mai.  Au  moment  d'en- 
trer en  fonctions,  elle  a  voté,  à  Tunanimité, 
qu'il  serait  adressé  des  remerciements  à  M.  le 
doyen  pour  Fappui  libéral  qu'il  vient  de  prêter 
à  la  constitution  de  l'association,  et  pour  l'im- 
partialité qui  a  présidé  à  la  formation  de  l'as- 
sociation elle-même. 

La  Commission  voulant,  avant  tout,  sauve- 
garder son  indépendance,  heureuse,  d'ail- 
leurs,  de  se  trouver  sur  ce  point  d'accord  avec 
M.ledoyen,  a  décidé: 

1*  La  Commission  siégera  et  délibérera 
seule,  sans  l'assistance  d'aucune  personne 
étrangère; 

Elle  recevra  avec  reconnaissance  la  commu- 
mcation  que  voudra  bien  lui  envoyer  M.  le 
doyen,  se  réservant  d'entrer  exceptionnelle- 
ment et  par  un  vote  d'opportunité,  en  relation 
directe  avec  lui. 


Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Du- 
pré,  de  Montpellier,  il  est  question  de  fonder 
dans  cette  Faculté  une  association  de  secours 
mutuels  pour  les  étudiants  en  médecine. 


La  question  des  vivisections  jugée,  comme 
on  l'a  vu,  à  l'Académie  de  médecine,  a  été  frap- 
per à  la  porte  du  Sénat.  Un  sieur  Granjean,  de 
Paris,  a  adressé  au  Sénat  une  pétition,  par  la- 
quelle il  demande  que  des  mesures  soient  pri- 
ses pour  réprimer  les  abus  auxquels  donnent 
lieu,  suivant  lu!,  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivants.  Il  signale  également  à  l'attentioD 
du, Sénat  les  opérations  de  vivisection  aux- 
quelles on  procède  dans  les  écoles  vétéri- 
naires. 

Sur  le  premier  point,  la  Commission  du  Sé- 
nat a  conclu  à  l'ordre  du  Jour.  En  ce  qui  con- 
cerne les  écoles  vétérinaires,  le  rapporteur 
croit  qu'il  y  a  eu  exagération  dans  ces  écoles, 
et  qu'il  est  utile  d'appeler  sur  ce  sujet  Patten- 
tion  du  gouvernement.  Néanmoins  le  Sénat  a 
passé  à  l'ordre  du  Jour  pur  et  simple  sur  l'en- 
semble de  la  pétition. 


*  « 
* 


L'exemple  de  Parisporte  des  fruits. 


Nous  avons  parlé  dans  notre  chronique,  nu- 
méro du  15  janvier,  de  l'organisation  de  la  mé- 
decine navale,  qui  a  suscité  tant  et  de  si  justes 
réclamations,  qu'elle  a  dû  être  remise  à  l'é- 
tude. Rien  Jusqu'à  ce  jour  n'avait  transpiré  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  le  sein  de  la  coomiia- 
sion  de  la  réorganisation  de  la  médecine  de  la 
marine.  Le  Montpellier  médical^  qui  a  appa- 
remment une  oreille  de  Denys,  nous  fournit 
les  renseignements  suivants  : 

«  Nous  croyons  posséder  quelques  rensei- 
gnements authentiques  sur  les  travaux  de  la 
commission  qui  a  été  réunie  pour  s'occuper  de 
la  réorganisation  du  Corps  de  santé  de  la  ma- 
rine. Cette  commission,  composée  d'éléments 
très- honorables,  mais  par  malheur  intéressés 
au  mamtien  du  statu  quo^  a  cependant  re- 
connu qu'en  présence  des  plaintes  presque 
unanimes  du  personnel  naviguant,  ce  statu 
9t£o  n'était  plus  possible.  Il  semblait,  en  ce 
cas,  que,  la  vérité  des  griefs  dont  nous  n'avons 
été  que  l'écho  étant  reconnue,  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire,  c'était  d'adopter  le  plan  de 
réforme  si  habilement  préparé  par  M.  Malçs- 
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pine.  Il  n'en  a  rien  été  cependant.  Si  nos  ren- 1 
selgneineotBsoDt  exacts,  la  commission  propo-  1 
serait  de  maintenir  les  trois  Écoles  de  méde- 
cine navale  et  même  de  les  agrandir.  Ces 
Écoles  seraient  chargées  de  donner  une  ins- 
truction complète  à  des  médecins-élèves  qui 
iraient  sealement^  avant  de  s^emharqner,  se 
faire  teindre  en  docteurs  dans*  une  Faculté. 
Pour  remédier  aux  nombreux  inconvénients 
de  ce  projet  (matériel  Insuffisant,  personnel 
insuffisant»  nooobre  d'élèves  très-restreint  dans 
chaque  École  et»  partant,  émulation  insuffi- 
sante* etc.),  on  ferait  appel  au  zèle  des  hono- 
rables professeurs  en  fonction  aujourd'hui,  et 
chacun  d'eux  seraitchargé  de  plusieurs  chaires 
et  d'un  très-grand  nombre  de  leçons.  Quels  sont 
les  avantages  de  ces  propositions?  Un  seul, 
très-respectable,  celui  de  maintenir  les  posi- 
tions acquises.  Mais  que  d'inconvéoients  I  car, 
à  peu  près,  tous  ceux  que  nous  avons  signalés 
dans  Tanden  ordre  des  choses  existeront  en- 
core dans  le  nouveau.  U  serait  pourtant  si 
simple  de  faire  profiter  les  médecins-élèves  de 
la  marine  des  cours  d'une  Faculté  et  de  con- 
denser les  forces  vives  du  Corps  enseignant  de 
la  médecine  navale  dans  une  grande  et  belle 
École  de  perfectionnement  établie  àToulon,et 
qui  accroîtrait,  au  lieu  de  la  diminuer,  Tim- 
portance  des  hommes  auxquels  elle  serait 
C(mfiéel 

«  Heureusement  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine n'a  pas  encore  sanctionné  les  proposi- 
tions de  la  commission,  et  que  nous  avons 
pleine  confiance  que  cet  administrateur,  si 
rempli  de  bonne  volonté  et  d'intelligence,  fera 
tous  ses  efforts  pour  améliorer  le  projet  qui 
lui  a  été  présenté. 

t  Quoi  qu'il  en  soit,  une  réforme  est  urgente, 
gage  probable  d'une  réforme  plus  importante 
dans  l'avenir.  Si  les  médecins  de  la  marine, 
qoi  auront  au  moins  l'avantage  de  ne  plus  être 
embarqués  avant  leur  doctorat,  espèrent  voir 
leur  position  quelque  peu  améliorée,  ils  n'ou- 
blient pas  tout  ce  qu'ils  doivent  au  publidste 
zélé,  intelligent  et  tenace,  qui  s'est  dévoué  à 
leur  cause  avec  tant  de  talent  et  tant  d'ardeur. 
Nous  croyons  être  l'hiterprète  de  tout  le  per- 
sonnel naviguant  de  la  médecine  navale,  en 
remerciant  M.  Malespine  du  bien  qu'il  aura 
fait  réaliser,  et  surtout  du  bien,  autrement 
plus  complet,  qu'il  aurait  été  si  heureux  d'a- 
voir pu  provoquer.  »  If  Olivibr. 


THtBAFBUTIQUB  GBIBUIOICALV. 


O.  0M  Mivx  4e  lAxe«U  ûmmM  le  timl- 
trateat  des  nalaélee  «es  fe 


La  nature  et  Fart  semblent  s'être  donné  la 
main  dans  la  station  thermale  de  Luxeuil, 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  traite- 
ment hygiénique  et  médical  des  maladies  des 


L'établissement  est  entouré  d'un  vaste  pare, 
gracieuse  promenade,  dans  laquelle  s*essayent 
les  premiers  pas  des  convalescents.  A  Luxeuil 
point  de  chaleur  étouffante,  point  de  réverbé- 
ration des  montagnes,  car  ce  sont  des  forêts 
qui  couvrent  les  coteaux  environnants.  Point 
d'ascension  pénible  :  les  routes  sont  presque 
planes,  les  promenades  dans  les  forêts  voisines 
sont  celles  d'un  beau  parc  anglais.  Le  soir 
point  de  brouillard ,  qui  puisse  en  quelques 
secondes  détrube  tout  le  bon  elTet  des  eaux, 
et  éveiller  des  douleurs  chez  les  malades  rhu- 
matisantes. 

L'aménagement  intérieur  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Les  piscines,  les  baignoires,  le  service 
des  douches  et  des  bains  de  vqieur,  tout  est 
réuni  dans  les  mêmes  bâtiments. 

Les  baignoires  semblent  toutes  avoir  été 
construites  en  vue  des  maladies  des  femmes, 
aussi  bien  celles  destinées  aux  eaux  salines, 
que  celles  destinées  aux;  eaux  ferro-mangané- 
siennes. 

Ces  baignoires,  outre  les  deux  robinets  qui 
déversent  l'un  l'eau  chaude,  l'autre  Peau 
froide,  contiennent  toutes,  au  fond  et  sur  le 
côté,  une  autre  ouverture,  sur  laquelle  on 
peut  visser  un  tuyau,  dont  l'autre  extrémité 
permet  d'y  adapter  une  canule  spéciale  pour 
les  injections.  Dans  les  baignoires  desservies 
par  les* eaux  salines,  ce  tuyau  fournit  aux 
injections  de  l'eau  gélatineuse,  à  quelques  dé- 
grés de  température  au-dessous  de  Teau  du 
bain.  Dans  les  bahis  ferrugineux,  c'est  de  l'eau 
ferro-manganésiennepure.  Geshijections  peu- 
vent être  prises  plus  ou  moins  longtemps,  et 
plus  ou  moins  fortes,  au  gré  de  la  malade,  qui 
peut  toi\|ours,  au  moyen  d'un  roUnet,  ouvrir 
ou  fermer  le  tuyau. 

Dans  les  cas  où  U  convient  d'élever  la  tem- 
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pératuredeB  iDjections^  ou  d'en  modiûer  la 
composition  au  moyen  d'un  mélange  d'eau  sa- 
line et  d^ean  ferrogineuse,  on  place  un  seau 
contenant  le  mélange  sur  une  élévation  dis- 
posée près  de  la  baignoire^  et,  au  moyen  d*un 
tûbë  eo'  eaovlcboiiey  muni  de  robinet^  tm 
forma-  «b:  sipfan  qii  rttaqpiH  paiéûlttaent 
toutes  les  indications  possibles. 

En  outre»  dans  ohafue  odinnet  de  bain,  se 
tM»e  au-dessutdâ  milieu  de  la  baignoire  un 
eorpe  de  douche  qui  permet  de  doucher  ta 
■udade^  sott  avant,  soit  après  le  bahi,  et  de 
donner  à  la  douche  tous  les  degrés  déflirablea 
de  temp^ture* 

Au  moyen  de  tuyaux  de  dilftrenfef  longueurs, 
il  est  facile  de  deiner  à'  la  douche  toutsa 
lea-  direotlons  et  plurienes  degréa  de  f(Hiee. 

Dans  quekpies  cabinets,  outie  cette  douche 
perpandtoilaire>  enste  encore  un  autre  corps 
àa  dondie  latérale»  ce  qui  permet  de  projeter 
aHeroativement  ou  de  Teau  chande  par  la  don* 
die  supérieure,  ou  de  Tean  fmidë  parla  dou- 
ciie  latérale.  Ce  système  de  deuches  écoe>^ 
saisea  prescrites  dans  le  même  Ken  que  le.hakt 
trouve  fréqaanment  son  application. 

Indépendamment  de  ces  douchea-  de  cabî* 
nets,  il  eiiste  encore  dans  le  mène  établisse- 
ment à  quelques  pas  et  des  caUneli  dedon* 
dhea  pour  lea  personnes  qui  se  baignent  en 
piscine^  et  des  sallea  parûonli^vs  pour  lea 
femmes»  où  lea  douchée  sont  beaucoup  plus 
complètes  et  beaneonp  plus  fortes. 

noua  devons  mentionner  aussi  les  cabinets 
pour  les  douches  eaceodanies,  qui  nous  ren* 
dent  chaque  jour  de  signalés  services,  dans 
la  plupart  d^s  ailtections  de  la  cftiité  abdomi- 
nale, reau  saline  prise  ainsi  produit  lea  meil* 
leurs  effets  sur  la  plupart  des  maladies  qui 
vont  nous  occuper. 

près  de  la  srile  des  doui^as  se  trouve  une 
salle  fort  bien  installée  pour  prendre  dea 
befûs  de  vapeura»  et  des  cabinets  pour  dea 
bains  de  vapeurs  locaux. 

Enfin  les  eaux  elles^^mémes  se  prêtent  par^ 
Alitement  aux  divers  traitements  que  Ton  peut 
désirer  pour  les  maladies  des  femmes^  G'esl 
Peau  saline  thermale  sortant  immédiatement  de 
terre  par  ià  sources  diverses  à  diflSéteates 
températures  depuis  SS"»  jusqu'à  66»,  permet- 
tant et  les  bains  à  ean  cour^oite  dans  les  pis- 
cines, telle  que  la  nature  la  fournit^  et  les  bains 
à  hauta  témpéAtnre  ;  c'est  Teau  savonneuse^ 


r  presque  £r(»de;  c'est  Teau  gélatineuse,  qui  doit 
ses  propriétés  spéciales  k.  la  prédominance  de 
la  silice  et  de  Talusaine  ;  c'est  Teau  ferro-man- 
ganésienne»  ^ont  la  température  des  sources 
eat  de  19  et  29%  et  dont  le  débit  est  assez  con* 
sidérable  pour  fournir  largement  à  trente  bai- 
gnoires et  deux  piscine».  Ce  sont  enfui  ces 
sources  diverses ,  salines,  toutes  de  compon*^ 
ttona  différentes,  et  cea  eaux,  ferro-mangané* 
siennes,  que  L*on  peut  boire^  en  passant  aac*^ 
œasivement  des  phis  faibles  aux  plus  (ottan. 

Chlorose. 

Rien  de  pins  vari(d>le  que  les  opinions  de» 
auteurs  sur  le  siège  etlanaturede  lachloroae. 

Galfen  la  fait  constater  dans  Tengoiieniei^ 
de  la  rate;  Uippocrate,  Sydenham,.  GahaniB» 
Roche,  dans  Tasthénie  des  organes  de  laièmnae  ; 
Cnllen^  dans  une  adynamîe  de  l'estonsac;  Gar- 
dien, dans  une  fièvre  gastrique;  Boi996aA,dan& 
un  défaut  des  qualités  sUmulantes  du  sang; 
Astmc,  And  ral>  dans  un  excès  de  sérosité  san- 
guine ;  JoUy  dans  une  asthénie  nerveuae  ayant 
pour  résultat  néeessaire  une  hématose  impar- 
faite, uns  détéiioratîim  de  la  vitalité  psopro  du 
sang.  Dernièrement  enfia,  Von  Maack  Ta  pia- 
oéedana  le  manque  ou  la  diminution  eaqnaa* 
tité  de  sucre  élaboré  par  le  (oie,  etc. 

Gea  opinions  diverses:  tendraient  à  prouver 
que  le)  causes  qui  déterminent  ou  entretien^ 
nest  la  chlorose  sont  nombreuses» 

Quoi  qu'il  en  8oit,et  quelle-que  soitlathéode 
que  Ton  adopte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
en  fait  que  le  fer  et  le  naanganèse,  éléments 
constitutifs  du  sang,dimiQuenl  toua  deux  dans 
la  chlorose  et  Tanémie. 

Si  Ton  a  vu  guérir  des  chloroses  par  le  sim- 
ple retour  à  robservalion  des  hii  de  Thygiène 
et  par  bien  dea  trailements  divers*  il  n'en  est 
paa  moins  vrai  que  le  fer  et  le  manganèse,  tan* 
tM  Tan,  tantôt  Tautre,  souvent  tous  les  deux» 
réussissent  plus  iréquenunent  et  réussissent 
aneox  que  tout  autre  remède. 
^  Les  eaux  ferro-mang-mésienncs  sont  donc 
mieux  appropriées  que  toutes  autres,  et  doivent 
être  préférées  pour  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Elles  sont  beaucoup  mieux  supportées 
que  les  eaux  ferrugineuses  seules,  elles  agis- 
sent  beaucoup  plus  promptement,  et  leurs 
efiets  sont  plus  durables.  Enfin  elles  sont  en- 
core d'un  précieux  secours  dans  les  cas  où  les 
préparations  ferrugineuses  ont  édumé. 
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LemingaiièBeestlenidUcnrBixeoédtjiédaler.  | 
tes  fiOBTces  SBlines»  qui  coolieiment  toutes 
tDDiwDde  iDangan^se^  doÎTent,  dans  certains 
cav  ^tre  préférées  aux  sooToes  fenro-mangané- 
jMDiieB;  c'est  qvaad  arec  la  chlorose  il  y  a  co- 
fiiddenoe  ou  oomplKaUon  d'ane  irritation  gas- 
tra-intestiaale;  quand  encore  la  chlorose  n*est 
qu'apparente^  et  que  Tétai  phlegmasique  des 
ToiesdigesUves  est  î'aniqae  cause  des  phénomè- 
letobnrvés.Dansoes  cis  toutes  les  préparations 
ferrugineuses  échouent  ;  mais  les  bains  «alins^ 
les  eaux  salines  à  l'intérieur^  réussisseiit  par- 
lûtement^et  il  n'estpas  toujours  feesoind'anroir 
Mcours  aux  sources  ferro-manganésiennes. 
J>aD8  ces  cas  enoore  ies  evA  ferroHOBanga- 
nésiennes  prises  à  rintérieur,  on  débat,  peu- 
vent ne.  pas  doDier  de  bons  résuitats;  mais 
eUesileTlenBentsouveul  très-utiles  après  l'u- 
sage des  eaux  cblorurées-sodiquas. 

C'est  ainsi  que  dans  le  même  établissemeilt 
oes  deux  sortes  d*eaux  trouvent  cliacuue  leurs 
iudkatioBs,  et  (mt  thaouue  teor  utilité  para- 
oitière. 

Aménorrfiée, 

Ce  qui  Tient  d'être  dit  de  la  chlorose  se  rap- 
porte paiiaiiement  À  Taménorrhée,  si  jouvent 
Jiéeà  Tétat  précédent  U  est  peu  derstatioos 
thermales  qui  puissent  aussi  bien  que  celle  de 
Luxeuil«  par  layarlété  et  la  composition,  de  ses 
sources*  combattre  avantageusement  cette 
maladie. 

Les  sotuces  lerrormanganésiennes  sont  op- 
posées à  Taménorrhée  avec  faiblesse^  Jiympha- 
tisme>  anémie  on  chlorose  ;  les  som^ces.  salines* 
à  Taménorrhée  où  les  .préparations  lemigiiieu- 
ses  sont  contre-iadiquées^soit  que  la  maladie 
se  rattache  à  une  pléthore  générale  on  bien  à 
une  forte  congestion  de  Tutérus  avec  ou  sans 
métrite,  soit  qu'elle*  se  complique  d'une  sur- 
excitation uerveuse  générale  ou  locale. 

Dysménorrhée. 

U  «SI  iim.gmud  nombre  de  %ause»  de  dys- 
ménorrhée, «ir  lesquelles  ces  eaux  t)ot  une 
grande  uction.  Il  est  égalment  ni  grsoid  uom- 
fatt  de  complieatioiis  de  cette  maladie  «fueees  ^ 
enix:guéri9mDt  D!où  il  euit  que  les  eaux  et 
lioxeaîl  readeat  de  très-grands  sertîees  dans 
cette  affection,  soit  difectoraeRt>  soft  indirecte- 
■Hnt«  Boit  sentes,  soit  jofntCB  à  un  autre  irai- 
tonent. 


Oes  eamx  ont  une  action  directe  sur  le  tem« 
pérament  lymphatique  et  le  tempérament  ner- 
veux, qui  prédisposent  à  la  dysménorrhée  ;  sur 
la  faiblesse  générale  de  la  constitution  et  la 
faiblesse  particulière  de  l'organe  ;  sur  les  mau- 
vaises digestions,  sur  l'état  névralgique  mobi- 
lisé» sur  la  surexcitabilité  nerveuse  et  sur 
Fengorgement  utérin. 

Ces  eaux  agissent  encore  puissamment  sar 
Tovarite  menstrnelle,  complication  moms  con- 
nue et  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  dysmé- 
norrhée, il  y  a  inflammation  a^è  d*un  des 
ovaires.  M.  Jtaciborski,  qui  a  Tun  des  premiers, 
sinon  le  premier^  appelé  Tattention  b^t  ce  sujet, 
croit  que  c'est  dans  phis  des  trois  quarts  des 
cas.  Cette  inflammation  se  reconnaît  au  siège 
de  la  douleur  qui  occupe  l'un  ou  Tantre  ovaire, 
BU  goniement  de  cet  organe  souvent  pereepti- 
ble  par  la  percussion  ou  la  pression^  à  la  sen- 
sibilité plus  ou  mohis  vive  que  Ton  fait  nattre 
par  cet  examen.  A  ces  phénomènes  locaux  se 
joignent  des  douleurs  de  reins,  des  envies  fré- 
queiltes  d*uriner,  des  douleurs  dans  les  cuis- 
ses, des  migraines,  etc.  Le  phénomène  qui 
domine  le  plus  est  k  douleur.  TantM  on  voit 
prédominer  l'élément  nerveux,  tantôt  Tâé* 
ment  inflammatoire.  Dans  tous  les  cas^  rien 
é(e  plus  utile  qu'un  traitement  complet  par  la 
boisson  et  par  les  bains^  suivi  avant  Tépoque 
menstruelle  pour  prévenir  ou  du  moins  modi- 
fier la  nouvelle  cri»e.  L'époque  arrivée,  si  la 
forme  inflammatoire  se  montre,  il  vaut  mieux 
tirer  un  peu  de  sang  par  les  sangsues  ou  les 
ventouses  scarifiées  sur  ies  points  doulonreux  ; 
la  saignée  même  chez  les  femmes  très-fortes 
peut  être  indiquée.  Les  bains  devront  être  en- 
suite continués.  SI  les  phénomènes  neneux 
«euhi  apparaissent,  les  bains  seuls  seront  em- 
ployés. 

On  n*arien  à  redouter  des  bdns  alors  même 
que  fécoulement  aurait  lieu.  Les  bains  pris 
tous  les  jours  à  température  tempérée  et  pen- 
dant  une  heure,  une  heure  et  demie,  produi- 
sent d^exeellents  effets.  Loin  de  prédisposer 
auxpertes,  cette  méthode  de  traitement  con- 
jure fesménorrhagies  qui  afTaiblissalent  la  ma- 
lade. 

Chez  une  de  normalades,  qui  nous  avait  été 
adressée  par  le  docteur  Lombard ,  de  DOIe, 
atteinte  d'une  ovarite  menstruelle  très-forte  et 
dont  les  règles  se  changeaient  en  véritables 
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pertes,  les  bains  journaliers  donnés  pendant 
vingt  jours,  empêchèrent  les  règles  de  revenir 
comme  avant^  le  15«ou,i7<  jour.  Il  y  eut  cette 
fois  un  intervalle  de  24  à  25  jours  ;  les  dou- 
leursfurent  très-faibleset  l'écoulement  régulier. 
D'après  l'exemple  de  M.  Raciborskl,  nous 
nous  sommes  bien  trouvé  de  recommander 
aux  malades,  pendant  le  bain,  de  verser  de 
temp9  à  autre  sur  les  épaules  et  la  poitrine  de 
Peau  de  2  à  3  degrés  plus  chaude  que  le  bain, 
ce  qui  produit  une  révulsion  salutaire  aux 
ovaires. 

Engorgement  de  matrice.  —  Relâchement. 
,   —  Déplacement  douloureux* 

Un  des  triomphes  des  eaux  de  Luxeuil  sont 
les  maladies  des  femmes  qui  se  lient  à  Tatonie 
locale  ou  à  la  débilité  générale; 

Après  une  fausse  couche,  après  un  accou- 
chement laborieux,  après  la  naissance  coup 
sur  coup  de  plusieurs  enfants,  il  survient  une 
faiblesse  générale,  une  fatigue  dans  les  jambes, 
des  tremblements  dans  les  aines,  des  douleurs 
sourdes  et  presque  continuelles  dans  les  reins. 
Un  poids  se  fait  sentir  dans  le  bas-ventre 
quand  on  est  debout  ou  quand  on  ma^he  ;  on 
sent  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  recourir 
à  la  ceinture  hypogastrique.  Il  existe  des  pertes 
blanches.  Les  règles  peuvent  être  régulières, 
faibles,  ou  très-abondantes;  souvent  il  y  a 
dysménorrhée.  Les  digestions  sont  pénibles, 
Tappétit  seperd  ou  est  nul,  la  constipation  est 
permanente.  L'examen  fait  reconnaître  un 
prolapsus  plus  ou  moins  prononcé,  un  engor- 
gement du  corps  et  du  col  avec  ou  sans  exco- 
riation, parfois  un  renversement  en  avant  ou 
en  arrière. 

Tous  ces  symptômes,  quand  ils  sont  peu 
prononcés, se  rencontrent  chez. des  femmes 
sans  interrompre  ni  leurs  occupations  habi- 
tuelles ni  leurs  plaisirs.  Leur  Vie  est  une  suite 
de  malaises  ;  elles  y  voient  leur  destinée  et 
la  supportent  A  un  degré  de  plus  ces  pauvres 
malades  ne  quittent  leur  lit  ou  leurs  chaises 
longues  que  pour  suivre  des  traitements 
plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  péni- 
bles. 

Ce  tableau  est  moins  la  description  d'une 
maladie  que  l'ensemble  des  symptômes  mor- 
bides observés  par  nous  et  guéris  ou  soulagés 
par  les  eaux  de  Luxeuil. 

Les  douches  ascendanties  rectales  d'eau  sa- 


line et  manganésienne  réussissent  très*bien 
dans  ces  engorgements  atoniques  du  col  et  du 
corps  de  la  matrice ,  d'abord  en  détruisant  la 
constipation,  compagne  si  ordinaire  pour  ne 
pas  dire  constante  de  ces  engorgements,  puis 
en  activant  la  circulation  abdominale  et  en 
humectant  et  rafraîchissant  les  organes  voi- 
sins. 

Les  bains  ferro-manganésiens  agissent  sur 
l'enveloppe  cutanée,  resserrent  les  tissus,  et 
donnent  plus  de  force  et  de  ressort  aux  organes 
de  la  transpiration  insensible. 

L'eau  saline,  puis  l'eau  ferro-manganésienne 
^en  boisson,  combattent  avantageusement  Tato- 
nie  des  fonctions  digestives.  L'appétit  réparait 
dès  la  première  semaine. 

Les  douches  locales  prises  pendant  le  baia, 
et  variant  suivant  la  sensibilité  et  l'engorge- 
ment de  l'organe,  calment,  dégorgent  et  toni- 
fient. 

Enfin  les  douches  générales  vienn^it  com- 
pléter le  traitement.  Dirigées  sur  les  lombes, 
les  hanches,  les  aines  et  quelquefois  l'hypo- 
gastre ,  elles  conviennent  surtout  afors  que 
toute  douleur  a  disparu  et  qu'il  ne  persiste 
plus  que  de  l'atonie  et  du  relâchement  et  peu 
ou  point  d'engorgement  de  l'organe;  autre- 
ment  elles  réussissent  rarement.  Souvent,  au 
contraire,  les  symptômes  s'exaspèrent  et  la 
douleur  est  augmentée.  La  prudence  conseille 
donc  de  ne  les  employer  de  cette  manière 
qu'avec  une  extrême  prudence.  Il  n'est  plus 
de  même,  quand  on  se  contente  de  les  pres- 
crire sur  les  membres  et  la  partie  supérieure 
du  corps.  Elles  semblent  faire  revenir  lesforces 
à  vue  d'œil,  et  les  malades  en  éprouvent,  sur- 
tout vers  le  milieu  et  la  fin  du  traitement,  une 
amélioration  toujours  croissante. 

Leucorrhée. 

Une  remarqué  nous  avait  singulièrement 
frappé  tout  d'8J[)ord,  en  lisant  les  observations 
publiées  sur  les  eaux  de  Luxeuil  par  les  anciens 
inspecteurs  MM.  Molin,  Champion,  Aliès,  Re- 
villout,et  par  l'inspecteur  actuel,  M.  Chapelain. 
Chaque  fois  que  la  malade,  sujet  de  l'observ»- 
tiôn,  présentait,  au  mitieu  des  autres  symp- 
tômes, de  la  leucorrhée,  le  résultat  des  traite- 
ments pouvait  varier  pour  la  maladie  princi- 
pale ou  pour  les  autres  symptômes,  mais  il 
était  rare  que  l'observation  ne  se  terminât  pas 
par  ces  mots  :  cessation  de  la  leucorrhéOt  on  au 
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moiiiSy  diminutton  considérable  de  la  lencor- 
rliée. 

L'expérience  nous  a  donné  les  mêmes  ré- 
soKats. 

(Test  qu'en  effet  les  leucorrhées,  iwr  causes 
affaiblissantes  générales  ou  locales^  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses  et  presque  ex- 
clusivement celles  adressées  aux  eaux  miné- 
rales. Or  la  vertu  des  eaux  le  Luxeuit  est  par 
excellence  de  combattre  la  fiaiblesse,  Tatonie 
et  le  relâchement. 

Le  traitement  des  flueurs  blanches  par  les 
eaux  de  Luxeuil  a  cela  de  particulier,  c'est 
qu'il  s'adresse  directement  à  la  source  du  mal, 
à  sa  cause,  c'est-à-dire  à  la  maladie  qui  en  est 
lepoint  de  départ.  En  guérissant  celle-là,  elles 
guérissent  aussi,  mais  indh^ctement,  la  leu- 
corrhée, qui  n'en  est  que  le  symptôme  et  la 
conséquence.  Cest  ainsi  que  se  guérissent  les 
leucorrhées  jointes  à  l'anémie,  à  la  chlortMe^ 
aux  engorgements  viscéraux,  aux  mauvaises 
digestions,  aux  entérites;  celles  qui  sont  jointes 
aux  engorgements  et  aux  descentes  de  la  ma- 
trice, celles  qui  suivent  la  suppression  des 
règles,  des  hémorrhagies,  de  la  transpiration, 
âea  écoulements  habituels  ou  des  éruptions  à 
la  peau  ;  celles  qui  sont  sous  la  dépendance  de 
la  dlathèse  herpétique,  scrofuleuse  ou  rhuma- 
tismale. Les  eauxdeLuxeuilont  pouvohr  contre 
toutes  ces  maladies,  mais  à  des  degrés  diffé- 
rentSi  Les  unes  se  guérissent  fiicilement,  les 
autres  ne  sont  que  modifiées  par  un  premier 
traitement  Dans  le  premier  cas,  la  leucorrhée 
guérit  complètement  et  tout  à  fait;  dans  le 
second  cas  le  coup  de  fouet  donn^  à  Torga- 
nîsme  par  les  eaux,  ou  n'apporte  qu'une  grande 
amélioration  dans  la  leucorrhée,  ou  ne  la  sup- 
prime que  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Pomr  elle,  comme  pour  la  makdie  prindpale,  il 
est  nécessah^  de  revenir  aux  eaux.  Et  il  im- 
porte de  le  savoir,  l'amélioration  obtenue  une 
première  année  est  une  assurance  d'une  amé- 
iforatioD  nouvelle  ou  d'une  guérison  pour  une 
seconde  oo  une  troisième  saison. 

n  sera  toujours  d'un  médecin  prudent  de 
diriger  son  traitement  moins  contre  la  leu- 
corrhée elle-même  que  contre  la  maladie  prin- 
cipale on  la  cause  présumée. 

Stérim. 

C'est  une  réputation  très-ancienne  que  les 
eaux  de  Luxeuil  ont  le  pouvoh*  de  faire 


la  stérilité,  de  prévenir  les  acoouchements 
avant  terme  et  de  disposer  les  femmes  à  des 
couches  heureuses. 

Elles  ont  du  reste  cela  de  commun  avec 
d'autres  eaux  et  avec  toutes  les  eaux  ferrugi- 


Nous  pourrions,  pour  «otre  part,  dter  plu- 
sieurs exemples  de  stérilité  guéris,  mais  après 
plusieurs  saisons  passées  à  Luxeuit 

Au  reste,  quoi  d'étonnant?  Parmi  les  causes 
de  la  stérilité,  ne  tronve-t-on  pas  la  chlorose 
et  la  pléthore  lymphatique,  Tatonie^es  organes 
et  la  dysménorrhée,  la  leucorrhée  et  l'engor- 
gement utérin?  Et  les  eaux  de  Luxeuil  ne  don- 
nent-elles pas  aa  saàg  et  son  produit  actif,  et  son 
principe  colorant,  et  sa  plasticité?  Ne  peuvent- 
elles  pas  rendre  aux  fibres  du  système  utérin 
leur  ton  convenable,  détruire  les  flueurs  blan- 
ches et  rétablir  la  msnstruationT 

Les  femmes  qui  éprouvent  habituellement 
des  douleurs  pendant  les  règles,  celles  dont  la 
menstruation  est  précédée  d'un  point  doulou- 
reux dans  un  des  côtés  du  bas-ventre,  sont 
souvent  frappées  de  stérilité.  Cette  inflamma^ 
tion  de  rovah*e  peut  se  propager  aux  trompes 
et  en  amener  le  rétrécissîunent  Les  eaux  de 
Luxeuil  guérissent  cette  dysménorrhée,  et  ont 
donc  encore  une  hiflnence  réelle,  quoique  in^ 
dh^te,  sur  cette  espèce  de  stérilité. 

C'est  à  ces  divers  points  de  vue  que  ces  eaux 
peuvent  beaucoup  et  doivent  une  grande  partie 
de  leur  réputation  ancienne  et  non  oontesiée. 

Hystérie. 

Quelques-unes  des  formes  de  cette  affection 
et  plusieurs  de  ses  symptômes  trouvent  dans 
les  eaux  salines  et  surtout  dans  les  eaux  ferro- 
manganésiennes  des  effets  salutahres. 

Déjà  les  anciens  auteurs  avaient  observé  que 
toutes  les  névroses  liées  à  des  troubles  des 
fonctions  digestives  se  trouvaient  très-bien  de 
ces  eaux.  Il  faut  en  dire  autant  des  névroses 
survenant  chez  lespersonnes  d'un  tempérament 
lymphatique,  des  névroses  qui  accompagneid 
Taménorrhée  ou  la  dysménorrhée,  et  des  né- 
vroses jointes  à  la  chlorose  ou  à  l'anémie.  Cest 
dans  ces  cas  divers  que  Gastel  disait  que  ees 
eaux  opèrent  avec  un  succès  admirable. 

État  nerveux  de  Fàge  critique. 

Nous  comprenons,  sous  ce  titre,  un  groupe 
de  troubles  nerveux  à  formes  mal  déterminée. 
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ngue*»  laolûicfl»  chingoiiÉ  k  tout  moaieit 
A'Aspeot  on  m  rao^BétQftiilBaeceiiiwmeiit^o^ 
serves  parfois  lors  de  rétabësstmant  dt  la 
asMstriiatioB  et  aux  époques  menstruelles , 
mais  beaofloup)  plue  oemmiii»  «t  beaneoup 
pins  prononcés  vers  Tâge  de  quarante  à  eus* 
gMDt6r<ânq«aDs^  o!est'44ir&  ^niques  aimées 
«WDt  et  pendant  la  néBopattset. 

Les  femoMsâft  toutes  tes  rlesseey  aosil  su- 
jeltesi  nais  ioMBieBfc  vrâa  que  lee  feMSies 
4a  monde.  Cet  4reiables«ittt  Je  partage  de  celles 
qaà  OAlépifonvé  de  nomhwifis  émottoa»  et  de 
oaltes^enoare  dont  les  foscen  et  le  «nonnià  ont 
éléi  saorifiés  «MX  ftten  et  aux  pkuniK 

Cet  étftt  nervenx  sftoampese  de  sfnptAnes 
fntiantài'infinL 

Xantèt  Aen  fanman,.  mêMno  en  appareace 
tièn-ferins ,  éprovivent  alors  des  lipothymies 
fréquentes  aoeompegnéasi  qnekinefois  d'une 
itfMSttDiii  de  fiiux  életttdissaneBi;  ou  encore 
ladnrté  du  iour»  Téclai  du  solâl  semblent  [wo- 
voqner  ces  étourdisssnenta;  on  ne  peut  mar- 
cber  au  soleiK  traverser  tme  lue  sans  éhiouw- 
sèment  La  stalion  assise»  sans  avok  les  pîeds 
rateirés^  suffit  pour  amener  le  même  naalaise* 
Le  séjour  prolongé  à  table>  la.vue  d'un  grand 
■noabre  de  eeavives'preduit  le  même  eflet*  Il 
n*f  e  Uieepenéant  ni  bypefliânie  ni  pléthore. 

Tantôt  jêlles  se  plaignent  à  chaque  instant 
dnpalpitatibBS.»  de  battements  à  Tépigastre, 
tmdis  que  la  paipetk»  et  Tauscultation  cons- 
lâtSAt  partout  un  calme  par&it. 

Les  unes  accusent  des  bouffées  de  chaleur, 
des  suffocations  ou  une  espèce  d'étranglement, 
que  j'ei  vu  inris  pour  une  affection  organique 
de  roosopha^e  y  le»,  autres  accusent  partiouliè- 
xement  plus  ou  moins  d'affaiUissement  dans 
les  membres  et  flurtout. dans  les  mmnbres  pel- 
viensysHathliasement^pielquefois  réel»  toujours 
enegéré)  disparaissant  et  revenant  tout  à  coup 
«nsr  miotilappréciable^  D'autres  accusent  dans 
la  taie,  dans  la  poitrine^  dans  le  ventre»  des 
donleurs  plus  ou  moins  fortes,. ou  des  sensar 
Uons  désagréables,  parfois  fixes,  parfois  mo«- 
hiles.  Elles  croieat  4i8linguer  k  L'endroit  corr 
nspondantdes  tumeurs,  sansqne  l'expAoralion 
la  plus  attentive  y  trouve  rien.  Ce  sont  des  ma- 
ladies du  foie,  de  la  rate,  de  la  matrice^  des 
grossesses  tardives,  etc.,  se  résumant  toutes  à 
une  organisation  nerveuse  souffrante^  à  une 
hypochondrie. 

Lss  sensations  de  foormillement  dans  la  ca- 


vité abdominye;  —  ien  tr«HpiratloDs  8Aion<» 
dantes  et  répétées  sans  fièvre  ;  —  les  insomnÉtt 
persistantes;  —  l'agitatioiit  produite  parTobs- 
curité^  les  inquiétudes  dans  les  jambes-  iàSâ^ 
géant  à  quitter  le  lit  et  à  se^  promener  dans 
la  chambre;  —  lés  digestions  pénlhies; — les 
gastralgies;  •*-  la  miction  fréquente,  etc.;  télé 
sont  la  plupart  des  prioeipaux  types  de  oetle 
névropathie^protéiforme  que  nous  avonsrvns 
passer  sous  nos  je\a  aux  eaux  de  Liaeiifl* 

Une  seule  particularité  oommone.à  tontes 
ces  BM^ades^  c'est  que,  dans  presque  tontes  les 
eiptesaietts  de  celte  névropatUe,  le  morayi  est 
plus  on  moins  i^ecté. 

Us  eaux  de  Luxeuil  sont  ici  d*une  préeiensi 
ressoufca  et  donnent  de  très-bons  résniftats.. 

Dès  la  première  saison  une  améHontiim 
presque  constante  se  manifeste^  laquelle  as 
eonfirme  et  s'achève  lea  saisons  suivantes^ 
Phisieurs,  dès  la  première  année  >  partent  en 
bonne  veie  de  guérison. 

Une  observation  faite  pour  la  premite  fois 
par  le  dnctenr  Aaciborsld  permet.d'eqiUqner 
oss  bons  effets. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  dit  cet  exoalient 
obaenratemr,  (featqne  ta.  plupart  des  lémmni 
cfaei  lesquelleanons  avons  observé,  à  l'époque 
de  l'âge  critique,  des  troubles  nenmn,  of* 
fraient  en  même  temps«  malgré  l'apparence  de 
la  force  ou  de  Tembonpoint^  des  signes  nnn 
équivoques  de  chlore-anémie.  Ghe&  beauocMip 
d'entjre  elles,  à  part  la  pâleur  habituelle»  nnos 
avons  constaté  ia  pressée  de  bruits  anormaux 
dans  les  artères  du  cou.  Tout  semble  donc 
indiquer  qu'il  y  a  chez  ces  femmes  un  appaa- 
vrissement  dea  globules  du  sang.  » 

Nous  pwtageons  complètement,  cette:  naa* 
nière  de  voir»  Or  les  eaux  de  Loxeuil  asec  le 
chlorure  de  sodium  d'une  part»  et.  leisr  et  le 
man|9Ginèse  d'autre  part,  et  encore  avec  tapcér 
sencade  l'arsenic  à  l'état  de  dilution,  extrême, 
constatée  dans  toutes  les  sources ,  sont  des 
eaux  reeoasUUianlespar  excellence.  Elleaagis* 
sent  en  modifiant  la  composition  du  sang  et 
par  suite  l'état  nerveux. 

il  faut,  contre  ces  troubles  nerveux  surtout^ 
une  gradation  prudente  des  moyens  et  de  la 
réserve.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  in- 
succès  évidemment  dus,  les  uns  à  des  impru- 
dences, les  autres  à  Tabsencè  de  direction 
médicale.  MARTiN-LAyzfa. 
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€IBIQ9£  J>'AGCCMJCBBlfKKT  DS  L'iCOLE  J>S 
ïAéiyiCIIlE  M  RUUI6& 

m.  'Hygffène'dM  fe 

covchcs   (1). 

Qne^Des  médecins  ^  qmlqoes 
dis  ft  quelques  pÊÊenks  ne  'renient  pas  qM 
rscoeaoMe  doime  Je  sein  de  suite,  prétendent 
qoll  a^  a  pes  encore  de  kdt  dans  les  m^ 
omUss  et  qu'il  liât  attendre  lanisntée  ds 
lait;  cette  croyanee  eat  une  ereenr ,  et  agir 
ainsi  est  une  linte. 

Dès  SYBnt  raccûuchemeDt  jes  mamenis  sé- 
crètent et  excrètent  nn  liqnide  partionlier 
(colostrtwi)  qui  salit  et  gemme  le  liiiige  de  la 
fenane.  Ce  colostnimeattnn  lait  im^^arfiiit  qui 
est  purgatif,  et  favorise  la  sortie  du  méoooinm 
de  renâatt.  C'eit  doneun  lort  4e  li^iser  per- 
4att  ce  liquide,  qui  a  sa  raison  d?è(re.  La  jm- 
tore  veut  que  l'enfant  telle  anssttét  «a  nai»- 
sanoe,  pniaqne  tons  les  mamunlèrea  le  tait 
Cet  aote  est  nittant  â«M  Tinlévét  de  k  mèn 
qoe  dans  celui  dn  oomwaiMié,  vu  qu'il  eiiste 
une  sympathie  très-intime  entra  les  mamelles 
et  rutérûs,  et  qne  la  succton  dn  mamelon  dé- 
iennine  des  contractions  dtérkies  qui  if  eppo* 
sent  aux  hémorrhagies.  Aassi,  dans  les  pre- 
ttiem.jonrs  qui  suivent  Facooneliement^  les 
femmes^  swteiBt  les  mnlUpaies,  ressentent 
elles  det  «ollques  tontes  les  fois  ^ne  Tentent 
prend  le  sein. 

Si  renfantne  latte  pesannitAtsa  naissanee» 
îl  tat  lui  <danner  à  boire,  et  œt  enfanl  qui 
ttiait  teter  en  nttinmnt  rnnblle,  et  ne  «ait 
pins  le  faire  torsqn'on  le  piésente  an  sein  an 
beat  de  trois  ou  quati^  Jomra;  ide  plus,  sen* 
oisltnne  «ttnentatien.aitiiidelle,  il  e'affaiiiMt 
et  devient  mMiade.  E^  enire,  s^il  ne  rend  pas 
■on  méenniom,  vous  élea  obligés  de  loi  ndml- 
nntmr'SOit  dunnel,  soit  de  Thnile  dtamendea 
dansée,  soit  du  sirop  de  roses  pâlsa. 

Le  lait  n^élant  pas  extrait  des  mmneUes  an 
fnr  et  à  mesure  quMl  se  forme,  oes  nr~ 
gnes  se  gonflent  extrêmement  'Ot  devlen- 
aeat  durs,  tendus  et  donlonreux,  le  mamelon 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  ii«. 


B'a]^tit  et  ne  fait  pins  auonne  saîllie  ^  ««w^ 
lorsqa^on  se  décide  à  préwnter  Venâint  an 
sein,  ne  pent-il  {dus  eakir  le  mamelon,  ce 
qui  fiSTce  la  fimme  a  m  découvrir  fréquem- 
ment, et  Texpene  ans  réfroidimemenlB^'nHK 


Beaucoup  de  femmes  renoncent  alors  àial- 
laiter  enes^némes  lenrenlknt,  pir  suite  des 
«monités  qv^es  ytinnvent,  «fionttés  Jtpà 
sont  la  conséqnenee  de  llnobsemaiesi  dm 
lais  4e  la  natars^  qni  vent  que  Fenfant  leCte 
afnmilôt  quMl  est  serti  dn  sein  ée  sa  aèie. 
Tous  lutterez  donc  eentie  «e  préjugé,  qfnKi 
n*y.apaséelalidans  tes  mameUes  nu  moment 
de  l^anconAement,  <et  qu'il  iisnt  attendec  ^lit 
soit  monté  ponrnn(trel'èniuitian4Bein. 

9^  .Avant  de  quitter  votn  aneonchée,  vnns 
loi  rtonnttianderez  te  silenoe,  te  irepcn  4n 
eorps^et^le  l'e^psiC,  et  étfmdveK  lesvteitea 
avant  fe  qnatilànie  Jour.  Rar  la  même  rateon» 
dans  lesipays  erù,  connneenBrelagne,  te  nonp 
vean^nié  est  baptté  le  jour  même  on  te  len* 
demainilB  m  natesanee, <qppoiafr>veai,' •autant 
qm^vons  te  pomtcz,  à  ne  qne  te  repas  dn.bnp- 
tême  ûtiteude  suite,^  tisliez  de  le  teirein<> 
mettve  à  répoquedurétablisseinent  cnaylet 
de  Haoeeaefaée,  ce  qui  a  Iteu  dans  eertaîsMS 
provinces  de  te  Finncn,  «t  penmt  à  la  mèm 
d*y  prendre  parL  ai  vnns  ne  parvenez  pas  à 
teire  reculer  le  rqias,  obtenes  nu  moins  qu'il 
n*ait  pas  lien  dans  te  cfaambie  de  raccowhÉt^ 
ce  qni  est  l'ordinatee  dans  te  dame  peu  ai* 
sée.  En  elfat,  tenqoe  te  repas  se  ttent  dans 
la  chambre  de  raneouchée,  le  pteis  ordir 
nabrement  Ton  insiste  aopfès  d'elle  pomr 
qu^cRe  en  'prenne  «  part,  et  des  aocidente 
sont  sonmnt  >te  snite  de  sa  eendeacendanee. 
Bn  outre  te  bruit  des  convives^  Todenr  des 
meU  etdeslMiiBSDns  sonttetehprepresà  te  ren* 
dre  malade. 

10*  Vous  Wemmeilterex  de  boire  à  «1mif 
une  tisane  aqneum,  ^ni  fiite  sntvant  ies 
pays  :  infnsions  de  HHeul,  de  verbascum,  ete* 
Cette  tisane  doit  être  bue  tiède  et  ancrée,  on 
mteMée.  Dans  las  glandes  chaleurs  de  Tété, 
on  peut  la  prendre  k  la  iem^pératore  4e  ia 
chambM  à  oondher. 

H^'Dans  le  midi  de  te  Fmnce,  leslemmaa 
cmt  lliriMUide,  tonqu'eltes  sont  tnoonchéei, 
de  ptemr  anr  te  vnlve  une  petite  omelette 
À  rhuite  on  an  saindoux;  je  ne  vois  aucun 
ineonvéntent  à  cette  pratique,  qni  calme  Tir- 
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rttatiOH  des  parties.  Aussi,  si  je  ne  la  conseille 
pas  à  nos  Bretonnes^  qui  n*en  ont  pas  Thabi- 
tudOj  et  qui  se  contentent  d^oindre  la  vulve  avec 
de  rhuile  d'olive,  jamais  je  ne  m*y  oppose 
lorsque  les  femmes  du  midi. me  demandent  si 
elles  peuvent  s*appliquer  l'omelette  nationale. 

l2l*  Vous  recommanderez  à  voire  accouchée 
d'uriner  aussitôt  que  le  besoin  s^en  fera  sentir» 
et  de  se  placer  pour  cet  acte  à  genoux  ou  assise 
en^portant  le  tronc  fortement  en  avant.  Cette 
position  a  deux  buts:  i^  d'empêcher  Turine  de 
couler  sur  la  fourchette  ou  commissure  posté- 
rieure de  la  vulve.  Cette  partie  étant  celle  qui 
a  le  plus  souffert  du  passage  de  Tenfant,  pré- 
isente  souvent  des  écorchures  et  même  des  dé- 
chirures^ sur  lesquelles  le  passage  de  Turine  est 
très-douloureux.  Or,  lorsque  la  femme  urine 
couchée,  Turine  coule  en  bavant,  et  porte  tou- 
jours sur  cette  partie;  la  femme,  craignant  la 
douleur^  s'abstient  souvent  d'uriner,  d'où  ré- 
tention d'urine,  qui  force  quelquefois  à  avoir 
recours  à  la  sonde ,  la  vessie  trop  distendue 
ne  pouvant  plus  se  contracter.  Il  y  a  encore  un 
autre  inconvénient  à  cette  rétention  d'urine, 
c'est  que  la  vessie  distendue  forme  une  tumeur 
au-dessus  du  pubis,  et  rend  le  ventre  doulou- 
reux. Qr^  si  l'accoucheur  est  préoccupé  de  l'i- 
dée d'une  métrite,  et  qu'il  ne  pense  pas  à  s'in- 
former si  l'accouchée  urine,  il  pourra  prendre 
la  tumeur  formée  à  l'épigastre  par  la  vessie 
distendue  pour  la  matrice  enflammée  et  non 
revenue  sur  ellermème,  et  conseiller  un  traite- 
ment inutile,  sinon  nuisible.  Il  peut  encore  arri- 
ver, comme  je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  qu'inquiet 
de  voir  la  tumeur  persister  malgré  le  traite- 
ment, il  appelle  un  confrère  à  son  aide,  et  que 
celui-d^  reconnaissant  une  rétention  d'urine, 
et  non  une  métrite ,  guérisse  instantanément 
la  maladie  en  pratiquant  le  cathétérisme,  ré- 
sultat qui  est  généralement  d'un  mauvais  effet 
pour  la  réputation  de  l'accoucheur. 

^  Cette  position  facilite  l'écoulement  des 
lochies,  et  s'oppose  à  leur  rétention  dans  le 
vagin  et  dans  l'utérus. 

43*  Vous  recommanderez  à  la  garde-ma- 
lade et  aux  personnes  qui  entourent  votre  ac- 
couchée, de  la  laisser  dormir  si  elle  a  sommeil  ; 
car^  après  le  travail  de  la  parturilion^  le  besoin 
de  sonunell  est  quelquefois  très-impérieux,  et 
cet  acte  est  toujours  réparateur.  C'est  donc  une 
faute  ^e  d'en  priver  les  femmes  dans  les  pre- 
mières heures  qui  suivent  l'accouchement. 


C'est  la  crainte  d'une  hémorrhagie  qui  a  dicté 
cette  mesure,  afin  que  l'accouchée  puisse  pré- 
venir si  elle  perd  trop.  Mais  si  vous  avez  la 
moindre  crainte  d'une  hémorrhagie,  soit  ex- 
terne, soit  interne,  vous  ne  devez  pas  quitter 
votre  accouchée^  vous  devez  rester  auprès  d'elle 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  parfaitement  rassuré 
sur  son  compte.  De  plus,  lorsque  la  matrice  ne 
se  contracte  pas  énergiquement ,  ou  que  la 
haute  température  de  l'atmosphère,  ou  que  des 
pertes  aux  accouchements  antérieurs  vous  font 
craindre  qu'une  hémorrhagie  ne  se  déclare  tar- 
divement après  votre  départ,  il  est  convenable 
d'administrer  l'ergot  comme  préservatif  de  Plié- 
morrhagie.  Voici  la  formule  d'une  potion  agréa- 
ble qui  me  réussit  généralement  dans  ce  cas. 

Extrait  d'ergot  de  seigle  ou  de 
froment à  gram. 

Sirop  d'écorces  d'oranges. ...    25   — 

Hydrolat  de  mélisse 1 00  — 

A  prendre  une  cuillerée  k  bouche  toutes  les 
heures. 

Sous  l'influence  de  cette  préparation,  la  ma- 
trice se  contracte  énergiquement  et  tonte 
crainte  de  perte  s'évanouiu 

Lorsque  la  femme  est  très-faible  ou  quMI  y  t 
déjà  eu  un  commencement  de  perte,  je  rem- 
place le  sirop  d'écorces  d'oranges  par  de  l'é- 
lixirdeGarus, 

ilH^  Avant  de  quitter  votre  accouchée,  vous 
devez  lui  prescrire  le  régime  qu'elle  doit  sui- 
vre, afin  qu'il  n'y  ait  d'exagération  ni  en  trop 
ni  eu  trop  peu  ;  celte  prescription  du  régime 
doit  être  renouvelée  à  chaque  visite. 

Lorsque  la  parturilion  n'a  été  ni  précédée,  ni 
accompagnée,  ni  suivie  d'hémorrhagie,  il  con- 
vient que,  pendant  les  trois  premiers  jours  qui 
suivent  l'accouchement,  l'accouchée  se  borne 
à  prendre  trois  fois  le  jour  (le  malin,  le  midi  et 
le  soir)  des  aliments  demi-liquides,  tels  que 
potages  gras  ou  maigres,  bouillies,  soupes  au 
café  ou  au  chocolat.  Si  la  parturition  a  été  com- 
pliquée d'hémorrhagie,  il  faut*  dans  le  bat  de 
reconstituer  le  sang,  donner  des  aliments  soli- 
des dès  le  premier  jour,  et  peu  de  boissons; 
car  les  liquides  passent  immédiatement  dans 
le  sang,  afin  d'en  rétablir  la  quantité  normale, 
mais  le  laissent  pauvre. 

Il  arrive  quelquefois,  surtout  chez  les  femmes 
qui  ne  nourrissent  pas»  que  la  fièvre  de  lait 
est  très-forte  :  accélération  considérable  du 
pouls,  peau  chaude  et  sèche,  soif  vive,  haleine 
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chaude,  yeux  brillants,  urine  rare,  rouge  et 
brûlante,  selles  nulles,  mamelles  très-gonflées, 
très-douloureuses  et  ne  laissant  pas  couler  de 
lait;  dans  ces  cas  il  convient  de  retrancher  les 
aliments  demi-liquides  que  vous  donniez,  et  de 
n'accorder  à  Taccouchée  que  des  bouillons  jus- 
qu'à ce  que  cet  appareil  fébrile  se  soit  dissipé. 
Ordinairement,  après  quhize  à  vingt-quatre 
heuresde  cet  état,  les  sécrétions  se  rétablissent, 
et  une  sueur  abondante  ,  ayant  Todeur  de  lait 
aigre,  termine  cette  fièvre ,  dile  fièvre  de  lait. 
Le  quatrième  jour  vous  permettrez  à  Tun  des 
repas,  et  de  préférence  à  celui  du  milieu  du 
jour,  d'adjoindre  au  potage  du  pain  avec  des 
confitures  ou  un  œuf  à  la  coque,  ou  du  poisson, 
ou  même  de  la  viande  rôtie,  ou  grillée,  ou  bouil- 
lie ;  et  de.boire  de  Teau  rougîe,  ou  du  cidre,  ou 
de  la  bière,  suivant  les  pa^^s  et  les  habitudes  de 
l'accouchée.  En  hiver  ces  boissons  seront  pri- 


Le  cinquième  jour,  Taccouchée  mangera 
deux  fois  des  aliments  solides,  et  le  sixième 
jour  trois  fois,  si  elle  en  a  rhaj[)itude. 

15'  Votre  première  visite  doit  avoir  lieu  dans 
les  douze  à  quinze  heures  qui  suivent  l'accou- 
chement, car  les  accidents  puerpéraux  se  dé- 
clarent presque  toujours  très-promptement 
après  Faccouchement,  et  il  faut  que  vous  soyez 
à  même  de  les  combattre  aussitôt  leur  appa- 
rition. 

A  cette  première  visite,  vous  vous  informe- 
rez si  votre  accouchée  a  uriné,  et  si  elle  ne  Ta 
pas  fait,  engagez-la  à  y  procéder  de  suite  sous 
votre  direction,  et  faites-la  se  placer  dans  la 
position  que  j'ai  indiquée.  Quelques  femmes, 
et  mèjfie  des  hommes,  ne  peuvent  uriner  en 
présence  d'un  tiers  :  dans  ce  cas  vous  devrez 
vous  retirer  pendant  qu'elle  procédera  à  cette 
fonction. 

Vous  vous  hiformerez  aussi  de  quelle  façon 
les  lochies  coulent;  demande  qu'il  faut  réité- 
itr  à  chaque  visite,  vu  qu'il  est  important  pour 
la  santé  de  la  femme  que  cette  évacuation  ait 
lieu  convenablement. 

A  partir  du  quatrième  jour,  lorsque  les  lo- 
chies sont  devenues  purulentes,  h  cette  ques- 
tion :  Votre  couche  va-t-elle?  quelques  femmes 
vous  répondront  non.  Cette  réponse  n'indique 
pas  toujours  que  les  lochies  ne  coulent  plus, 
mais  seulement  qu'elles  ne  sont  plus  sanguino- 
lentes et  sont  devenues  purulentes,  écoulement 
qae  ces  femmes  croient  être  du  lait.  En  effet. 


si  Vous  faites  cette  autre  question  :  Votre  lait 
coule-t-il  par  en  bas?  elles  répondront  oui. 
Quelquesfemmes,  surtout  cellesquî  nourrissent, 
ne  perdent  presque  plus  dès  le  quatrième  jour, 
et  n'ont  que  peu  ou  point  de  lochies  puru* 
lentes;  ce  qui  est  très-propre  à  entretenir 
l'idée  que  c'est  du  lait  qu'elles  perdent  ainsi. 

A  cette  première  visite,  vous  ordonnerez  de 
laver  matin  et  soir  les  parties  sexuelles  avec 
une  éponge  fine  ou  un  linge  fin  imbibés  d'une 
décoction  tiède  de  racine  de  guimauve  ou  de 
graine  de  lin,  ou  de  tout  autre  liquide  émoi-  - 
lient,  réservant  les  lotions  au  vin  sucré,  que 
beaucoup  de  femmes  ont  l'habitude  de  faire, 
pour  une  époque  plus  éloignée,  alors  qu'il  n'y 
a  plus  d'irritation  à  la  vulve,  mais  seulement 
de  l'atonie. 

Vous  vous  dispenserez  d'ordonner  des  injec- 
tions vaginales  toutes  les  fois  qu'elles  ne  seront 
pas  d'une  nécessité  absolue,  si  la  femme  n'en  a 
pas  l'habitude,  dans  la  crainte  qu'elles  ne 
soient  mal  faites  et  que  la  femme  ne  se  mouille 
et  ne  se  refroidisse  pendant  leur  administration. 
Vous  ordonnerez  l'administration  journalière 
d'un  lavement  émollient,  que  vous  serez  sou- 
vent obligés  de  rendre  plus  actif  par  Tadjonc- 
tion  de  miel  ou  de  mélasse  ou  de  sels  neutres, 
la  constipation  étant  très-grande  après  l'ac- 
couchement. Si  les  lavements  ne  parviennent 
pas  à  vaincre  cette  constipation,  ou  si  l'accou- 
chée refuse  de  prendre  des  lavements,  ce  qui 
aiTive  souvent  avec  les  femmes  de  la  campa- 
gne et  même  avec  les  femmes  des  villes,  ce 
n'est  souvent  qu'au  bout  de  8  ou  10  jours 
que  la  première  garde  robe  aura  lieu.  Il  en  ré- 
sulte quele  volume  et  laduretédes  fœcèsdéter- 
mine  une  petite  déchirure  de  la  muqueuse  de 
l'anus,  déchirure  qui  donne  lieu  à  une  fissure 
qui  résiste  souvent  à  tous  les  moyens  doux 
employés  pour  la  combattre,  et  ne  guérit  que 
par  l'incision  du  sphincter  anal  ou  par  la  dila- 
tation forcée  de  l'anus. 

C'est  aussi  à  cette  première  visite  que  vous 
recommanderez  de  faire leUtde  l'accouchée  une 
fois  par  jour  et  de  la  changer  de  linge  de  lit  et 
de  corps  autant  que  besoin  sera.  Quelques  ac- 
coucheurs font  garnir  le  lit  de  leurs  accouchées 
avec  des  alèzes,  que  l'on  roule  d'un  côté  pen- 
dant qu'on  les  déroule  de  l'autre.  Ce  mode  de 
garniture  me  parait  peu  convenable,  vu  que  la 
femme  reste  soumise  aux  émanations  qui  s'é-  ^ 
chappent  de  ces  linges  souillés  par  les  lochies. 
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Je  pré&re  de  beaucoup  des  draps  ployés  en 
oarré,  et  ^ue  ron  relire,  lorsqu'ils,  sont  tachés^ 
pour  lesjremplacerjpar  des  draps  propres.  Aa 
reste,  si  Toa  a  le  soia  de  relever  la  partie  pos- 
térieure de  la  chemise  de  Taccoucfaiée,  et  de  lui 
placer  sous  le  siège  et  eutie  les  cuisses  un 
chaulibir  lait  avec  une  serviette  de  toilette 
ployée  en  long  et  de  la  changer  fréquenunent, 
c'est  à  peine  si  elle  salit  son  linge. 

16^  Les  guatre  premiers  jours  qui  suivent 
Faccouchementf  la  femme  ne  se  lèvera^  sur  un 
fauteuil  ou  sur  une  chaise,  que  le  temps  de 
faire  son  lit;  mais  dès  le  cinquième  elle  pourra 
rester  une  heure  levée,  et  profitera  de  ce  mo- 
ment pour  prendre  son  repas.  Le  sixième  jour, 
elle  se  lèvera  une  heure  le  malin  et  une  heure 
le  son*,  à  l'heure  de  ces  repas.  Elle  augmentera 
progressivement  tous  les  jours  le  temps  qu'elle 
restera  levée,  et  se  promènera  dans  sa  cham- 
bre: de  cette  façon,  elle  pourra,  au  bout  de  dix 
à  douze  jours,,  rester  levée  toute  la  journée. 

17»  Il  importe  qu'il  j  ait  du  ieu  dans  la 
chambre  à  coucher  des  nouvelles  accouchées, 
tant  pour  en  élever  la  température  en  hiver, 
^oepoury  xenouveler  Faîr  Tété  comme  Yhk- 
vec» 

U  convient  aussi  d'ouvrir  une  ou  plusieurs 
fois  le  jour,  et  pendant  un  certain  lemps,.  une 
porte  ou  une  iCenètre  de  cette  chambre  à  cou- 
cher, afin  d'y  faire  pénétrer  un  air  plus  pur; 
l'accouchée  aura  le  sein  de  ne  pas  se  découvrir 
pendant  (pie  Ton  renouvellera  ainsi  Tair  de  sa 
chambre.  L'on  profite  généralement  d'un  mo- 
ment où  le  soleil  brille  pour  procéder  à  cette 
ventilation. 

IS*"  Les  tisanes  que  l'on  donne  à  la  nouvelle 
accouchée  dans  la  semaine  de  ses  couches  sont 
à. peu  près  iodifiGérentea,  pourvu  qu'ellessoîent 
xafralchissantes. 

£lle  choisira  et  boira  à  sa  soif,  soit  de  l'eau 
d'orge  sucrée  avec  le  sirop  de  groseilles  avec 
ou  sans  framboises^  soit  de  la  limonade  ou  de 
l'OEai^ge^  soit  4e  l'eau  de  pruneaux,  etc^  etc. 


Vous  pouvez  si  elle  y  a  confiance,  lui  laisser 
boire  de  Uinfusien  de  pervenche  «u  de  la  dé- 
coction de  canne  de  Provence;  ces  deux  tisa* 
nés  n'ont  aucunes  vertus  spédales,  qnoi* 
qu'ayant  été  vantées  cxmuue  antilaiteuses» 

19*  Beaucoup  de  ièmmes  vont  à  l'égUse  dès 
leur  première  sortie,  soit  qu'elles  s'y  iassent 
releverysoit.qu'elles  se  bornentà.y  entendre  la 
messe.  Cette  habitude  n'avait  aucun  .inconvé- 
ment  lorsque  l'on  ne  permettait  à  la  iemiOB  de 
mettre  le, pied  à  terreque  s(euf  jours  «Mitres  jon 
accouchement  et  de  ne  sortir  qu'après  qua- 
rante jours  ;  mm,  comme  il  n'en  est  plus  ainsi, 
et  que  beaucoup  de  iemmes  sortent  avant  le 
doiuième  jour ,  cette  pratique  n'est  fas  «ans 
inconvénients.  X^'est  pourquoi  U  faut  tâcher 
d'obtenir  de  votre  accouchée  qu'elle  lasse  une 
promenade  au  soleil  et  en  plein  air,  le  jour  qai 
précédera  la  visite  à  l'église^  afin  qu'elle  soit 
moins  impressionnable  ;  car  le  passage  d'^ma 
appartementgénéralement  chaud  et  sec  dans 
une  église  toujours  iroide  et  humide  estime 
cause  de  reDroidissements  z  d'où  métrite^  sup- 
pression de  lochies,  abcès  pelviens,  etc. 

20*  Lorsque  les  femmes  ne  nourrissent  pai 
leur  enfant  de  leur  lait,  il  est  convenable  de 
leur  tfn?r  les  mamelles. reeouvertes  de  lainei 
ou  de  soie,  ou  4e  ooton  cardé,  et  lonqae 
les  seins  sont  très^oDOés  par  le  iait  et  par 
conséquent  très-douloureux,  d'oindre  oes 
organes  avec  4e  l'onguent  .pûpudéon  ou 
avec  du  baume  tranquille,  afin  de  diminuer  ia 
douleur,  puis  4Jb. les  recouvrir  d'un  noioean 
de^pi^er .  Joeeph,  afia  d'éviter  de  »^  le  jmgà 
dei'aoGtufihée. 

Enfin,  si  la  aécrétîon  kdteuse.persiste  in^ 

longtemps»  on  a  recours  àdos  dérivati&.siir 

lecanalintestinal,  tels  que  l'huile  dericm»  les 

sels  neutres,  la  limonade  Rogé^  etc.,  purgalife 

que  l'on  r^>ète  deux  ou  iûok  foifl  d'un  jour 

à  l'autre,  s'û  estnécessaire.     D'  Oodbudx, 

•Protafev  d^inmw  lu— tàtUfatffc 
de  médecioe  de  ReoDCf. 


II.    RBPfiRTOIRiS  «imiCAfi. 


Cas  û*BMVihjiLîe§prm,ref  ckes  un  eBfawf, 
vaincne  par  la  llaipcllatlon  faelale.  — 

Gommenchail  (Désiré),  â^é  de  quinze  jnois, 


extcaordinairement  développé  .pour  «son  40^^ 
d'une  santé  parfaite,  fut  confié  par  .sa  nèia, 
allant  au  Issvoir,  à.la  garde  4e  drâ  jsnfiusifrde 
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leurs,  v^n»l6iQOÛd^août  1S62,  préciséniMit 
au  moment  où  les  mouches ,  ces  hôtes  incom- 
modes des  maisons,  pullulent;  comme  leurs 
a^Keveals  coBtîiMiib  iDtftrnnpmB(-lreha<}ue 
iartnfe  Bon  somn^l»  no3  deux  p^ltts  impm^ 
cfento^eoienÉ  la  malheiireuM  idée  de  jelermr 
m  Igwe  nu  laige  icmlard  ^!ilt-  pvirvnt  mmd 
d'Mtonoer  ptofondôment  entre  les  Iwrds  te 
benaan^  poiia  s'en  alièreat  tNinquittement  se 
liifiiràr-leuMjeux; 

Bif  jpupltoiea  graves  teœnt  prampte- 
BBBt  att  ôir»  la  conséquence.  Appétit  aus- 
sitôt^ je  trouvai  le  pauTre  ealioft  assis  sur 
lai  genoux  de  aa  mère  «I  dans  m^  com- 
pléta ûmioliilité;  les  isusclea»  dans  le  rettt- 
ciieneikt>  na  sa  contraataiaiit  piua  quand  on^ 
pinçtit  ou  piquait  la  peau^iaoït  la  senMfailité  de 
eolte  dernière  était  obtuse  :.  la  face  bouffîe  et 
vMaaée  offrait  cette  teinte  idua  pronoBSéaau 
MB,  à  la  lèn^  ûifineare  et  ans  oieiUea:  les 
ywa  honùdes  eft  saittanÉa  étaient  injectés; 
lea  vatoes  du  eou  goiiflée&  L'habitude  cBté- 
Bfeore-révâÉtt,  Burteatiam  maioa;fil  aux  pîaés, 
nne  gtanda  gène  da  la  citcutetion» 

ïjkCQSKït  ne  donnait  piea-  à  roraiUe  que  dea 
banièatnBMiitaaiix  intenniltents;  et  le  pouls, 
an  dbigl,  que  des  battenmta  faibles  etpreaque 
iaaenalhlea;  enfin  on  râle- abondant  à  grosses 
taties  embarrantitJes  ▼(nés  raBpiratoiiea,.eB* 
tnmdf'depèQseit.plua  la.  rentrée  de  Pair,  el 
raadait  la  mort  par  aspbyiie  immiaente* 

J^meyenaordinsiras,  danahesd^eauifreîde^.. 
fàCtfona  teeagiquea^  lotions  vinaigréea  et  al« 
cooUqnes^  excitatîona  des  mnquevseat  demen* 
rant  sans  eiTet,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  sup- 
puter les  instants  qui  nous  séparaient  du  terme 
fatal ,  quand  me  vint  l'heureuse  idée  de  pra- 
tiquer ce  que  j'appellerai  la  flag^Uatioa  iaciaie; 
moyen  qui,  du  reste,  m'avait,  dans  d'autres 
circonstances,  donné  des  résultats  très-satisfai- 
sants; çt,  pour  cet  effet,  nul  instrument  ne  me 
sembla  plus  propre  que  la  main. 

Je  me  mis  donc  à  frapper  a^^matfyeraent 
chaque  joue;  des  coups  secs  et  très-rapproehés 
étalenlr  appîqnéspar-séHede'quioze  à  vingt- 
einq«  départis  également  sur  les  deux  côtés  de 
la  figure?  p^i»  avait  lîèo  une'  ihtennfttenee 
de  me  à  daufx  nmamtes,  latemfltenee  dont 
nae^eonimstiim  des  traita^  dés  raonvementa  du 
corps  et  des  meraiires,  et'  bientCft  des  cris  du 
patient^  étaient  le  signal  ;  on  pouvait  aisément 


alots  constater  sur  le  visage  une  rougeur  qui 
étMt  bien'phis  marquée  encore  aux  pommeftes. 
Les- expressions  de  douleurs  qui  se  reflétaient 
sur  le  fades  ne  tardèrent  pas  &  se  reproduire 
à  des  Instants  pins  courts;  et,  après  un  nombre 
découpe  allant  graduellement  diminuant ,  les 
fonotions  sensoriales  furent  ramenées  à  peu. 
près  à  leur  état  normal.  Le  murmure  sourd  de 
souffrance  que  faisait  entendre  d*àbord  le  pe- 
tit malade,  par  suite  des  coups^  fut,  au  bout 
d\me  demi-heure,  remplacé  par  des  crîs  plus 
disthids,  quoique  un  peu  enroués  ;  la  teinté 
violacée  du  visage  par  une  tehile  d'un  rose-clair 
permanent  Les  yeux  devinrent'  vifs,  le  pouLs 
large  et'résistant;  les  înspîrations plus  longuea 
se  firent  plus  ISn^ment;  les  appellations  éveil- 
lèrevtplus  flicilement  son  attention  ;  bientôt 
même  les  mouvements  devinrent  si  violenta 
qu^ll  fut' difficile  de  les  contenir. 

Il  y  avait  à  peu  près  une  heure  quMl'  était 
somnis  à  ce  traitement;  c*est  albrs  seulement 
que  Je  pus  le  regarder  comme  hors  de  danger, 
et  permettre  qu'on  le  mit  au  Ht^  où  il  sembla 
reposer;  craignant  pourtant  que  le  calme  ne  se 
changeât  dans  le  courant  de  la  nuit  en  état 
comateux,  je  recommandai  à  là  mère  de  le  sti- 
muler de  temps  en  temps* 

A  ma  visite  du  lendemain^  j^us  fa  satisfac- 
tion deeonstater  une  améUoration  sensible,  qui 
ne  fit  que  progresser  les  jours  suivants  jus- 
qu'à guérison  complète.  Aujourd'hui,  23  oc- 
tobre 1863,  f  ai  sous  les  yeux  cet  intélressant 
enfant,  et  je  puis  affirmer  quH  est  difficile  de 
troQver  une  santé  plusbriHante^  dès  joues  plus 
vermeflles. 

RÉFLBXioiffs.  —  En  publiant  cette  observa- 
«tion  instructive,  je  me  suis  surtout  proposé  de 
faire  connaître  un  petit  moyen,  bien  simple  à 
Ia«¥irttéy usais  iant  l'importance,  au  point  de 
vue  pratique,  est  incontestable;  moyen  à  la 
portée  mèm&de  llbQnims.étEa]tie]:  à  la  méde- 
cine, et  qui,  employé  avec  intelligence,  pourra 
permettre  à  l'homme  de  l'art,  d'arriver^  et  aux 
médicaments  d*Stre  apportés  à  temps;  j^  di& 
plus,  ce  sera  même,  dans  certains  cas,  conmie 
par  exemple  lorsque  les  forces  vitales  sont, 
défafilautes,  le  seul  applicable  ;  car  alors  le 
médicament  donnerait  fatalement  le  coup  de 
grâce;  et  puis  enfin,  ce  qui  est'd'un  prix.infir 
nîment  précieux,  îî  se  trouvera  partout  et  tou- 
jours sous  notre  main.  {Abeille  méd.). 
I        .  D' DE  RoMiLLY,  à  Cherbourg. 
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RËPERTOIRE  MÉDICAL. 


ATuttayes  da  tertre  stlMé  coaune 
•ir^iit  proToc»te«r  dm  comtractloiis  «té* 
riMM.  —  Un  médecin  américain^  If.  le  docteur 
Parker  (de  New- York) ,  a  appelé  récemment 
Tattention  des  praticiens  sur  la  propriété 
qa^aorait  le  tartre  stibié  de  provoquer  les  con- 
tractions utérines.  S'appuyant  sur  une  assez 
longue  expérience,  il  se  croit  fondé  à  établir 
que  le  tartre  stibié  relâche  les  muscles  tant 
volontaires  qu'involontaires  qui  offrent  d«  la 
résistance  aux  douleurs;  en  d'autres  termes, 
qu'il  détruit  la  rigidité  du  col  de  la  ntatrice  et 
celle  du  périnée;  qu'il  augmente  la  sécrétion 
muqueuse  du  vagin,  lubrifie  sa  surface  et  faci- 
lite ainsi  l'accouchement,  qu'il  augmente  la 
force  contractile  des  fibres  longitudinales  et 
transverses,  qu'il  ne  provoque  pas,  comme  le 
seigle  ergoté,  des  contractions  tétaniques,  mais 
renforce  les  douleurs  régulières,  et  qu'à  tous 
ces  titres  il  lui  est  préférable. 

M.  le  docteur  Gantillon,  qui  a  exercé  la  mé- 
decine à  Savannah  (Géorgie)  avant  de  l'exercer 
à  Paris,  a  obtenu  dans  ces  deux  résidences  des 
résultats  également  avantageux  de  l'emploi  de 
■  cette  méthode.  Mais  c'est  moins  pour  con- 
firmer les  faits  annoncés  par  M.  Parker 
que  M.  Gantillon  a  publié  la  note  que  nous 
résumons  ici,  que  pour  signaler  l'action  du 
tarlre  stibié  surtout  dans  les  cas  d'hémorrba- 
gie  utérine. 

Une  cuillerée  à  café  d'une  solution  de  10 
centigrammes  d'émétique  dans  120  grammes 
d'eau,  administrée  de  dix  en  dix  minutes,  suf^ 
fit  pour  provoquer  quelques  nausées  et  ame- 
ner aussitôt  la  contraction  de  l'utérus,  et  par- 


tant la  prompte  cessation  de  Féooalement  m- 
gttin.  (BulL  de  Thérap,) 


Vrttltemmt  de  FoMeité.  —  Un  M.  W. 

Banting,  aflSigé  d'une  obésité  monstmeme, 
après  avoir  vainement  demandé  du  secorni  à 
plusieurs  médecins,  découvrit  enfin  un  régime 
qui  le  délivra  de  ses  maux.  On  peut  en  atipré> 
cier  l'efficacité  d'après  ce  fait  que  le  malade, 
qui  pesait,  en  août  1862,  202  livres,  nepenU 
plus,  en  août  1863,  que  156  Uvres.  Or  ma, 
réduites  en  prescriptions,  les  diverses  rè^eede 
ce  régime  diététique  : 

S'abstenir  autant  que  possible  de  piiii, 
beurre,  lait,  sucre,  bière  et  pommes  de  terni 
Pour  déjeuner,  120  à  160  grammes  de  boeuf, 
rognons  de  mouton,  poisson  bouilli  m  lard, 
une  grande  tasse  de  thé  sans  lait  ni  sucre,  on 
petit  biscuit  de  30  grammes  de  rôtie  lèebt 
Pour  dîner,  150  à  180  graoun^  de  toute  es- 
pèce de  poissons,  hors  le  saumon,  de  toute  es- 
pèce de  viandes,  excepté  le  porc,  de  tout  lé- 
gume, excepté  les  pommes  de  terre,  la  rMie 
sèche;  pas  de  gibier,  de  volaille  ni  de  paddiag; 
deux  ou  trois  verres  de  claret,  de  sherry  ou  de 
madère,  mais  pas  de  Champagne}  ni  de  peilO) 
ni  de  bière.  T<e  souper  conime  le  dloer,  mail 
en  quantité  moindre.  L'abstinence  la  plu  R* 
commandée  est  celle  du  sucre.  —  Un  V^ 
sur  lequel  l'autrar  de  l'observation  n'inM 
pas  assez,  est  la  petite  quantité  de  boisson  doDt 
}1  faisait  usage.  Reste  à  savoir  si  les  obèieii 
devenus  tels  par  excès  de  bonne  chère  iw- 
dront  se  soumettre  à  ce  menu. 


MATlàmB  HÉBICJLIilE. 


La  €»Biphrée  «le  Mon^^llier.  —  Camphorea 


lomspeliaca. 


La  Gamphrée  de  MoaSpelUer,  x«pAi«w9ai> 
CÂMPHonosMA  MONSPELiACÀ,cainpAora/aAir- 
s«^a,estun  sous-arbrisseau  ligneux  vivace,  de 
latétrandriemonogynie,  de  la  famille  des  ché- 
Bopodées,  qui  offre  les  caractères  suivants. 

Tige  dressée,  rameuse,  velue,  cotonneuse, 
blanchâtre,  haute  de  50  centim.  à  l'état  sau- 
vage, atteignant  jusqu'à  deux  mètres  par  la 
culture. 


FetiUieê  linéaires,  sessiles,  serrées,  héris- 
sées. 

Fleurs  hermaphrodites,  blanchAtres,  dé- 
pourvues de  bractées,  les  unes  axillaires,  les 
autres  formant  des  glomérules.  en  tète. 

Caliu  '  persistant,  subulé,  comprimé,  i 
U  dents  dressées,  dont  deux  opposées,  caré- 
nées, plus  grandes  et  2  planes. 

Corolle  nulle. 


LÀ  càmphbéb  ds  montpellibb. 
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Étami  nés  A,  sortantes,  insérées  au  fond  du 
calice  et  opposées  à  ses  lobes. 

Ovaire  libre,  ovolde-oblong^  à  i  loge  uni- 
ovulée. 

Styleê^  2-3,  sélacés,  divariqués,  sondés  infé- 
ienrement,  stignoatiftres  à  leur  extrémité. 


Fruit  sec,  indéhiscent,  comprimé,  entouré 
par  le  calice. 

Graine  verticale,  à  albumen  farineux. 

Plantule  annulaire,  entourant  Talbumen. 

La  camphrée  croit  abondamment  dans  ]fs 
terrains  8d)lonneux  de  TEspagne^du  Langue* 


1.  Tige  fleurie.  —  2.  Fleur  groMte.  —  S.  Fradt  ;  ptotfl. 
hm  ea»pkré«  4e  MoBtpellleF.  —  Camphoroona  WottspclUea* 


doc  et  de  la  Provence.  On  la  trouve  aussi  aux 
environs  de  Montpellier,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  français  sous  lequeJ  elle  est  connue. 

La  camphrée  a,  comme  l'indique  d'ailleurs 
l^tymologie  grecque  de  son  nom  (Mfi^, 


camphre,  ôo|Mi,  odeur)^  une  odeur  camphrée, 
une  saveur  kcn  et  chaude.  Elle  renferme  du 
camphre,  et,  d'après  Geoffroy  et  Roques,  une 
huile  essentielle. 
Lobel,  au  seizième  siècle,  a  le  premier  fait 
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mentioQ  de  la  camphrée.  Bariet,  nédecindé 
Paris,  longtemps  après,  en  a  pubKé  une  his- 
toire dans  les  Mémoires  de  P  Académie  des 
sciences  de  Paris^  1703.  Bodartet  QiMberten 
ont  parié  avec  éioges;  puis  elle  est  tombée^  à 
Paris  da  moioa,  dans  un  oubli  à  peu  prèsoom- 
plet,  et  son  nom  est  absent  de  la  plupart  des 
traités  modernes  de  matière  médicale,  notam- 
ment du  Formulaire  de  M.  Bouchardat,  et 
beaucoup  de  pharmacies  en  sont  dépourvues. 
Toutefois  reloge  qu'en  a  fait  contre  l'aslhme 
le  Père  Debreyne,  prêtre  et  médecin  de  la 
grande  Trappe,  Ta  rappelée  au  souvenir  de 
quelques  médecins,  qui  lui  ont  reconnu  la  pro- 
priété signalée  par  les  premiers  expérimen- 
tateurs. 

Burlet  avait  particulièrement  vanté  la  cam- 
phrée contre  les  maladies  de  l'appareil  respi- 
ratoire. Voici  ce  qu'en  dit  Gilibert  :  «  Elle  faci- 
lite le  cours  des  urines.  Infusée  dans  le  vin,  elle 
détermine  les  sueurs;  elle  est  un  secours  pré- 
cieux dans  les  hydropisies,  spécialement  dans 
Tanasarque  ;  elle  modère  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries  entretenues  par  ratonie  des  intes- 
tins ;  elle  est  un  bon  auxiliaire  dans  le  rhuma- 
tisme chronique^  les  dartres,  et  généralement 
dans  les  altérations  qui  dépendant  de  la  dia- 
thèse  aslhénique.  »  {Démonstrations  élémen- 
taires de  botanique,  1796,  t.  HI,  p.  117.) 
«  Ses  facultés  volatiles  et  incisives,  dit  db- 
dart,  paraissent  agir  secondairement  sur  For- 
gane  de  la  respiration.  Aussi  Tauploie-t-on 
avec  succès  dans  Taffection  catarrhale  du  pou- 
mon, dans  Tasthme  piluileux,  lorsqu'il  s'agit 
d'exci  ter  doucement  l'excrétion  muqueuse  de  cet 
organe.  La  camphrée  n^est  pas  moins  utile  dans 


la  ocM|ttelflehe,  dans  lesraélastasesgoilteaaea 
et  rhumalismaleatmrrorgaae  pulmonaire,  dtts 
lesofatlitictians  récentes  des  viscères  abâmni- 
naux,  et  dans  la  menstruation  supprimée  oo 
insnIQsante.  »  {Court  de  hotamiqncfnédteale 
comparée^  1810^  t  II,  p.  214.) 

Ces  divers  documents  supposent  à  la  cam- 
phrée des  propriétés  à  la  fois  stimulantes, 
diurétiques,  sudorifiques,  expectorantes,  anti- 
asthmatiques et  emménagogues.  On  devrait 
la  préférer,  dit  Roques,  à  plusieurs  médica- 
ments exotiques,  plus  dispendieux  et  peut-être 
moins  efficaces.  N'oublions  pas  qu'elle  aété  par- 
ticulièrement recommandée  contre  l'asthme 
par  un  homme  d*une  grande  autorité,  H.  De- 
breyne. 

'  Les  parties  usitées  dans  la  camphrée  sont 
les  scunmités  et  les  feuilles.  Cette  plante  s'ad- 
ministre sous  ibrme  d'infusion  aqueuse,  on 
d'infusion  vineuse.  La  dose,  pour  la  première 
fois,  est  de  8  à  12  grammes  dans  500  grammes 
(f  eau  bouillante.  On  édulcore  avec  du  miel , 
quelquefois  avec  Toxymel  scillique. 

L'infusion  vineuse  se  prépare  avec  à  pea 
près  la  même  dose,  lO  à  15  grammes  dans 
500  grammes  de  vin  blanc.  Cette  dernière 
forme  est  plus  spécialement  indiquée  dans  les 
bydropisies,  dans  les  affections  catarrhales, 
dans  l'asthme  humide  et  comme  emména- 
gogue. 

Notons,  enfin,  qu'il  ne  faut  employer  en  mé- 
decine que  la  camphrée  sauvage.  Transportée 
dans  nos  jardins,  où,  d'ailleurs,  elle  a  besoin 
d'un  abri  l'hiver,  elle  prend  plus  d'ampleur, 
mais  elle  devient  une  herbe  insipide  et  ino- 
dore. 


III.     MELANGES. 


ACADEMIE  IMPËRIALE  DE  MÉDECINE. 

Séance  du  26  avril  1864- 

PRESIDENCE  DE  M.   GRISOLLE. 


€iwmmm  wm^nUmiL.  —  M.  H.  Booley  dé- 
pose sur  le  bureau  lalettre  suivante,  adnaséeà 
M.  le  Président  : 

«  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois^  le 
grease  pustuleva.  s'est  développé,  sans  ori- 


gine connue,  sur  une  jument  de  race  anglaise, 
appartenant  à  M.  Yoillemier,  chir argien  de 
rhÀpital  Saint-Louis. 

«  La  maladie  était  des  plus  bénignes,  les 
¥é8ieD*iwstalv,  peu  absnéantes^  n'existaient 
que  dans  la  bouche,  à  l'exception  de  denx 
(dont  la  plos^groBse  n'offrait  .que-asdllimètreè 
environ  de  diamètre  et  b'avail  pas  d^AMtern*- 
tion]  qui  aiégeaienlà  la  faoe^  très-près^de  Ton?- 
yerture  buccale,  une  de  ofaaqqe  côté*  A  peine 
loft  ganglions  maxillaires  étaîsntHUs  pus. 
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ir  lîa  teAUtiOD  des  vésùn-pailiilei  ûauB  la 
bouofae  et  md  fgiriiuge  te  pins  Immédiat  est 
mie  cireomtaiee  «ir  ia^pMlle  Mme  aiipeleos 
rettttilian  et  doDt  iukis  garantiBsoDS  Tezacti- 
tDde>  aprto  ub  eiamen  des  .pin  mimtieTix 
fiut  Bon-feulemnit  par  noua,  mais  encore  par 
tfaoties pevaomieB^ «tmetammeatpar mi*  H. 
Bouley,  Bergeron  et  Voillemier. 

«c  O^t  d^ailtamra  gr^  ausavsir  et  à  Tobli- 
geaoce  de  ces  mesaienn  qne  nona  avons  pu 
oiMervser  eetle  jument  et  pratiquer  des  expé- 
riences pour  renouveler  la  source  du  vaccin. 

t«  lie  8-avTfl,xoQsav»BB  ehargé  nneianoelte 
dn  fluide  de  la  plus  grasse  des  deux  vésiee- 
pnstotai  de  la  laee,  «t,  denx  Jienses  epsèa» 
nous  Sfons  pmthfiié  deux  inecnlatioiis,  «n 
meyon de œtle 'Incetle, à  ia-lènesapérienre 
d*Qii  cbeval  hongre^  brBtimr;âgé4e  nenf  à  dix 
aas. 

«  Ces  inoDulatlons  ont  rèMii;  le  15  avril, 
les  jmtMm  prodiites  étaient  fot t  lieUes  et 
offraient  une  base  dore;  nensavonsitaciicment 
ifanmis  le  virnsdecespastnles  àdesvadies 
et  surtout  à  des  chevaux. 

«  En  conséquence,  nons  possédons  et  nous 
peuvons  offrir  à  nos  confrères  deux  sources 
abondantes  et  pures  ée  vicoin  : 

41  fo  Un  vimsénergîi|iie  sur  le  cheval; 

«  20  Un  virus  adwoi  sur  la  vache. 

«  Mathded  ,  Ajeaàs^TutxHWL  • 

la^MfigwiMMe  wtbÊÈtmÈm.  —  Uneiettne, 
de  It  ie  doeisur  Baratte,  <prie  M.  le  «aeoD^ 
laire  perpétuel  d'offiir  à  i*Acadénie  la  jm- 
mièreiMfflie  dMne  loonogffapbie  dea  médfr- 
étais  GéiètosB^  deat  les  portnîls  auttenliçies 
sont  reproduits,  par  la  photographie^  des 
pefaitnras,  scoiptunB  et  gravores  tas  plus 
lenonnnées. 

M.  leSecrétaire  peipétoel lait  «ireider ces 
fiiotogsaphieB,qtti  repstentant  les médedlDS? 
Vb^os^  Lapeyronie,  Ileaaer,  Oallen,  de  La 
Mattiîe,  ¥an  Swietan,  ASti«7  Coqper,  Qâll, 
Haller,  Banls,  Hnmpfam  Davr,  ^«-^  ^l>^ 
l«der,  Hnfeland,  Gui  Patin ,  Olauttius  Qe»- 
tNm^sir  Johnilaif^toD,  JotanJOnnler,  Fagen, 
IieawoBhoèck,  de  La  Chambre,  Gaobius,  Marc^ 
àmMda  Petit,  Quesnay,  Mathieu  et  François 
Geoffirox^  Aldrovendi^  iS.  Cellins,  Sylviosde  le 
Boè. 


—  M.  Mlier  présente^  ^au  nom  de  M.  le 
dootanr  Le  Stet,  une  brochure  sur  le  TraUe* 
Vèent  de  ia  peliagrepar  Us  eoMX  snlfurtm* 
•e»;  —  et  un  ouvrage  de  M.  le  ^docteur  Lau- 
nay,  intitulé  :  l£  mécheàn  de  bord.  Cet  on- 
vrage,  qui  donne  les  pHrescriplions  les  plus 
anuelles  de  la  médecine  à  Tusage  des  met- 
rins,  est  destiné  à  remplacer  à  bord  des  na- 
vires dépourvus  de  chirurgien  œ  qu'on  appelle, 
en  langage  nautique,  le  médeci»  de  papier. 

M.  Mélier  dépose  en  oiire -un  .mémoire  dé- 
taillé du  docteur  GoUia  sur  P^ii^oeulaUon  de 
PMium  de  la  vi§ne  à  rhomme. 

*-M.yelpeaiUi  on nomde  M.  iedectenr  N«- 
mias,  médeda  -en  chef  éo  grand  hôpital  de 
Venise,  présente  «n  tmvail  «ur  rWedion  du 
sang  par  la  Mie. 

^  M.  le  docteur  Tfamias  lit  une  note  sur 
deux  cas  de  paralysie  du  septième  nerf  céré* 
bral,  traitée  et  guérie  par  rélectricité. 

L*autear^  sans  entrer  dans  les  détails  des 
observations,  qu'il  se  propose  d*enfvoyer  plus 
tard  à  TAcadémie,  signale  seulement  les  bons 
résultats  des  courants  électriques  immédiats, 
tntermittents  et  directs,  c'est-à-dhre  selon  la^ 
direction  des  nerfii,  dans  les  paralysies  péri* 
phériques. 

.p«Mftevéae.  —  M.  te  docteur  Lucien  €k»^ 
visart  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Sar 
tme  fonfiiUm  puUêonie  et  méamnue  du 
pancréas  de  i'hamme. 

Parmeltez-^moi  de  vous  ruppeler,  Measieuni« 
q[u*en  1868  je  publiai  un  travail  -expérimental 
q^^yms  l'henneur  d'offrir  k  rAcadém». 

Une  propriété,  celle  de  dissoudre  les  aibu- 
minoïdes,  avait  ^  entrevue,  en  1834,  par 
Poiikivje  et  fiappenheim  dans  le  pancréas  ; 
pois,  Aute  de  psenves  vaiaUes,  .repeussée 
par  l'untieisatité  des  physiologistes,  et  con- 
foadne,  <à  oanse  de  deux  méprises  expéri- 
mentale^ avec  la  putréfaction  par  l'an  de.nos 
habiles  id^ioJegistes. 

Dans  mes  expériences,  au  contraire,  cette 
propriété»  loin  de  se  montrer  sous  ce  jour, 
m*appaiat  comme  ane  fonction  et  une.gsande 
Sonotten. 

Troisiséries  d^texpériencesavaient entre  mes 
mains  fourni  la  démonstration  de  cette  Icmc* 
tion  qai,  ;8?effectuaiil  au  milieu  iies  liquides 
de  rintestin»  .n'a  J^esoîn  4i  ^XMOOurs  néces- 
saire d'aiicnn  d'evE.  pour  s  jexeroer. 


$rro 


MELANGES. 


D*ntt  eôté,  chez  l'animal  vifaDt.  fatals  in- 
trodait  des  aliments  dans  le  daodénnm  fenné, 
dans  lequel  nulle  trace  de  sac  gastrique^  ni  de 
bile,  ne'  poovait  persiiler  on  paraître ,  mais 
où  le  soc  pancréatiqae  continuait  à  couler  : 
ces  aliments  s'y  étaient  d*abord  largement 
digérés  J  puis  airaient  été  absorbés  en  peu 
d*beares. 

D'un  autre  c6té,  tranqwrtant  à  Textérieur 
les  digestions,  je  les  avais  tentées  çp  prenant 
Id  par  infusion  son  ferment  au  pancréas  saisi 
au  moment  même  du  sacrifice  et  au  moment 
où  il  est  chargé  au  maxinrom  de  son  ferment 
spécial;  U,  en  provoquant  par  l'un  des  ca- 
naux excréteurs  Tissue,  pendant  la  vie ,  du 
seul  suc  pancréatique  par  une  opération  con- 
nue, mais  faite  également  au  moment  favora- 
ble, c'est-à-dire  à  la  même  époque  du  char- 
gement glandulaire. 

Sans  le  concours  ni  du  sue  gastrique,  ni  de 
la  bile;  par  les  digestions  internes,  dans  le 
corps  de  ranimai  vivant;  sans  le  concours  ni 
de  la  bile,  ni  du  suc  gastrique,  ni  du  suc  in- 
testinal, dans  les  digestions  extérieures,  le 
suc  pancréatique,  —  qu'il  fût  obtenu  par  la 
fistule  ou  les  infusions  dans  les  circonstances 
précitées^  —  avait  révélé  sa  fonction  dissol- 
vante^ transformatrice  et  digestive  sur  les  ali- 
ments azotés,  avec  une  puissance  remarqua- 
ble. 

Invoquer  un  phénomène  de  putréfaction  eût 
été  insensé.  Or,  le  suc  pancréatique  était  seul; 
donc  cette  fonction  lui  appartenait  en  propre. 

I>*oû  venait  donc  qu*on  avait  méconnu,  ou 
confondu  avec  la  putréùietion,  des  effets  si 
formels? 

De  deux  méprises  expérimentales  : 

On  niait  les  elTets  digestiis,  parce  qu*au  Heu 
de  prendre  le  pancréas  ou  son  suc  au  moment 
où  la  glande  est  chargée  au  maximum  de  son 
ferment,  époque  de  toute  sa  puissance,  comme 
je  l'ai  exécuté  et  déterminé,  on  la  prenait  à 
un  autre  moment  :  celui  de  son  repos  et  de 
son  impuissance. 

On  confondit  les  effets  digestifs  avec  des  ef- 
fets de  putréfaction,  parce  qu'on  laissait  arriver 
cepx-ci  après  ceux-là,  faute  de  savoir  Textrème 
npidité  que  j'ai  découverte  dans  la  digestion 
pancréatique. 

Telles  furent  les  deux  méprises  faUles  à  la 
découverte  d'une  fonction  propre  du  pancréas 
et  des  plus  importantes  pour  l'économie. 


Cette  limction  était  si  puissante  que  j'étais 
arrivé  à  conclure  expérimentalement  que  les 
substances  assimilables,  c'est-à-dire  les  pepto- 
nes  produites  par  l'exercice  de  la  seule  diges- 
tion pancréatique,  auraient  pu  renouveler  en 
trois  cents  jours  le  poids  intégral  de  tont  le 
corps,  puissance  de  tarèt-peu  inférieure  à  celte 
de  l'estomac. 

Le  pancréas ,  sans  action  nouvelle  sur  ki 
aliments  que  l'estomac  avait  déjà  trantfor- 
més,  en  avait,  au  contraire,  une  complète  iv 
les  autres. 

Que  oeux-d  fussent  crus  ou  cuits,  qu'Os  eoi- 
sent  quitté  l'estomac  ramollis  ou  divisés,  qu'ils 
eussent  échappé  à  cet  organe  absolument  in- 
tacts, ou  quils  n'eussent  jamais  été  même  en 
contact  avec  lui,  ils  tondraient  également  «nu 
le  coup  de  la  digestion  par  le  suc  paneréiti- 
que.  Ainsi  le  pancréas  nous  parut  devoir  à  Ta- 
venir  être  considéré  comme  le  véritable  o^ 
gane  complémentaire  de  l'estomac  pour  U  di- 
gestion des  aliments  azotés. 

Mais,  dans  ces  expériences,  il  s'agissait  d'a- 
nimaux. 

Dans  quelle  mesure,  maintenant  que  le  ter- 
rain était  découvert  et  préparé»  l'homme  al- 
lait-il infirmer  ou  confirmer  cette  fonction? 
Dans  qudles  circonstances  le  hasard  (i)  allait- 
il  fournir  les  moyens  d'observation  7 

Nous  avions  reconnu ,  dans  les  expériences 
provoquées  chez  les  animaux  vivants  <  que  la 
santé  était  nécessaire  pour  que  l'action  dn 
pancréas  qui  digère  les  aliments  azotés  se  pro- 
duidt;  qu'il  fallait,  pour  que  la  glande  en  fût 
chargée  au  maximum,  que  la  digestion  gastii- 
qtte  se  trouvât  régulièrement  arrivée  de  la 
quatrième  à  la  septième  heure  de  son  aocom- 
plissttnent,  lorsque  les  aliments  ingérés  étaieat 
solides,  et  pUis  t6t  s'ils  étaientili-quides. 

Or,  dans  qnd  état  était  l'homme  que,  pv 
suite  d'une  malheureuse  drconstanee  f  te 
science  alldt  interroger?  Il  était  fort,  vigoo- 
reux  ;  un  acddent  venait  de  lui  luxer  le  fé- 
mur ;  sa  J>lessure  avait  d  peu  altéré  sa  saité 
générale  qu'A  avdt  mangé  la  veille  le  maxi- 
mum de  la  ration  hospitalière.  Trds  heures 
avant  l'inhalation  chloroformique,  il  avdt  im 
deux  cents  grammes  de  Idt  Soumte  à  cette 


(1)  Ua  sut  miUkttf  chei  Pliomiiie,  tel  quMoet 
pancrtetiqne  datant  de  queiqnes  joan,  poorra  ar*^  ■ 
démoQtrer  non  llotéffrilé ,  mais  la  Tidation  de  la  foQC- 
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inhalation»  il  a?ait  sobitonenl  été  frappé.  Les 
conditioDir  d^observation  que  le  liasard  noiiB 
offirait  étaient  donc  ûvorablea.  £nAn,  une  tem- 
ptatinre  exceptionnellement  froide  avait  con- 
servé le  corpa  absolument  frais.  Nous  pouvions 
d<mc  essayer  de  nous  livrer  à  Texpérience. 

Le  pancréas  fat  aussitôt  finement  découpé  ; 
il  fut  rapidement  mis  pendant  une  demi-heure 
dans  AOO  grammes  d'eau  pure  et  froide^  de 
temps  à  autre  doucement  agitée^  pour  aider  à 
Fenlèvement  de  son  ferment  à  la  glande;  la 
liqueur,  qui  avait  Fodeur  fraîche  d^uoe  infu- 
sion de  viande  récemment  abattue,  fut  filtrée 
rapidement  aussi  et  recueillie.  Cette  liqueur  fut 
alors  mêlée  avec  divers  alimentSy  puis  portée 
et  maintenue  avec  eux  dans  une  étuve  d'une 
tetnpérature  constante  de  plus  de  AO  degrés 
eentigrades.  Une  partie  mesurée  fut  employée 
en  lui  ajoutant  une  trace  d'acide  chlorhydri- 
qiie,  de  manière  à  lui  conununiquer  une  réac- 
tion adde  franche  au  tournesol  ;  elle  resta 
adde  jusqu'à  la  fin;  une  autre  partie  égale  fut 
alealinisée  dans  la  même  prop(^on  et  se  con- 
serva alcaline  ;  une  troisième  fut  maintenue 
dès  le  début  et  resta  jusqu'à  la  fin  -*  neutre. 

Essayées  en  double,  —  et  sur  la  fibrine  et 
snr  rÀumine ,  —  ces  trois  liqueurs  égales 
donnèrent  le  même  résultat  digestif  complet, 
malgré  la  variation  de  la  réaction  acide,  neu- 
tre ou  aieaiine,  ainsi  que  cela  s'était  passé 
constamment  chez  les  animaux  expérimentés 
par  nous.  Une  autre  portion  beaucoup  plus 
oonsidérahle  fut  essayée  sur  l'albumine  cuite  et 
eonerète  ;  celle-ci  liit  rapidement  dissoute  — 
aux  sept  à  huit  dixièmes  —  en  quatre  heures. 
Une  autre  portion  fut  mise  en  contact  avec  mie 
grande  quantité  de  fibrine  crue  ;  an  bout  d'une 
demi'heure  celle-ci  était  méconnaissable  ;  elle 
était  entièrement  dissoute  en  une  heure.  Cette 
rapidité  extrême  ne.  fut  pas  ce  qui  frappa  le 
moins  vivement  l'un  des  manbres  éminents 
de  cette  Académie. 

Une  troisième  portion  avait  été  mise  avec 
mi  fragment,  pesant  6  grammes»  du  tissu  cru 
du  pancréas  même  qui  avait  fourni  l'infusion, 
et  il  commença  à  disparaître  à  la  deuxième 
heure  par  une  autodigestion. 

Tontes  ces  digestions  conservaient  l'odeur 
$ui  generU  et  fraîche  des  alhnents  et  de  lin- 
fanon  dès  le  début.  Parler  de  putréfaction  eût 
étéiteirde. 
.  MM.  J.  Béclard,  Robin,  Liégeois,  Martin  Ma- 


gron,  etc.,  nous  avaient  fait  l'honneur  d'à 
ter  aux  expénences  qui  s'accompliasaient  en 
leur  présence. 

Nous  ajouterons  que  celles-ci  avaient  été 
disposées  de  façon  à  pouvohr  apprécier  le  poids 
total  d'ahment  que  la  totalité  du  ferment  de  ce 
pancréas  fût  capable  de  digérer. 

La  totalité  dn  ferment  extrait  avait  pu  digé- 
rer, en  quatre  heures,  180  grammes  d'albu- 
mine concrète,  soit  la  valeur  de  six  crafs. 

C'était  bien  autre  chose  pour  la  fibrine,  car 
en  uneheore/li30  grammesen  avaient  pu  êtredi- 
gérésl  Poids  équivalent  à  la  moitié  environ  de 
la  ration  journalière  en  aUments  azotés  du  ca- 
valier français. 

L'action  proj^e  et  personnelle  du  pancréas, 
son  action  indépendante  de  la  bile,  du  suc  gas* 
trique,  du  suc  intestinal,  puissante,  rapide, 
privilégiée  sous  le  rapport  de  l'indifférence  de 
la  réaction,  c(»nplémiwtabre  de  celle  de  l'esto- 
mac, existe  donc  chez  l'homme  comme  chez 
les  anhnaux;  —  les  diverses  lois  que  nous 
avons  indiquées  méritent  donc  de  fixer  l'at- 
tention et  la  critique,  et  cette  grande  fonc- 
tion devra  compter  désormaLs  parmi  les  préoc- 
cupations des  praticiens  auprès  des  malades, 
car  cm  ne  saurait  le  méconnaître,  qu'on  nous 
excuse  de  dire  toute  notre  pensée  :  sans  k  ccm- 
nalssance  préalable  et  rigoureuse  des  fonc- 
tions, —  dans  tous  leurs  détails,  —  dans  ton- 
tes leurs  lois,  —  dans  leur  hiérarchie,  la  mé- 
decine, même  avec  l'expérience  clinique  la 
plus  consommée,  reste  encore  une  aventure. 

Nous  avons  réuni  ce  que  nous  avons  publié 
sur  l'existence,  les  lois  de  cette  fonction,  conune 
sur  les  conséquences  qui  en  découlent  dans 
un  travail  mtitulé  :  Collection  de  mémoires 
sur  une  fonction  peu  connue  du  pancréas, 
i&fift.V.Masson.  Paris. 


AGADttlK  DB  gOENGB. 

PRiSIDENGE    DE   M.  VELPEAU. 

Séance  du  25  avril  1864. 

FvodveStoM  ëm  sexes.  —  M.  Ooste  fait  la 
conununication  suivante  :  Quelles  sont  les 
causes  de  la  production  des  sexes?  Tel  est  le 
problème  dont  la  solution  préoccupe  en  ce 
Eumîent  les  physiologistes  et  intéresse  an  plus 
I  haut  degré  les  agriculteurs. 
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M.  Thory  pense  que  le  produit  est  topojours 
dci  sexe  mAle  quand  fck  fécondidion  ^j^at^t  msr 
des  œuCs  à  complète  maturité^  et  qti^it  est  tou- 
jours femelle  quand  eile:porte  sur  des  ceuft  à 
maturité  motus  avancée. 

n  y  a  un  moyen  bien  simple  èe  réwNidre  ee 
problème,  c'est  de  ehoisir  pour  BUjét  d'expé- 
rience les  espèces  à  maturation  suecessrve,  et 
chez  lesquelles  cependant  une  cetlle  înprégiUH 
tlon  féconde  toute  la  série  d'feufe  qui  le  dé- 
tachent de  Tovaire  durant  une  période  de  huit» 
dh,  douze^  et  même  dfx-huit  jours.  Tfous  sa- 
vons,  en  effet,  que  ehez  la  poule  un  seul  ac- 
couplement sufQt  à  féconder  5,  6  ou  7  œufs 
qu'elle  va  pondre,  et  qui  sont  échelomiés  dans 
mm  ovaire  suivant  Tordre  de  leur  mattiration. 
Or,  en  pareil  cas,  si  la  théorie  esteiacte,  les  pne- 
mien  œufs  tombés  devront  toujours  produire 
des  mftles,  et  les  autres  des  femeMes,  saut  que 
œt  ordre  puisse  être  interverti.  Mais  pour  bfen 
analyser  le  phénomène,  il  ne  fout  pas  ouMfer 
que,  chez  les  vertébrés*  à  fécondation  Interne, 
.  sans  en  exeepter  Tespèce  humdne,  rimpré* 
gnaticm  s^opère  toujours  dans  Tofaire  ou  dans 
lepavillon,  et  jamais  dans  Tovldricle,  comme 
je  rai  démontré  par  des  preuves  direeles  dm 
mon  grand  ouvrage  sur  le  développement  dm 
corps  organisés.  L*oubii  de  ce  Aiit  fondamental 
donnerait  prise  à  des  divergences  d*opinion 
qui  ne  seront  pins  possibles  quand  la  question 
sera  circonscrite  dans  ses  véritables  limites. 

Oed  posé,  nous  avons^  de  concert  avec 
M.  Gerbe,  l'habile  naturaHste  attaché  à  ma 
chan^  d'embryogénie  comparée,  formulé  un 
pngnnnnie  d'expériences  que  M.  Qerbe  exé- 
cute, et  dont  les  résultats  seront  commnniqués 
à  l'Académie.  En  attendant,  je  me  bornerai 
«ijourd*hui  à  signder  un  premier  fait 

Une  poule,  séparée  du  ooq  au  moment  de  sa 
première  ponte  de  cette  année,  a  donné  5  œufo 
féconds  en  l'espace  de  huit  jours. 

L'œuf  pondu  le  15  mars  a  produit  un  mâle. 

L'œuf  pondu  le  17  mars  a  produit  un  m&le.  ' 

L'œuf  pondu  le  i6  mars  a  produft  une  fe- 
melle. 

L'œuf  pondu  le  20  mars  a  produit  un  mftle. 

L*œnf  pendu  le  22  ma»  apmknt  «va  fe- 

Le  trait  caractéristique  de  cette  expériflMt, 
c'est  la  naissance  d'un  produit  mâle  après  un 
prodoit  femelle,  ce  qui  ne  devrait  pas  avoir 
lieu  suivant  la  théorie.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 


shnple  exception,  ou  hien  faut^3  considérer  le 
fitt  comme  «ne  (éjection  t^tteale?  Ifoos  vet» 
Tvm  un  p€fB  plus  tard  œ  que, 'sur  ce  poiiit^ 
nous  apprendront  les  recherches  auxquelleB 
M.  Oerbe  ee  livre. 

—  M.  Flourens  rappelle,  à  celte  occasion, 
une  expérience  qu'il  a  faite  il  y  a  une  trentaine 
d'années. 

Arîstote  avait  observé  que  l'espèce  du  pigeon 
pond  ordinairement  deux  œufs,  et  que  de  ces 
deux  œu&  l'un  donne  ordinairement  un  mâle 
et  l'autre  une  femelle.  Il  voulut  savoir  qml 
était  Tœuf  qui  donnait  la  femelle.  II  trouva  qiie 
le  premier  œuf  donnait  toujours  le  mâle,  et  le 
second  œuf  toujours  la  femelle. 

J'ai  répété  cette  expérience  jusqu'à  onze  fois 
de  suite^  et  onze  fois  de  suite  le  premier  œiaf  a 
dooné  le  mâle  et  le  second  cpuf  la  femelle. 


Milttbrlté  &m  ^fjnoÊÛm  vIIIm,  par  H.  RO* 

Biurr. — Malgré  lespmgrèa  réalisés  danstet 
de  remédier  à  Kinsalubrité  des  gnndes  vUes, 
fi 'reste  encore  bMaemip  à  faire  aons  ee  np* 
port. 

Les  égouls,  par  eiKfflpIe,  sont  eneore,  dans 
beaucoup  de  cas,  des  fvj^rs  pemaneUts  dln-^ 
feetion,  et  il  parait  néeessabe  de  recheRberte 
moyens  d'éloigner  ou  de  détruire  lesmtaasMS 
qui  s'en  dégagent.  Ite  problème  ne  sera  tésahi 
qu'à  cette  condition. 

Après  avoir  décrit  sommairement ,  dais  le 
mémohe  que  j'ai  Thonnenr  de  soumettre  «a 
jugement  de  TAcadteie,  les  procédés  naiseo 
pnCfqoe  on  proposés,  je  crois  penvonr  in^ttqmr 
MKastarilés  chargées  de  veiller  à  i^entiellen 
de  la  saloèrUé  des  villes  un  moyen  qni^  snivairt 
moi,  psitenit  un  vemëde  radioal  an  mal  dsiÉ 
s'agît. 

Oe  moyen  consislirait  dans  en  appâ  Awn 
giqneèxereé  snr  le  réseau  des  égoots  d'une 
ville  par  les  foyers  des  usines  ou  étebHsseaanlB 
grands  oonsommataum  de  houitfe.  L'airaé- 
pfaitiqae  des  égouls,  -extrait  par  oei  eppel ,  sa 
pvrfAeralt  en  traversant  les  foyeie  et  n'fraft 
plos  altérer  Talmosphère,  comme  cela  a  lien 
actuellement. 

Il  téssÉla  de.  quelques  cht£fses  piésentAsdÉns 
mon  mémoire,  que  la  consommation  de  fiarisi 
en  houille  et  coke,  éUnt  de  700,000,060  M 
kilogrammes  au  moins  par  an,  en  suppasant 
que  la  oombnstion  de  la  dixième  partie  iieu- 
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lemtnl  de  ceita  quantité  puisée,  être  utilisée 
pour  rappel  proposé,,  il  aesBit  ÎAtroduit  par 
JOBT^  dans  ks  égouta^  A,GOO,ûOO  de  mèAree 
CBl)e8  d*aîr  pur,  ou  près  de  sept  fois  la  Yolume 
d'air  eonfioé  dans  ees  canaux. 

Cette  veotilatiOB  parait  pius  que  suffisante, 
rajoatarai,  comme  prévision  plus  on  moins 
réalisable,  qu'au  moyen  de  quelques  disposî- 
tioBS  apécialet  le  tirage  opéré  dans  les  égouts 
poonmi  de  o»}x-ei  s'étendit  aux  lalKines  et 
tasset  d'aisances»  de  façon  à  faire  disparaître 
«usairinfectioa  provenant  dexes  indispensables 
d^ndance»  deabafaitaliong. 

Aa  besoin^  un  sjstèaiepartieulier  de  tuyaux 
panllèles-  à  ceux  destinés  à  l'eau  at  qui  drcu* 
lant.déjà  dans  les  égouta  pourrait  servir  à  la 
vnatilattoQ  Unit  au  moins  d'une  partie  des 
faaiea  et  latrines.  Dans  celte  hypatfaèse>  l'air 
provenant  de  la  ventilation  des  fosses,  ne  se 
nftlarait  plus  à  l'atmosphère  des  égocits>  qui 
n'en  serait  pas  moii8<  nsoouiialée  par  une 
partie  du  tirage  on  appel  exaroé  par  les 
foyers* 

Bnfin,  je  pense  qu'il  n'est  pas  Imposaibie  de 
piAvoir  l'uiillsation  da  cet  appel  pour  la  vantit- 
lation  gratuite  daa  hôpitaux  et  de  œctains 
établissements  insalubres.  (Commissaires  : 
MM.  Dumas,  jaagnanlt,  Gombesb) 


>  —  M.  le  ininîafare  de  i'agricnltwe» 
du  commerce  et  des  travaux  publics*  transmet 
va  ménaoka  destiné  au  Gonconra  peur  (e  pra 
de  staiiaUque^  et  qui  a^paor  titra  :  Du  goitre  à 

tiquecomparative  du  gaitrt  dan&  eetie  eom^ 
mtme  suwani  la  proomance  des  emx  po- 
UMêê^  eUs.^  etc.  L'auteur  est  M*  Poulet,  mé» 
decin  à  Planchei'-les-Minea. 

Nana  reprodaisona  senlemanl,  de  ce  travail, 
çpii  est.  fort  étendu,,  les  conahiaiona  que  Taur 
taar  présenta  dans  les  ternes  auivanla  : 

La  statistique  démoptre  qu'à  PlanGher4es« 
Mines  la  prov^anœ  des  eaux  potables  est  sans 
influence  sur  le  nombre  des  goitreux.  Chaque 
espèce  d'eau  potable  en  fournit  èfTeetivement 
une  prgporLion  sensiblement  égale.  L'eau  de 
Bèlbhy»  vUlage  trèsHroisin' de  Plancher-les- 
Minea^  et  dan»  lequel  n'existe  pas  le  goitre  en- 
démique, offre,  identiquement  lea  mêmes  élé- 
Boenta  que  l'eau  de  cette  dernière  localité.  Ni 
Tune  ni  l'autre  ne  renferme  de  trace  d*iode.  Il 
eaiésnlte^u'il  faut  chercher  aiilania  que  darïs 


r.eaupotaUeiacause  quiengandreleaendénuyss 
gottreuaea. 

a  Plus  on  s'élève  en.gravis8ant  lea  pentes  de 
laivaUéA,  moina  on  trouve  de  goitreux,  et  quand 
on  anive  au  sommet  de  la  montagne,  on  œsse 
toute  coup  d'en  rencontrer. 

«  Quand  Oia  dit  que  Tair  des  valléea  ne  pré^ 
sente  rien  d'anormal  appréciable  à  noa  sena^ 
on  se  trompe.  Effectivement,  \k.  vitesse  des 
vents  y  est  en  moyenne  beaucoup  moindre  que 
dans  les  autres  localités,  et  personne  ne  nfera 
llnfluence  capitale  que  cette  circonstance  doit 
avoir  sur  la  pureté  de  l'air,  sur  son  renouvel- 
lemient,  sur  l'expulsion  des  émanations  pu- 
trides et  des  miasmes.  Jusqu'à  présent  Thabî- 
tation  dans  les  vallées  étroites  et  profondes  où 
l'air,  imparfaitement  balayé  par  les  vents,  reste 
imprégné  d'hunidité  et  probablement  de  ma- 
tières organiques  d'une  ténuité  extrême,  est  la 
aeule  cauae  que  l'on  aoiien  droit  d'accuser 
comme  susceptible  d'exercer  une  influence 
positive  sur  la  production  du  goitre  endé^ 
mique. 

«  C'est  donc  à  purger  autant  que  possible 
l'air  des  vallées  de  Thumidité  qui  le  sature^ 
c'est  à  empêcher  le  dégagement  dans  Tatmos- 
plière  dea  émanations  organiques,  que  l'on 
ctoit  s'altaaher  pour  le  moment 

«  A  ce  point  de  vue,  le  drainage  d'une  part, 
de  l'autre  Tassainissement^  par  l'application 
des  règlements  de  police  aux  fosses  d'aisances 
et  aux  fumiers,  se  recommandent,  dès  main- 
tenant, comme  lea  mesures  les  plus  urgentes 
et  les  plus  utiles  à  l'extînetion  bu  dv  moins  à 
l'atténuation  de  l'endémie  à  Plandier-le»- 
Bifnes.  »  (Renvoi  à  la  coimmssîon  du  prix  de 
statistique.} 


FAITS  DIYEBS. 


On  RI  dans  le  Moniteur  universel  : 
«  Le  massage  tel  que  l'exécutent  les  Orien- 
taux dans  un  but  d'hygiène  est  apprécié  en 
Frause  à  meauoe  qu'il  est  mieux  eonnui  L'éta- 
bliaaement  thermal  de  Luxeuil,.  I'uul  destphn 
beaux  el  des  plus  légitimement  réputés  q^e 
nous  ayons  en  France,  vient,  à  cet  égard,  da 
prendre  rinitiative  d'un  perfectionnemeot  ap- 
pelé à  se  répandre  prompiement  dans  la  plupari 
deaétabliasementa  thermaux.  U  régisseur  des 
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thermes  de  Luienil  a  ramené  avec  lai  d* Afrique 
le  plas  habile  masseur  des  bains  de  GonsUn- 
iine;  c*est  on  Maure  d'origine  mosabite,  re- 
vêtu du  costume  pittoresque  de  sa  profession. 
Il  vient  à  Luxeuil  pour  pratiquer  le  massage 
tel  qu'on  remploie  dans  les  bains  maures  de 
tout  rorient  C'est  le  massage  des  anciens,  si 
célèbre  et  qui  formait  alors  la  base  de  toute 
médecine  thermale.  » 

hêglom  d'hoBmear.  —  Par  décret  du  16 
avril  186Ay  ont  été  nommés  ou  promus  dans 
.l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  : 

Au  grade  (Tofficier  :  M.  Ducreux^  méde- 
cin-major de  i**  classe. 

j4u  grade  de  chevalier  :  M.  Simon,  méde- 
cin-major de  2*  classe. 

—  Par  décret  en  date  du  20  avril  186/^, 
M.  le  docteur  Bourot,  médecin  aide-major  de 
i**  classe,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  23  mars ,  ont  été 
nommés  à  des  emplois  de  vétérinaire  en  se- 
cond^ MML  Vlorrain  etTalloir^  aides-vétéri- 
naires. 

—  M.  le  docteur  Gnyon  vient  d'être  nommé 
à  la  place  vacante  de  chirurgien  professeur  ad- 
joint à  la  Maternité  de  Paris. 

—  M.  le  docteur  Broquier  vient  d'être  nom- 
mé chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de  Marseille. 

—  MM.  Gochu^  médecin-major  de  2<'  classe, 
et  Fée»  médecm  aide-majoi  de  1**  classe,  vien- 
nent d'être  désignés  pour  remplir  les  fonctions 
de  répétiteurs  près  l'École  de  médecine  mili- 
taire de  Strasbourg. 

OineoiiTC.  —  Onze  candidats  s'étaient  fait 
mscrire  pour  le  concours  à  deux  places  de  chi- 
rurgien au  bureau  central  des  hôpitaux  qui 
s'est  ouvert  le  28  mal  Ce  sont  MM.  :  Bastien, 
Desprès,  Dnchaussoy,  Goéniot,  Labbé  (Léon) , 
Liégois,  Parmentier,  Péan,  de  Saint-Germain, 
Sée,  Tamicr. 

•oeiêtê  de  biologie.  —  Dans  son  testa- 
ment daté  de  Jérusalem,  le  3  septembre  1862, 
M.  le  docteur  Ernest  Godard  a  hiséré  la  danse 
suivante: 

a  Je  lègue  à  la  Sodété  de  biologie  de  Paris 
«  ou,  si  elle  n*est  pas  reconnue  par  l'État, 
«  je  lègue  à  son  Président  une  somme  de  dnq 


«  mille  francs^  dont  les  revenus ,  Unu  kg 
«  deux  ans,  formeront  le  capital  d'un  prix 
«  qui  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur 
c  un  sujet  se  rattachant  à  la  biologie.  Au- 
«  cun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans  le 
«  cas  où  une  année  le  prix  n'aurait  pas  été 
«  donné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  sehdt 
«  donné  deux  années  plus  tard.  » 

Les  conditions  légales  ayant  été  remplies,  et 
la  famille  d'Ernest  Godard  ayant  généreuse- 
ment pris  \  sa  charge  le  payement  des  droits, 
la  sodété  de  biologie  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  7  mars  1863,  que,  dans  celle  de  ses  léa- 
nions  la  plus  rapprochée  du  6  janvier,  jour  de 
la  naissance  du  testateur,  elle  décernerait  tous 
les  deux  ans,  au  nom  d'Ernest  Godard,  ai 
prix  d'une  valeur  indiquée  par  la  teneur  delà 
clause  ci-dessus.  Le  premier  de  ces  prix  mm 
décerné  en  janvier  1865. 

Les  savants  étrangers  à  la  société  de  biologie, 
qui  désireraient  concourir  au  prix  Ernest  Go- 
dard, devront,  en  conséquence,  adresser  leors 
mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  répondant 
à  la  teneur  de  la  clause  testamentaire,  à  M.  le 
président  de  la  sodété  de  biologie,  rue  de  Lon- 
dres, 1/i,  avant  le  i«r  novembre  1364. 

Néeroloifle.  -*  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Baudisson,  maire  de  la 
ville  d*Aubigny,  mort  dans  ta  soixante-trei- 
xième  année. 

•»  M.  le  docteur  Gilbert,  anden  chirugioi 
de  la  marine  française,  mort  à  Trébisonde  de 
fatigues  contractées  dans  l'exerdce  de  scm  art 
pendant  une  épidémie. 

—  M.  le  docteur  Murât,  père,  médedn  en 
chef  honoraire  de  l'asile  de  Leyme,  m<Mrt  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

—  M.  le  docteur  Joseph  Bord,  ex-nédedn 
auxiliaire  à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Gailloa, 
mort  subitement  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
à  Meulan  (Seine^t-Oise). 

—  M.  le  docteur  Gh.  Pouthier,  médedn  à 
Paris. 

—  M.  le  docteur  Gourdon,  à  Isigny. 

—  M.  le  docteur  Lacroix,  à  Monsols. 

—  M.  le  docteur  Lefebvre,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  mort  à  Paris  à  Page  de 
soixante-seize  ans. 

—  M.  Vasseur  (Louis),  docteur  médedn, 
mort  k  l'âge  de  soixante-six  ans. 

—  M.  le  docteur  Edmond  Simon ,  chirur- 
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gien  du  Bureau  central ,  ancien  secrétaire  de 
la  Société  anatomiqne,  mort  après  une  courte 
maladie,  à  Tâge  de  32  ans. 

—  Bf.  Damas-Létang  (Martial)^  médecin^ 
anden  chirurgien-major  de  la  3ii*  demi-bri- 
gade, mort  récemment  à  GY\âlus  (Haute-Vienne), 
dans  sa  99«  année.  Ce  vénérable  doyen  de  la 
chirurgie  française  était  né  en  1765.  Il  fit  les 
premières  campagnes  de  la  République^  sur 
les  frontières  d'Espagne  et  dans  TOuest ,  puis 
celles  dllalie.  Il  avait  payé  de  sa  personne  aux 
engagements  les  plus  meurtriers. 

—  M.  le  docteur  Dieuzeide ,  un  des  méde- 
cins les  plus  distingués  de  Toulouse,  qui  parait 
avoir  succombé  à  une  infection  purulente  con- 
tractée dans  l'exercice  de  son  art. 

—  M.  Saint-André  Ghrestien ,  étudiant  en 
médecine  à  Montpellier ,  fils  d'un  professeur- 
agrégé  libre,  mort  dans  sa  2&«  année  des  sui- 
tes d'une  variole  qu'il  avait  contractée  en  pan- 
sant des  varioleux  à  Thôpital  Saint-Élol. 

^  BIM.  les  docteurs  Marseille ,  Gérard  et 
Thiébaut,  membres  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille. 

—  M.  le  docteur  David ,  médecin-major  de 
2e  classe. 

P«bllc«tloBfl  nontelllM. 

Mjm^nm  mur  le  dlainBo^ic  «*  >«  tralto- 
ae»t  des  primcipales  fermée  de  pare- 
Ijele  dee  membres  inférleiirt»  par  le  doc- 
teur G.  £.  Brown  Sequard ,  traduites  de  l'an- 


glais par  le  docteur  Richard  Gordon.  Édition 
revue  et  annotée  par  Tauteqr,  avec  une  Intro- 
duction sur  la  physiologie  des  actions  r^ezes, 
empruntée  aux  leçons  de  M.  le  professeur  Gh. 
Rouget  (cours  de  1862-1863).  In-8''  de  146 
pages.  —  Prix  :  3  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  l'École  de  médecine^  17. 


Eseei  enr  rkUtoIre  dee  fermeate,  de 

leur  rapprochement  avec  les  miasmes  et  les 
virus ,  par  le  docteur  De  Vauréal.  1  volume 
grand  in-8<*  de  194- pages.  —  Prix  :  3  fr. 
franco. 

I^eçone  eur  la  lerofiile  et  lee  eerofa- 
lidee  et  sur  les  syphilis  et  les  syphilides,  pro- 
fessées à  l'hôpital  Saint-IiOUis  par  le  docteur 
Hardy,  professeur  agrégé  chargé  du  cours  de  « 
clinique  des  maladies  de  la  peau  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris ,  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Louis^  etc.^  rédigées  et  publiées  par  le 
docteur  Jules  Lefeuvre,  revues  par  le  profes- 
seur. 1  volume  in-8*.  —  Prix  :  k  t.Jranco. 

Vreli^  dee  maladies  da  eoenr  et  de 
Faerte^  parStokes,  professeur  royal  de  mé- 
decine à  l'Université  de  Dublin  ;  ouvrage  'tra- 
duit avec  Tautorisation  de  l'auteur  par  le  doc- 
teur Sénac ,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Parisi  etc.  1  fort  volume  in-8'».  —  Prix  :  10  fr. 
franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye^  libraire- 
éditeur,  place  de  r£cole-de-Médecine. 


lY.    TARIETES« 


latérèto  prefeMlomneUf  queettoa  dee  ItoBorairee  (i). 


Messieurs; 

I.  —  Les  questions  sur  lesquelles  vousiètes 
appelés  à  statuer  aujourd'hui  peuvent  se  poser 
ainsi: 

1*  Quels  sont  les  moyens  de  placer  les  ho- 
noraires des  médecins  au  niveau  de  la  dignité 
et  des  besoins  de  la  profession? 
,  2«  Quelle  doit  être  à  cet  égard  l'intervention 
de  h  Commission  générale  de  l'Association  des 
médecins  du  Rhône? 

Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  autour  de  vous, 


vous  constatez  aisément  que/  dans  les  rela- 
tions habituelles  de  la  vie,  le  prix  de  toutes 
choses,  depuis  un  certain  nombre  d'années^ 
s'est  accru  dans  des  proportions  rapides. 

Les  conditions  de  logement  et  d'alimenta- 
tion exigoat  le  double  de  ce  qui  leur  était  con- 

(1)  Nous  commiiniqaons  à  nos  lecteurs  le  rapport  pré- 
senté à  la  Gommisfion  f^nérale  de  médecine  da  Rhtee 
par  nne  soos-commisskm  composée  de  BIBL  Oiday, 
J.  Bonnet,  Bacbelet  et  Rougier,  STOcat  et  conseil  Judi- 
ciaire de  cette  association,  rapporteur.  La  solution  pro- 
posée dans  ce  remarquable  travail  a  été  adopiée  par  la 
Commission  gàiérale  de  l*Asseciation  du  Rbdne. 


276 


VARIÉTÉS. 


«acre  il  y  a  vingt  ans.  Presque  tous  les  objets  [ 
indispensables  à  l'existence  ont  sabi  une  ang- 
jnenlation  analogue. 

£n -sorte  que  ce  qui  pour  nos  pères  consti- 
tuait  Taisanee^  et  pouvait  leur  permettre  le 
loisir  et  Tétude,  n'est  plus  de  nos  jours  qu'iuie 
étroite  médiocrité  à  la^eUe  il  laut  joindre  les 
profits  nécessaires  d*un  travail  profésaionnel. 

Cependant ,  dans  rentratnement  de  cette 
cherté  croissante»  vos  traditions  sont  demeu- 
rées immuables;  et  lorsque  autour  de  vous 
tous  les  services  se  prisent  si  haut,  les  vôtres 
sont  testés  les  moins  rémunérés»  et  souvent 
même  se  voient  méconnus^  ou  disputés  quand 
le  péril  qui  les  a  fait  rechercher  a  disparu  et 
est  oublié. 

Une  situation  si  préjudiciable  à  la.profession 
médicale  devait  tôt  ou  tard  attirer  Tattention 
de  FAssociation. 

La  Commission  générale,  depuis  longtemps 
sollicitée  d*y  remédier,  ne  pouvait  fermer  To- 
reille  à  des  plaintes  malheureusement  trop 
fondées. 

I>es  propositions  diverses  vous  ont  été  adres- 
sées; vous  las  avez  renvoyées  À  roxamen  d'une 
commission  spéciale,  qui  m'a  fait  rhOAneur 
de  me  choisir  pov  interprète,  et  dont  je  viem 
vous  faire  connaître  les  délibérations. 

Le  premier  projet  soumis  k  votre  4ipprécia- 
tien  est  celui  d'un  tarif  qui  fixerait  un  prix 
convenablement  rémunérateur  pour  les  soins 
de  diverses  natures  que  vous  êtes  a^P^lés  à 
donner,  et  qui  serait  calculé  suivant  Tinipor- 
tance  du  service  et  la  position  du  client. 

Ce  tarif,  adopté  par  vous,  serait  transmis  à 
tous  les  membres  de  TAssocialion,  avec  invita- 
tion de  vouloir  bien  s'y  conformer. 

La  Commission  dont  je  suis  Torgane,  quel 
que  fût  son  désir  d'appujer  une  juioposition 
qui  lui  semblait  devoir  remédier  aux  inconvé- 
nients sigoaMi,  la  repousse  eiMourd'hui  'défini- 
tivement,  perce  qu'elle  la  considère  eoBoyne 
entaohéed'ttlégaiité  et  eoatrajre  è  lalibes&i»et 
même  k  la  dignité  protesionneUe. 

Sonedoplion,  disona-nous,  avait  illégale. 

En  effet,  b  déeret  du  i7  juin  1701,  relatif  à 
Tabiriition  des  anciennes  eorporations,  a  dé- 
claré u  que  les  citoyens  de  même  profession, 
«  lonqu'iJe  se  trouvent  ensemble,,  ne  peuvent 
ff  prendre  des  arrêtés  ou  délibérations,  ni  for- 
«  mer  des  règlements  sur  leurs  prétendus.  Jn- 
<c  térêts  oemnrans.  »  (Art.  2.) 


Et  «si,  centre  les  principes  de  la  libetêé, 
«  des  citoyens  attachés  aux  mêçaès  professioaB 
«  prenaient  des  délibérations  ou  faisaient  en- 
a  tre  eux  des  conventions  tendant  à  refuser 
a  de  concert  ou  à  n'accorder  qu'à  on  prùe 
«  déterminé  le  secours  de  leur  industrie  an 
«  de  leurs  travaux,  lesdites  délibérations  on 
«  conventions  seront  déclarées  attentaleires  à 
«  la  liberté,  et  de  nul  effet;  les  corps  adminîe- 
«  tratifs  seront  tenus  de  les  déclarer  tettesL  n 
(Art.  3.) 

Ces  principes  n*ont  été  abrogés  ni  par  le 
Gode  pénal  de  1810  (art  ^91),  ni  par  le  loi  dn 
10  avril  4834,  q<iii  n'ont  reconnu  aux  dtoyens 
le  droit  d'association  que  sous  certaisee  condi* 
tiens. 

Ils  régissent  donc  encore  aojovrdlmi  les 
Sociétés  de  Secours  mutuels,  puisqu'elles  n'ont 
reçu,  par  la  loi  du  16  juillet  1850,  et  le  décsBt 
du  96  mars  1853,  les  bienfails  dive»  Ae  YesÔÊr 
tence  civile  qnii  la  condition  de  na  passœtir 
de  leur  objet,  c'est-à-dire  de  rassistanee  an- 
tneHeen  vœ  de  laquelle  elles  aoKt  reooDuaei 
ou  approuvées. 

Toula  assooîalion  qui  prendtait  des  nesores 
étrangères  au  but  de  son  organisation  s'expo- 
serait à  être  frappée  d'une  suspension  tempo- 
raire. (Art.  Il,  loi  du  15  juillet  1835.) 

Il  ne  peut  donc  être  question  ici  d'aucan 
règlement  dont  ^exécution  supposerait  une  en- 
tente générale,  tPonr  exiger  du  .public  un  i^oo- 
veau  mode  dertamnération. 

âlais  si  Tadoption  des  .tarifs  qui  vous  sont 
proposés  rencontre  au  seuilde  la  discussion  un 
obstacle  infranchissable  dans  les  principes  du 
droit,  vous  ne  devez  en  éprouver  aucun  regret; 
Gar,.'eu  fond,  elle  serait  tout  à  la  fois  inefficace 
et  contraire  à  vos  véritables  intérêts. 

.  Aa  sem  du  co^ps  médical  comme  dans  toute 
profession,  il  est  des  situations  privilégiées, 
nées  de  causes  diverses. 

La  palme  des  concours,  Téclat  du  talent, 
^autorité  résultant  d'une  hmgue  pratique  ou 
d*étaâes  spéciales,  enfin,  des  câroofiitaMSoJ»- 
verses,  quelquefois  même  fortuites,  inspiaent 
au  publie  nueconlIanoe-exoeptionneUe. 

•Obligerex-*vons  ceux  qui  en  sont  IVib|et:à 
s'incliner  sous  le  joug  d'an  tarif?  --S'y  tHt-H 
pas  entre  eux  et  leur  clientèle  des  nIatiSDS 
qui  échappent  avx  neniltions  4le  véoannér»* 
tion  habituelles? 

Ferex-^ons  nue  exception?  aiôB  .alors nu 
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profit  de  çpii  ?  Quelle  autorité  désigoera  ceux 
qui  aoraieiit  droit  d'y  être  comprh  7  Et  s'il  y 
a  dès  exceptions  abandonnées  à  Tappréciation 
de  ceux  qui  croiront  devoir  se  les  appliquer, 
quels  seraientt  dès-brs,  la  force  et  le  crédit 
du  règlement?  Vos  décisions^  d'ailleurs^  se- 
raient-elles sanctionnées  par  le  public?  Gom- 
ment rendriez-YOUS  on  tarif  efficacei,  c'estrà- 
dire  obligatoire  vis-4-yis  de  lui  »  quand  déjà 
vous  ne  pourriez  le  rendre  obUgitoire  vis-à- 
vis  de  vQusHmèmes? 

Poni  les  clients  qpi  savent  apprécier  votre 
dévouement,  aucun  tarif  n'est  nécessaire.  Geux- 
làsavent  que  les  honoraires  ne  les^libèrent  pas 
envers,  vous,,  et  leur  seconnaiisance  survit  à 
vjDtie  rémunération* 

Pour  ceux  dont  l'ingratitude  ou  ravarice 
méconnait  la  valc^ur  de  vos  services,  pensez* 
vous  qu'ils  acceptent  bénévolement  les  condi- 
tions, auxquelles  ils  seraient  taxés?  Us  nieront 
que  vous  ayez  pouvoir  et  qualité  pour  appré- 
cier leur  situation^  ek  déterminer  retendue  de 
leur  obligation.  Ils  discuteront  les  chifin-es  de 
votre  règlement;  ils  TaccuserouM'arbitraire. 
Devant  ce  mauvais  vouloir,  à.  quoi  aurisi  servi 
votre  intervention,  et  que  deviendra  «  dans 
une  telle  contestation,  la  dignité  profession- 
nelle ? 

Laissons  donc  au  médecin  comme  au  client 
la  libre  appréciation  des  soins  donnés ,  et , 
dans  le  vain  espoir  de  fournir  à  un  confrère 
une  arme  utile  contre  un  client  récalcitrant, 
gardez-vous,  par  une  évaluation  anticipée  et 
invariable  des  services  à  rendre,  d'entraver  et 
de  rabaisser  pour  tous  Texercice  de  la  profes- 
sion. 

Un  tarif  serait  le  lit  de  Procusle,  où  vous  ré- 
duiriez, sur  une  étendue  réglementaire,  Télan 
du  dévouement  comme  celui  de  la  reconnais- 
sance. 

Par  tous  ces  motifs,  votre  Commission  spé- 
ciale rejette  le  premier  projet  dont  elle  était 
saisie. 

IL  —  Une  seconde  proposition  a  appelé  son 
attention.  Elle  consiste  à  inviter  tous  le»  mem- 
bres de  rAsBOciation  à  augmenter  d^une  cer- 
taine quotité,  par  exemple ,  d'un  quart  envi- 
ron, les  honoraires  par  eux  réclamés  dans  les 
sphères  respectives  où  ils  se  trouvent  placés. 

—  Par  là,  dit^on,  les  positions  diverses  se- 
ront respectées  et  nulle  atteinte  ne  sera  ap- 
portée à  la  liberté  de  la  profession. 


Mais  les  objections  tirées  de  riUégalité  d*un 
tarissent  évidenunent  applicables  à  toute  déli- 
bération qui  aurait  pour  but  d'inviter  les  mem- 
bres de  TAssociation  à  faire  subir  une  hausse 
unanime  à  la  valeur  de  leurs  services. 

Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  cette  augmen- 
tation du  quart  environ  des  honoraires  habi- 
tuels donnerait  lieu  à  des  réclamations  étran- 
ges qui  ne  trouveraient  pas  place  dans  ce  que 
l'on  appelle  des  chiffres  ronds. 

On  aurait  des  appréciations  discordantes,  en 
quelque  sorte  arbitraires;  et  la  réglementation 
que  Ton  voudrait  établir  n'aboutirait  qu'à  une 
conlusion  d'autant  plus  oertaîne^  que  rien  ne 
viendrait  vous  garantir  que  chaque  membre 
de  FAssociation  ^Milùt  se  conformer  stricte- 
ment à  cette  surélévation  difficile  de  ses  prix, 
habituels. 

Cette  seconde  proposition ,  pas  plus  que  la 
précédente ,  ne  peut  aboutir  à  une  conchisioui 
,  sûre  et  pratique. 

III.  —  N'y  a-t-il  donc  aucun  espoir  d'arriver 
au  résultat  désiré ,  c'est-à-dire  de  rendre  Isb 
rémunération  de  l'art  médical  plus  en  rapport, 
avec  les  nécessités  actuelles  et  la  considéra- 
tion due  à  la  profession  ? 

Deux  moyens  nous  paraissent  légaux  et  pos-, 
slbles  ;  ils  consistent  dans  les  conseils  et  l'in- 
tervention de  la  Commission  générale^  suivant 
les  distinctions  que  nous  allons  exposer. 

Leur  action  peut-être  sera  lente  ^  mais  elle 
sera  d'autant  plus  sûre  et  plus  efficace  qu'elle 
sera  plus  prudente  et  plus  digne^ 

Le  premier  résultat  à  obtenir,  c'est  qu'aucun 
manbre  du  Corps  médical  ne  compromette  sa 
dignité,  son  intérêt  et  celui  de  ses  confrères, 
en  pratiquant  la  médecine  à  prix  réduits. 

Voilà  ce  que  vous  avez  incontestablement  le 
droit  de  prohiber. 

Quand  votre  bieniaisance  est  sollicitée ,  un 
libre  champ  lui  est  ouvert,  et  personne  n'i- 
gnore qu'elle  s'exerce  largement. 

C'est  le  privilège  et  l'honneur  de  l'art  mé- 
dical de  pouvoir,  plus  qu'aucune  autre  profes- 
sion, répandre  des  bienfaits  autour  de  luL 

Mais  quand  vous  n'êtes  pas  appelés  à  sou- 
lager l'infortune,  vous  avez  un  droit  certain  (et 
auquel  vous  ne  sauriez  renoncer)  à  êlre  rému- 
nérés de  vos  services  suivant  leur  étendue  et 
la  situation  du  malade. 

Si,  par  une  insouciance  regrettable,  un  mé- 
decin néglige  d'obtenir  cette  rémunération  de 


278 


VARIÉTÉS. 


ceux  qui  peuvent  la  donner;  si,  par  d^autres 
sentiments  moins  excusables  «  il  se  contente 
volontairement  d^honoraires  moindres  que 
ceux  qui  sont  généralement  demandés ,  il  ne 
fait  pas  tort  qu'à  lui-même^  il  discrédite  Texer- 
cice  général  de  la  profession ,  il  déprécie  les 
services  de  ses  confrères,  il  contribue  à  en 
maintenir  Testimation  au  niveau  d'une  regret- 
table infériorité. 

Personne,  dans  ce  cas,  ne  saurait  contester  à 
votre  Commission  générale  le  droit  d'interve- 
nir et  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
de  tels  abus.  Il  loi  importe,  en  effets  —  et  c'est 
son  devoir,  —  de  veiller  à  ce  que  les  membres 
de  l'Association  retirent  honorablement  tous 
les  profits  légitimes  de  leur'  profession ,  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  un  jour  dans  la  nécessité 
de  venir  faire  appel  à  la  caisse  sociale. 

La  première  mesure  que  nous  vous  propo- 
sons serait  donc  de  rappeler  aux  membres  de 
rAssociation  qu'ils  doivent  proscrire  toute  con- 
descendance qui  ne  se  justifierait  pas  par  l'in- 
ibrtune  du  client ,  et  qu'il  vaut  mieux  refuser 
toute  rémunération  pour  le  passé,  etmèmetout 
service  pour  l'avenir,  plntôt  que  de  transiger 
avec  réquité  et  les  convenances  par  l'accepta- 
tion d'honoraires  mesquins.  En  habituant  les 
clients  à  esthner  à  leur  Juste  valeur  les  soins 
qu^on  leur  prodigue,  on  se  garantit  de  la  ten- 
tation quils  pourraient  avoir  d'en  marchander 
le  prix. 

Ainsi,  désintéressement  absolu  vis-à-vis  de 
l'indigence,  fermeté  vis-à-vis  des  clients  dont 
la  situation  est  connue ,  et  refus  de  service  à 
ceux  dont  l'ingratitude  se  manifeste  par  des 
offres  dérisoires ,  telle  serait  la  recommanda- 
tion que  nous  vous  demandons  d'adresser  à 
tous  les  membres  de  l'Association. 

Là  se  borneraient  vos  conseils^  sur  la  con- 
duite à  tenir  pour  des  services  à  rendre  ;  mais 
à  nos  yeux  votre  rôle  devient  plus  important 
et  plus  décisif  en  présence  de  services  rendus^ 
dont  les  clients  méconnaissent  ou  s'obstinent 
à  discuter  la  valeur. 

Dans  ce  cas ,  le  sociétaire  lésé  par  Tingrati- 
tude  ou  la  mauvaise  foi  a  le  droit  incontestable 
de  recourir  à  vous ,  à  vous  qui  êtes  ses  pairs , 
et  qui  pouvez  mieux  que  qui  que  ce  soit  ap- 
précier ses  actes,  juger  l'étendue  de  ses  ser- 
vices, et  déclarer,  au  nom  de  l'équité  seule, 
^elle  rémunération  lui  est  due. 
'  IV.  —  Vous  avez  compris  que  vous  ne  pou- 


viez refuser  cette  protection  aux  membres  de 
TAssociation ,  et  vous  les  avez  admis  à  vous 
rendre  Juges  des  différends  qui  viennent  à  naî- 
tre entre  eux  et  leurs  clients.  Votre  mission 
est  alors  celle  d'un  tribunal  dont  la  jurispru- 
dence, à  défaut  de  lois  écrites,  se  base  sur  les 
usages  et  les  principes  d'équité. 

Permettez- nous  de  préciser  les  résultats  que 
nous  en  espérons,  et  de  démontrer  qu'ils  suffi- 
sent, sous  certaines  conditions,  pour  remédier 
aux  abus  dont  on  se  plaint  anjourd'huL 

Déjà,  depuis  quelques  mois,  les  contestations 
qui  vous  ont^té  soumises  vous  ont  permis  de 
rechercher  et  constater  des  usages ,  de  consa- 
crer des  principes  oubliés  ou  méconnus.  Vos 
délibérations  ont  été  empreintes  de  cette  haute 
indépendance  qui  n'hésite  jamais  à  condamner 
Terreur  ou  fexagération ,  de  quelque  part 
qu'elle  se  manifeste. 

Il  en  résulte  qu'à  mesure  que  vous  serez  ap- 
pelés plus  fréquemment  à  statuer  sur  les  difiS- 
cultés  nées  entre  vos  confrères  et  leurs  clients, 
vos  décisions  formeront  un  ensemble  de  solu- 
tions propres  à  guider  les  membres  de  l'Asso- 
ciation dans  l'exercice  de  leur  profession ,  et  à 
éclairer  le  public  sur  la  valeur  réelle  des  ser- 
vices qu'il  vous  demande. 

Vos  décisions,  connues  et  respectées ,  au- 
ront, avec  le  temps,  pour  effet  certain  de  di- 
minuer les  contestations ,  en  apprenant  aux 
uns  ce  qu'ils  ont  à  réclamer ,  aux  autres  ce 
qu'ils  doivent. 

Vous  aurez  fait  de  la  sorte  un  «  tarif  »  qui 
n'enchatnera  ni  le  dévouement  de  vos  confrères» 
ni  la  libre  reconnaissance  de  leurs  clients. 

En  quels  cas  sera-t-i^invoqué?  Seulement 
après  le  service  rendu,  et  sMl  vient  à  être  mé- 
connu. Mais  alors,  en  présence  de  précédents 
analogues,  en  présence  d'usages  constatés  et 
appliqués,  la  résistance  ne  sera  pas  longue  ; 
elle  s'évanouira  devant  l'évidence  du  droit. 

Vous  préparez  ainsi  peu  à  peu  un  système 
de  rémunération  essentiellement  équitable, 
proportionné  à  tous  les  genres  de  soins,'  à 
toutes  les  situations,  et  qui  laissera  d'ailleurs 
un  libre  essor  à  la  gratitude  des  clients,  puis- 
qu'il ne  sera  opposé  qu'à  ceux  dont  la  généro- 
sité aura  besoin  d'être  éclairée. 

Sur  ce  terrain,  vous  ne  risquer  plus  de  vous 
heurter  contre  la  légalité.  Quelques  mots  dis- 
siperont les  doutes  qui  pourraient  se  faire  jom* 
à  cet  égard. 
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190118  Umds  dans  les  statuts  de  TAssociatioii 
générale  des  médecins  de  France  dont  vous 
faites  parties 

c  Le  but  de  l'Association  générale^  comme 

celui  des  sociétés  locales  qui  la  composent^  est  : 

«  De  tenir  an  secours  des  sociétaires  que 

rige,  les  infirmités,  la  maladiet  des  malheurs 

immérités,  réduisent  à  un  état  de  détresse. 

«  De  secourir  les  veuves,  les  enfants  et  les 
ascendants  laissés  sans  ressources  par  des  so- 
ciétaires décédés. 

«  De  donner  aide  et  protection  à  ses 
membres; 

«  De  maintenir  par  son  influence  moralisa- 
trice rexercice  de  Part  dans  les  voies  utiles  au 
bien  public  et  conformes  à  la  dignité  de  la 
profession. 

c  De  préparer  et  fonder  les  institutions  pro- 
pres à  compléter  et  perfectionner  son  œuvre 
d'assisUnce.  »  (art.  6.) 

Ainsi,  vous  avez  le  triple  devoir  :  1*  de 
pourvoir  aux  conditions  d'assistance  des  socié- 
taires^  de  leurs  veuves^  enfants  ou  descendants; 
^  de  protéger  les  sociétaires  dans  Vexercice 
de  leur  profession^  et  dans  ce  qui  touche  à 
sa  difffUté;  3*  d'établir  les  institutions  pro- 
pres à  réaliser  plus  sûrementTobjet  de  PAsso- 
dation. 

Or,  que  faites-vous^  et  quelles  sont  vos  in- 
tentions en  vous  constituant  en  tribunal  arbi- 
tral et  disciplinaire  chargé  d'examiner  les  con- 
testations existant  entre  vos  sociétaires  et  leurs 
cUenta? 

Vous  voulez  protéger  vos  confrères  contre 
d'injustes  prétentions,  déterminer  les  éléments 
des  rémunérations  qui  leur  sont  unes,  et  faire 
disparaître,  par  une  action  lente  et  sage,  les 
dispositions  dé&vorables  qui  peuvent  exposer 
les  membres  de  la  profession  à  la  nécessité  de 
recourir  quelque  jour  à  la  caisse  sociale. 

Cette  protection,  vous  la  leur  devez,  non- 
seulement  dans  leur  intérêt,  mais  dans  celui 
de  leur  famille,  et  de  l'Association  elle-même^ 
dont  vous  avez  à  restreindre  les  charges  éven- 
tuelles. 

Voua  restez  donc  dans  les  termes  stricts  de 
vos  statuts;  vous  n'intervenez  pas  ici  comme 
des  associés  coalisés  pour  fixer  à  quelles  condi« 
tiens  le  secours  de  leur  profession  doit  être 
donné  on  refusé  au  public;  vous  n'apparais- 
sez qu'après  que  les  soins  ont  été  libéralement 
accordés,  et  quand  il  s'agit  seulement  de  les 


protéger  contre  l'injustice  ou  l'oubli  de  celui 
qui  en  a  profité. 

Qui  donc  pourrait  critiquer  votre  interven- 
tion? Elle  respecte  tous  les  droits,  et  ne  pour- 
suit qu'une  œuvre  de  justice.  Elle  profite  aux 
clients,  qu'elle  garantit  contre  les  demandes 
exagérées.  Elle  profite  k  la  pratique  médicale 
en  vous  permettant  d'apprécier  l'opportunité 
et  l'habfieté  des  soins;  die  proflte  enfin  à  la 
dignité  professionnelle,  en  la  préservant  de 
recueil  de  discussions  fâcheuses  et  d'actions  en 
justice  témérairement  engagées. 

Sur  ce  point,  permetlez-nous  encore  quel- 
ques réflexions  avant  de  conclure. 

y.  —Nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler 
qu'en  général  les  tribunaux  n'éprouvent  une 
impression  pénible  quand  un  médecin  porte 
devant  eux  une  réclamation  d'honoraires. 

N'en  soyez,  Messieurs,  ni  surpris  ni  blessés. 
Une  assimilation  est  bien  naturelle  entre  les 
deux  professions  libérales  par  excellence  :  la 
médedne  et  le  barreau;  et  si  le  chancelier 
d'Aguesseau  a  pu  dhre  de  l'ordre  des  avocats 
qu'il  est  aussi  ancien  que  la  magistrature,  aussi 
noble  que  la  vertu,  aussi  nécessaire  que  la 
justice  (1),  que  ne  dirait-on  pas  de  la  méde- 
cine dont  le  dévouement  a  conunencé  avec  les 
souffrances  de  l'humanité  pour  ne  finir  qu'avec 
elles? 

Or,  dans  le  iMurreau,  de  tous  temps  la  con- 
trainte fut  proiiibée  pour  obtenir  ce.  qui  doit 
être  l'olfre spontanée  de  la  reconnaissance; 
voilà  pourquoi,  dans  les  traditions  du  Palais^ 
les  mots  honoraires  et  actions  en  justice 
impliquent  contradiction,  et  comment  les  ma- 
gistrats ont  parfois  pu  voir,  avec  quelque  regret^ 
des  médecins  poursuivre  le  payement  de  leurs 
honoraires  comme  ils  le  feraient  d'une  créance 
ordinaire»  et  avec  la  nécessité,  pour  les  besoins 
de  leur  cause ,  de  se  foire  les  apologistes  des 
soins  qu'ils  ont  donnés. 

Mais  votre  intervention  change^la  situation. 

Elle  aura  d'abord  la  plupart  du  temps  nour 
effet  de  réduire  par  la  persuasion  la  résistance 
du  client,  et  si  son  obstination  survit  à  l'im- 
partialité de  votre  examen,  une  action  en  jus- 
tice autorisée  par  vous»  et  soutenue  en  quel- 
que sorte  par  votre  Commission  elle-même,  se 
présentera  devant  les  tribunaux  sous  un  aspect 
nouveau,  avec  un  caractère  de  justice  et  de 

(1)  Derindépcndance  et  ravocat  Mereuriatede  ISSS. 
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modératioQ  qui  éioigaera  de  la  ]perBoniie  du 
demandeur  toute  insinuation  blesante  et  tottte> 
knpreBSion  fâcheuse. 

En  effet,  quand,  d'une  part^  le  dévouement 
a  été  ab8olu>  quand  le  aervieeeatconilaiit^  et^ 
d'antie  part,  ringFatitudemaaifeBte,  opiniâtre^ 
pMnqooi  lui  abanctonnerics^'-vouft  le  bénéfice 
de  wm  odieux  caleul? 

Pourquoi  laisserie^^yooB  votre  confrère  dé- 
sarmé devant  elle?  La  sitaation  serait  bien 
moin  favorel>le  alors  que  celle  de  Tavocat» 
qui,  à  la  vérité, -ne  demande  rien  en  jusliee, 
mais  peut  recevoir  mt  honeraiPt»  provisionnel 
avant  de  fournir  à  soo  client  rappni  dosa  parole. 

Une  teOe  ressource  wob  éch^pe  ;  tons  pro- 
digues d'abord  vos  soins,  vous  atteodeE  ensuite 
le  tribut  presfue  tovjonrs  tardif  de*  la  reoon^ 
naissance. 

Si  doncla  baute  et  impartiale  Interveation 
devotreGommisaion ne  triomplie pa»d*un  re* 
fis  infusle  et  inaicusable,  auoooe^  critique  ne 
saurait  atteindre  la  décision  par  làquelleelle 
autoriserait  un  de  vos  confrères  i  introduire 
une  actiour  sous  sou  égide. 

Soutenu  par  elle,  il  ne  se  présente  pas  seul  ; 
il  n'est  plus  obligé,  à  l'appui  de  sa  demande, 
d^exalter  kii-nème  ssa  sentasi,  il  ne  se  croit 
plue  dans  la  nécessité  d'en  exagérer  linpor"- 
tance.  La  cause  est  éclairée  par  vos  délibé* 
rations;  il  n'a  plus  en  qoeiqiae  8<ffte  qu-à  s^'en 
rapporter  à  la  sagesse  des  juges. 

Qe  qui  imporle  donc,  c^est  qn'aueun  mem- 
bre de  l'Association  ne  farme  une  demande 
jttdidaîre  sane  vous  avsir  soumis  Tobjet  de  sa 
réclamation,  et  tenté  ainsi  toutes*  les  chances 
d'une  sdution  amôabla. 

Alors  se  nsanitatera  une  différence  néce»* 
saire  dans  l'appréciation  que  feront  les  tribu- 
naux  entre  les  demandes  introduites  sous  vos 
auspices  et  oeUesportées  isolément  à  la  barre 
par  les  médecins  qui  voudraient  encore  rester 
étangers  à  votre  Association. 
^  Ceux  qui,  redoutant  vôtre  examen  et  refo* 
sant  votre  ptroleelion  tutélaire,se  présenteront 
seuls  pour  faire  valoir  leurs  services  et  en  sol* 
licikr  la  rémunémiioUî  ne  devront  pas  s'éton- 
ner si  leur  adversaire,  retournant  leur  agres- 
sion contre  eux^mèsass*  leur  oppose  ce  pré- 
cepte sévère  de  la  loi  romaine  :  Il  est  des 
cboses  qu'on  re(^>it  avec  henneur,  mais  qu'on 
ne  saurait  demander  sans  bonté  :  Qudsdam 


eniniy  tametsi  honestè  aceipicmttfTy  mAo- 
Ttesié  tamen  petuntur. 

Enûn,  Messieurs,  votre  Comnâsnon  gêné- 
raie,  agissant  comme  un  conseil  de  surveil- 
lance tout  à  la  ibis  pvoteoteur  et  diseiplinaîre, 
nous  parait  avoir  une  dernière  tâelie'  à  rem- 
plir, c'est  d'offrir  aux  membres  de  fAssociation 
l'appui  constant  de  ses  oonsetls  et  de^  ses  déll- 
béralions  dans  toulee  les  .drcoustanees  dou- 
teuses et  difficiles^  Xle  manière  è  les  guider  el 
à  les  soutenir  dans  le  seus  le  plus  conforme  à 
réquité,  è  lemr  iatérftt,  et  à  la  dignité  dek 
profession. 

En  conséquence,  noosivausprapouonn  l'a- 
doption des  résolutions  suivantes  : 

i*  La  GommissiQn  générala  émet  le  voeu  que 
les  membres  de  l'Association  des  médecins  du 
nhtae,  en  dehors  des  dreonstanees^où  les  soins 
doivent  être  absolument  gratuits,  se  refusent  à 
toute  condescendance  qui  serait  dénaturée 
déprécier  la  pratique  médicale^ 

2*  Elle  leur  rappelle  que  si  le  désiniéresue-* 
ment  est  dans  certains  cas  un  devoir,  il  n'est 
pas  moins*  oMigateire  d'oboemr,  dans  les  an* 
très  cas,  tes  usages  reçus  relativemenl  aux 
henorairesy  et  qu'il  vaut  mkux  refiSKr  dea 
services  que  de  subir  des  engsnees  qui  porte- 
raient atteinte  aux  traditions  et  à  la  dignilédn 
I  la  prafessioD. 

3"*  Elle  les  engage  à  n  'intenter  dtraotnnaBBft 
aucune  action  judidaire  en  reoonvremeals  de 
leurs  bonoraireB;  mm  elle  les  invite.expretté-^ 
ment  à  lui  soumettre  préalablement  toutes  les 
conleslatioia  quils  peuvent  avoir  avec  leurs 


A»  Elle  exprime  le  désir  ^'aueun  médedn 
sœiétaira  ne  fournisse  son  concoun  indivl* 
duel,  et  n'apporte  Tautorité  de  son  nsm  duu& 
amune  demande  judiciaire  formde  par  uasiér 
decin  membre  ou  non  de  l'Assaciation. 

5*  Enfin  elle  exhorte  ses  confrères  à  moou- 
rir  à  elle  dans  toutes  les  circonstanoes  don» 
teuseaou  délicates,  et  elle  teur  offre  Faiipnl 
constant  de  ses  délibératiDns  et  de  son 
rilé  pour  prévenir  et  régler  les  difficultés  i 
lesquelles  se  trouverait  engagé  leur  intérêt 
profesHonilel. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  ado|»- 
tées  par  la  Goaunission  générale  dann  sa  séance 
du  6  avril. 
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I.    CLINiaUE.  MEMOIUBS» OBSEEYATIttOrS. 


CHBONlQtJK  J>B  UL  QUUfSAlHB. 


V^Bùxt  Gooty  dâla  PomnMsaLB,  fopcocès 
dà.  renpojsoiuieineBl  j^  la  digjtaUnej.eat  ar- 
tvié»  k  SMteirible  déooûment^  la  coodanma- 
lioade  Taccusé  à.  la  peine  capitale.  Les  mille 
or^fanes  de  la  presse  quotidienne  se  sont  fait 
]e&échûa;^da  ce  drame  jadiciaire,  quia  paa- 
Bioiiné  les  esprits  comme  lou&eenx  dans  les- 
quels rincu^é  appartient  aux  classes  door 
nant  rarement  de  cea  p&tnres  à  la  cnriosité 
pibliqve.  Cette  dernièie  en  estanjonrd'huire'- 
pue  à  satiété ,  et  noos  n'en  parlerons,  entre 
nooanEiédeciûs,  que  poor  en  sîgnafer  nnfi  des 
cirosvuBtanccs  qui  inlévessenâ  notie  profession. 

Axk  point  d&  vue  médîco4égal^  cette  ailaiEe 
ofiiail  de  graadea  difficultés  que  n*«vaitpas 
prévues  Orfila» lorsqu'il jeml>UiL dise:  Où  est 
raccusatioD  si  Ton  ne  trouve  le  corps  du  délit? 
Et  il  avait  certaineménC  raison  lorsqu^il  s'agis- 
sait 4a  iKMsonYà  la  jnede  de  san  temps,,  de  rar- 
senic,  par  exemple^  qui  laisse  des  iMceaindélér 
Uee  de  sea  passage  dans  réconoaie.  Maie 
iêfmB  €rfila  denouveaux  peisone  se  sonts6- 
«tiée  qtti  ne  Missent  paa  aprèeeiix.de  prises 
aux  féactils  de  la  chîmiet  ce  sont  lea akalis 
lépHattTj^l  un  seul  sepréte  commedément  aux 
teaUtivee  crimiaelles;  car  la  atrychûe  est 
liop  anire  poor  être  adminieteée  à  qielqu'oa 
àaenittsn;  lanicotineyn'ayantpasencored'em» 
pkÂ  en  thérapealiqcie,.  se  tcoave  difficSemenl 


dans  le  cemmerce.  Mais,  la  cligilaJine  est  dam 
des  ^xmditions  apposées:  eOe  est  d'un  usage 
journalier  contre  des  maladies  escemivemeaft 
communes.  Les  esq^erts  avaient  donc  à  entrer 
dane  one  voîe.eacere  inexplorée,,  la  recberdie 
d'un  poison,  on^pour  parler  plus  juste^  d'mi 
empoisonnement  parine  snlMtance  quineiaisse 
paa  de  traces  aprèa  elle.  Me  pouvant  saisir  le 
corpitf  cie;ic/ft,iles'en  sontprieà  ses  efiCsteiae 
pouvant  faire  de  le  ehimie,  lie  ont  fait  de  le 
phfsiolagie.  Itous  avions  déjà  dit»  dane  notse 
chroaiqiie  dn  la^mao,»  par  qneUeeingénîeusea 
expériences  ils  avaient  produit  sur  iee  a^ 
maux^  avec  les  débris  des  vomissemente  de  k 
victime,  des  symptômes  mortels  absolument 
identiques  à  ceux  qu'ls  produisaient  concur- 
remment anee  le  digitaline^  4e  sorte  qu'ils  ont 
pa.finelemeni  eenetam  çiela  veave  de  Jfnm 
était  morte  4êrtmivmfmmi  empoisennée  et 
4rés-j9re6a6/«9K«tf  eveelad^lîteUne^  Geeceib' 
dusiona^  misée  en  regprd  de  raobat  p«r  Tee^ 
cnsé  de  la  digitaline  à  k  dose  éneau  de 
a  grammes^  sans  qe'U'  pût  jnstjfifw  de  remploi 
de  ce  qjui  e»  manq^sA  (lea  3/^>  k»  dek 
visUe.  domieiliam»  tout  cids«  joint  an  eataiei 
circonskncea  de  k  caose,»  a  para  aa£bant  an 
jury  pour  promaeer  le  ndevtabk  vordkt  d'sA 
esl  sortie  k  condamnalioa. 


• 


La  tenue  de  k  piessc^  k  kmae  de  k«k  k 
monde  eété  djgpe  à  eette  occesknw  ûtt  n*a 
pttBtmengé  da  médecin  coHuneeaamai^ 
quelquefois  du  jedtre.  M.  k  prekmsctarànpé*- 
rkla  cité  k  nom  éedaex  mééeoins  que  le  Jus- 
tice Immetneadû  fisapper:  GsstaingeDii^anoe; 
Palmer  en  Angkterre;  aveek  ■nllKmmvKconr 


CLINIQUE.  —  HÉM0IRB8.  —  OBBERVATIONS. 


damné  da  dernier  procès,  cela  fait  jusqu'à  trois 
que  l'on  peut  nommer  pour  deux  grandes  na- 
tions constituant  ensemble  une  soixantaine  de 
millions  d'hommes.  Cette  déplorable  affaire, 
toutefois,  nous  a  révélé  un  fait  dont  on  ne  se 
doutait  guère,  c'est  que  les. médecins  sem- 
blent être  tenus  à  Télat  de  suspicion  lorsqu'il 
s'agit  d'assurances  souscrites  à  leur  profit  ou 
an  profil  de  leur  famille.  Ceux  qui  ont  suivi  le 
procès  se  rappellent»  sans  doute,  que  le  té- 
moin Desmidt,  agent  d'assurances,  qui  avait 
lervf  d'intermédiaire  entre  la  Pommerais  et 
les  compagnies  d'assurances,  a  dit  devant  le 
tribunal  avoir  à  se  reprocher  d'avoir  caché  à 
ces  compagnies  la  qualité  de  médecin  de  Tac* 
cnsé,  et  un  autre  témoin,  agent  supérieur  dans 
une  compagnie,  lui  en  a,  en  effet,  adressé  le  re- 
proche. Enfin,  des  agents  de  ces  compagnies 
ont  dit  qu'on  n'acceptait  pas  les  assurances  pro- 
posées par  des  médecins,  et  que  la  Pommerais 
n'avait  réussi  à  contracter  les  siennes  qu'en 
cachant  sa  qualité  de  médecin.  Nous  ne  savons 
si  cette  assertion,  si  injurieuse  pour  notre  pro- 
fession, est  bien  fondée,  et  si  toutes  les  compa- 
gnies se  réfusent  à  recevoir  les  assurances  des 
médecins.  Le  fait,  en  tout  cas,  ne  remonterait 
pas  tt^^aut  ;  car  nous  connaissons  des  méde- 
cins qui  contractaient  encore  des  assurances  il 
y  a  peu  d'années. 


*  * 


M.  J.  Gnérin,qui8*est  le  premier  occupé  de 
cet  incident  dans  la  Gazette  médteale,  tout  en 
qualifiant,  à  juste  titre,  d'injurieuse  cette  sorte 
d'excommunication  des  médecins,  passe  volon- 
tiers condamnation  là-dessus.  Oui,  dit-il,  le 
médecin  peut  abuser  de  sa  position  dans  deux 
circonstances.  Il  peut  abuser  de  la  bonne  foi 
des  compagnies  lorsqu'il  sait  porter  en  lui  le 
germe  d'une  maladie  incurable,  certaine  pour 
lui,  inaccessible  aux  investigations  de  l'homme 
de  l'art  II  peut  avoir  les  mêmes  renseigne- 
ments  soit  par  lui-même,  soit  par  les  famille?, 
et  sur  des  maladies  antérieures  et  sur  des  pré- 
dispositions héréditaires,  etc.  Ces  suppositions, 
ajoute-t-i1,  ne  sont  pas  toujours  restées  à  l'é- 
lat d'hypothèses;  dans  plusieurs  circonstances, 
on  a  eu  à  reprocher  à  des  médecins  de  s'être 
laissés  aller  à  de  pareils  abus. 

Le  second  ordre  de  faits  auquel  M.  J.  Gué- 
rin  fait  allusion  est  la  possibilité  où  sont  lesmé- 
dedos  d'attenter  avec  plus  de  sûreté  aux  jours 


des  personnel  assurées,  ce  qui  est  prouvé  parle 
cas  même  du  procès. 

I>evant  des  faits  malheureusement  trop 
réels,  M.  J.  Guérin  vent  que  la  médecine  se 
drape  dans  sa  dignité;  comme  la  fenune  de 
César,  Ja  médecine  doit  éviter  même  d'être 
soupçonnée.  Sa  conclusion  pratique  est  donc 
que  le  médecin  renonce  de  la  manière  la  plus 
absolue  aux  contrats  d^assurances  pour  lai  ou 
pour  les  siens. 

C'est  bien  vite  dit.  Le  médecin,  déjà  excla 
du  droit  commun  des  héritages,  va-t-il  renon* 
cer,  s'il  se  sent  honnête  et  probe,  aux  antres 
avantages  communs  à  ses  concitoyens?  Est-il 
donc  un  paria?  Devant  une  épidémie,  disons 
plus,  devant  le  danger  incessant  d'une  inocu- 
lation mortelle,  cachée  sous  chacun  de  fes  pas 
comme  le  serpent  sous  l'herbe,  latet  angtdt 
inherba,  devra-t-il,  dans  un  héroïsme  insensé 
pour  lui  et  cruel  pour  les  siens,  devra-t41  ne 
garder  pour  lui  que  le  péril,  et  rejeter,  pour 
un  fhtile  mobile  de  suspicion,  le  bouclier  der- 
rière lequel  pourraieot  s'abriter  des  intérêt» 
qui  lui  sont  plus  chers  que  la  vie?  Quant  à  nous, 
nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  pensons  que  la 
majorité  des  médecins,  qui  est  honnête,  a  le 
droit  de  se  révolter  contre  de  pareilles  si^i- 
cions,  et  de  dire  aux  sociétés  d'assurances  : 
Nous  voulons  bien  être  examinés,  mais  exa- 
minés au  même  titre  que  tout  le  monde,  et  si 
te  fatale  biterdiction  était  prononcée.  Il  reste- 
rait à  chaque  membre  du  corps  médical,  sans 
exception,  le  devoir  d'étendre  à  tout  Texcom- 
munication  dont  il  est  frappé,  et  de  se  refuser 
à  toute  relation,  d'aucune  espèce,  pour  visites 
ou  certificats,  avec  les  compagnies;  bref,  à  les 
considérer  comme  n'existant  pas. 
*  « 

Un  autre  ordre  de  faits  a  plus  particnlière* 
ment  appelé  l'attention  de  la  magistrature 
dans  ce  fatal  procès,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle l'accusé  a  pu  se  procurer,  dans  une 
grande  malsotf  de  droguerie,  la  dose  énorme 
de  3  grammes  de  digitaline,  d'une  substance 
qui  ne  s'administre  que.  par  milligrammes. 
Bien  que  les  règlements  interdisent  aux  méde- 
cins la  distribution  même  gratuite  de  ces  re- 
mèdes, certaines  circonstances  exceptionnelles 
empêchent  l'observation  absolue  de  ces  règle- 
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ments.  Un  médecin  peut,  d'ailleurs,  en  de- 
hors de  l'exereice  de  son  art,  vouloir  s'adon- 
ner à  des  expériences  pbysiologi^es  sur  lui- 
même  ou  sur  des  animaux  :  il  ne  serait  pas 
plus  rationnel  de  lui  interdire  les  expériences 
foxieologiques  que  le3  vivisections,  dont  Tuti- 
Mté  et  la  moralité  ont  été  maintenues  dans  les 
conclusions  de  TAcadémie.  Un  journal  politi- 
qne  a  annoncé  qu'il  était  question  d'apporter 
dès  restrictions  à  la  délivrance  des  poisons  par 
les  pharmaciens  ou  droguistes  aux  médecins. 
Nous  croyons  que  de  telles  précautions  ne  pro- 
dutfont  pas  reflet  désiré.  Si  la  maison  Mes- 
nier  eôt  refusé  à  la  Pommerais  les  3  gram- 
mes de  digitaline  qu'il  demandait,  n'eùt-il  pas 
pu  se  procurer  la  même  dose  en  s'adressent  à 
plusieurs  maisons  à  la  fois?  Il  en  faudrait 
alors  venir  à  rinterdiction  absolue  de  la  déli- 
vrance des  poisons  aux  médecins.  Comment, 
pov  nous  renlermer  dans  le  cercle  de  la 
sdenoe  médico-légale,  comment  lesOrfila,  les 
Tardieu  renseigneront-ils  les  tribunaux,  si 
vous  interdisez  le  maniement  des  poisons  à 
haute  dose  t  Pour  un  médecin  qui  abuse  d'un 
poison,  cent  mille  en  usent  pour  lebénéfice  de  la 
société.  Irez  «vous  empêcher  qu'un  soldai  porte 
'  son  fusil  ou  son  sabre  hors  les  rangs,  parce 
qu'il  arrive  quelquefois  que  par  maladresse  ou 
par  malveillaiice  il  tue  un  de  ses  chefs  ou  un 
bourgeois  qui  passe? 


• 


U  y  a  bien  d'antres  poisons  contra  lesquels 
il  serait  plus  opportun  de  garantir  le  public  : 
ce  sont  les  alcooliques;  c'est  l'absinthe. 

D'  Olivibr. 
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L'année  dernière,  en  parlant,  dans  Ui  Revue 
de  thérapeutique,ù^  l'avantage  de  la  médica- 
tion thermale  du  Mont-Dore,  dans  le  traite- 
ment des  bronchites  chroniques  à  râles  bul« 
laires  et  à  râles  vibrants^  nous  disions  que  ces 
dernières,  caractérisées  par  des  ronchus  sono- 
res, ronflanU,  sibilants,  etc.,  avaient  souvent 
une  corrélation  intime  avec  Tasthme,  l'em* 


physème  ou  Tœdème  du  poumon,  et  nous 
ajoutions  que,  même  dans  ces  complications, 
les  eaux  produisaient  toujours  un  soulage- 
ment notable,  et  guérissaient  quelquefois , 
surtout  si  les  malades  étaient  persévérants 
dans  la  médication,  et  savaient  se  soumettre 
aux  règles  d'une  hygiène  bien  entendue.  C'est 
ce  que  nous  nous  proposons  de  démontrer 
aujourd'hui,  après  quelques  considérations 
prélhninaires  sur  les  diverses  espèces  d'asth- 
me, expression  vague  employée  généralement 
pour  désigner  des  accès  d'oppression  d'ori- 
gine souvent  toute  différente. 

Cette  maladie  peut  dériver  en  effet  de  deux 
éléments,  l'un  nerveux,  Pautre  organique. 
Quelquefois  les  pneumogastriques,  ou  les  plexus 
pulmonaires,  sont  primitivement  atteints,  et  la 
cause  morbide  porte  directement  son  innuence 
sur  rinnervation  sans  lésion  appréciable.  Beau- 
coup plus  souvent  le  trouble  respiratoire  dé- 
pend d'altérations  organiques  diverses,  qui  réa- 
gissent sur  les  nerfs  eux-mêmes.  De  là  une 
confusion  inhérente  à  cette  maladie,  et  des 
différences  manifestes  dans  son  appréciation 
pratique.  Cependant,  avec  la  sûreté  de  nos 
moyens  d'auscultation,  contrôlés  par  des 
milliers  d'autopsies,  comme  il  est  générale- 
ment facile  aujourd'hui  de  remonter  jusqu'à 
U  source  de  la  dyspnée,  nous  considérons 
comme  urgent,  pour  avoir  une  idée  exacte  de 
la  maladie  dans  son  ensemble,  de  faire  con- 
naître, aussitôt  après  le  mot  asthme,  sa  cause 
prochaine,  d'indiquer  le  siège  et  les  carac- 
tères des  lésions  organiques  qui  existent  le 
plus  souvent,  enfin  d'en  qualifier  la  nature. 

D'après  ce  que  nous  observons  chaque  an- 
née au  Mont-Dore,  rendez-vous  d'un  immense 
concours  de  malades  réputés  asthmatiques, 
analyse  faite  de  tous  les  cas,  nous  sommes 
autorisés,  au  point  de  vue  de  l'étiologie  orga- 
nique, à  rapporter  à  six  chefs  les  diverses  es- 
pèces d'asthme  des  auteurs  : 

i*  Asthme  nerveux  ou  spasmodique;  2<>  asth- 
me bronchique  ou  catarrhal;  3*  asthme  em- 
physémateux; U*  asUime  œdémateux;  b**  asth- 
me cardiaque;  O^"  asthme  gastrique. 

L'obésité,  la  pléthore,  l'anémie,  la  chlorose, 
l'urémie,  l'hystérie,  et  autres  états  particuliers 
de  l'économie,  peuvent  bien  déterminer  de  la 
gêne  dans  le  jeu  de  la  respiration,  aller  même 
jusqu'à  la  suffocation,  mais  jamais  des  crises 
d'orthopnée  analogues  aux  véritables  accès 
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d^'astlime.  IT  en  est  de  même  dé  certaffiee 
altérations  de  tissa,  oia  prodnctions  liétéfo- 
morphes,  tels  que  les  goitres  et  les  autres 
tumeurs  des  voies  aériennes,  les  affections  du 
larynx,  les  vomiques,  rhépatisation  du  pou- 
mon^lesépanchementsjesudhérencespleuréti- 
ques/etc»  Ces  altérations  organiques  et  beau* 
coup  d'autres  sont  bien  des  obstacles  plus  ou 
moins  sérieux  de  rhématose^  et  peuvent  pro- 
duire de  la  dyspnée^  mais  non  des  attaques 
d^asthme. 

La  classification  des  six  espèces  d*asthme 
qpe  nous  venons  dlndiquer^  conforme  à'  \*bh^ 
servation  clinique,  nous  semble  bien  préfé- 
rable aux  distinctions  d*astlmie  sec  et  humide 
des  anciens,  de  continu  ou  périodique,  â*îdio- 
pathique  ou  symptomatique  »  d'àstbme  àes  \ 
enfants,  des  vieillards^  de  pituiteux,  de  suf- 
focant, etc.  Ces  appréciations,  toutes  artifi- 
cielles et  surannées^  ne  sont  plus  admissibles 
avec  la  précisioa  de  diagnostic  qu'est  en  droit 
d'exiger  la  médecine  moderne  dans  la  distlnc- 
tioa  des  maladies  de  poitrine. 

L'indication  des  causes  prédisposantes,  dla- 
thésiques  et  déterminantes  serait  bien  plus 
utile.  Malheureusement  elles  sont  souvent  in- 
connues ou  difficiles  à  apprécier,  et  beaucoup 
d'entre  elles  échappent  à  Tinfluence  de  la  thé- 
rapeutique thermale.  Les  états  diathésiques 
seuls  offrent. une  importance  extrême,  quel- 
ques eaux  minérales  ayant  le  privilège  de 
cahner,  et  quelquefois  de  mettre  à  néant  cer- 
taines manifestations  rhumatismaleff,  herpéti* 
ques,  scrofuleuses,  hémorroldales,  goutteuses, 
etc.  Les  eaux  du  Mont-Dore  sont  des  plus 
actives  sous  ce  rapport  :  elles  modifient  avec 
avantage  les  quatre  premières  causes  prati- 
ques de  tant  de  maladies,  et  s'adressent  en- 
core aux  organes  en  souffrance,  ce  qui  est 
surtout  remarquable  dans  Tasthme  catairfaalet 
emphysémateux. 

i*  L'asthme  nerveux,  essentiel,  Idiopathfque, 
est  fort  rare  au  Mont-Dore  ;  très-probablement 
il  en  est  de  même  partout,  pui^e  de  bonv 
observateurs  parmi  les  anciens,  de  grands 
praticiens  d'une  époque  encore  récente,  tels 
qpe  Gorvisart,  Lerour,  raerminier.  Ferras, 
mettaient  en  doute  son  existence.  El  panni 
les  modernes,  pour  M.  Rostan  depuis  f  817, 
cette  maladie  purement  nerveuse  serait  une 
négation.  M.  Beau  n'f  croit  pas  davantage; 
le  savant  médecin  explique  les  crises  d'op« 


pi^sssfon  pflrfes  retours  d'mr  eafànfie  Ma^ 
nrfttent  avec  sécrétion  et  aceumuiatioff  (ftiv 
Dracu9  épds  dans  les  celhil^  et  feeFcapfiAi- 
res  bronchiques.  M.  Oeerdrfti  professe  anast, 
avec  FautoriM'  d'une  itemeime  pratique;  b 
doctrine  de  roVslruetion  catarrhafe. 

Ce  qu'il  Y  ade  certain,  c'est  que,  d*ftpi^  n» 
notes  prises  avec  le  pins  grand  soin  an  MMi 
Dore,  sur  un  dénombrement  de  835' cas  ÛW» 
fections  asthmatiques  jetM  pfi  en  tôm/Met 
que  2f7,  sur'  lesquels  H'étlnt'  imposMHe,  petth 
dant  et  après  le?  attaques,  dfe  âSeeuvrir  la 
moindre  léslbit  organique.  J^ajoutè'  atiSBttW 
que  ce  n^est  point  trae  raison  cbsolire  peur 
supposer  qu'il  nlexistfit  pardéjàutt  eonmeiiee^ 
ment  de  maladie  organique  <hi  odté  de  Umh 
pirationoQ  de  la  drculatioti  r  mms  savunrltas 
combien  ces  afl^tionssont  queltfueffèîs  ^W- 
ficiles  à  reconnaître  à  leur  période-  inMi^ 
Pour  être  bien  sûV  de  h  réallfé  de  fWlttHi 
idiopathique,  il  faudrait  observer  n 
et  le  strivre  depuis  le  d^M  de 
jusqu^à  sa  terminaison  ;  et  il  serait  i 
blequfl  succombât  à  une  mort  violente,  qeVIte 
fût  en'  un  mot  étrangères  eux  orgmei'  de  I^b^ 
nervation,  de  la  respiration  et  de'httiivvlft* 
tion.  Ce  problème  est  diflldle  à  réalfeer. 

Chez  plusieurs  malades,  oepetodènf,  fUps 
constater  desguérisoiis  réelles,  oudlu  nuios'lb 
cessation  des  accès  depuis  plus  de  Air  an: 
Pour  nous,  l'asthme  nerveux,  essentiel,  sans 
lésion  organique,  bien  qu'il  soit  la  très-nainlme 
exception,  sendtune  maladie  prihifflve  dasui 
certaines  circonstances.  LaèDoec*  Tadmettait 
aussi  avec  cette  restriction,  et,  si  des  douter 
pouvaient  encore  exister,  ils  seraient  ftdle- 
ment  dissipée  par  la  lecture  de  k  menogm- 
phie  de  M.  A.  Lefèvre,  et  les  savantes  leçons 
cliniques  failev  en  f859'  èr  I*HOIel^Dfen  par 
M.  le  professeur  Trousseau. 

Si  Tasthme  nerveux  est  héréditaire,  les 
eaux  du  Mrat-Dore  n^ent  pffHrune'aetftn  ausif 
avantageuse  que  sur  df^mtres  espèces,  à  moins 
qu'il  ne  soit  à  l'état  radîmentaire.  Mais,  s*il' 
tient  k  une  jetée  rhumatogène  ou  exanthéma- 
togène  sur  les  cordons  et  1er  plexus  serveur 
puhnonafres,  lesmalades  sont  certains  dToBte- 
nir  un  dégagement  manifeste,  même  aprt^ 
quelques  lour^dè  traitement.  Seulement,  pour 
conjurer  les  retours  des  crises  qui,  sous  Tln^ 
fiaence  des  mêmes  causes,  ont  souvent  de  1» 
tendance  à  se  reproduire,  il  est  urgent  de  ne 
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point  abandoBner  la  médication  thermale  et 
de  savoir  s'y  soumettre  à  des  intervalles^pas 
trop  éloignés. 

2^  L*aslhine  bronchique,  çatarrhal,  hnmid/^ 
de  quelques  auteurs  est  sans  contredit  le  plus 
commun.  Dans  la  moitié  des  cas,  il  est  à  l'état 
simple»  dégagé  de  toute  autre  alTection  organi- 
que» et  dépend  seulement  de  Tirritation  on  de 
rinflammation  chronique  des  bronches.  Dans  ce 
caSj  la  guérison  est  plus  facile  à  obtenir,  sur- 
tout s'il  n'est  pas  trop  invétéré.  Dans  i*autre 
moitié^  il  est  lié  le  plus  souvent  à  un  enQ)hyr 
sèo^  et  quelquefois  à  un  œdème  du  poumon. 
Beureusement  que  ces  deux  états  morbides 
n'existent  presque  jamais  sans  ci^tarrhe.  Lee 
eaux  ont  moins  de  prise  sur  œt  état  complexe; 
cependant»  en  agissant  plus  directemeniaur  le 
catairbe»  elles  décomposent  la  maladie^  dé- 
truisent Fun  de^es  éléments  principaux^  et»  si 
feiaphysème  ne  se  réeout.pas  toujours •  entier 
rement,  il.dîmiDuejBensiblemenVdemâmague 
la  dyspnée  habituelle. 

L'asthme  bronchique  siaiple  est  ordinaire- 
ment le  résultat  de  rhumes  ou  de  bronchites 
jnégUgéa;  nous  l'avons  observé  souvent  chez 
des  sujets  forts,  vigoureux»  exposés  aux  im- 
tampéries  de  l'atmosphère  en  exerçant  certain 
nes^ivofessioiis  dans  lesquelles  ks  bronches  ne 
peuvent  qu'être  irritées  par  le  contactde  cor- 
puscules pulvérulents»  tels  que  chez  le»  meu- 
niers» les  miroitiers»  les  filateurs»  les  verriers^ 
les  polisseurs  sur.cristaux^  etc.  JNous  l'avons  vu 
fréquemment  aussi  sur  de«  enfants  à  la  suite 
de  coqueluche»  chez  des  collégiens  ou  des 
jeunes  filtes»  après  les  épidémies  de  roi^eole, 
de^scarlatiae  et  surtout  de  grippe. 

Par  le  fait  des  congestions  réitérées  sur  la 
muqueuse,  cette. membrane  commence  par 
s'épaisshr  et  reste  plus  ou  moins  boursouflée; 
lesfoUiculess'hypertrophient»etle  calibre  des 
vésicules  comme  des  bronches  se  trouve  ré- 
tréci, U  y  a  sécrétion  d'un  mucus  qui  devient 
bientôt  visipieux.  La  respvation  est  plus  ou 
moins  gênée»  et  si^  par  l'effet  des  quintes  de 
toux»  l'expectoration  ne  peut  éyacuer  les  mu- 
cosités ^i  engouent  les  voies  aériennes»  Alors 
la  respiration  devient  haletante  et  même  un 
afioès  d'asthme  peut  en  être  la  conséquence. 
Anssitôt  les  mucosités  expectorées,  le  soplage^ 
ment  arrive»  l'hématose  reprend  son  cours 
normal  :  voilà  .pour  les  premiers  accès.  Biais» 
s'ils  4e  lenouvelleni  assez  fréquemmenjt  Alors 


la  vitalité  de  la  muqueuse  et  des  parois  bronr 
chiques  va  s'aifaiblissant,  et,  au  lieu  d*ètre  r^ 
trécis  comme  dans  la  première  période»  ces 
.canaux  se  dilatent  graduellement»  surtout  les 
vésicules,  ^ui  ne  sont  point  soutenues. par  des 
cartilages,  et  les  fibrilles  musculaires  de  Rels- 
seissen.  De  là  Temphysème»  qui  augmente  en 
proportion  de  la  quantité  d'air  ou  de  mucus 
consistant  emprisonnés  dans  leur  intérieur,  et 
dont  elles  ne  penvent  souvent  se  débarrassa 
que  trèS'péniblemeoL 

C'est  dans  cet  asthme  bronchique  simple 
q;ae  la  sonorité  de  la  poitrine  est  moins  mar- 
quée» et  qu'au  début  on  entend  d'abord  un 
murmure  respiratoire  rude»  des  raies  sonores^ 
çà  et  là  de  la  sibilance»  quelquefois  du  râle 
SQUs-crépitaut;  phis  tard  les  râles  muqueux  ou 
bullaires  viennents'y  joindre  ou  les  remplacent 
Après  les  accès^  les  voies  aérienues  étantuet- 
tcgrées»  l'auscultation  devient  normale. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  Tas- 
thmecatarrtial,parce  que»rannée  dernière»dans 
notre  travail  sur.  les  bronchites  à  râles  bullaires 
et  à  ràlea  vibrants»  nous  avons  suffisamment 
développé  les  rapports  de  ces  maladies  entre 
elles  et  démontré  les  bons  effets  des  eaux 
dans  ces  affections  souvent  connexes. 
D'  Boudant, 

Professeur  à  I^Boole  de  Hédecioe  de  Clermont-Ferrandi 
•  MédeCHi  nx  «itix  du  Mont-Dore^ 


m.  (TnvaHUIté  Hé  la  phthlsie  ait  Hont- 
Hore. 

'MoBsieiur  le  réiaeteur, 

Permettez-moi  de  soumettre  à  vos  nom* 
breuxlecteurs  quelques-uns  des*  faits  qui  vien- 
nent de  se  passer  à  la  Société  d'hydrologie^  et 
dont  M«  Pidoux^s'est  hâté  de  donner  les  .pré- 
mices au  journal  à  la  rédaction  duquel  il  est 
attaché»  avaut  d'en  attendoe  rinipressiondans 
les  Annalesde  laSedété.Ils'agitdelajiAiAifie 
pulmonaire^  de  sa  curabUUé»  Gomme  vous 
le  vpyaz»  le  sujet  eu  vaut  bleu  la  peine»  et  les 
praticiens,  auxçiels  votro  feuille  .est  spécîaler 
ment  destinée»  pourront  peut-être  puiser  dans 
celte  discussion  quelque  enaeignemeuL 

£n d868J'ai  produit  àlaSociété d'hydroto- 
,gie  un  premier  trawaii  réepunant  dixrhuit  au* 
nées  d'ohservations^snr  diverses  maladies  trai- 
tées par  les.  eaux  du  AlOBb^Dore.  Ge  travailfujt 
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accueilli  avec  la  plad  parfaite  déférence^  mais 
je  dois  ajouter  aussi  avec  les  plus  grandes  ré- 
serves. La  commission  nommée  à  cet  effet 
concluait  en  nommant  son  auteur  membre  de 
la  Société,  et  en  m'invitant  à  continuer  mes 
recherches»  à  produire  de  nouveaux  faits.  Des 
faits^  vous  entendez  bien^  et  non  pas  de  théo- 
ries. 

Répondant  à  ces  vœux,  quatre  ans  plus  tard 
je  déposais  sur  ce  même  bureau  de  la  Société 
dtiydrolrgie  un  mémoire  entièrement  consa- 
cré à  Pétude  de  la  phthisie^  sous  ce  titre  :  Nou- 
velles recherches  sur  Paction  curative  des 
eaux  du  Mont-Dore  dans  le  traitement  de 
la  phthisie.  Une  nouvelle  commission,  com- 
posée de  MM.  Pidoux,  de  Puysaie  et  Desnos, 
est  nommée.  Le  8  septembre  1862,  cette  com- 
mission présente  un  long  rapport,  par  Toi^ane 
d'un  jeune  médecin  des  hôpitaux,  M.  le  D' 
Desnos,  dont  f  ai  été  heureux  défaire  ces  jours 
derniers  la  connaissance.  Permetiez-moi  de 
dter  ici  les  dernières  phrases  qui  terminent 
ce  rapport:  «  M.  Hascarel  voudra  bien  me 
pardonner  les  quelques  objections  que  je  me 
suis  permis  de  lui  soumettre^  il  n*y  verra  que 
la  preuve  de  tout  rintérèt  que  j'attache  à  son 
travail  :  on  ne  scrute  ainsi  que  les  œuvres  aux- 
quelles ou  reconnaît  une  importance  réelle, 
tant  par  le  fait  de  leur  valeur  Intrinsèque,  que 
par  la  position  qu'occupe  leur  auteur.  »  For- 
tifié dans  ses  croyances  par  Texamen  de  mes 
travaux,  le  jeune  et  intrépide  pionnier  de  reve- 
nir que  je  viens  de  citer  a  franchement  arboré 
le  drapeau  de  la  eurabilité  de  la  phthisie  et  en 
a  fait  immédiatement  Tobjet  d'une  communi- 
cation au  récent  congrès  scientifique  de  Rouen. 
La  discussion  s^engage  donc  sur  ce  rapport,  et 
occupe  toute  la  session  dernière.  J'avais  placé 
la  question  sur  le  terrain  essentieHement  pra- 
tique, en  posant  le  problème  suivant  :  «Une 
phthisie  étant  donnée,  cette  maladie  est-elle 
curable?»  M.  Pidoux  a  immédiatement  dé- 
placé la  question,  et,  avec  la  brillante  imagina- 
tion qu'on  lui  connaît,  il  Ta  transportée  dans 
le  domaine  de  la  pathologie  générale  ;  il  a  ex- 
posé ce  quMl  appelle  ses  idées  sur  la  palhogé- 
nie  du  tubercule  ;  fl  n'admet  que  trois  mala- 
dies chroniques  capitales  :  la  scrofule,  Tar- 
thrite  et  la  syphilis  (Annales  de  la  Société 
d^ydrologie,page75, 1863-1864),  et  il  arrive 
à  conclure  au  doute  et  même  à  la  négation  de 
rhérédité  dans  la  phthisie  (page  85),  etc.  Ce 


n*est  pas  moi  qui  assurément  me  plaindrais 
d'avoir  donné  lieu  à  cette  belle  dissertation,  où 
la  voix  de  collègues  autorisés,  comme  celle  de 
MM.  Durand-Fardel,  Ilérard ,  Sales-Girons,  Ba- 
ron, etc,  s'est  fait  entendre,  si  l'auteur,  oubliant 
son  caractère  d*homaie  et  de  savant  sérieux, 
n*eût  trouvé  rien  de  mieux  pour  détruire  des 
observations  qui  le  gênent  que  de  chercher  à 
les  couvrir  de  ridicule.  Lisez  plutôt  (pages  290 
des  Annales)  :  il  s'agit,  bien  entendu^  defreani 
du  Mont-Dore  :  «  Gela,  me  parait  un  procédé 
assez  risqué,  que  de  faire  cuire  les  phthisiques 
pour  les  guérir.  J'aurais  bien  vouln  voir  les 
phthisiques  de  Michel  Bertrand,  avant  quHs 
fussent  soumis  à  cette  épreuve,  pour  savoir  si 
c'étaient  des  phthisiques.  » 

0  Michel  Bertrand  I  que  ne  pouvez-vous  le- 
ver la  pierre  de  votre  sépulcre  et  anéantir  d'un 
seul  regard,  de  ce  regard  que  je  connaissais  si 
bien,  Paltier  et  Timprudent  jouteur  qui  d'une 
seule  parole  cherche  à  briser  l'édifice  gui  vous 
a  coûté  plus  de  cinquante  années  de  veilles, 
de  recherches  et  d'observationsl 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  d'après  cela^  que  notre 
contradicteur  passe  sous  silence,  nous  allions 
dire  nos  observations,  tandis  que  ce  sont  celles 
des  Mélier,  des  Heurteloup,  des  Bouchut^des 
Herpin,  des  Guérîneau,  des  Duclos,  des  Ool- 
mann,des  Bretonnean,  etc.,  etc., qui  forment  h 
base  de  nos  mémoires?  G'est  qu'en  effet,  comme 
nous  l'a  appris  depuis  longtemps  notre  maître  i 
tous  M.  le  professeur  Andral,  rien  n'est  plus 
brutaly  rien  n'est  plus  entêté  qu'un  fait, 
quand  ce  fait  a  été  bien  observé. 

Nous  avons  déjà  cité  les  paroles  du  rappor- 
teur de  la  commission,  de  M.  leD*  Desnos; 
voici,  pour  toute  réfutation,  les  appréciations 
de  M.  Hérard,  professeur  agrégé  et  nciédeciii  des 
hôpitaux,  médecin  que  nous  avons  le  regret 
de  ne  pas  connaître  personnellement.  Ouvrez 
les  annales  de  la  Société  d'hydrologie^  page  1  &5, 
et  vous  y  trouverez  des  phrases  comme  ceUes- 
ci  :  «  J?n  lisant  les  observationssHntéressoBn 
tes  de  M.  Mascaret^  etc.  » 

«  M.  Desnos^  dans  son  remarquable  rap^ 
port;n  et  plus  loin:  c  Enfin,  Messieurs^ 
M.  Mascarel  aura  eu  l'honneur  d*appor^ 
ter,  dans  la  grande  question  de  la  curabiiité 
de  la  phthisie^  des  faits  nombreux  et  bien 
observés,  » 

J'aurais  bien  encore,  M.  le  Rédacteur,  avons 
entretenir  des  réflexions  de  mon  contradicteur 
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touchant  le  mode  d'action  des  eaux  du  Mont- 
Dore.  n  reconnaît  cette  fois,  avec  les  Bertrand, 
ayec  nous  tous,  forcé  qu'il  est  par  Tévidence, 
que  ces  eaux  décongestionnent  le  poumon  ; 
mais  il  trouve  qu'elles  ne  font  que  le  blanchir, 
qu^elles  agissent  et  qu'elles  guérissent  trop 
vite.  Il  préfère  celles  des  Pyrénées,  qui  appel- 
lent sur  le  poumon  congesllons  sur  conges- 
tions» et  font  cracher  le  sang  aux  phthisiques 
pour  les  guérir.  Il  est  vrai  que  ce  sont,  sui- 
vant les  expressions  pittoresques  de  Fauteur» 
des  hémoptysles  Eauxbonnaiies  (loco  citato, 
page  285).  Dans  la  séance  du  7  mars  dernier 
de  la  Société  d*hydrologie,  nous  avons  expli- 
qué pourquoi  et  comment  nous  professions  sur 
ce  point  encore  une  opinion  diamétralement 
opposée.  Le  praticien  maintenant  choisira  entre 
rune  ou  raulrê  de  ces  deux  médications. 

Enfin»  et  c'est  par  là  que  nous  terminons, 
notre  contradicteur  nous  reproche  de  ne  pas 
avoir  établi,  dans  la  question  de  la  curabilité 
de  la  phlhisie,  des  distinctions  (page  286,  loco 
ciU),  et  de  n'avoir  pasdit:  Voici  une  phthisie 
qui  eBt  curable»  en  voilà  une  qui  ne  Test  pas. 

Quel  était  donc  notre  but  en  publiant  notre 
mémoire  7 c'était  de  démontrer  la  curabilité  de 
la  phthisie.  Ce  but»  nous  Tavous  atteint;  cela 
nous  sufiit,  et  nous  ne  regretterons  pas  de 
ravoir  écrit,  puisque  nous  sommes  enfin  par- 
venu à  arracher  ce  nouvel  aveu  à  un  médecin 
de  Paris,  à  M.  Pidoux  :  «  La  phthisie  est  cura- 
ble, cela  est  certain.  »  (Annales  delà  Société 
d'byd.»  page  263.) 

L  Masgarel, 

Médecin  aux  eaux  du  Hont-Dore. 


IV.  De  rimpori«B€6  de  Poi^liiliiainoa- 

«  cope  dams  le  dta^^ostic  deeaffecaons 

j^rofondes  4u  ffloDe  de.  rœll.  Aman- 

sroee  «irphtlltlqne  cumplète  des  deux 

jre«x;  ipaérltoB. 

Le  nommé  P.,  commis  aux  vivres  dans  les 
burc^aux  de  la  marine,  se  présente  à  notre  ca- 
binet, le  12  décembre  dernier.  Sa  fenune  le 
conduit  par  la  main;  sa  démarche  est  incer- 
taine» et  il  s'avance  la  tête  élevée  et  les  yeux  lar- 
gement ouverts.  Après  quelques  tâtonnements 
nous  parvenons  à  le  faire  asseoir  auprès  de 
nous^  et  nous  procédons  à  son  interrogatoire. 

H  est  ftgé  de  quarante  ans;  il  a  toujours  joui 


d'une  bonne  santé  ;  il  a  fait  plusieurs  voyages 
à  bord  des  navires  de  TËtat,  sans  jamais  avoir 
eu  d'autre  maladie  que  quelques  accès  de  fiè- 
vres contractés  dans  les  pays  chauds  ;  il  a  d'ail-, 
leurs  un  tempérament  essentiellement  bilieux* 

Sa  vue  a  commencé  à  s'affaiblir  il  y  a  quatre 
ans  environ;  il  se  rappelle  qu'à  cette  époque, 
l'œil  droit  devint  plus  faible  que  l'œil  gauche. 
Depuis  lors,  et  graduellement  pour  ainsi  dire, 
les  deux  yeux  se  sont  affectés,  au  point  qu'il 
ne  distingue  pas  les  objets  les  plus  volumineux. 
Depuis  six  mois»  il  n'est  pas  sorti  seul,  dans  la 
crainte  d'être  écrasé  par  les  voitures. 

Il  a  subi  différents  traitements,  les  saignées, 
le  séton  à  la  nuque,  les  vésicatoires  volants  au- 
tour de  l'orbite,  les  frictions  de  toute  espèce, 
l'électricité,  tout»  en  un  mot»  lui  a  été  appliqué 
sans  le  moindre  résultat. 

Nous  apprenons  de  lui  qu'il  a  devant  les  yeux 
comme  un  nuage  rouge&tre»  qui  lui  dérobe 
même  ^  les  plus  gros  objets.  Il  perçoit  de  temps 
en  temps  des  bleuettes»  des  étincelles,  des 
traînées  de  feu;  il  redoute  l'éclat  du  jour  et 
du  soleil.  Il  éprouve  une  pesanteur  considéra- 
ble sur  les  yeux,  et  une  tension  intra-oculaire 
qui  persiste  depuis  quelque  temps  ;  il  a  parfois 
des  élancements  qui  sillonnent  l'œil  droit^ 
comme  un  éclair.  Il  n'a  jamais  eu  de  rhuma- 
tisme, jamais  de  dermiitose,  jamais  d'affection 
diathésique  un  peu  importante;  il  n'a  jamais 
commis  aucun  excès. 

Instruit  de  ces.  faits,  qui  n'avaient  même 
pas  eu  pour  résultat  de  nous  mettre  sur  la,  voie 
de  son  affection,  nous  conuaençàmes  l'examen 
de  ses  yeux,  et  nous  n'arriv&fnesqii'à  constater 
un  peu  de  dureté  des  globes  oculair^,  et  une^ 
injection  rayonnée,  bien  légère  d'ailleurs,  de  la 
conjonctive  scléroticaie,  plus  prononcée  adroit^ 
qu'ii  gauche,  et  occupant  surtout  le  segment 
inférieur  de  la  conjonctive.  L'iris  jouissait  des 
deux  côtés  de  sa  coloration  normale;  les  pu« 
pilles  étaient  un  peu  dilatées,  mais  régulières 
et  contractiles.  Rien  d'ailleurs  n'était  appré- 
ciable à  l'œil  nu'  dans  les  autres  parties  des 
globes  oculaires.      ... 

L'in^)eclion  objective .  ne  nous  avait,  pas 
plus  appris  que  les  données  fournies  par  io 
malade  lui-même.  Noos  dûmes  eu  venir  à  l'em- 
ploi de  l'ophthalmoscope»  espérant,  comme 
nous  l'avons  d^jà  observé  bien  des  foki»  que 
le  précieux  instrument  nous  conduirait  à  la 
découverte  d'un  diagnostic  certain.  Nous  diia* 
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Urnes  largement  les  deut  pupilles  avec  quel- 
ques gouttes  d^ube  solution  ikible  d*atropine, 
et  nous  disposâmes  le  malade  pour  Vexamen 
ophthaimoscopiçpie.  Voici  ce  que  nous  pûmes 
constater. 

Œil  gauche.  —  Apparefl  cristallinien  nor- 
mal; teinte  rouge  du  fond  de  Toeil;  corps  vi- 
tré sain  ;  pupille  optique  recouverte  d'un  nuage 
jaune  grisâtre,  qui  la  déborde  de  toutes  parts  et 
qui  en  cache  les  dispositions  principales,  les 
vaisseaux  qui  ea  étnanent  8*aperçoivent  en 
haut  et  en  bas. 

Œil  droit.  ^  Gristallîn  sain  ;  le  fond  de 
rœil  présente  un  aspect  d\in  rouge  vif,  et  on 
aperçoit  çà  et  là,  dans  le  segment  posté- 
rieur de  la  choroïde ,  de  petites  taches 
blanches,  régulières,  entourées  d'une  auréole 
brun  rougeâlre,  et  formant  comme  une  sorte 
d*éniption  autour  de  la  pupille  ;  celle-ci  sem- 
ble d'ailleurs  voilée  comme  par  une  fumée 
nuageuse;  les  vaisseaux  rétiniens  ont  diminué 
de  volume. 

Pour  peu  qu^on  ait  Thabitude  du  maniment 
de  rophthalmoscope,  de  semblables  lésions 
sont  caractéristiques  et  suffisent  pour  le  diag- 
nostic; nous  le  posâmes  ainsi  qu'il  suit: 
«Gfaoroîdite  syphilitique;  exsndats  péripa- 
plllaires  du  segment  postérieur  de  la  choroïde; 
infiltration  de  la  pupille  et  de  la  rétine.  • 

Nous  poussâmes  donc  nos  investigations  du 
côté  de  la  peau,  du  système  glandulaire,  mu- 
queux  et  osseux,  mais  nous  ne  pûmes  consta- 
ter cependant  aucune  lésion  se  rattachant  à 
une  infection  syphffitique.  Le  malade  d'ailleurs 
cherchait  à  nous  éloigner  de  cette  manière  de 
Tdir  ;  il  n^accusaif  que  quelques  blennorrbées 
contractées  à  différents  intervalles,  de  l'âge  de 
Vingt  à  vîngt-tfinq  ans.  Nous  n'en  restâmes  pas 
moins  convaincu  de  la  spécificité  de  son  amau^ 
rose  et  nous  lui  <ft>nnâme8  â  espérer  une  amé- 
lioration rapide.  Notre  prescription  fut  la  sui- 
vante : 

Bichlorure  de  mercure 40  centig. 

Ibdure  de  potassium 1^2  décig. 

Extrait  thébalque AO  centig. 

Extrait  de  gala<^. 2    gramm. 

four^K)  pilules  à  la  dbse  de  quatt'e  par  jour. 

Eb  outre,  il  dut  {M^mire  tous  les  cinq  jours 
wn  (Hêcuit  à  la  teammonée,  et  lotîonner  pin- 
rieurs  Mb  ses  yeux  tantôt  aroc  dé  l'eau  fhiî- 
cbe,  tantôt  avec  le  collyre  suivant  : 

Sublimé  carrostf 15  osntîg. 


Eau  distillée  de  laurier-cerise.    50  gramm. 

Eau  distillée  simple i'OO  granun. 

Douze  jours  après,  le  malade  éprouvaâl  déjà 
une  amélioration  notable;  le  nuage  rougeâtre 
avait  blanchi,  était  devenu  moins  épais  et  sem- 
blait se  diviser;  les  étincelles  étaient  moins 
fréquentes;  il  supportait  beaucoup  mieux  1*0- 
clat  de  la  lumière.  Nous  lui  continuâmes  le 
même  traitement. 

Le  6  janvier,  ramélîoralîon  est  plus  pronon- 
cée encore,  et  le  malade  espère  définitivement 
sa  guérison.  Il  y  voit  :  il  sort  seul ,  fl  distin- 
gue une  montre  et  les  gros  caractères  d'un 
journal.  Nous  prescrivons  cette  foi^  la  tisane 
de  Feltz  à  la  dose  d'un  litre  par  jour,  et  une 
cuillerée  à  bouche  du  mélange  suivant  : 

lodure  de  potassium &  gramm. 

Sirop  de  saponaire 250  gramm. 

Enfin  nous  remplaçons  le  collyre  au  sublimé 
par  celui  qui  suit  : 

lodure  de  potassium ........      i  gramm. 

Eau  distillée 150  gramm. 

Le  18  janvier,  le  malade  lit  couranuneut,  U 
distingue  â  cinquante  pas  une  voilure;  sa  dé- 
marche est  raffermie  ;  il  se  considère  comme 
parfaitement  guéri  ;  il  n'a  plus  devant  les  yeux 
qu'un  brouillard  léger,  qu'il  compare  à  une 
gaze  très-claire.  Nous  croyons  convenable  de 
nous  assurer  de  l'état  de  l'œil,  et  nous  en  ve- 
nons â  un  nouvel  examen  ophthalmoscopi- 
que. 

Cette  fois,  dans  Tœîl  gauche,  nous  trouvons 
la  pupille  largement  démasquée;  ses  contours, 
ses  vaisseaux  se  distinguent  facilement;  on  n'y 
trouve  plus  qu'une  teinte  légèrement  nébu- 
leuse. 

Dans  Vœil  droit,  l'exsudation  est  presque 
partout  remplacée  par  des  vestiges  de  pfgmenL 
H  n'y  a  pTus  que  deux  petites  taches  jaunâtres 
très-circonscrites;  les  vaisseaux  sont  d'aâleiirs 
visibles- partout  et  ont  repris  leurs  dimenaons 
ordinaires. 

Le  30  janvier,  nous  suspendons  momenta- 
nément le  traitement  précédemment  indiqué, 
et  nous  le  remplacions  par  quelques  pargàti& 
et  un  peu  de  vin  de  quina,  , 

Le  15  février,  le  mdade  se  trouve  dans  nb 
état  aussi  satisfaisant  que  possible  ;  il  ne  Itxi 
reste  qu'un  peu  de  presbyopie,  et  ncns  lui 
eonsefUens  des  verres  iN-convdxes,  n<»i2. 

Le  7S,  ii  nous  écrit  que  sa  guériëen  esA 
éomptète,  et  qu'il  va  reprendre,  comme  nous 
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le  lui  «vom  cammUér.poar  la  maluteair,  le  «i- 
?(^ioduré^et  b  tuaae^de  ^FelU. 

.  tCBtta  ofaKmtîDB,  <i«i  A  été  necndUie  dans 
BOt  «0Mult«lttini>  avec  .tons  les  détaîb  qii*<m 
viMlieMit,  parnDtreélèvAM*  PaalBjade^, 
étiidâBiift  «D  'inédedîiifi  à  Vtùsk  âe  Maneille, 
ttODtie  him  Imt  Je  parti  91'Mi  jioat  tirer  da 
tolKiUaale  d6cQnrBrtedaliagA0b.£)l6  «st^nir- 
tout  lamaiqiiabla  oonvne  «uav^fit  de  véroia 
atulaîre  aDcâsana*  saiia  k  mamdie  trace  des 
BanîfcBtatîMia  Jae  pluaoaataiitas  de  KialéQkkm 
9nkim(pït.  Cëai  aatramalada,  an  em,  M»- 
mot  nQpçoimeF  .une  aBeetîon  aaiidiiafaley 
lorsqu'on 'ne  pouvait  x«D8latar  ni  idcèiag 
de  hboiiofae en  de  la  fovge,  ni  viigétationB 
te  9ted a«  de  h  mioge  ^deilteOB» dûadé- 


nites  des  xégions  inguinales  et  cervicales^  ni 
azostose.  ni  douleurs  ostéocopes^  et  que  le 
malade  éloignait  même  Pidée  de  toute  in- 
fection? Faut-il  s'étonner  alors  qu'on  l'ait 
soumis  aux  saignées^  au  séton,  aux  vésicatoires 
et  à  une  foule  de  traitements  qui  sont  restés  sans 
résultat?  Chez  lui  la  syphilis  avait  élu  domicile 
dans  les  membranes  profondes  de  l'œil^  et  11 
fallait  aller  ry  découvrir  ;  Tophibalmoscope  seul 
nous  Ta  permis;  c'*e8t  donc  à  ce  merveil- 
leux inatrôment  que  le  malade  est  redevable 
en  entier  de  sa  guérison.  Cette  observation 
noaia  conduit  enfin  à  cette  conclusion^  savoir  : 
que  la  chonOdUe  peut  être  la  seule  mafU- 
feUaiiou  secondaire  de.la  syphilis  ! 

ly  Emile  Martuc, 
mdwin  wailtete  dm  buteag  de  faifinfaiMuce, 
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parie  4Qotaur  Anmoa  I^iitt).  -—  Ba  4ppe- 
I  kAti^taïUaii  nrraiipk>i4erroxyile  de  man- 
ganèse dau  le  traitsMu^dte  4»iUânaa  affeo- 
tiaM.del'estoiMc,  M.  Leaied^at  ti^^loîgné 
de  doBBer  cemédioauml  cmnoie  âne  panacée* 
U  s'applique,  au  contraire»  à  spécifier  bien 
BettenantèMMadiAieMi  paUîcaUèiei  ^tanslea- 
queUûsjl aimB'aflswer  de  «nnutilité,  et «ui 
ie  rapiMirlaiit  lenlea  k  une  lorme  assez  bien 
^maiiiffée  da  dyspepsie  douleuraisa.  Nous 
lui  devons  de^iésmaeraB  moias  >les  pcincipaia 
Mil  da  m  deBoiipliaft,  afin  gne  Jes  résultats 
qv^il anncncB  paieseat  ètreoentrôléa dans  ks 
intifieai«a.c»ditiona  possibles 

Utwit  le  fans  aaiUaiMt  de  cette  fonne  da 
dppspsîe^  qui  est  anrtoot  coBUBune  diez  les 
faBmsByae  trouve  dans^des  phénomènes  dou- 
taHix,«t.nolaBnient  dans  dcBdooteursaié- 
Siant  dana  k  régkm  de  l'eatomae. 

^U>éealeur  est  iMbiiuaUeiaBnft  resieiitie  Im- 
aidiateaiaiit  aD^eaaoaa  de  r^ppeadiee  jçy- 
italde;  mais  en  Jfobsarve  ^Iftaleaieat  dans  di- 
laa  aalBM  polats  as  la  région  érâ^trique^  et 
^sègas  parCms  dans  ane  étendue  considé- 
isbk.  ûB  la  voit  eaeeptionaeUement  s'irradier 
iebasenJuait  éenière  le  sternum^  de  haut 
en  bas  vers  Tombilk  et  jaèBie  plus  bas,  de 


gauche  à  droite^  dans  la  direcàon  du  duodé- 
num^ vers  la  région  cardiaque,  ou  encore  dans 
des  directions  diverses^  à  travers  le  thorax, 
vers  la  partie  supérieure  du  dos,  etc. 

Lorsque  ces  douleurs  se  sont  fait  sentir  pen« 
dant  quelque  temps,  on  trouve  souvent,  au  iii«- 
veau  du  p(^t  où  elles  paraissent  siéger,  une 
sensibilité  très-vive  à  la  pression,  une  hypéres- 
thésie  manifeste  des  téguments. 

LaBSture  de  k  douleur  est  variable  :  efie 
est  sourde  et  continue  chez  un  certain  nombre 
de  malades;  d'autres  k  comparent  à  une  sen- 
sation de  déchirement,  de  grattement  dou- 
lousenx,  &  celle  que  produirait  un  Heu  forte- 
ment serré,  etc. 

Quelle  que  soit  k  forme  qu'elle  revêt,  la 
douleur  apparaît  ordinairement  un  quart 
d'heure,  une  demi-heure,  une  heure  après  les 
repas.  Il  suffit  quelquefois  d'une  quantité  mi- 
nime d'aliments  pour  la  provoquer.  Jamais  la 
douleur  ne  se  fait  ressentir  immédiatement 
après  l'ingestion  des  aliments,  comme  on  l'ob- 
serve souvent  dans  les  cas  d'ulcère  simple  de 
l'estoBiac. 

La  constipation  et  la  flatulence  ne  sont  pas 
rares  dans  cette  Ibrme  de  dyspepsie;  mais  elles 
sont  loin  d'être  constantes. 

La  douleur  est  beaucoup  moins  intense  à  la 
suite  de  Tingestion  d'aliments  féculents  que 
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dans  les  cas  où  le  repas  s^est  composé  princi^ 
paiement  de  substances  albuminoldes^  ce  qui 
porte  à  penser  qu^elle  est  en  rapport  avec  la 
sécrétion  da  suc  gastrique.  Peat-èlre  pourrait- 
on  la  rattacher  à  une  formation  incomplète  de 
Tépithélium  stomacal.  Ce  qui  porte  M.  Leared  à 
faire  cette  hypothèse,  c'est  Tétat  de  là  langue 
chez  la  généralité  des  malades  :  répithélium  de 
cet  organe  est  très-mince;  sa  pointe  est  très- 
rouge  et  les  papilles  sont  fortement  saillantes. 
Ce.  qui  est  certain,  c^est  qu*ii  ne  s*aglt  en  au- 
cune façon  d^une  gastrite. 

II  importe  de  tenir  compte  de  ces  divers 
renseignements  pour  ne  pas  employer  Toxyde 
de  manganèse  dans  des  cas  où  ses  eifets  se- 
raient nuls,  ou  à  peu  près  :  tels  sont  les  gas- 
tralgies goutteuses»  dues  à  un  excès  d'adde; 
les  douleurs  névralgiques  de  l'estomac,  qui 
surviennent  principalement  dans  Tétat  de  la 
vacuité  de  cet  organe  ;  celles  qui  accompagnent 
les  affections  organiques  de  l'estomac*  etc. 

Dans  le  traitement  de  cette  alTection,  les 
moyens  généralement  employés  réussissent 
mal,  ou  bien  leur  emploi  a  pour  conséquence 
des  inconvénients  qu'il  est  fort  désirable  d'é- 
viter. L'acide  prussique,  associé  ou  non  à  des 
préparations  alcalines,  est  complètement  inerte. 
L^opîum,  le  sous-nitrate  et  le  carbonate  de 
bismuth  ont  le  très-grand  désavantage  de  cons- 
tiper les  malades.  Le  carbonate  de  fer,  expéri- 
menté par  M.  Leared  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, ne  lui  a  rendu  aucun  service.  Il  essaya 
ensuite  l'oxyde  de  fer  magnétique  sans  plus  de 
succès. 

C'est  après  avoir  échoué  dans  cette  série 
d^expériences  que  M.  Leared  tenta  remploi 
de  l'oxyde  noir  de  manganèse^  et  il  obtint, 
dit-il^  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'im- 
prévus. Depuis  lors,  il  a  employé  cette  médica- 
tion pendant  une  longue  série  d'années  chez 
plusieurs  centaines  de  malades,  soit  à  Thôpital, 
soit  en  ville^  et  il  n'hésite  pas  à  la  considérer 
comme  un  des  compléments  les  plus  utiles  de 
la  thérapeutique  des  affections  de  Teslomac. 

L'oxyde  de  manganèse,  d'après  son  expé- 
rience, calme  bien  plus  efQcacement  la  sensi- 
bilité exagérée  de  la  muqueuse  stomacale  que 
le  sous-nitrate  de  bismuth,  et  il  n*a  pas,  com- 
ne  celui-ci,  l'inconvénient  de  produire  la  cons- 
tipation. Le  prix  de  Toxyde  de  manganèse  est, 
en  outre^  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des 
préparations  de  Usmuth. 


Gonmie  exemple  des  résultats  qu'il  a  obte- 
nus à  l'aide  de  ce  traitement,  M.  Leared 
donne  le  relevé  suivant  relatif  à  une  série 
de  40  malades  qu'il  a  traités  à  sa  consultation. 
L'affection  remontait  au  minimum  à  trois  se- 
maines, et  tkez  beaucoup  de  malades  elle  per- 
sistait depuis  plusieurs  mois  ou  pfaisieari  an- 
nées. L'(»yâe  de  manganèse  leur  a  été  admi- 
nistré généralement  à  la  dose  de  60  ceati- 
grammes  trois  fois  par  joœ*  avant  les  repas. 

Au  bout  d'une  semaine  de.  tràitemoit,  la 
douleur  avait  complètement  dispaiii  chez  i% 
malades;  elle  était  très-notablement  caioée 
chez  15,  moins  amendée  chei  10,  et  persitfait 
au  même  degré  chez  3.       ' 

Chez  les  20  ou  28  malades  qui  n'étaient  pas 
guéris  au  bout  d'un  traitement  d'une  semaine, 
les  résultats  étaient  les  suivants: après  quinze 
jours  de  traitement  les  8  autres  n'ont  pas  été 
revus,  h  ne  conservaient  aucune  trace  de  dou- 
leur, iô  étaient  très-notablement  soulagés,  et 
un  seul  se  trouvait  moins  bien  que  dans  la 
première  semaine.  Chez  la  plupart  de  ces  ma- 
lades, la  gttérison  parait  avoir  été  complète 
quelques  semaines  plus  tard. 

L'oxyde  noir  de  manganèse  ne  doit  pas  être 
employé  tel  qu'il  est  ibvnl  par  le  oomoieree  è 
cause  de  ses  nombreuses  impuretés.  Oa  le 
donne  à  des  doses  variant  de  30  oettUgramaies 
à  2  grammes,  suivant  la  violence  de  k  dou- 
leur. 

M.  Leared  a  essayé  oonsparativeasent  k  ear- 
bonate  et  le  sulfate  de  manganèse  ;  mak  œs 
préparations  ne  hit  ont  pas  dénué  ^des  résoltak 
aussi  avantageux  que  l'oxyde  noir.  {HedtetU 
Circular^  et  Gd».  fhéd.  de  Park.) 

—  Noos  ferons  observer  que  le  eiangaiièse 
est  un  des  principes  des  eaux  thermales  de 
Luxeuil.  On  s'expliquera,  après  la  lecture  de 
cet  article,  l'efûcacilé  si  grande,  la  spécisiité 
mèmede  ces  eaux  dans  les  affections  desvgiesd^ 
gestives,  puisqu'elles  Gontiennent,outreleniaa- 
ganèse,  l'arsenic,  que  la  nature  seuk  saitataez 
bien  doser  etaocommoder  dans  les  eaux  miné- 
rales, pour  qu'il  ait  une  action  bienfakanta  que 
nous  obtenons  si  rarement  dans  nos  formoles. 
Quant  au  manganèse,  on  concevra  qu!il  doit 
encore  mieux  agir  à  l'éUt  naturel  dans  une 
eau  minérak  que  dans  une  compositioa  Cac* 
tice.  Il  n'y  a  guène  que  les  eaux  iraidea  de 
Gronsac  et  tes  eaux  thermales  de  Luxeuil  qui 
eontienneirt  du  manganèse. 
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tettê«i  ûmmB  la  cUrwr^e  oevlatve,  — Lé 
professeur  de  Graefe  vieat  de  faire  une  série  de 
leçOÊB  eliniiiues  sbt  remploi  des  infections 
souÉ-côtané^  dans  la  cbirorgie  oculaire^  le- 
çoaë  qoe  nootalloai  reproduire  eH  partie.  Ses 
expénences  ont  porté  «eukanent  sur  l*acétate 
de  iDorpbiiie  et  le  suiiale  d'atropine.  Le  point 
leplos  IsvDratoie  pour  &ire  ces  inactions  est  la 
pirtie  moyenne  de  la  tempe,  et  e'est^oeloi  que 
dwiait  le  célèbre  opiitiudmoldgiste  dans  tou- 
tes les  circonstances  où  il  n'existe  aBcune  in- 
dieidiott  spéciale^  telle  qu^une  névralgie  ou 
éeé'^ttomënes  spasmodiqQeSy  donnant  lien 
de  penser  qu'un  autre  point  pourrait  être  pré- 
iérablë*  C'est  par  plusieurs  centaines  que 
M.  de  Graefe  compte  les  cas  dans  lesquels  il  a 
en  iiécoura  à  ces  injections,  en  les  répétant  à 
des  intervalles  d'un  ou  deux  jours.  Le  tégu- 
ment doit  être  bien  soulevé  des  coucbes  soush 
jaomtes,  la  canule  poussée  jusque  dans  le  lisso 
eelliilaire,  et  la  peau  appliquée  exactement 
autour,  de  la  canule,  de  noanière  à  prévenir  le 
reUto*'  du  liqitide  injecté. 

La  quantité  d'acétate  de  morphine  employée 
dans  les  expériences  de  M.  de  Graefe  a  varié 
4*nn  'éfxième  de  grain  à  un  denrirgrain,  soit 
en  omifeBiiie  un  cinqvièiBe  ou  un  sixième.  La 
solution  était  dans  la  proportion  de  à  crains 
d^acétate  pour  i  dracimie  (i  gram.,  771)  d'eau 
distillée;  elle  doit  être  neutre  ou  seuleoleitt 
très-fiaârfeiBent  acide. 

L'action  physiologique  est  la  même  que 
lOTsque  la  morphine  est  ingérée  dans  l'esto- 
mac ;  mais  elle  est  en  général  plus  prononcée, 
et  par  conséquent  la  quantité  i^'ectée  doit  être 
mmudre,  d'un  tiers  environ,  que  oelle  qu'on 
administrerait  &  l'intérieur.  L'action  sur  l'iris 
est  intéressante.  Souvent  au  bout  d'une  nu- 
nate^  quelquefois  dans  l'espace  ■  d'un  qQxri 
d'heure,  Ut  contraction  spéciale  de  cette  mem- 
brane {opiwn^fn^MU)  se  manifeste;  celte 
éonti^cUon  s'observe  mieux  en  comparant  les 
dîmeusions  des  pupilles  à  une  lumière  modé- 
rée. Le  degré  et  la  dorée  de  la  myose  vari^ 
d'une  manière  extraordioaire;  dans  un  grand 
nomtoe  de  cas,  elle  persiste  bien  marquée 
pendant  plusieurs  heures  et  disparaît  lente- 
inent.  Parfois,  chez  les  personnes  trèsHrritar 
bles,  et  lorsque  la  quantité  de  morphine  a  été 
relaliv^nent  considérable ,  il  $e  produit  un 
du  muscle  d'aeecoHiodalion  de  l'iris  ; 


quand  ce  phénomène  se  présente,  c'est  à  une 
période  avancée,  à  la  fin  de  la  phase  d'h-rita- 
tion. 

Les  indications  thérapeutiques  les  plus  im- 
portantes des  injections  sous-cutanées  de  mor- 
phine, d'après  de  Graere,  sont  les  suivantes  : 
i*  dans  les  cas  d'accidents  traumatiques  ayant 
intéressé  le  globe  oculaire,  peu  après  le  début, 
lorsqu'il  y  a  une  douleur  Intense,  par  exemple 
à  la  suite  de  la  pénétration  de  corps  étran- 
gers,  de  brûlures  superficielles  ou  de  plaies 
produites  par  un  coup  d'ongle ,  k  douleur  se 
calme  plus  rapidement  par  une  injection  sous- 
cutanée  de  morphine  que  par  l'instillation  d'une 
solution  d'atropine  entre  les  paupières  et  la 
compression.  H.  de  Graefe  est  opposé  aux  ap- 
plications de  sangsues  après  l'extraction  des 
corps  étrangers,  dans  les  cas  de  contusion  et  à 
la  suite  des  plaies  pénétrantes;  il  les  regarde 
comme  plus  propres  à  produire  qu'à  prévenir 
l'inflammation  et  la  suppuration;  T  après  les 
opérations  pratiquées  sur  l'œil ,  quand  elles 
sont  suivies  à  bref  délai  de  douleurs  intenses  ; 
— '3"  Dans  les  névroses  des  nerCB  ciliaires  qui 
accbmpag^nt  l'iritis,  la  choroldite  glaucoma^ 
teusb  et  plusieurs  formes  d'inflammation  de  la 
cornée  ;  —  4^  conune  antidote  dans  l'empoi- 
sonnement  par  l'atropine,  action  signalée  par 
M.  B.  Bell  en  1857;  _  5»  dans  les  afTectioflâ 
névralgiques  des  branches  terminales  du  tri« 
jumeau  à  la  région  frontale,  non  dépendantes 
d'une  affection  oculaire;  -*  6»  dans  diverses 
fonnes  de  spasmes  réflexes,  tels  que  le  spasme 
des  paupières  dans  la  kératite  iraumaiique,  et 
la  contraction  spasmodique  sur  le  trajet  du  nerf 
facial. 

Quant,  aux  injections  d'atropine ,  la  plus 
grande  prudence  est  nécepsair e.  Chez  quelques 
individus,  un  soixantième  de  grain  suffit  pour 
donner  lieu  à  des  symptêmes  généraux.  D'ordi- 
naiiè,  la  première  dose  injectée  ne  doit  pas  ex- 
céder celte  quantité  ;  on  peut  ensuite  Fang- 
menter  gradileUement  jusqu'à  un  vingtième  de 
grain.  D'après  M.  de  Graefe,  l'emploi  de.  l'a-^ 
tropine  en  injections  est  très-limité,  et  pour 
produire  reffetmydriatique  la  forme  d'instilla- 
tion est  préférable.  Même  lorsqu'on  en  injecte 
une  forte  quantité,  la  dilatation  des  pupilles  est 
modérée  et  le  pouvoir  d'Accommodation  de 
rûris  n'est  pas  suspendu,  tandis  que  l'effet  dé- 
siré s'obtient  par  de  beaucoup  plus  faibles  do- 
ses instillées  entre  les  paupières.  Dans  la  né- 
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n«lgiê,  kBJnjQCiîei»  d'atropine  Ji'tfBèiieiit  pat 
de  réioltate^et  n'en  doimeBt  qie  de  très-doiH 
teux  dans  les  affections  spasmodiquçs,  en  sorte 
qaû  leur  emploi  flemfak  ae  borner  ans  cas4ans 
lesqnëi  la  oaDjoactive  ne  loléveiiaii  |ee  la 
présence  de  ratoi|iine. 


I»  aalwre  4e  FlBSthiMe  «t  4ke  mm 

it  9Mr  VMicK.  —  Vé  tttvaQ  de 
IL  le  éoeteiir  Ailes  Wonns  lapf^lo  Tatte»- 
liOB  for  ane  maladie  perdue,  ai^rârdliiii  parmi 
Ibi  tnip  DomboeoNa  MaioBB  taooalea  déecitea 
par  noi  patfaolofkitee  sodemoi.  H  8*agit  de 
Yapktke^  déaigMtiiM  tons  laqneUe  oa  eo»- 
pienail  aaliefoia  toatea  lea  altdratloBs  ^gata 
aKVttfidelles  4e  lalxMiebe»  et  que,  depoii  les 
;  deOardieD»  BiHard  el  Quenank»  ona 
nne  affection  vdilcBle-iil* 
i  de  JawiQMnie  bnecaie  paraoïnaiil  ka 
I  périodes  de  «on  éveliitien  4mB  fe»- 
paee  d*iine  à  dem  senafaMO. 

EaytQgardaAt  de  pvès  et  en  dloMant  nr* 
look  la  nature  de  reiaadat  dent  fitphlhe  a*ae* 
eompagne*  M.  Wanos  s'est  assuré  91e  eet 'OO^ 
sodat  «it  cânllikné^par  vne  matière  gmsse 
fB*(Ni  ne  ffsneontse  dans  aocanedesaiilFes  al- 
|énlii»s  de  la  bouche.  £let  ohseraitev  en  fait 
le  signe  palhognamoaiffie  4eraphl*e.  Il  y  a 
ffaboDd  désoltament  de  il&pithéiium,  pais  dè- 
éUrare  de  oelni-ci;  ahMS  apfMsatt  à  nu  l*ex- 
snist  jauAtre  qae  f  on  distinguait  d^à  à  flnr 
vers  la  petteaie,  et  qne  Peamen  drimiqne  eft 
nAcroscopique  a  iaitrecannsUre  somme  00ns- 
Utaé  d'une  manière  constante  par  une  nulttee 
sébacée,  Si4'antie  partott  remarcpietqae  Taph- 
ftese  seMDCQiiteîsmaiSflD  dehors  dessé- 
giens  4b  la  boocfae  où  les  glandes  moqueoaes 
tsisleiit,  jasncjs»  par  esempte,  aur  la  paetion 
«Misiiiede  k  moquenae  lahiai^  là  oà  les 
aaatomistes.ont  consisté  l'absence  4e  glandes 
BMiDipares  ctonrAef|«s  ImbioêU  a  son  siège 
de  ptédilecHoo,  «n  ast  nondult  à  considérer 
coosnecertrâ^  qnin'étaitque  probable  fionr 
SiDard»ii  savoir  91e  l'aphlhe  est  une  affeoUon 
lin  JAltenle  muquem;  et  que  son  caractère 
fvopw  réMe  dans  ik  aéorétlen  d'one  matière 
fébaaée  préaantant  des  caiBotères  ehimiqoss  et 
micioaec^iiqpies  spéeiass.. 

Gtost  4Qnfi,  selon  M.  Wsrms,  racné  das 
■mqneoses. 


i>e  pta  M.  Woni^  prenant 
tion  kadIaMIlé  dai^easvdat  «pMia«daas 
l^éther,  en  a  déduit  eelte  eonséqnenoe  ptali- 
qne  q^H  y  aanall  psot-ètre  ^otelfiie  4 
à  emîiofer  lecalemaBit  osl  agent  i 
lement  «e  rapirfba.  Qa  ssît,  dit-il,  1 
aetta  petite  ininafld  est  danioa 
difflcullé  ottiéfram  sasrent  à  en  Ifanllsrf^e»* 
aensbn.  l^efioadlé  des  moyeaa  endinalies, 
tek  qne  kesatérisattan  sjree  knHnte^d^»* 
gent,  k  Hddarste  de  potasse,  les 
aarcaUcRnay  pssalt  soffisaan 
Par  rciB^  de  ntther,  au  lUmCnire,  Hi 
anivé  à  M.  Wermsdeaairde  1 
ne  pas  Mteadse  et  dcirenir  «Mias  4saili 
Lamalfèie  emdée  étant  dîssonte,  l'épIthéBmi 
se  redMme  iar  les  fwfkis  qaXeOe  «aospsfttal 
bientôt  il  m  reste  ptagoanane  trace  de  i^ik^ 
ration  qtt^nn  pco  de  rangenr  de  ta  1 
(Test  donc  là  oa  moyen  lacal  auqwi  m  4 
raaoaiir  mais  onfalier  que  TaphÔe  est  1 
piacéa  sans  k  dépeadanaed'nn  état  ( 
foiiagnkrt  nne  anÉdicalion  appropriés. 

(Journal  de  méd.  et  de  Mr4 


pwÊéU  âmtmrtvm 
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letha,  ditk  doctanr  Masaaa^  dans  k  ( 
nonéro  de  totre  Joomid,  «n  «tiole 
çaat  qn*«n  médecin  américain^  IL  le  \ 
Parker,  de  New-Torir,  a  appelé  irti  fimiintyait- 
tsntlottdeapratidenssnr  ckpiopriétéfa'anrait 
le  tartre  stfl>ié  de  provoquer  ks  contraeliBiis 
utérinaa.1» 

Oe  moyen  n^est  pasoiooiwan,  «t  i  n^est  point 
néœssaireds  ratkibveri  «ivnédecin  étrangsr. 
Il  y  a  phis  de  quarante  ans,  j'eaopkyak  daaa 
ks  aoeottclnmenti  diffieiks  oe  ssédioameBt, 
â*apaès  k  lorasak  lenue  secrète  de  fiacosabn, 
cet  acoondiem*  qnl  a  ai  emeilement  absent 
Baudelœqne  de  pemécntians. 

Voici  à  ce  aqfet  nn  passage«xtndt•^^m  mé- 
moire sur  les  acooochemenlB  quefaitpiMfé<CBi 
tB5S: 

«  Sanomiie  me  partit  avoir  le  ppenrier  •ens- 
ployé  un  moyen  eapalde  d*augmenner  las  inr- 
ces  expaHriees  de  roteras,  le  ne  crois  pasiqne 
ce  moyen  soit  «ana«i  dans  la  sefenoe,  ettaa 
prolèaienrs  d^ooeochementà  qui  j'en  «f  parlé 
ont  paru  Tignorer  complètement.  Cet  00000- 
dieur,  qa*on4i  traflédocbarfalan,  d^psUomr, 
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mnii  peut-Mr^,  saalgré  se»  emun  et  ses  euh 
flteftUDos^  owmti  une  voie  nouvelle  à  Tart  des 
aocf^BcbeiaeDls,  s'U  oes'éUU  pas  eavetoppé 
de  Biystère.  £a  JUvnmi  «nm  seerel  à  ses  élèves» 
il  leur  (disait  prêter  sennect  de  ne  |aioaia  le 
révékr, 

a  Apre»  k  mort  de  âacombe,  un  vieux  mé- 
dQd»  fni  avait  été  son  élève,  et  étant  Itn-rmèaie 
k  tm  Ut  4e  laoFt»  mt  danna  la  fomaole  an 
OH^en  d^  iMiuelle  Sacombe  prétendait  sunoioii- 
tSTrUMiB  lea  ebitades  et  foire  traverser  au  corps 
diail\BAte»t  les  basstfts  les  pki&  déformés ,  les 
gmiéMm.  C'était  non  potion  composée:  de 
|a  oeotîgrammes  d'éméfeiqon  dans  250  gram- 
SiM  d'eau  aromatisée  et  édnleerée. 

«Je  me  croin  fondé  à  regarder  l'action  de 
féHétiqne  à  trèSHhante  dose  onnae  beanconp 
pins  certaine  et  plus  puissante  que  celle  in 
saigte  esioté  ;  les  contsactioon  çpi'il  défieimine 
sanÉitt  énsog^ea^  si  vieleniBB»  qn'il  aamble 
QBS  lea  efforts  d'expulaîon^wnt  tout  rompre. 
SiiCB  assénant  promptemant  la  terminaison  de 
rnemicliemeat  loraçpss,  ht  col  utésia  étant  di*- 
blé,  ia  position  de  Tenfeat  cet  furorable ,  el 
^pie  2a  disproportion  entre  le  vohmie  de  la  tète 
et  les  dimensions  du  bassin  n'est  pas  portée 
trop  loin.  »        (Gazette  des  hôpitaux.) 


ttw  les  aspIratloiiB  A*hjAwog^^  éanm 
la  eo^nelache.  —  Le  traitement  de  la  co- 
queluche par  Taspiration  des  produiin  de  la 
purification  du  gaz  d'éclairage  adonné»  à  Lyon^ 
dot  «énnltats  aussi  satisAdssnIs,  snàsi  immé- 
diats que  dans  les  autres  villes  où  il  a  déjà  été 
essayé.  Notre  eoUègua,  11.  te  docteur  Rater^ 
fui^  le^premier  parmi  nous,  en  a  constaté  les 
dMi,  a  multiplié  et  combiné  ses  observations 
de  manière  à  préparer  une  histoire  raitonnée 
de  cette  nonvelle  et  si  prédense  méthode  thé- 
rapeutique. Plnsieun  enfants  afftetés  de  co- 
qnnloeiie,  promenés  de-  midi  et  demi  à  trois 
heasen'Vers  les  cuves  dtes  dépnratenni,  ont  été 
Irès4r9idsment  soulagés?  plusieurs  même 
n'ont  phBS  eu,  depuis  lors^  de  quintes  de 
loiix. 

Une  petite  fille  qui  était  prise  d'aooès  violents 
et  fréquents,  avec  mouvements  convnlsîfe,  cya- 
■•■a  de  la  face,  hém^tjale,  a  épronvé  inuaé- 
éiatensent  de  l^amélioratjoa,  et,  au  bout  de 
hnit  jonii  de  traifement,  se  trouvait  guérie* 
Le  nombre  des  enfants  conduits  journellênenl 


à  Fttlne  augmente  beaucoup  depuis  la  con- 
naissance de  ces  feits. 

A  quelle  cause  est  due  cette  amélioration 
évidente  dés  accidents  de  la  coqueluche?  Les 
épurateuKS  dégagent  de  Thydrogèue  carboné, 
deToiyde  de  carbone,  de  l'hydrogène  sulfu- 
reux et  de  rammoniac.  Quelques-uns  de  ces 
gaz  sont  sédatifs,  d^autres  sont  excitants.  Des 
eipériencescomparathres,  faites  successivement 
avec  l'uB  el  l'autre  de  ces  gaz,  auront  bientM 
pennisde  reconualtre  lequel  d'entre  eux  recèle 
te  pouvoir  médicateur  qui  vient  de  se  révéler 
par  de  si  heureux  résultats. 

Mais,  en  attendant  qn^une  expérimentation 
nsétlndique  dévoile  le  mécanisme  de  in  cure, 
et  permette  d'étendre  Factiott  de  cet  agent  à 
tontes  les  aOéctions  auxquelles  il  peut  procurer 
soulagement  on  guérison,  H.  Rater  avertit 
«foe  raison  ses  confrères  ainsi  que  les  parents 
de  ne  pas  envoyer  à  Tosine  tes  petits  maladeé 
durant  la  première  période  de  la  coqueluche. 
A  cette  époque,  en  effet,  la  complication  si  ha- 
bituelle de  bronchite  pourrait  faire  craindre  la 
prodoolion  de  pbiegmasies  dangereuses  par 
Pemploi  du  même  moyen  qui,  ce  momenf 
passé,  n'aura  pk»  que  des  avantages. 

{Gaz.  médic.  de  Lyon.) 


9it  traitement  des  morsares  de 
chiens  enrasT^,  par  le  docteur  Hermann 
EuuBNBsaG,  à  Cologne.  —  L'auteur  attache  la 
plus  grande  importance  au  traitement  préconisé 
par  le  vétérinafre  départemental  Hildebrandt, 
à  Magdebomlg.  Partant  du  fait  que  la  chaleur 
est  le  meilleur  moyen  de  désiûfection^  ce  vété- 
rmaîre  conseille  de  détrun*e  le  virus  de  la 
rage  contenue  dans  la  morsure  par  Tapplica- 
Cîon  soutenue  d*eau  chaude,  d'une  tempéra- 
ture de  50  à  60<*  R.,  dans  laquelle  on  plonge 
la  partie  affectée,  d*une  demi-heure  à  une 
heure,  pour  l'y  remuer,  appelant  ainsi  Taf- 
flux  des  liquides  à  la  plaie,  et  Paugmenta- 
tion  de  sécrétion  decell^e-ci.  Le  même  moyen, 
employé  de  12  à  î&  heures  consécutives,  a  eu 
également  lés  plus  heureux  résultats  sur  de£r 
blessures  survenues  dans  des  autopdes  ou  pro^ 
venant  d'animaux  atteints  de  charbon.  Si  Ta 
situation  de  la  partie  mordue  s^oppose  à  rem- 
ploi du  bain,  on  y  suppfée  par  Tapplicaton 
d^époDges  ou  de  compresses  trempées  dans  de 
l'eau  chaude,  mais  qu'on  continue  plus  long- 
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temps,  et  cela  jasqn'à  ud  jour  entier.  A  dé- 
iaut  de  rassistance  médicale,  M.  Hiidebrandt 
conseille  d'oindre  la  partie  malade  avec  une 
épaisse  couche  de  savon  noir,  puitf  de  Fenve- 
lopper  d'un  tissu  de  lin  mou.  Après  6  à  10  heu- 
res, on  répète  le  bain  chaud  ou  les  compres- 
ses mouillées,  puis  ensuile  rappUcalîon  du 
savon  noir.  Il  pense  qu*il  suffit  alors  que  le 
médecin  cautérise  la  plaie  avec  une  solution 
aqueuse  un  peu  concentrée  de  potasse  causti- 
que ou  avec  du  beurre  d*anUmoioe.  Sur  une 
vingtaine  de  personnes  de  Magdebourg  et  des 
environs  soumises  à  ce  mode  de  traitement 
après  la  morsure  de  chiens  enragés  qui  furent 
suivis  jusqu^à  leur  mort ,  il  n'y  en  eut  aucune 
qui  fut  atteinte  de  la  rage,  tandis  que  d'un  autre 
côlé,  à  rhôpital  de  Magdebourg;  tous  ceux  qui 
le  furent  pour  n'avoir  rien  fait  pour  la  mor- 
sure, ou  pour  n'avoir  eu  recours  au  médecin 
qu'après  34  heures,  succombèrent  sans  aucune 
exception.  (Preuss.  med,  ZeUung,) 


Hé  la,  gnéHfloa  de»  «leèrea  années- 
•om  des  croate»)  ei  Ûm  principe  des 
bandag^ee  d'ocelasloa,   par   M.  R.  YOLK- 


MÂHN,  à  Halle.  ^  On  sait  qu'on  a  généraie* 
ment  Topinion  qu'il  fiiut  nettoyer  les  ulcères, 
et  empêcher  ainsi  la  formation  de  croules. 
L'auteur  conseille,  au  contraire,  pour  les  ulcè- 
res aux  jambes,  l'emploi  de  ouate  uniquement 
destinée  à  favoriser  la  formation  de  ces  croûtes  : 
une  bande  roulée  est  appliquée  par-dessus  la 
ouate  et  Ton  tient,  si  l'on  peut,  l'extrémité  un 
peu  élevée,  ce  qui  active  la  guérison.  La  ouate 
est  changée  tous  les  6  à  8  jours ,  plus  souvent 
s'il  se  produit  auparavant  une  odeur  de  pourri- 
ture :  toutefois  ce  pansement  ne  convient  pas 
pour  les  ulcères  qui  sécrètent  abondamment 
Quand  on  le  renouvelle,  on  doit  bien  se  garder 
d'enlever  les  parties  qui  forment  croûtes  avec 
la  sécrétion  de  l'ulcère.  A  la  chute  de  la  croûte 
on  trouve  assez  généralement  l'ulcère  cica- 
trisé. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  les  soccès 
du  bandage  plâtré  avec  application  de  ouate 
dans  les  cas  de  fractures  compliquées  de  plaies, 
et  le  traitement  des  brûlures  par  la  ouate 
ainsi  que  par  la  farine  de  froment,  qui  forme, 
elle  aussi,  avec  la  sécrétion  des  brûlures  une 
croûte  protectrice.  {Archivfûr  klinische  Cki- 
rurgie.) 
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Camelée.  —  Caeoriim  trlcoecvai. 


La  Camelée  OU  caroube,  xafuWs,  x*F^* 
tftia  Tpîxcxxoç,  ÇNEORUM  TRicoGCUM,  ckatnelxa 
tricoccos  (G.  Bauh.),  mezereum  arabieum 
(Lob.),  est  un  petit  arbuste  toujours  vert  de  la 
triandrie-monogynie ,  de  la  fieimille  des  téré- 
binthacées.  Il  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Tige  rameuse,  haute  d'un  mètre. 

Feuilles  simples,  alternes,  sessiles,  gla- 
bres, allongéeSji  rétrécies vers  leur  base,  lé- 
gèrement élargies  au  sommet* 

Inflorescence  en  grappe  ou  cyne.  Les  Heurs 
sont  portées  sur  de  courts  pédoncules. 

Fleurs  hermaphrodites,  petite^,  jaunes»  pé^ 
donculées,  quelquefois  deux  ou  trois  ensem- 
ble, plus  souvent  solitaires. 

Calice  petit,  &  trois  sépales  dentés. 

Corolle  à  trois  pétales  alternes  avec  les  divi- 
sions du  calice. 


Étamines  au  nombre  de  trois,  altemesavee 
les  pétales. 

Anthères  biloculaires,  Introrses. 

Ovaire  surmonté  d'un  style  et  composé  dt 
trois  carpelles  formant  trois  loges  ;  il  est  sim- 
ple, libre  et  supère. 

Siyle  simple,  surmonté  de  stigmates. 

Stigmates  au  nombre  de  trois. 

Ovules  :  un  dans  chaque  loge,  supporté  par 
un  podosperme  qui  naît  du  fond  de  la  loge. 

Fruit  :  baie  sèche,  à  trois  loges,  conser- 
vant le  style  de  la  fleur.  D'abord  vertes,  ces 
baies  deviennent  rouges  en  mûrissant,  et  ren- 
femaent  chacune  deux  ou  trois  graines. 

Embryon  dépourvu  d'endosperme. 

On  trouve  c^  arbrisseau*  dans  les  lieu 
pierreux  des  provinces  méridionales  de  k- 
France,  aux  environs  de  Kice,  Oette,  Mont- 
pellier. 


LA  CimiLBE. 
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Toutes  let  parties  de  la  camelée  ont  une 
8{»renrâcre  e(:brûlaïite  qui  dénote  la  préaenoe 
d'un  principe  résineux  très-actif.  C'est  sans 
doute  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 


cneorum^  qui  vient  du  grec  xva{M,  f  irrite, 
j'excorie,  je  ronge.  Il  ne  faut  pas,  toutefois,  la 
confondre  avec  le  xv^pcv  des  Grecs,  qui  était 
une  espèce  du  genre  daphné  {daphne  cneo' 


1*  Ranieiii  dé  firaitt,  J/l 


>  -«  X  Fleur  grMsIe.  —  S.  Andrecée  groiile.  —  S.  GirpeUe, 
5,  Grain  gsoui. 


nat-    TM 


€)mmmÈém.  —  Cse«] 


triesfceuii.1 


rum).  Là  plante  dont  nous  noos  occupons  por- 
tait chez  les  Grecs  le  nom  de  x«fA*^«(«>  de 
x«!Afl^,  bu,  et  ixawt,  olivier,  d'où  nous  avons 
lait  le  mol  camelée. 


Toutes  les  parties  de  la  camelée  ont  une  sa- 
veur Acre  et  brûlante;  toutes  enflamment  vi- 
vement la  peau  et  produisent  même  un  elTet 
vésicant.  Les  feuilles  de  la  camelée,  appliquée! 
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à  rêitérienr,  en  cataplasmes,  sovt^  dft  Biett> 
m  des  meineura  nibéfiants  que  Ton  connaisse* 
Re&delet  et  Jean  Banhin  {Flore  méd.)  reti- 
raient nn  grand  succès  de  Tapplication  de  ses 
feuilles,  réduites  en  cataplasme^  sur  l'abdomen 
des  hydropiques.  Ils  ne  se  bornaient  pas  à 
l'emploi  extérieur  de  cette  plante  ;  ils  en  ex- 
primaient le  suc^  qui,  soigneusement  desséché^ 
formait  un  extrait  hydragogue  dont  la  dose 
était  de  /(  à  8  grammes^ 

Les  auteurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord 
sur  le  degré  dMnergie  de  la  camelée.  Lamark, 
d'après  Dodonaeus,  la  dit  ira  purgatif  violent; 
c^est  aussi  Popinion  de  Fourcroy,  qui  dit  qu'on 
a  renoncé  à  son  usage  parce  qu'il  était  trop 
drastique.  M.  Loiseleur-Deslongchamps^  qui 
Ta  expérimenté,  a  trouvé,  au  contraire,  que 
c^est  un  purgatif  fort  doux.  Les  feuilles  aé- 
chées,  données  depuis  la  dose  de  3  grammes 
jusqu'à  celle  de  32,  n'ont  jMtMluit  que  quatre 
selles  au  plus.  Mérat  et  Delens  croient  que 
ceux  qui  ont  accusé  la  camelée  de  violence 
l'ont  confondue,  k  l'instar  des  anciens^  avec  le 
daphnocneorum  ou  garoQ. 

En  résumé  cette  plante  est  indiquée  comme 
révulsif  intestinal  dans  les  maladies  avec  tor- 
peur, l'apoplexie,  la  paralysie,  les  hydropisies. 
La  camelée  a  été  aussi  employée  comme  alté- 
rant dans  la  syphilis  invétérée  ;  Gilibert  assure 
que  ses  feuilles  pulvérisées  et  adoucies  avec 
un  mucilage  ont  dompté  des  symptômes  véné- 


riens qui  tvtiîeBt  risïÊtë  k  toutes  les  métiuh 
deSé  La  dose  conimeDçsàt  par  60  eentil^nni» 
mes  et  montait  graduellement  à  un  gtamme 
et  demi. 

Toute  la  plante  est  employéeen  médeelne. 
La  récolte  s'en  fait  pendant  toute  la  belle  sai- 
son. 

La  camelée  est  d*un  bon  emploi  pour  garnir 
le  devant  des  massifs*  des  bosquets  d'hiver,  où 
cet  arbrisseau  forme  nn  Joli  buisson  épais  et 
toujours  verdoyant  On  en  fait  des  boatorei 
au  priniemps  sur  une  oouche  tiède,  ou  bien  oa 
sème  les  graines  sur  couches  et  dès  qa'ellei 
sont  mûres,  si  Von  veut  qntl  en  lève  an 
moins  quelqneEHanesau  printemps  suivant  Qei* 
les  qu'on  destine  à  la  pleine  terre  doivent  être 
placées  à  1-ombre,  et  surtout  empaillées  pen- 
dant les  Hès-grands  froids  ;  il  est  même  pra- 
dent  d'en  oenservor  quelques  pieds  en  ono- 
gerie. 

PRÉPARATIONS  ET  DOSES. 

ITsAGK  nrrERMK.  —  Poadi»de  feuilles  6ft 
œntigrammes  k  1.50  progressivement,  ooinioe 
altérant:  de  2  à  6  grammes  comme diorétitiae 
et  porgatif . 

Extrait  par  inspùnttion  du  suc  :  2  à  Sgr. 
progressivement    ' 

Usage  £xterre.  —  Feuilles  en  cataplasme, 
commerubéfiant  et  comme  moyen  iatralepUqne 
surTabdomeni 
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4CADEMII IMPËRULB  Dl  MfiDEGIRI. 

Séance  du  iO  mai  1864. 

présidence  de  m.  grisolle. 

OvftrisifliB^A.  -.*  H.  DEPâOfi  nppdle  à 
l'Académie  que  M.  Gamgée,  chirurgien  an- 
glais, est  venu,  il  y  a  quelques  séances,  entre- 
tenir l'Académie  d'une  ablatimi  dHin>lg«ttde> 
l'ovaire,  et  lui  présenter  cette  pièce  d'anato- 
mie  pathologique.  Or  Tq^éiatian  «n  eHe- 
nème  n'offre  rien  d'kiiéiessani^  pas  plus  ^pie 
la- vue  d'un  kyate  de  rovaii««  Ce  qpî  serait 
intésessantr  ee  serait  la  guérisan  de  Vogiié^, 


BI.  Depaul  a  pris  des  renseignemenls  à  cet 
égard,  et  il  a  appris  que  la  malade  opérée  par 
M.  Gamgée  a  succombé. 

M.  VEiàMAS  appuie  les  observations  de  M. 
Depaul,  et  II  émet  le.  vœu  qu'il  soit  mis  on 
tertne  à  ces  annonces  d'opérations,  tant  qu'oo 
ne  pentpas  donner  le  résnkat  dëânMif. 

M.  LE  Président  répond  que  le  conseil 
prendra  en  considération  les  observations  de 
àUft.  Depanl  e&  Velpeau. 


ekef  du  biman  de. la. statistique  an.inmistto 
du eomnesce,  4e l'^grioultnre  et  daatravaui 
publics,  candidat  à  la  place  vaoânlSi  <lMals 


frSClNE. 


im  CinriMÉw^df—  gnuii  uwirailjnr  ie  5M- 
r  JUMàsamMÊA  immdsiàt.  ^  Wmm  i»  Ba« 
MaoUeolNnHai  1» 'PrtB«e,iaaBMfOf«le-eila 
qw  k  popÉktiBn  ^  It  oMiitalitéfÉiéMda. 

Ifcnawit  ;  aa)SaèÉ»  «I  la  llirwégeM  fiaaMl 

X    -«mma   •^fl^Av»  'VMhiii^   MaÈ^mmm.  ^n    ¥lnma»^iflr 

^  àlanèMcrfafie.  L^Aigii- 

»,  106  Imiiie  a»4«nier  Btne^iuM 
PMiMrf^la  f réqoenee  te  nMde.  Ia 
^ÊÊÊmbmm  toit  «ob  fdniqiiHKi  .]MAIt 
étwkÊbam^Bm  :1b  Mgiq»*  «■  Aiitrlek»«C 
«DdS0pa8«e^teûi»|M|v  cthiU^wB,  lAiFnMB 
OMopa-Me  ptflîliffn  intanoëdBaivet  •eNenriM» 
draitmvteAiaingqiKla  Belgi^aa,  I^Mnl- 
die  «t  ntapagne^ieil  était  ponsibiB  iâ¥IiBiMr 
leaaiEMaad^faili^iqni  ImmoI  lft««9iitae 
iditotal  a«ni^  À  lia  PteMa  êDMènu 

a^aniKiàeaféiaiiriaaL  ***«0a  cetnpie»  MgÉié^ 
v^M  à  IH»  toàdàmiémkBim  fMv  SM)  fOh 
eUeadePaulreaen. 

>«*  Ikf  âg«w  «^  ImauiiAlM  «roiMMit  w6^ 
Vtotnentafeel'iifQ,  wnDînîoBfoe  neisMi 
ettroans. 

tSr^mt  mÊêL-^tm^éràk,  e%rtaa!iMii.de 
jnnvior  iqifaateoiDtitele  aïoiai  deaaidte^  d 
aniiHiBule^UBttjqu'oa'eii  oomptele  plni. 

6*fiaiiifB.«-^  fiîstnâliOB.Adle  deaiihtfton 
meMta  <0t  dm  saaffcanott  jdiysi^iief  qui 
fiiffeM  à  feu  fvèB  «égatooftent  vaar  \m  dan 
leaei»  les  ftmianvèèeat  philAI  aaxîalhMintt 
MrafeBb^  tandte  quaJeatawoMiaoflt  pitmoi- 
piieiiavt  aliécté»  pur  ^doi  êBMkim  jnalé- 
fUûm.  VlmogÊmi»  «C  la  âdiaiifllie  ne  ifigu- 
rent  que  ponr  nn  chiffre  in8|Bmila»l|nnni  lai 
euMBiindiiiaBtea  dca  tnfeidai  féminiiH. 

^Siijoliea  par  étiAfll^.^DaiM.ieaipi9« 
•k«eTelev6  a  ^été  Mï  (Banemarit,  Eflpagia  et 
taf),  €6  MHl:  les  g8D8  iiiai>léB  qui  «èientle 
notai  à  ae  taieate  peaidinit,  41  les^aedisMqtii 
y  tèdant  le  fini,  n  est  une  «elaa»  pointBat 
V^^ÊfmnM,  looÉet  fffoporttoii  gardéet;  ftai 
ïe  nidflei  «eacava  tte  wat  lea  fanoMies^a 
état  de  divorce  on  âeaépanHea. 

9^5alefdca  #i|ttèa4e»0Q]laiL  ^  lEaJtaKe, 
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la  pérfodeÉe.dtaKaiMiéai^  qd  a coaaM* 
cpia  lea  piateilaDt^  4ial  faurad  éfid  sanidaa 
paar  «a  aQttyaa4*iDd|inridQ8;  Jea  ianaélitea,  U^ 
elilea  ealiialifaai^  aauievMd  ia. 

a»  Vïttea  et.oai»pagaaa> — lai  fliâcddea  aaml 
baaaaaop  plaa  noatkaaiK  .daiia.  laa  caiâtita 
qat  «dana  iamla  dn  papu 

£a  témoàé,  le  Mla.plaa4wracleri8ttiua.de 
aelte  enqaèta»  c(M  l^aacroîBsaneQt  ftotel  at 
lafÉleâujniaida. 

L'aaleor  eiandae  al  tnl  aecarQîaaeaieiil  ne 
doit  pas  être  attribpé  k  la  concarrence  illimi- 
tée, à  la  suppression  de  toute  liiérarchie,  au 
cullaiie|iliia'eB  pkveadiiaif  du  Uan-^^tee  ma- 
tériel, èfaapîralioii  daB.iMiesBea>  aai  eactta- 
liant  de  ramUttoa,  aux  oriaea  iwlUiqiaaa  et  à 
la  spéculation. 


*«-  li^AaaiéBde  fnocède,  par  la 
voie  du  senalfB,  &  la  aomloaiiaa  d^a  aaiOQîé 
oatioaai. 

La  liste  proposée  par  la  commission  estiK^ 
née  ainsi  r  an  promlèie  ligne,  M.  Mtardin, 
de  lii]le<;  an  deuxième  ligne,  M.  FUhol,  de 
TealMisa;  «i  tiaisMme  li^e^  %.  tforin,  da 
Rouen. 

Sur  63  fotatfta,  M.  «^rardki  'Obtient  45  auf- 
frageSi  et  Bf*  Fttlioly  i%m 

En  ftonadqaeaae,  M.  GérardKn  eat  élu  asaa* 
e^natiamt 

-*  L'ardre  du  }eor  appeHe  la  suite  de  kcéta* 
enaskn  anr  ies  monaerneats  da  coeur.  —  lia 
parole  ast  à  M.  'Gavanat 


]Io«TameB«a,p^«l«Aof  l^nea  dv  ( 

—  M.  Gavarret,  en  sa  qualité  d'auteur  du 
rapport  fait  le  21  avril  1863  (voir  ie  numéro 
du  15  mai  1863}^  sur  les  appareils  cardia* 
graphiques  de  MM.  Ghauveau  et  Marey^  ré- 
pond aux  critiques 'dont  leur  travail  a  été 
l'objet  de  la  part  de  M.  Beau*  Le  discours  de 
M.  Gavarret  révèle  un  orateur  bfillant  et  un 
dialecticien  séné.  Nous  regrettons  que  son 
discours,  infiniment  trop  long  pour  ètrerepro- 
duft/ae>ia*piéla pasaax «onpnrea  aasuèma  à 
Tanalyse.  Nous  avons  iMssé  sous  silence  la  dis- 
cussion qui  a  présentement  lieu  sur  les  mala- 
dies du  cœur^  parce  qu^elle  n^est  pas  des  plus 
pratiques,  et  qu'il  s^agit  d^une  question  sur  la- 
quelle on  a  pu  présenter  une  vingtaine  de 
théories  sôutenftbles.  H  faut  dire,  toutefois» 
que  celle  de  MU.  Cbauvean  et  Marey,  si  éb- 
quemment  défendue  à  r  Acadénua  par  M.  4ïft* 
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vamt,  €81  It  mtem  landée.  Mail  c*eit  moini 
dans  là  ditcoiiioii  tctuette  qu'on  poom  relu- 
dier>quedaiifi'ezodleBto«vngeâaBftleqiieleUe 
est  exposée  dans  tons  ses  détails  et  qoi  a  pour 
titre  :  Physiologie  médLeale  de  la  ehtuiar 
Han  du  tang,  btuée  sur  t étude  graphique 
de$fnouvementsdu€€Buretdiupaui$artériei, 
a»eeappHcationauxmaUtdie$  detappareil 
eireulatoire,  par  le  docteur  E.-J.  Marey,  an- 
cien interne  des  hôpitaux,  lauréat  de  rinstitat 
et  de  rAcadémie  de  médecine  (i). 

Séance  du  i7  mai. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  note  de  M.  Viefllard,  vétérinaire  à  BU«- 

lom,  sarla  possibilité  de  la  transasission  de 

Toldimn  à  Thomme. 

—  M.  Li  PaésiDEiiT  fait  part  à  TAcadémie 
de  la  perte  qu^elle  vient  de  faire  d*un  de  ses 
correspondants^  M.  le  docteur  Le  Bidois  (de 
Gaen). 

11.  Depaul  présente,  au  nom  de  M.  le  doc- 
teur ^mond  Langlebert,  un  ouvrage  intitulé  : 
Traité  théorique  et  pratique  des  maladies 
vénériennes.  Cet  ouvrage,  dit  BL  Depaul  »  est 
la  réunion  d^one  série  de  leçons  que  M.  Lan- 
glebert  a  faites  depuis  deoi^  ans  sur  les  mala- 
dies vénériennes.  C'est  un  Traité  complet  sur  la 
matière;  l'auteur  y  a  traité  en  particulier  des 
questions  qui  ont  beaucoup  occupé  les  méde- 
cins dans  ces  derniers  temps,  telles  que  celles 
des  accidents  secondaires  et  de  la  dualité  du 
virus  syphilitique.  Il  combat  cette  dernière 
doctrine  avec  un  cortège  de  preuves  contre  les- 
quelles il  y  a  peu  de  chose  à  répondre* 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
les  théories  des  bruits  du  cœur. 


AaMHU  DU  SCIINCB. 

PRÉSIDEirca  DE  ir.  velpeau. 

jéddltUm  à  la  séamee  du  ^  avril  iSùk. 

Transformation  de  l'homme  à  notre 
épo^ae  et  eondlilons  qnl  amènent  cette 
transformation.  Troisième  partie  d'un  mé- 
moh^  de  M.  Trémaux.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(t)  Un  T0Uiii-8^deprètil8  6SSpi«et,«Tec2S5  6ga* 
res;  à  Paris,  chct  Adrien  Delahaye,  place  de  l'Ëcolc-de- 


—  Ayant  OMmtré  préoédemnent,  soit  dans  les 
fûts  généraux  do  globe,  soit  en  Europe,  les 
colncldenees  des  types  de  l'hoanne  avecràse 
du  aoi  qii*il  habite/  noos  aBoos  mahitenànt 
psaser  en  renie  les  antrea  parties  da  monde. 
Prenant  d'idiord  ce  que  l'on  appeUe  là  race 
indOienropéenne«  noua  voyons  qn*elle  n'oflre 
le  même  type  qu'autant  qu'elle  dameure'  sor 
un  même  sol,  mais  qu*eile  e4  au  oanlraire 
eitrémeaMnt  difiéranle  lorsque  le  sol  dUftie 
beaucoup  lni-«itaM*  Ainsi  celle  raoa  «t 
beiie  dans  le  and  et  ronest  de  rEunope,  la 
Géoifle,  la  Gîrcaasie,  la  Perse,  où  lead  riohe- 
ment  entrecoupé  laisse  prédominer  les  [ter- 
rains les  plus  réeoitsk  Dans  rinde,  quand  le 
ternsto'le  eoinperte»  on  trouve  d'asses  beaux 
peuples;  mais  dsM  le  Téral  et  les  Ni%lierim, 
régione  primitives  soQOises  àunèsaison  plu- 
vieuse, on  trouve  dies  peuples  ayant  la  peau 
noive  et  la  laideur  du  ahige,  dont  on  lotir  a 
donné  le  nom.  Et  ce  qu'il  y  a  do  trètifumar- 
quablé,  c*est  que  dans  la  ménM  péninsule, 
sous  la  même  latitude,  près  de  Bombay,  on 
voit  un  des  types  les  plus  beaux,  les  plus  no* 
bleadu  monde*  Aussi  le  sol  appartient  4  dss 
terrains  récents,  lesquels  se  relient  à  des  ter- 
ndas  volcaniqoea  qui  ne  doivent  pas  être  eon- 
fondus  avec  les  terrains  anctens:  témoin,  entre 
autres;  111e  de  la  Réunion,  qui  contlenion  peu- 
ple noir,  mais  d*un  beau  type.  Cette  noble  raoe 
de  riode  ne  doit  pas  être  attribuée  à  une  mi- 
gration récente^  car,  en  comparant  le  type  des 
basses  castes  avec  celui  des  bas-lfeliefii  des 
temples  d^Elepbanta,  dont  nous  possédons  les 
doemuents  pbotograpbiés,  on  voit  que  ces  ty- 
pes se  ressemblent  et  ont  toujours  appartenu  à 
la  même  région.  Cette  conti^,  étant  en  quel- 
que sorte protégéepar  rincapadté  des  peuples 
qui  l'entourent,  nous  montre  une  fois  de  plus 
qoo  la  chrillsatiOQ  se  développe  d^abord  sur  ta 
points  où  les  petiples  trouvent  ep  mèoM  ten^u 
isrlilitéetsécurilé. 

La  cfaatnede  VRimalayase  compose  en  gran- 
de partie  de  granit,  gneias,  gypse  ei  jnes  vol- 
caniques; elle  renferme  de  belles  et  fortOeu 
vallées,  où  aes  glaciers  entretiennent  llmmi- 
aité  et  une  végétation  parfois  des  plus  vigou- 
reuses; auasi  ses  populations  sont-elles  très- 
variées.  Mais  les  documents  sont  insuCfisautn 
pour  préciser  en  même  temps  la  natum  du  sol 
et  les  types  correspondants. 

Déjà,  dansrantiquité,lesPeiaasel  les  Mèden 
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élaleot  répotéB  ponrlear  beftnté.  AiqoQrd'hoif 
malgré  Jes  changement»  rarveniu,  les  mêmes 
types  aj^partiennent  toi^oors  aux  mtaies  eon* 
trées.  Chacun  connall  la  h^le  physionomie  des 
Penans  ;  les  Orientaux,  en  peuplant  leurs  sé- 
rails de  Géorgiennes  et  de  GiroasÉiennes^  nous 
dieènt  assez  que  les  deux  variants  du  Caucase 
s'ont  pas  dégénéré  de  leur  akitfgtie  tépintafkion. 
Ces  contrées  rentement,  en  effet,  un  heureux 
mélange-  de  terrain^  Mais  pwir  peu  qaTon  8*en 
éloigne,  ehezlesnM»tagittrdskèardes,oùdo- 
minent  lés  terrains  anciens,  on  trouve  de  gran** 
desboucliesaux  lèvres  épaisses,  de  petits  yeux 
et  une  expression  sauvage  qui  contraste  avec 
la  noblesse  de  leurs  voisinsJ 

Le  type  germain  oemfffend  les  Scandinaves 
du  Danemark»  les  Pays-Bas,  lenord  de  la  Bel^o 
gique,  ritttés  sur  un  mèuie  sol.  Il  se  montre 
aussi  en  Alsace,  en  Franehe-Comté  et  en  Bcesse, 
oft  Ton  voit  de  petites  zones  d*ùn  terrain  an»- 
iegne.  Pourtant  il  ne  comprend  pas  le  centii» 
et  le  sud  de  rAlIemagne;  c^est^u'en  effet  le 
lerrahi  j  est  différent.  Les  Bohèmes  et  les  Ser- 
bes offrent  le  type  slave  le  plus  caractérisé; 
l*un  et  l\ktttre  de  ces  (mys  laissent  dominer  lès 
terrains  anciens.  Les  autres  Slaves,  dit-on, 
sont  plus  ou  moins  mêlés  de  races  diverses  ; 
mais,  si  nous  coasuUoiis  le  sol ,  nous  voyons 
qu'ils  sont  simplement  dans  d'autres  conditions 
géologiques.  La  Hongrie  forme,  au  centre  de 
ces  régions,  un  pays  composé  de  terrains  ré- 
oents;  aussi  hommes  et  animaux  y  sont  supé- 
rieurs, ei  ma  proverbe  de  ce  pays  dit  :  a  Hors 
de  la  Hongrie  on  ne  vit  pas  $  ou,  si  Ton  vit,  ce 
n^est  pas  ainsi.  »  La  ceinture  de  terrains^plns 
andois  qui  c&rconscrit  ce!  pays  explique  suffi- 
saamient  le  dicton.  Tout  ceci  noua  monte  que 
letyp0  ne  ooireapond  pas  àson  appeUation 
d'indo-européen,  mais  bien  à  la  nature  du 


.  Dans  rextxéme  Orient»  sons  voyons  le  phis 
beau  type  mongol  dans  les  environset  le  sud 
de  Pékin,  où  sont  des  teriains  réosots;  le  plus 
laid»  vers  les  régions  primitives,  d*où  sort  rié~ 
mséL  . 

En  Anstralie,  les  pfemiers  expiosateBM  trou- 
vèrent des>  peuples  très^difformes  dans  les 
monlsgmss.primitives  qui  entourent  ce  conti- 
nent*.Dans  rintérieur,  les  réoests  vojsgeots 
ont  signalé  des  popitlatioas  ^ieiix,partaigëes, 
ce  qui  a  fait  taxer  d'exagéraUen  les  presueis.  Si 
Ton  remarque  que  ces  donieis  mnoontrètetit 


en  même  ten^  que  des  peuples  mieux  parta- 
gés des  terrains  plus  récents,  ces  dif^rents 
rapports  se  trouvent  ainsi  expliqsés  et  cen- 
dliés. 

'  A  propos  de  la  race  papoue,  les  documents 
géologiques  sont  presque  muets;  seulement 
nous  voyons  ces  r^ens  composées  d'Iles  ou 
d'étroits  continents  montueuxqui  ne  représen- 
tent, on  peut  lé  dire,  que  les  sommets  des  ré* 
gionsinunergées.  Gomme  les. sommets  élevés 
appartiennent  en^pénéral  aux  terrains  les  plus 
anciens,  cela  peut,  à  défaut  de  mieux,  donner 
la  raison  de  la  laideur  des  types  papous ,  que 
les  expkirateiirs  nous  représenlent  surtout 
comme  des  peuptes  retirés  dans  les  monta* 
gnes. 

Laformatiott  du  sol  de  TAmérique  estmieux 
connue;,  aussi  y  trou vons*nou8 des  faits  des 
plus  remarquables.  En  prenant  par  exemple  la 
zone  transversale  située  près  du  tropique  du 
Capricorne,  on  voit  à  Test,  dans  les  régions 
élevées  et  primitives  du  Brésil,  les  Batacondos, 
qui  «sont  les  représentants  les  plus  barbares 
et  les  moins  intelligents  du  rameau  brasilio- 
guaranien.  »  Us  occupent,  en  effet,  le  nœud 
principal  des  montagnes  primitives.  En  se  re- 
portant au  milieu  du  continent,  sous  la  même 
latitude,  on  trouve  le  riche  bassin  du  Paraguay 
et  du  Picolmayo,  où  dominent  les  terrains  ré*- 
cents,  et  où  Ton  trouve  des  peuples  que  Ton 
compare  aux  Européens.  Mais,  un  peu  plus 
loin,  nous  retrouvons  dans  les  Anâes  un  sol 
primitf f  et  en  même  temps  des  types  des  plus 
laids.  Plus  an  nord,  dâhsle  Pérou,  le  P.  Mar- 
coy  nous  montre  dans,  les  Andes  deux  peuples 
parlant  des  idiomes  différents,  mais  offrant  les 
mêmes  difformités,  élant  sur  un  même  soL  A 
rorlent  de  cette  chaîne,  les  peuples  s'amélio- 
rent en  même^tempaquele  terrain. 

Le  Brésil,  qui  laisse  grandement  dondner  les 
terrains  les  plus  anciens,  montre  en  général  un 
peuple  difforme,  ayant  la  tête  pyramidale  et  le 
Iront  étroit.  Ces  caractères  sont  encore  un 
exemple  de  la  pmsistance  dumême  type  dans 
la  même  contrée,  car  Lund  a  trouvé  dans  les 
cavernes  du  Brésil  des  crftnes  humains  associés 
aux  ossements  d'espèces  éteintes  et  offrant  les 
mêmes  caractères. 

Les  Californiens  ont  quelque  ressemblance 
avec  les  Esquhnaux  du  nord  comme  avec  ceux 
du  Labrador,  quoique  très-éloignés  et  séparés 
par  d'autres  régions;  mais,  selo«  tout^.  les 


300 


liÉLàNQEB. 


doDBées  nooeiliies,  ik  oocapaiA  on  Iêêtwb 
analogM.  et^oàkm  encora  toi  faabitMts  de 
Twe-Bfevpe  qtâ^  hittm.qvm  mm  la  Jaliliide  ée 
Paris^  sont  des  eortes  de  nègres  par  cela  lenl 
foe  ce  pif  s  est  ^éaénldDMDt  fané  par  des 
lemins  aneiene  tt  aonnm  à  defiMrtas  plniBB. 

'D*ailieiiF8«  ehacm  de  neos  peat  voir,  /mtee 
enflraoee,  lea  dilBéieiioes  de  t|pas  «ne  Ton 
reoGOBalt  enore,  isalgré  la  dif  iate  des  tor^ 
«alB8.  Bien  qm  les  banaa  daMaftJuftme  dn  li* 
flievsio,  de  r  Auvergne^  dekâavtie^  qnltteal, 
C0HHe  les  Bohteest  leuenootagiMpdniilives 
IpsunexépaBdre  péFiediqfBeMent  dans  i'antres 
psfB,  profi^r  de  leur  meillear  eol^Tooatetctor 
des  aeeroisseBasMU  favorables»  ele.,  onreeiNh 
nall  encore  les  inflaences  locales. 

A  pMpoode  na  dernière  cofumnairalInB,  le 
Courrier  de  Sa&n^^H^Leirt  Mi  'la  oitaftion 
enkaote  :  «  Quel  est  eeloi  d%Dti6'nooequi  b'« 
«  pat renarqvé les dUftffeweefaienBlBQle»' 
«  lie  les popttiaiioDB  dedan  cem— nés  la^ 
s  iinesy  ée  deux  agrandissement»  UmitfopheBy 
«  cette  dlsstmbhneeealntoiBétaqper  norvan* 
«  dian  et  les  tignerans  de  liercttiey  ou  les  dt- 
c  iperainsile  k  SaAna  I  JLes  lersaks.^i  «ni- 
«  ronnent  Gfaàlon  aont  d'one  ibRnatkn  likn 
c  plus  Péeenteqne.les plaleanidu Blormi; de 
f  là  we  plus  grande  boavté  de  type>  ]te 
«  d'aptitwte  à  k  dinllsation  dans  nos  pkînes 
«  que  dans  l'arroadksement  d^âutun.  «  Je  me 
pkk  d'autant  plw  à  dter  oe  Cdt,  91'étant  né 
an  viBage  de  €liarc^,  situé  sur  k  Tonte  qui 
îokft  easdeux  régioas,  fen  «eonak  rexactî- 
tnde.  A^œ  vUk^eaboatkBefttwiBBet^'udti- 
qw,  gkeasent  hoiiltor^  pinskm  -cateaireB, 
Bpse,  terrain  d'aHudon,  etc.  Là  il  «arait  sa- 
pedha  de  demandera  qoelk  eottkéeappartkn* 
nent  les  geaeqoi  viemienléohanger  kw»efaar- 
bons  ou  leur  avoine  contra  mb  wiat  on  des 
produitedekpkine. 

Aprèsavoir  me«M  parde  nombreai  exem* 
pies  qne  le  princîpefue  noos  développenasiip* 
pUqne  présentement  4  rMsembk  41  gkkîe, 
comme  encnnaeawnt  à  k  marohe^ne  nons 
montre  la  paléonlokgk,  à  chaenie  dea^aiftks 
du  mnde  'Comne  aux  kGaUtéi  dta>mèrae 
pays^nM»  pensons  que  Toi  demeaiera  cen* 
vaincu  de  sa  réalité. 

Séance  du  9  mai  186/i. 


\amh 


pQSéedeMII.QBAle,aMmardet  IklMuay* 
fappQcteiir,.d0BneiectDfB  d'nniapporianr  ans 
noie  de  il.'HilbkM^,  i!alaaî«eiàk.tUQnbd«a 


M.  DiLàONAT,  an  tBom  d\me  1 


ia  piopeaitioB  qne  9l..HiaiMiei»  avait  dilià 
faimulée  danami  préoédent  mémoire^  pDtaaBli 
kâ7  nevembraigM,  et  sUr.laqueUe  fljemit 
et  iasiila<daai  aille  neta,  rniastefa  ea  ce  spia 
kslNitkmank  di  omur.sont  due  à  un .lacui^i 
oet4)siana,i0oçariaaa6.par  respakkn  jnédodi- 
9Meiàu.sangdaniks  artèrae.  M.  Kffakhaki 
f  amlMIé  asadtat  par  deaeoaeidéiatknaitMa» 
tiqoes,  et  il  avait  eherclié  à  confirmer  rexaati* 
kide  de  ees  IdAee  par  reapérieaee,  à  l'aida 
d'un  appareil  où  il  avait  repraduil  autant  fia 
peaslhk  kacandilMM  dss»  ksfuaika  k  fké- 
aoaièae*ae  dévekppe  oatofelkmeaL 

fia  tramU  a.dié  1%^  da  aembnnaes  critfc* 
gnis,at,4raida  da  iiiMmaamento^pécianu 
anataméé»  fraQwarqae  reffotdeaeeul.aB* 
qosl  raalenr  atkibne  ka  batkiMais  da  mv 
A'a:pM  d'eikkaearéaUii  M.  Hiffekboîm,  «la 
oea  eiitiqiM  ja'oni  pas  oaavainoa,  perakk  A 
penser  qu'il  eaidans  k  tvai  en  disant  foe,  A 
ctaïqpm  pakalkn»  JeoQsv  étprouve  na  mamm* 
ment.de  reouL  Jioaa  nommes  eompkteaiOBtde 
son  «vk.  Taspw'natpesda.ia  mécanique  latkft» 
aeUa.nepeimetleat  pMiejnokdradonteàaat 
égard.  Toateaks  lok  qu'un  ayalème  matârW 
est  en  mpos»  et  qne,  par  snitedu  déaekppa» 
mantdaiorcsa  kdétiewKSt  unepamkdttH*^ 
tèmesaamt  en  monneamat  dans  ua«Bni^  JLsa 
produit  fU«as9iramea^  dMM  d'aulKB 
d«  ifstème  anmaircment  en  1 
da  êelkimaalèn  qoa»  «si  r  an  prolatte  ka  mmi^ 
vemm4sée  loilBB.lee  partks  dnafilèmB  ma^ 
kiM  aar  «Buma  qaeltonqua»  k  4owaB04^pé- 
fef*firii  r  desn  aaa  (i(é§  rfr  mmxanea  fia  t  ^fifei 
tûUé^Êàeàaéro. 

Au  moment  où  les  ventricules  du  cœur^  rsm- 
plk  de  BBBg»ae  aeakaotaat  demanièBeà.kaeer 
fiaaang.danalesartiresykdonbk  jet  liqnUa 
qui  aepiedsdt  ainsi,  par  dana  ariioea  alInÉi 
dte  mknaoftté  dacmnc,  détermina  néf^ssa^ 
rement  un  mouvement  de  la  masse  du  amer 
Ini'mknedaaa kwnaiappeaé,  c'ent^dlra om 
vérikbk  naewameatidaroeBlde  soo'aeittwde 
grainlé.  Si  apiiSiChaqqe  palsatîoo4e«aeBa»psa* 
serve  Afintilknr  da«oi|iaaa0temeBt  te-nikne 
posjttefu^mat, ckat qae  k  déplaaeomntidû 
àce  naal  est  èienOt  détail  en  totalité  par  k 
iéaB«»n  'ém  umsaes  éiasiiqaas 
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quels  le  cœnr  estatUché  ou  simptenisit  juxta- 
posé. 

Quant  à  la  part  que  ee  mourementde  reeul 
du  cœur  a  nécessairement  dans  la  produetiOB 
de  ses  battements,  nous  no  TapprédOBS  pas. 
Nous  devons  nous  tenir  à  cet  égard  dans  une 
grande  réserve^  en  raison  de  la  compleiité  du 
phénomène  dont  il  s^agît. 

Nous  proposons  à  TA^adânfe  de  Temercier 
11  Hiffelsheim  de  son  intéressante  communi- 
cation, et  de  rengager  à  continuer  ses  utiles 
travaux  aur  rapplication  ^s  sciences  physiques 
à  la  phyariologie. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


XJMTS  BITARS. 


aux  eviploto  d'élète  à  PÉIeole 
An  wertlee  de  «mté  mlHtsIre.  —  L'École 
du  service  de  santé  mitftrife,  Instituée  près  la 
Faculté  de  médecine  &  Stasbourg,  est  destî- 
née  à  recevoir  des  élèves  qui^  après  leur  réeep- 
tlofl  au  cfoctorat,  sont  appelés  à  deven^ardes- 
mBjdTB  de  2*  classe^  en  passant  un  an  à  FÊcofe 
impériale  d*appllcation  de*  ihédeeiBe  et  de 
pharmacie  militaires. 

Aur  termes  du  décret  impérM  du  fO  juil- 
let 1860,  l'École  du  service  de  santé  se  recrute 
annueltement,  par  la  voief  du  eoncainr»? 

l"»  Par  des  âèves  qui,  sans  avo4r  eacore  priÉ 
d%i9criptfOBS,  remptfront  les  oovfiHons  exi- 
gées pour  être  admis  k  prendre' une  première 
hiscriptfon  de  doctorat; 

2^"  En  cas  dlnsuflbanoe  de  ce  mcAft  de  re- 
crutement, par  de8>  élèves  «fiut  ééfè  pris  qua- 
tre fncriptîoiis  de  doctorat  etsuM  avec  succès 
te  premier  examen  de  fib  d'tMéé. 

Eb  ratiOB  de  1»  sitnatfoB  aettteOe  im  per^ 
sovnel  db  rÉeole,  il  n>st  plus  fait  appet  qa*aiix 
tfMves  de  la  prenrière  catëgorte  {emncMaU 
sans  fMeripthnà}. 

im  eoBcouns  pMr  KtaduMon  à  fiosie  du 
smto  de  santé  nUltaire  de  SiMriiouvg 
vrte: 

A  Strasbourg,  leS  septaiire  I86â; 

A  Lf«i^  le  12  du  irtmeiDolir 

A  Montpeitier,  le  15  du  ttèm^moit; 

A  Tmilouse^  le  lO  dsmÉmcaioJB; 


A  Bordeaux,  le  23  du  mAme  vefe  ; 

A  Fans,  le  26  d«  même  mois; 

D'après  les  disposMonB  oi-dessus'  menlion- 
néOB,  seront  admis  à  ee  eonooars: 

h&8  élèves  péunruS'du  dipléoae  de  baehelio* 
es  lettres  et  du  diplôme  de  hacheNer'ès  scien- 
ees  restreint  oo^  complet 

Les  autres  conditions  sont  les  suivantes: 

i*ÉtiePranç«is; 

2*  Avoir  eu,  au  i^  janvier  tSOft,  ptrn  de 
dix-sept  ans  et  moins  de  vingt  ans; 

S*"  Avoir  été  reconnu  apte  à  servir  active- 
meart  dans  fannée,  aptitude  qui  sera  justifiée 
paruB  eertifloat  délivré  par  un  médecin  miii- 
iBire  du  graAe  au  moins  de  major;  en  outro^ 
elle  pourra  être  vérifiée,  au  besoin,  par  )*ins- 
pecteur  du  service  ée  santé  qui  {Ridera  le 
«meouiB  d'admission  ; 

A*  SouBorin  un  eBgagenwnt  de  service  dans 
le  oorpB  de  s»t6  «dHtaire  pendant  dix  ans,  à 
cdmpter  de  f  adièvement  des  études  prépara- 
toires et  complémentiâw. 

Pour  les  élèves  qui  obtiendront  le  dégrève- 
ment intégral  ou  partiel  du  prix  de  la  pension 
ou  du  tromseau>  Rengagement  dont  il  vient 
d'être  parlé  sera  remplacé  par  un  engagement 
régulisr  au  servioe  milllaire. 

TovIes'iBB  eoDdnions  tpâ  viennent  d^être  in- 
diquées sont  de  rigueur,  et  aucune  dérogation 
ne  poorré  âtre  «Hiriiséè  pour  quelque  motif 
quecesoit 

Formalités  préliminaires» 

ÎJS9  easdldats  auront'  à  requérir  leur  in»- 
er^oB  fir  use  Msle  qui  sera  ouverte  à  cet 
eifst,  à  dMer  du  1^  juillet  prodiain,  dans  les 
borew»  de  mt.  les  InleBdanitB  uoilitaÉres  des 
i'%  6%  8^  10«,  §9"  et  i4*dMBi0Bs.  Ia  ciôture 
de  cens  liste  éuva  lieu»  dans  choque  loealfté, 
cinq  jours  avant  rouverture  du  concours» 

A  atmobourg,  les  eonaieBS  se  feront  dans 
les  loeaoc  de  TÊsole  du  servîee  de  santé  miti^ 
tairef  à  Paris,  d«Mi  ceux  de  if&eole  Impdi^ide 
d'application  de  médecine  et  de  itarmacie  mi- 
Mlairea. 

Ett  seftdsBot  iMoriR,  chaque  candidat  dsft 
déposer  dans  les  bureauarde  HBtendimce  ; 

l«  So«  acte  d»  naissMioo  dûSMNit  légiAsé  ; 

2»  Un  certificat  d'aptitude  au  serviœ  mili- 
taire; 

3<>  Les  diplômes  de  bachelier  es  lettres  et  es 
sdenees  oompMs  ou  restrefaits^  ou  les  certifi- 
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cats  constatant  Taplilade  à  reoevoir  ces  di- 
plômes. (Ces  pièces  pourront  n'être  produites 
que  le  jour  de  l'ouverture  des  épreuves.) 

Chacun  d'yeux  indiquera  jexactement  son  do- 
micile, pour  qu^U  puisse  recevoir,  s'il  y  a  lieu, 
sa  commission  d'élève. 

Les  candidats  admiç  seront  appelés  à  l'École 
du  !«'  an  10  novembre. 

Les  élèves  admis,  autresque  ceux  qui  rési- 
deront dans  le  déparlement  du  Bas-Rhin^  rece- 
vront à  leur  arrivée  à  Strasbourg,  par  les  soins 
de  l'intendant  militaire  et  sur  la  présentation 
de  leur  lettre  de  service,  rindemnité  de  route 
attribuée  au  grade  de  médedn  sous-tide;  pour 
les  candidats  admis  conditlonnellement ,  le 
droit  à  celte  indemnité  ne  sera  acquis  que  le 
jour  qu'ils  entreront  Jt  TÈcole. 

Indépendamment  de  celte  indemnité,  ceux 
de  ces  élèves  qui  appartiendront  déjà  à  l'ar- 
mée recevront,  pour  se  rendre  à  Strasbourg, 
une  feuille  de  roule  donnant  droit  au  bénéfice 
du  tarif  sur  les  voies  ferréee. 

Forme  et  nature  des  épreuves. 

10  Gomposilion  sur  un  sujet  d'histoire  na- 
turelle ; 

2*  Interrogations  sur  la  physique  et  la  chi- 
mie dans  les  parties  afférentes  aux  sdences 
médicales. 

11  sera  accordé  trois  heures  pour  les  compo- 
sitions, qui  seront  corrigées  à  huisdos  par  le 
jury.  Les  fautes  d'orthographe^  de  langue,  et 
les  erreurs  scientiflques,  seront  relevées  et 
portées  en  note  margmale  ;  les  fautes  d'ortho- 
graphe et  les  foutes  de  langue  grives  r^ 
tées  seront  un  motif  suffisant  d'éllmhiation. 

Chaque  épreuve  d'interrogation  pourra  du- 
rer de  quinze  à  vingt  minutes.- 

Ces  épreuves  auront  lieu  devant  un  jury 
composé  d'un  inspecteur  du  service  de  santé 
militaire,  qui  le  présidera,  et  de  deux  profes- 
seurs h  rScole  impériale  d'application  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  militaires  désignés 
par  le  minisire. 

Après  la  dernière  épreuve,  le  jury  procède 
en  séance  particulière  au  classement  des  can- 
âid(|ts  par  ordre  de  mérite. 

Le  classement  général  de  tous  iee  caiididals 
a  lieu  à  Paris. 

Régime  intérieur  de  rÉcole. 

Les  élèves  du  service  de  santé  de  l'armée 


sont  casernes  et  soumis  aux  règles  de  la  disci- 
pline militaire;  ils  portent  Tuniforme  attribué 
par  rordonnance  du  12  août  1836  aux  élèves 
de  rancien  hôpital  de  periectionnement. 

Tous  les  frais  d'inscriptions,  de  conférences, 
d'exercices  pratiques,  d'examens,  de  certificats 
d'aptitude  et  de  diplôme,  réglés  conformément 
au  tarif  déterminé  par  le  décret  du  22  aoôt 
185A,  sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

En  cas  de  démission  ou  de  licenciement,  l'é- 
lève est  tenu,  aux  termes  de^rartide  13  du 
décret  du  12  juin  1856,  au  remboursement 
des  frais  de  scolarité  de  toute  nature,  qui  cmt 
été  payés  pour  son  compte. 

Concession  de  places  gratuites. 

Les  candidats  dénués  de  fortune  peuvent 
obtenir,  en  exécution  delà  loi  du  5  juin  1850, 
une  bourse  ou  demi-bourse,  un  trousseau  ou  un 
demi-trousseau.  Ceux  qui  prétendraient  k  cette 
faveur  doivent  en  fau^  la  demande  au  ministre 
de  la  guerre.  Cette  demande,  qui  sera  re- 
mise au  préfet  du  département  où  la  famille 
réside,  devra  être  appuyée  de  renseignements 
détaillés  sur  les  moyens  d'existence,  le  nom- 
bre d'enfants  et  les  autres  chai|;es  des  parent8« 
ainsi  que  d'un  relevé  des  rôles  de  contribu- 
tions payées  dans  les  diverses  localités  où  les 
familles  peuvent  avoir  des  propriétés. 

Llnsuffisanœ  de  la  fortune  des  parents  et 
des  jeunes  gens  sera  constatée  par  une  déli- 
bération du  conseil  municipal,  laquelle  devra 
être  soumise  à  l'approbation  du  préfet. 

Les  demandes  devront  être  adressées  au 
ministre  avant  le  1*'  octobre,  terme  de  ri- 
gueur. Celles  qui  parviendraient  après  cette 
époque  ne  pourront  recevoir  aucune  suite,  et 
seront  considérées  comme  non  avenues. 

Toutefois  les  candidats  qui ,  l'année  précé* 
dente,  avaient  déjà  fait  les  justifications  qui 
viennent  d'être  indiquées  seront  dispensés  de 
les  renouveler.  Il  suffira  qu'ils  fassent  parve- 
nir au  ministre  de  la  guerre,  dans  le  délai  qui 
vient  d'être  énoncé,  un  certificat  délivré  par 
le  maire  et  visé  par  le  préfet,  à  l'effet  d'indi- 
quer les  changenoents  qui  peuvent  être  surve- 
nus dans  leur  position  de  fortune,  on  de  cons- 
tater que  cette  position  n'a  pas  varié.  . 

Les  bourses  et  demi-bourses,  trousseaux  et 
demi-trousseaux,  sont  accordés  par  le  ministre 
de  la  guecre,  sous  la  condition,  par  les  cnn- 


cesdoDoalres^  d'avoir  à  contracter  un  engage- 
ment militaire  régulier. 

Élèves  payants. 

Des  places  payantes  sont  réservées  aux  can- 
didats reconnus  admissibles  qui  n^auront  pas 
justifié  de  leurs  titres  jSi  Tobtention  d'une 
bourse  ou  demi-bourse. 

Le  prix  de  la  pension  est  fixé  à  i,000  fr. 
par  an,  Qt  celui  du  irousseau  à  1>050  fr.  une 
fois  payés. 

Indépendamment  du  prix  de  la  pension  et 
de  celui  du  trousseau  »  tout  élève ,  même 
boursier,  sera  tenu,  au  moment  de  son  en- 
trée à  rËcole,  de  déposer  entre  les  mains  de 
Tofficier  comptable  une  somme  de  150  fr., 
dont  il  conservera  la  propriété,  et  qui  sera  af- 
fectée à  la  garantie  des  pertes  et  d^adations 
qui  pourraient  être  mises  à  sa  charge  pendant 
le  cours  de  ses  études. 

Nul  ne  peut  d'ailleurs  être  reçu  à  l'École 
qu^en  payant  immédiatement  le  prix  du  trous- 
seau, s'il  n'en  a  pas  obtenu  le  dégrèvement, 
et  en  remettant  au  directeur  une  promesse 
sous  seing  privée  dans  la  forme  indiquée  par 
Tarticle  1326  du  Gode  Napoléon,  par  laquelle 
son  père,  sa  mère  ou  son  tuteur  s^engagent  à 
verser  dans  la  caisse  du  receveur  général  du 
Bas-Rhin,  par  trimestre  et  d'avance,  le  mon- 
tant de  la  pension,  si  l'élève  est  pensionnaire, 
onde  la  demi-pension, s^il  a  obtenu  une  demi-* 
bourse. 

Cette  promesse,  qui  doit  être  légalisée  par 
le  maire  ou  le  sous-préfet,  sera  faite  par  l'élève 
iui'inème,  s'il  jouit  de  «es  biens. 

Les  élèves  dont  les  père,  mère  ou  tuteur  ne 
résident  pas  à  proximité  de  Strasbourg,  doi- 
vent avoir  un  correspondant  dûment  accré- 
dité auprès  du  directeur  de  l'École. 

Com^rès  médical  à  Lyon.  —  Une  réu- 
nion, spontanément  formée  de  confrères  mus 
par  leur  dévouement  au  progrès  de  la  science 
ainsi  qu'à  l'éclat  de  la  médecine  lyonnaise, 
s^était  occupée  des  moyens  de  réaliser  parmi 
nous  uii  congrès  médical. 

l)aii«  cette  réunion,  une  commission  provî- 
soit«,  nommée  au  scrutin,  et  composée  de 
UM.  Barrier,  Teissier,  Rollet,  Ollier,  Chauveau 
et  Diday,  fut  chargée  d'élaborer  un  projet  de 
programme. 

Cette  commission  a  fait  connaître,  par  Tor- 
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gane  de  M.  Chauveau,  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux dans  une  deuxième  réunion  prépara- 
toire, à  laquelle  avaient  été  convoqués  et 
assistaient  des  délégués  de  toutes  les  insti* 
tutions  on  corps  constitués  Scientifiques  de 
Lyon  :  FScoIe,  la  Faculté  des  sciences, 
l'Académie,  les  deux  Sociétés  médicales,  la 
médecine  et  la  chirurgie  des  hôpitaux  civils  et 
militaires,  le  Conseil  de  salubrité,  l'École  vé- 
térinaire, l'Association  de  prévoyance  et  la 
presse  médicale. 

D'après  les  conclusions  de  la  conunission 
provisoire  : 

Un  congrès  médical  sera  ouvert  à  Lyon  dans 
la  deuxième  quinzaine  de  septembre  prochain, 
avec  la  permission,  déjà  obtenue,  de  l'autorité, 
et  dans  un  local  mis  par  elle  à  notre  disposi- 
tion. 

Une  souscription  modique  (10  fr.),  recueillie 
parmi  les  médecins  de  Lyon  adhérant  au  con- 
grès, servira  à  payer  les  frais  d'installation, 
de  publication,  etc. 

L'entrée  aux  séances  du  congrès  sera  libre 
et  gratuite. 

Les  travaux  scientifiques  du  congrès  se  com- 
poseront exclusivement  des  communications 
écrites  ou  verbales  répondant  à  des  questions 
proposées  d'avance  (i).  Aucune  communica- 
tion ne  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  sans  que 
son  auteur  en  ait  soumis  le  programme^  vingt- 
quatre  heures  au  moins  d'avance>  à  la  Com- 
mission executive.  , 

Une  discussion  sera  ouverte  sur  chaque 
question,  après  la  lecture  des  travaux  relatifs 
à  cette  question. 

Ces  propositions  et  l'excellent  rapport  qui 
les  énonçait  ont  été  accueillis  par  l'assemblée 
avec  une  faveur  marquée.  Néanmoins  elle  a 
pensé  que,  pour  associer  plus  directement  le, 
corps  médical  lyonnais  à  la  réalisation  de  ce 
projet,  il  fallait  rappeler  tout  entier  à  en  fixer 
les  bases.  En  conséquence,  elle  a  décidé  qu'une 
convocation  serait  adressée,  dans  ce  but,  à  tous 
les  médecms  de  Lyon;  et  elle  a  maintenu  à  la 
commission  précédemment  nommée,  en  y  ad- 
joignant M.  le  docteur  Arthaud,  lé  soin  d'as- 

(1)  Les  ^netUoDS  proposées  par  ta  Comnlssioii ,  au 
nombre  de  12,  sont  ainsi  distribuées  :  trois  sur  la  méde- 
cine, trois  sur  la  chirurgie ,  deux  sur  Phygiène  et  la  mé- 
dedne  comptrée,  om  sur  la  sypliilfgrapliie,  une  sur 
robstétriqae ,  one  sur  les  maladies  mentales ,  une  sur 
rophitialmologiep  (Mous  en  publierons  le  texte  dans  notre 
procbain  noméro.) 
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snrer,  à  cet  égird,  rexéoaik»  de  set  inten- 
tionk 

Cette  assemblée,  à  laquelle  loua  les  méàb- 
àm  de  Lyon  ont  été  invilMt  par  lettreaapéciales 
à  assister,  a  en  lîea  le  jeudi  19  mai,  à  sept 
heures  trèsrpréciaes  da  soir^  à  TÉcole  de  Boé- 
decine,  salle  des  séances  de  te  Sociélé  des 
sdenees  médicales. 

(Canette  •médieak  de  Lffùn.) 

CoBcoan.  —  A  la  suite  du  concours  ouvert 
le  20  avril  dernier,  ont  été  nommés  élèves  de 
l'École  pratique  d'anatomie  de  Montpellier  : 

HM.  Serre,  Sauvage,  Gayal,  Gufonnel,  Ma- 
zade,  Bonnadîeu,  Olivier,  Boissleux,  Dellard, 
Basset,  Decrand,  Barrion,  Gaube,  Boisson,  Ve- 
nard,  Bernier  et  Leptours. 

—  A  la  suite  d'un  concours  ouvert  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Bruxelk»»  ont  été 
nommés  internes  des  hôpitaux  de  cette  ville  : 
liM.  Gorten,  Nyst  et  Riboiix. 

PriK.  —  La  Société  médico-psychologigue 
met  au  concours,  pour  les  années  1865  et 
1866,  les  trois  sujets  de  prix  suivants  : 

|o  Prix  Ferrus-Belhomme-Archambault  : 
Bu  crétinisme,  Ge  prix  sera  de  la  valeur  de 
1,500  fr. 

2^  Prix  André  :  De  la  manie  raisonnante. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1 ,000  f  r. 

3®  Prix  Aubanel  :  Étude  médico-légale  sur 
la  paralysie  générale.  Ce  prix  sera  de  la  va- 
leur de  800  fr. 

Les  mémoires  pour  les  prix  FerrusBel- 
homme-ArchambauIt  et  André  devront  être 
adressés  le  31  décembre  1865  au  plus  tard , 
tandis  que  ceux  destinés  au  concours  pour  le 
prix  Aubanel  devront  être  déposés  le  31  décem- 
bre 186^. 

Les  menibres  titulaires  de  la  Société  mé- 
dico-psychologique sont  seuls  exclus  de  ces 
concours. 

Adresser  les  demandes  de  renseignements 
et  les  mémoires  à  M.  le  docteur  Brodiin,  se- 
crétaire général  de  la  Société,  boulevard  Sé- 
bastopol,  7  (rive  gauche). 

—  {fous  avons  annoneé  que  le  deeteur  Sf- 
nert  Godard  avait  fondé  anrprhr  qui  devait  être 
décerné  par  la  Société  d'Anthropologie  de  Pa- 
ris «oie  meffleifr  mémoiim  sur  isn m^ei  jr 
rattachant  à  l'anthropologie.  Aucun  svj^ 
de  prix  ne  sera  proposé.  » 


Ge  prix  triennal  de500.fr.  sera  décerné  pour 
le  1*'  juin  dans  la  séance  solennelle  du  mois 
de  mai  1865. 

Les  mémoires  manwcrits  écrits  en  français, 
en  anglais  ou  en  latin,  et  les  ouvrages  impri- 
més en  une  de  ces  trois  langues  et  en  outre 
en  allemand,  italien,  portugais  ou  espagnol, 
doivent  être  adressés  avant  la  séance  du  5  jan* 
vier  1865  au  secrétariat  de  ta  Société  d*aiiflinH 
pologie,  rue  de  l'Abbaye,  n«  3. 

Tous  les  mémoires  manuscrits  ou  impriiBés 
lus  en  séance  ou  admis  par  la  Société  pourront, 
sur  la  demande  formelle  de  leurs  auteurs,  être 
admis  au  concours ,  à  la  seuie^exclusîon  ctes 
travaux  couronnés  par  une  autre  Sociélé  avant 
leur  dépôt  an  secrétaire  de  la  Société. 

—  Le  prix  Godard,  à  la  Société  anatomique, 
accordé  au  meilleur  mémoire  manuscrit  ou 
imprimé,  concernant  l'Anatomie  normale,  Yse- 
natomie  pathologique,  la  tératologie»  delà  va- 
leur de  ik20  fr.,  devant  être  décerné  pour  la 
première  fois  au  mois  de  janvier  1865,  lespei^ 
sonnes  tfal  désireront  concourir  devront  en- 
voyer/ranco  leur  travail  à  M.  Poomet,  archi- 
viste de  te  Société  anatomique,  rue  Richelieu, 
108,  avant  le  !«'  août  186&. 

Les  mémoh^s  imprimés  avant  le  1**  jan- 
vier 1862  ne  seront  pas  admis  au  concours. 
Les  auteurs  devront  adresser,  en  même  temps 
que  tenr  mémobt^  teor  nom,  titres  et  adresse. 

Leirai—  Tfonsapprenons^avec  tesatitfactisB 
que  nous  causent  tous  les  actes  honorables 
pour  le  corps  médical,  quHm  modeste  praiîden 
ilu  Tf  arrcndiBseBiedt»  M.  te  dootanr  VsuHwir, 
dont  nous  av«ns<aniKmcé  te  mort  dans  nofie 
dernier  numéro,  ravaiifiût  une  large  part  dans 
mû  testament  aux  œavfes  de  bnnteteanoft 
Hembre  fondatenr  de  rAssodation  des  méde- 
cins de  laSetee,  ILtVansnr  a  légué  4  cette  hi- 
stitution  une  somme  de  2,000  fr.  (libre  de 
tous  frais  de  succession)  ;  médecin  du  bureau 
de  bienfaisance,  il  a  laissé  une  somme  de  6001 
aux  pauvres  de  son  arrondissement. 

«-  Ita  des  médMlM  tes.pins  dtetiognée  de 
Londres,  le  docteur  GiMmben»  de  rii^^iîtal 
SaintEflMte>  a  subi,  te  27  avril,  FampataMon 
de  teeutese*  U  aonffvaitdeimia  dix  jours  d'aï 
anévriinie  popIlM»  toraqiA,  eelui<«i  «'éteot 
rompu,  cette  pvve^pértttenestAsveraeJndJa- 
pensable.  Cest  M.  Paget  qui  Ta  pratiquée  en 
préseswe  d*an  grand  concours  da  eonficères. 


wkrtM  wnm: 
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Cëlêténemeni  a  prodbft^  imniî  Iv GNrpt  «é- 
dlcal  de Ik>iidfe0,  desmaf^oev  de  ifmpttlItfB 
anssi  nombreuses  que  la  maladie  de  M.  Wfh 
rean  (de  Tours)  ft  ^rUi»  et  n'a  eu  JuBqu'bsi  gne 
dlieoreasea  einliss. 

—  La  aanlé  de  M.  Hodgson  est  également 
si  précaire  ence  momaatifu'il  ne  peut  assister 
aueuinieiiadu  Collège  des  cUnuigieni^  au 
glMkd  reyeldes  caididais^déslrem  d*avoir  son 
avtograbe  «ip  leva  dipiâDMS*. 

HévoiieaieBt.  —  OD  éaft  d0^  JëttHSDUrt 
anJoumo/  de  Saint-QuerUin  :> 

«  Le  lundi  4  avril  i8(Ui»  les  nommés  Elé- 
b«r-Lamotte,Narcis8e Fera,  Désiré  Dubois»  tous 
trois  de  la  commune  de  Jeancourt,  passaient 
dansk-Orande-Riie  de  oetto  commune.  Arrivés 
vis-à-vis  de  la  maison  du  sieur  Odiot,  boulan- 
ger, ils  furent  poursuivis  par  le  chien  de  celui- 
ci,  qui  se  jeta  sur  Tun  d'eux,  le  sieur  Dubois^ 
eHtafuC^  Ms  tÊoemt^gmémÊ  k  cMr  ^'il 
sanAMlt  vmloir  dételier  et  empertirç  fl  m 
iMba  iRteqat  gfiosà  ]a)psé8ettDe  drinpiir^t 
an  oDOri^e  de  la  HctÉM»  laqaeUèki «M»* 
sanfl  ancsradti  ses  nudiii vigouenne, le  M 
sorra  aveotantide  tan  9s». te  doguotnite 
fmsqM' atphyidé; 

«Eet deux  oaiBMâafMia:  slev  ItaBok  te> 
ooMinisirent  austitM  ékm  le  dMMr  Qoliety 
qoi^  nalgré'llieure  wunéêf  mUtn  avMeoK 
pressement  pour  porter  «eesontu  blessé^  dont: 
kl  jMDDbe  ptésentait  me  plaie  alIÎFease.  liaièp 
quel  ne  fut  pas  leur  effroi,  lorsqu'ils  vineont'  te 
docteur  porter  sa  bouche  sur  la  plaie  qpî*i\  sai- 
sit et  suça  comme  fenfant  le  sein  de  sa  nour- 
rice, puis  se  relever  pour  respirer,  ayant  la 
figure  et  les  lèvres  souillées  par  te  sang  qu'O 
essuya  précipitamment,  recommençant  ainsile 
môme  acte  à  deux  reprises  successives! 

«  Enfin,  le  bon  et  dévoué  docteur,  qui  igno* 
rait  Tétat  de  santé  du  chien  agresseur,  après 
avoir  procédé  à  la  cautérisation  de  la  plaie  du 
neurDnl>ois,  qui  perdit  connaissance  pendant 
cette  opération,  lui  dit,  au  moment  où  on  al- 
lait le  reporter  chez  lui  :  «  Allez^  MM  ttofî  et 
soyez  tranquiUe  maintenant  sur  les  suites  de 
vos  blessures  ;  quel  que  soit  Tétat  sanitaire  du 
duen  qui  vous  a  mordu,  vous  n'avez  plus  rien 
à  cndndre  ;  tout  danger  a  disparu  pour  vous, 
car  f  ai  enlevé  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d^impnr  dans  la  plaie,  et,  eneoreum  Mf,  rsB* 
som-Tous.  » 


tf«dHbinidMes<dr  d^waiMnt  à)a  vie  d» 
son»  semiliiblg  nÊiiMi  tes  joumaoi  médf  e»», 
qui  peuventégrier  ceMt^^si  spetttunément 
•t  si  ebsourttewutf  iMWipB ,  nuite^  ne  ^  tur- 
pmtm 


^  Une  pétition  couverte  de  nombrenset 
signatures  a  été  adressée  cesjpuss^oi  au  Sénat 
par  les  malades  de  l'hôpital  Saint-Louis*  Les 
pétitionnaires  demandent  tpi'un  service  à  part 
soit  affecté  aux  maladies  contagieuses,  et  no- 
tamment la  petite  vérole. 


géaévirite.  —  tTne  associa- 
tion nouvelte  vient  de  se  fonder  parmi  les  mé- 
decins de  Tarrondissement  de  Brives  (Gorrèze). 
PardAenl  et  l'CmpeMor,  M.  te^tooteur  Alègre 
(IMtUioX  MAiedèla^enBNaed'AhuHfc,  et 
cbefflUisr  de  te-Légion  d'henneor,  a^mtoosé. 
président  deoette3odét&. 


Fae«lté    de   médcelme  de  Paria»   «^ 

Prix  Chdtauvillard.  —  Ce  prix,  de  la  va« 
tenr  de  2,0tO.tf«&csy  est^déosmé.'chaqueaittée 
en  séattœ  publique  partaFaenltéde  médedne 
de  Paris,  au  meilleur  travail  iur  les  s&ietues 
médicales  hnprimé  dans  le  cours  de  Tannée 
I  qui  précède  te  séance  dans  laquelle  il  doit  être 
distribué.  —  Lee  thèses  et  dissertations  inau* 
gurales  sont  admises  au  concours. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent 
être  écrite  en  français.  —  Ite  sont  reçus  au  se- 
crétariat de  la  Faculté,  du  i*'  au  31  janvier  de 
L'année-quisuil  leur,  publioation*' 

Le|»*ix  Ghfttauvillacd  devant  être  déoeioè 
pour  te  prauière  fou  par  te  Faculté  de  méde^ 
cine,.  dans  te  séance  de  rentrée  du  note  d» 
noranlne  IgOâr,  les  travaux  imprimés  du  1*' 
janvier  au  31  déoemtere  1863  qui  seront  pré- 
sentés pour  le  concours  devront  être  adressés 
an  secrétariat  de  te  Fftoulté,  awint  h  30  JiUn 
pfùehaih.  -^  Le  montant  du 'prix  pour  cette 
première  année  est  seulement  de  1,166  francs. 

Mécroloffle.  —  Sont  décédés  : 

BL  Bertot,  docteur  en  médecine,  dans  le  3* 
arrondissement  de  Paris. 

—  M.  Ghabrely  père,  docteur  en  médecine, 
à  te  Ba8lId^  pi^  de  Hordeaoz»  Son  fite  est 
profemnrà  rîcote  de  médecine  de  Bordeaux, 
et  secréteire  de  conseil  d'admintetration  de 
PAisecteléon  médicale  dr te  6teon4e. 

«^4l«Pouget,  Arnaud)  doeteuyenaiédodBe». 
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aneîeB  ddmrgieii-iDajor  de  la  ganlt  nationale 
de  Paris,  mort  à  Tâ^  de  aoixante-^eoz  ans, 
d'ane  aflèctioo  organique  du  ocrar. 

— M.  le  doctenr  LaUenan  Vmak^  de  la  ville 
de  Pont-de-rArche,  nppléaBt  da  ja§e  de  paix 
et  médecin  en  chef  de  Thôpital»  mort  dans  sa 
dnqnante-neavlème  année.  Il  laisse  nn  fils, 
le  docteur  Latlemant^  de  Dieppe,  qui  est  mem- 
bre de  la  commission  de  l'Âssodation  médi- 
cale de  la  Seine-Inférieure. 

—  M.  le  docteur  Alphonse  Voyer,  médecin 
à  Nogent-le-Roi,  arrondissement  de  Dreux, 
mort  âgé  de  trente-six  ans  senlement 

Pnblleailoiu  Bdavelles. 

L*expé«lti«M  <e  Chiae»  relation  physi- 
que, topographique  et  médicale  de  la  caitipa- 
gne  de  i  860-1861,  par  le  docteur  F.  Gastano, 
ex-médecin  en  chef  du  corps  expéditionnaire 
de'Chîoe.  1  beau  volume  in-8*,  terminé  par 
deux  cartes.  —Prix :  5  fr. 

I/asnée   mMieàle  à    Borne»    par    le 

docteur  Gastano.  Grand  in-8*  de  28  pages.  -• 
Prix:  1  Ir. 

Maladies  de  l'armée  d'Italie,  OU  docu- 
ments pour  servir  à  Thistoire  médico-chirur- 
gicale de  Tannée  d'Italie  (campagne  de  1859- 
1^60),  par  M.  Cazalas,  ex*médecin  en  chef  de 
Tannée  d'Italie.  Grand  in-8*  de  80  pages.  — 
Prix  :  2  fr. 

Étodea  sair  lea  eavx  tkermales  4L% 
BôvrboB-r  Arehambaait  (Allier).  Observa- 
tions de  névroses  et  de  paralysies  réflexes,  par 
Hippolyte  Corne,  ex-médecin  en  chef  de  Thô- 
pital  militaire  de  Bourbon-TArchambault , 
in-8*  de  /k7  pages.  —  Prix  :  1  fr.  25  c. 


JVoie 
cites  les  ti 


la  défarmatlon    d«  pied 
eUnolsea,  par  M.  Mora- 


che,  médeda  attaché  à  la  légaUon  de  Te 
renrà  Példn.  Grand  in-8*  de  20  pages.  — 
Prix  :  1  fr. 

Ces  cinq  ouvrages  se  vendent  chez  Victor 
Rozler,  libraire  de  la  médecine,  de  la  cfairu^ 
gie  et  de  la  pharmacie  militaires,  1 1,  rue  Chil- 
debert. 

]¥»iiTelle  méthode  da  trattemeMi  à 
suivre  après  ropfratioM  de  la  eate- 
raete,  par  le  docteur  Massol,  brochure  itt-8*. 
—  Prix  :  75  c.  franotk. 

Des  sipbllldes    mall|rnes    préeoees» 

par  le  docteur  Duboc,  ancien  interne,  lauréat 
des  hôpitaux  de  Paris,  etc.,  l  vol.  in-8.  — 
Prix  :  3  fr.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  l*École-de -Médecine. 


«raité  élémentaire  «c 
iKterae,  par  M.  J.  fiéhier,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecia 
de  TbApital  de  la  Pitié,  et  M.  A.  Hardy,  proies- 
seur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
médedn  de  Thôpilal  Saint-Louis.  Tome  deu- 
xième, omtenant  les  inflammations  do  tnbe 
digeitif  et  des  appareils  respiratoire,  cireola- 
toire  et  nerveux;  deuxième  édition,  oonsUé- 
rablement  augmentée.  Un  très-fort  volume. 
in-8  de  1,200  pages  divisé  en  deux  parties.— 
Prix  :  12  fr.,  rendu  fane  de  port  dans  toute  la 
France  et  TAIgérie. 

Étude  aar  Thy^lène  des  oaTrlers 
peaussiers,  par  MM.  les  docteurs  G.  Pécho- 
lier  et  G.  Saintpierre,  professeurs  agrégés  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  In-6.  — 
Prix  :  Ifr.  50,  franco. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  place  de  rÉcole- 
de-Médecîne. 


IV.    TARIÉTÉS. 


lia  pnlvérlsailou  des  liquides  appliquée  au  traltemeut  des  maladies  de  la 
v-r,  vlffne»  au  mojeu  du  soumet  brulnenr. 


L'article  de  variétés  que  nous  avons  inséré  |  vignes  comme  traitement  de  Toldium,   nous 
dans  notre  de-nfer  numéro  sur  le  soufrage  des  1  fait  comme  un  devofr  d'insérer  lalettzvqa/ 
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sqH  ior  le  flaème  lojet,  onis  avec  un  mod»  de 
traitement  qui  s'en  distingue^  eomme  notre 
leoteur  va  pouvoir  en  juger.  Il  s'agit  des  liqui- 
des pulvérisés. 

La  pulv^isation  des  liquides  médioamen- 
teux  subit  un  développement  nouveau  par  le 
liit  d^une  application  nouvelle.  Elle  s'étend, 
dfeonsHBOus,  du  domaine  de'  la  médecine  des 
hommes  à  celui  de  la  médecine  des  végétaux, 
et  sa  prétention  ne  va  pas  à  moins*  que  la  cure 
de  la  BMladie  des  vignes. 

A  cela  ^1  fallait  s'attendre;  la  méthode  de 
M.  Sales-Girons  ne  devait  pas  s'arrêter  en 
chemin,  et  c*est  ce  qu'elle  eût  fait  si,  de  la  di- 
phthérîte,  des  fausses  membranes  et  du  mu- 
guet qui  ne  sont  que  le  développement  d'un 
parasiste  oldien,  elle  n'était  allée  jusqu'à  l'oï- 
dium de  là  vigne. 

Four  effectuer  le  passage  il  ne  fallait  qu'un 
instrument  pulvérimleur  assez  vulgaire,  assez 
pratique,  assez  bon  marché,  pour  être  nais 
^lUIement  entre  les  mains  de  ees  milliers  d'ou- 
vriers ou  plutôt  d'ouvrières,  qui  font  l'office 
de  soofrer  les  i60,000  hectares  de  yignes  du 
département  de  THérault,  par  exemple. 

Cet  instrument  est  trouvé  ;  c'est  le  soufflet 
t)rdUiaire,  à  quel^pies  modffications  près;  ce 
•soufflet  lance  reau  ^  poussière  aussi  bien  que 


les  soufflets  h  soufrage  lancent  la  fleur  de  sou- 
fre. Et  quelle  différence,  si  l'on  y  songe,  dans 
l'action  de  deux  médicaments,  l'un  liquide, 
qui  adhère  aux  surCaoes  et  pénètre  jusqu'à  la 
racine  du  parasite,  et  l'autre,  sec,  qui  ne  s'at- 
tache ni  ne  ptoètre,  et  que  le  vent  emporte 
avec  lui  1 

Gesoofllet,  que  M.  Sales-Oiro&s  appelle  le 
bruineur ,  parce  qu'il  réduit  l'eau  en  bruine, 
lorsqu'on  ne  veut  obtenir  que  cela,  ce.brul-» 
neur,  donc,  a  frappé  l'attention  de  l'homme  le 
plus  compétent  dans  l'espèce  et  qui  s'est  chargé 
de  son  avenfr,  s'il  en  a. 

M.  Jules  Ouyot,  c'est  de  lui  que  nous  vou» 
Ions  parler,  a  écrit  la  lettre  qui  suit  aux  prési» 
dents  des  principales  Sociétés  d'agricuit»re 
dans  les  localités  affligées  de  la  maladie  des 
vignes,  pour  leur  annoncer  qu'au  moyen  du 
soufflet  bruineur  rapplication  des  liquides  est 
désormais  possible  et  facile,  et  qu'il  importe 
d'attaque  l'oïdium  avec  tous  ceux  que  la 
science  et  la  pratique  pourront  fournir  à  cet 
effet 

Toici  entre  autres  la  lettre  que  M.  Jules  6u- 
ynt  adresse  à  M.  Laureus,  président  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  l'Ariége.  Mais  aupara- 
vant donnons  ici  la  figure  grossière  du  soufflet 
brubeur  de  M.  Sales-Girons. 


Soufflet  bruineur  pour  la  cure  de  la  maladie  de  la  vigne. 


fL  Monsieur  et  très^honoré  Président,       1  ginHle  question  de  la  guérison  de  la  vigoe  par 

I  la  destruction  de  l'oïdium. 
;  Voici  une  belle  occasion  d'élucider  la  i      «  C'est  aux  soins  persévérants  du  docteur 
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fMTvir  rendre  let  faoftràfn  pte  teilatéaa 
teur  «q^of V  piM  oBPMtfi  dan  ]«»  iaotion^ 
ptaf  éeonoHuqwi  €■§». 

•  A  nés  yeax,  le  loufire  ftélé(|iis9ii^àtce>|Mir 
le  vrai  remède  de  la  maladie  oldienne,  «DipM 
Il  eet  le  mi  renèdè  de  la  gale.  Mtft  wom  ap- 
pHoalion  en  poudnr  aècbt  eileiiece^*it  j  a 
db  nian  3  Je  aTtn  $k  janaii  été  covraiMi; 
fat  tvmjDnrs  penié  «a  coolralm  fpie  toprépti- 
latimiB  MltomuM  aoMâeadaael^MM^  tallei 
que  les  sulfures  de  potaiss'et  de  eftaoB  seraîent 
beanoeiip'  piiia  ettcacesfûa  la  ieor  de  soalre, 
pe«r  plasienn  njsiaaw 

«  Noii4evleBeBtjifrraipcMé^aBfLift>^fmii« 
iMiMttreiQea  idée»à  If'fàtpéiianfl^  el  le»  sé^ 
iOllatB  couparaUili  eal  été  des  pta 
gOQX.  PtorfemteapériMaamewa  «lUoivi 
edeBple  etm'Mt  iJI  savoir  fn'iltoMtebUiiiw 
aivec  des  «ekitieiMi  aaaltgiieiy  dos  effets  siipé> 
Yieivs  à  oraz  de  la  leur  dn  aouH  dans  les 
mêmes  conditions. 

«  Mais  lis  MoysM  drapplteUoB  étstal  très- 
imparfaHsyet  pen  prepsesl  la  grande  cuttora; 
des  eipériences^uilBiiz  faites  sent  néoessairak 
If.  le  doeteir  Sales^Oirons^  apote  aveir  pro- 
duit les  instrumenta  hs  plus  ingénieiiB  peyr 
projeter  sur  les  plantes  les  liquides  pulvérisés^ 
nous  vient  en  aide  au  moyen  d'un  soufflet  qui 
réunit  à  la  simplicité  valgaire  le  bon  marché 
quMi  fallait  attendre  pour  son  objet 

«  Le  bruineur^  conune  il  l'appelle,  n'est  au- 
tre que  le  soufûet  de  cuisine,  qui  à  chaque  mou- 
vement fournit  le  peu  de  liquide  qu'il  faut  et  le 
lance  sous  forme  de  veine  ou  douche  parfaite- 
ment pulvérisée  à  la  distance  de  un  ou  deux  mè- 
tres, enveloppant  toutes  les  parties  qu'il  imr 
porte  d'atteinAo  sur  le  végétal  malade.  Un  bi- 
don, contenant  dem  0»  trois  liiraadeHqaide  et 
que  rouvrier  pwrte  an  baadonHèrer  wrt  à  son 
alimentation. 

«  Bref,  la  pulvérisation  des  liquides  appli- 
quée aux  grandes  cultures  est  donc  rendue  tout 
à  fait  pratique  par  le  bruineur  de  Bf.  Sales-Qî- 
rons.  Il  ne  s'agit  plus  pour  les  viticulteurs  que 
de  chercher  et  de  déterminer  le  plus  ou  moins 
d'efficacité  des  divers  liquides  à  employer  con- 
tre l'oidium. 

«  Or  la  priorité  d'expérlmenlation  sypartient 


aanfaBatmiiii 

tarais,  «oii  artiieîais^  et  parmi  ses  • 
an  snUkiBade  potasse  w  te  tàmi,  mam 
étant  les  moins  chers. 

«  Baaafveliaa  piepQitfona  osa  saibses  le- 
fon(pils  ta  piM  ■ffttaoasT  «^t  aeqÉ^ilInt 
ciMasHder  li  reapériance^4iaîdlsttagBsgacdd 
fu'il  fout  pféiérerantm  toMu  iitaai,  je^SBHita 
rata  d^essafsr,  soranaaériede  eaps  iispsséii 
ta  matadttaattdttà  jnetadea^  IsaaotatisM^ai 
pour  cent,  puis  àoôtéœlieaàdsupovsHrf, 
pnta<oslet  à  Ivoiaw  Jfane^Boia  paafa'inéiiw 
dépasser  a^tapiopartiaD. 

cLas  doneheade  iMssièras  bfdmoKwh 
seaè  Fiwwition  d»  TeldiiiaB  dsiveat  iiÊÊt 
daetàtanta  taptotaetà  toute  taiigae^duak 
pnportiandeiàôUlag.  desuitoessIUapir 
hectare;  on  peut  faire  le  calcul  at  tioasv!^ 
Qn«H  à  la  aata-dVBQfity  Js  is  hh 
aeaaitaàii 


a  rat  donaudé  è  Mft  honorsUe  < 
il,  Salea-Qlnms,  de  veoa  eDw^er  oa  ta  m 
saufflsta  brainaïut.  11  a  népndii  ^laaaswl 
avec  enyrassemnuL 

«  J^ersonna  ne  peut  taira  les  aspMaees 
cemparatiivaa  awee  ptas  de  psédaiop  et  dsiMr 

njassanaeapratiqusa,  natasurtouipenanaiit 
peut  établir  la  vérité  avec  plus  d'autorité  qoe 
vous. 

«  Il  importe  à  la  viK(nrftBva  et  par  conséquent 
à  la  richesse  dvk  pay»de  ne  peint  tomber  dans 
les  remèdes  seciâis,  qui  vont  se  produire  mnh 
toutes  les  tannes  liquides^  dès  qu'on  wm 
q^û  y  a  OB  moyen  facile  de  les  appliquer,  n 
imparte  anssi  que  las  viftanlleiin  soient  promp- 
teBem  fixés. 

•  Dès  qirn  iTagfl  de  Ftatérét général,  jeiaii 
que  voua  n'avez  jamais  hésité  et  que  vov 
n*héstiirei  pu  à  taire  le  nécessaire.  Ainsi  je 
viens  voos  prtar  instaannent  de  vouloir  bien 
osayer,  cette  améemème,  les  effets  des  liqui- 
des sulfureux  poivérisés  contre  l'oïdium  m 
moyen  du  broinenr.  Il  ne  s*agit  pas  d'intéièti 
privés,  je  le  répète,  mais  de  nntérèt  de  tons. 
Aussi  vous  demanderai-je  de  faire  connaître 
publiquement  tes  résultats  de  vos  essais,  qneli 
qu'ils  soient. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Jdlks  Gctot.  ► 
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CaRONlQUB  DB  LA.  QUIIUAINB. 

ïï.  PoAdatIbB  pmiUkmWLé  dé  ««ttMaw  et 
de  prlXk  ^  Uiople  de  1»  «aF«  dM 
mvladiM  lncwr«l>k«t — Un  pweès  in«- 
teB«è  à  l'Aeadlénitc  de  médfecltt«. 

flous  na  savons  si  les  ombres  généreuges  des 
fondateurs  de  concours  et  de  prix  assistent,  du 
haut  ou  du  fond  de  TËlysée^  aux  luîtes  dont 
elles  ont  été  les  promotrices;  mais  elles  doi- 
vent, c«ea  ombres,  mieux  éclairées,  sans  doute, 
dans  le  monde  des  intelligences,  elles  doivent, 
aujourd'hui ,.  reconnaître  qu'elles  n'ont  pas 
toujtouis  été  bien  inspirées  à  leur  dernière 
heure  sublunalre ,  et  que  cette  illumination 
prophétique  qu'on  prête  aux  mourants  pour 
se  consoler  d'avoir  ua  jour  à  partager  leur  sort, 
est  Qoe  pure  ûction  qui  n'a  méiue  pas  Tavan- 
tage  de  rendre  la  mort  plus  enviable. 

Sst-oe  qpefeu  le  marquis  d'Argentëuil, 
par  exemple,  joaissait  de  toute  l'intégrité  de 
ses  facuUé&  iûtellectuelles,  lorsqu'il  s'est  ima- 
giné qu*if  lui  suffirait  de  fonder  un  prix  de  six 
mille  francsi,  payable  tous  les  six  ans  pour 
faire  édore,  àchaoune  de  ces  périodes,  une  ré- 
volution dans  l'art  de  guérir  les  rétrécisse- 
menta  ou  toute  autre  aiTection  grave  des  voies 
urinaireB? 

SI  cependant  il  était  encore  bien  mieux  ou 
bien  moins  mal  inspiré  que  feu  le  docteur 
Barhier,.  qui  a  cru  acheter  pour  le  même  prix 
la  cure  d^une  maladie  incurable  queLonque. 
La  cure  d'une  maladie  incurable  I  Est-ce  que 
cette  association  de  mots  ne  jure  pas?  Il  est 
vrai  qa*il  y  a  là  un  adjectif  atténuant,  les  ma* 


hd}9Brecon7iues  incurables.  Mais  si  elles  sont 
réputées  telles  depuis  que  le  monde  existe,  il 
y  i  quelqjiie  raison  de  croire  qu'elles  sont 
ce  que  leur  nom  comporte,  et  que  le  vox  po- 
puU,  c'est-à-dire  la  voix  du  peuple  des  méde- 
cins de  tous  les  siècles,  est  bien,  à  cet  égard, 
la  voix  de  Dieu.  Guérissons-nous  mieux  autour-" 
d'bul  la  phthisie  qu'on  ne  le  faisait  au  temps 
d'Hippocrate  ou  au  temps  de  saint  Augustin, 
qui  disait  :  PhthUicum  guis  curât  f 

La  cure  d'une  maladie  incurable  illustrerait 
plus  un  siècle  que  la  découverte  de  l'imprime- 
rie n'a  illustré  le  quinzième,  et  celle  des  che- 
mins de  fer  le  dix-neuvième  ;  et  si  elle  se  répé- 
tait à  chacun  des  suivants,  on  arriverait  à  ne 
plus  mourir,  ce  que  Dieu  probablement  ne  veut 
pas.  Or,  à  l'auteur  d'une  pareille  découverte 
séculaire,  ce  ne  sont  pas  les  6,000  francs  du 
baron  Barbier,  ni  ceux  du  marquis  d'Argen- 
teuil,  ni  même  les  100,000  francs  de  M.  Nadaud, 
qu'il  faudrait  donner;  si  les  rccojapeoses  ter- 
restres pouvaient  lui  suffire ,  ce  serait  l'em- 
pire de  l'univers  entier,  s'il  était  possible  ;  car 
il  aurait  plus  fait  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  qu^aucun  conquérant  n'a  fait  ou  aspiré 
à  faire,  plus  qu'aucun  mortel  n'a  encore  fait 
depuis  le  commencement  du  monde. 


Mous  ne  disons  pas  cela,  du  reste,  pour  dé- 
courager les  travailleurs;  en  cherchant,  on 
trouve  rarement  ce  que  l'on  cherche,  mais  on 
trouve  toujours  quelque  chose.  Tel  qui  cher- 
che ses  lunettes  en  trouve  l'étui  égaré  quel- 
ques jours  auparavant,  et  il  trouvera  plus  tard 
les  lunettes  en  cherchant  autre  ch^se.  La  corn- 
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paraison  n^st  pas  trèa-exacte;  mais  dods  ne 
poavoDS  mieux  expliquer  comment  en  cher- 
chant on  trouve  toujours  quelque  chose.  Ou 
s^ex  primerait  peut-èlre  mieux  en  rappelant  à 
cet  ég'ird  la  fable  de  la  Fontaine,  dans  laquelle 
un  père  mourant  allèche  ses  enfants  en  leur 
disaul  qu'un  trésor  est  eufoui  dans  son  champ, 
et  qu'ils  aient  à  le  retourner  en  tout  sens. 
L'apologue,  à  bien  prendre»  s'applique  exacte- 
meut  À  noire  sujet  :  la  cure  des  maladies  in- 
curables, c'est  le  trésor  que  Dieu  n'a  eofoui 
nulle  part,  et  qu'il  nous  a  dit  pourtant  de 
chercher.  Nous  cherchons  et  nous  ne  le 
trouvons  pas,  bien  enteudu,  et  ne  le  trou- 
verons.  probablement  jamais;  nous  sommes 
néanmoios  récompensés  de  notre  peine  quand 
notre  travail  a  été  sérieux  et  loyal.  Nous  atté- 
nuons les  maux  sans  remèdes,  nous  les  ren- 
dons supportables;  nous  les  guérissons  même 
parfois,  peut-être  par  un  ensemble  de  circons- 
tances imprévues  et  inexplicables;  car  autre 
chose  est  de  guérir  dans  un  cas  particulier  ; 
de  guérir  un  phthisique,  un  cancéreux,  par 
exemple,  et  de  guérir  la  phthisie  ou  le  cancer; 
et  c'est  précisément  parce  qu'il  n'est  peut-èlre 
pas  de  mai  individuel  absolument  incurable, 
qu'il  ne  faut  jamais  désespérer,  tout  en  se  gar- 
dant des  illusions  générales. 


* 


Nous  voili  bien  loin  de  notre  sujet ,  les  con- 
cours ou  les  prix  institués  par  des  legs.  Ces 
concours  vont  toujours  se  multipliant  et  de- 
viennent de  vraies  corvées  pour  les  corps  sa- 
vants. L'Académie  de  médecine  roule  péni- 
blement son  rocher  dlxion ,  le  prix  d'Argen- 
teuil.  Encore  est-elle  plus  à  plaindre  qu'Ixion; 
car,  enfin,  Iiion  en  était  quille  pour  sa  peine, 
et  pour  la  recommencer;  mais  on  ne  lui  di- 
sait pas:  Vous  le  roulez  mal:  et  c'est  ce  qu'on 
dit  à  l'Académie,  sous  la  forme  d'un  bel  et  bon 
procès  en  reslitulion  des  sommes  qu'elle  au- 
rait indûment  accordées  jusqu'ici  aux  concur- 
rents pour  le  prix  d*Argenteuil  ;  le  testament 
du  marquis  ayant  été,  au  dire  du  plaignant, 
faussement  interprété  et  appliqué.  Or  ce  plai- 
gnant, on  le  devine,  est  un  concurrent  peu 
heureux  jusqu'ici  à  l'endroit  de  ce  prix,  qui 
lui  fait  sourfrir  le  supplice  de  Tanlale. 

La  moralité  de  ceci  est  :  assez  de  prix,  pour 
les  incurabiiilés,  ou  du  moins,  ô  mourants  gé- 
néreux I  laissez  un  peu  respirer  les  académies  et 


autres  corps  savants;  laissez-les  proposer em- 
mèmes,  dans  leur  sagesse,  les  questions  vrai- 
ment solubles,  et  disposez  mieux  de  votre 
argent;  donnez-le,  parexemple,  aux  caisses  de 
retraite  pour  les  médecins,  victimes  du  zèle  ou 
du  devoir,  ou  pour  la  fondation  d'un  Hôtel  ioi- 
périal  des  invalides  de  la  médecine. 


Dans  son  éloge  historique  de  feu  Robert, 
chirurgien  honoraire  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris, et&  (i) ,  notre  honorable  confrère,  M.  Ver- 
neuil,  dépeint  et  st'gmatise  dans  les  lignes 
suivantes  l'abus  des  visites,  devenues  obliga- 
toires autant  par  la  faute  des  candidats  qae 
parcelle  des  juges  : 

«  Depuis  1835,  Robert  avait  tenu  note  des 
visites  oUlcielles  destinées  à  préparer  le  succès 
de  ses  candidatures;  elles  s'élevaient  à  MOO 
environ  I  Certes  jamais  la  statistique  n'a  mieux 
servi  à  relever  un  abus  criant.  1,600  visites, 
à  une  heure  l'une  dans  l'autre  1  On  ne  consacre 
jamais  au  travail  effectif  que  quatre  heures  par 
jour  :  donc  une  année  entière  passée  sur  le 
pavé  I...  tout  le  temps  nécessaire  pour  écrire 
une  œuvre  durable  et  transmettre  honorable- 
ment  son  nom  à  la  postérité. 

«  On  ne  songe  pas  sans  effroi  au  temps  pré* 
levé  sur  l'existence  d'un  homme  officiel  par  ces 
démarches  rrgrettables  à  tant  d'égards,  10  p. 
100  peut  être  de  la  fleur  de  la  vie  sont  gu- 
pillésdelasorte. 

«Internats  :  visites;  — prosectorat,  pro- 
fessorat^ agrégation  :  visites  ;  —  académies, 
décorations  :  visites  ;  —  visites  toujours  se 
multipliant  comme  le  carré  des  hauteurs.  El  ce 
n'est  pas  encore  tout  ;  prise  de  possession  lé- 
gitime :  visites;  —  revendication  du  droit: 
réunion  du  corps  et  visites;  —  luttes  contre 
rintrijue  (t  les  précautions  outrecuidantes: 
réunion  du  corps,  audiences  et  visites.  —C'est 
une  hydre  à  cent  tètes  qui  dévore  le  temps, 
ruine  le  pauvre  et  n'enrichit  personne. 

«  Et  l'on  s'éto:ne  qu'au  début,  quand  on 
marche  avec  ces  sottes  entraves,  on  soit  lèvre; 
et  que  plus  tard,  les  pieds  embarrassés,  on  de- 
vienne tortue  I 

«  Mais  ces  visites,  dira-t-on,  nul  n'est  con- 
traint de  les  faire  I  C'est  vrai ,  mais  il  paraît 


(1}  Ivloge  de  <^h.  A.  Robert,  par  le  D'VerneuU.  QOpasc» 
in- 8",  chez  Adrien  Delahayc. 
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que  sans  elles  on  court  riaque  de  rester  à  la 
porle.  Ceux-là  donc  sont  responsables  qui  les 
reçoivent^  et  non  ceux  qui  le»  font.  Grand  bé- 
néOce  pour  la  science  le  jour  où  cet  impôt 
disparaîtra* 

«  Si  celte  protestation  me  paraissait  inutile, 
je  n'en  aurais  pas  fait  Pobjet  d'une  si  longue* 
digression  :  utopie  aujourd'hui,  réforme  na-- 
turelle  demain.  Voilà  mon  dernier  mot.  » 

D'  OuYisa. 


HYDAOIiOGIB  MÉDICALB. 


II.  De  «luelmnes  tiatloBs  narHimea  d« 
CalTAflos  et  apéelAlejneBl  de  Vmi&TlUe 
et  de  l^ae. 


Les  bains  de  mer,  depuis  plus  d'un  quart  de' 
siècle^  occupent  en  France,  dans  la  villégia- 
ture et  rhygièoe,  une  place  qui,  chaque  an- 
née, prend  une  plus  grande  importance.  Par- 
courez, dais  la  belle  saison,  toutes  nos  pla- 
ges françaises,  celles  qui  baignent  la  Manche, 
la  Méditerranée,  aussi  bien  que  celles  de  TO- 
céan  ;  partout,  vous  y  rencontrerez  des  éta- 
blissements magnîQiucs,  de  riches  hôtels,  de 
splendi  Jes  villas  et  des  baigneurs  nombreux. 

«  C'est  que  la  mer,  dît  avec  vérité  le  docteur 
Berli  loa,  eU  le  spécifique  de  la  cachexie 
urbaine  \*  c'est-à-dire  de  la  plupart  des 
maux  qu'engendre  le  séjour  des  grandes  villes  : 
l'étiolement,  l'anémie,  la  pauvreté  du  sang,  la 
8crofu!e  et  le  rachitisme.  Mais,  à  vrai  dire, 
tout  ce  mondd  de  promeneurs  qui  se  précipite 
ainsi  sur  nos  grèves  peut  se  diviser  en  deux 
catégories  très- distinctes:  les  unsychercheat 
la  saolé  ;  les  autres,  et  c'eslle  plus  grand  nom- 
bre» y  poursuivent  le  plaisir.  Le  choix  de  pla- 
ges devient  donc,  sous  ces  deux  rapports, 
d^une  importance  capitale  ;  telle  station  offrira 
mille  distraclioQS  et  ne  présentera  aucune  des 
conditiojs  indispensables  à  la  santé  ;  telle  au- 
tre, au  contraire,  sera  plus  monotone,  mais  la 
nature  y  compensera  cette  tristesse  relative,  par 
une  supériorité  remarquable  sous  le  rapport  de 
rbygiène.  Ua  coup  d'ceil  sur  nos  côtes  Caioado^ 
siennes  laisse  à  ceux  qui  les  ont  visitées  une 
fois  cette  double  impression  :  ici  le  plaisir, 
Ik  la  santé;  ici  tout  se  réunit  pour  séduire,  si- 
Xes  enchanteurs,  perspectives  immenses^  dé- 
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lideuses  villas;  concerts,  bals,  spectacles... 
Là,  des  côtes  basaes  presque  nues ,  mais  où 
Tair  et  les  eaux  possèdent  une  vertu  curative 
toute-puissante,  ce  que  démontrent  l'analyse 
chimique  aussi  bien  que  l'expérleoce. 

A  la  fin  du  mois  de  juiu  dernier  (1863)  je 
revenais  par  mer,  du  liavre  à  Gaen;  le  temps 
était  magnifique,  mais  il  avait  plu  abondam* 
ment  les  deux  jours  précédents.  A  notre 
droite  l'onde  était  transparente  el  réfléchissait 
l'azur  du  ciel  ;  à  notre  gauche  elle  était  trou- 

|b*.e,  jaunâtre  :  d'où  venait  cette  différence  ?  La 
Seine,  fortement  grossie  dans  tout  le  large 
espace  qui  nous  séparait  des  côtes,  poursui- 
vait impétueusement  son  cours,  sans  mêler 
ses  flots  à  ceux  de  l'Ooéan.  Celte  ligne  tran- 
chée de  démarcation  semblait  se  prolonger  à 
l'inûuL..  En  continuant  notre  voyage,  nous  la 
vîmes  enfin  s'effacer  peu  à  peu  et  disparaître 
insensiblement,  seulement  à  la  hauteur  de 
Sallenelles,  de  sorte  qu'il  était  évident  que  les 
cô.es  de  Pennedepie,  Briquebec,  Trouville, 
ViilerSy  Beuzéval  etCabourgmème,  étaient  lar- 
gement baignées  par  les  eaox  de  ce  fleuve; 
mais,  évidemment  aussi,  d'autant  moins  qu'on 
s'éloignait  davantage  de  Honfleur  et  qu'on  se 
rapprochait  plus  de  l'embouchure  de  lOrne  (1). 

Ce  qui  nous  parut  incontestable,  c'est  que, 
devant  Trouville  et  DûucUle^  ce  courant  jau* 
nàtre  et  bourbeux  était  encore  dans  toute  sa 
force,  elque,  par  conséquent,  cette  station  de 
bains  de  mer  si  fort  à  la  mode  devait  être 
d'une  grande  pauvreté  sous  le  rapport  de  la 
minéralisation  de  ses  eaux,  d'autaut  plus  que 
le  point  précis  fréquenté  par  ses  baigneurs 
se  trouve  à  quelques  centaines  de  ooèlres  seu- 
lement de  Tembouchure  de  la  Touques^  ri- 
vière, elle  aussi,  large  et  profonde... 

Pendant  quo  notre  naviie  s'avançait  ainsi 
entre  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées,  nous 
pouvions,  même  à  l'œil  nu,  apercevoir  les  bai- 
gneurs qui  se  plongeaient  dans  les  eaux  réunies 
des  deux  rivières.  —  Vraiment,  dis-je  à  l'un 
de  mes  compagnons,  voilà  là-basdes  Parisiens 
qui  pouvaient,  tout  aussi  bien,  sans  venir 


(I)  Au  commenceiaeiit  do  mois  de  JanTier  dernier, 
nous  lisions  daus  le  Journal  de  Uon/lfur  :  «  Les  ma- 
rins arOrine  t  que  le  grand  courant  de  la  Seine  vient  de 
prendie  définitif emeni  son  eoars  par  le  Sud,  Da  reste» 
Pdbaus  meoc  de  nos  aueirissemems  le  foirait  pressenUr 
depuis  longtemps.  ■  Il  suffit  de  Jeter  un  coup  d*œil  sur  la 
carte  pour  se  convs  Incre  que  cette  direcUoo  porte  la  masse 
oe  ces  eaaxdirecteineat  sur  Trourine* 
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la  chercher  ■!  loîn,  se  baigner  ttowt  slinp!e* 
mwrt  dsOT  la  Sèloe  à  Pàrist  —  Oli  l  non,  il  y 
manaqoerait  le  bnift  de«  imgae§ ,  le  graad 
Bpeetaèl»  dé  rObésKi»  avec  tOttles-  ses-  harmo^ 
nies;  ici  il»  sont  peranalés  qaMlff  se  baignent 
réèllementdànslamer:  c'est  là  fbiqai  satrvel... 

Mais  ce  n^est  pas  seulement  par  la  panrreté 
de  lenrs  eaux  que  ces  eôles  sont  nue  déceplion 
potrr  les  malades;  elles  lènr  sont  préjudicia- 
bles aussi  par  les  exhalaisons  débilittotes  et 
morbifères  qui  résultent  toujours  du  mélange 
des  eaux  douces  avec  le»  eaur  salées...  Dbns 
tons  les  temps,  les  médecins  hygiénistes  ont 
signalé  leur  pemicietrse  infioence,  surtout  sur 
les  individus  déjà  souffrants  et  d'une  faille 
constitution. 

M.  le  docteur  Orfmand  de  Gaen,  dans  nn 
traTafl  remarquable  présenté  Tannée^emière 
à  TÂcadémie  des  sciences  sur  le  climat  et  les 
différente  lieux  de  Fenise^  fait  obsenrer 
que  la  lagune  do  mitien,  qui  n'admet  point  les 
eaux  douces^  ûfli^  une  salubrité  parfaite  ;  et 
que  les  autres  lagimet,  oà  Teau  douce  vient 
semblera  Peau  salée,  sont  Insalubres  comme 
tons  les  maréoogf  s« 

Mais,  sans  chercher  nos'  exemples  sf'lofn; 
voyez  ce  qui  se  passe  sar  le  littoral'  de  notre 
Calvados,  Aux  deux  rives  de  YOrne,  les  ha- 
bitamsde  Sallenefles,  à  droite,  ccurde  Ouis- 
treham^  à  gauche,  sont  presqne  constamment 
aux  prises  avec  des  fièvres  intermittentes  pins 
on  moins  graves.  Il^n  est*  de  même  près  des 
embovchures  de  la  Seule,  de  la  Dire,  etc. 
Saivez  maintenant  le  long  trajet  que  parcourt 
laiSePne,  depuis  nonûeur  jusque  Gabourg  et 
an  delà  ;  partout  vous  y  observez  ces  méVnes 
fièvres  d*aoeès.  Ainsi  à  Tnssouiz,  à  Penne- 
depie,  à  Griqueboeof,  fièvres  Intermittentes. 
Plus  \oiny  Fillers,  Benzeval,  Cahourrf^  mêmes 
maladies,  mais  moins  fréquentes  et  moins 
graves;  parce  qu'on  sMloigne  de  là  cause  mé- 
phitique* 

Trout^ille^  si-pfttoresquement  assise  sur  le 
penchant  d'unecolline  fort  éievée,  semble  faire 
une  heurevse  exception  à  cette  règle  géné- 
ral; DMÂsHMi  partie- basse,  et  surtout  iesniou- 
vellesreonslnictions  élevéeswirk  rive>gi»nche 
de  la  Tonques^  n'y  sont  pas  moins  plongées 
dan»  une  atBMsphèrft  humide  et  débilitanle, 
exerçant;  particulièrement  lé  soir,  par  ses 
émaoalioju  délèlères».Ia.p^uspeniiei«iU(St.iB* 
fluence  sur  les  natladeij 


Ocmêlànge  des  eanr  douces,  en  grande  pro- 
portion^ avec  le»  eaux  salées^nf  exerce  pas  seu- 
lement ses  nkcheux'eiret9Bur  les  habitants  da 
voisinage^  II  lès  fait  sentir  sur  les*  THcUassUf- 
phtjtes^  quMl  fait  périr,  ou  dont  il  em])èbhe 
presque^entièremenl  letléveloppement.  Tontes 
ces  plantes  marines  si  abondantes  surnosriva- 
ges  depuis  Lyon  jusqu'à  CourseiUles  et  bien 
au  delà,  si  précieux  engrais  pour  nos  culliva- 
teurs  «et^  dont'  nous  entourons  et  friclionnons 
nos  malades  dans  leurs  bains  de  mer  chauds» 
avec  des  effets  si  remarquablement  favorables 
à  leur  santé;  tous  ces  ceramiums  si  gracieux, 
toutes  ces  verdoyantes  lactucas,  tous  ces  im- 
menses/ucti^,  etc.,  si  riches  en  iode,  qui  contri- 
buent si  puissamment  au  grand  avantage  de 
nos  baigneurs,  à  la  force  et*  à  TcfRcacité  de 
nos  bains,  tout  cela  est  inconnu  à  Trouvillé, 
Cri^uebœuf,  Pennedepie,  etc..  Il  n'y  a. pas 
jusqu'au  poisson  péché  dans  ces  eaux. qui  ne 
participe  à  leur  fâcheuse  ioQuence.  On  dit 
dans  les  villages  maritimes  entre  Gaen  et 
Bayeux:  Oh!  ce  poisson  ne  vaut  rien,  il  estde 
la  mauvaise  côte  (je  sais  bien  que  Ton  maogç 
do  fort  bon  poisson  à  Trouville,  mais  il  t  été 
péché  en  pleine  mer  à  p]us  de  iû  kilomèlies 
du  rivage)  (!}. 

Le  sable  sur  lequel  marchent  les  baigpeun 
de  Trouville  a  perdu  la  belle  couleur  jiUDe 
qu*il  offre  sur  nos  plages  et  nos  dunes,  ouplu- 
tôt  ce  n'est  plus  du  sable,  c*est  une  sorte  de 
détritus  ou  d'alluvion  grisâtre,  que  lès  rive- 
rains appellent  langue^  et  qui,  baigné  par  ces 
eaux  malsaines,  semble  frapper  lui-même  d'une 
triste  stérilité  toute  celte  riche  végétation 
maritime.  Les  bunias^  les  salsoda,  kBerlpi' 
gium,  etc.,  qui  ornent  de  fleurs  variées  nos 
grèves  et  nos  dunes  jusque  sur  les  points  que 
viennent  recouvrir  de  leurs  vagcfes  les  grandes 
marées  de  Téquinoxe,  font  ici  complètement 
défaut. 

Qu'il  en  est  bien  diiHi'enmient  sur  lès  riva- 
ges aimés  et  fréquentés  par  nos  baigneors 
Caerwats,'  Lyon,  Luc,  L^ngmoe,  Sàint-An- 
bintLàJoinde  tonte  embouchure  dé  rivière^ 
Tean  de  mer,  dans  toute  sa  puissance,oifregéné- 
ralement,  quand  elîe  n^est  pasagitée,  une  trans- 


(1  )  Rappelons:  ici  ^ue,.  pour  con^rver  les  bois  de jn»> 
rioe,  radministraUon  de  Clierbourg  les  lient  plongés  dan» 
des  téêenétn^  où  V6a  iAiMtfaU  un-  inéhns«  ^^ut^tn" 
ces  et  balées,  povc  Cair%pétlrte  Uirii,  Ote*  de^  ws  •ooo»^ 
trucUoDs  navales. 
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.|Mn«iiQeparr«ilei;  le^pIaxxteamanQfts  abondan- 
legaHgmenUot  CAcorie,  comme  je.l!ai  dit,  son 
■eiâcadtél2»ér4|»euUque;  rkn  ne  vient  jamais 
^Itérer  ld/«a.'ul>rU6  à^  Vak  flu'on  j  respire.  Les 
Yanlaitetmec,  peodaat  lesquels  lesoleilbrille 
d*UD  si  vif  éclat,  auraient  quelquefois  TiiicoQ- 
vénient  d'y  rendre  la  plage  impraticable  à 
cause  de  TexceMive  ehaloir^  sMls  n'entrât- 
naîent  une  humidité  sufûsante  pour  abaisser 
réiévation  Ijiermométrique  à  un  degré  conve- 
nable. D'un  autre  côté,  les  vents  de  terre,  qui 
ont  Tavanlage  d'enlever  à  l'atmosphère 'toul« 
son  humidité,  lui  restitueraient  un  trop  haut 
d^cé  de  chaleur  ;  mais  |es  nuages  qui  les  sui- 
vent ordinairemeni  font  obstacle  à  une  tempé- 
nature  trop  élevée.  Ainsi  celte  alternative  fré- 
quente des  vents  de  terre  et  de  la  brise  ma- 
rine contribue  à  entretenir  sur  ces  plages 
une  douce  fraîcheur  et  une  salutaire  séch»- 
resyse. 

ATroigrilIe,  il  n^en  eét  plusalnsî  :  ies-vents 
de  terre,  Imprégnés  des  vapeurs  et  des  broiAl- 
iards  de  \à  Touques,  ne.se  font  sentir  sur  le 
rivage  que  pour  en  augmenter  encore  i'incr- 
.vante  et  insalubre  humidité. 

.4.  Luf^f  Langrune,  etc.,  les  malades,  les 
convalescents,  les  constitutions  faibles  et  dé- 
Z>i7âs,.ne  tardent  pas  à  se  rétablh*  et  à  récupé- 
rer des /orces. qu'ils  ne  connaissaient  plus  de- 
puis loqgt  en)ps.  ^'os  petits  enfants,  nos  jeunes 
CUles  surtout,  y  ont  k  peine  passé  quelques  se- 
maines, que  d^j\  leurs  membres  ont  acquis  de 
l'énergie  et  de  l'embonpoint, et  leur  teint  pâle 
a  fait  place  aux  brillantes  couleurs  de  la  vi- 
gueur et  de  la  santé...  Oh  !  c'est  que,  sur  ces 
plages  privilégiées,  ils  respirent,  selon  la  belle 
ei^pressron  du  doetenr  Sarranéa,  ils  respirent 
à  pivime  pt^Urme  legrand  air  de  t immen- 
sité. Là  pénètrent  par  tous  les  pores  les  éma- 
nations salines»  les  vivifiantes  senteurs  des  Al- 
gues iodées. 

De  tous  ces  raisonnements  et  observations, 
^es  conséquences  importantes  semblent  dé- 
couler naturellement  ;  mais  laseieMe  du  chn 
mlfiteseule  peut  leur  donner  la  force  et  l'au- 
torité îiidispensarMes.  ()aand  la  médecise  a 
voulu  guiJsr  les  malades  vers  nos  sources 
tl^Ba11x  laiiiérales  ;  quand  elle  a  voulu,  avec 
certitude,  îndîîjuer  aux  uns  Vfchy,  Ctoûtrexe- 
ville,  &IomhlàresyLuxeuil,àux  autres  fiaréges, 
Saint-Sauveur;  à  wux-ei  Aict,  Oondiltec, 
Saint-GaLmIer.;  à  .ceuzrlà  Forges^  PoqgueSt 


Spa,  etc.,  elle  a  dd  recourir  aux  analyses  chi- 
miques. 

Il  en  est  de  oiém^  pour  les  différentes  jta- 
tions  maritimes.  CQtl6Scienca.8eule  peut  nous 
dire  positivement  les  dilTérences  quelquefois 
considérables  dans  fa  nature  et  la  quantité  des 
sels  tsoas  en  dissolution. 

L'année  dernière,  après  six  semainesde  bieau 
temps  (aa  mois  d'août  i&â3},  nous  a^ouA^fait 
puiser  un  litre  d'eau  de  mer  à  Trouviik..k 
BeuMmlfkCabcmg^  à  Luc,  etc.,  aumoment 
de  la  pleine  mer  ;  nous  avons  remis  LouUs 
MB  boiUeilleaberméUquemenl  bouchées,  por- 
tant ishacune  leur  étiquetleyà  Botre  honorable 
etsafaQtprofessftiirdediimie«M./«^c^.  Pkrr^ 
meBibre  correspondant  de  L'Institut,  qui  vou- 
lut bien  se  cbarger.de ce. tcavail,  et  nous. al- 
lons fB  faire  jconnailre  le  résultat  dans  les  ter- 
mes dont  il  s'est  servi  luirmème  dans  une*  let- 
tre fu'ii  nous  a.  adresse  quelq^  iemps 
après. 

Mais  avantdetraascifiiBîâxsesdiveitses  ana- 
lyses, nous  croiy^qs  devoir  rapporter  d'abord, 
poupq«i'elle(«Dttftsevve  de  poiat  de  ûompacai- 
son,  celle  des  eanx  de  la  Méditerranée  (ui, 
Qotime  on  le  sait,  sont  lesiplus  .cîch6s,fles 
plus  (ortemsAt  .salines  de.nos  câtss.£:ao^ 
çaiies.  , 

(Analyse, faite  par  MM.rBouUlonrLagrjiDge.et 
Vogel* 

Eau  de  la  Médlterrtxnée. 

€l)lorbydi«le de  «soude.  • .  .25  gr.  io  c« 

«       <  de  magnésie.  ,5      ,2$ 
rCarbonaAe.de  chaux. .  *  ) 
«      .de  OHigfàéwl 

âttlfatedechauK.f  «« 0       15 

c    deniagoésie 6       25 


ââ 


55 


Total. 


...  '86  gr.'90  c 

Voici  matal'ânant; nos  analyses;  on  y  verra 
combien  l'eau  de  Z^iic  diffère,  peu. de  celle  de  I9 
Jldédkenranée. 

Eau  de  Lue-sur-Mer, 

•Selssolubles  («près  ealei- 

natioQ)., 3^.>687.4n.  . 

Réstdumagnésien  (ioactif)    0      .063 

.Eau  de  TrouvUle. 

Seb.soluMes...... Q,gr.  S9  c. 

Résida  tu^lo-magnéeien.    0      135  m.  . 
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Eau  de  BeusevaL 


Selssolubles 3 

Résidu  argilo-magnésiOD.      0 

Eau  de  Cabourg-Dives. 


048 
192 


Sels  solables 3       034 

Résidu    «    0       156 

Aiosi,  de  toutes  ces  eaux»  celle  dd  Luc  est 
de  beaucoup  la  plus  riche,  et  la  plus  pauvre 
est,  comme  on  devait  le  présumer,  celle  de 
Trouville. 

Si,  maintenant,  pour  comparer  celle  de  Luc 
à  celle  de  la  Méditerranée,  nous  multiplions 
par  10  le  total  de  sels  solubles  dans  100  par- 
ties de  l'analyse  ci-dessus,  nous  avons  pour 
1,000  grammes  des  eaux 

de  Luc 36  gr.  87  c. 

Celles  de  la  Méditerranée 

ont  donné 36         90 

L'Océan ,  sur  nos  rivages 

deFran^e^nedonneque     Zlx         73 
On  voit  par  là  quelle  doit  être,  absolument 
parlant,  la  puissance  saline  des  bains  de  notre 
station  marine  de  Luc-sur^Mer  (1). 

Mais  pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  fai- 
blesse relative,  ou  plutôt  de  la  nulUté  absolue 
des  eaux  de  Trouville  sous  le  rapport  de  leur 
mioéralisalion,  il  faut  remarquer,  comme  nous 
TavoDS  déjà  dit,  que  celles  qui  ont  servi  à  nos 
analyses  onttoules  été  puisées  au  moment  de 
la  pleine  mer  ;  or  si  Ton  considère  que  le 
temps  le  plus  favorfible  pour  prendre  le  bain 
est  celui  où  la  mer  s'^st  déj^  retirée  de  quel- 
ques mèires,  parce  que  ses  vagues  stint  alors 
moins  fortes,  et  surtout  parce  qu'elle  s'est  pu- 
rifiée, en  les  déposant  sur  la  plage,  de  toutes 
ces  salués,  de  cette  écume  grisâtre,  qu*en 
montant  elle  porte  si  souvent  &  sa  surface  ; 
qu'à  ce  moment  û'éiection^  Teau  de  Luc  est 
devenue  encore  plus  riche  par  Tévaporation 
qu'elle  éprouve  sur  le  sable  échauffé  par  les 
rayons  du  soleil,  tandis  que  celle  de  TroU" 
viHcy  d(^jà  si  pauvre ,  a  été  immédiatement 
changée  en  eau  douce  par  le  brusque  retour 
des  courants  larges  et  rapides  de  la  Touques 
et  de  la  Seine,  qui,  refoulés  quelques  instants 

(1)  Quand  Je  désigne  ici  la  commune  de  Lue  seule, 
il  esi  bien  entendu  que  J'y  comprends  celles  de  Langrune 
et  de  Saini' Aubin  ^  di^Jà  tris-voisines ,  et  réunies  entre 
er.es  par  un  grand  nombre  de  jolies  maisons  bâties  sur 
les  roches  caicnires  qui  dominent  la  mer,  et  foot  de  tous 
ces  villages  une  seule  et  même  station. 


dans  leur  lit  par  la  mer  montante,  se  précipi* 
tent  aussitôt  pour  la  remplacer  dès  qu'elle 
commence  à  descendre ,  on  comprendra  qoe 
des  bains  pris  dans  de  telles  conditions  n'aient 
pas  une  efficacité  beaucoup  plus  graade  qœ 
celle  de  nos  rivières  (1). 

COffCLUSION. 

Ainsi  donc  ces  deux  stations  marines  m  pré- 
sentent aux  baigneurs  avec  des  propriétés  et 
une  physionomie  toutes  différentes,  queToD 
pourrait  caractériser  en  deux  mots:  Tnmtûk 
à  rhomme  de  plaisir  ;  Luc  pour  le  malade  (2). 

La  description  tout  enchanteresse  de  Trou* 
ville  avec  ses  riches  et  splendides  hôtels,  son 
n^erveilleux  casino^  ses  mille  villas,  oa  plutôt 
ses  luxueux  palais,  se  trouve  rapportée  et  re- 
produite dans  tous  nos  journaux  roéiicaQxet 
politiques  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  dooc 
pas  ;  médicalement  parlant,  on  peut  y  faire  de 
V hydrothérapie^  à  réaction  peu  énergique , 
un  exercice  salutaire  sur  ses  collines  et  dans 
ses  historiques  et  délicieux  enviions. 

Mais  notre  station  de  Luc,  par  la  très-grande 
richesse  de  ses  eaux^  par  la  salubrité  parfaite 
de  sa  plage,  présente  à  la  fois  aux  baigneiin 
un.e  hydrothérapie  à  réaction  facile  et  puis- 
sante, et  toutes  les  conditions  hygiéniques  in- 
dispensables au  rétablissement  prompt  et  con^ 
plet  d'une  constitution  profondément  altérée 
et  tombée  dans  une  effrayante  prostration^ 
dans  une  désespérante  anémie  (3). 

D*"  Alf.  Liégard. 


(1)  En  attendant  que  noos  puissions  publier  de  noin- 
breuses  observations  &  Tappui  de  cette  opinion,  ptfl»^ 
d^aillturs  par  tous  les  médecins  qui  rr<fq-icnient  les  taiitt 
de  liUC  et  yenvoent  leursmdbdes,  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'indiquer  brièvement  les  cas  dans  Itfsqueh  ils  con- 
viennent le  plus  parUculièrement  :  constitutions  Ifinpl»' 
tiques  et  scrofuleusns  ;  organisations  cbétives  et  languis- 
santes, fr6!cs,  étiolJcs,  péniblement  écloscs  dans  tes  val- 
lées humides,  dans  les  brumes  et  les  miasmes  den« 

grandes  cités Interminables  catarrhes  bronchiqaes  et 

utérins  dans  lesquels  se  lie,  h  son  défaut  de  H>nicitéf  os 
relâchement  considérable  des  i issus  ;  rhumatismes  chro- 
niques, rachitfsmc,  tumeurs  blanches,  etc.  En  un  mat* 
tous  Ics.états  et  alfi-ctions  essenii*  ilcnu-nt  atoniques. 

(2)  Un  monsieurde.^  environs  de  l.isieux  mt*  disait,  loiit 
récemment,  qu*a  avait  pris  Tannée  dernière  des  bains  de 
mer  à  Trouville,  —  Êtes-vous  bien  certain,  lui  dis* 
Je,  d'avoir  piisde  véritables  baiosdc  mer  T  —  Vraiment, 
Je  n*en  sais  rien;  car  un  jour,  me  baignant  S  inerdesces* 
dame.  Je  bus,  accidentellement,  une  gorgée  d*eau,  et  Je 
fus  étonné  de  la  trouver  à  peu  pr^s  insipide  :  Je  coiapii) 
alors  que  Tellement  je  prenais  un  bain  dans  la  Touçfui» 

(9)  Des  études  pour  l'éiabli^sement  d'un  chemin  de 
fer  de  Cam  à  ConrseulUê  par  Lvc,  Umgrwic,  etc.,  se 
poursuivent  activement  ;  nous  ne  douions  pas  que  laréa- 
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m.  Dm  eaux  de  Lnxevll  eontre  htu 
aifeetloas  eaBcérewses, 

Leseaax  de  Laxeuil  sont  généralement  pros- 
crites dans  les  maladies  cancéreuses,  comme 
accélérant  la  marche  de  ces  aiïeclions.  II  est 
cependant  des  disliDcUons  importantes  à  éta- 
blir. Si  ces  eaux  sont  trop  actives  quand  le 
cancer  ne  siège  pas  le  long  da  parcours  du 
tube  dfgeslîO  quand  Taflection  ne  laisse  plus 
ancuo  doute,  quand  il  y  a  ulcéralioa  on  dégé- 
nérescence^ quand  déjà  la  dialbèse  cancéreuse 
a  pris  naissance;  il  Q*en  est  plua  de  mème^dans 
deux  circonstances  particulières  qu'il  est  im- 
portant de  noter  : 

Lors  du  début  d'une  affection  organique  de 
Testomac,  alors  qu'il  n'existe  que  des  symp- 
tômes de  dyspepsie^  avec  ou  sans  empâtement 
de  la  région; 

Après  l'ablation  des  tumeurs  cancéreuses, 
.   aprèjs  toute  opération  de  glandes  ou  de  gan- 
glions suspects,  et  dont  la  récidive  est  à 
craindre. 

i^Pour  les  affections  douteuses  de^resto- 
mac,  caractérisées  par  les  symptômes  divers  de 
la  dyspepsie  :  digeslioos  mauvaises^  vonûsse- 
ments  plus  ou  moins  fréquents ,  rapports 
acides,  éructations  plus  ou  moins  bruyantes, 
pesanteurs,  crampes,  alternatives  de  constipa- 
tion et  de  diarrbée.  Qu'il  y  ait  ou  non  des  an- 
técédents héréditaires,  que  Ton  constate  ou 
non  un  peu  d'empâtement  b  Tépigastre,  nous 
conseilloas  encore  avec  toute  assurance  les 
eaux  de  LuxeuiL  En  voici  les  raisons  : 

S  il  n'existe  là  que  des  phénomènes  de  dys- 
pepsie, la  giérlson  est  à  peu  près  certaine.  Si 
c'est  une  affectioa  organique  tout  à  fait  au  dé- 
but^  ces  eaux  peuvent  encore  l'enrayer,  en 
arrêter  le  développement,  et  agir  ici,  vu  le  siège, 
non  plus  seulement  en  modifiant  l'état  général 
dessoudes  et  des  liquides,  mais  localement  et 
'  comme  topique,  comm^agit  le  chlorate  de  po- 
tasse sur  les  tumeurs  épithéllales  de  la  bouche 
et  du  rectum.  Eofin,  si  la  maladie  est  plus 


Osatlon  d«  re  projet,  qui  doit  èure  trèft*procbalne,  T»e  dé- 
termine la  consti  uciion  k  Luc  d*un  casino  dont  il  avait 
été  déjà  question,  avec  salon,  billards,  etc.;  mais  surtout 
avec  aménagi  ments  aussi  complets  que  possible  pour 
^hydrothérapie  marine.  Cette  station  réunirait  alors 
Paréable  à  futile. 


avancée  qu'on  ne  peut  le  supposer,  si  elle  est 
très-voisine  ou  au  début  de  la  dégénérescence, 
l'action  curative  de  ces  eaux  devient  de  plus 
en  plus  douteuse  sur  Taffectîon  elle-même; 
miis  elles  ont  eocore  de  bons  effets  et  une  ac* 
tion  évidente  sur  les  complications  les  plus 
pénibles  de  la  maladie.  Elles  font  cesser  les 
symptômes  de  dyspepsie,  elles  facilitent  les 
digestions,  ca'ment  les  vomissements,  et 
maintiennent  les  forces  pendant  un  certain 
temps. 

2"*  Après  les  opérations  de  chirurgie  faites 
sur  des  tumeurs  suspectes,  la  grande  préoccu- 
pation du  chirurgien  est  tournée  vers  une  réci- 
dive possible  et  vers  les  moyens  qui  pourraient 
h  prévenir.  Il  s'efforce,  par  les  toniques  et  le 
régime,  de  reconstituer  Torganisme  souvent 
affaibli,  parfois  détérioré.  C'est  dans  ces  cir- 
coostaoces  que  les  eaux  de  Luxeuil  sont  d'une 
précieuse  ressource.  Elles  sont,  d^une  part,  un 
des  meilleurs  préservatifs  contre  les  récidives, 
un  des  meilleurs  agents  pour  éloigner  la  dia- 
thèse  cancéreuse  :  elles  sont,  de  l'antre,  le 
meilleur  des  reconstiluanis.  Par  leur  action,  la 
santé  générale  se  raffermit,  les  fonctions  diges- 
tives  s'accomplissent  avec  régularité,  l'appétit 
revient,  la  peau  reprend  sa  coloration  nor- 
male et  Tembonpoint  commence  à  se  mani- 
fester. 

Ce  n'est  point  ali  chlorure  de  sodium,  au  fer, 
au  manganèse,  etc.,  que  l'on  doit  cette  action 
des  eaux  de  Luxeuil,  mais  â  la  faible  partie 
d'arsenic  qu'elles  contiennent. 

*      MARTIN-liAUkÉR.'* 


Tir«1tAP«UTIQUB  CHI»VnGICAI.K. 


IV.  Sarcocèle  cbe»  vu  CBfAiftt  4e 
«natre  ans. 

Mais  les  faits  sont  toujours  plus  près  de  la  nature  : 
ITs  parteDt  son  langage,  ei  des  siècl«s  nombreux, 
âeos  les  dénaturer,  peuvent  couler  bur  eux. 

(M.  A.  Petit,  E$sal  tur  la  médecine  du  cotur.) 

Le  diagnostic  du  sarcocèle  présente  rare- 
ment de  la  difficulté;  on  le  distingue  aisément 
des  autres  tumeurs  des  bourses,  en  ayant 
égard  k  son  mode  de  développement,  et  en 
comparant  les  symptômes  qui  le  caractérisent 
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avec  ceux  qjati  ëoùï  propres  à  Thydrocèle,  & 
rhémalocde,  à  l'oscbéocèle,  etc.  Gependanl  il 
y  a  det  catoù  il  «st  dlIGcile  de  prononcer  rar 
la  nalare  de  la-  tomAiir,  où  il  est  impossible 
de.  décider  snr-le-champ,  d'âne  maolère  cer- 
taine,, si  une  hydroeèle  on  an  saroocèle  la 
eonstUoeaL  On  lève  tost  doate  en  pratiquant 
nne  pooctioa  exploratrice:  c'est  le  procédé, 
qpe  prescrivaient  de  suivre  en  pareille  circons- 
tance Boyer  «  Delpech,  Richeraod  et  Dupuy- 
tren.  L'observation  saivaote  nous  parait  pro- 
pre à  apppyer  cette  proposition  et  à  démon- 
trer que  le  sarcocèle  peot  exister  chez  les  jeu- 
nes sujets.  Dans  le  mois  d'avril  1833,  on 
amena  au  n*  65  de  la  salle.Sainte-Blarthet  à 
rUÂiei-Dieu  de  Paris,  na  enfant  de  quatre 
ans  :  il  portait  une  tumeur  pyriforme,  peo- 
danle  dans,  let  scrotum,  lisse,  polie,  sans  au- 
cune bosselure;  son  poids,  eu  égard  à  son 
volume,  paraissait  médiocre.  Elle  présentait 
une  fluctuation  obscure,  ce  qui,  jpint  &  Tem- 
bonpoint  de  Tenfant,  à  sa  vigpeur,  à  sa  taille 
peu  coDBunune  à  cet  â(ce>  à.  la  couleur  vive  de 
ses  joues  et  à  la  fermeté  de  ses  chairs,  devait 
faim  exclure  toute,  idée  de  squirrhe  ou  de  can- 
ces.  Lesefiorls  de  toux  ou  les  cris  dam&lade 
ne  retentissaient  pas  dans  la  tumeur  ;, celle-ci 
ne  se  continuait  pas  vers  Tanoeau  inguinal  :  il 
n'y  avait  donc  pas  de  hernie.  Ses  caractères 
paraissaient  bien  ceux  de  Thydrocèle;  mais  il 
manqyail  ua  caractère  essentiel,  la  transpa- 
ence. 

Dans  le  doute  sur  la  nature  de  cède  af- 
fection, Dupuytren  pratiqua  une  ponction  ex- 
ploratrice. Quelquesgoultes  seulement  de  sang 
rouge  et  vermeil,  provenant  de  vaisseaux  lé- 
sés, s'écouièrest;  la  couleur  et  la  limpidité  de 
ce  sang  firent  juger  que  telle  était  la  source  de 
liquide,  et  rejeter  Tidée  d'une  hématocèle  ou 
amasda  sang  dans  le  scrotum.  Letrocart  put 
être  mu  en  divers  sens  dans  la  tumeur,  sans 
trouver  de  résistance,  de  la  même  manière 
que  s'il  avait  été;  plongé  dans  la  pulpe  céré* 
brale.  lia  nature  camcéreiis»  recoaiwe,  on 
procédai  Tablation  du  testicule  dégénéré.  Une 
incision  fui  pratiquée  longitudinalemeut  de- 
puis le  sommet  jusqu'à  la. partie  la  plus  basse 
de  h  tttneor,  qui,  par  une.  comte  dissection,, 
futmise  entièrement  à  nu.  Arrivé  au  sommet, 
DtpuytreD  vonhu  lier  le  cordon  testiculttre; 


puis  la  tumeur  fut  enlftrement  enleiée.  L'en» 
faut  fut  reporté  dans  son  lit  et  pansé nne  demi- 
heure  après.  Au  bout  de  qnelqfiiei  lienRSrSf 
leva  l'appareil;  qui  ArttfootébirigaédesaDg. 
Quelques  vaisseaux  qui  donnaient  lieu  à  Thé- 
morrhagie  ftarenl  liés,  et  on  pansa  de  nso- 
veatr. 

U  lendèmfn  de  Fopératta,  2ff  avril  b 
malade  eut  pendant  la  nuit  ni  pevd'agilitkm 
et  du  délire.  Dopvytren  attribua' ce»  accMesta 
à  la  ligature  do  cordon  en  masse;  ilpreBQrivit 
d'enlever  cette  Ifptore,  si  le  déUrean^ooK 
tait  ou  mttie  persistait  (DIèle,  baissons  «* 
layantfs.) 

Le  27,  yetfxt  wrople^  m  peu  aOÉBiltAs* 
lent;  plaieei^ben  état;  langoe ovmrte dJei 
enduit  blanchâtre,  très-légèremes*.  poiolittte 
de  ronger  pouls  féMle,|»av  médtareiiMit 
chandf;  point  d'agMation  ni  de  âélinbOb 
boofllon,  eanmiellée  pour  Usasev) 

Le  28,  l'enfant  était  presque  sann  fièweel 
demandait-dès  aRraents  ;  la  plaie,  qnoif»tti 
peu  toméOèe^  élaft  en  bon  éM?  sis  iMids» 
d'un  rouge  vermeil,  étaient  reooavertt  d'ans 
couche  mince  d'un  pus  de  bonne  Dstmi 
(Boninon  avec- une  petite  qnanlité  de  venu!* 
celle,  tisane  d'orge  mienéei) 

Le  29,  Ûèvre  fits-légère  le  matin,  un  peo 
d'éxaeerbaHon  dans  la  soirée;  du  reste,  ite 
du  côté  du  cerveau  ni  di  ventre:  somisil: 
(Même  prescriptfoD.) 

U  30,  la  plaie  était  très-bien  et  msitluit 
vers  la  cicatrisation:  iièvne  presque  mdla 
(Lait;  vermicelle^  tisane  miellée.) 

Le  l<r  mai,  pouls  daus'  l'état  normal» sosb^ 
meil  prolongé,  appétit;  demandes  r^iit»' 
pour*  obtenir  de  la  nourriture*  (Vermicdlett 
lait.) 

Le  2  mai;  plate  presque  entièirement  ci- 
catrisée; oonovalescenee.  (légers  potages^) 

PendÉmt  les  jonrs  qui  soivireott  ràmélian* 
lion  augmenta  graéne4lejMnt>  et  lej^eoft^D^ 
faut  quitU  PMtel^Dleo' airea:  une  gnériMS* 
complète,  le  9  du  mois^e  mai;  Anssitét  aprii' 
l'opération,  on  avait  disségoé  la  Imneor»  etH 
fat  démontréqnele  lèstfciileélèit  dégénéré^efl' 
un  tissu  lardaoé^  encéphaloUe^  envelûppi 
d'un  kyste  Ûbieux.. 

P.-J:  CABARtT,  D.  W:  P. 
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traitement  des  e^phalécs  Aerrevic» 
par  l'axoiate  d'aj^eui.  —  Se  foodanl  aur 
mie  expérieoce  qui  remoaLa  à.plusieurs  anDées, 
M*  Socquet  lient  Tazotate  d'argent  pour  an 
médicament  presque  infailUble  et  rapidement 
efficace  dans  les  cas  dont  il  s'agit.  Si  ua  rap- 
^psochement  pouvait  donner  une  idée  de  notre 
confiance,  ajoute-t-il^  nous  dirions  qu'il  est 
j)r08queici  ce  que  le'SuI£ile,dexiuinine,estdans 
lesiièvres  intermiUentes. 

La  formule  qu'il  a  adoptée  est  la  suivante  : 

JU  Azotate  d'argent .  •   .3  cfint^gtamines. 
Sel  ammoniac. . . . .    j6         -^ 
£xlraU.deegentiane.   .q.Hi^ 

Pour  une, pilule* 

On  fait  prendre  deux  .ou  irois  piiotos  8ea« 

blables  ulana  les  .24  heuies.;  la  ^premièie^tle 

soir  en  se  couchant;  la  deuxième,  le  nn^tiOxà 

Jeuui  et  la.troiâièm^  dans  Je  milieu  du  Jour. 

Trois  à  quaXre  jours  de  l'emplei  de-.oeg  pi- 
lules onty  laplupact  du  temps,  suffi  pour  vain* 
cre  des  céplialées  qui  eiislaienimâme depuis 
plusieura^mnées.  Je.fus  appelé,  une  nuit,  dit 
l'anteuç^  auprès  d*unej«UQeiâmme  ^e  de 
.30  ans  qu^depuiâ^la  veile,  soujrraU.d'ttne  cé- 
phalalgie :qai  Ini  (aisatt  pouasar  des  hauts  cris. 
Je  la  trouvai  se  roulant  incessamment  sur  «on 
lit,  jse  comprimant  id  fnont  aveft  les  mains  et 
.demandantavac inalaneed'èlre soulagée*  Cette 
«douleur  s'était  montrée  pour  Ja  pmmiène  fois 
dixang  auparavant;  la  malade  ^attribuait  à  un 
refroîdissenent  à.  la  suite  d'uoe.eeursejnapîde. 
Depuis  cette  époque,  2a  douleur  était  revenue 
d'abord  tous  lestmois,  à  l'époque  de  la  mens-. 
.Iruation,  et  disparaissait  avec  elle  :  puis  les 
accès  s'étatentrapprochés,  et  depuis  .deux  ans 
elIe'Cn  éprouvait  les  atteintes  tous.les  15  jouia: 
la  durée  des  accès  était  de  trois  à  quatre  jours, 
et  Tintensité  de  la  douleur  s'était  depuis  quel-, 
ques  mois  notablement  aggravée.  Au  moment  ' 
,où  jje  rexamioai,.raocès  était  devenu  iatoléra- , 
bteft  Jes  yeux  étaient  sensibles  A  la  lumière,. la  ; 
«oifjûnclive  .légèrement  injectée;  la  douleur i 
eccupait  Burtout.le  côlé  droit;  il  y  avait  eu' 
.trois  4  quatre  vomissements  depuis  2A  heures. 
(Cette  céphalée  avaittrésislé  A  tous  les.moyene  | 
emfiLoyé&pax  diver&médecms  (valériane,.oxyde  | 


de:rinc,.8olanées»  ppium, grands  bains).;  -—la 
valériaoe  awX  seule  paru  la  soulager  momea- 
lanément. 

Je  hji.preserivia  lea  pilules  d'azotate  d'argent, 
d'aprèa la. formule  indiquée;  «lie  la  continua 
pendaoLciiq  joura:  la  céphalée  était  aloraeom- 
;Plétement. dissipée;  la  mois  suivantelle  ne  re- 
tparut  ,pas.  Voici  maintenant  trois  .ans  que  la 
,guéris(m  a  été  obtenue  et  .ne  s'est  point  ^dé- 
mentie, .bien. que  l'on , n'eût  faitiaucuoe  médi- 
cation. 

j:ai  eu  asaez.ixéanemment  l'occasion  de  gné- 
rh*aua9i  proropbement  des  céphaléeamoin»  vio- 
lentes que  ceUe-d,  il  est  vrai,  mais  quii^par 
l'espèce  d'agacement  nerveux  tgéuéial  qu'elles 
iniligeaieat  aux  noalades,  leur  jreodaîAatil'eue- 
itence, pénible. 

.11  n'est  pas  rare  de  .voir  lac4phtlalg|e,.oonfH 
.pagne  ordinaire  de  la  fièvre  de  lait,  ae  pro- 
longer pendant  onze  et  même  vîoigt  jours.:  âl 
est  A  craindre  alors  qu'elle  nesoit  le,point  de 
départ  de  céphalées  ultérieures,  plus  ou  juoîns 
.opioiâUiea;  il  «at.donc .urgent  deiaeiipprimtr. 
.Ëh.bien,  .nous  avens  lAujours  réussi,  dans  de 
teliea  circonstaaa^s,  «u  à  Jesifaire  diapavaâtre 
du  jour  au  lendemain  awec  dêux  filuks  daiie- 
taie  datent,  ou  à  les  modiûer  A  telpeint^ue 
deux  nou\^)lfis  pilules  les  emportaient  sans 
retour.  Jamais  nous.a'avon^  remarqué  que  le 
sel  d'argent  exerç&l  la  moindre  influence  fâ- 
cheuse «ur  ia  marche  ultérieure  de  i'acoouche- 
menL  (Journal  de  médecine  de  I^oa.) 


ftimwlaUoi»  de  wiulftdlc»  inacoa 
an  mQiw  d0  réthévtoaaosi.  —  U  ft'agit 
d'un  soldat  de.  cavalerie,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
qui  Dut  transféré  de  son  régiment  h  Thépital 
général  de  Jarvis,  à  Baltimore,  pour  .y  subir 
l'examen  de  réforme.  Cet  homme  racontait 
qu'engagé  six  mois  auparavant,  il  avait  été  peu 
de  ienips  après  atteint  d'un  .rhumatisme  qui 
Vavait  mis  hors  délat  .devCiice  le. service  de 
campagne.  11  était  robuste,  en  parfait  état  de 
santé,  si  ce.  n'est  oertaines  diftormitésqui,  dès 
.l'ébord,  avaient. paru'Simuiées  aux  officiers  4e 
jsantédu  corps.  Il  avait  tes  bcM  et  .les  mains 
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serrés  en  traders  de  la  poitrine,  comme  lordns, 
foideSy  et  quelque  effort  qne  I'od  fit  ponr  vain- 
cre  cette  rigidité,  on  ne  ponvait  j  parvenir. 
Soumis  à  une  f  urveillance  continuelle,  il  ne  se 
démentit  pas  un  instant,  pendant  près  de  qnat- 
tre  mo:s;  ni  la  persuasion  ni  la  crainfe  n*eu- 
rent  sur  loi  aucun  pouvoir.  Ce  fat  alors  que 
M.  Peters,  dont  If  s  soupçons  étaient  lofn  d'ê- 
tre d'ssîpés,  eut  l'ilée  de  soumettre  cet  homme 
à  Taclion  des  inha'ationsélhérées,  certain  que, 
si  fa  maladie  n'était  pas  réelle^  Tespèce  dM- 
vresse  causée  par  Tagent  anesthésiqne  et  la 
réSDiution  mucculaire  qui  se  manifesterait  en 
même  temps  viendraient  mettre  la  fraude  à 
découvert.  Il  fut  donc,  malgré  qu'il  en  eût, 
^Ihérisé  en  présence  de  plusieurs  offlciers. 
Pendant  l'opération,  on  reconnut  facilement 
quil  s'efforçait  de  conserver  à  ses  doigts,  à 
S€smains«  à  ses  bros,  Tapparence  de  difformité 
qu'il  leur  avait  donnée;  mais,  tout  en  faisant 
ces  eiïorls,  il  leur  imprimait  des  mouvements 
qui  déjà  témoignaient  de  la  fraude.  Quand  il 
fut  complètement  endormi,  on  reconnut  que 
ses  membres  n'étaient  le  siège  d'aucune  con- 
tracture ni  ankylose;  puis,  quand  il  reprit  ses 
sens^  on  le  plaça  debout  et,  encore  étourdi, 
n'ayant  pas  lien  conscience  de  ce  qu'il  faisait, 
il  se  mit  à  faire  le  maniement  des  armes  au 
commandement  d'un  des  ofOciers  présents;  ce 
fut  dans  cet  exercice  qu'il  acheva  de  reprendre 
pleine  connaissance  de  lui-même. 

L'éther  sulfurique»  dit  le  docteur  Peters, 
est  Pegenl  le  meilleur  ponr  découvrir  les  ma- 
ladies simulées  par  les  soldats.  Dans  les  di- 
verses affections  qu'imaginent  ces  hommes 
pour  tromper  les  ofOciers  du  service  de  santé, 
tels  que  i*aphonie,  le  rhumatisme  chronîqtie, 
l'ankylos^  l'incontinence  d'urine,  etc.,  Téther 
donne  le  moyen  de  reconnaître  la  fraude,  et 
pour  cela ,  son  action  lente  et  insidieuse  le 
rend  de  beaucoup  préférable  au  chloroforme, 
qui  agit  trop  rapidement  el  est  trop  dangereux 
pour  être  employé  aussi  impunément.  {Amer, 
med.  Times.) 


Forme  spfrUle  d'apliéiiiie.  —  Selon 
M.  Moreau  (de  Tours),  l'aphémie  est  parfois 
une  véritable  névrose,  une  perturbation  dyna- 
mique, fonctionnelle,  que,  jusqu'à  nouvel  or- 
dre, on  rangerait  difficilement  parmi  les  alté- 
rations organiques  fixes.  Sacs  rien  préjuger 


des  découvertestcatomo-paibologlquesqQera- 
venir  nous  réserve,  il  loi  parait  sage,  quant  à 
présent  dn  moins,  de  ne  voir  dans  oertaini 
cas  d'aphémie  qu'une  de  ces  Dianif»slationsiié- 
vropathi(iues  si  communes  chez  les  épilepti- 
ques,  chez  les  hystéro-épHeptiques  principale- 
ment,  manifestations  n'ayant  le  plus  souvent 
qu'une  durée  éphémère,  se  succédant  les  unes 
aux  autres  et  occupant  à  tour  de  rôle  la  scène 
pathologique,  frappant  alternativement  res- 
semble du  système  jierveux  dans  ses  fonclioni 
intellectuelles  et  morales,  dans  ses  facultés 
motrices. 

Gomme  exemple.  Il  cite  un  homme  dHne 
cinquantaine  d'années  environ,  qui,  à  la  suite 
d'un  accident  nerveux  présentant  tous  les  ca- 
raclères  des  vertiges  épileptiques  ,  se  tronn 
dans  la  situation  singulière  que  voici  et  qu'oa 
peut  caractériser  en  quelques  mots.  Il  ne  de- 
venait aphème  que  lorjqu'il  réfléchissait  à  oe 
qu'il  voulait  dire,  lorsqu'il  avait  la  volonté  ré- 
fléchie, consciente,  d'articuler  n'importe 
quelle  parole. 

En  effa,  bien  que  le  malade,  qui  était  D^ 
toreUemrnt  mélancolique,  rêveur,  irritable, 
vécût  fort  retiré,  et  le  plus  souvent  ne  com- 
muniquât guère  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune, à  Bicêtre,  que  par  gestes,  cependant  il 
n'était  pas  rare  de  l'entendre  prononcer  cer- 
tains mots,  des  phrases  même,  ce  qui  arrivait 
le  plus  souvent  lorsqu'il  se  mettait  en  co- 
lère. 

Instruit  de  ce  fait  le  matin  à  la  visite, 
M.  Moreau  l'engagea  à  répéter  ce  qu'il  avait 
dit  la  veille ,  ou  même  pea  d'instants  avant 
mon  arrivée.  Il  faisait  tout  au  monde  pour  sa- 
tisfaire à  cette  demande.  On  voyait  sa  figure, 
calme  el  placide  d'habitude,  s'animer  vivement, 
ses  traits  se  contracter  sous  des  efforts  impair 
sants  ;  il  serrait  les  poings ,  frappait  sur  son 
lit...  mais  pas  un  mot,  pas  une  syllabe  ne  sor- 
tait de  sa  bouche.  (Gaz.  des  Hép-) 


Traltmieiit  des  Béimli^M  mnptTÛtîtl" 
lei  par  la  soliitloii  d'atropine,  par  M- 1^ 

professeur  Trousseau.  —  Nous  signalons  qncl- 
ques  remarques  nouvelles  de  l'éminent  profes- 
seur sur  le  traitement  des  névralgies  superfi- 
cielles par  la  solution  d'atropine ,  qui  a  l'avan- 
tage sur  l'extrait  de  belladone  de  ne  soniller  ni 
les  vêtements  ni  la  peau.  Cette  solution  est  le 
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plQS  géDéralement  formulée  ainsi  par  M.  Troiuh 
$eaii  : 

Pr.  Sulfate  neutre  d'atropine.  25  centigr. 
£aa  distillée 100  grammes. 

Dâs  compresses  imbibées  de  cette  prépara- 
tion sont  appliquées  sur  les  parties  endolories 
(tempes^  froot,  cuir  cbeveln,  etc),  puis  recouver- 
tes d*un  morceau  de  taffetas  gommé,  et  fixées  à 
Taide  d'un  ruban  ou  d'un  mouchoir.  Cette  ap- 
plication est  renouvelée  plusieurs  fois  dans  les 
viogt-qualre  heures,  et  chaque  fois  continuée 
pendant  au  moins  une  heure;  si  l'tffet  obtenu 
laisse  à  désirer,  on  élève  la  dose  et  on  rend 
Faction  presque  continue.  La  névralgie  est- elle 
concentrée  sur  un  point  ch*conscrit,  M.  Trous- 
seau prescrit  la  solution  suivante  : 
PR.  Sulfate  neutre  d'atropine  .   .  15cent'gr. 

Eau  distil.  légèrem^  alcoolisée  .  10  gramm. 

Cette  solution  est  appliquée  avec  le  doigt, 
par  gouttes.  On  fait  deux  ou  trois  fois  par  heure 
une  petite  friction  qui  sufQt  pour  donner  le 
résultat  voulu.  Lorsque  la  névralgie  occupe  le 
cuir  chevelu,  qu'elle  sî(*gc,  par  exemple,  sur 
le  trajet  du  nerf  occipital,  il  faut  avoir  le  soin 
de  mouiller  la  peau  du  crâne  et  la  racine  des 
cbeveux  ;  l'absorption  du  médicament  se  fait 
alors  avec  beaucoup  de  promptitude. 

(Journal  de  méd,  et  de  chir.  pratiques.) 


Lazatlon  da  fémur  dans  le  trou  obtu- 
ratear.  —  Un  homme  Lien  musclé,  âgé  de 
30  ans,  fut  reçu,  le  7  novembre  1863,  &  Tin- 
firmerie  de  Stockport.  Quatorze  semaines  au- 
paravanty  pendant  qu'il  luttait,  il  avait  senti 
quelque  chose  céder  dans  sa  hanche  gauche. 
Immédiatement  devenu  incapable  d'appuyer  le 
pied  sur  le  sol,  il  dut  garder  le  lit  quinze  jours, 
sans  autre  traitement  qu'un  emplâtre. 

Admise  l'hôpital,  son  membre, mesuré  de 
l'épine  iliaque  antéro-supérieure  à  la  malléole 
interne,  fut  trouvé  raccourci  d'environ  un 
pouce  et  quart  (un  peu  moins  de  3  centime- 
très).  Le  trochanter  faisait  moins  de  saillie  que 
normalement;  hanche  bien  arrondie,  mais  fesse 
gauche  un  peu  aplatie  ;  genou  au  tiers  fléchi. 
Placé  dans  la  station  debout,  le  corps  se  por- 
tait UD  peu  en  avant  ;  pied  tourné  directe- 
ment en  avant.  Le^  membre  n'est  pas  dans 
l'abduction.  Le  blessé  n'éprouve  aucune  dou- 
leur dans  la  jointure  et  marche  assez  aisé- 
ment en  s'appujant  sur  un  bâton.  Chaque 


mouvement  imprimé  au  membre  détermine 
un,  craquement  très-perceptible  à  dislance. 

Le  9  novembre,  le  malade  étant  rhlorofor- 
misé,  M  Bird  employa  le  mode  ordinaire  de  ré- 
duction des  luxations  du  fémur  en  bas,  mais 
sans  résultat,  il  exerça  alors  quelques  manipu- 
lations sur  le  membre  qui,  subitement,  reprit, 
avec  un  craquement  distinct,  sa  formé  et  sa 
longueur  normales. 

[The  Lancet,  27  février  1864.) 


ElTet  prompt  du  chloroforme  en  tu- 
ba lai  Ion  sur  le*  eoU«nes  hépatiques.  ^ 

M.  Wannebroucq  a  mis  sous  les  yeux  de  ses 
collègues  un  calcul  biliaire  du  volume  d'une 
petite  aveline^  de  forme  polyédrique,  à  crêtes 
arrondies,  structure  assez  ordinaire.  Il  venait 
d'une  femme  de  son  service  à  l'hôpital,  prise 
de  coliques  hépatiques.  Les  accès  étaient  d'une 
violence  extrême,  au  point  d'amener  fréquem- 
ment la  syncope.  On  a  chloroformé  la  malade, 
et  non -seulement  Tanesthésie  a* fait  disparaî- 
tre la  douleur  aussitôt,  mais  l'accès  lui-même; 
car  la  colique  hépatique  ne  s'est  pas  reproduite 
quand  la  malade  est  revenue  à  elle. 

C'est  le  lendemam  de  l'application  du  chlo- 
roforme qu'on  a  trouvé  dans  les  selles  le  cal- 
cul. M.  Wannebroucq  se  demande  si  le  col- 
lapsus,  l'état  de  relâchement  général  qu'amène 
l'anesthésie  par  le  chloroforme,  en  s'étendant 
jusqu'au  canal  cholédoque,  n'a  pas  favorisé  sa 
dilatation  et  par  conséquent  la  maixdie  du  cal- 
cul jusqu'à  1  intestin, 

M.  Gastelain,  dans  un  cas  analogue,  a  fait  la 
même  remarque  relativement  à  rjnfluence  du 
chloroforme,  pour  calmer  l'accès  de  colique 
hépatique.  {Société  centrale  de  médecine  du 
Nord.) 


De  la  mercarlallne.  —  La  mercuriale 
annuelle,  qui  est  souvent  prescrite  à  titre  de 
laxatif  léger,  vient  d'être  analysée  avec  soin 
par  M.  Reichardt.  En  traitant  par  un  procédé 
convenable  lesfeaiiles  ou  les  semences  de  cette 
plante,  il  en  a  extrait  un  alcaMJe  très-véné- 
neux,  dont  l'analyse  n'a  pas  encore  été  faite, 
et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  mercuria  ine. 
C'est  un  liquide  huileux,  à  odeur  nauséabonde, 
à  réaction  alcaline,  entrant  en  ébuUilion  à 
lAO*,  et  se  transformant  à  l'air  en  une  résine 
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0e  consistance  bntyreuse.  Le  bichlomre  de 
platioe  ne  le  précipite  qn^à  la  longue  et  en 
préserce  de  Talcool  absolu.  L'oxalate  de  mer- 
curialfne  est  Irès-solubte  dans  Tean;  la  mer- 
curialine  elle-même  est  très-avide  d^eau,  et^ 
quand  elle  en  est  saturée,  elle  perd  un  peu  de 
son  odeur  nauséabonde.  Il  serait  Intéressant 
de  faire^  avec  la  mercurialine,  des  expériences 
analogues  à  celles  qui  ont  été  tentées  avec  l'a- 
conitine,  et  peut-être  trouverait-on  dans  cette 
substance  un  nouvel  agent  à  utiliser  en  thé* 
raj>eutique.  [Journal  de  chimie  médicale.) 


CSel^e  •d^hiine   de  foie  He  iDorwe.  — 

NOUS  avons  déjà  fait  connaître  les  moyens  in- 
diqués par  MM.  Martin  et  Dannecy,  pour  faci- 
liter la  digestion  deThutle  de  foie  de  morue, 
que  certains  estomacs  tolèrent  difficilement. 
Dans  le  même  but,  ft  nous  "par^ttutne  aussi  de 
signalrr  le  procédé  qn*emplôie  Hf.  Dufour- 
madtel  pour  transformer  Phuile  defoie  de  mo- 
rne en  nne  gelée  légèrement  aromatisée^  qui, 
pouvant  être  avalée  dans  un  pain  azyme,  cesse 
par  cela  même  d'être  répugnante  pour  les  ma- 
lades. 

On  prend  :  Huile  de  foie  de  morne.  30  grammes. 
Colle  de  poisson )  grammes. 

Eau,  quantité  suffisante  pour  dissoudre  la 
colle  de  poisson. 

Quand  la  colle  de  poisson  estdissoute^  on  y 
ajoute  riiuile  par  petites  portions,  en  ayant 
soin  de  «e  pas  dépasser  la  température  de 
25  degrés  centigrades^  et  on  fait  tomber  daus 
le  mélange  quatre  gouttes  d'essence  d'anis. 
^  Une  cuillerée  à  bouche  de  cette  gelée  con- 
tient i&  grammes  d*hulle  de  foie  de  morue. 
On  peut,  *n  outre,  y  fah^  entrer  les  sirops  de 
phellandrie,  de  quinquina,  d'iodure  de  fer,  ou 
des  extraits  calmanla  et.propres  à  diminuer  la 
toux  des  tuberculeux.  (Journal  de  pharma-- 
eie  et  de  chimie.) 


Créogtfte  contre  le  TOBdiMnmit ,  par 

H.  le  docteur  Lange,  fie  Kœnfgsberg.  —  <Àez 
une  jeune  fille  de  douze  tus,  qui  sonlfrAit  de- 
puis quinze  jours  de  vomissements  tels,  qu*élle 
rejetait  tout  ce  qu'elle  prenait,  même  de  IVau, 
•au  bout  de  peu  temps,  l'auteur,  après  avoir 
xoDStaté  'la  réalité  de  cette  assertion  et  exclu 
inr  son  observation  toute  idée  d'tflTection  or- 


ganique -quelconque ,  essaya  inutilement  de 
Tacide  nitrique,  le  magistère  de  bismuth  avec 
de  la  belladone,  IVxtrait  de  chanvre  indien,  et 
eofin  la  diète  lactée.  Ce  fut  ensuite  qu'ins- 
piré par  les-  résultats  qu'il  en  avait  eus  dans 
les  vomissements  purement  nerveux  defemmes 
grosses,  et  n'ayant  pas  à  se  portée  Immédiate 
l'oxalate  de  cérium,  préconisé  par  Simpson, 'il 
prescrivit  8  gouttes  de  créosote,  dans  60  gram. 
d'eau  distillée,  avec  sagrammes  demucilagede 
salep  et  15  grammes  de  sirop  aimple»  ii  prendre 
par  petites  cuillerées  à  café,  toutes  les  deux 
heures.  La  petite  malade,  qui  était-entrée  à  l'hé- 
pilai  delà  ville  deKœriigsberg  le  13  novembre 
1863,  fut  soumise  à  -cette  médicalion  le  19, 
jour  où  le  vomissement  se  trouva  déjà -rem- 
placé par  des  nausées,  qui  cessèrent  à  leur  tenr 
le  lendemain  :  le  23  novenlbre,  elle  demanda 
son  exeat,  et  plus  tard  l'auteur  eut  le  plaisir 
d'apprendre,  de  sa  bouche,  que  le  mai  ne  8*é- 
tait  jamais  reproduit 

(Beti's  MemoraèUien.) 


Un  cas  de  gp^rlflon  Un  iétmm^m  «*k«- 
matleaaàly  par  M.  le  docteur  JuHns  Snm,ét 
Bayreuth.  —  Un  Jeune  garçon^  âgé  de  douie 
ans,  après  s'être  vivement  échauffé  en  Jeuant 
avec  ses  camarades,  se  baigna  dans  le  Main,  qui 
coulait  près  de  son  domicile.  Dès  le  lendemain 
il  était  hors  d'état  d'ouvrir  la  bouche;  deux 
jours  après  le  bras  gauche  présenteit  'ime 
roideur  tétanique,  qui,  au  bout  de  deux  «utres 
jours,  evait  atteint  le  bras  -droit  et  les  exU^ 
Diités inférieures,  altemarit  avec  des  seceussee. 
Bien  qoe'rafl'ection  eût  débuté  le  1-8  mai, -par 
dut#isniis,  ceue  fntque  le  27  que  rtuteorfét 
appelé.  San  parler  de  deux  essais  d'une  po- 
tion de  û  grains  de  iarlre  stibié  (2&  eenligr.) 
sur  U  ontesd'eau  distillée,  à  prendrepareuftlerB 
à  soupe,  d'heure  en  heure,  niât  h  doses  cTa- 
oétate  de  morphine  (gr.  1/â,  soit  1^5  oenll- 
gramms),  données  vers  le  soir, 'tout'le  traite- 
ment, qui  fut  xsouron  aie  de  sucées,  consista  daum 
remmalHsttement  du  Jeune  nâMe'daH  des 
linges-mouillés,  entourés  d'une  coniRsrture  de 
Idne  :  chaque  enamtîlfottement  fut  «uivi  d'une 
amélioration  éi  neMle,  que  les  pcseiils  elle 
malade  surmontèreitt  la  répugnance  qu-'exofr- 
taiten  eux  rhumidrté  et  te  froid.  Lel4  jum,<eii 
eiret,iln'y  avalt'irius  que  de  légères  eecousMS 
tétaniquesi  4e   22  elles  ;8weift  «IMspani  » 


MiDBquiB  nv'  CHiiitii«i»  nAtiQuis. 
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et  le  6  jatllet  le  malade  faisait  à  pied  une 
lieue  pour  se  présenter  comme  guéri  h  sou  mé- 
decin. Le  cas  est  remarquable  ptt  )fc  Mtq^hb^ 
température  ne  dépassa  jamais  +  30^  R., 
fait  en  rt^pportavecun  pouls  et  une  respiralioa 
peu  accélérés.  {Ibid.  ) 


iid^ 


ptr  le  doeleunMoiLiiiR^.méâedli  è 
Gftlw^ —  Cfr  fait  m-  pnâsenttt  war  un*  vai«feder 
tenu»,  uae  smraate^  ont!  bowie^dlttifaBls  el 
un  oovdoflmier,.  qoi  tous  avai«nt>  mangé'  ûêw 
heudîng^. tiDdia^quer.  la  pajsMi,.  sa*  teamBtt 
lfiarpetil#rfilie,âMsi.qie  trak«iiliirièreii(|Di 
ea  avaient  aasaî  mengé' nncnfbisv  neptés» 
tèsent.  eneuBi  j^ténmène!  peÉHotogiqne;  £ee 
symptôme»  présenté»»  f ubcoT.  :  de  Ub  nanaée, 
des  ¥omi8»eâentff)(dsa»tn)isroas},de'laconi^ 
tîpalion  (^'ledélnit;  ûûq^oatard}y.dBSJttanB 
de'^entpe,  la.  perte  de;  Tappétit^  une  soif  n^ 
iérée^  m  KdtûneÉli  péaible  de  sécfaereesft 
jdlme  Uk  beuohe  el  ie  mm,,  une  langue,  aècbe; 
range,,  jauafttre  au  milieo^.rarriène^bonchelé^ 
gèrement  rougie,  la  déglutitimi  tMe^ilfioile^ 
iiMisiDon'donloiireuse;  uni  ventre  un  peu  ten- 
diez insentilile!  an  lombei^  «ne:  urine:  rere^ 
ronge  (ime  loi»  «6efl^>agiiéè>  d'«n  ntitiment 
dhirdettr)^  une*  peau  ehanéfr)  (éèdie  dans  vm 
atnl  eaa)«.de8!friâ80neleloog'dli<doi  ohesdenx 
maladte^y  acstâoent  d&  greedeiaîideise,  céplMh 
lelgie^  TertigeS)  gFandediminttlion  de  la  Yisioiiy 
pupilles  idilatéea,  réagfsnnt  und  à-  la  Inmière; 
poule  >aaDéléré*(de!8g  àlû^i  petit,  mon;  et'pe« 
tendn^  mpii'ellopf nef*. pfésMitant  pas-  deigène^ 
toux  doulonrenae  dans  mn^  nui  cas^  Le  tndtft* 
meBieenflîBUBn.f0rteefpuFgaAionstâe  rhubarbe 
ftveoT  aioèft  ou  réskie:  de  jalap^  et  ai  dosas 
abondante»  d'eaii>deohlefe;.Uffimailidftgiiéril 
m  iO  jeersi  dHiatrensIroieaemalneB  etileden» 
nier  phieientementencored^IiembendiMi,  eiar 
minée  par  let  proléasenr  HoppeCde  TobiDgpe)^ 
ppénentèreot,  entre  an  tref^nne^wveloppe  oomr 
poiée»  outre  des  fibres  éleitiquas  îaolâB%.pte8» 
qjaeimiqQemeRt  dervibrienaiagglcBiiréak 


cnratif,  que  comme  préservatif  contre  la  com- 
munication de  la  maladie  à  d'autres  individus. 
Dan9  ee*  but  il  emploie  une  solution  de  U 
grammes  sur  30,  qu*on  applique  au  moyen 
d*un  pinceau  sur  le  repli  rétrotarsal,  et  une 
pommade  de  U  grammes  sur  30  d'axonge, 
avec  laquelle  le  malade  se  friclioone  le  loug 
de  la  commissure  des  paupières,  chaque  soir, 
poer  aider  au  Iraflement*  principal,  qui  peut 
s^Sfvefriiea  que  deux  fois* par  semaine,  dams 
OMrtains  cas,  tandis  que  daas  d'aulrea  f&rce 
estdepratfquer  le  badigeomorage  des  conjonc- 
tlreejusqn^àdèuz  Ibis  par  jour: 


INi  tmuititmmmÈ  Ae^V^pMhMlMto  ipra* 

urtf— y  par  le  proCesseer  W.  Rosia,  de 
Htarbourr.  C'est  au  solfaie^de  cuhre  que'llflnt> 
le«r.  denne  fat  préiérence».  tant,  ouameragint 


Morte  mbltee  par  ehate   de    <c 
avtiflcialiee.  dmim  le  iSHPnn.  —  W.  W..., 
policemao  de  Uu  fille  de  Londres,  âgé  d6> 

viagt-quatretaBBv  estsfifiorléà  rh^italSaint- 
aaorgeB^.serTiea*d»  If.  IMgetiH  coarall  arprH' 
un'  ottniboe  peur  ranéle^  lorsqne^  sens  pied 
gissareile  fit.lember.€annie'  il  ne  se  rele^ 
vait  pas,  on  le  crut  simplement  évanoui.  Il 
fut.  pm*lé  à  L'hâtai,  eil  Ton^  eenstatet  qn'il 
avait  cessé  de  vivre;  L^aulepsie  ne  dénonvndt' 
rien  d'anormal  ponr  expliquer*  cette  mort  ra- 
pide, lorsqu'en  plaçant  leidoigt  daee^le  pha- 
rynx, afin  d'eo  examiner  te  atractnre',  un 
corps  dur  et  irrégulio^fufceenti  denière>répN< 
glotte.  C'étaient  trois  fansns  dents  flzéceaur 
une  pièee  de  méted:  ayant!  un  cnodiet:  aign  à 
chaque  extrémité.  La.pnéMiiee  de  ce  eorpe 
étranger  avait  sufflipevrpvevoqner  Iwlantoné- 
BMnt  laimorl>  aane Jésion  de  la  muqnens» 

Le  danger  dene  pa«  fibriqoer  solidenentr 
ces  pièces  n'est  pas  meins  radonteâitev. 

Le  docteur  Reilly  fut  appelé  en  tonte  hAle 
pour  voir  nne-.Bommée  Marie  HarringtèD)  Agée 
decinfuantOHnxfansj  qnTll  trouva  morte  en  ar^ 
rivent:  une  fausse  dsnt  était  tomiiée  danis  te 
traohée-ttvee  une  partie  du  métel  qui  laiilnît 
au  palais^. métal  dlune  sii  manvaiseqtialKe,  ni 
faibleet.sii malléable,  qn'ià  était. £acite  dénie 
traverser  avee  une  peinte.  Usb  mereaan  de 
gîngeaibve  fnt  trouvé  date  te  bouoheti  d  nt4 
doute  qu'en  le  mâchant  l'appareil  dentaire^se 
brisa  sattdalnemant  et  fut  avalé,  ce  qui  amena 
une  prompte  suiTocation. 

Avis  aux  n^édecins  légâsteséenepas  sepro- 
naneer  sur  te  genre  de  mert,  enca»  de  mort 
snbite,.  aeent  à\ÊmÀr  exaBninéte- râtelier. 
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HATIfiRE  KEDIOAIiE. 


La  Camellne* 


Aelii 


La  Camelliie,  F^*TP*«^  j^waKpcv,  MYAGRUif  fiA- 
TiYUM  (L),  eameiina  saliva  (Cranii),  alffs^ 
son  segetum  (Toarn.)i  VDlgairement  appelée 
cameline  cullivée,  calamine,  camoineD  ou 
camomille  des  Picards,  sésame  d'Allemagoe, 
sésame  bâtarde,  est  une  plante  annuelle  de  la 
tétradyaamie  sillculatre,  de  la  famille  des  cru- 
cifères. Ses  caractères  botaniques  sont  les  sui- 
vants: 

Tige  de  4-8  décim.  dressée,  simple  ou  ra- 
meuse, rude^  plus  ou  moins  velue. 

Feuilles  velues  ou  presque  glabres;  les  in- 
férieures oblongues  atténuées  à  la  base;  les 
cauUnaires  moyennes  et  supérieures^  lancée* 
lées,  sagittées  à  la  base,  entières  ou  denti- 
culées. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  jannA- 
tres^  disposées  en  grappes  terminales. 

Calice  à  quatre  sépales  libres,  caducs,  dres- 
sés ou  étalés,  non  gibbeux. 

Corolle  à  quatre  pétales  hypogynes,  libres, 
caducs,  rétrécis  en  onglet. 

É famines  six,  hypogynes,  libres,  deux  laté- 
rales plus  courtes,  les  quatre  intérieures  plus 
longues  et  égales  entre  elles. 

Anlhires  bilobées  introrses. 

Ovaire  libre  à  deux  carpelles  à  placentas 
pariétaux^  partagé  en  deux  loges  polyspermes. 

Style  indivis,  peroiàtaot. 

Stigmate  entier. 

Fruits  (silicules)  secs,  obovales  pyriformes, 
un  peu  comprimés  parallèlement  à  la  cloison, 
terminés  par  le  style;  valves  très-convexes, 
brusquement  terminées  par  le  prolongement 
de  leur  nervure  dorsale  en  un  appendice  li- 
néaire qui  s'applique  sur  la  base  du  style. 

Graines  ovoîJes  à  peine  comprimées,  sans 
périsperme,  rougeàtres,  couvertes  de  petites 
verrues. 

Embryon  huileux,  plié,  à  cotylédons  plans. 

Radicule  dorsale. 

Fleurit  en  juin  et  juillet. 

Cultivée  en  grand  pour  ses  graines  oléagi- 
neuses et  croissant  souvent  s^ntanément  au- 
tour des  villages. 


Dans  plusrears  départements  de  la  Pranoe, 
et  surtout  dans  ceux  de  la  Somme  et  do  Pas- 
de  Calais,  on  cultive  la  came-ine  sous  le  nom 
vulgaire  de  camomen*  Elle  s'aperçoit  dans  loin 
les  lins,  dit  Parmentier,  et  les  culliva'enrt  ne 
s'en  plaignent  pas, parce  qu'on  peut  la  ronir,  la 
filer  avec  le  lin,  et  tirer  également  l'huile  de  n 
graine.  C'est  même  à  cette  analogie  que  la  ca- 
meline doit  son  nom  qui  B^^fiWie pelHlin,x^ 
bas,  Xtvcv,  lin.  Le  nom  de  myagrum,  adopté  par 
Linné,  lui  convient  beaucoup  moins;  car, 
d'après  son  étymologie  grecque,  il  signifie  at- 
V  appe-mouches,  de  ^Ict,  mouche  et  or^,  prise, 
capture;  or  la  cameline  ne  peut  nullemeol 
revendiquer  cette  propriété  qui  appartient  an 
diosma,  à  quelques  asclépiaset  à  quelques  arol- 
dées,  et  s'exerce  rarement  d*aiiieurs  sur  ces 
piaules  cultivées  en  pot. 

La  cameline,  peut-être  inférienre  comme 
produit  aux  plantes  textiles  et  oléagènes,  telles 
que  le  lin,  le  colza  et  le  pavot^  est  cependant 
une  piaule  précieuse  en  ce  qu'elle  peut  rem- 
placer ces  dernières  détruites  par  l'intempérie 
des  ca'sons.  Pouvant  être  semée  beaucoup  plos 
tard  et  n'exigeant  que  trois  mois  au  plus  ponr 
parcourir  toutes  les  périodes  de  la  végétation,  elle 
n*est  pasexposée  aux  mèaoes  intempériesstmos- 
phériques,  et  ne  trompe  jamais  l'attente  du  cul- 
tivateur. Dans  quelques  pays  même,  aux  en- 
virons de  Montdidier,  entre  autres,  on  sème  la 
cameline  sur  les  parties  de  pièces  de  froment 
où  ce  grain  a  manqué.  On  est  encore  à  temps 
de  profiler  de  la  ressource  qu'offre  cette  plante, 
pour  tirer  parti  de  ces  placées  vides  dans  le  cou- 
rant d'avril.  Trois  mois  après  l'ensemence- 
ment, la  graine  est  mûre.  Mais^  pour  la  récolter, 
il  ne  faut  pas  attendre  que  les  capsules  soient 
parfaitement  sèches  :  on  perdrait  une  partie 
de  la  graine;  on  fait  la  récolte  quand  elles 
commencent  à  jaunir. 

Lorsque  la  graine  est  vannée,  on  en  retire, 
par  l'expression,  une  huile  dont  les  usages  sont 
très-variés.  Destinée  surtout  à  l'éclairage,  elle 
a  moins  d'odeur  que  riiuîle  de  co'za  et  donne 
peu  de  fumée.  On  l'emploie  aussi  dans  la  pein- 
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ture  et  pour  la  confection  du  savon.  Lorsqu'elle 
est  fraîche,  elle  sert  pour  la  friture  et  les  as- 
saisonnements. Tfagus  dit  que  les  Grecs  en 
mêlaient  avec  le  pain^  à  cause  de  sa  grande 
douceur.  La  graine  peut  d'ailleurs  être  mêlée 


avec  le  pain  dans  les  années  de  disette.  11  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  tige  et  aux  cosses  desséchées  qui 
ne  rendent  service  pour  le  chauffage  et  pour 
la  couverture  des  chaumières. 
La  graine  de  cameline  pourrait  avantageuse- 


1    "  2'' 

1,  2«  Herbe,  1/ft  nature.  —  S.  Flear.  —  ik.  Pétale  déuché.  —  5.  Fruits.  —  6.  Fruit  coupé. 


Cameline.  —  Camelina  satlTa. 


ment  rivaliser  avec  celle  de  mDUtarde  blanche, 
comme  relâchant  dans  la  constipation  et  les 
bémorrhoiJes.  L'huile  fraîche  peut  servir  à 
l'intérieur  pour  le  même  usage,  comme  succé- 
danée de  celle  d'amande  douce,  et  extérieure^ 
ment  pour  adoucir,  amollir  et  faire  disparaître 


les  aspérités  et  gerçures.  Les  paysans,  la  mêlant 
avec  partie  égale  de  blanc  d'œuf,  en  font  pour 
les  brûlures  un  lioiaoent  qui  m,  comme  le  Uni- 
ment oléo-calcaire,  la  propriété  de  protéger 
efficacement  la  partie  malade  contre  Taction 
de  l'air. 
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X3n  cataplasme  fait  avec  la  plante  entièrB  a 
plus  d'une  fois  calmé,  dit  Cbanmelon,  des  in- 
fTammalions  locales  assez  graves. 


La  graine  de  cameline  etaTidément  recher- 
chée des  chevatix,  des  vaclies,  des  montons, 
dès  chèvres  et  d\me  foule  d*ôise«ar. 


RETUE  BIlMiIOORAPlIIflVB. 


I/Année  nédieale,  annuaire  généra!  de 
sciences  médicales,  par  M.  ledocteurCAVAssjs, 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris^  mô- 
decÎQ-adjoint  de  Mazis,  lauréat  delà  Société 
de  chirurgie.  —  Nouvelle  série.  —  Prenaière 
année.  —  1862,  i«' semestre,  tomeL  {!). 

La  publication  de  Y  annuaire  général  des 
sciences  médicales  a  été  commencée  en  i%5X 
Elle  a  pour  objet  de  tenir  les  médecins  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  publie  chaque  année 
concernant  non-seulement  la  pratique»  mais 
encore  la  science  pure  dont  les  lumières  flnis* 
sent  tôt  ou  tard  par  trouver  leur  application 
dans  le  domaine  des  faits  positifs.  Une  pareille 
tAche  demande  une  immense  lecture,  et  Tau- 
teur  croit  pouvoir  y  suffire.  U  nous  semble 
avoir  jusqu'ici  rempli  sa  promesse,  sauf  on 
retard  bien  concevable,  dans  un  travail  véri- 
tablement herculéen. 

M.  Gavasse  se  propose  de  présenter  tons  les 
ans  le  résumé  de  toutes  les  publications  médi» 
cales  parues  dans  le  cours  de  Pannéa  préoé- 
dente.  Il  a  donc  entrepris  celte  publioationt 
dans  laquelle  on  trouve  analysés  les  livres  et 
les  mémoires,  lâs  articles  de  journaux,  les 
thèses  des  trois  facultés,  les  comptes  rendus 
des  Académies  et  des  Sociétés  savantes  de 
Paris  et  de  la  province.  L'analyse  est  plus  ou 
moins  longue,  suivant  Timportance  du  sujet. 
U  y  a  des  articles  qui  ne  sont  qu'indiqués  par 
leur  titre  avec  Ténoocé  de  la  source  simple, 
et  qui  n'ont  pour  objet  que  de  faciliter  la  re- 
cherche. Son  cadre  embrasse  tous  les  travaux 
connus  en  France,  el  les  plus  importants  de 
ceux  qui  sont  publiés  à  l'étranger. 

L'Année  médicale  pour  1864  ouvre  par  un 
articla^i,.  sous-le  titra  de./raf^doane.  les 
faits  ou  nouvelles  qui  oni'  le.  £lus.  d'impostance, 
et  la  nécrologie.. 


(Il)) Pirte^aoB borcanx et PAmmairt, 5,  iiwvl«PnH 
Tcnce,  et  chez  Adrien  Delahaye,  libraire -édiieiir  rfMT 
de  rÉcolo-de-médedne,  23.  —  1SG4.  -    ' 


L'auteur  a  adopté  dans  son  plan  rordre 
scientifique;  c'est  le  plus  rationnel;  mais  ce 
'  serait  le  moins  comme  Je  pour  les  recherches, 
s'il  n'y  était  suppléé  par  la  table  alphahéli- 
que.  On  trouve  d'abord  le  résumé  de  tons 
les  fait»  qui  concernent  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie; puis  viennent  les  monstruosités  qui 
se  rattachent  à  cette  division  comme  déroga- 
tions à  Tordre.  On  arrive  à  la  médecine,  qui 
occupe  près  de'200  pages,  et  de  là  on  passe  à  la 
chirargfe,  qui  en  occupe  un  peu  moins  comme 
titre,  mais  en  réalité  tout  autant  si  l'on  y  rat- 
tache  la  syphilis.  Viennent  après  cela  les  ac- 
oooebements,  et  enfin  quelques  pages  en  assez 
petit  nombre,  consacrées  à  la  thérapeutique,  à 
riiyi^ène  et  à  la  toxicologie,  et  qui  marquent 
que  les  acquisitions  en  ^s  divers  points  iodI 
moins  nombreuses.  On  pourra  trouver  que  cer- 
tains artieles  auraient  besoin  d'un  peu  plos 
d'extension.  On  peu  t  dire  néanmoins  que  rien  de 
ce  qui  est  strictement  nécessaire  comme  détail 
n'est  omis  ;  et  l'auteur  devait  s'interdire  les 
longueurs,  sous  peine  de  ne  pouvoir  sufQre  à 
sonœuvre,qui,  tellequ'elle  est,  rendra  de  très- 
grands  services  à  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  tout  sans  rien  omettre. 


i^JÊmnke  pbavniftcentVim^  ou  recueil  de 
remèdes  nouveaux,  et  revue  des  travaux  les 
p!us  importants  en  pharmacie,  histoire  mé- 
dicale, thérapeutique,  chimie,  qui  ont  paru 
en  1863  etc.,  par  M.  Parisel,  pharmacien  de 
i**  danse,  lauréat  et  ex^préparateur  de  TÉ- 
cole  supérieure  de  Paris  (1). 

Cet  ouvrage,  à  en  juger  par  son  titre,  s'a- 
dn»nF]iluilôt;:«jirpiiam]aoieii»;cpi'«u»  méde» 
cinsj  Il<8^dr83ie  néaoïnmas  hum-  dente  ans» 


(1)  0*  avmée.  ^  10SI'.  -^  r vol.  gran«  iw^TétSW 
u  Prli  1 1  fr.  M.  —  A  9vi»,  elte.  râ4iieur.  wenii 
de  La  Motiw-Piqnet »  n*  29,  et  libnaijrie.victorllwsoii, 
place  de  rficole-de^MMecIne. 
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peti  àGeux4«i,icar  nous  netroyons  pas  qne  ce 
«oïl pour  lesppemieroqueM.  Parisel  ait  inséré 
un  travail  original,  inlilulé  Des  émissions  san- 
guines dans  la  e/ihrose,  parle  doctenr  Anlo- 
DinrMftrliQ,  médecin-major.  L*aaleiir  consei  le 
aux  praticiens  qui  ont  envoîii  épuisé  les  fer- 
rugineux, les  opiacés  etles  vésiealofres^sur  les 
névralgies,  «astralgiesf et  lévralgles  intercos- 
tales, si  fréquentes  chez  )m  chleroliqnes,  d^en 
revenir  comme  lui  à  quelques  applications  de 
sangsues  et  de  ventouses  scarifiées,  et  ils  lui 
en  diront  merveille.  Mdis,  ajoute-t-il,  il  faut 
s'empresser,  le  lendemain  de  rémission  san- 
guine, de  dooDcr  le  fer  et  les^oniques  ;  autre- 
ment la  chlorose  s'aggraverait,  tandis  que^  Té- 
pine  enlevée,  le  fer  reprend  toute  son  effica- 
cité. 

L'auteur  va  plus  loin  ;  il  dit  qu'il  n'hésite 
jNUb.dansles  iDas.dachlorose.^ii le  fer  est  sans 


actÎDB,  à  appeler  à  son  aide  une  anémie  tem- 
poraire, bai  moyen  d!uoe  petite  saignée  géné- 
rale de  60, 100  à  i25  grammes.  .Il  préféra^ 
toutefois,  lorsqu'il  existe  un  point  douli>ureux, 
une  névralgie  localisée,  £aire  sur  oe  point  ^use 
apph'oation- de  sangsues  ou  de  ventouses  sca- 
riQées. 

Mous  croyons  cette  pratique  bonne.  Assez 
de  névralgies  résistent  aux  moyens  actuels;  il 
est  temps  de  revenir  à  ceux  que  nos  devanciers 
employaient  et  d'avoir  moins  .horreur  tlu  sang 
dont  les  femmes,  d'ailleurs,  répanent  admira- 
blement la  perte  ou  rémission  moyeonant  les 
iérrugineux. 

Ce  I  petit  vartlcie  vaudrait  donc  aeul  le  faible 
débaQPffé  iiue  coule  ce  livre,  dont  laleotnre, 
avssi'AgréaUe  qu'instructive,  .met  leimédecin 
au  oQuraol  de  Aotions  phanoaceutigoes  qu'il 
ne  doit  pas.jgaarar. 


Mf«     MELATr«'ES* 


AGADtMIR;mPËRIAU  AS  HËDECINÏ* 


Séance  SuHtli  mai  f86i. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   GRISOLLE. 

II.  le  docteurChmsagny,  'de  byoti,  peéseate 
à  l'Acajâlémfe  un  nouveau  mwièîe  de  forceps 
fabriqué  par  M.  J.  ClMUTièpe;auquebil  Aiime  le 
nomr  de  foreepsde  pectbepour  krdétroit  inférieur. 

'CM  instniffieiit  .s'applique  les  deux  branches 
xt^fi^é^  'Inné «sur  Patttre,ieomme  dans  riu- 
'  trament  d«  M.  Garaitl6>]torMrd:;  de  teliei  façon 
iqne,  «ans  déccuvrlr  k  roa/ade,  ropémteor  les 
'lÉît^))6>er entrefla^nittivet  la  région  de  la. tète 
'qui  r^arâe«narrièfe;iegis8ant  aloA nvee  les 
tfeiïx  ^anneaux.  Aï  ilditifaiie  à  diaiiue;braiifibe 
'Qn  quart  de  !tei]r,<et  ehacuoe  d^elles  vieat  se 
l^licer  sur  un  c6té  de  'hi  tèèe  que  l'on  serre 
'avec  la  inain  que  Von  applique  sur  la  pattie 
mayenaïades  JH-ancbei  qui  «ant .d'une  ttcès- 
grande  élasticité* 

*ll.  xftiPaisnyEin'idéckne,  ami  nom  duGon- 
»Sftfljiiïadmimtli9tcon,  une  iVananoedÉAB  basée- 
)lion  d»  iméJncine  "liéténnafse,  }par  iwite  du 
"Aéete  de  M.  )]le&adit,  insien  jdireebtur  tde 
Ftooleollàifart 


I     -^  L'Académie  procède,  par  la  voie.du.  scru- 
tin, à.l'élection  d'unas£Ociénationai. 

.La  conunis&iun  présentait  la  .liste  auivante  : 
En  première  l>gce,  M.;I|Loux  (de  Toulon)^  en 
.deuxième  ligQe»:M.  Stolx  (de .Strasbourg);  en 
iroisième  .ligne»  .M.  Scoutielen  {(de  Melz};  en 
.quatrièmeiljgne,,!!  Gaillard. (de  Poitiers). 
Sur  69  volants,  M.  Stolz  obtient  36  suffr^gflB. 

'M.^Raiix US       -r- 

'M.»OAÎll«iid.^\.^    (7       — 
M.  Scènttéten...    6      — 
M. fiintrJBB.......    4       — 

Balletin  blanc...    1       — 
'En  conséquence,  M.  Stoh  e«t<élu  associé 
nalional 

— làêéattce\duM  mmi  lest  presque  tout 
anitère^occapée.àla.discwssîaii  sur.tes  jnottie- 
uttitada.aflNir. 

Séance  du  Tjuin  1865. 

Morte  emMAaiL  r^  M.  le  .dOOjtanr  .A^AM  , 
de.fiofidfaux,.donn9  |tectvirç  de  .gp»al)iues  ob- 
servatione  relaUves.  (î  des  morUrfubitç» déter- 
minées par  d^.  embolies  pulnMNuiies  dans  les 
contusions  et.  les  fracturés.  En  vem  las  con- 
clusions 2 
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1*  Les  fractures  et  les  conlasîotis  peuvent 
devenir  des  causes  de  mort  subite  par  embolie 
pulmonaire'; 

2*  Ces  embolies  ont  pour  origine  une  throm- 
bose des  veines  de  la  région  blessée^  dne  elle- 
même  à  la  résorption  du  sang  épanché; 

3*  Ces  thromboses,  ou  les  phlébites  qui  les 
précèdent  sont  en  général  latentes;  elles  doi- 
vent èlre  pins  communes  qu'on  ne  le  croirait 
au  premier  abord  ; 

4"*  L'exploration  par  les  doigts  du  trajet  des 
veines  superficielles  profondes  peut  seule  dé- 
montrer leur  existence  ; 

5*  Certains  accidents  pulmonaires  subits, 
tels  que  dyspnée,  hémoptysie,  douleurs  pré- 
cordiales, syncopes,  etc.,  indices  de  la  pré- 
sence dans  le  poumon  d'un  caillot  emboltqne 
de  volume  variable,  peuvent  attirer  sur  ces 
phlébites  Tattention  du  chirurgien  ; 

6<»  Dans  les  thromboses  veineuses,  les  cail- 
lots sont  plus  ou  moins  adhérents.  Le  degré 
de  plasticité  du  sang  est  en  rapport  avec  la 
solidité  de  ces  adhérences.  Or  les  fractures 
condamnées  an  repos  sont  dans  de  mauvaises 
conditions  de  plasticité  ; 

7»  Les  mouvements  généraux  ou  partiels 
accompagnés  d'efibrts;  —  l'applicalion  d'ap- 
pareils compressifs  peuvent  provoquer  le  dé- 
part des  caillots  emboliques; 

8*  Le  chirurgien  devra  rechercher  si,  à  par- 
tir du  quinzième  jour,  il  n'existe  pas  chez  les 
fracturés  ou  les  contusionnés  des  phlébites  la- 
tentes ; 

9<>  Si  l'existence  d'une  phlébite  lui  est  dé- 
montrée, le  repos,  les  an(iphlogistiques  et  un 
traitement  alcalin  sont  indiqués.  (Com.  MM. 
Velpeau,  Reynal  et  Sappey.) 

Élection*.  —  L'Académie  procède,  par  la 
voie  du  scrutin,  à  l'élection  d'un  membre  cor- 
respondant national. 

La  commission  proposait  la  liste  suivante: 
En  première  ligne,  M.  Fonpsagrives ,  à  Brest; 

—  en  deuxième  ligne,  M.  Cazeneave,  à  Lille; 

—  en  troisième  ligne,  M.  Tholozan,  à  Téhé- 
ran;—en  quatrième  ligne,  M.  Thore  à  Sceaux. 

Sur  66  votants,  M.  Cazeneuve 

obtient 32  voix. 

M.  Fonssagrives 22    — 

M.  Tliolozan 9    

M.  Thore 2    — 

Bulletin  nul {    — 


Aucun  ét9  candidats  n'ayant  réuni  la  majo- 
rité absolue,  il  est  procédé  à  un  second  lourde 
scrutin. 

Sur  59  votants,  M.  Cazeneuve 

obtient 39  snfTr. 

M.  Fonssagrives 48   — 

M.  Tholozan 2    — 

En  conséquencef  M.  Cizeneuve  est  i 
correspondant  national . 


AUDKuiK  m  mmm. 

SiaiiCê  du  23  mai. 

PRÉSIDBlfCB    DB    M.  VBLPBàD. 

L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrnlio 
à  la  nomination  d'nn  correspondant  daDili 
£eclion  de  médecine  et  de  chirurgie,  en  rem- 
placement de  feu  M.  Denis,  de  Commercy. 

Au  premier  tour  de  scrutUi,  le  nombre  des 
votants  étant  /i8  : 
M.  Giotrac,  directeur  de  l'École  de  médecine 

de  Bordeaux,  obtient /i5  sulfragei. 

M.  Pétrequin 2      ■ 

M.  Serre  (d'Uzès) 1      » 

M.  Gintrac  ayant  réuni  la  majorité  absolae 
des  suCTrages»  est  déclaré  élu. 

Snr  la  ceiiatlon  Immf  dlat«  de  U  e^ 
pbalalyie  fébrile  par  la  compreitl»B 
des  artères  temporalee.  —  M.  GflTOlf  com- 
munique sur  ce  sujet  la  note  suivante  : 

Dans  les  nombreuses  épidémies  de  fièvre 
jiune  au  jnilieu  desquelles  j'ai  vécu  anx  An- 
tilles de  1614  à  1826,  il  m'arrivait  sooient 
d'explorer  le  pouls  en  touchant  la  temporale. 
Un  jour  que  je  la  touchais  en  la  comprijnut 
plus  fortement  que  de  coutume,  le  malade 
s'écrie  :  Comme  vous  dm  soulagez  I  L'idée  me 
vint  aussitôt  de  comprimer  également  les  deox 
temporales,  et  la  céphalalgie  avait  entièrement 
disparu.  Cette  même  compression,  exercée  sor 
d'autres  malades,  eut  un  égal  résultat,  et  f en 
dirai  autant  de  son  application  faite  dans  tootei 
les  flèvres  sans  exception,  ce  que  j'expérimen- 
tai plus  tard. 

Le  simple  fait  de  la  cessation  de  la  cépha- 
lalgie fébrile  par  la  compression  des  artères 
temporales  résout  de  suite  une  question  encore 
en  litige,  celle  du  siège  interne  on  externe  de 
la  douleur  dans  la  céphalalgie;  il  est  donc  ex- 
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terne.  Une  autre  qnestfon,  qni  se  rattache  à 
celle-ci,  est  égaU  ment  résolue  par  le  même  fait. 
G*e8t  celle  de  la  cause  de  la  même  douleur, 
cause  qn*OQ  ne  (aurait  voir  ailleurs  que  dans 
la  distension  des  tissus  de  la  surface  du  crâne, 
lesquels  tissus  ce  peuvent  s'étendre  à  propor- 
tion de  Tafflox  de  sang  qui  s'y  fait,  emprison* 
nés  en  quelque  sorle  comme  ils  le  sont  d*un 
côté  par  les  os  du  crêne,  et  de  Tautre  par  les 
téguments  qui  les  recouvrent 

Maintenant  la  compression  des  temporales 
pour  combattre  la  céphalalgie  fébrile  est-elle 
d*nne  application  pratique?  La  cessation  de  la 
douleur^  de  la  céphalalgie  par  la  compression 
des  temporales,  est  un  fait  incontestable;  mais 
les  avantages  qu'on  pourrait  en  retirer  ne 
seraient-ils  pas  compensés  par  quelque  incon- 
vénient? 

Gomme  la  compression  des  temporales  a 
pour  eiTet  imméliaU  de  dlmipuer  la  quantité 
de  sang  qui  de  la  temporale  se  porte  à  l'exté- 
rieur de  la  tête,  on  serait  disposé  à  crainilre 
que  le  sang  qui,  pendant  la  compression,  se 
porte  en  moins  à  l'extérieur  de  cette  cavité, 
ne  se  port&t  en  plus  dans  son  intérieur;  mais 
celte  crainte  sans  doute  paraîtra  bien  peu  fondée 
si  Ton  considère  que  la  portion  de  sang  qui 
pourrait  arriver  à  la  carotide  interne,  refluant 
de  la  temporale^  serait  seulement  celle  qui 
d*abord  n'auraitpu  être  admiss  dans  les  autres 
divisions  de  la  carotide  eiterne,  diviiioos  qui 
Eont  asEez  multipliées,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
au  nombre  de  moins  de  six^  et  ayant  ponr  la 
plupart  un  diamètre  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  celui  de  la  temporale  (auriculaire 
postérieure,  occipilale,  maxillaire  extf»me,  lin- 
guale, thyroïdienne  supérieure,  pharyngienne 
inférieure).  Or  la  portion  de  sang  dont  nous 
parlons,  alors  même  qu'il  faudrait  l'admettre^ 
devrait  être  bien  minime. 

Et  puis,  ne  perdons  pas  de  vue  : 

t^  Que,  pour  obtenir  le  résultat  qu'on  se 
propose,  il  ne  s'agit  pas  dMnterrompre  tout  à 
fait  le  cours  dd  sang;  qull  s'agit  seulement 
d'en  amoindrir  la  colonne^  et  de  manière  à  la 
M^air^  juste,  si  c'était  possible,  à  son  volume 
normal; 

2«  Que  la  compression  ne  doit  pas  être  con- 
tinue^ et  qu'on  ne  devrait  même  y  recourir 
-«[Qe  dans  les  redoublements  ou  exacerbations 
fébriles,  c'est-à-dire  lorsque  la  céphalalgie  a 
acquis  son  maximum  d'intensité. 


Toujours  est-il  qu'ayant  souvent  comprimé 
la  temporale  dans  la  Gèvre  jaune,  et  souvent 
aussi  pendant  un  temps  assez  long,  je  n'en  al 
Jamais  vu  surgir  le  moindre  inconvénient  : 
tout  au  contraire,  toujours^  au  moment  m^me 
de  la  compression,  le  malade  sortait  de  l'état 
soit  de  torpeur,  soit  de  simple  somnolence,  où 
il  était;  i!  ouvrait  les  yeux,  respirait  librement, 
et  répondait  avec  netteté  aux  questions  qu'on 
lui  adressait,  en  exprimant  le  sentiment  d'un 
véritable  bien-être. 

La  compression  des  temporales  nous  parait 
surtout  applicable  à  la  fièvre  jaune,  où  la  cé- 
phalalgie constitue,  avec  les  douleurs  lombai- 
res, le  symptôme  qu'il  importe  le  plus  de  cal- 
mer. Aus^i  at-on  vu  des  médecins,  dans  ce 
but,  pratiquer  de  profondes  sçaiiflcatroos  sur 
les  tempes,  et  même  ouvrir  la  temporale.  Il  est 
pourtant  vrai  de  dire  que  ceux  qui  ont  recouru 
à  ce  dernier  moyen,  tels  que  le  docteur  Le« 
fort,  àli  Martinique,  avaient  moins  en  vue  la 
cessation  de  h  cépbala^ie,  ou  seulement  son 
allégement,  que  d'ubtenir  une  plus  prompte 
déplétion  sanguine  par  l'ouverture  des  veines. 
L'application  du  procédé  dont  nous  parlons  au 
traitement  de  la  fièvre  jaune  n'y  serait  pss,  du 
reste,  chose  absolument  nouvelle,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point 

Quant  au  moyen  propre  à  exercer  la  com- 
pression des  artères  temporales,  dans  le  cas 
dont  il  est  question,  le  plus  convenable  serait 
une  lame  d'acier  courbée  en  demi-cercle  et 
garnie  à  ses  extrémités  d'une  pelote  mobile  et 
semblable,  pour  la  contexture.  à  celle  usitée 
pour  la  compression  des  tumeurs  hernislres. 
La  molilité  de  la  pelote  permettrait  de  varier 
de  temps  à  autre  ses  points  de  contact  avec  les 
téguments,  de  telle  sorte  que  c*ux-ci  ne  fus- 
sent pas  lorjours  comprinoés  par  les  mêmes 
points  de  la  pelote.  La  lame  d'acier,  laissée 
tout  à  fait  à  nu,  formerait  un  arc  de  cercle 
assez  grand  pour  laisser  entre  elle  et  la  région 
frontale  un  espace  de  quelques  cenlimètres, 
espace  dont  le  vide  permettrait  de  faire  sur 
cette  région  les  appli  .étions  rérrigérantes  qui 
sont  d'un  usage  général  dans  la  période  fébrile 
de  la  fièvre  jaune. 

Nous  terminerons  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  le  sujet  de  notre  commun'cation  en  rappe- 
lant que  la  compression  des  temporales,  coïn- 
cidant avec  celles  des  veines  du  bras,  était 
usitée  du  temps  d'Uippocrate,  pour  faire  ces^ 
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86r  répIfitaxis^.iKaQpraieîoA  qui  rappelle  A  son 
itour  lacautérîsation  et.de  :c68  mêmes  vakaeaax 
et  d^ulrcs  vaisseaux  •««fiorede  la;8Uiface  du 
crÀue  également  uailée  du  lamp^  d'Hippoerate 
.daD8-]e&  dweFBes  maladies  de  k  lAle. 

A  la  cautérisation  des  \aisfieaux  superficiels 
du  cr&QQ,  doot  la  pratique  remonle  si  haut 
.dans  rantfquité»  ajoutons  .leur  ligature,  mise 
.en  pratique  à  use  époque  très-rapprochée  de 
nous,  et  qû  avait  égalsmeat  pour  elTet  Tinter- 
rupltoQ  du  cours  du  sang.  «Tout  le  monde  sait 
iqoe  ce'moyeo  thérapeuttqne  a  élé<  employé  et 
.précoolié.par  ILirver,  qui  assure  lui  devoir  k 
guérisoQ  de'  eéphakigies  anciennes  et  rebelles 
ài toutes  Jks  autres  fflédleatioDS. 

'    ffc«lteaie««  û4m  d^teéetoManenSs  nvé- , 
rShnàWK.pttr  la  ^alvttMiH^ttvstlqve  elilafti- 

>««•.  —  Bl  A.  TaijPiBR  adresse  une  note  sur 
eesqjet 

lies  divei!Srmodei  de  traitement  desrétrécis- 
«emeats  urétibraui^  dU  ranteur*  offrent  à  jqt- 
•préeier  des  irésnitals  -immédkts  ou  procimms 
et  desrésultats-élolgaés.  Aucune  des  méthodes 
"irecommandées  )asqu'ici  n'a  fait  ses  preuves  à 
œ  dernier  point  de  vue  ;  pour  aucune  il  n'a  pu 
ètre.i)ien  établi  que,  k  «Uklatioa  de  l'urèthre 
une  fois  obtenue,  la  guérison  fût  durable.  On 
me  permettra. donc,  afant  à  proposer  une  mé- 
thode dont  r^applicatien  est  toute  réeente,  de 
m'en  teaûr  pour  aujourd'hui  à  ses  effets  im- 
médiatsv  Jeissaat  kilatl»  la  qttestkA  de  ses 
résultats  éloignés. 

(C'est  «n.cheFdiant  À  localiser  .exadement^t 
A  cÂTOonscrire  dans  des  .Hautes  vouhies  une 
cstttérîsaftion  alcaline»  que  je  ne  suis  trouvé 
QOndmtA  .conseiller,  en  jaAvierl863  (jànnaies 
4te  VÉtecèrQtiiérapk)^  de  détruire  les  lïétré- 
«eiistaienls  uréthMin  par  la  galvaaD-caasIique 
ohimlqnernégatîve.iLeicoaeeursdie  M.  le  doc- 
teur Blallez  .m-a  foitftti  récenmient  l-oecasion' 
:de  faire  passer  dans  le  domaine  dés  faits  cette 
opération,  restée  ijosquUci  à>rétat  de  cooicei>- 
iion  lliéorique. 

Notre  mak'le  est  un  ihomme  de  soixante 
deux  EUS,  atteint  depuis  loogtemps.d*un  rétré^ 
cissement  qui,  progressant  toujours,  était  de- 
mUM  une  cams  de  rétention  incomplète  avec 
jttoontinemee  .permanente  durant  depuis  diz- 
Jitit  mois,  et-  avait  siérieiisement  compromis 
rétet  général  du  sujet  X'ufèlhre  n'admettait 
4|n'aprte  ^e  longs  tâtonnements  mne  bougie 


cpniqne  de  i  millimètre  de  diamètre  (o«  3  de 
la  filiène  Gliarrière).  Après. une  séance  degd- 
vano-causliqne  chimique  négative  de  cinq  mi- 
nutes  environ,  une  bougie  n<>  18  delaiiièR 
Gharrière  passait  facilement,  il  n'y  a  an  m  lè- 
vre ni:héflU)rrhagie;  rincoDlineBeeaQssiésQS- 
sitât  après  l'opération;  le  malade  a  pu  iouiié- 
diatement  rendre  ses  urines  à  volonté. 

Douze  jours  après  l'opération,  ramélipnttioQ 
locale  persistait  entière,  et  l'état  {général  étal 
devenu  tout  4  fait  satisfaisant. 

Il  kut  .recourir,  pour  ces  cautérisatioH,.à 
un  courant  de  tension  on  peu^ibrte  et  d^iatei- 
eité  peu  considérable. 

(CommisBabw,  MM.  lobert  et  GkqneL) 
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Par  décret  du  21  mai  i.âÇ/i,ontétéaonuD^ 
chevaJiers  de  la  Légion  d'honneur.:  MM.  To» 
Eainty  médecin-major  de  <2«  classe,  ai  YiU; 
médecin  aide-major  de  1*^  cksse. 

Armée.  —  Le  service  médical  des  priod- 
paux  hôpitaux  thermaux  «ililatres  a  été  ré- 
parti cette  année  entre  les  médecins  dont  les 
noms  suivent  : 

Amétie'leS'BainB.'^mi.  Antigues, nÉte- 
•cin  principal  de  1"  classe.;  Bouffard,  médodo 
principal  de 2^  classe;  Lemar chaud,  médeds- 
major  de  i^«  classe  ;  Tirard,  méèicînHnajoride 
^classe;  Julk  et  Bourreiff ^  médecins  site- 
majors  de  l'hélasse;  Jean,  médecin  aide^si- 
jor  de 2«  cksse;  Bouillard,  ptiarmacientnuiiar 
de  %•  classe;  Marcailbou.,  pbarmaciea  ^ 
major  de  l'^cksae. 

JBarégns.  -r-  ^^'  Gandenft,  médecin  (piie- 
cipal  de  2*  classe;  Armieux,  médecio-ni^nie 
!'•  classe:;  Herbecq,  médecin^major  de  3* 
■dasee;  Delbousquet,  médecin  aide^mejor^ 
i^  classe;  Bordères,  médecin  aide-nMtjor  de 
.2*  Qtasse;  Slrohl,  ipharmacieii-major  de  ^ 
olasflB; 

médecin-major  de  2»  classe. 

deetft-prioaipal  de  2*  classa;  de  Finance,  ^ 
decin-major  de  .1'*  cdasse;  âQuviUe,  ^médedi- 
major  de  2*  classe;  Kreuss,  mélecin  aidsini' 
jor  de  l**  clauflse;  Pineau,  médecin  aids^B^ 
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jor'de' 2»  daflserPanrdfB^  phannaeîeo  aifli^ 
major  de  i'^cfasse. 

—  M.  le. docteur  Pomonti,  médecin-major 
de  2«'clàs8ej  a  été  désigné  pour  prendre  la  di- 
rection  da  service  médical  de  rétablissement 
thermal  militaire  de  Guagpo  (Gorse)^ 

CoaeiMBni..-^Iie  comeours  pour  deox' pla- 
ces de  médecin,  du  Bareau  central  des  bèpi* 
tavx.  vient  de- se  terminer  par  la*  nomination 
de  MM.  Guyot  (Jules)  letSIonni  (Joies)» 

JVomliia^Ibii.  —  Par  arrêté  ministériel 
du  2  juin^  M.  le  docteur  Léon  Marchand^  a  été' 
nommé  aide  d^histoire  naturelle  k  la  Faculté 
de  médecine  dé  Paris. 

FrlK.^-«M..DonnéyTecteDr  de  UAcadémie  de. 
Montpeilier.».  après  avoir  fondé  un  prix  d'en- 
couragemeDi  aux  éludes  anatomiques  dans  la 
Eaoolté  de  médecine  da  Monlpellier^, vient  de 
fonder  110  prix  annuel  qui  sera  décerné  à  la. 
kuite  d'un 4x>aôours.  ouvert  parmi  les  stagiaires* 
deshiô^xtaux  de  cette  ville.  Le  premier  con«- 
coiB'8r>s.*Ottvrira.le  10  août,  prochain* 

Ctbnsrr^  viMleal  '  à*  KyMK  -^  Utl'  OOngfTès  ' 
médical'  sera  ouvert,  U  Lyon,  1«  26'Beplem'" 
bre  prochain^  et  durera  siic  joxxK  consécolifSi, 

n  sera  evclbsivement  scientiflqae;  on  n'y 
abordèra'aucan  sujet  relatif  aux  intérêts  pmfe»- 
sionnels. 

Ibes^  qtie«liOttB'qoi  y  seront  traitées  et  discu- 
ta sont  les  suivantes  : 

l'v Qu^sNoif i  —'Des  concrélionS' sanguines 
dans  le  cœur  et  les  vaisseaux.  Des  conditions 
qnî peuvent ftivoriser  leur fbrmatioo*  Desâif- 
fêrefnts  acddcntir  qu'elles  occasionnent..  Des 
indications  thérapemtiques^ui  s'y  rattachât 

U*  ^Peut-on,  dès  aajpurdbui,  admettre 
dan^  le  cadre  nosologjqpe,  àr  titre,  d'entités 
morbides,  les  diverses  affections  paralyliqpes 
céoemment  décriXes.soua  lesr  noms  de  paro/^- 
He.affiianteyparaiy^ie  atrophiqfie.pnoqres' 
sifD£^  ataxie  locomotrice  ^  paralysies^  ré- 
flexeSj  etc.  ?  —  Y.  en  a-t-il^  parmi  elles,  qui 
ne  soient  qu'un  symptôme  commun  à  diffé- 
rentes inaladies  des  ceatres  nerveux? 

III*.  —  Élablir,  par  des  faits  rigpureux,  la 
ourabililé  de  la  pbtliisie  pulmonaire.  —  Distin- 
guer, parmi  les  variétés  de  phthisie,  celles  qui 
sont  susceptibles  de  guérison  et  celles  qui  ne 
lé  sont  pas. 

IV^:  —De  la  valteur  des  diverses'métIiodeB 


dé"  traitement  «pplioabtes  anix  anlcf haes;  corn*-- 
plètes  et  incomplètes^  an  doublé  point  de^vaiiSi 
dn  changement  de  la  positi«n  etiduirétablisse*- 
ment  des  monvemontSé 

Ve;  ^Qael  ppogrèsla'cbimrgîe  doît^l0.auz'. 
recherdieB  rooderaes^sur  h  système  osseux? 

yp.  _  Des  mvyeBsda  diécèae  ^*4m  peut 
avantsgeusememi  snbstitner  à  Hnalrument. 
tranchant  dansOe  but  d^len  teft^aocidjenlB  deft^ 
plaies  (dMi(érisdlion>.énreseMent^.  ligature,  m^ 
radiement); 

YII^  —  Vit  Iftamsangn^Ué  en  général,  ot 
spécialement,  des  mariages  consanguins. 

y III*.  —  De  la  génèae  d^s  parasites  communs 
à  Tbomme  et  aux  animaux,  considérée  plus 
particulièrement  dans. sei  rapports  «vec  Thy- 
gièstf  publique*. 

IX».  — Qu'y  8411  de.  contagieux  dans  ror- 
ganisme  d*an  sujet  sypkilitiqpet:  a.  quelles 
conséquences  pratiquev  peot  eooduim  TétUde 
de  œtle  question  r 

X\  —  Quelles  sortes  de  services  l?accon-f 
cbeur  doit-il  d^^nder  arn  fèreeps^  Gomment 
les  diverses  variétés  de  forceps  imaginées  jus- 
qu'à présent  répendent-eiles  à  ces  diveorses  in- 
dications^' 

xr.  —  DelàpOBsibiUté^et  de  la  convenanoa 
de  faire  sortir  des  asiles  spédcux  etde  placer, 
soit  dans  des  exploitatiootsgrico?es>  soitdana. 
le^rspropreslàmiUeR,  certainw catëîprieadîa- 
liéné.'. 

XII^  -^  De^lâ  valeur  dee  Virideetomie  dans 
le  glanoStne  ëV  aiireS'IéiBBonsiprofcBitai  da/ 
globe  oculaire; 

L'ordredas  tt-avaux  estrét^lé^ainsî.qn'il  suite 

Le  premier  jonr,  nomination  du  boreao*  Lee** 
tures,  oommunîcations-'  orales  et  discussionr' 
sur  les  r*  et)  II^"  questions; 

Le  demFièteo  jour  sei«>  esnsaoït  aux;  Ifl»  eti 
iy«  questions. 

Le  troisième  jour  anx  V^  eA  ^IK^ 
!     Le  quatrième;  anx  tîP  et  Vnt*. 
I     Le  doquième,  aux  IX^  et  X^ 
I     Le;Bixième,  aux  XI«  et  Xll«. 

Les  auteurs  qui  désiiwi  préeenter  au  Gon- 

'  grès  une  commanicatiov,  éerito  ouonate,  sur 

!  Tune  des  questions,  soûtprévetïwrqnMlsdefvrontî 

'  la  communiquer,  ineatenm  on  sous  forme 

de  résumé,  à  là  GômnriMion  ëxéctitive,  qnsr- 

rante^-lluil  heures  an  mwa*  avant  Pbjvertmfe' 

duGongrès,  c'èsl-è' dire  avant  le  S/is^tembroj 

I^  envois  dtsrmV  è\w  adreesés^aa  pvésident 
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de  h  Commission,.  M.  le  docleor  Barrier,  26, 
rue  da  Pérat.  —  Les  auteurs  sont  également 
prévenus  que,  en  vue  de  donner  accès  à  un 
plus  grand  nombre  de  travaux,  le  temps  ac- 
cordé pour  leur  communication  sera,  s'il  y  a 
lieu,  limité  par  le  prés!  lent  du  Congrès. 

Les  persoones  étrangères  à  Lyon  qui  vou- 
dront prendre  part  aux  travaux  du  Congrès 
seront  exonérées  da  toute  contribution  pécu- 
niaire. —  Quant  aux  membres  lyoonais,  ils 
sont  invités,  en  donnant  leur  adhésion,  à  s'en- 
gager au  payement  d'une  somme  de  10  fr. 

—  Un  congrès  sclenliflque  s'ouvrira  le  1" 
août  iS6li^  à  Troyes  (Aube). 

—  «  Le  comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhôoe,  reconnu  par  décret  impérial  établisse- 
ment d'utilité  publique,  promet  de  décerner^ 
dans  sa  séance  générale  d'avril  1865,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  200  francs  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  les  questions  sui- 
vantes : 

«  \^  Quel  est  l'état  actuel  des  associations 
médicales  en  France? 

«  2*  RApondeot-elles  au  but  principal  de 
leur  création,  qui  est  de  faire  de)  dignes  mé- 
decins français  qu'une  seule  famille? 

«  3*  Dans  le  cas  contraire,  quels  sont  les 
moyens  à  prendre  pour  atteindre  ce  but  ? 

«A"*  Faut  il  admettre  les  pharmaciens  dans 
ces  associations  ? 

«  Les  concurrents  comprendront  qu'ils  doi- 
vent indiquer  le  nombre  d^associations  médi- 
cales et  Ea  marche  asceudante  depuis  la  pre- 
mière qui  a  été  fondée  jusqu'à  ce  jour;  qu'ils 
ont  k  signaler  le  cbiCtre  exact  des  membres  de 
chaque  association,  ses  actes  et  sa  situation 
financière,  aux  divrerses  pliases  de  son  exis- 
tence, ainsi  que  les  causes  de  sa  prospérité  ou 
de  sa  décadence. 

«  La  réponse  à  la  deuxième  question  ré- 
clame un  exposé  franc,  consciencieux,  des 
améliorations  dont  ces  associations  sont  sus- 
ceptil)le3. 

«  Quantaux  troisièmeet  quatrième  questions, 
elles  sont  soumises,  sans  commentaires,  aux 
lumières  des  candidats.  » 

Le  comité  médical,  ne  se  dissimulant  pas 
l'importance  des  sociétés  de  secours,  tenant 
par  cela  même  à  ce  qu'elles  soient  dotées  de 
tout  ce  qui  peut  assurer  leur  bien  être,  no- 
tamment quant  aux  services  du  ressort  de  la 


médecine  et  de  la  pharmacie,  le  comité,  di- 
sons-noiis,  décernera  dans  la  même  séance  nn 
prix  de  300  francs  au  concurrent  qui  aura 
produit  le  meilhur  travail  sur  ces  deux  ques- 
tions : 

«  Le  service  médical  des  associations  de 
«  prévoyaniKe  et  de  secours  est-il  partout  en 
<t  France  organisé  de  manière  à  concilier  les 
«  exigences  des  membres  qui  les  composent, 
a  avec  ce  qui  est  dû  aux  médecins  et  pbarma- 
«  ciens  qui  les  desservent? 

«  Dans  la  négative,  quels  sont  les  moyens 
<f  de  facile  exécution  propres  à  perfectionner 
«  ce  service,  et  quels  sont  les  avantages  qni 
a  doivent  en  résulter  sous  tous  les  rapports?! 

Ces  questions  sont  assez  clairement  posées 
pour  nous  croire  dispensés  de  chercher  à 
les  rendre  intelligibles  par  des  explications. 
Les  concurrents  saisiront  aisément  les  points 
à  élucider,  qui  pourtant  n'auraient  pas  été  si- 
gnalés comme  devant  Gxer  particulièrement 
l'attention.  Ainsi,  par  exemple,  les  avantages 
attachés  à  un  service  de  santé  convenable  des 
sociétés  de  prévoyance  et  de  secours,  ne  se- 
ront pas  exposés  sans  être  précédés  da  la  nar- 
ratlbn  des  inconvénients  d'une  mauvaise  or- 
ganisation de  ce  service 

Les  membres  titulaires  du  comité  médical 
et  les  auteurs  qui  se  feraient  connaître  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

Les  mémoires  écrits  lisiblement  et  envoyés 
francs  de  port,  dans  les  formes  académiques, 
seront  reçus  jusqu'au  1"  mars  1865,  terme  de 
rigueur. 

lisseront  adressés  à  M.  le  docteur P.-M. 
Roux,  président  perpétuel  du  Comité,  me 
Montgrand,  n*  12,  à  Marseille. 

—  La  Société  d'ag'iculture,  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  d'Orléans  a  mis  au  concours k 
sujet  suivant  : 

0  Dans  toutes  les  affections  /ntermittentes 
qui  1  éclament  l'emploi  du  quinquina ,  et  sur- 
tout dans  les  fièvres  pernicieuses,  peut-on  al« 
minislrer  avec  un  égal  succès  le  sulfate  de 
quinine  ou  le  quinquina  en  substance  ?  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  A- 000  fr. 

Les  mémoires  devront  être  remis  à  M.  le 
docteur  Pelletier  Saute^et,  secrétaire  géDéral 
de  la  Société,  avant  le  i*'  mars  186^. 

— Voici  les  questions  mises  au  conconrs  par  la 
Société  de  médecine  de  Gand  pour  l'anaée  1 865  : 
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I.  Indiquer  les  notions  hygiéniques  applica- 
bles aux  écoles  gardiennes  et  à  celles  desUnéts 
à  renseignement  primaire  et  moyen. 

IL  Dé'^rîre  les  maladies  qui  peuvent  tirer 
leur  origine  de  rexercice  des  industries  linière 
et  eotonnière. 

UL  Du  rhumatisme  et  delà  diathèse  rhuma- 
tismale. 

IV.  Quelles  sont  les  maladies  produites  par 
ïhB  parasites  et  quelles  sont  celles  où  les  para- 
sites ne  sont  qu*un  produit  de  la  maladie^ 
Quels  sont  les  meilleurs  parasiticides? 

y.  De  riofluence  de  la  diathèse  syphilitique 
sur  la  production  des  maladies  internes. 

VI.  Rechercher^  au  point  de  vue  palhogéni- 
que,  la  valeur  des  lésions  anatomiques  trou- 
vées à  Tautopsie  chez  les  aliéoés.  Délermioer 
par  des  fiits  les  signes  auxquels  on  peut  recon- 
naître ces  lésions  pendant  la  vie. 

VIL  Quels  sont  les  moyens  de  prévenir  la  ré- 
sorption purulente  à  la  suite  des  opérations 
chirurgicales  7 

YIII.  Décri/e  les  différentes  stomatites  ;  in- 
sister sur  les  caraclères  différenliels  et  sur  le 
traitement. 

IX.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances, 
quels  sont  les  effets  thérapeutiques  obtenus  par 
la  compress'on  dans  les  anévrismes,  les  tumeurs 
en  général  et  les  ulcères. 

X.  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  version  dans  les  cas  de  rélrécisse- 
ment  du  bassin? 

XI.  Discuter  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  divers  modes  d*application  du  for- 
ceps. 

.  XIL  De  ractlon  des  alcalins  dans  le  traite- 
ment des  maladies. 

XIIl.  Résoudre  unequestion  de  médecine,  de 
chirurgie  ou  d*accouchement,  auchoixderau- 
leur. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  ques- 
tions doivent  èlre  écrits  lisiblemmtenllamanfl^ 
en  français  ou  en  lalin^  et  adressés/ranco^dans 
les  formes  académiques,  avant  h  1*'  mars  1865, 
au  secrétaire  de  1 1  Société,  le  docteur  £•  Lese- 
LiERSi  rue  Basse,  23,  à  Gand. 

Il  sera  décernéàrauleur  d'un  mémoire  cou- 
ronné :  une  médaille  en  or  de  200  fr.,  frappée 
à  TefOgie  de  la  Société,  le  titre  de  membre  cor- 
respondant, et  cinquante  exemplaires  de  son 
mémoire. 


AMficlatlon  médicale.  —  Dans  TAssem- 
blée  générale  de  TAssociation  de  prévoyance 
des  médecins  du  Rhône,  qui  a  eu  lieu  le  25  mai 
dernier,  M.  le  docteur  Tdvernier  a  été  nommé 
vice-président  de  l'Association,  et  M.  le  docteur 
Gub'an  ûls  a  été  nommé  secrétaire-adjoint. 

Dans  cette  même  séance,  sur  la  proposition 
de  la  Commission  générale,  M.  Paul  Rougier» 
conseil  judiciaire,  a  été,  par  acclamation  et 
aux  applaudissements  répétés  et  unanimes  de  ' 
l'Assemblée,  proclamé  membre  honoraire  de 
TAssociation. 

BMpoMMbillié  ûm  m^declm  «lléaiste. 

—  La  Société  médico -psychologique  a  en- 
tendu la  seconde  et  dernière  partie  du  travail 
de  la  commission  qu'elle  avait  nommée  le  30 
mars  i863,  sur  la  proposition  de  son  prési- 
dent, M.  Delasiauve,  pour  lui  faire  un  rapport 
sur  le  procès  en  détention  illégale  de  D.  Juana 
Sagrera.  ILs'agissait,  en  effet,  de  s'enquérir 
de  la  part  prise  à  cette  séqutotralion  par  un 
de  ses  membres  associés  étrangers,  M.  le  doc- 
teur Pujadas. 

Limitée  d'abord  à  ce  médecin,  raffaire  n'a 
pas  tardé  à  prendre  un  développement  consi- 
dérable par  l'appel  successif  fait,  à  finterven- 
tion  de  la  Société,  au  nom  des  docteurs  Ra- 
varra  et  Pastor,  médecins  habituels  de  cette 
dame,  de  D.  Louis  Sagrera,  son  frère,  fon  lé  de 
pouvoir  de  François  Sagrera,  son  second  frère, 
et  du  mari,  Michel  Noila.  Voulant  s'entourer 
de  toutes  les  garanties  convenables,  la  cou- 
mission  réclama  la  copie  certifiée  du  procès, 
légalisée  par  le  consul  de  France  à  Valence. 
C'est  d'après  ce  dossier,  comprenant  près  de 
mille  pages  in-folio,  en  espagnol,  qu'elle  a 
entrepris  son  travail,  qui  ne  lui  a  pas  demandé 
moins  de  six  mois  de  recherches.  La  lecture 
attentive  des  pièces  ne  pouvait  laisser  à  la  com- 
mission aucun  doute  sur  l'état  mental  de  Mme 
Juana  Sagrera  ;  aussi  a-t-elle  résumé  son  rap- 
port dans  leflL  conclusions  suivantes  : 

r  Au  2/i  juillet  4861,  jour  où  elle  a  été 
examinée  par  le  docteur  Navarra  ;  à  son  entrée 
dans  la  Maison  de  santé  du  docteur  Pujadas, 
le  31  du  même  mois;  et  au  8  août  suivant, 
époque  à  laquelle  a  eu  lieu  la  consultation  des 
docteurs  Pi  y  Molist  et  Picas,  D.  Jjana  Sagrera 
était  atteinte  d'une  folie  hystérique,  ce  qui  est 
établi  par  sou  observation,  les  certificats  des. 
médecins,  ses  interrogatoires,  ses  lettres  et  ses 
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«(m;  les  graves  joansécpieBceB  que  natte  ma- 
'ladîs  peut  av!6ir»  ntème  loosquela  raisoaaeiDble 
leonaenrée,  automeAt  donc  les  meaares  prises 
À  son  égsnl. 

2*  MM.  fflavarra.,  Pastor,  .Pujadaa,  Nolki^ 
LoUiaet  Prançois  Sagrera  onté(é  vktimeatd^uae 
!«rreor  jadiclaipe/el  eeUe  doalfHireiis6  épreuve 
Aesaarait  leur  taire  perdre  i^'ealime  ies^ena 
tde  bien. 

La  8odété'roédicotp8jdhoiQgiqae>)qui  comp- 
tait (dans  œtte  séance  tai  membres  tee^plus 
compélenls  sur  ces  malières,  a  sanctionoé.de 
son  vote  les  coDcIusions  de  ses  commissaires. 
AiDii^etroiwetenBtQée'de  U/fliaiiière  laplas 
8atii>kisaQte  pevr  les  «ndens  «ocuaés,  déjà, 
d'ailleurs,  rélablis  dans  leurs. droits,  et  la  plus 
taonerable<poor  Ia^o)éié>  ia  minionident  les 
eircoDSleaces  l^anraiient  iwrestie  «t  qui  «era  pour 
«Ile  un  titre  glorieux  de.  la  «Nmdécatttn  dont 
«elle  jouit  à  [franger. 

/llB^liMtoaMitunwit  tfmr  Aé  ««vivre,  «^ 
Les  jeuMs  demoiseltes  »«mp)ofiéee  «dais  na 
brillaot  magasio  de  la  rue  Saint- Hosoréélakot 
depuis  quelque  temps  «ujetles  A  des  indit^io- 
eittoos  .assez  ^ranras  pour  .inlerrempve  leur 
travail,  :et  celles  qullesiremplaçaient  se  tar- 
da&eat  pas  à  être  incommodées  de  la  môme 
façon.  Bas  recherches  durent  "être  iaitespour 
connaître  la  eauae  de  ce  quiTossealblait  à:uQ 
empoiaonoement,  «t  on 'reconnut  qu'elle  pro- 
venait  des  Nimifores  en •  cuivre  sarmontant  les 
nombreux  Ihos  de  gaz. 

5ur  «03  funwvores  on  remarqua  ia  présenoe 
oontînuèlle  d'une  poussière  biaoche  dont  on 
étudia  k'Hdupe^t  ia  formation.  Us  expé* 
;  riences  :ficeat  voir  que  oette  poudre  n'était 
siutre  chose  que  du  sulfate  de  cuiv»«nbydre, 
c'est-àfdire  jsntièremeQt  privé  d'eau.  C'«8t  le 
même  oorps  qui,  dans  lecommeroe,  prend  le 
Bom  de  vfIfHri  Meu  ;  il  doit  aie»  sa  couleur  à 
sott>enii  deiorittaHisatioo.  La  nature  de  cette 
substance  ^nneibis  commoi  il  fut  facile  d*en 
expliquer  la  prednctiott.  Le  gaz  d'éclairage 
mal  -éparé  Tenlerme  «ne  oertaine  qoantité 
d'on composé  acide  dessofre,  l'acide  salfby- 
dnque;  ce/corps^  «ous  rinfiaenccde  la  •cha- 
leur,  flnitpiar<8e  trattsformtr-en  >acide  tuifari» 
que  qtii  dminie  naissance  au  snlTate  de  cuivre. 

Diverses  expérimentations  ont  servi  à  déter- 
miner la> composition  de  oe  sel;  on  en  a  fait 
dissoudre  notamment  une  oevtaioe  quantité 


dans  de  reau^ret  la.dîssolnlîoD  a  pris  immé- 
diatement une  légère  steinle  azurée  «:  ;un  paift 
excès  d'àmmeniaqne  lui  a  donné  une  couleur 
bleu  azuré  .mstgnifique*  ipreuve  évidente  que 
ce  corps  1  contenait  du  cuiivre.  OnacmisMé 
que  c'était  un  sulfate,  parce  qne  (quekfuas 
gouttes  d'ean  de  baryte  y  produisaient  Talion- 
dant  précipité  si  connu  des  chimistes. 

Tous  les  seU  de  cuivre,  on  le  sait,  se  dis- 
tinguent  par  des  propriétés  très^vénénenaes. 
L'extrême  ténuité  de  celui  dont  il  vient  d!étre 
question  le. rend  d'autant  pbis  dangereux  ipe 
le  moindre  souffle,  le  choc  le  pins  léger  peu- 
vent le  répandre  dans  Tair  que  nous  re^- 
rons.  Par  là  s'expliquent  biea  des  malaises, 
des  douleurs  d^estomac  et  quelquefois  des  in- 
dispositions graves  que  Ton  est  tenté  d'attri- 
buer à  toute  autre  cause. 

Dans  le  magasin  dont  nous  venons  de  parler, 
les  fumivores  en  cuivre  ont  été  remplacés  par 
des  fumivores  en  cristal  et  en  porcelaine ,  et 
depuis  cette  subâtilution  tous  les  accidents 
ont  cessé, 

Repi^ésentatlon  fliéfttrifle  ûonukkepmr 
des  fous.  —  On  nous  mande  de  Naples,  '2à 
avril:  «  J'ai  été  témoin,  V\m  des  soirs  de  cétle 
semaine,  de  fa représentaliontliéafràleannnélfe 
donnée  par  les  feus  de  la  grande  maison  dt 
santé  d'Arcîsa,  dirigée  par  le  docteur  Mfraglia. 
Giocffonsont  Joué  successivement  ûnelrsgédle^ 
Timoléon^  d'Alfieri,  et  Une  force,  Ji  Campa- 
nello  (la  Sonnette),  imitation  d'une  pièee 'fran- 
çaise. On  ne  saurait  imaginer  trn  spectacle 
plus  étrange.  Ces  fous  tiennent  parÊiilement 
leur  r6!e^  produisent  des  effets  de  scène  excel- 
lents, s^ttiredt  des  appkudissemente' mérités 
comme  de  vrais  acteurs,  produisent  enGnione 
illusion  qui  «émit' compteto,  sauf  quelques  bi- 
zarrertes  dans  les  attitudes,  dans  la-manltee 
d'écouter  et  dacs  le  rire.  L'un  de  ces  acteurs, 
nommé  Persio,<a  été  rappelée  teins  les  actes. 
Il  a  kitvéritebkment  plaisir  aux  quatre  mille 
spectatenrs  qui  avaient  à  grand'pei«e  trouvé 
{deoe  au  théâtmdu  Jardin  d*  Hiver.  Quand  il 
r^Ofenait  «aiuer  te  public,  il  restait  t^mibé  «t 
ne  se  relevait  plus,  k  moins  d'être  averti;  à 
eela>  seni  en  Tecounatosait  la  Mie.  ^Dans  te  cou- 
lisse il  faisait  mille  extravagances.  J'ai  nawé 
avec  lui;  il  m'a  confié  «qu'il  éteit  femme,  s 
etqueUnttle  monde,  suttout  rempereor  Ni- 
ce! as,  se  trompait  sur  son  état  civil.  ToutNaples 
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s'iiitéresaft  à.  ces  fêtes,,  dont  Tiatéi^t  sci^tifl- 
qœ  raerparatt  très-réel^  malgré  quelque»)  cr^ 
tiquesque  j^ai.enlenduea  çàetlà.  » 

litaiistMuK».  des  nharmaclen»  dn  dé- 
purtomcnt  de  la  Seine.  —  La  préfecture 
de  police  vient  de  faire  afûcher  dans  les  rues 
de  Paris  le  ttbleaude?  pharmaciens  dfp!ômés. 
Il  itsulte  dé  ce  travail' qne  Paris  renferme  52ÎJ' 
pharmaciens  diplômés  ;  les  arrondissements  de 
Sceauiet  Saint  Denis,  59  pharmaciens;  soit* 
im  total  de  5tô  pour  le  département  de  la 
Seine. 

Condamnation  ponr  exercice  lUég^al 
dé  la  médecine.  —  Dans  les  audiences  du 
11  et  12  mai  dernier,  le  tribunal  correctionnel 
de  Strasbourg  a  eu  à  s'occuper  de  ralTaîre  du 
nommé  E.  Wilhelm,  prévenu  d'exercice  illégal 
de  la  médecine  (récidive). 

M.  le  commissaire  oeutral  avait  trouvé  dans 
sa  correspondanpe ,  le  19  octobre  de  Tannée 
dernière,  quinze  lettres  gUssées  par  erreur 
dkns  sa  botte  particulière,  et  adressées  à  des 
personoes  de  différents  départements.  Elles 
contenaient  toutes  des  consultations  médicales, 
se  distinguaient  par  une  orthographe  de  la 
force  de  phisieuraonisimères».  éL  pMiaicni  la 
sigosluwf.  ff^ilhelm. 
'  Ce  peno&Dage,:  déjà.caalaimé  antérieure*- 
DMAt  pour  eaercioe  illépl  de  la  Dabédeeia%  se- 
pose  comme  somnaiwMft;et  eouum  thaamar 
turge. 

M.  le  commissaire  central  alla  prendre  les 
ordres  de  M.  le  procureur  impérial,  qui  pro- 
nonça la  saisie  des  quinze  lettres  et  requH  une 
instruction.  L'ènquèle  fut  longue  et  labo- 
rieuse. H  enrésulta  une  prévention  de  vingt  et 
un  faits  d'exercice  illégal  ds  la,  médecine  et  de 
vingt-neuf  faits  d'escroquerie. 

Le  tribunal,  tout  en  écartant  la*  prévention 
d'escroquerie^  a  déclaré  Wilheim  coupable 
d'exercice  illégal  de  la  médîcine , ,  et  l'a  coq- 
damné  à  six  cent  soixante  francs  d'amende 
et  aux  frais  du  pro^^ès. 

{Gazette  médicale  de  Strasbourg'] 

HMvteiiÉ  Y«r«irran:  —  A  latstttle  derésp- 
plèMlioD  du  l1eirrieOgo^WaI:(capLopez);  paor 
MM.  GrilTftnda  BéHay,  cMrargién '  de  l'*  classe! 
dtlà  marnie,  etiderval,  tleutenaot  de  vaisseau 
(voy.  Recne  maritime',  et  oolcnfatty  pevr  sep- 
tembre 1863),  le  département  de  la  marine  a 


décidé  renvoi  à  la  côte,  oeddentale  d'Afriqae 
de  M.  Tonchardl  chirurgien  db  i'*  classe*  da 

la  marine:,  déjV  connu  par  sesi  explonUomri 
dans  les  rivières  O'Gomo  et  Ramboe. 

Cet  officier  de  santé,  ajoulenf  les  Archives 
de  médecine  navale ,  désigné  pour  comman- 
der un  des  stationnaires  db  nos  possessions  du 
Gabon,  vient  de  faire  Tacquisilion  d'un  petit 
bâtiment  à  vapeur  delà  Ibrce  de  cinq  chevaux, 
destiné  à  remonter  TOgo-Waï,  qu'on  suppose 
communiquer  avec  les  grands  lacs  de  Tinté- 
rieur  (ferArrîque. 

—  A  Ur  série  de  volumes  qui  chaque  année 
8'aiigosentft>poup  écli^rer  d'une  lumière  philo- 
sophique les  questions  les  plus  ardues  dë^- 
Tbislaire  nalureUe,  M.  Floarensajgute  aujour- 
d'hui une  critique  ausai  lumineuse  que  pro^- 
fonde  du  livre  de  If.  î^^rs^ki  sur  V Origine  des 
Espèces.  L'autaiir  j  combat  ce»  idées  étraftgeo 
de  Lamarck,  de:  Geoffroy*  Salnt-Iiilaira  et  de 
DanviB qui  dureni  àdenr  éirangeté mène toui^ 
le  succès  qu*dle»  eurenti  Lamarci^  fait  venir 
l'homme  du  polype,  et  M.  Darwin  veut  que  les 
espèces  soient^  en»  fnivflff  éontinuel  pour  se 
transformer  les  unes  en  les  autres. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Fiourens  est  du 
même  ordre  moral  qjieson  Examen  de  la 
Phrénologie  :  ces.  deux  ouvrages  ramènent  à 
la  raison  par  l'autorité  du  vrai  savoir»' 

■o»piull^i^mtilttiffr«v.  —  Une  asso- 
ciation internationale,  dbr  à*  nnttiative  de 
M.  Dunant  (de  Genève),  vient  de  se  consti- 
tuer. Elle  fonctionne  déji  en  Amérique  et 
fonctionnera  bientôt  en  Europe  :  c'est  celle  des 
hospitaliers  militaires.  En  voici  \^  principe&> 
généraux  : 

«  Das  comités  hospitaliers  militaires  seront 
formés  seoa  laiprotècHon  des-i^rerncments. 

«  La  neutraliaation  sera  proeHnaiée  en» 
temps  de  guerre,  par  «es  oatloo*  belligérantes  > 
pour  les  ambulance»  etles  hôpitaux;  etlesero^ 
également  admise  de  la  manière  la  plus  com- 
plète pour  le  personnel  Eanitaire  officiel,  pour, 
les  infirmiers  volontaires,  pour  les  habitanta> 
du  pays  qui  vont  secourir  les  blessés,  et  pour 
les  blessés  eux-mêmes. 

«^0n  signe  distinetif  identique  sera  adopté' 
par  les  personnes  attachées  au'  service  de 
santé,  et  un  drapeau  identique  pour  les  am- 
bulances et  les  hôpitaux.  (Brassard  ei  drapeau 
Mancsavec  une  croix  rouge.)  » 
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Le  plus  grand  nombre  des  goDTemeinents 
européens^  el  en  particulier  le  gouvernement 
français^  ont  déjl  adhéré  à  ces  principes. 

IVécroloyie.  •—  Sont  décidés  : 
M.  le  docteur  Mnjesté,  officier  de  la  Légion 
d'iiooneur^  médecin  principal  en  retraite. 

—  M.  le  docteur  Camille  Allard  »  méde- 
cininspecleur  de  rétablissement  thermal  le 
Royat. 

—  M.  le  docteur  Alexis  Bréroond,  décédé  à 
rage  de  soixante-seize  ans*  après  cinquante  et 
nn  ans  de  pratique,  à  Pont-Saint-Esprit. 

-~  AL  Goste,  élève  distingué  de^  hôpitaux 
de  Paris,  mort  des  suites  d*une  piqûre  anato- 
mique. 

—  M.  le  docteur  Lefebvre,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur^  décéda  à  Paris. 

—  M.  Lunel  (B.),  officier  de  santé  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  docteur  de  la FacuMé  dléoa. 

—  M.  Vogel,  docteur  en  médedae,  con- 
seiller d*Ëtat,  ancien  médecin  du  duc  régnant 
et  de  l'illustre  poète  Goethe,  mort  à  Weimar. 
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telles. 


Ii€0  pellta  enfanta  maTadce,  conseiller 
médical  des  mères  de  famille^  par  le  docteur 
A*  de  Grand-Bolongne,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur^  ancien  vice-consul  de  France  ;  un 
vol.  in- 12. 

A  la  librairie  de  Charles  Douniol,  libraire 
éditeur,  rue  de  Tournon,  29,  à  Paris. . 


Fait»  et  raleonaemeats  établissant  la 
véritable  théorie  des  mouvements  et  des 
bru  U  du  cœur,  par  le  docteur  Essarco;  Mé- 
moire de  C6  pages.  —  Prix  :  2  francs. 

Des  nleéraUons  de  la  lanirne  dans 
la  cu^uelaehe,  par  le  docteur  Jules  Charles, 
an  :i«  n  interne  des  hôpilôux  de  Paris;  in-8<>  de 
Zà  pa^as.  —«Prix  :  i  franc. 

Rrcueli  de  qiiceilone  posées  aux  exa- 
mens de  médecins,  sur  les  accouchementi  ; 
2»  série.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

Des  fraetures  en  V,  au  point  de  VUe  de 
leur  gravité  et  de  leur  traitement,  par  le  doc- 
teur Bérenger  Féraud,  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
ueur,  etc.,  in- 8,  fig.  —  Prix:  1  fr.  50. 


Traité  théorliiae  et  pratiqae  de  la 
chlorose  avec  une  étude  spéciale  sur  la  chlo- 
rose des  enfants,  par  le  docteur  Nonat,  profes- 
seur agrégé  libre  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  etc.  i  vol.  in-8.  —  Prix:  3  fr.  50 
franco. 

Étode  sur  les  différentes  espèces  d'é- 
panelienents  plenréii«nes  et  8ur  leur  trai- 
tement médical  et  cliirurgical,  par  le  docteur 
Marcovilz,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  lauréat  de  la  Faculté,  etc.;  mémoire  de 
103  pages;  —  Prix  :  2  îc.  bO/ranco. 

De  rélrment  nervenz  dans  le  cresf^ 

par  docteur  Lallemenf,  ancien  interne  las- 
réat  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.  i  vol.  in-8.- 
Prix  :  2  fr.  50. 

A  Paris ,  chez  Adrien  Delabaje ,  libraiI^ 
éiiteur,  place  de  TËcule-de-Médecine. 


Mannel  de  malière  médieale  eC  de 
tliérapealiqne  eomparée  et  de  pkansa- 
eie,  par  M.  BDuchardat,  professeur  d^hygiène 
à  la  Faculté  de  médecine,  U""  édition,  tome  i*', 
—  Prix  de  Touvrage  complet  :  U  fr. 

De  la  sardité  et  de  quelques  noQveani 
moyens  pour  constater  el  guérir  cette  affe^ 
tion,  par  le  docteur  N.  Leriche,  ancien  méde- 
cin de  la  Charité  maternelle  de  Lyon  et  dei 
dispensaires  de  la  même  ville,  etc.,  2«  édlL, 
2  voL  in-8.  —  Prix  :  2  fr. 

Delà  llèTre  typhoïde,  par  le  docteOT 
E.  Marx,  ex-interne  (!*' au  concours),  ex-aide 
de  clinique  médicale  et  chirurgicale  à  Tbôpital 
Saint-André  de  Bordeaux,  i  vol.  in-8.  — 
Prix  :  3  fr. 

A  Paris,  chez  Germer- Baillière,  libraire-édi- 
teur, 17,  rue  de  TËcole-de-Médecine.    ^ 


Traité  théorique  et  pratique  des 
malniiies  irén^rienn^s,  leçons  cliniques 
sur  les  alTections  blennorrliagiques,  le  chan- 
cre et  la  syphilis,  par  le  docteur  Edmond  Lan- 
giebert,  recueilles  et  publiées  par  If.  Evariste 
Michel,  revues  par  le  professeur.  Paris,  ts^ 
i  vol.  io-8*  de  750  p'ïges.  —  Prix  :  8  fré 

A  Paris^  chez  F.  Savy,  libraire  de  la  Société 
géologique  de  France,  2â,  rue  Ilautefeuille. 
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IV.    VARIETES. 


Le  eoars  d'IiUtoire  de  la  ntédeclae  mm  Oolléi^e  de  Vruiee. 


M.  le  mioûtre  de  rinstroction  publique 
vient  de  charger  M.  le  docteur  Daremberg  de 
faire  au  Collège  de  France  un  cours  sur  This- 
toire  de  la  médecine.  Il  y  a  lieu  de  le  remer- 
cier beaucoup  de  celte  initiative.  Lliistoire  de 
la  médecine  n'est  enseignée  nulle  pari  en 
France  ;  il  lui  fait  une  place  provisoire  dans  un 
denosgranisétabissements;  il  faut  espérer 
qu'elle  deviendra  définitive  là  ou  aineurs. 
Agrandir  renseignement  est  le  juste  objet  de 
Pambilion  d'un  ministre  de  riastruclion  pu- 
blique, et  à  celui  qui  occupe  présenlement  ce 
poste  élevé  il  apparteaait  plus  qu'à  tout  autre 
de  commencer  quelque  chose  pour  Ihisloîre 
des  sciences,  portion  si  importante  et  si  négli- 
gée de  riii^loire  générale. 

Le  ministre  n*est  pas  le  seul  qui  soit  à  re- 
mercier. Dms  son  court  passage  par  le  déca- 
nat  de  TËcole  de  médecine,  M.  le  docteur 
Rayer  s'efforça  d'introduire  cet  enseignement 
à  la  Faculté.  On  lui  doit^  à  lui  et  à  M.  Rouland^ 
la  créalim  de  la  chaire  d'histologie,  devenue 
depuis  longtemps  indispensable;  il  voulait 
qu'03  dût  à  lui  et  à  M.  Duruy  celle  d'histoire 
de  la  médecine,  iadispensable  aassf.  Mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  mener  à  terme  avec  le 
ministre  cette  affaire,  qui  manqua  par  un  au- 
tre côté.  L'auteur  du  Traité  des  maladies  des 
reins,  celui  qui  a  sauvé  tant  d'eiislences  en 
démontrant  que  la  mDrve  chevaline  est  con- 
tagieuse pour  l'homme,  celui  à  qui  les  méde- 
cins de  la  France  ont  déféré  spontanément^  et 
par  un  juste  honneur,  la  présiJence  de  leur 
Association  générale,  eut  à  lutter^  dès  son  en- 
trée au  décanat,  contre  le  mauvais  vouloir  le 
pins  signalé  que  de  hautes  lumières  et  de  bon- 
nes intentions  aient  jamais  rencontré.  Il  s'en 
lassa.  Sans  doute,  ses  démarches^  ses  entre- 
tiens, son  Mémoire,  n'étaient  pas  oubli  s  du 
ministre  quand  il  ouvrit  à  Tbistoire  de  la  mé* 
deciae  et  à  M.  Daremberg  le  Collège  de  France* 

Je  viens  de  dire  qu'une  cbalre  d'histoire  de 
la  médecine  était  indispensable.  Elle  l'est  en 
c%t  comme  complément  d'une  bonne  édu- 
cation médicale.  Ce  n'est  point  quand  on  com- 
Q^nce  qu'il  faut  étudier  Tbistoire^  c'est  quand 


on  finit.  Il  est  certain  que,  pour  porter  un  regard 
éclairé  sur  les  faits  que  l'histoire  offre  sous  uqe 
forme  qu*on  peut  dire  toujours  pendante  et 
inachevée^  il  faut  être  versé  dans  tout  ce  que 
h  science  contemporaine  a  de  plus  précis  et  de 
plus  émineot  Mais  il  est  certain  aussi  que  la 
science  contemporaine,  à  son  tour,  ne  peut  être 
jngéedanssanatnreet  ses  tendances  qu'A  l'aide 
d'une  connaissance  approfondie  de  l'histoire. 

L'histoire  de  la  médecine  n'est  pas  la  vaine 
pâture  d'esprits  qui  se  plaisent  à  desr  spécula- 
tions abstraites.  Non  ;  on  y  touche  contionel- 
lement  aux  faits  qui  sont  la  trame  di  la  science, 
aux  découvertes  qui  l'ont  agrandie,  aux  théo- 
ries qui  l'ont  provisoirement  systématisée. 
Mais  ces  faits,  ces  découvertes,  ces  théories,  y 
sont  dans  un  état  particulier  ;  ils  y  sont  ce  que 
les  chimistes  nomment  à  l'état  naissant.  Ce 
qu'ils  deviennent,  l'histoire  nous  l'ens.igne, 
faisant  ainbi  de  révolution  de  la  science  une 
science  positive  qui  en.  est  le  jugement  et  la 
philosophie. 

La  science,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
n*est  pa)  née  tout  à  coup  du  cerveau,  si  je  puis 
ainsi  parler ,  d'une  époque  rarticulière.  Elle 
est  le  fruit  d'une  élaboration  bien  des  fois  sécu- 
laire. Ce  développement  est  un  phénomène 
naturel  qui  doit  être  étudié  comme  tout  phé- 
nomène naturel.  En  histoire,  la  journée  d'au- 
jourd'hui est  incontestablement  fille  de  la  jour- 
née d'hier.  C'est  cette  filiation  qu'il  importe 
d'apercevoir  et  de  faire  apercevoir.  L'aperce- 
voir constitue  le  sens  historique;  la  faire  aper- 
cevoir et  la  mettre  dans  un  jour  vif  qui  saisisse 
Tauditeur  09  le  lecteur,  est  ce  qui  constitue 
le  véritable  enseignement  de  l'histoire. 

Les  ennemis  de  l'enseignement  de  l'histoire 
de  la  médecine  (car  il  en  est)  disent,  pour  ob- 
jection décisive,  que  la  médecine,  s'étaot  faite 
sans  cet  enseignement,  continuera  bien  à  se 
fdire  sans  lui.  Mais  cette  ohjecl  on  décisive  se 
tourne  au  contraire  en  preuve  décisive  de  Tu- 
tililé  d'un  tel  enseignement.  C'est  une  erreur 
de  prétendre  que  l'efficacité  implicite  qu'il 
comporte  ait  jamais  manqué.  Toujours  on  a  eu 
recours  aux  documents  qui  avaient  été  tranâ- 
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mis  par  les  prédécesseurs  :  le  livre  d'aujonr- 
d'hui  provient  du  livre  dMiier  ;  celui  d'iiier,  do. 
livre  d'avant-hier^  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés.  La  conoa-ssance  du 
passé  est  une  fovotkm  inditpensable  do  pnji- 
grès.  La  médecine^  pour  cheoDiner^  a  toujours 
coDiiillé  80D  UiMoir»;  mais  eilo  Vt^  fait  îd- 
sciemment^  irrégulièrement.  LVosaigiiemcat 
explicile  n'Apparie  ea  ceolt  qu'une  nouveauté^ 
grand» il  est  vrai  el  iœporiaBte^.c'eBtda  don- 
ner à  oellfr  consuUalioa  histori<|Be  un  carac- 
tère régnlier  et  coalinu,  et  de  lui  Calie  pro* 
duire  ainsi  lout  son  proflU 

,  Voyez^  en  efftl^  ce  qui  a»  paei e  pwv/  la  m^ 
decimqoi  éoiît  En  bien  dasceeril  Itti.fautre-- 
courir  aux  dooumenti  du  passée  analeaqjKls 
80ii:travaiL  serait  incomplet»  OH  laatif;  maia  le 
plus  souvent  il  cherche  mal^  il  ae  conaalt  ni 
lea  hommes^  niks  Lvrea».  ni  leschoses;,  sur- 
tout il  est'privé  décatie  direction  générale^  de 
celle  lumièra  pbilosaphiqpa  qui  est  le  i^vopre 
de  toute  histoire  hiettcoadkiîle^  où,  ce  çui  ait 
toiituo,  bieo  ense'g^ée. 

On  diraque  loas  n'écrivent  pas  et  (fue  loua 
pratic^uent:.  Sam  dovita;.mals  en  cela  même  le 
livra  ei  par  coaséqucot  l'histoire  conservent 
encore  leur  autorité  et  laur  uliliti.  Le  prati- 
cien^ celui  du  moins  qui  ne  B*enferme  pat  dana 
une  ruine  enblleasede  taul»  joint  la  lecture  à 
sea  travaux  quotidiees.  Il  sait  fort  bien  que^ce 
qu'il  lit  lai  ftiiteomprenire  ee  qu'il  voit,  com- 
me ce  qu'il,  voit  lui  faiticomprendra  ce. qu'il 
liL  Quelfue  ioatructif  que  teU.uit  lîvre^  il  le 
devitnt  encore  davantage  qaand  ileat'ooaçu 
dam  la  filiation,  deafoila  et  dea  dactdneaqui 
root  produit;  et  eeUe  flliatian  est  ThisU^ire. 

Puisai  oôèé  de  l'utlUté  directe  et  iadirecte, 
n'-eslH»  pas  es  soi  une  récompense  digue  du 
labeur  que  de  converser  avec  les  hommes  les 
plus  émiuenlS  de  noire  profession^  da  cootem* 
pler  leura  efforts,  ieura-  manquameots,  leura 
succès,  et  de  voir  lea  hautes  facultés  aux  prisée 
avec  les  hauteadiffiaoHée?  Ilippocrate,  Catien, 
Paré^Iiarvey,  nieller.  Hunier,  Bichat  et  tant 
d'autres,  bien  qa'ils  ne  sachent  pea;  tout  œ 
que  nous  savansv  conome  ilaaent  ceux  par  qui 
noua  le  nwoas^  ne  font  pai>pci:dre.le  tempa  k 
qui  éeoule  leur  psirele  et  observe  la  marrie 
de  leur  esprit,  toujoura  déterminée  par.  ce  91! 
lesapréoédéa*. 

Descartea^  dans  une  phrase  hriUaate,aym> 


bolisant  les  batailles  gagnées  qui  ouvrent  aux 
vainqueurs  les  villes  et  les  provinces,  dit  que 
c'est  véritàblemeot  donner  des  ba!ailles  que 
de  tâcher  à  vaincre  les  difûcullés  et  les  er- 
reurs'qui  now  6n|)écheDt  de  parvenir  à  It 
connaissance  de  la  vérité,  et  il  ajoute,  avec 
une  modestie  qui  ne  cache  pas.  un.  juste  or» 
gueiU  que,  daoaquelqaes^uiwaîde.Gas  batail» 
les^  il  a  eu.  Chetir  de  son  càié,-  L'histoire  de 
la  leieBce  est'  rhistoire  de  cea  balailleflQ  Voir 
de  quelle  façon,  k  'son  temps,  chaque  giand 
henme  a  eu  Vhemr  dé  9on  côté,  est  ua  draaie 
d'im.  paissant  intérêt.  Le  succès  flotte  dou- 
teux vl^esprît.  est  faible,  la.  nature  eal. forte  et 
ne  se  laissa  vaincre  qo^à  bon  escient. 

LailellreminiilérieUeqaÂiehargeM.  Darean 
beng  d'un  coars;  sur  rhistoire  de  lai médeciai 
s'appuie  sur  la  spédaiUé  de  ses  impartmiU 
iravau»  ei  nw^  la  juste  notwUU  qu^iU  M 
ont  aeqnise  pmtni  le$  gavants» 

En  eflfot,  ua4U>urs  pareil  ne  peut  aa  confier 
qu'à  un  homme  connu*  depuis  longtemps  par 
la  spécialité  d'importants  travaux»  L'iuitoiie 
de  la  médecine  exige  une  oonnaissanee  apfiro- 
foadiedes  languesanoiennes,  lafomiliariléavec 
les  prineipalea.  langue»  >moderneS/  l'étude  des 
textes^  rbabilude  de*  manisr  leamanuaorits, 
une  lecture  très^éteirdue,  la  méditation  dea  fi- 
liations^ le  sens  qui  fait  saisir  ka  enchatne- 
ments^  Tout  oela  ne  se  constate  que.  par  des 
travauxpubliés  et  appréciés.  La.responaabiliti 
d'un  ministre  est  plus  grande  quand,  il  choisit 
que  quand,  on  lui  préseiàle;.  elle  est  k  couvait 
derrière  /a  spéwUité  de»  travaux  ei  la  «o^ 
tariàU,  qu'Us  ont  acquise, 

Dana  le  cas  actuel,,  la  notoriété  est  jpata  et 
elle  est  grande.  Une  édition  d'Oribaaâ,  la  tra- 
duclkmde traitescoasiderabies.de  Galieui  des 
études  approfottdiea  sur  Hipi^erate  ettsur  l'é- 
cole deâajern9„dea  MémoiKea^liveraet;  impor- 
tants^ une  véritable  découverte  sur  la  traditioa 
de  la  médecine  antique  aux  Occidentaux  avant 
l'introdoctioa  des  livrée  arabes^  telsisoat  les 
priacipaujL  titres  de  Mi  Oaremberg,  eaux  qui 
l'eat  placé  haut  dana  l'estime,  de  r£iiropeaa- 
vaale,.ceaX'q^kii  ont.  attiré  la^bienveilktiuaa 
du.  ministre. 

Aprèa  «voir  remercié  peur  la  choaâ  faâe 
M.  le  ministre  derinstruction  pnbliqaet,  il  fuit 
le  remercier  pour  la  personne  choisie. 

{J[4mmal  des  Débats^)  £.  Limé. 
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'ï«  9toe«uloii   Bor  les  moa^emeiito  da 

eaefsr.  ^'  Une  qnene  du  dernier  pro- 

>*eès  eMmlnel.   — >   Came   réelle  de  la 

^déflance  ilee  aoclétée  d^assnranee.  — 

'AiMaraneee  dei  médecins  entre  eux. 

Chaque  année  voit  s'ouvrir,  à  T Académie  de 
médeciiie^  une,  denxefciiiftaie  iiitqQ'àirois  dis- 
cuflftioiB  sur  quelque,  point  important  de  la 
science  ou  de  la  pratique.  Ces  qu^attoBS,  nous 
avABs  d^à  eu  ocoftsion  de  le  dire,  ne  lont  pas 
toviours  jrésoiues  ;  peu,  d'aillearSi  sontMHoep* 
til)lM.de  Tètre;  mais  elles  sont  du  moûia  éckii- 
lées  et  le. iecteur. trouve  à  s'yiostmire  en 

.  quelque  manière.  Aussi  leur  eonsaoroiiaHious 

.MOL  compies-Deiidus  une  place  assez  laige. 
Noos  avens  cru  devoir  agir  un  peu  di/iérem- 

:inent  à  Tendroit  de  la  question  actuettenaot 
pendante  devant  T  Académie  de  médecine;  .non 
qu'elle  manquerd'intérèt,  mais  parce  qua- nous 
n'en  voyons  pas  bien  le  cAté  pratâquev  et  parce 
qu'ilnottseût  (allu  reproduire^dûis  ce  débat 

.  passionné  les  arguments  de  l'attaque  et  de  la 
défense.  Il  8*agit  là^  d'aiUeurs^.d'on  point  de 
physiologie  pure»  que  Ton  croyait,  aussi  claire- 
ment, aucsi  évidemment  Tésolû  que  possible;  et 
pour. lequel  un  clinicien,  d'ailleurs  trèo«dis- 

..tifigué,  professe  une  théoaio.qae  l'Académie 
repousse  unanimament. 


Tout  le  monde  connaît  la  théorie  harvéienne 
:âes  mouvesients  et  des  bruits  du  cœur,  théo- 
rie classique  par  exceHeDce  et -qu'on  enseigne 


depuis  tantôt  deux  siècles,  dans  TÉcoIe,  sans 
presque  aucune  altération.  Cette  tbéorie,  Har- 
vey  Favait  pressentie  in  petto,  puis  établie  par 
des  expériences  sur  les  animaux  vivants.  Ces 
expériences  lui  avaient  constamment  démontré 
que  la  pointe  du  cœur  s'abaisse  et  s'éloigne  de 
la  paroi  thoracique  pendant  la  diastole  des 
ventricules,  tandis  qu'elle  se  redresse  et  se 
porte  en  avant  pendant  leur  systole.  Haryey 
eut  de  plus  la  bonne  fortune  de  voir  sa  théorie 
confirmée  par  la  plus  belle,  la  plus  rare  et  la 
plus  opportune  observation  clinique  que  jamais 
physiologiste  ait  rencontrée  sur  son  chemin.  Il 
a  vu  ce  qu'il  avait  été  donné  à  Galien  seul  de 
voir,  le  cœur  de  l'homme  battre.  Un  des  sei- 
gneurs de  la  cour  d'Angleterre,  le  vicomte  de 
Montgomery  ayant  eu  les  côtes  brisées  et  le 
thorax  ouvert,  Harvey  put  de  ses.  propres  yeux 
voir  battre  son  cœur  et  constater  que  pendant 
la  diastole  des  ventricules  il  reste  immobile, 
tandis  que  pendant  leur  systole  il  se  projette 
brusquement  en  avant  et  vient  frapper,  de  sa 
pointe,  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine.  Un 
tableau,  appendu  à  la  salle  des  séances  de 
l'Académie  de  médecine,  représente  Charles  I**, 
d'Angleterre,  mené  par  Harvey  à  ce  spectacle 
vraiment  royal. 


C'est  contre  la  théorie  dont  ce  tableau  est 
rbistoire  vivante,. que  s'est  insurgé  M.  Beau. 
M.  Beau,  pour  parler  le.  langage  de  Molière,  a 
changé  tout  cela.  Il  n'a  pas  mis,  il  est  vrai,  le 
cœur  à  droite ,  mais  il  a  fait  pis  ;  car  on  ne 
voit  pas,  en  définitive,  pourquoi. le  oi^nr  fonc- 
Uonnerait  plttS'asal  iÀ^droite  qu*il  ne  fait  à 
gauche,  tandis  qu'on  ne  conçoit  pas  conunent, 
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ainsi  que  le  prétend  M.  B:;ao  dans  sa  théorie, 
rimpulsion  da  cœur  serait  commaoiquée  à  cet 
organe  par  la  contraction  des  oreillettes  et  non 
par  celle  des  ventricules.  Il  vous  semble,  rien 
qn*à  voir  la  puissante  structure  musculaire  du 
ventricule^  que  c*est  lui  qui  est  Tagent  prin- 
cipal de  la  circulation  :  point  du  tout  ;  c'est  To- 
reillette,  ce  pauvre  petit  sac  à  peine  doté  de 
quelques  fibres  musculaires,  qui  projette  le  sang 
dans  le  torrent  circulatoire.  Voilà  du  moins  ce 
que  nous  apprend  M.  Beau  en  résumant  sa 
théorie  tout  entière  dans  ces  mots,  savoir,  que 
«  c'est  Toreillette  qui  est  Tagent  central  de  la 
circulation,  le  cœur  proprement  dit,  tandis  que 
le  ventricule  n*eat  que  le  commencement  du 
tube  artériel.  » 


M.  Beau  estseul^  ou  à  peu  près,  de.8on  opi- 
nion, puisqu^en  fait  d'adhérents  à  son  sys- 
tème il  n'en  est  que  jusqu'à  trois  que  Ton 
puisse  nommer,  et  encore  l'un  d'eux,  Yalleix, 
est  mort  depuis  longtemps.  L'Académie  a  donc 
l'air  d'un  concile  jugeant  un  hérétique.  Il  s'est 
versé ,  dans  cette  discussion ,  des  flots  d'élo- 
quence, tantôt  affectueuse  et  persuasive,  tan- 
tôt railleuse.  On  verra  plus  loin  à  TAcadé- 
mie  M.  Bouillaud,  poussé  à  bout  par  l'obsti- 
nation de  l'hérésiarque,  s'écrier  qu'un  temps 
viendra  où,  quand  on  présentera  derechef  la 
théorie  de  M.  Beau,  T  Académ  ie  passera  à  l'or- 
dre du  jour  comme  sur  la  quadrature  du  cer- 
cle. C'est  peut-être  la  plus  mordante  satire 
qui  puisse  être  faite  d'un  système. 

Quanta  M.  Beau,  il  tient  vaillamment  tète  à 
tout  et  à  tous^  et  quand  un  de  ses  adversaires 
déclare  l'avoir  tué,  il  semble  dire  :  petit  bon- 
homme vit  encore ,  traduction  libre  d'/m- 
pavidum  ferUnt  ruinss  (!}• 

La  presse  médicale  continue  de  s'occuper  de 
la  situation  particulière  que  le  dernier  procès, 
de  lugubre  mémoire,  semble  avoir  faite  au 
médecin  devant  les  compagnies  d'assurances. 
A  ne  consulter  que  la  relation  des  débats,  ce 
procès  a  plutôt  révélé  cette  situation  qu'il  ne 
l'a  créée,  bien  qu'il  ait  dû  nécessairement 
l'aggraver.  La  défiance  des  oonupagnies  re- 

(1)  Voir  plus  loin  ans  Académies  le  discourt  de 
M.  Bouillaud  qui  contient  rcxpositlon  et  la  critique  de 
la  théorie  d«  M.  Beau. 


monte  bien  au-delà  de  ce  procès.  Elle  dale  du 
jour  déjà  éloigné^  mais  non  oqblié,  où,  dam 
un  certain  pays,  un  homme  assez  émlDemment 
placé  pour  savoir  qu'il  d^evait  l'exemple  et  que 
noblesse  de  position  oblige  comme  noblesse  de 
naissance,  a  cru  néanmoins  pouvoir  user  d'an 
tour  demain  à  la  faveur  duquel  le  médecin  d'une 
société  d'assurances,  comme  fasciné  d'ailleurs, 
a  méconnu  une  lésion  nécessairement  et  pro- 
chainement mortelle.  Ajouterons-nous  qu  il  y 
eut  là  aussi  d'illustres,  et,  avouons-le,  de  cou- 
pables complicités?  Faut-il  s'étonner  que  nous 
en  portions  la  peine  7  N'est-ce  pas  là  notre  pédié 
originel?  Omnes  peccavimus  in  unot  Voilà  la 
vérité  vraie.  Si  les  noms  doivent  rester  éter- 
nellement ensevelis  dans  l'oubli,  dans  l'oubli 
du  pardon,  il  faut  cependant  que  l'histoire  con- 
serve ses  droits,  afin  que  les  hommes  qui  sodI 
les  flambeaux  de  la  science  sachent  qu'ils  doi- 
vent être  aussi  ceux  de  la  probité  et  ds  la  mo- 
rale ;  que  les  apôtres  de  la  science  prennent 
aussi  pour  eux  ce  que  Notre-Seigneur  disait 
aux  apôtres  de  eou  évangile  :  f^os  estis  soi 
terrœ. 


* 


Quant  à  la  situation  que  ces  fâcheux  évé- 
nements nous  ont  faite ,  il  est  évident  que 
nous  n'y  pouvons  rien,  que  la  subir  dans  ce 
qu'elle  a  d'inévitable  en  pratique,  tout  en  re- 
connaissant que  les  sociétés  d'assurances  ont 
eu  là  de  justes  sujets  de  plainte  et  de  défiance. 
Il  nous  a  paru  qu'une  protestation  de  la  presse 
médicale  contre  l'éventualité  de  pareils  actes 
était ,  en  la  circonstance,  la  meilleure  ligne 
de  conduite  à  tenir,  pour  prouver  combien  la 
généralité  des  médecins  les  réprouve.  Gela 
fait,  nous  ne  croyons  nullement  que  les  mé- 
decins doivent,  comme  l'a  conseillé  l'honorable 
rédacteur  de  la  Gazette  médicale^  qui  a  le 
premier  donné  l'exemple  que  nous  suivons  au- 
jourd'hui ,  s'abstenir  de  recourir  pour  leur 
propre  compte  aux  assurances.  Cette  retraite 
sur  le  mont  Aventin  ne  révélerait  que  notre 
faiblesse  et  notre  impuissance,  et,  de  ploSf 
une  morgue  qui  prêterait  plus  à  la  plaisanterie 
qu'à  des  sentiments  de  bienveillance.  La  so- 
ciété est  mineure  y  c'est  un  enfant,  et  on  s^ 
qu'à  cet  âge  on  est  sans  pilié. 


Mais  il  faut,  dit-on,  un  long  temps  pour  dk- 
siper  les  préventions,  et,  en  attendant,  devons- 
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nous  subir  les  incoavénieots  de  Texcommuni* 
cation  ?  * 

Vu  honorable  médecin  du  midi.  M,  le  docteur 
Ghapplain,  s'est  dit  :  «  Puisque  les  assurances 
ne  veulent  plus  de  nous ,  qui  nous  empêche 
de  nous  assurer  nous-mêmes  en  formant  entre 
nous  une  société  d'assurances  mutuelles  ?  » 
Celte  solution  /portée  sous  forme  de  propo- 
sition devant  la  Société  médicale  des  Bou- 
ches-du- Rhône,  a  été  accueillie  avec  une  fa- 
veur facile  à  comprendre. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  la  question 
soit  aussi  facile  à  résoudre  qu'à  poser.  On  ne 
saurait  appliquer  à  une  société  d'assurances 
sur  la  vie  entre  médecins  les  principes  géné- 
reux qui  font  l'âme  de  nos  associations,  si  dif- 
férentes à  ce  point  de  vue  des  autres  sociétés 
de  secours  mutuels.  Ces  dernières  n'admet- 
tent leurs  membres  en  parlicipalion  qu'après 
un  examen  sanitaire ,  tandis  que  les  sociétés 
entre  médecins  admettent  tout  confrère,  jeune 
ou  vieux  ,  valide  ou  infirme ,  sans  autre 
condition  que  celle  d'une  honorabilité  non 
contestée.  Un  principe  si  large  ne  saurait  ^ 
bien  entendu,  s'appliquer  à  des  assurances 
sur  la  vie.  Il  faudra  des  examens,  des  exa- 
mens rigoureux,  et  les  préventions  seront  les 
mêmes,  plus  grandes  peut-être  encore  entre 
confrères.  Néanmoins ,  si  les  sociétés  d'assu- 
rance nous  excluaient  systématiquement ,  il 
faudrait  bien  chercher  une  solution  de  ce  cêté* 

Les  associations  médicales  aviseront,  sans 
doute,  à  cette  situation  exceptionnelle  et  qui 
ne  peut  par-là  même  toujours  durer.  Le  mé- 
decin n'est  ni  un  paria  ni  un  ilote;  il  a  déjà 
assez  de  servitudes  à  subir  sans  qu'on  lui 
en  .impose  de  nouvelles.  Il  faut  aussi  que  la 
société  sache,  en  ce  temps  d'égalité,  que  Top- 
pression  exercée  stir  une  classe  quelconque 
nuit  autant  à  ceux  qui  l'exercent  qu'à  ceux 
qui  la  subissent,  parce  que  la  force  qui  écrase 
engendre  fatalement  la  ruse  qui  résiste  et 
finit  souvent  par  triompher.  Que  la  société 
maudisse  les  médecins  ou  qu'el'e  s'en  moque, 
il  n'Bn  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  obligée  de 
g*en  servir,  et  que  tel  qui  persiQeson  médecin, 
en  faisant  un  acte  personnel  d'incrédulité,  est 
le  premier  à  courir  chez  lui  à  la  moindre  in- 
disposition de  SOQ  enfanL  Que  la  société  se 
résigne  donc  à  honorer  le  médecin,  au  moins 
propter  neccBsitatem^  comme  dit  l'Ecclé- 
siaste.  D'  Olivier. 


THiSRAPIfiUTIQUK   CHIRURGICALE. 


II.    lie  Hauaipe. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  une  pratique 
appelée  le  massage;  mais  peu  de  personnes, 
même  parmi  les  médecins,  savent  au  juste  en 
quoi  elle  consiste.  On  croit  que  c'est  tout  sim- 
plement l'acliou  de  masser  ou  pétrir  avec  la 
main  les  parties  musculaires  du  corps,  dans  le 
but  de  les  assouplir  et  de  donner  de  la  vitalité 
à  la  peau.  Le  massage  est  bien  autre  chose. 
C'est  l'art  de  pétrir  avec  les  doigts  toutes  les 
parties  du  corps,  de  frictionner  la  peau,  de  la 
percuter  avec  les  mains  ou  un  objet  quelcon- 
que, de  travailler,  en  un  mot,  le  corps  à  l'exté- 
rieur, de  différentes  façons,  et  cela  dans  un 
but  hygiénique  ou  médical.  Nous  ne  disons 
même  pas  assez  en  disant  dans  un  but  hygié- 
nique; car  les  Grecs,  grands  amateurs  de  la 
beauté  des  formes,  employaient  le  massage 
pour  développer  celles-ci,  pour  les  entretenir, 
ou  réformer  ce  qu'elles  avaient  de  défectueux; 
le  massage,  sous  ce  rapport,  faisait,  comme 
exercice  passif,  le  pendant  de  la  gymnastique, 
ou  exercice  actif.  Hippocrate,  dans  son  livre 
des  Articulations,  dit  que  le  médecin  doit  pos^ 
séder  l'expérience  de  beaucoup  de  choses,  en- 
tre autres  celle  du  massage.  Il  le  recommande 
surtout  dans  les  maladies  des  articulations,  et 
dit  qu'il  en  déterminera  les  règles  dans  un  au- 
tre traité;  malheureusement  ce  traité  a  dis- 
paru. Toutefois  certains  passages  épars  des 
différentes  parties  de  ses  œuvres  nous  font 
connaître  les  diverses  manœuvres  qui  consti- 
tuaient alors  l'art  de  masser. 

Le  massage  présente  donc  des  titres  de  la  plus 
haute  antiquité ,  d'une  antiquité  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  puisque  les  auteurs  les 
plus  anciens  en.  parlent  comme  d'une  chose 
passée  dans  les  habitudes  et  dont  Is  ignorent 
la  date  d'origine. 

Le  massage  offre  en  même  temps  les  carac- 
tères de  l'universalité,  car  les  Pères  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus  nous  ont  prouvé 
que  le  massage  sert  d'agent  thérapeutique  dans 
l'Inde  et  dans  la  Chine  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  et  les  relations  des  voyageurs, 
comme  celles  des  missionnaires,  nous  montrent 
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qu'il  n'existe  pas  une  partie  du  monde  qui 
n'ait  ses  pratiques  de  massage. 

M.  leDi^  Estradère,  dans  un  livre  sur  le  mas- 
sage auquel  nous  avons  fait  quelques  emprunts, 
a  publié,  sur  cet  art,  des  recherches  histori- 
ques qui  montrent  que  les  anciens  l'ont 
porté  au  plus  haut  point  de  perfection,  de 
leile  sorte  que  nous  n'y  ayons  rien  ajouté, 
ou  que  ce  que  nous  avons  cru  inventer  lavait 
déjà  été  antérieurement ,  et  souvent  mieux, 
ce  qui  prouve  que  le  massage  est  un  en- 

*  semble  de  moyens  mécaniques  qui  s'est  perfec- 
tiwAé  de  lui-même  par  l'usage.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  les  peuples  qui  ont  peu  de  res- 
sources thérapeutiques  cherchent  ailleurs  leurs 
moyens  deguérison ,  et  les  moyens  physiques 
outïhhrurgieaux  sont  ceux  qui  se  présentent  les 
premiers.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ilài  les  per- 
fectionnent, et  que  ce  perfectionnement  s'opère 
à  la  fois  en  divers  points  du  globe,  qui  n'ont 
pas  de  relation  entre  eux  ;  comme  il  ne  l'est 
pat  davantage  que  nous  antres  Occidentaux  , 

'  qui  travaillons  surtout  par  l'esprit,  qui  avons 
trouvé  une  foule  de  remèdes  anx'  maladies, 
nous  ayons  négligé  les  remèdes  populaires. 
Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  qu'un  rebonteur,  on 
homme  illettré^  qui  a  sa  petite  tradition  de  fa- 
mile,  guérira  quelquefois,  très-vite,  à  l'aide 
du  massage,  une  entorse,  que  la  médecine  sa- 
vante aurait  laissée  parcourir  les  longues  pé- 
riodes de  sa  cure  spontanée.  Gela  ne  prouve  pas 
qu'il  faille  abandonner  les  médecins  pour  aller 
aux  reboutours,  dont  le  savoir-faire,  alors 
-  qu'il  est  le  plus  incontestable,  ce  qui  est  rare, 
est  toujours  restreint  à  un  très-petit  nombre 
de  cas.  Maiscela  prouve  que  les  médecins  doi- 
vent, suivant  le  conseil  d'Hippocrate,  se  fami« 
liariser  avec  toutes  les  pratiques  manuelles, 
notamment  avec  celles  du  massage ,  ou  du 
moins  ne  pas  ignorer  leur  existence*. 

Une  pratique  aussi  universelle  que  le  mas- 
sage doit  donc  avoir  sa  raison  d'être.  Tout  ce 
tpsel'on  pourrait  dire  pour  expliquer,  sinon 
justifier  Tindifférence  qu'on  a  en  Europe  pour 
le  massage,  c'est  qu'il  est  des  pays  où  il  est 
plus  nécessaire  qu'ailleurs,  comme  les  pays 
chauds.  Admettons  donc,  si  l'on  vent,  que  nous 
puissions  plus  facilement  nous  passer  du  mas- 
sage comme  pratique  hygiénique,  il  n'en  res- 
^pa  pas  moins  \ral  que  nous  avons  tort  de 

*  négliger  les  ressources  qu'il  nous  offre  comme 
«oyen  thérapeutique.  Or,  s'il  nous  était  pos- 


sible de  citer  tous  les  documents  épais  dans 
les  relations  des  voyageurs,  nous  verrions  que 
le  massage  est  chez  tous  les  peuples  quien  nient 
sur  une  certaine  échelle  un  moyen  de  core. 

"Mais  c'est  chez  les  Orientaux,  chez  les  Égyp- 
tiens et  les  Maures  surtout,  que  le  ntassageest 
pratiqué  avec  le  plus  de  perfection.  Il  y  est 
comme  une  annexe ,  comme  un  complément  des 
bains  chauds.  Les  personnes  qui  prennent  le 
bain  n'y  sont  point  emprisonnées,  comme  en 
France,  dans  une  espèce  de  envier,  où  Ton 
n'est  jamais  bien  à  son  aise.  Couchées  sur  un 
drap  étendu,  la  tête  appuyée  sur  un  petit  coos- 
sln,  elles  prennent  librement  toutes  les  pos- 
tures qui  leur  conviennent.  Cependant  un  noa- 
ge  de  vapeurs  odorantes  les  enveloppe  et  pé- 
nètre dans  tous  les  pores.  Lorsqu'on  s'est  repoié 
quelque  temps,  qu'une  douce  moiteur  s'est 
répandue  dans  tout  le  corps,  un  serviteur 
vient,  vous  presse  mollement,  vous  retourne. 
et,  quand  les  membres  £ont  devenus  souples  et 
flexibles,  il  fait  craquer  les  Jointures  sans  ef- 
forts. Il  masse  et  semble  pétrir  les  chairs,  sans 
que  l'on  éprouve  la  plus  légère  douleur.  Celle 
opération  finie ,  il  s'arme  d'un  gant  d'élûfTe  et 
vous  frotte  longtemps.  Pendant  ce  ti-avail,  il 
détache  du  corps  du  patient  tout  en  nage  des 
espèces  d'écaillés,  et  enlève  jusqu'aux  saletés 
imperceptibles  qui  bouchent  les  pores.  La  peau 
devient  douce  et  unie  comme  le  satin.  Puisa 
savonne  tout  le  corps,  et  finit  en  jetant  de 
l'eau  plus  ou  moins  tiède  jusqu'à  ce  que  le 
baigneur  soit  bien  lavé  et  bien  rafraîchi.  Au 
sortir  de  l'étuve,  on  est  essuyé  avec  soin,  puis 
on  revêt  un  peignoir  pour  passer  dans  la  salle 
de  repos,  où  l'on  s'étend  quelques  instants  sur 
un  lit  approprié.  Une  douce  moiteur  s'élève  de 
tout  le  corps,  elle  diminue  insensiblement  et 
disparaît.  C'est  le  moment  le  plus  agréable  de 
l'opération,  celui  où  l'on  éprouve  un  senti- 
ment de  bien-être  complet  par  tout  le  corps. 

Cette  pratique  de  massage,  dont  l'Orient 
nous  offre  l'exemple  depuis  tant  de  siècles, 
vient  d'être  introduite  aux  eaux  thermales  de 
Luxeuil  grâce  à  Theureuse  initiative  de  M.  le 
docteur  Méry,  régisseur  de  ces  thermes.  Il  a 
ramené  lui-même  d'Afrique  le  plus  adroit  mas- 
seur des  bains  de  Constantîne,  Thabile  Abd-el- 
Cadour.  MM.  Chapelain  et  Martin-Lauzer  se  sont 
empressés  d'utiliser  ses  talents  sur  leurs  mala- 
des, et  ils  s'en  sont  jusqu'ici  très-bien  trouvés. 

On  pratique  donc  journellement  aujourd'hui 
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à  Luxeuil  le  massage  des  bains  maures  de  TO- 
rieot  C'est  le  bain  turc  et  arménien  dans  toute 
sa  pureté,  ou  modifié  suivant  les  maladies. 

Avant  d*aller  plus  loin  et  d'énumérer  les 
maladies  dans  lesquelles  le  massage  trouve  son 
application,  nous  aUons  dire  quelques  mots  sur 
Tart  de  masser;  car  ce  n'est  pas  la  courte  dé- 
finition que  nous  en  avons  donnée  plus  haut 
qui  peut  en  donner  une  idée  suffisante. 

Parlons  d^abord  du  masseur.  II  y  a  cer- 
taines conditions  à  remplir  pour  être  bon  mas- 
seur :  il  doit  être  à  Tâge  adulte,  n'être  ni  trop 
jeune,  ni  trop  âgé  ;  et  obligé,  qu'il  est^  de  dé- 
penser une  certaine  quantité  de  force,  le  mas- 
seur doit  être  bien  portant,  et  jouir  complète- 
ment de  toutes  les  fooclions  physiologiques  de 
ses  membres  supérieurs.  Il  est  désirable  que 
ses  mains  soient  à  peau  lisse^  larges,  grandes 
et  très-musculeuses,  et  qu'il  ait  la  pulpe  des 
doigts  très-épaisse,  afin  que  dans  les  diverses 
pressions  il  ne  fatigue  point  le  patient  ;  car  c'est 
surtout  par  l'action  directe  de  ses  mains  que  le 
masseur  travaille  la  peau  du  baigneur.  Il  ap- 
pelle toutefois  à  son  aide  quelques  instruments 
peu  nombreux  et  d'un  petit  volume;  ce  sont  : 

i**  La  brosse  en  chiendent,  en  crin  ou  en 
laine  ;  de  la  flanelle  pour  les  frictions  douces, 
modérées,  ou  rudes,  suivant  le  cas; 

S''  Le  gant,  espèce  de  brosse^  généralement 
de^poil  de  chameau,  destiné  à  faire  des  fric- 
tions excitantes,  ou  à  percuter  la  peau  ; 

3"*  Le  strigil,  ou  .raclette,  fait  en  buis  ou  tout 
autre  bois  dur ,  autrefois  en  bronze,  pour  frot- 
ter la  peau  avec  une  certaine  force ,  afin  d'en 
enlever  les  Hébris  épidermîques  et  le  reste 
des  produits  médicamenteux  retenus  par  les 
cryptes  ; 

k^  Là  roulette^  petit  instrument  composé  de 
six  à  huit  roues  en  buis,  mobiles  sur  un  axe 
terminé  à  Tune  de  ses  extrémités  par  un  man- 
che que  le  masseur  prend  à  pleine  poignée.  Le 
masseur  promène  la  roulette  en  pressant  plus 
ou  moins  fortement  sur  les  parties  qu'il 
masse; 

So  La  palette^  on  tapette,  férule  ou  battbir, 
instrument  employé  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, particulièrement  par  les  orlhopèdes, 
dont  le  méUer  consistait  h  corriger  les  vices 
de  structure  et  de  conformation  chez  les 
enfants.  Galien  recommande  l'emploi  de  la  pa- 
lette ou  férulation  pour  faire  réussir  l'appli- 
cation des  emplâtres  contre  Tatrophie^  en  ap- 


pelant à  coups  de  férules  les  sucs  nourriciers 

dans  les  parties  où  ils  semblaient  n'avoir  pins 

d*accès  ;  de  \k  cette  comparaison  que  fait  Plhie^ 

des  médecins  aux  maîtres  d'école  :  Si  pmda- 

!  gogiSy  medicls  etiam  ferulx; 

I      &"  Le  faisceau  de  branches ,  composé  ordi- 

I  nairement  de  branches  de  bouleau,  amollies 

par  l'eau  ; 

T  Enfin  des  onguents,  pommades,  huiles  ' 
ou  savons,  dans  le  but  de  faciliter  le  glisse^ 
ment  de  la  main.  On  peut  aussi  charger  ces 
corps  gras  de  principes  médicamenteux. 

Des  manœuvres  qu'exercent  les  masseurs- 
son  t  si  nombreuses,  que  nous  nous  bornerons 
à  leur  simple  énumération.  On  peut  les  rap- 
porter à  quatre  genres.  Les  frictions  humides 
seulement  ou  onctions  ;  les  sèches  ou  humides, 
moyennes  ou  rudes,  ou  bien  douces  :  savoir,* 
les  passes,  les  frottements  et  les  attouchements. 
Les  pressions,  également  sèches  ou  humides, 
prennent,  lorsqu'elles  sont  douces,  les  noms 
d'agacements^  de  chatouillements,  de  titilla- 
tions, de  taxis,  et  constituent,  lorsqu'elles  sont' 
fortes,  le  pétrissage,  la  malaxation^  le  froisse- 
ment, le  pincement,  le  foulage,  le  sciage.  Les 
percussions^  douces  ou  fortes,  comprennent 
la  hachure,  le  claquement,  les  vibrations  et  la 
percussion  proprement  dite,  avec  le  poing 
fermé,  la  palette  ou  la  flagellation.  Les  mou- 
vements, enfin,  passifs,  concentriques  ou  ex- 
centriques, se  divisent  en  flexion,  extension, 
abduction,  adduction,  pronation, supination, 
rotation,  circumduction,  tractions,  torsions, 
secousses. 

Arrivons  aux  applications.  Le  massage  peut 
être  hygiénique  ou  thérapeutique.  Le  premier 
est  celui  qui  est  entré  dans  les  habitudes 
des  Orientaux  (bien  qu'ils  l'emploient  aussi 
dans  un  but  médical)  et  qui  a  pour  but  de 
maintenir  réquilibre  des  fonctions.  Il  se  tfAi\ 
sur  tout  le  corps. 

Le  massage  thérapeutique,  celui  que  dous' 
avons  principalement  en  vue,  estc^lui  qui' se - 
fait  d'après  l'ordonnance  du  médecin.  Il  cem^ 
prend  deux  ordres  :  le  massage  général,  et  le* 
massage  partiel  ou  particulier.  C'est,  surtout 
ce  dernier  qui  est  employé  dans  un  but  mé> 
dical.  Nous  ferons  une  énumération  rapide  de* 
ces  divers  massages. 

Le  massage  des  articulations  a  été  prescrit 
par  Récamier  et  par  M;  Malgafgne,  pour  ren^* 
dre  la  mobilité  à  ces  -artieulattons.  Réeamier 
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et  Bonnet  massaient  également  les  poignets  et 
les  muscles  de  Tavant-bras^  lorsqu^après  un 
repos  prolongé,  par  exemple  celui  que  néces- 
site un  appareil  pour  fracture,  les  mouve- 
ments deviennent  plus  difûciles  ou  se  per- 
dent Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  ces  ma- 
nœuvres causent  quelquefois  des  douleurs  assez 
vives,  qui  ne  doivent  pas  arrêter  le  masseur, 
etqui  disparaissent  promptement,  d*ailleurs,  à 
mesure  que  les  mouvements  reviennent.  On 
pratique  également  le  massage  du  coude,  du 
bras  et  de  Pépaule,  pour  les  roideurs  articu- 
laires. 

Aux  membres  inférieurs,  il  y  a  d*abord  le 
massage  des  orteils,  l'analogue  de  celui  des 
doigts.  Mais  le  massage  le  plus  important,  ce- 
lai qui  a  donné  les  plus  beaux  résultats,  c'est 
celui  de  Tarticulation  tibio-tarsienne,  ou  du 
cou-de-pied,  pour  l'entorse.  G*est  un  merveil- 
leux moyen  de  guérison  sûre  et  rapide.  Le 
-massage  s'emploie  aussi  pour  Tentorse  du 
genou  et  Tbydrarthrose. 

Le  massage  du  cou  se  pratique  dans  les  con- 
tractures musculaires  du  cou,  dans  le  tortico- 
lis, à  Tétat  aigu  ou  chronique.  M.  Martin- 
Lauzer  a  fait  disparaître,  par  le  massage  et  des 
bains  à  haute  température ,  des  contractures 
musculaires  du  cou  datant  de  cinq  ans. 
M.  Bouvier  le  recommande  encore  dans  les 
maladies  articulaires  des  vertèbres  de  la  même 
région. 

Le  massage  s'applique  aussi  sur  le  tronc,  à 
la  poitrine  et  à  Tabdomen,  pour  diverses  ma- 
ladies des  organes  contenus  dans  ces  cavités. 

Examinons  maintenant  sommairement  les 
effets  du  massage  sur  Thomme  sain  et  sur 
rhomme  malade. 

Savary  dit,  dans  ses  Lettre»  sur  f Egypte, 
que,  parfaitement  massé,  on  est  comme  régé- 
néré, et  que  Ton  sent  un  bien-aise  universel. 
Le  massage  agit  sur  la  peau  dont  il  augmente 
Texhalation,  la  faculté  d'absorption,  et  dont  il 
facilite  la  circulation  capillaire.  Il  agit  sur  les 
muscles  en  rendant  leur  contraction  plus  libre, 
et  sur  les  articulations  dont  il  rend  les  mou- 
vements plus  étendus.  C'est  donc  une  sorte  de 
révivification  générale. 

De  ces  effets  physiologiques  du  massage,  on 
peut  induire  ses  effets  thérapeutiques,  et  pré- 
juger des  indicalions  dans  les  maladies,  ^'ous 
allons  passer  rapidement  en  revue  celles  dans 
lesquelles  il  est  indiqué. 


M.  Grisolle  conseille  le  massage  dans  les 
anémies  chlorotiques,  voire  même  dans  celles 
qui  tiennent  à  une  cachexie.  Le  massage  penl 
rendre  de  grands  services  dans  Tépistaiis  et 
les  diverses  hémorrhagies  chroniques.  Morean 
etCazeaux  le  recommandent  particulièrement 
sous  forme  de  friction  et  de  flagellation ,  chez 
l'enfant  qui  vient  au  monde  dans  un  étatapo- 
plectique,  ou  qui  est  atteint  d'œdème.  Ces  di- 
verses manœuvres,  bien  que  n'étant  pas  in- 
diquées par  ces  auteurs  sous  le  nom  de  mas- 
sage, en  font  cependant  partie.  Nous  avons  rap- 
porté dans  le  numéro  du  15  mai  un  cas  de 
quasi-résurrection  d'un  enfsnl  asphyxié  parla 
flagellation  qui  est  un  véritable  massage. 

Le  massage  est  encore  indiqué  pour  les  e^ 
chymoses  et  les  bosses  sanguines.  L'écrase- 
ment conseillé  en  ces  circonstances  est  un  mas- 
sage forcé. 

Le  massage  appliqué  aux  affections  cutanées 
les  guérit  ou  les  soulage  indirectement,  enfai-^ 
sant appel  à  la  peau,  en  excitant  sa  respira- 
tion, supplémentaire  de  relie  du  poumon.  Il 
est  recommandé,  à  ce  titre,  dans  labroncliileou 
catarrhe  pulmonaire  chronique. 

Le  massage  trouve  ses  indications  dans  l'a- 
nasarque  ou  infiltration  générale ,  avec  pré- 
caution, toutefois,  r^our  ne  pas  excorier  la  peau. 

Percy  et  Lauréat  le  recommandent  très-fort 
contre  l'obésité ,  dans  l'article  Percussion  da 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Ils  citent 
plaisamment  à  ce  sujet  un  de  leurs  confrèits 
à  l'abdomen  rebondi,  qui  s*est  borné  jusque-U 
à  se  battre  le  ventre  avec  les  mains,  mais  à  qoi 
ils  conseillent  de  se  servir  de  palette,  dont  l'on 
de  ses  spirituels  auteurs  dit  avoir  eu  &  se  louer 
pour  lui-même,  surtout  au  grand  bénéfice  de 
sa  digestion.  Us  recommandent  également  la 
palette  contre  les  lipomes  et  les  loupes  de  la  téter 

C'est  surtout  dans  les  maladies  de  l'appareil 
locomoteur  que  le  massage  jouit  de  la  vogue  la 
plus  grande  et  la  plus  méritée.  Les  agents  ac- 
tifs de  cet  appareil,  les  muscles,  s'en  trouvent 
merveilleusement  dans  leurs  afTections.  Une  des 
plus  communes,  c'est  le  rhumatisme,  qui  prend 
différents  sièges.  Il  en  résulte  de  très-bons 
effets.  Nous  avons  déjà  parlé  du  torticolis; 
une  de  ses  autres  espèces,  c'est  le  lumbago  oa 
mal  de  reins.  On  ignore  généralement  que  le 
massage  en  est  un  des  meilleurs  moyens  ciirt- 
tifi,  le  seul  peut-être  dont  l'action  soit  ra- 
pide et  sûre. 


BOUDANT. 
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Les  anlcyloses  légères  et  les  adhérences 
fibreuses  oè  résistent  pas  au  massage»  qui  est 
le  remède  le  plus  innocent  de  ces  affections 
articulaires.  Mais  il  faut  s'assurer,  avant  de 
remployer ,  que  toute  trace  d'inflammation  a 
disparu. 

Le  massage  a  été  employé  avec  succès  dans 
les  dyspepsies  flatoleuses.  Cer! aines  per- 
sonnes, accoutumées  à  manger  beaucoup^  ne 
digèrent  pour  ainsi  dire  qu'à  coups  de  poing. 
Par  l'effet  du  massage,  les  fibres  musculaires 
se  contractent  et  pétrissent  l'aliment.  L'an- 
cienne médecine  grecque  recommandait  la 
friction  poussée  jusqu'au  massage  dans  les 
aigreurs,  renvois  acides  et  régurgilalions.  Le 
massage  a  également  donné  de  bons  résul- 
tats contre  la  constipation  et  même  dans  le 
volvulus. 

On  a  constaté  les  bons  effets  du  massage 
dans  les  congestions  du  foie,  si  communes  daos 
les  pays  chauds ,  et  qui  Eont  loin  d'être  rares 
dans  nos  climats. 

Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  cas  dans  les- 
quels le  massage  général  ou  particulier  a  donné 
d'excellents  résultats ,  et  dont  nous  ne  citons 
que  les  principaux.  Tels  sont  les  névralgies , 
cerUioes  paralysies ,  les  névrosés  convulsives 
spasmodiques,  notamment  la  chorée  ou  danse 
de  Saint-Gui;  contre  laquelle  il  a  été  essayé 
avec  succès  à  l'hôpital  des  enfants;  l'hystérie, 
dont  Récamier  dissipait  fréquemment  les  spas- 
mes par  un  massage  intelligent.  Ce  grand  pra- 
ticien n'allait  pas  chercher  un  masseur  :  il  en 
eût  remontré  au  plus  habile- 

Nous  citerons  enfin  les  maladies  propres  aux 
femmes,  qui  trouvent  dans  le  massage  de  l'ab- 
domen un  moyen  puissant  de  guérisôn  ou  tout 
au  moins  de  soulagemenL 

Telles  sont  les  ressources  qu'offre  &  la  mé- 
decine et  à  la  chirurgie  une  méthode  jusqu'ici 
trop  exclusivement  abandonnée  aux  empiri- 
ques. Quels  ne  seront  pas  ses  bienfaits  lors- 
qu'elle sera  appliquée  sur  les  indications  et  sous 
la  direction  d'un  médecin  intelligent! 

D'  Henri  Gotiit. 


III.   Des  dlvenet  espèces  d'asthme  au 
Hont-Dore, 

Après  Tasthme  nerveux  et  bronchique  dont 
nous  avons  parlé,  il  nous  reste  à  examiner  les 


autres  espèces  d'astlime,  qui  sont  les  suivan- 
tes (1)  : 

3«  et  4*  Asthmes  emphysémateux  et  œdé- 
mateux. 

L'emphysème  souvent  et  quelquefois  l'œdème 
du  poumon  sont  deux  états  morbides  qui  ac- 
compagnent et  compliquent  l'asthme  dans  beau- 
coup de  circonstances»  mais  n'en  sont  que  ra- 
rement des  causes  directes  et  peuvent  parfai- 
tement exister  sans  lui  ;  c'est  ce  que  l'on  observe 
journellement.  Par  exemple^  ils  sont  presque 
toujours  concomitants  de  bronchite  ;  la  présence 
isolée  ou  simultanée  de  ces  deux  altérations  or- 
ganiques rend  la  respiration  courte  habituelle- 
ment, sifflante  par  instants,  et  les  malades  sont 
essoufflés  et  haletants  au  moindre  exercice. 

Beaucoup  d'emphysémateux  sont  très-sujets 
aux  refroidissements,  à  l'influence  de  certaines 
poussières,  aux  coryzas,  aux  rhumes,  et  la 
plus  légère  bronchite  avec  sécrétion  de  muco- 
sités, obstruant  plus  ou  moins  les  bronches, 
détermine  facilement  chez  eux  de  la  dyspnée 
et  même  des  accès  d'asthme,  surtout  s'ils  y 
sont  préalablement  disposés  par  une  suscep- 
tibilité particulière  de  leur  innervation.  Ce  qui 
revient  à  dire^  en  d'autres  termes,  qu'avec  de 
Temphysètae  ou  de  l'œdème,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  jamais  d'attaque  d'asthme  sans  rhume 
ou  bronchite  préalables^  à  moins  que,  par  ex- 
ception, un  asthme  nerveux  ne  vienne  se  join- 
dre à  ces  lésions. 

Laënnec  avait  cru  d'abord  que  l'emphysème 
particulièrement  était  la  cause  la  plus  ordinaire 
de  l'asthme,  auquel  il  est  si 'souvent  lié  dans 
les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais,  revenu  de  sa  première  impression,  ce 
grand  observateur  fut  obligé  d'en  faire  une 
maladie  à  part  ayant  ses  caractères  anatomi- 
ques  et  pathologiques  définis,  sa  dyspnée  spé- 
ciale et  même  sa  toux  particulière,  celle  du 
catarrhe  sec,  affection  qui  serait  la  principale 
cause  des  dilatations  vésiculaires,  et  qui,  une 
fois  remplies  d'air  et  de  mucosités  visqueuses, 
peuvent  aller  jusqu'à  l'oppression  la  plus  fa- 
tigante. 

M.  Louis  considère  aussi  l'emphysème  comme 
un  état  pathologique  ^i^tfTiem,  mais  primitif 
et  pouvant  produire  lui  seul  des  accès  d'as- 
thme. Ce  fait  petit  arriver,  mais,  comme  nous 
l'avons  dit  il  y  a  un  instant,  ce  doit  être  le 


(11  Voir  le  numéro  du  1*''  Juin  pour  le  commeoceownt 
de  rarticle. 
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plus  ordioairemeDt  un  accès  de  dyspnée  ner- 
veuse qui  vient  se  mêler  à  Temphysème.  Ap- 
puyé de  l'autorité  de  Laênnec,  de  MM.  Gen- 
drinetBeau^.nous  avons  dit  aussi  que  .très> 
généralement  un  rhume  ou  une  bronchite  lé- 
gère sont  indispensables  pour  voir  se  déve- 
lopper de  semblables,  crises.  Seulement  nous 
croyons,  avec  M.  A.  Lefevre^que  rinnervalion 
troublée  produit  sur  les  bronches  un  spasme 
aussi  remarquable  que  dans  la  coqueluche; 
autrement,  comment  expliquer  dans  ce  cas  les 
accès,  suite  d'impressign  noorale,  et  pouiquoi 
dans  les  bronchites  capillaires  k  marche  con« 
tinue  et  avec  du  mucus  épais^.  n'obaerve-t-on 
pas  de  dyspnée  asthmatique? 

D'après  ce  qui  vient  d'ôtre  exposé^  nous  fe- 
imis  lemarquer  qu'il  y  a  eu  hésitatioi^  de  notre 
part  à  savoir  si  aons  ferions  deux  espèces  d'as- 
Ihme  de  ces  éléments  morbides^  eqaphysème 
elcBdème;  et  s'il  ne  valait  .pas  mieux  les  com- 
pieiidf  e  dans  l'asthme  catarrhal  conune  com- 
plioations. fréquentes;  la  premi^e  surtout^ 
puisque  nous  n'avons  jamais  vu  d'asthme  em- 
physémateux ni.oadémateux.sansbrQndiite. 
Par  considération,  pour  l'autorité  de  M.  Louis, 

.qui  prétend  le  contraire  el  dont  l'assertion  est 
acceptée  par  beaucoup  de  médecins,  nous  fai> 
sons  cette  différence^  l>ien.qu*aa£ond  elle  ait 
One  certaine imporXance  enthéi;apeutiqueiher- 
male.  Au  surplus,  nous  nousuKunmes  expliqué 

.  à  cet^ard  dans  notre  méau>ire  sur  l'emphy- 

..sèm^  publié  ^1£&9. 
'  6° .  L'asthme  cardiaque  est  le  plus  redouté  de 

'  tous  au  .Mont*-Dore.  La  présence  de&  maladies 

'.oi^fii^iques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  en 
constitue  la  gravitéiprincipale.  L'essoufflement 

.  habituel,  qulexisU  k  des  degrés  divers^  ne  doit 
être  considéré  comme  asthmatique  que  dans 
les.  cas  où  la  dyspnée  jsejnanifioste  par  accès. 
.  Gomme  l'asthme  nerveux  ^primitir  est  très- 
rare,  ce  n'est  que  par  exception  qu'il  précède 
l'état  maladif  des  organes  de  la  circulation 
centrale.  Presque  toujours  ks  accès  de  dyspnée 
sont  alors  le  résultat  de  la  pression  et  du  re- 
lonlement  du  poumon  et  des  bronches  par  les 

)  dilatations. ex^érées  du  volume  du  coeur  ou 
de  l'aorte. 
Souvent  il  arrive  aussi  qu'il  existe  en  même 

.temps  un  catarrhe  chroqique.  Cette  situation, 
est  plus  fâcheuse  encore;. les. troubles  de  la 

Tespiralion  se  mêlant  à  ceux  de  la  circulation 
&  chaque  attaque,  l'asphyxie  devient  menaçante 


et  l'infiltration  est  un  indice  d'une  terminiitOD 
fatale  plus  ou  moins  rapprochée. 

Malgré  cet  état  complexe  si  fâcheux,  il  ne 
se  passe  pas  d'années  sans  que  des  maUda 
nous  arrivent  dans  l'intention  de  troaver  près 
de  nos  thermes  un  soulagement  qu'il  leur  a  été 
impossible  d'obtenir  ailleurs.  Généralement 
nous  sommes  dans  la  plus  grande  défiance  à 
leur  égard,  et  notre  premier  soin  est  de  les 
renvoyer.  Leur  résistance  est  quelquefois  im- 
possible à  vaincre,  et  en  fin  de  compte,  ca- 
tains  récalcitrants  veulent  essayer  :  alors  la 
prudence  et  la  sollicitude  du  médecin  sont  sm 
cesse  en  éveil.  Eh  bien  l  je  l'assure  ici  avec  lis- 
cérité»  j'ai  vu  dans  quelques  cas  des  améliora- 
lions  extraordinaires.  Mais,  pour  cela^  il  fat 
que  l'ensemble  pathogénique  soit  dominé  par 
un  élément  rhumatismal,  herpétique  où  hémor- 
roidal,  et  que  les  altérations  matérielles  ne 
soient  point  un  obstacle  trop  prononcé  au 
cours  du  sang. 

Dans  cette  espèce  d'asthme^  point  de  haini, 
ni  d'exhalations  de  vapeur,  seulement  deTeaa 
en  boisson^  des  pédiluves,  quelques  demi-baifis 
ou  des  douches  sur  les  membres  inférieurs  s'il 
n'y  a  pas  d'enflure,  et  la  fréquentation  de  la 
salle  d'eau  pulvérisée,  mêlée  d'un  quart  de 
vapeur.  UnQ  petite  s^'gnée,  avant  ou  pendant 
le  traitement,  est  ordinairement  un  puissant 
auxiliaire. 

J'ai  vu  dans  la  dernière  saison,  avec  M.  Ver- 
nière^  un  malade  de  M.  Bouillaud  arriver  mon* 
rant  et  s'en  aller  très-soulagé.  Un  autre  de 
M.  Teissier,  de  Lyon,  encore  plus  oppressés! 
qui  ne  s'était  pas  couché  depuis  trois  ans,  se 
mettre  au  lit  après  le  sixième  jour  et  y  dormir 
d'un  sommeil  réparateur,  de  manière  à  poor 
voir  attendre  l'heure  matinale  de  son  traite- 
ment Depuis  quatre  ans,  je  vois  un  malade  de 
M.  Robert  Saint-Cyr,  de  Nevers,  aflfeclé  d'one 
maladie  grave  du  cœur,  avec  asthme  spasmo- 
dique,  et  partir  chaque  fois  satisfait. 

Ten  citerais  bien  d'autres  ;  mais,  je  le  ré- 
pète, on  ne  saurait  être  trop  circonspect,  car«à 
côté  de  ces  bienfaits  des  eaux,,  on  voit  aussi 
quelques  cas  malheureux,  et  des  malades  bâte- 
raient l'heure  fatale  si  les  médecins  n'offraient 
ime  résistance  invincible.  X'est  oveelaplis 
vive  peine  que  J'af  YU"p«rtir  désespéré,  il  y* 
trois  ans,  un  de  mes  collègues  de  l'école  de 
médecine  de  Poitiers  qui,  soulagé  autrefois  par 
le  traitement  du  Monl-Dore,  exigeait  encore 
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des  effets  salutaires  impossibles.  Ten  dirai  au- 
tant d'un  honorable  médecin  de  la  Touraine 
<[ui>  déçu  dans  ses  espérances^  taxait  mon  iner- 
tie de  mauvais  vouloir;  le  savant  etbabile  chi- 
rurgien Robert^  si  bien  apprécié  dans  Téloge 
de  M.  Verneuil^  n'était  pas  plus  sage;  M.  Rl- 
chelot  et  moi  nous  n'en  obtenions  pas  toujours 
raison.  Si  }e  ci  te  à  dessein  ces  exemples  dliommes 
de  lascience»  on  peut  jager  des  difficultés  pour 
la  soumission  des  autres,  aujourd'hui  que  la 
liberté  d'user  et  d^abnser  des  traitements  ther- 
maux est  permise  sans  contrôle. 

D'après  cet  exposé,  je  ne  connais,  parmi  les 
maladies  de  poitrine,  rien  de  plus  difficile  à 
traiter  au  Blont-Dore  que  l'asthme  cardiaque 
et  les  bronchites  tuberculeuses,  avec  l'hémop- 
tysie, que  je  mettrai  sur  le  même  rang.  Je  sai- 
sirai même  cette  occasion  pour  engager  nos 
confrèses  à  n'envoyer  ces  malades  au  Mont- 
Dore  que  du  l5.au  25  juin,  ou  vers  les  pre- 
miers jours  d'août,  aQn  d'éviter  l'encombre- 
ment de  juillet,  les  désagréments  d'un  traite- 
ment précipité,  et  surtout  pour  avoir  plus 
facilement  à  leur  disposition  les  soins  empressés 
des  médecins. 

6**  L'asthme  gastrique  mentionné  par  quel- 
ques auteurs  a  pour  point  de  départ  direct 
l'estomac  Ge  n'est  que  par  xine  action  réflexe 
de  la  cause  morbide  sur  cet  organe,  que  le  re- 
tentissement se  produit  des  nerfs  gastriques 
sur  les  portions  pulmonaires  des  paires  vagues 
de  Winslow,  et  sur  leurs  anastomoses  avec  le 
grand  sympathique,  et  qu'alors  il  survient  un 
trouble  plus  ou  moins  manifeste  dans  le  jeu 
de  la  respiration.  Ces  crises  n'ont  point  les 
caractères  de  l'indigestion,  ni  de  l'angine  de 
poitrine,  je  tiens  d'abord  k  établir  le  fait,  mais 
bien  ceux  des  accès  d'asthme. 

Cette  variété  est  assez  rare,  puisque,  sur  865 
cas  d'affections  asthmatiques,  je.  n'en  ai  observé 
que  cinq.  Je  ne  fais  pas  le  moindre  doute  que 
beaucoup  d'asthmes  réputés,  essentiels  appar- 
tiennent à  cette  catégorie. 

La  première  observation  concerne  une  ma- 
lade de  M.  Gruveiihier.  Cette  dame  ne  pouvait 
suppprter  aucun  fruit,  ni  autres  crudités,  sans 
éprouver  un  accès  d*asthme;  peu  convaincu- 
de  la  réalité  du  fait,  elle  voulut  bien,  sur  mes 
instances,  manger  devant  moi  des  fraises  au 
dessert  d'un  dîner.  Après  deux  heures  de  quel- 
ques malaises  respiratoires  préalables,  je  pus 
constater  un  accès  d'asthaae  bien  conditionné. 


Ce  n'était  point  une  indigestion,  je  le  répète, 
il  n'y  avait  pas  de  pesanteur  d'estomac,  ni 
nausées,  ni  envies  de  vomir,  seulement  une 
dyspnée  avec  spasme  de  la  respiration. 

Le  second  était  un  jeune  homme  de  2/i  ans^  ^ 
qui,  après  avoir  pris  deux  glaces  au  Palais- 
Royal  en  1860,  eut  une  crise  de  dyspnée  qui, 
méconnue  d'abord  dans  sa  nature,  laissa  de  la 
gène  dans  la  resph'ation  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  A  six  semaines  de  distance,  remis  et 
bien  portant,  sous  l'influence  de  pareille  cause 
mêmes  accidents.  Cette  fois  une  bronchite  lé- 
gère avec  un  peu  d'emphysème  en  fut  le  résul- 
tat, et  M.  Fleury,  deClermont,  envoya  le  ma 
lade  au  Mônt-Dore.  Soigné  pendant  deux  sai- 
sons, ce  jeune  homme  est  parfaitement  guéri, 
à  la  condition  de  se  priver  de  boissons  glacées. 
Souffrant,  depuis,  des  suites  d'un  rhumatisme 
polyarticulaire,  l'année  dernière,  je  Fai  revu  et 
soigné  de  nouveau  ;  il  est  très-bien  remis  au^ 
joordliui. 

Le  troisième  est  un  malade  fort  et  vigoureux 
malgré  ses  52  ans,  envoyé  par  MM.  Gendrin  et 
Bouillaud.  Ses  digestions,  lentes  sans  être  pé- 
nibles, exigent  un  long  intervalle  entre  chaque 
repassons  peine  d'accès  fatigants  d'orlhopnée. 
Dès  la  première  nuit  de  son  arrivée,  je  crus 
qnllatlait succomber,  parce  qu'ayant  mangé 
au  dernier  relais  du  Mont-Dore,  il  avait  dîné 
trois  ou  quatre  heures  après.  Je  le  trouvai 
assis  sur  son  lit,  haletant,  couvert  de  sueur,  le 
tronc  courbé  en  avant,  avec  des  palpitations 
violentes,  mais  sans  bruits  anormaux  dénotant 
une  maladie  du  cœur.  Le  malade  seul,  bien'  que 
très^senAnnl,  n'était  pas  inquiet,  ayant  éprouvé 
d'autres  crises  de  ce  genre  par  la  même  cause. 
Du  thé  éthéré  et  un  pédiluve  shiapisé  firent 
cesser  cette  plénitude  d^estomac,  cet  embarras 
digestif  que  je  lui  ai  vu  une  seconde  fois  dans 
le  cours  du  traitement,  pour  avoir  bu  de  la 
bière  d'une  manière  iDopportune  par  un  temps 
chaud,  quelques  heures  après  le  déjeuner* 

Inutile  d'insister  davantage;  disons  seule- 
ment-que des  deux  derniers  malades,  l'un, 
fonctionnant  d*ùn  ordre  élevé  et  ayant  de 
nombreuses  relations,  attribuait  ses  accès  d'op- 
pression non  pas  à  des  écarts  de  régime,  mais 
à  de  simples  changements  d'heure  dans  leè 
repas  et  à'quelques  préparations  culinaires,  à 
celles  du  petit  four  particulièrement 

L'autre,  qui  était  une  dame  de  Cbâions,  avait 
une  dyspepsie  chronique.  Par  le  fait  de  cette 
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maladie,  les  dîgesUoos  étaient  caprideoses 
souvent,  et  rebelles  par  intUnts  à  raUmeota- 
tion  la  pÎDS  légère  et  la  plos  simple.  A  la  vérité 
Il  esistait  del*arthrilisme  cbez  cette  personne, 
très-f  mpresêionnabled*aiIlenrs,  et  les  influences 
atmosphériques  n*étaient  point  étrangères  aox 
digestions  pénibles,  canses  des  crises  d'asthme. 

Chez  ces  cinq  malades,  la  région  épigaslriqae, 
normalement  plus  sensible  que  toute  autre 
partie  du  corps,  était  plus  ou  moins  doulou- 
reuseau toucher;  cependant  la  langue  n'annon- 
çait aucune  aiïeclion  gastrique  manifeste. 

Je  me  suis  demandé  quelquefois^  eu  égard  au 
siège,  au  point  de  départ  des  accidents,  (i,  dans 
ces  cas,  les  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  n'eus- 
sent pas  aussi  bien  convenu  que  celles  du 
Mont'Dore,  dont  les  effets  se  font  spécialement 
sentir  sur  les  organes  de  la  respiration,  et  sur 
\tn  muqueuses  dont  l'épithélium  est  à  cils 
vibratiles,  tandis  que  celles  de  Vichy  agissent 
de  préférence  sur  les  organes  digestifs  et  sur 
les  muqueuses  à  épilhélium  cyh'ndrique  simple 
ou  avec  villosités.  C'est  de  celle  manière  que 
je  me  rends  compte  des  bons  effets  de  Teau  du 
puits  Chomel,  quand  les  malaises  gastriques 
sont  accompagnés  de  quelque  difficulté  dans 
la  respiration.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  malades 
se  soDl  très-bien  trouvés  néanmoins  de  la  mé- 
dication du  Mont-Dorc. 

Concliuions.  D'après  l'exposé  ci-dessus  : 


{•  Les  eaux  du  Mont-Dore  sont  tièSHililes 
dans  l'asthme  nerveux  ,  s*il  est  soumis  à  leur 
médication  dès  son  origine,  ou  s'il  lient  à  ao 
état  arthritique,  herpétique  ou  bémorrhoïdal. 

2«  Elles  sont  très-avantageuses  dans  l'asthme 
bronchique  ou  catarrhal. 

3*  Tous  les  emphysémateux  sont  extrême- 
ment soulagés  par  ce  traitement,  et  quelques- 
uns  guérissent,  surtout  s'ils  sont  jeunes  et  la 
maladie  récente. 

U^  Là  résorption  de  Pœdème  est  beaucoup 
plus  difficile  à  obtenu*;  rarement  l'infitU-alion 
pulmonaire  disparaît  entiëremenL  Mais,  les 
globules  du  sang  ayant  été  viviGés  par  ce  trai- 
tement, les  malades  se  trouvent  fortifiés,  et 
peuvent  résister  plus  longtemps. 

5"  L'asthme  cardiaque  est  très- variable  dans 
ses  résultats  thérapeutiques.  Son  traitement 
réclame  une  grande  habitude  et  une  prudence 
continue  ;  avec  des  précautions  bien  entendues, 
il  ne  survient  aucun  accident,  et  beaucoup  de 
malades  partent  très -soulagés  ;  si  quelques- 
uns  guérissent,  c'est  que  la  dyspnée  se  trouve 
sous  l'iofluence  d'une  diathèse. 

6*  EnOn  l'asthme  gastrique  guérit  le  plus 
souvent;  mais  après  le  traitement  il  est  urgent 
d'éviter  les  causes  qui  peuvent  renouveler  les 

accès.  D'  BOUDAIÏT» 

Professeur  à  TÉcole  de  Médecine  de  Oermoot, 
médecin  aux  eaux  du  Moni-Dore. 


II.    RÉPERTOIRE    MEDICAL. 


Du  Bonveaii  bandaye  ^olTlforme  de 
FftliTM.  »  Lorsqu'il  arrive  au  médecin  de  jeter 
tin  regard  rétrospectif  sur  lu  portion  déjà  par- 
courue de  sa  laborieuse  carrière,  il  ne  peut  se 
défendre  d'un  mouvement  de  tristesse  en  re- 
connaissant l'insuffisance  de  certains  moyeûs 
auxquels  il  a  dû  nécessairement  recourir,  et, 
pour  nous  restreindre  au  cas  qui  nous  occupe, 
qui  d'entre  nous  n'a  été  appelé  auprès  d'un 
sujet  atteint  de  hernie? 

Sans  parler  ici  des  accidenta  très-graves  et 
quelquefois  mortels  qui  prennent  leur  source 
dans  les  hernies,  et  pour  nous  limiter  dans  le 
cadre  d'un  simple  aperçu,  il  faut  recoonaitre 
que  la  cure  dea  hernies  a  été  un  problème 


resté  sans  solution  vraiment  pratique  jusqu'à 
ce  jour. 

La  hernie,  en  effet,  cette  infirmité  de  tous  les 
âges,  qui  survient  à  l'improviste  et  quelquefois 
sans  cause  connue  (on  Ta  classée  dans  le  rang 
des  affections  héréditaires),  a  exercé  des  légions 
de  travailleurs  :  l'étude  la  plus  approfondie,  le 
scalpel  le  plus  habile,  les  recours  les  plus  intel- 
ligents à  la  science  pharmaceutique,  rien  jus- 
qu'à ce  jour  n'a  abouti  à  la  découverte  d'un 
traitement  réellement  curatif  de  la  hernie. 
Est-ce  donc  que  la  moindre  déchUure  ou  le 
moindre  écartement  intersticiel  qui  aura  donné 
pa>sage  à  un  viscère  doit  constituer  une  infir- 
mité à  jamais  irréparable  T 
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Gbacnn  de  répondre  Dégativement,  et  pour- 
tant que  de  déceptions,  que  de  déboires,  ont  eu 
à  subir  tous  ceux  d'eotre  nous  à  qui  il  est  arrivé 
d'entreprendre  un  traitement  curatif  de  la  ber- 
nie! 

On  est  d'accord  depuis  longtemps  sur  la 
cause  de  ces  innombrables  écbecs  :  elle  réside 
en  ce  que  le  rapprochement  des  éventrations 
aponévrotiques  ou  musculaires  et  l'adhérence 
de  ces  parties  entre  elles,  provoquées  par  des 
moyens  dont  la  thérapeutique  dispose^  ne  peut 
s*opérer  qu'à  la  condition  que  la  hernie  soit 
parfaitement  contenue. 

De  là  cette  nécessité  absolue  d'un  appareil 
réellement  conlentif. 

Mais  ici  s'est  rencontrée  la  véritable  diffi- 
culté; aussi  Ton  parait  s'être  arrêté  devant  la 
cure  des  hernies  pour  attendre  qu'un  appareil 
contentjf  eût  été  produit* 

Tout  ce  dont  est  susceptible  l'imagination  la 
plus  activç^  Texpérience  la  plus  consommée,  a 
été  vainement  dépensé  pour  confectionner  un 
bandage  sûrement  contentif,  et  si  aucun  appa- 
reil n'a,  jusqu'à  ce  jour,  répondu  d*nne  ma- 
nière nettement  suffisante  à  ce  qu'il  faut  né- 
cessairement obtenir  avant  d'entreprendre  la 
c\at  d'une  hernie,  il  est  certain  que  quel- 
ques-uns se  sont  notablement  approchés  du  buL 

Mais  en  pareille  matière  il  ne  s'agit  pas^  il 
ne  peut  pas  s'agir  d'une  contention  approxi- 
mative, la  contention  est  une;  elle  n'est  bonne 
qu'à  la  condition  d'être  parfaite  ;  si  le  bandage 
laisse  échapper  la  hernie  plus  ou  moins  fré- 
quemment, l'appareil^  quel  qu'il  soit,  est  in- 
suffisant 

Pénétré  de  cette  vérité,  et  plus  heureux  que 
ses  devanciers,  Tinventeur  du  volviforme, 
M.  Falgas,  a  mis  à  exécution  une  de  ces  rares 
conceptions  qui  ne  laissent  plus  rien  à  désirer. 

Njous  avons  vu,  nous  avons  examiné  cet  ap- 
pareil; c'est,  nous  le  proclamons  avec  un  sin- 
cère plaisir^  un  bandage  parfait. 

Un  mécanisme  léger,  autant  qu'ingénieux  et 
presque  inostensible,  unit  la  pelote  à  la  cein- 
ture ;  cette  pelote,  qui  est  plus  ou  moins  grande 
selon  l'ouverture  de  l'anneau  qu'elle  est  des- 
tinée à  fermer^  s'applique  au  gré  du  médecin 
aussi  bien  qu'au  gré  du  malade  sur  l'anneau 
herniaire,  prend  avec  une  docilité  indicible 
telle  mflexion,  telle  inclinaison  que  la  main  lui 
imprime:  pour  la  fixer  instantanément  et  d'une 
manière  solide  autant  que  permanente,  il  suffit 


de  donner  un  tour  d^une  petite  clef  dont  est 
armé  l'appareil. 

Le  volviforme  comporte  en  loi  le  cachet  des 
inventions  sérieuses  :  la  simplicité;  et, disons- 
le,  s'il  est  surprenant  de  simplicité  dans  son 
mécanisme,  il  l'est  non  moins  dans  son  appli- 
cation. 

Désormais^  avec  une  bonne  application  de 
l'appareil  volviforme  et  un  traitement  intelli- 
gent, au  lieu  de  s'arrêter  devant  une  hernie , 
comme  s'il  s'agissait  d'une  de  ces  infirmités 
avec  lesquelles  il  faut  s'accommoder  lors- 
qu'elles surviennent  à  un  certain  âge,  on  s'en 
débarrasse  en  peu  de  temps  et  de  la  même 
manière  que  s'il  s'agissait  d'une  maladie  ordi- 
naire. 


lia  Diète  sèche,  par  le  docteur  Gaffe.  — 
Chez  les  anciens,  le  traitement  des  maladies  con- 
sistait bien  plus  dans  les  ressources  hygiéniques 
et  diététiques  que  dans  la  matière  médicale  et 
la  polypharmàcie^  qu'ils  étudièrent  mal,  qu'ils 
connurent  fort  peu. 

La  physique  et  la  chimie  existaient  à  peine 
de  nom. 

Quant  aux  peuples  chez  lesquels  n'a  pas  pé- 
nétré la  civilisation  européenne,  c'est  encore  à 
l'hygiène  et  à  la  diététique  que  se  borne  au- 
jourd'hui, en  grande  partie,  leur  thérapeu- 
tique. 

Ils  se  soumettent  exclusivement  à  une  ali- 
mentation tantôt  lactée,  tantôt  végétale.  Le 
succès^  dans  un  certain  nombre  de  cas,  en  est 
la  conséquence.  Aussi,  ne  faut-il  pas  dédaigner 
d'invoquer  cette  thérapeutique  ancienne,  quand 
se  présentent  les  cas  exceptionnels  qui  la  com- 
mandent. 

La  diète  sèche,  qui  consiste  à  diminuer  et 
quelquefois  à  supprimer  complètement  l'usage 
des  liquides  dans  l'alimentation,  imprime  à 
tout  l'organisme  une  réelle  et  puissante  modi- 
fication. On  obtient  par  elles  des  guérisons  ines- 
pérées, chaque  fois  qu'il  y  a  dans  l'organisme 
une  s^bondance  de  liquides  et  des  sécrétions 
pathologiques,  telles  que  la  galactorrhée  et 
quelques  variétés  d'hydropisies. 

L'obésité,  la  syphilis  constitutionnelle,  se 
trouvent  arrêtées  dans  leur  marche.  Ces  ma- 
ladies, ainsi  que  dès  bronchorrhées,  ont  même 
été  complètement  guéries  sans  l'aide  d'aucune 
substance  médicamenteuse. 
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Certaines  constitutions  non  mélliodiquemeBt 
clatoées  encore,  et  qni  se  traduisent  par  une 
prédominance  de  sécrétions  séreuses,  non  p^ 
seulement  dans  les  cavités  revêtues  de  ces 
membranes^  mais  encore  dans  l*babilude  en- 
tière, au  point  que  l'infiltration  semble  être 
généralisée  et  comme  sous-tégumentaire^  cons- 
titutions que  je  crois  ppavobr  désigner  sous  le 
nom  de  séreuses;  dans  tous  cestcas,  la  diète 
sèche  est  incontestablement  utile;  mais  elle  ne 
peut  être  tolérée  qu'en. raison  des  conditions 
d'âge,  de  climat  et  de  degré  de  îa  maladie» 

Void  comment  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui la  diète  sèche  dans  certaioes  partles^de 
rorient: 

On  choisit  un  lieu  d'habitation  dont  la  tem- 
pérature soit  moyenne,  et  la  nourriture  se  com- 
pose exclusivement  de  biscuits,  de  dattes  et  de 
raisins  secs...  Un  verre  d*€au.£Stffii&à  1»  dis» 
position  du  malade  qui  n'en.use  qu'A  p|^iles 
gouttes  et  au  travers  dUinxhalumean.. 

Ce  réghné  a  p^.être  supporté,  peadàai  dei 
mois;  et  les  liquides  nécessaires  A. notre  «A^ 
tence  sont  alors  empruntés  pour  aijMi  dire  & 
nos  propres  tissus  et  à, nos  sécrétions.  Ces 
dernières  doivent  donc  diminuer  notablesMOt. 
{fcumu.des  conn.  médicales J^ 


TwmiUmmmi  des  séTral^lM  piur  Iamm^ 
lanées  en  loplqne»  par  le  docteur  TrooSt* 
ssiLU.— L'atropine^  dont  nous  avons  psrlédans 
le  dernier  numéro,  peut  ètve  remplacée  par.  les . 
extraits  de  datura  stramonium^  de  beliadone^. 
bien  piréfiérables,  à^t  égard,  à  Textrait  d'o^ 
pium.  Nagpère  on  se  servait  de. p^made»* 
faites  avec .  de  l'axong^  ou  du  .cént«  Le.  corps . 
gras  qui  constituait  Tèxcipient  de  la«pen» 
made,  sans  s*opposer  complètement  à<l'ab« 
•orption.dn  médicament ,  rendait  .ceUe..ahf. 
sorption  tellement  insuffisante  que  «la  mé- 
dication restait  bien  soavent  inutile;  au- 
Jpurd'hui  on  prend,  pour  excipient  lo  glyoé- 
rolé  d'amidon,  auquel  on  incorpore  les  ex- 
traits vireux  dans  la  proportion  d'un,  quart». 
d*ân  tiers.  Cette  mixture,  quia  Ja  consistance 
d'âne  pommade,  offre  le  gsand  .avantage  de 
s'étendre  faciiement  sur  la' .peau  et  d'être  so^ 
lubie  dans  l'ean,  de  telle  sorte  qqe,ji  l'onapr 
plique  par-dessus  un  morceau  delinee  mouUié 
recouvert  d'dne  pièce  de  taffetas  dré«  on  met 
la  peau  dans  les  meilleures  conditions  pour 


l'absorption  du  médtoment,  et  cette  abMrpF» 
tion.se  fait  ordinairenient  avec  une  grands, 
puissance.. On  obtient  par  oemoff»  fortsist 
pie  autant  que  pars  l'atropine,  et  si  le  mîilDie 
dont  je  viens  d'indiquer  la  composition  souille, 
un.peuia  peau  du  visage,  ceUe  ducolet  Isi 
cheveux,  ce  qui  est  un  médiocre  inconvéMent, . 
elle  est  d*un  avantage  extrême  pour  les  par- 
ties que  l'on  peut,  recouvrir  de  fomentations. 
émoUientesxiude^ataplasmeSt  comme  leapa- 
rois  de  la  poitrine,  ,ie  ventre  et  même  Isa 
membres.  £n  un  mot^  depsiaque  legljcéNlé 
d'amidon  uni  aux  extraits  vieeux  est  d'un 
usag^  plus  fréquent. en.  médecine,  .oaiObtient 
bien  plus  souvent,  sinon  la  gt^édsoa»  du  msî» 
le  seûlagement  .des  donkura». qu'elles  soîMkt 
névralgiques,  qï^'^les  reconnaissent  pour  causa;, 
une  lésion. orgsniq^ft  on  même  unetpWef*- 
masie  locale.    {BuUetinde iàérapeMiiqve*) 


VOHÉMMMMÉS*  116»  àe  1^6étttJ  dll>  | 

dM«e»..psr  ll-.L.  Gaason^  médecin  à  Bar- 
(Basses»fq^éis>>  .-^-UO'  de  noe^  oonlvèrap 
M.  le'deoftanrCasoste,  raSayantipiirlé  dvi'ilBls 
d'une: jeune  fBflSBeqnîicemnMaçiît  à  lui/'inK^ 
pirer.d«riBfBié*nde^  oieraaoDtaq«7etlei'8nit 
eu  des»  sapprsssienstmsBStrucétai,  et'qos 
depiiiBifninzeiaiif8ettvinm>  madfnéieimeyena' 
vanéa  >qufil  amsil'eniplo^t  elle*v»niis8ait>ies' 
alimenlft^iu^llepfeiMil  à-chictinide  ses*  tnis' 
repassdelar^onméei  Jel'eagageai^à  .easaferde^ 
l*ean#>d»^e'élendiie  illeaa,.me  seavenantd^ 
voir  lu  une  note  de  BL  le  docteur  Tnpier''a« 
l'emtfiai  defaiooelicomaMi moyen' de  piéienir 
les  vomMSf  ■sfnhi  chsglesi>hthisiquaa  (<). 

Dès  cemooieKt^Mff*  X...  a  pris  à  son  dijea^- 
nerretà^son  dtoerdeuxtraviera  dedoigt  d>Mw<' 
de-w.  daM  mm  .vsrvé  piedde^diiasnston  aP' 
dinahe^.quo'l'oaiiislievaftt  de  rempliraieesdr 
Teau  de  Sel(z.  Les^vonsisssBeiita  o«t  is 


Apsèscioq  jons;  l'ea»*de^vie«él#8aspiw»- 
ducu  Ihy  a  deceèarhttit'joani  et  iewoÉiief 
menis  n^ntipasTepan. 

Getûdtinfti use' parait ipaa^avoir-bcaaii  de: 
coBBianiairesi^. 

Nott8feR>nst*ramaniaer>qie  l'ea^xle  fieilaa' 


et)  Vbiv'le 


diri^*  février  do^caKS 
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été  complètement  étrangère  à  la  cessaliondes 
TomîsaemeiUs,  car  M"'  JK...  en  prenait  depuis 
.plnsieurs  jours  à  ses  repas  sans  le  moindre 
soulagement. 

Il  est  bon  d'ajouler  que  déjà,  dans  les  vorois- 
aementfl  incoercibles  dala  grossesse,  les  alcoo- 
liquea  ont  paru  procurer  des-guériscos. 

(fiazette  des  Hôpitaux.) 


\  Ueèvn  ^YarMriMvx.  -*  La  praDrière  eon- 
idilîMi  do  traitement  oomiste  dans  le  repos 
absolu  peudaût  les  premiers  jours  : 

lo  Enlèvement  immédiat  de  tout  moyen  de 


:2»>IiiBn8emeiil8  laits  a?ec«to||iyeéii0iéd^mi- 
rdon  À  Pextraitd&sâlQme^  étendu  sur  des  j^- 
MBWwrai  renouTelés  isiatin  «t<mr. 

M  la  i^laîe  présente  un  aq)eet'  blafard,  à 

:4iiaqiie  ehangement  d^apparetltfuelques  lavages 

amt  faits  MFec»  du  vin  généreux.  Dès  ^  que  la 

<  plato"  esl  ctetriaée  etique  leimalade  ptut^ise 

ètfmt  «t  viaisher^un'peu/lo  bas  ilaaticpw.de 

failoMbde  peau  est  rtm|)laeép8r  un  bas  fomé 

tdftan  iBnpmd'euatomaintaaafttrinDbattdage 

JégiftceiiKfiiierEé.  Ce  -sjoilèmerde  aoBapieasâon 

€fll  le  pteateffioace  et  le  ■oaÉm.idnr  (fuLpoÉne 

Atreaempàoiyé.  Aceaaoannt^ililautfiomttncer 

les  lavages  répétés  sur  tout.l«:iBeiril>ie  vari- 

iqDanzavee>ide  Keau  friiciie  dgoiaée  derper- 

cààofuredchfiar. 

Si  l'éiali  deiila  ctetrieeiie-penDet,  iloonment 
néaBiiei  feeoKvnr  les  varioMi  é!mm  etoaiaiease 
«abibéeiileoelteeanvà  ladoeedAuiecuillttée 
à  beudift  detfMEcfaierure  Hqoââepwr  wv  verre 
d^ean. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  la  peau  reprend 
sa  consistance  et  sa  solidité,  et  les  varices  elles- 
mêmes  ne  tardent  pas  à  diminuer  de  volume. 
Pendant  toute  la  durée  -de  -ce  irèiCemeat 
local,  le  malade  prendra  deux  cuillerées  à 
bouche,  par  jour,  du  sirop4Miiwait: 
Sirop  des  cinq  racines,  de  gentiane  ou  de 
:  quassia,  MO^. 

fkoiiiodiirB  de  potaHinm,  i 
Teinture  de  semences  de     [  aa  !• 
ceieUfae  mâle,  l 

{BMeHn  médknhdu  DaupMné.) 


,!VMdt«ateii<.]psr  FAcIde  jdteMniei^to  la 

>lMMiéf urtlum  -^la  foie  oitde  lasatef  wrwp- 

ieaaatiqite  de  la  caehexle  sjplillUMive. 


—  Le.  docteur  G.  Badd,  se  i>asant  sur  quelques 
observatiODS  persconslles,  se  croit  autorisé  à 
établir  les  propositions  suivautes  : 

io  Dans  ralïèctioD  du  foie  et  de  la  rate  qui 
survient  à  la  suite  de  maladies  syphilitiques  du 
squelette,  longtemps  prolongées,  Tacide  nitri- 
que, administré  pendant  longtemps,  a  une  ten- 
dance remarquable  à  faire  résorber  le  dépôt 
morbide  ai^quel  estilue  Faugmentation  de  vo- 
lume de  ces  viscères,  à  rétablir  leur  texture 
normale  et  à  produire  une  amélioration  de  ré« 
tat  général. 

2°  Les  sujets  qui  se  trouvent  dans  ces  condi- 
.lions  manifestent  une  tolérance  toule  particu- 
lière pour  Pacije  nitrique,  qui  peut  être  ad- 
ministré pendant  des  moi&enliirs,  sans  incom- 
moder Testomac  et  sans  produire  une  acidité 
excessive  de  l'urine. 

Il  est  probable,  en  outre,,  que  si  Fou  admi- 
nistrait l'acide  nitrique  à  une  époque  moins 
avancée,,  on  réussirait  à  prévenir  Taffection 
des  glandes  abdominales.  L'emploi  trop  gé- 
néralisé de  riodurcide  potassium  a  peut-être 
un  peu  trop  fait  oublier  ce  point  de  thérapeu- 
tique* de&  accidents  tardifs  de  la  vérole. 
{Gazette  médicale  de  Paris,) 


.Effets   délétères  .de  ranlllne  sur  les 
•«TViera  qaii  prévarent  «ette   eonlevr» 

par  M.  le  docteur  KRacsEBfdciStuttgart.  L'au- 
teur, observa  à  L'h6pilal  Catheni^d,  démette  ré- 
sidence, plusieurs  cas  de  bronchite  intense, 
caractérisée  par  une  touxt  spasmodjqoe  vio- 
lente et  jBèche,-accompagnés.d'nlGérayona£ié- 
geaot  spécialement  aux  extrémités  inférieures 
et  au  scrotum,  de  forme  arrondie,  à  bords 
tranchés  et  souvent .  calleux,  recouvertes  de 
.GMÉIee^pttasss  et  noirâtres,  sous  lesquelles  se 
trouve  un  fond  d'un  gris  sale ,  et  entourées 
de  .parties  tuméfiées  et  douloureuses.  Le  tout 
cède  facilement  à  un  traitement  simple,  quand 
on  soustrait  les  ouvriera  aux  vapeuiadélétères 
qui  se  dé^l^ppeutdanaJa.  fabrication  de^cette 
ocMilenr.  fin. protégeant  ie^ipeai;  .par  ides  vête- 
ments appropria,  en  laisaot  piati^pier  ^aux 
ouvriers,  des  lotioas>  et  en  amélioxant  la  ven- 
tilation dans  la  fabrique  de  Stuttgart,;  on.  doit 
êtiearrivA  à  ne  revoir  paraître  celte  bronchite 
que  lorsque  levant  a. une. direction. donnée. 
L'existence  de.  cette  maladie  spéciale  a  d'ail- 
leurs auaii  été  observée  par  MM.  Stadter,  à 
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Marbourg,  elSfœrig,  à  Wildangen.  (Corresp. 
Blait  fUr  gemeiruchaftL  Arbeiten.) 


Baiplol  da  coton -po«4re  comme 
moycM  styptiqwc.  —  Le  docteur  Arink  pré- 
conise le  cotOD-poudre  comme  un  agent  coa- 
gnlalenr  da  sang,  pouvant  même  rendre  en- 
core service  alors  que  beaucoup  d'autres 
moyens  ont  été  employés  sans  résultats  satis- 
faisants, il  remploie  égal  ment  comme  tampon 
et  comme  moyen  antiseptique.  Son  usage  doit 
surtout  être  recommandé  dans  les  cas  d'é^i»- 
taxis  et  d'hémorrbagies  consécutives  à  Favul- 
sion  des  dents.  D' D...  é. 

(Geneeihund.  Courant  der  Nederlanden.) 


Ctaérlsoa  de  1a  paralysie  selailque 
par  remploi  toplqne  de  l'asotate  d*ar- 
yent.  —  Dans  une  scialique  violente,  rebelle, 
ayant  amené  la  paralysie  du  membre^  M.  Dios 
a  obtenu  un  succès  rapide  et  remarquable  par 
la  cautérisation  étendue  sur  le  trajet  du  nerf 
malade  avec  Tazotate  d'argent.  C'était  chez  une 
dame  de  quarante-huit  ans,  lymphatico-ner- 
veuse,  atteinte  depuis  un  an,  et  chez  laquelle 
la  sensibilité  du  membre  était  obtuse  >  les 
mouvements  volontaires  à  peu  près  nuls  et 
l'atrophie  déjà  considérable.  Après  avoir 
mouillé  avec  de  Peau  chaude  Tespace  à  cauté^ 
riser  dans  une  étendue  de  20  à  30  centimètres, 
il  y  passa  et  repassa  le  crayon  de  manière  à  faire 
une  véritable  solution  d'azotate,  en  continuant 
ainsi  depuis  la  hanche  jusqu'au  pied,  et  obtint 


un  épiderme  uniforme  de  10  à  15  centimètres 
de  largeur  dans  tout  cet  intervalle.  Trois  <m 
quatre  jours  après,  les  douleura  disparurent, 
et  quelques  mouvements  des  membres  étaient 
possibles.  L'urtication  locale  et  l'usage  de  six 
capsules  de  térébenthine  par  jour  aidèrent 
sans  nul  doute  ce  beau  succès  de  la  dérivation 
plutôt  que  de  la  méthode  substitutive  qoe 
deux  autres  cautérisations^  pratiquées  de  trois 
en  trois  semaines,  suffirent  à  conso^ler  dans 
l'e^ce  de  deux  mois.       {Union  médicale.) 


Howeau  traitement  de  la  Tarlole.  — 

Récemment  ûnporté  de  Chine,  ce  traitement, 
plus  actif  que  Tinoifensive  sarracenia,  con- 
siste à  frictionner,  avant  que  l'éruption  appa- 
raisse, le  devant  de  la  pmtrine  avec  un  mélange 
d'huile  de  croton  et  de  tartre  stibié.  L'irrita- 
tion ainsi  provoquée  sur  une  partie  du  tégu- 
ment sauve,  pour  ainsi  dire^  le  reste  à  ses  dé- 
pens. Elle  a  aussi  pour  résultat  de  produire 
une  éruption  complète  et,  par  conséquent, 
d'affranchir  les  organes  internes  de  toute  chance 
de  fluxion  ou  de  métastase  dangereuse.  Ge 
mode  de  traitement  est  maintenant  mis  en 
usage,  par  ordre  officiel,  dans  l'armée  an- 
glaise en  Chine.  • 

Nous  savons  que  cette  méthode  thérapeuti- 
que a  été  déjà  appliquée,  à  Lyon,  par  M.  le 
docteur  Th.  Pernn,  et  que  son  emploi  a  en, 
entre  les  mains  de  notre  habile  et  prudent  con- 
frère, d'avantageux  effets  notamment  par  rap- 
port à  l'atténuation  de  l'éruption  à  la  face. 
{Gaz,  méd.  de  Lyon.) 


HATIÉRB  HÉDICAIiB. 


La  Carotte.  ~  Oaaens  earotta. 


La  Carotte,  carotte  commune,  carotte  sau- 
vage, chironis,  daucds  carotta  (L.)>  est  une 
plante  herbacée,  bisannuelle,  de  la  pentandrie 
digynie,  de  la  famille  des  ombellifères. 

Tige  haute  de  30  à  00  centimètres,  quel- 
quefois naine. 

Racine  fusiforme,  devenant,  par  la  culture, 
épaisse,  charnue,  jaune  ou  rougeâtre. 

Tige  dressée,  striée,  rameuse,  scabre,  his- 
pide. 


Feuilles  inférieures  oblongues ,  bipenni- 
séquées  à  segments  ovales  ou  oblongs,  iociiés- 
dentés. 

Fleurs  hermaphroditcF,  régulières,  petites, 
blanches  ou  rosées,  réunies  en  ombellolesà 
involucelle  à  nombreuses  folioles  siinplef> 
étroites,  linéaires,  bordées  de  blanc,  un  peo 
ciliées,  formant  des  orobelles  à  rayons  arqoéi 
à  la  maturité,  à  involucre  à  folioles  nombreu- 
ses, penniOdes. 


LA   CAROTTE. 
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Caltjee  monosépale,  à  tube  adhérent  à  l*o- 
vaîre,  à  limbe  à  cinq  dents. 

Corolle  k  cinq  pétales  obovales  échancrés 
ayec  ane  lanière  infléchie,  insérés  en  dehors 
d'on  disque  épigyne,  libres  entre  eux,  caducs. 


Étamines  cinq,  insérées  comme  les  pétales 
et  alternes  avec  eux. 
Anthères  biloculaires,  inlrorses. 
Ovaire  À  deux  loges  uniovulées. 
OûuUs  pendants. 


Ia  Carotte.  —  Dauens  carotta. 


5/y/«j  deux,  épaissis  à  la  base. 

Frtiit  sec^  ellipsoïde,  se  séparant  en  deux 
coques  à  aiguillons  subulés  terminés  par  une, 
deux  et  trois  pointes  courbées  en  dehors. 

Graine  pendante,  à  face  ventrale  plane. 

PlanitUe  droite^  très-petite,  placée  au  som- 
met d'un  albumen  corné. 


Radicule  supère. 

Ou  sait  quelles  modifications  la  culture  ap- 
porte à  la  carotte,  en  transformant  sa  racine 
grêle  et  fusiforme  en  une  racine  d*un  volume 
parfois  énorme  et  qui  sert  de  condiment  et 
d'aliment  pour  Thomme  et  pour  les  bestiaux. 
La  carotte  a  produit  plusieurs  variétés  qui 
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Bt  dat  Tadnef  plot  ov  nmi»  T^tamiiieii* 
teê  et  de  diverses  coulean,  nw^e,  ono^e, 
jaane,  blaoe  et  mènie  violet.  Od  pféftre  en 
France  la  jaune,  gaiest  pins  ancrée  ;  la  Man- 
ebe  a  la  même  qualité  et  craint  aoîna  rhnml- 
dtté.  La  rouge  et  la  violette  ont  une  saveur 
aromatique  plus  pénétrante;  les  Hollandais 
préfèrent  la  première,  et  les  Anglais  acnoident 
la  prééminence  à  la  carotte  orange. 

La  carotte  a  été  l'objet  de  plusieurs  analyses. 
On  ya  trouvé  du  sucre  liquide  iocristaUlaable, 
de  la  fécule  amylacée ,  du  malate  adde  de 
chaux,  et  une  matière  jaune  laissant  des  ta- 
ches sur  le  papier»  insoluble  dans  Teau,  soluble 
dans  ralcool  et  dans  les  huiles.  Une  autre  ana- 
lyse, mentionnée  dans  l'ouvrage  de  Berzélius, 
ajoute  les  notions  suivantes  :  la  matière  colo- 
rante (carotine)  est  cristaUisable;  on  y  trouve 
encore,  outre  la  fibrine,  une  huile  volatile,  une 
^  substance  analogue  au  gluten,  de  Tacidè  pec- 
^  tique  et  dilTérents  sels.  Le  sucre  exprimé  de 
carottes  est  d'un  rouge  de  brique  et  trouble  ; 
son  odeur  est  celle  de  la  carotte  ;  c'est  du  su- 
cre de  canne.  L'huile  volatile^  séparée^  a  une 
odeur  pénétrante  de  canseUe. 

On  sait  quel  parti  d»  tire  de  la  carûtle 
comme  condiment  et  comme  aliment  :  pas  de 
pot-au-feu  sans  carotte,  mais  la  carotte  y 
laisse  en  grande  partie  son  parfum.  Elle  le 
garde  mieux  quand  eUe  est  mise  au  court 
bouillon  avec  la  viande,  et  c'est  sous  cette 
forme  qu'elle  est  un  légume  véritablement  dé- 
licieux. On  en  mange  moins  quand  elle  est 
seule  ;  son  arôme  pénétrant  fatigne.  En  résumé 
o^est  un  de  nos  meilleurs  léguiaes.  quoiqu'il 
soit  loin  d*avoir  les  qualités  alisnnlaires>de  la 
pomme  de  terre.  Mais  c'est  surtout  pour  les 
bestiaux  que  la  carotte  est  une  nomntore 
abondante,  substantielle  et  éminemment  sa- 
lubre,  tant  pour  eux  que  pour  nous,  puisque 
la  carotte  qui  les  a  nourris  nous  revient 
sons  la  forme  d'un  lait,  d'une  graisse  ou  d'une 
chair  améliorés.  La  carotte  est  donc  un  légume 
extrêmement  précieux  à  tous  égards. 

On  r^tit  la  racine  de  carotte  pour  la  mêler 
an  café  on  à  la  chicorée.  Ge  n'^t  pas  le- plus 
beaa  de  son  Mt.  Gette  mènae  racine,  «om- 
primée,  aécbée  ou  réduites  pondre,  |Mut 
•ervir,  dans  tes  vpyagesian  long  «an»,  à  rem- 
pkoer  la  carotte  fsalche. 

On  a  ratirévde  la  carotte  une 


La  semence  de  cnnlte  est  aromitifie  ti 
contient  une  huile  volatite  ahenisrte^tftrt 
onedes  quatre  semeneesoiiandesBinsDra; 
sa  décoction  contient  nn  principe.  aiKrct;éa 
tanntn.Ajoatée  41a  bière,  «tteinicenuDusiqie 
une  saveur  piquante  et  une  qualité  supéneore. 

Vcrflà  pour  les  propriétés  ahmentairea  delà 
carotte;  arrivons  à  ses  propriétés  thérapenti- 
qoes.  Noos  aurons  à  répéter  ici  ce  qos  nom 
avons  d^  eu  occasion  de  signaler  bien  da 
fois  y  c'est  qu'un  aliment  se  présente  flul 
comme  médicament  Ainsi  le  thym,  conme 
nous  l'avons  dit,  serait  un  médicament  si  oo 
ne  remployait  journellement  dans  les  aaoeei; 
mais  comment  prescrire  du  thym?  Aion  n 
est-il  de  la  carotte.  Cependant  l'opinion  # 
gah«  en  .Hait  te  spécifique  de  la  janoim, 
sans  doute  &  cause  de  sa  couleur  jaune;  d 
c'est  préctsénsent  pent-étie  te  cas  où  elle  a  k 
moins  d'action,  de  telte  sorte  que  son  mI 
mérite  serait  pent-ètre  :de  ne  pas  empèdier 
l'iotère  de  guérir,  ce  qu'on  peut,  du  reste,  ann- 
-rer  hardiment. 

La  radne  de  carotte  a  été  considérée  oomu 
émolMente,  diurétique,  vermifuge  et  antisep- 
tique. 

Le  suc  de  carotte  a  des  propriétés  émollieD- 
tes  qui  indiquent  son  emploi  dans  les  irriU- 
tions  des  voies  digeatives,  et  dans  celles  do 
tete;  il  eonviendrait  à  ce  titre  dans  l'ictère  (pn 
se  ratUche  à  une  irriUtion  gastro-hépatiqne; 
nmis  lietère  eat  très-rarement  de  nature  io- 
flamasatoire.  M.  Oszin  recommande  beaoooap 
dans  Pextinction  de  voix,  dans  les  toux  o(Hoti- 
tres  se  rattachant  à  la  bronchite  chroniqne  et 
:  même  à  la  phthiate,  le  suc  de  carotte  aioi 
préparé:  on  fait  cuire  deux  ou  trois  caroUei 
ronges,  dans  l'eau^  pendant  un  quart  dlieare; 
on  les  râpe  ensuite  entièrement  et  Ton  toid 
la  pulpe  dans  un  linge.  On  ajoute  par  ?erre  de 
suc  extrait  deux  verrea  d'eau  pure.  Gette  dose 
ne  prend  tiède^.  dans  la  journée,  en  trois  à  sis 
f<^;  la  décoction  recommandée  dans  les  mt* 
mea  ckconatanees  a  moins  de  vertu  que  le  sd& 

La  carotte  a  en  Allemagne  la  réputation  fè- 
tre  nn  bon  vennifuge;  maiseUe.dniLètrainiB' 
0ée  crue.  CesLanssi  dans-tes  can^^gnesdi 
nord.de  la  nance  ntde.la  ItelgBl'M  aAimH^ 
popiilaire«.qHfrmi.  Gaxtuet.DnboisdeXosr' 
nai  disent  avoir  soawnt  vu  ténasir,eMF^ 
nuranx  punciivtnl 
préparation  àdna 
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éDe]^«Ms.ll\iie  faiidraii  gpèce  panser  àpieif^ 
crire  des  Irancbei  é%  carotte  erne  aux  enliuilB 
de  D08r.gi^dM  villes  ;  il  leur  fMtdrait  la  vo- 
lonté de  les.  ]Baiig^«  et  ub  estomac  capal^le. 
de  Ja.digérer^jOA  pounosii  alors  la  prescrire  en 
polp^ 

Deabois^.dftiRoebefoct^  prétend  avoir  g»éri 
radicalemeot  des  enfants  atteiol»  da  carreau 
mèmaaveouBdévoiameBtcontioivenlesBOurp 
riasant  unîqqemeia  de<  carotte  à  toaa.leiUB 
repa&pendaat  six  k  hait  moîs. 

Ko  JDédaeioe  vétérioaûnej^  la  carolteofibne  les 
mftmefl  a«uaa0es  dans  les.  maladies  ^e  nous, 
venons,  da  désigner  lorsqu'elle  se  présente 
chez  Ittidfaievnl  etde  pUis^dans  la  constipatioii. 
On  les  donna  coupées  par  petits  monseaox, 
senlea-ou  mèléea  au  loorrae^* 

La  palpe  fraîche. de  carotte  a.  été  reeon»* 
mandée  comme  topique  dans  les  cancers  ex- 
temaa.  Oo  cite.deagiiérisons  deicanoers  même 
ulcérés;  lea^^aads  nomsnamanquent  .pas-  à  . 
Tappui  de  ce  méiicament;  nudheoreusement 
ils  ne  manquent,  paa  non  pjhis  p^ur  les  résuli- 
tat8..négati&4  ce  serait  une»  question  de  diag« 
noatic  à  vider.  BayleetCayol  ont.eu  probablo- 
meotiaison  en  disant  quele84)réteQduscaneeni  > 
guériswétaiant  des  tumeara  scrofulenses  sj^- 
litiques  ou  autres,  offrant  Tapparence  du.can^ 
eer^  et  sur.  lesquelles  refikacité.  deia^pulpe 
de  carotte^  sans  être  constante^  est  néanmoks.* 
paEfoiisinfiOBlestabk^.M.  Ricord.afûrmed^M» 
leura  que  r  ce  moyen  réussit  paifoia  sur  des 
chancres,  phag^niquea  contre  Jesquelo  .oa  ne 
sait  plus  que  faire.  D'un  autre  côté,  un  certain, 
nombre  «drobeervaieinn  dignes  de  foi^  Clarion^ 
LarroqaevM.Tàrdieuf  ont^affirméleabonaet- 
fetB.de  Ja«€arotte.en»toj|uqqe  sous,  forme  de 
poipia  on  d'tojectîondansvles. cancers  jitécinB.. 
Roqueadit  que^  si»eUenegi]éiitpas,  alleson^. 


lagedu  motn&les  douleurs  du  cano^ »  et  Boyer, 
qui  aUait  jmqii^à  dire  que  tout  cancer  g^éri 
n*avait  jamais  été  un  cancer,  faisait  néSB.<i:- 
moins  usage  de  la  carotte  dans,  sa.pratiquei. 
G'eat,  duTeste,  uniremède  populaire. 

Les  beaa  effels  de  la  pulpe  de  carotte  ent 
topique  sont  encore  bien,  moins  contestables ^ 
dans  les  os  d'ulcères  soarbujjques,  de  dartres' 
ou  d'ulcères  4artreuz  avec  prurit,  notamment 
dans  reezémaffubnna  G'eat  d'ailleurs ^un.rer- 
mède  vulgaire  dans  les  brûlures.  Nous  lai  pré^.- 
ferons  tontafeis  le  liniment  oléo»*calcaire. 

Lasemenee  de  carotte  passe,  comme  ceUes . 
de  fenouil  et  d'anis,  pour  augmenter  la  sécré*- 
tion?  du  lait  cbec  les  nourrices.  Les  Anglais 
boivent  rinfusioai  des  semences  de  carottet 
comme  stimulant.  Cette  infusion  a  desîpiO<> 
priétéftrdiufétiques  qu'on  a  quelquefois  uti- 
lisées dans  les  coliques  néphrétiques.  Ges>pro^ 
priétéa'diarétiques  sont  bien  autrement  pnK 
noneéeft.danst4airasine  et  dans  les: semsnoea 
de  Ja  carotte  samage,  que  Ton  a  administrée 
avec  sueeès  dans<la.gmvette  et  dana  Tanasarw 
que.  Mak  il/ faudrait,  se  garder  d'empHoy^ia. 
plante  sauvage  dans  les  icas  oui  il;  y  :a  de  Tin» 
flamautlon.  Son  indication  spéciale  est»  dans, 
ceux  où  Tatonie  domine. 

HODS  d'emploi   de  la  CAROTTE. 

• 

UaAâsiwTXiiiB.  Déeocils»<des  raoin$e': 
30  à  6agraBHies  par.kilo^amrnetdlean. 

Siêo  det^racénea^:  30  à  100  grammes  pm:. 
ou  délayé  dans  l'eau. 

lafiûiûm  desi  setnenemt  Sk  Ib  gramnns 
par  àilogmmmer  d'eau. 

Sùrt^  (1  de  sue  snr  2  d'eau  el  44e  sneve)  t 
3aà*lOBgramnasu   . 

UsâfiB  BXiBaBB.  .Pnlpeen  cataqf4asma;  sua 
ou  décoction  en  injectioos. 


iir^.  nBj.A4»UrHH^ 


kCatÊK  mPËMlLK  DS  .HSDICDIi:. 
Sém§eiduiU.j,ufm  iSBIf. 

PnisIDENCr  DE  H.  GRISOLLE. 

M.  VBWBaD)  ^fnoni.deM.<Clllier,.cbimr- 
giQKusB.chef  de  l'HAIel-DieB  deLypn»  ommuit 


niq^e  une  observatMm  de  paraJysie  du  bras, 
consécutive  à  une  fracture  consolidée.  M.  01- 
lier  pensa  que  celte  paralysie  était  due  à 
l'emprisonnement  du  nerf  médian  dans  un  cal 
difforme;  il  dégagea  ce  nerf  au  moyen  dé  la 
gouge  et  du  maillet,  et  la  paralysie  cessa 

W%§kêmàUuBfi  f—  M.  Jules  LEroax  lit  uat 
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travail  intitulé  :  Études  chimiques  et  toxico- 
logiques  sur  la  digitaline^  dont  voici  les 
conclusions  : 

1<»  En  France^  la  médecine  emploie  deux 
espèces  de  di^laline  possédant  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  notablement  différen- 
tes :  l'une,  dite  allemande  on  soluhle;  Tautre, 
dite  française  ou  insoluble  ; 

2*  La  digitaline  soluble  se  colore  plus  len- 
tement et  moins  fortement  en  vert  par  Tacide 
dilorhydrique  que  la  digitaline  insoluble; 

3^*  Le  gaz  chlorhydnque  colore  en  vert  foncé 
la  digitaline  insoluble  et  en  brun  foncé  la  di- 
gitaline soluble  ; 

&*  Ce  même  gaz  acide  développe  avec  la  di- 
gitaline insoluble  Todeur  spéciale  de  la  poudre 
ou  de  la  teinture  alcoolique  de  digitale  ;  avec 
la  digitaline  soluble^  ce  caractère  est  moins 
appréciable; 

5*  Au  microscope^  la  digitaline  soluble  laisse 
apercevoir  des  vestiges  de  cristaux  sous  for- 
mes déterminées  »  et  la  digitaline  insoluble^ 
on  magma  opaque  utriculaire  représentant  un 
mélange  de  deux  substances  au  moins; 

6<*  La  digitaline  soluble  parait  être  un  pro- 
duit miaox  défini  et  plus  pur  que  la  digitaline 
insoluble  ; 

T*  Le  principe  qui  se  colore  en  vert  par  l'a- 
dde  chlorhydrique  parait  être  indépendant  de 
la  digitaline  elle-même,  soit  soluble,  soit  inso- 
luble; il  est  sans  doute  volatil  et  le  même  qui 
communique  k  la  digitaline  son  odeur  spé- 
ciale; 

8*  Les  deux  espèces  de  digitaline,  dissoutes 
dans  Teau  et  dans  l'alcool,  traversent  les 
membranes  colloïdales,  et  peuvent  être  sépa- 
rées par  la  voie  dialytique  des  matières  qui 
les  renferment  naturellement  ou  accidentelle- 
ment; 

9®  L*amertume  de  la  digitaline  soluble  et 
de  la  digitaline  insoluble,  leur  coloration  par 
Pacide  chlorhydrique ,  et  Todeur  de  digitale 
qn*elles  répandent  par  le  gaz  chlorhydrique, 
sont  des  caractères  suffisants  pour  permettre 
d'affirmer  leur  présence  dans  les  matières  qui 
les  contiennent  en  proportion  un  peu  notable. 
(Gomm.  :  MM.  Tardieu  et  Poggiale.) 

lléalaiiiaiion  offlciellc  eonlre  1m  ré- 
compti»  tklloméem  pmt  l'Académie.  — 

M.  Depadl,  au  nom  de  la  commission  de  vac- 
cine, soumet  à  Tapprobation  de  l'Académie  le 


projet  d*UDe  lettre  adressée  au  rainislredes 
travaux  publics,  de  Pagricnlture  et  du  com- 
merce, en  réponse  à  deux  dépêches  du  préfet 
des  Basses-Pyrénées,  par  lesquelles  ce  fonc- 
tionnai! e  réclame  contre  les  distributioiu  des 
récompenses  accordées  par  TAcadémie,  an 
médecins-vaccinateurs  de  son  départ^Mst, 
pour  Tannée  1862. 

M.  le  rapporteur,  dans  son  projet  de  lettre, 
maintient  les  droits  de  rAcadémie,  justifie,  pir 
des  preuves  à  Tappui,  les  conclusions  do  ra]H 
port  officiel  de  la  commission  de  vaccine ,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  M.  Hour8olle,et 
montre  que,  en  général,  PAcadémie  est  leale 
compétente  pour  adresser  à  M*  le  ministre 
des  propositions  motivées  de  récompenses. 

La  rédaction  de  cette  lettre  est  adoptée  i 
Tunanimité  par  l'Académie. 

Bmbryotoflile.  —  M.  Mattbi  Ut  une  note 
sur  de  nouveaux  instruments  destinés  à  opé- 
rer Vembryotonde. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d*œil  historique 
sur  i*embryotomie  et  sur  les  nombreux  ins- 
truments qu'on  a  employés  à  cet  usigf, 
M.  Mattel  indique  les  inconvénients  de  ceux 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  en  présente  de 
nouveaux. 

Il  résume  son  travail  de  la  manière  sui- 
vante: 

i*  Mes  instruments  permettent  de  perforer 
la  tête  de  l'enfant  avec  un  perce-crâne  plus 
simple  (6g.  t)  que  les  trépans,  les  forètietles 
ciseaux  ; 

2«>  La  tète  une  fois  perforée,  je  détruis, 
avec  mon  endotome  (fig.  3),  la  base  du  crâne, 
qui  est  la  partie  la  plus  résistante;  chose qtK 
ne  font  pas  ou  que  font  mal  tous  les  instro- 
ments  qu'on  a  proposés  jusqu'ici  ; 

3*  La  tête  une  fois  ouverte  et  la  base  da    i 
crâne  délmite,  je  saisis,  avec  mon  forceps,  jdo- 
difié  ad  hoc  (fig.  3),  cette  lêle  d'une  manifei*    , 
bien  plus  solide  qu'avec  le  cèphalotribe  on  toot 
autre  instrument  destiné  à  cet  usage  ; 

A*  Pour  diviser  le  cou ,  le  tronc  ou  Iw  I 
membres  de  l'enfant ,  lorsque  la  chose  est  né* 
cessaire,  je  n'ai  pas  besoin  d*une  foule  d'ins- 
trum(*nls  qa*on  a  proposés,  plus  compll(|Q^ 
ou  dangereux  les  uns  que  les  autres.  Mon  en* 
dolome  me  permet  de  faire  ces  opérations  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  ^^'^^* 
l     Cet  instrument  pourra  même  servir  au  w- 
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seclloDs  osseuses  et  ù  d^autres  opéralioos  chi- 
rurgicales. 

5»  Pour  les  cas  où  j'ai  besoin  d'un  cro- 
chet poîotu  ou  mousse  (fig.  4) ,  je  le  monte 
sur  le  manche  du  forceps^  comme  je  le  fais 
pour  le  perforateur.  Enfin^  pour  les  cas  où 
j*ai  besoin  dMoe  pince^  j'en  ai  fait  faire  une  à 
branches  séparables,  comme  le  cranioclaste 
de  M.  Simpson ,  mais  plus  petit,  pinçant  bien 
du  bout ,  et  nullement  faile  pour  écraser 
les  os; 


6*  Avec  ces  instruments ,  j'espère  pou- 
voir effectuer  Tembryotomie»  même  dans  des 
rétrécissements  au-dessous  de  5  centimè- 
tres i/2,  ce  qui  est  diminuer  d'autant  le  champ 
funeste  de  l'opération  césarienne  ; 

7"*  Enfin  9  tout  Taltirail  instrumental  de 
Fembryotomie  se  trouve  ainsi  réduit  à  cinq 
instmmenls  qu'on  peut  placer  dans  une  trousse 
longue  de  32  centimètres  et  large  de  12. 
(Gonmu  :  MM.  DevillersetJacquemier.) 

DisensfUoii  sur  le»  mouTemamto  du 
MB«r.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de 
la  discussion  sur  les  mouvements  du  cœur  (1). 

M.  BouiLLADD  :  Messieurs,  il  peut  paraître 
étonnant  qu'on  fasse  durer  si  longtemps  une 
discussion  lorsqu'il  ne  s'agit  simplement  que 
de  constater  les  mouvements  d'un  organe  dé- 

(1)  Vofr  la  Chronique. 


terminé.  Il  semble  qu'il  sufdt  d'avoir  des  yeux 
et  des  oreilles  pour  juger  cette  question ,  et 
pourtant  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'on 
s'en  occupe,  et  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit 
d'éloquent  à  cette  tribune,  M.  Beau  ne  parait 
pas  près  de  lâcher  pied.  M.  Beau  est  seul  de 
son  avis^  seul  contre  tous  :  il  faut  bien  l'a- 
vouer, c'est  là  une  situation  intéressante^  dra- 
matique^ je  dirai  même  enviable  ;  oui,  j'aurais 
du  plaisir  à  combattre  du  côté  de  M.  Beau,  car 
enfin  : 

A  Taiacre  sans  pérU  on  triomphe  sans  gloire. 

M.  Beau  est  donc  seul,  ou  peu  s'en  faut  :  com- 
bien en  connaissez-vous  qui  se  soient  enrôlés 
sous  le  même  drapeau  7 

Il  en  est  Jusqu'à  trois  que  Je  pourrais  citer. 

L'un  est  mort,  c'était  Valleix;  les  deux  autres 
sont  MM.  Hardy  et  Béhier. 

Monsieur  Valleix  est  mort,  laissons  en  paix  sa  cendre.... 

Mais  je  ne  sais  s'il  soutiendrait  encore  aujour- 
d'hui cette  opinion  ;  quant  à  MM.  Hardy  et 
Béhier,  je  crains  qu'ils  n'aient  un  peu  aban- 
donné la  théorie  en  question.  Je  doute  qu'il  y 
en  ait  encore  quelques  partisans  ;  dansions  les 
cas  : 

Le  reste  ne  vaut  pas  Tbonneur  â*étre  nommé. 

Si  M.  Beau  voulait  s'avouer  vaincu,  je  descen- 
drais volontiers  de  celte  tribune  ;  mais  non^ 
M.  Beau  ne  veut  pas  rendre  son  épée.  Nous 
avons  employé  tous  les  tons,  le  plaisant  et  le 
sévère,  Molière  à  côté  de  Harvey  ;  M.  Beau 
résisle  à  tout,  il  se  moque  de  Harvey  et  de  Mo- 
lière :  il  faut  donc  continuer  de  combattre. 

Et  d'abord,  je  regrette  avec  M.  Gavarret  que 
M.  Beau,  quand  il  cite,  ne  reproduise  pas  fidè- 
lement les  arguments  et  les  interprétations  de 
ses  adversaires.  Ainsi,  il  m'accuse  de  contester 
les  mouvements  des  oreillettes^  et  à  cela  je  ne 
puis  mieux  répondre  qu'en  lisant  quelques  pas- 
sages de  mon  Traité  des  maladies  du  cœur 
pour  prouver  que  j'ai  au  contraire  parfaite- 
ment admis  ces  mouvements  (M.  Bouillaud 
donne  lecture  de  plusieurs  citations  à  l'appui); 
seulement  j'ai  dit  que  leurs  contractions 
étaient  moins  fortes  que  c^lle  des  ventricules. 

M.  Beau.  Mais  si  vous  admettez  la  oon trac- 
tion des  oreillettes,  vous  êtes  en  contradiction 
avec  vous-même. 
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M.  LB  Président  invite  Bl«  Beau  à  ne  pas 
interrompre  Toraleur. 

M.  BouiLLAUD.  Tarais  préva  Tobjection; 
aussi  ai'je  dit  que  Poreilletle  joue  plus  sim- 
plement le  rôle  de  réservoir.  Quan^  à  riauno-- 
bililé  des  oreillettes  que  M.  Beau  me  fait  ad- 
mettre gratuitement,  je  déûe  mon  honorable 
contradicteur 'de  trouver  un  seul  passage  dans 
tous  mes  ouvrages  où  je  soutienne  cette  opi- 
nion. 

Mais  arrivons  au  fond  même  de  la  question. 

Lorsqu'on  examine  ce  qui  se  passe  chez  un 
homme  dont  la  poftrine  est  t  nu,  on  observe 
un  mouvement  de  propulsion  et  de  retrait  : 
en  appliquant  Toreille  ,  on  entend  un  tictac  y 
puis  un  silence^  et  toujours  la  même  chose. 
On  admet  généralement  que  le  premier  mou- 
vement est  dtk  à  la  systole  ventrioulaire,  et  le 
second  correspond  à  la  diastole.  Il  suffit  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  se  rendre  compte  du  phéno- 
mène. M.  Beau  renverse  Tordre  de  choses 
établi:  ainsi,  pour  loi,  le  pFenterniMiveiDWt 
est  produit  par  la  systole  auriculaire,  et,. par 
conséquent,  par  la  diastole  ventriculaire.  Si  i 
noua  examinons  le  fait  auppinidevue  de  la. 
mécanique^  nous  allons  voir  qu'il  est  impos-r 
stble  qu'il  en  «oit  ainsi  En  effet,  pour  que  le. 
premier  mouvement  et  le  premier  bruit,  qui 
sont  plus  importants  que  les  seconds,  soient 
produits  comme  lèvent  M.  B^an,  il  faudrait 
qiie  la  partie  du  cœur  qui  leur  donne  nai»- 
sance  fût  aussi  la  plus  importante.  Or  c'est  ce 
qu'il  est  Impossible  d'admettre. 

Je  vous  ai  déjà  montré,  Mesaienrav  dans.  Ja 
dernière  séance,  plusieurs  cœurs  d'animaux 
de  diverses  capacités,  et  vous  avez  vu  cous* 
tamment  qqel  rapport  il  y  avait  entre  les  oreiip 
leties  et  les  ventricules.  Aujourd'hui,  je  vous 
présente  un  cœur  de  l'espèce  -  humaine^  et 
vons  pouvez  juger  si  les  oreillettes  en  forment 
la  partie  principale.  L'anatomia  se  révolte 
donc  contre  la  théorie  âe  M.  Beau.. 

Passûoa  à  la  pbyyiologie..  Ici,  je. voudrais^ 
comme  un  autre  Prométhéet  pouvoir  animer 
ce  eœnr  qui  est  devant  vos  yeux;  maisjç  n'ii. 
pas  cette  puissance;  aussi  je  vous  ai  montré 
dans  la  dernière  séance  un  cœur  vivant,,  un 
cœur  hypertrophié  battant  fortement,  et  sur 
lequel  on  pouvait  très-facilement  étudier  la. 
question,  physiologique.  Aujourd'hui,  il  nse 
suffira  de  vous  rappeler  et  de  voua  citer  le 
texte  du  procès-verbal  des  expédeoces  insti- 


tuées par  la  Commission  académique  chargée 
de  faire  un  rapport  sur  les  travaux  de  MILMa- 
rey  et  Ghauveau:  la  poitrine  d'un  che^ 
étant  ouverte,  on  voit  le  ventricule  se  omlrafi- 
ter  et  bondir,  tandis  que  les  oreillettes.  offceoL. 
à  peine  de  faibles  mouvements  de  vibration; 
si  l'on  incise  la  pointeau  cœur,  on  voit  jaillit 
un  jet  de  sang  à  chaque  mouvement  de  systole 
ventriculaire;  de  plus  le  levier  cardiog^phe 
montre  un  isochronisme  parfait  des  pnlsatioDi 
de  i*aorte  avec  le  choc  de  la  pointe  du  cœur, 
etc.,  etc. 

Ainsi  donc,  sous  le  double  rapport  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie,  la  théorie  de 
M.  Beau  est,  s'il  ne  veut  pas  que  je  disemofu- 
truevte^  du  moins  fausse...,  je  pouirsis dire 
plus. 

Nous  n'en  avons  pas  Uni  avec  la  physiolo- 
gie ;  après  l'étude  des  mouvements^  passons  à 
celle  des  bruits.  Que  M.  Beau  en  soît  encore, 
après  trente  ans^  à  soutenir  ia  même  théorie 
au  sujet  des  bmils  du  ccbih^  c'estce'qvjime 
paraît  tout  à  fait  incroyable.  Et  pourtant  celi 
est  ainsi  ;  oui,  pour  M.  Beau,  le  premier  brait 
est  produit  par  la  contraction  des  oreillettes 
lançant  une  ondée  sanguine  dans  le  ventricak; 
c^est  ainsi  qu'il  explique  un  bruit  de  claqut: 
ment  si  fort  que  Toreilletle  devrait  éclater 
pour  le  produire.  Quant  au  deuxième  brait,  9 
est  dû  au  passage  du  sang  des  veines  dans  les 
oreillettes,  c'est-à-dire  par  la  systole  des  vei- 
nes, qui  n'ont  jamais  eu  des^tole  et  qui  n'en 
auront  jamais  I  M.  Beau  renverse  donc  l'ordre 
naturel  des  choses^  puisque  lé  premier  bhiiti 
lieu  au  moment  de  la  diastole  ventricuMiie. 
Si  la  théorie  de  M.  Beau  pouvait  ttlompbèr  et 
s'appliquer  au  systeme  du  monde,  on  verratf 
la  terre  s'arrêter  et  le  soleil  touroer  autonrd^ 
la  terre  ou  obéir  à  un  autre  Jôsué;  latent 
même  attirerait  le  soleil...,  comme  les  oreil- 
lettes attireraient  les  ventricules  ! 

En  face  des  inconséquences  et  dés  idiponl- 
bilités  delà  théorie  de  M.  Beau,  il  est  bon  dl 
remettre,  en  présenfie  celle  de  M.  Bouanet,0 
rend  compta  d'une  façoa  si  simple. et  si  vzaia> 
de  tons  les  p|iénomènes  physiologiques  .et.p^ 
tholog|iques«4Garce  qui  donne  encore  |»lnayrair 
sonii.la.  doctrine  de  M..Roaanety,cesontiei> 
lésions  <valvolah8ftqui«.en.ameBaat  des  modh 
Gcatlons^ABs  les  bnùts,  démMirenL  psiCsil^ 
ment  que  c'est  à  leur  jeu  que  sont  dos  (xs 
bruits.  Gomment  donc  se  fait-il  queH.Beao, 
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un  elinicieii  vétéran,  en  présence  de  cette 
théorie  si  éclatante  de  lamière,  reste  ai^eiigiê  7 

Mais  entrons  tout  à  fait  dians  le  domaine  pa- 
thofogiqae  et  voyons  comment  la  théorie  de 
M.  Beau  sfaecorde  là  nvec  les  faits.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  toute  altération 
des  valvules  produisait  une  altération  corres- 
pondante dans  les  braits;  passons  rapidement 
en  revue  quelques  autres  affections.  Vous  vous 
rappelez.  Messieurs,  le  malade  que  je  vous  ai 
piésenté  dans  la  dernière  séance  et  sur  lequel 
vous  avez  pu  constater  la  force  exagérée  des 
battements  du  coeur  ;  il  est  bien  évident  que 
ce  phénomène  était  dû  à  rbypertrophie  des 
ventricules.  Je  sais  Tobjection  de  M.  Beau: 
c'est  que  dans  ces  eas  les  oreillettes  aussi  sont 
'  hypertrophiées  ;  mais  Targument  se  trouve  ré- 
futé d'a!vance.  Continuons.  Bans  les  rétrécisse- 
ments aurteulo-ventriculaires  extrêmes  (M.  Es- 
sarco,  dans  une  dissertation  récenteyen  a  cité 
qui  pouvaient  à  peine  laisser  pénétrer  le  bec 
d'une  plurae)^  Timpulsion  cardiaque  devrait 
être  diminuée  d'après  la  théorie  de  M.  Beau  ; 
'  on  a  constaté,  au  contraire,  que  le  choc  de  la 
pointe  du  cœur  était  très-fort.  Dans  les  cas 
dMosuffisnnee  valvulaîre,  pour  expliquer  le 
bruit  de  souffle  qui  se  produit  au  deuxième 
'temps, 'SottfQe  si  naturel  avec  la  théorie  de 
H.  Rouanet,  M. 'Beau  a  été  obligé  d'admettre 
'deux  diastoles  successives  pour  uneaeule  révo- 
'  lution  sanguine^  et  par  suite  deux  systoles, 
comme  dans  les  cas  d'fnsufBsanee'aurieulo- 
ventrieulaire  droite. 

M.  Beau,  dans  son  argumentation  contre  la 
^doctrine  généralement  admise,  compte  beau- 
'  coup  sur  une  objection  qui  lui  parait  capitale  : 
cWrespèce  de  contradiction  apparente  qui 
'  existe'dans  la  simultanéité  de  la  contractioQ 
du  cœur  et  sa  propulsion/IMais  M.  Hiflèlsheim 
Vest  chargé  dé  Im'  répondre  par  une  série  d'ex- 
'périenoes  dobt  il  a  formulé  le  résultat  en  «es 
termes:  Le  cosur  bat  parce  qu'il  recule.  Et 
qti*on  ne  dise  pas  que  c'est  un  aphorisme  pa- 
Tadoxnl  :  la  théorie  de  M.  Bfffelsheim,  présen- 
tée à  rinstltut,  a  été  examinée  'd'une  façon 
spéciale  parun  homme  trèS'^compétent  en  hy- 
draulique, M.  Delaunay,  et  ce  savant  a  vériBé 
.  par.lea  lois  de  Thydrodynamique  les  expérien- 
ces de  M.  Hiifelsheim.  Le  cœur  bat,  parce 
qu'il  recule,  absolument  comme  une  arme  à 
feUj  comme  un  fusil  qui  repousse:  le  cœur  re- 
pousse. C'est  une  excellente  explication.  Mais^ 


du  reste^  quelle  que  soit  l'explication ,  le  fait 
existe^  il  est  palpable,  et  cela  suffit. 

On  m'a  rapporté,  Messieurs,  une  prédiction 
qui  aurait  été  faite  au  sortù*  de  la. séance  de 
mardi  dernier,  par  un  honnne  considérable, 
m*a-t^on  dit  :  Dans  cinquante  ans  la  théorie  de . 
M.  Beau  sera  univeraeHement  adoptée.  Ce  per- 
sonnage serait  alors  un  prophète  de  malheur. 
Cinquante  ans  pour  une  révolution  parelHe  1 
c'est  bien  peu.  Il  y  aura  bientôt  cent  ans  que 
la  RéVoliltion  française  a  éclaté^  et  elle  est 
bien  loin  encore  devoir  fait  le  tour  du  monde. 
Moi  aussi,  à  mon  tour,  je  vais  faire  une  pré- 
diction: c'est  qu'un  jour  viendra  où  Ton  en 
agira  dans  les  Académies  avec  une  pareille 
théorie,  coonne  on  en  agit  à  Ilastitut  avec  le 
mouvement  perpétuel,  la  quadrature  du  '  cer- 
tie,  et  autres  impossibilités  scientifiques:  on 
passera  à  Tordre  dnjour. 

Séance  du  21  fuh^  186/i. 

Forceps.  —  M.  Depaul  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  une  nouvelle  modification  appor- 
tée au  forceps  par  M.  le  docteur  Bouch,  de 
Paris.  Frappé  des  mconvénientsqui,  dans  cer- 
tains cas,  peuvent  résulter  des  pressions  trop 
fortes  exercées  par  la  main  de  l'accoucheur 
sur  les  manches  du  forceps  et^  par  suite,  sur 
tes  cuillers  qui  ont  saisi  la  tète  de  l'enfant, 
M.  le  docteur  Rouch  a  voulu  mettre  des  limi- 
tes à  cette  compression.  Pour  cela,  il  a  placé 
sur  chaque  branche  une  vis  de  pression  capa- 
ble de.  s'allonger  et  de  se  raccourcir,  selon  que 
l'on  veut  empêcher  plus  ou  moins  le  rappro- 
chement de  Textrémité  des  cuillers. 

M.  le  rapporteur  pense  que  ces  modifica- 
tions n'ont  pas,  en  général,  l'importance,  que 
leur  accordent  leurs  auteurs.  D'une  part,  la 
.main  d<î  l'accoucheur  doit  savoir  mesurer  la 
pression  ;  —  d'autre  part,  quand  le  détroit 
supérieur  du  bassin  est  rétréci,  c'est  ce  rétré- 
cissement même  qui  exercera  jsur  la  tête  du 
fœtqs  des  pressions  qui  pourront  être  funestes. 

En  résumé,  M.  Depaul  propose  d'adresser 
une  lettre  de  remerclments  à  M.  le  docteur 
Rouch,  et  de  déposer  la  description  de  son 
instrument  dans  les  Archives  de  TAcadémie. 
(Adopté.) 

Votfete^iogHie.  —  M.  Rrynal,  au  nom  d'une 
commission  dont  il  fait  partie  avc^MM.  Wôrtz 
et  Devergie>  Ut  un  rapport  sur  un  travail  de 
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M.  le  docteur  Gallard,  intitulé:  Considéra- 
tions sur  Vempolsonnement  par  la  strych- 
nine ;  médecine  légale  et  thérapeutique. 

Le  mémoire  de  M.  Gallard  (voy.  Union  mé- 
dicale da  9  octobre  1862}  se  divise»  dit 
II.  Reynal^  en  deux  parties  consacrées^  la  pre- 
mière, à  des  considérations  purement  médico- 
légales  ;  la  seconde,  à  des  études  thérapeuti- 
ques... 

«  Nous  n^avons  que  peu' de  choses  à  dire  de 
la  première  partie,  si  ce  n'est  que  Tauleur  y  a 
analysé  minutieusement  les  symptômes  et  les 
signes  qui  permettent  de  reconnatlre  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine  «  et  apprécié, 
d'après  les  faits,  la  valeur  comparative  de  cha- 
cun de  ces  symptômes  et  de  ces  signes.. . 

«  La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Gal- 
lard a,  sinon  plus  d'importance,  au  moins 
plus  d'originalité  que  la  première.  L'auteur  a 
pu,  en  expérimentant  sur  les  animaux,  créer 
lui-même  de  toutes  pièces  les  faits  qu'il  lui 
importait  de  connaître,  les  varier,  les  multi- 
plier à  rinflni,  et  s'ouvrir  ainsi  des  horizons 
tout  nouveaux.  M.  Gallard  n'oublie  ni  ne  né- 
glige aucun  des  moyens  qui  ont  pu  être  con- 
seillés dans  le  traitement  de  Tempoisonne- 
ment  par  la  strychnine.  Tons  ceux  qu'il  était 
possible  d'essayer  ont  été  expérimentés  par 
lui,  et  il  ne  s'est  abstenu  que  lorsqu'il  a  pu 
opposer'  à  des  assertions  peu  fondées  la  rela- 
tion de  faits  contradictoires,  probants  et  rap- 
portés par  des  expérimentateurs  dignes  de  con- 
fiance. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  expé- 
riences de  M.  Gallard,  expériences  conduites 
avec  le  plus  grand  soin,  et  toujours  contrôlées 
par  des  contre-épreuves  qui  permettent  d'af- 
firmer la  valeur  des  résultats  obtenus.  Ces  ré- 
sultats ont  été  négatifs... 

«  Si  désolante  que  puisse  paraître  une  telle 
conclusion,  elle  n'en  a  pas  moins  une  très- 
grande  importance  pratique  ;  car,  en  nous  ap- 
prenant à  ne  fonder  aucune  espérance  sur  ces 
pi  étendus  antidotes  physiologiques,  qui  ont 
été  trop  tantes,  elle  nous  engage  à  concentrer 
tous  nos  efforts  sur  la  première  période  de 
l'empoisonnement ,  d'évacuer  promptement 
l'estomac,  soit  par  les  vomitifs,  soit  par  la 
pompe  stomacale,  si  l'état  du  malade  le  permet. 

«  Une  autre  conséquence  également  prati- 
que et  d'une  importance  capitale,  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale,  ressort  du  trayait 


de  M.  Gallard  :  c'est  que  les  signes  caractém- 
tiqnes  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine 
ne  font  jamais  défaut.  Les  secousses  tétaniqua 
ne  sont  modifiées  en  aucune  façon  par  TaelioD 
qu'exercent  sur  l'économie  les  divers  agenls, 
même  les  stupéfiants  ou  les  narcotiques  la 
plus  puissants  qui  aient  été  administrés  à  titre 
d'antidotes;  et  dans  ses  nombreuses  expérien- 
ces, M.  Gallard  n'a  jamais  pu  supprimer  lei 
spasmes  convulsifs.  Seul,  le  chloroforme  en 
inhalation  a  pu  les  arrêter  pour  un  instant,  ei 
plongeant  le  sujet  dans  le  sommeil  anestbén- 
que  ;  mais,  dès  le  réveil,  les  spasmes  se  repro- 
duisent avec  la  même  intensité  et  les  mèoit 
caractères  qu'auparavant... 

«  En  conséquence,  nous  avons  l'honneor  4e 
proposer  à  l'Académie:  i«  d^adres^r  une  M: 
tre  de  remerclments  à  M.  Gallard;  2*  derea- 
voyer  son  mémoire  au  comité  de  publication.» 
(Approuvé.) 

Antliraic.  —  M.  le  docteur  AlphonseGoé- 
rin,  chirurgien  des  hôpitaux,  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  traitement  de  Vanihnm. 

Après  avoir  établi  l'efficacité  du  traiteffienl 
par  l'incision  préconisé  par  DupuytreQ,etB 
supériorité  sur  tous  les  autres  traitemenli, 
M.  Guérin  reconnaît  que  ce  traitement  eit 
horriblement  douloureux,  et  que  beaucoup  de 
malades  s'y  refusent  tant  à  cause  de  la  dou- 
leur, que  par  crainte  des  plaies  considériUei 
qui  résultent  des  incisions  nécessaires.  U  > 
voulu  conserver  les  avantages  de  ce  tnito* 
ment,  tout  en  évitant  ses  inconvénients,  ci, 
pour  cela,  il  a  eu  recours  aux  incisions  sotf- 
cutanées.  Il  plonge  un  bistouri  à  lame  étroits, 
au  centre  de  l'anthrax,  et  il  divise  dededanseD 
dehors,  Jusqu'à  la  peau  exclusivement,  tooK 
la  tumeur  en  croix. 

La  douleur  de  cette  opération  est  trèi^ao- 
dérée,  d'autant  plus  que  le  point  où  Ton  en- 
fonce le  bistouri  est  occupé  par  de  la  peau  d^ 
mortifiée.  Immédiatement  après,  la  douleur 
résultant  de  l'anthrax  lui-même  cesse  poor  ne 
plus  revenir,  et  tout  se  guérit  en  ne  laissiol 
qu'une  très  petite  cicatrice.  (Corn.  :  MM.  Un- 
gier,  Ricord  etGosselin.) 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  dif- 
cussion  sur  les  mouvements  du  cœur.  —  ^ 
parole  est  à  M.  Barth. 
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résections  loni^liadlniUai  comme 
procédé  d'éTldemciit  de*  os  »  par  M.  SÉ- 
DiLLOT»  Dans  le  grand  sombre  d*évidemeots 
des  os  dont  nous  avons  publié  les  observa- 
tions, nous  avons  signalé  la  résection  longitu- 
dinale du  tibia,  du  fémur  el  des  autres  os  du 
squelette,  comme  un  des  moyens  d'arriver  au 
canal  médullaire  et  d'enlever  avec  la  gouge, 
la  rugine,  la  scie^  le  trépan,  les  ciseaux  et  les 
divers  ostéotomes,  les. parties  malades,  ou  de 
les  détruire  par  la  cautérisation  ignée. 

Le  but  principal  de  ces  opérations  était  de. 
laisser  intacte  une  surface  osseuse  périostée, 
capable  de  conserver  au  membre  sa  longueur, 
sans  détruire  les  insertions  musculaires  les 
plus  importantes,  et  de  fournir  à  la  régénéra- 
tion des  os  les  éléments  d'une  activité  répara- 
trice complète,  par  la  transformation  ostéo- 
plastiqne  des  cellules  plasmatiqnes  du  périoste 
et  de  la  couche  osseuse  évidée. 

Cette  méthode,  dont  les  avantages  n'ont  pas 
été  contestés,  était  la  suite  et  la  confirmation 
des  règles  curalives  tracées  par  les  plus  anciens 
et  les  meilleurs  observateurs,  et  se  présentait 
avec  la  double  recommandation  d'une  filiation 
scientifique  non  interrompue  et  d*une  explica- 
tion rationnelle  de  faits  jusqu'alors  purement 
empiriques,  dont  la  valeur  avait  été  à  plusieurs 
reprises,  et  particulièrement  de  nos  jours, 
mise  en  doute  et  combattue. 

iclairé  par  l'histoire  de  notre  art  et  par  les 
remarquables  travaux  de  Duhamel,  de  Troja, 
de  Macdonald,  de  Heine»  de  Swan,  Virchow, 
M.  Flourens,  etc.,  nous  avons  pu  commencer 
et  continuer,  depuis  plusieurs  années,  nos 
opérations  d'évidement,  sans  recourir  à  des 
expériences  directes  sur  des  animaux;  mais 
nous  avons  cru  devoir  combler  aujourd'hui 
eette  lacune  et  en  instituer  quelques-unes, 
poor  mieux  montrer  la  supériorité  de  cette 
méthode  sur  les  résections  sous-périostées, 
teUes  qu'elles  ont  été  si  souvent  répétées  sur 
les  animaux  et  appliquées  à  la  pathologie  hu- 
maine, avec  des  résultats  encore  fort  douteux. 
Nous  avons  ainsi  acquis  la  preuve  qu*on  pou- 
vait enlever  la  moitié  et  les  deux  tiers  de  toute 
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\  la  longueur  des  diaphyses,  en  creusant  et  évi- 
dant  le  canal  médullaire,  sans  compromettre 
ni  la  longueur,  ni  la  solidité,  ni  les  usages  des 
membres,  dont  les  os  se  régénèrent  avec  une 
perfection  jusqu'ici  inconnue. 

J'ai  présenté  à  la  Société  de  médecine  de 
Strasbourg  plusieurs  humérus,  dont  un  de  mes 
confrères  et  amis,  M.  le  docteur  Marmy,  avait 
enlevé  la  moitié  et  les  deux  tiers  par  des  ré- 
sections longitudinales,  avec  évidement  des 
portions  osseuses  conservées  et  réduites  à  une 
épaisseur  de  2  millimètres,  et  les  os  s'étaient 
si  bien  reproduits,  qu'il  eût  été  difficile  de  les 
distinguer  des  os  sains  du  membre  opposé. 

Dans  une  de  ces  expériences,  faite  sur  un 
chien  de  dix  à  douze  ans,  et  chez  lequel  une 
résection  sous-périosiée  de  3  centimètres  avait 
complètement  échoué,  sans  la  moindre  trace 
d'ossification,  et  où  l'os  enlevé  avait  été  rem>- 
placé  par  un  simple  cordon  ligamenteux.  Té- 
videment  par  résection  longitudinale  de  la 
moitié  de  l'épaisseur  de  la  diaphyse  humérale 
avait  parfaitement  réussi,  et  l'os  s'était  totale- 
ment et  régulièrement  reformé. 

J'ai  examiné  plusieurs  fois  des  os  en  voie  de 
régénération,  à  diverses  périodes  de  semblables 
expériences,  et  j'ai  vu  les  nouvelles  couches 
osseuses  se  déposer  sous  le  périoste  conservé 
et  à  l'intérieur  de  l'os  évidé,  comme  je  l'avais 
déjà  observé  sur  l'homme,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  plan- 
ches de  mon  ouvrage. 

Ces  résultats  sont  de  nature  à  inspirer  une 
légitimehardiesse  à  la  chirurgie  conservatrice  et 
réparatrice,  dans  un  certain  nombre  d'affections 
où  la  mutilation  et  la  perte  des  membres  pa- 
raissaient inévitables. 

plein  de  confiance  dans  les  progrès  de  l'art, 
nous  avons  appliqué  notre  méthode  aux  extré- 
mités articulaires,  dont  une  partie  a  été  évi- 
dée au  moyen  de  résections  longitudinales  ou 
obliques,  et  nous  aurons  l'honneur  d'en  com- 
muniquer prochainement  les  résultats  à  l'Aca- 
démie. 

CSraad  prix  des  mIoiiccs  natareUes, 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  do  scrutin, 
à  la  nomination  de  la  commission  qui  sera 
chargée  de  l'examen  des  pièces  adnâises  au 
concours  pour  le  grand  prix  des  sciences  na- 
turelles, question  concernant  le  système  ner- 
veux des  poissons. 
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MËLAN6ES. 


MM.  Miine-Edwirds,  YàlencieiiDes,  Gosle, 
FlbnreiM  et  de  Qaatreloiges  rémiisaent  la. ma- 
jorité  des  suffrages. 

^  M.  le  Ministre  de  rinstraction  publique 
autorise  T Académie  à  prélever  saries  fonds 
restés  disponibles  une  somme  de  1,500  fr.  des- 
tinée à  la  continuation  des  recherches  de 
M.  Gervais  dans  les  cavernes  ossifères  du  midi 
de  la  France* 

T^aiSemeai  de  la  EwréÈté.  —  M.  Flou- 
RENS  (ransraetet  appuie  une  demande  adressée 
par  M.  TurnbuU,  médecin  delà  Faculté  d*£- 
dimbonrgy  qui,  se  proposant  de  traiter  par  une 
méthode  qui  lui  est  propre  un  certain  nombre 
de  personnes  affectées  de  surdité^  prie  TAca^ 
demie  de  vouloir  bien  faire  constater  par  une 
commissicm  l'état  de  ces  individus  avant  qu'ils 
soient  soumis  à  son  traitement^  dont  le  résultat 
doit,  suivant  lui,  être  complet  ou  à  peu  près 
dans  Tespace  d*nne  année. 

M.  Tumboll^a  fait  connaître  sa  méthode  à 
M.  Flourens,  et  il  la  communiquera  également 
aux  membres  de  la  commissioQ;  il  Ta  décrite 
dans  une  note  qu'il  dépose^  mais  il  demande  à 
ne  pas  la  rendre  dès  ce  jour  complètement 
pablîqne^  Sa  noie,  à  laquelle  TAcadémie,  au 
bout  d'une  année^  donnera  toute  la  publicité 
qu'elle  jugera  convenable,  resterait  jusque-là 
SOM  pli  cacheté. 

L'Académie  charge  une  commissioo,  com- 
posée  de  MM.  Flourens»  Mibie-Edwards  et 
Bernard,  de  prendre  connaissance  du  procédé 
de  M.  Tumbull>  et  de  constater  autant  que 
cela  lui  semblera  possible  Télat  de  Toole  cher 
les  individus  qu'il  lui  présentera. 


FAITS  D'IYBitS. 


lËeole  iiiipérittle   du  scapvltfe   de  eaatè 

DÉCRET. 

TITRE  !•'.  —  INSTilUnOH  DE  l'école  '  IMPÉ- 
RIALE DU  SERVICE  DE  SATfTÉ  HILITAIKE. 

Art.  l**'.  —  L'Êcole  impériaie  du  service  de 
santé  militaire,  instituée  prèsr.la  Faculté  de 
médechie  de  Strasbourg  et  près  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  la  mèaie  ville,  a  pour 


objet  de  former  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens stagiaires,  qui,  après  un  an  d'instruction 
complémentaire  pratique  et  spéciale  à  TÉeole 
impériale  d'appUcation  du  Val-de-Gràce,  et 
après  avoir  satisfait  aux  examens  de  sortie, 
sont  nommés  aidés-majors  de  deuxième  classe. 

Art.  2.. —Lea  élèves  médeeina'.siHventJa 
coun,  le»  conféiences  ei  les  enrcioes  pntH- 
quea  de  la  Faculté;  casernes  dana  l'Éeole,  iia^ 
y  sent  soumis  à  des  interrogations  et  àuuv^i^ 
tème  d'études  intérieures  qui»  pir^'emiitt' 
réglé  du  temps^  les  préparent  à  subir  les  ex»" 
mens  du  doctorat  d'après  le  mode  détenmoé 
au  atPe  lY. 

Les  élèves  pharmaciens  suivent  les  cours  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  ;  casernes  daai* 
l'École^  ils  y  sont  soumis  à  des  travaux  iaté- 
rieurs  analogues. 

ArL  a.  — La  durée  des  études  dans  l'Ëcoie 
est  de  quatre  ans  pour  les  élèves  médeciaiet 
de  trois  ans  pour  les  élèves  pharmaciens.  Ao* 
cun  élève  ne  peut  être  autorisé  à  y  passer  une 
année  de  plus^  k  moins  que  des  circonstancea 
graves  ne  lui  aient  occasionné  une  suspeosiOQ 
forcée  de  travail. . 

Sauf  le  cas  prévu  au  dernier  paragraphe  de 
l'art.  W^  ci-après,  l'élève  qui  a  cessé  de  faire 
partie  de  l'École  peut  y  être  réadmis,  mais 
seulement  par  voie  de  concours^  et  s'il  reniplit 
eneore  les  conditions  voulues. 

TITRE  IL  —  MODE  ET  CONDITIONS  d'ADHISBTW 
DES  éLtVES. 

Art.,  à .  — Nul  n'est  admis  à  l'Éools  du  ser- 
vice de  santé  qoe  par  voie  de  concouis. 

Le  concours  estpublic  et  a  lieu  tous  les  aoik^ 

Le  ministre  de  la  guerre  en  détermine  les 
règles;  chaque  année,  il  arrête  le  progranuDs 
des  matières  sur  lesquelles  :  doivent  p^teriesh 
examens.^  ainsique l'époque  de l'ouvertaïade 
ces  examens. 

L^arcèté  du  ministre  est  rendu  public  avaat 
le  !•*  avril. 

Art.  5»  —  Le  jury  d'examen  se  composa» 
pour  les  candidat»  en  médeeme^  d'un  méde* 
cin  inspecteur,  de  l'armée,  président,,  et  de 
deux  professeurs. de  l'École  impériale  d'appife- 
calion  de  médecine  et  de  pharmacie  mUitaiFet^t 
pour  les  eandidata  en  pharmacie,  du  phanaa«^ 
cien  inspecteur,  préddent,  et  de  deux  pba^ 
madens  militaires  ;  les  examinate»rs  sont 
nommés  tons  les  ans  par  le  mlnistie* 


Art.  6.  — 'Nul  ne  peut  conconrir ponr  Fad- 
mtBsiOD  à  l^cole  impériale  du  service  de  santé 
mifitaire^  sMl  n*a  préalablement  justifié  : 
i*  QuMl  est  Dé  ou  naturalisé  Français; 
"2'»  Qu'il  a  été  vacciné  x)u  qu'il  a  eu  la  petite 
vérole: 

'S""  Qu^l  a  eu  plus  de  17  uns  et  moins  de 
la  ans  au  !«'  janvier  de  l^tnnée  courante; 

Aucune  dispense  d*Âge  ne  peut  être  accor- 
dée. 

A^  QuMl  a  été  reconnu  apte  à  servir  active- 
ment dans  Tannée  ;  cette  aptitude  sera  justi* 
fiée  par  le  certificat  d'un  médecin  militaire  du 
grade  de  major  au  moins;  eNe  pourra  être 
vérifiée  par  l'inspecteur  du  service  dosante, 
président  du  jury  d'examen  ; 

5*  Qu'il  est  pourvu  du  diplôme' de  bachelier 
ès-lettres  et  du  diplôme  de  bachelier  ès-scien- 
ces  restreint,  s'il  est  candidat  en  médecine,  et 
seulement  du  diplôme  de  bachelier  es-sciences 
complet,  s'il  est  élève  en  pharmacie. 

Les  élèves  pharmaciens  doivent  en  outre 
justifier  de  trois  années  de  stage  dans  une 
pharmacie  civile.  Les  certificats  de  stage  doi- 
vent être  appuyés  d'une  altestation  d'inscrip- 
tion au  secrétariat  d'une  école  de  pharmacie 
on  sur  les  registres  spéciaux  déposés  chez  les 
juges  de  paix.  Deux  années  passées  dans  les 
hôpitaux  civils  en  qualité  d'interne  comptent 
pour  deux  années  de  stage.  ^ 

ArL  7.  —-  Avant  l'ouverture  des  exan^ns  et 
à  l'époque  fixée  par  les  programmes,  les  can- 
didats auront  à  requérir  leur  inscription  sur 
une  liste  ouverte  à  cet  effet  dans  les  bureaux 
des  intendants  militaires  des  divisions  dont  les 
chefs-Keux  sont  compris  dans  l'itinéraire  du 
jury  d'examen. 

Art.  8.  —  Au  terme  des  opérations,  le  jury 
d'admission  dresse  la  liste,  par  ordre  de  mé- 
rite^ des  candidats  admissibles.  Le  ministre  de 
la  guerre  nomme  élèves  de  service  de  santé 
militaire,  en  suivant  l'ordre  de  cette  liste,  ceux 
des  candidats  qui  remplissent  les  conditions 
voulues. 

Art.  9.  —  Les  élèves  doivent  toujours  être 
arrivés  à  l'École  avant  la  séance  de  rentrée  de 
la  Faculté  ou  de  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie, et  en  temps  utile,  pour  qu'ils  puissent 
être  installés  e  t  habillés  dès  l'ouverture  de  leurs 
cours. 

Art.  10.  —  Le  prix  de  la  pension  est  de 
1)000  fr.  par  an,  celui  du  trousseau  déterminé 
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I  chaque  année  par  -le  ministre  de  la  guerre  ; 
les  livres  et  les  instruments  nécessaires  aux 
études  des  élèves  leur  sont  fournis  par  l'État, 
et  soat  comptés  dans  le  prix  du  trousseau. 

Des  bourses  et  des  demi-bourses  sont  accor- 
dées aux  élèves  qui  ont  préalablement  fait  con- 
stater riostfftsanee  des  ressources  deleur  fa- 
mille pour  leur  entretien  à  l'École. 

L'insuffisance  de  la  fortune  des  parents  et 
des  jeunes  gens  doit  ètre^  au  moment  de  l'ins- 
cription du  candidat,  constatée  par  une  déli- 
bération  motivée  du  conseil  municipal,  approu- 
vée par  le  préfet  du  départennent. 

Les  bourses  et  demi-bourses  sont  accordées 
par  le  minisire  de  la  guerre,  sui^  la  proposition 
du  conseil  d'administration  institué  par  l'article 
M  ci-après,  auquel  se  joignent^  pour  cette 
opération^  les  deux  professeurs  et  les  deux 
pharmaciens  militaires  qui  ont  fait  partie  du 
jury  d'examen  pour  l'admission.  . 

Les  élèves  qui  les  obtiennent  sont  tenus  de 
contracter  un  engagement  militaire  de  sept 
ans,  avant  leur  entrée  à  l'École. 

Att.  11.  —  Il  peut  être  alloué,  sur  la  propo- 
sition du  même  conseil  susiodiqué  en  l'ar- 
cle  10,  à  chaque  boursier  ou  demi-boursier, 
un  trousseau  ou  un  demi-trousseau  à  son  en- 
trée à  l'École. 

Art.  12.  —  Les  frais  d'inscription^  de  confé- 
rences, d'exercices  pratiques,  d'examens,  de 
diplômes,  réglés  conformément  au  tarif  déter- 
miné par  le  décret  du  22  août  185ili,  sont  payés 
par  le  ministre  de  la  guerre  à  la  caisse  de  l'en- 
seignement supérieur. 

Toutefois,  en  cas  d'ajournement  à  un  exa- 
men, les  frais  de  consignation  pour  la  répéti- 
tion de  cet  examen  sont  à  la  charge  du  can- 
didat. 

TITRE  m.  —  PERSONNEL  DE  L'ÉCOLK. 

SECTION  PREMIÈRE.— Personne/  de  direction. 

Art.  43.  —  La  directicm  de  FÉcole  comprend  : 
Un  directeur,  ayant  le  grade  de  médecin 
inspecteur  de  l'armée  ;  —  un  médecin  princi- 
pal» saos-direetcur  ; — deux  médecins  de  V* 
classe,— huit  médecms  aides-majors  de  r* 
classe,  —  deux  pharmaciens  aides-majors  de 
Ire  classe. 

Le  dh^cteur  et  le  sous-directeur  sont  nom- 
més par  l'Empereur  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre. 
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MÉLANGES. 


Les  majors  et  aides-majors  sont  nommés  par 
h  mioistre  de  la  guerre. 

Art.  14.  —  L'nulorilé  da  dîrectear  s^étend 
snr  toutes  les  parties  da  service  et  sur  tont  le 
personnel  attaché  à  TÊcole.  Il  est  spécialement 
chargé  d*assarer  Texéculion  des  règlements, 
ainsi  qne  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  disci- 
pline. 

Il  correspond  directement  avec  le  ministre 
de  la  guerre. 

Art.  15. —  Le  sous-directeur  exerce,  sous 
l'autorité  du  directeur,  une  surveillance  jour- 
nalière en  ce  qui  concerne  la  police^  la  dis- 
cipline et  la  marche  des  études. 

En  cas  d'absence  ou  de  maladie  du  direc- 
teur, le  sous-directeur  le  remplace  dans  toutes 
ses  fonctions. 

Art.  16.  —  Les  attributions  des  ofQciers  de 
santé  majors  et  aides-majors  sont  déterminées 
par  le  règlement  iolérieur  de  FÉcole,  arrêté 
par  le  ministre  de  la  guerre. 

Les  majors  et  aides-majors  sont  nommés  à 
r£coIe  d'après  des  propositions  faites  à  Tins- 
peclion.  Les  majors  doivent  avoir  au  moins 
deux  ans  de  grade.  Après  trois  ans  d'exercice 
de  fonctions  à  TËcole,  ceux  qui  seront  proposés 
pour  l'avancement  seront  inscrits  d'office  au 
tableau  d'avancement,  où  ils  figureront  avec 
un  classement  spécial. 

Les  aides-majors  devront  avoir  au  moins  un 
an  de  grade. 

Après  deux  ans  d'exercice  de  fonctions  à 
TÉcoIe,  ceux  qui  seront  proposés  pour  l'avan- 
cement seront,  selon  leur  position  relative, 
inscrits  d'office  au  tableau  d'avancement  pour 
le  grade  de  médecin -major  de  2'  classe  ou 
pour  le  passage  dans  les  hôpitaux.  Ils  y  figure- 
ront avec  un  classement  spécial. 

SECTION  II.  —  Personnel  cV instruction. 

Art.  17.  —Le  personnel  d'instruction  com- 
prend : 

Deux  répétiteurs  d'anatomie,  — un  répéti- 
teur de  physiologie,  ^  deux  répétiteurs  de 
pathologie  médicale  et  de  pathologie  générale, 
—  deux  répétiteurs  de  pathologie  chirurgicale 
et  de  médecine  opératoire,  —  un  répétiteur  de 
chimie  et  de  physique  légales^  —  un  répétiteur 
de  thérapeutique  et  de  médecine  légales^  — 
un  répétiteur  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle des  médicaments^  —  un  répétiteur  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale. 


Les  répétiteurs  sont  nommés  par  le  minislre 
de  la  guerre,  à  la  suite  d'un  concours  dont  le 
mode  est  déterminé  par  une  décision  minitté- 
rielle. 

Ils  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les  offi- 
ciers de  santé  militaires  du  grade  d'aide-ma- 
jor  ou  de  major  de  2*  classe.  La  nomioatioD  de 
répétiteur,  s'il  est  médecin,  place  le  titulaire 
dans  la  position  de  médecin  d'hôpital. 

SECTION  m.  —  Personnel  administratif. 

Art.  18.  —Sont  attachés  à  l'École: 

Un  major  dépositaire  des  archives,  choisi 
parmi  les  officiers  supérieurs  en  activité  ou 
en  retraite  ayant  rempli  les  fonclioDS  de 
major. 

Il  peut  rester  en  exercice  jusqu'à  Tâge  de 
soixante-quatre  ans. 

Un  officier  d'administration  comptable  dn 
deniers  et  des  matières. 

Un  bibliothécaire  conservateur  des  co^e^ 
lions  scientifiques,  choisi  par  les  officiers  de 
santé  militaires  en  retraite. 

Le  ministre  de  la  guerre  nomme  à  ces  em- 
plois; sur  sa  demande,  le  conseil  d'adminis- 
tration, institué  par  l'article  ûû  ci-après,  peol. 
chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  nommer  à  roo 
desdils  emplois,  présenter  deux  candidats. 
,  L'officier  d'administration  comptable  est  res- 
ponsable de  sa  gestion  ;  il  est  tenu  de  fournir 
un  cautionnement,  et  il  lui  est  alloué  une  prioe 
de  gestion. 

Art.  19.  —  Le  ministre  de  la  guerre  dé|e^ 
mine,  sur  Tavis  du  conseil  d'administratioD, 
le  nopibre  et  les  attributions  des  employés 
d'administration  et  des  agents  subalternes. 

Il  nomme,  sur  la  présentation  du  diredeor, 
les  employés  et  les  agents  qu'il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre à  subir  des  retenues  et  à  jouir  des  bé- 
néfices de  la  législation  des  pensions. 

Le  directeur  nomme  les  agents  subalterne» 
Uur  trailemcnt  est  fixé  par  le  ministre  de» 
guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  d'admi- 
nistration. 

SECTION  IV.  —  Dispositions  commvnes  f^ 
iives  aux  divers  personnels  de  l'École 

Art  20.  —  L'inspecteur  directeur  de  1** 
reçoit  les  allocations  spéciales  attribuées  «o* 
généraux  commandant  les  Écoles  '"***^*^'*Jl, 

Les  officiers  de  santé  militaires  et  lei  o»- 
cierg  d'administration,  les  sous-offiofi^t^*^ 


ranx  et  BoldaU  en  acUvité  de  service  employés 
à  TÉcoIe,  reçoivent  la  solde  de  leur  grade, 
augmentée  du  tiers  alloué  aux  officiers  des 
diverses  armes  et  aux  militaires  employés  aux 
écoles  militaires. 

Les  fonctionnaires  non  militaires  et  les  em- 
ployés d*administration  sont  rétribués  sur  les 
fonds  de  FËcoIe,  conformément  au  tarif  annexé 
an  présent  décret. 

Art.  21.— Les  traitements  des  fonctionnaires 
et  des  employés  non  militaires^  ainsi  que  ceux 
des  agents  de  TÉcoIe  sont  passibles  des  di- 
verses retenues  prescrites  et  déterminées  par 
Farticle  3  de  la  loi  du  9  juin  1853. 

Leurs  pensions  de  retraite  sont  réglées  con- 
formément aux  lois. 

Art.  22.  —  Les  fonctionnaires,  employés  et 
agents  non  militaires  de  TËcole  ne  peuvent 
èlre  révoqués  que  par  Tautorité  qui  les  a  nom- 
més. 

(L(i  /in  au  prochain  numéro.) 

lif  lioM  d'IioBnewr.  —  Par  décret  en  date 
du  21  mai  ±B6U,  rendu  sur  la  proposition  de 
S.  Exe.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre,  ont 
été  nommés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d*honneur  les  médecins  dont  les  noms  sui- 
vent, et  [qui  prendront  rang  du  i9  mai  cou- 
rant: 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Toussaint 
(Jean-Baptiste),  médecin-major  de  deuxième 
classe  au  8*  régiment  de  chasseurs;  21  ans 
de  services,  6  campagnes;  Vidal  (  Jean-Paul- 
Isidore),  médecin  aide-major  de  première 
classe  aux  hôpitaux  de  la  division  de  Oonstan- 
tine,  détaché  en  Chine  au  3*  bataillon  d'in- 
fanterie légère  d^Afrique  :  10  ans  de  services, 
5  campagnes. 

—  Par  décret  du  21  mai,  rendu  sur  la  pro- 
position de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine , 
ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

MM.  Jaspard  et  Douille,  chirurgiens  de  la 
marine. 

C«BeoMrs.  —  Le  concours  pour  deux  pla- 
ces de  chirurgien  au  Bureau  central,  s'est  ter- 
miné le  samedi  11  juin  par  la  nomination  de 
MM.  Léon  Labbé  et  Armand  Després. 

KmmjL  HUHériiles.  —  Par  divers  arrêtés  de 
M.  le  ministre  de  Tagrlcultm-e,  da  commerce 
et  des  travaux  publics,  les  nominations  sui- 
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vantes  viennent  d'avoir  lieu  aux  fonctions  de 
médecins  inspecteurs  d'eaux  minérales: 

Saint'Gervais  (Savoie),  M.  le  docteur  Bil- 
lout,  médecin  consultant  à  Luxeuil,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  Payen,  démission- 
naire; 

Chaudesaigues  (Ganlal),  M.  le  docteur  Bre- 
mont,  en  remplacement  de  M.  le  docteur  Che- 
vallier, démissionnaire  ; 

Jix  (Ariége),  M.  le  docteur  Aufhan,  méde- 
cin inspecteur  à  Euzet  (Gard),  en  remplace- 
ment de  M.  le  docteur  Alibert,  démissionnaire  ; 

Rayât  (Puy-de-Dôme),  M.  le  docteur  Bas- 
set, médecin-inspecteur  de  Saint-Nectaire,  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Camille  Allard, 
décédé. 

AMoelations.  —  Par  décret  en  date  du  28 
mai,  ont  été  nommés  présidents  : 

De  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels  des  médecins  du  département,  à  Char- 
tres (Eure-et-Loir),  M.  Voyet,  membre  du  con- 
seil municipal,  médecin  de  l'hôpital  des  pau- 
vres; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  de  la  com- 
mune de  Saint-Valérien  (Yonne),  M.  Claisse, 
médecin,  maire. 

Candidature.  —  €haire  Taesnte.  — 

La  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  vient 
de  dresser  sa  liste  de  présentation  à  la  chaire 
d'hygiène,  vacante  par  le  décès  de  M.  Ribes. 
Si  nous  sommes  bien  informés,  sur  17  vo- 
tants, les  voix  se  sont  partagées  de  la  manière 
suivante  : 
Pour  le  premier  rang  : 

MM.  Fonssagrives iU  voix. 

Cavalier i    — 

Espagne 1    — 

Pécholier i    — 

Pour  le  second  rang: 

MM.  Cavalier 10  voix. 

Pécholier 7    — 

En  conséquence,  la  Faculté  présente  : 
En  première  ligne. . .  M.  Fonssagrives. 
En  seconde  ligne. ...  M.  Cavalier. 

BBe«wafremeiits. — Le  ministre  de  l'agri- 
culture ,  dn  coDunerce  et  des  travaux  publics, 
secondant  les  efforts  des  départements  poor 
assurer  le  fonctionnement  régulier  des  conseils 
d'hygiène  publique  et  desalubrité/vlent  de 
décider  qu^à  partir  de  1866,  il  sera  décerné 
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-  clMque  année  un*  oertâîn  nombre  de  médàflles 
honorifiques  eux  nwmbres  de  ces  conseils  qni 
aeront  désignés  per  le  comité  d^hygiène  établi 
près  de  ton  ministère  comme  s*éta&t  particuliè- 
rement distingués  par  leur  zèle  et  par  leurs 
travaux. 

—  On  lit  dans  le  Siècle  du  29  mai  lac/i  : 
«  On  a  récemment  ramené  à  Yillcdieu  la.  dé- 
pouille mortelle  de  la  pelite-fille  d'un  médecin 
.qui  a  laissé  une  trace  dans  la  science» M.  Ba- 
vard. Une  feuille  locale  rappelle  à  ce  sujeL.un 
touchant  et  unique  exemple  de  reconnaissance 
donné  à  rhonorâble  docteur  :  son  .fils  unique 
faisait  partie  de  la  conscription  de  Tau  IX;  le 
tirage  se  faisait  au  moyen  de  billets  blancs  et 
noirs  ;  quinze  jeunes  gens  devaient  y  partici- 
.per,  et  le  contingent  éiait  de  «x. 

«  D'un  conamon  «ccord,tJles  quatorse  cama- 
ndes  de  M.  Bavard  Mb  décidèrent  que  le  pre- 
mier d'entre  eux  qui  retirerait  de  Tume  un 
yilet  blanc  le  remettrait  à  son  père,  qni  le  re- 
!çutému  josqu'auz  larmes.  Cet  acte  de  dévoue- 
ment collectif  nous  a  paru  digne  d'èlre  signalé.» 

mdecine  navale.  —  Par  décret  du  14 
juin  1864  ont  été  nommés  ou  promus  dans  le 
corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  médecin  profeaeenri  à  Brest^  le 
chirurgien  de  !'•- classe  Gestin  (Robert). 

Au  grade  de  ehirmrgien  de  l'^clasee^  lesdii- 
miigiens  de  2«  dasse  : 

Julien,  pour  Toulon;  Hanès^  ponr  Roche- 
fort;  Falot,  Guillemart^  Boèlle,  pour  Brest, 

Au  grade  de  chirurgien  de  2"  classe,  les  chi- 
rurgiens de  3«  classe  : 

Bourru,  pour  Rochefort;  Ely,  Mesnil,  Peti- 
pas-la-Vasselais,  Marcilly,  Miorcec,  Levéziel^ 
Lequerréj  pour  Brest;  Ghaumeil,  Pillerault« 
Moreau,  Béliard,  pour  le  Sénégal;  Manson, 
Beaussier,  Lartigue,  Nègre  ^  Geoffroy^ ,  pour 
Toulon;  Rousse,  Froment^  pour  le  Sénégal. 

Au  grade  de  chirurgien  de  3*  classe,  les 
élèves  et  chirurgiens  auxiliaires  : 

Obet,  Lemarchand,  Simon,  pour  Brest; 
Brun,  pour  TalH;  Dubois,  pour  la  Nouvelle- 
Calédonie;  Neis,  Hallais,  pour  Brest;  Robin, 
pour  la  Guadelo%ipe;  Ghassaniol  pear  le  5^- 
n^^/;  ieaageon,  pour  la  Afar/intçiitf;  Dou- 
non.  Gués,  Boorgarel,  Bouvier,  pour  Toulon; 
Olmeta,  pour  la  Martinique;  Garrasaan,  Le- 
noir,  pour  Toulon, 


Au  grade  de  pharmacien  de  1"^  dasK,  le 
pharmacien  de  2*  dasse  : 

Chaze^  ponr  Brest. 

Au  ^rade  de  pbarraaoîen  de  '2*  dasse  les 
pharmaciens  de  3«  classe  : 

Bavay,  Egasse/pour  Brest. 

Au  grade  de  pharmacien  de  3^diaBe»Télèm 
et  lepharmaden  auxiliaire  : 

Schmidt,  Monnet,  pour  Brest. 

M.  Oimeta  était  chirurgien  auxiliatre  de 
d«  dasse  depuis  1859,  et  M.  Monnet  piiam- 
den  auxiliaire  depuis  le  10  férrier  {8B&. 

!Vécrol«9ie.  -^.Sontdéoédés: 

-r  MM.  Vtllaret,  chirurgien  de  1' 
Fontes,  chirurgien  de  3*  daase  et 
chimrgiiin  auxiliaire  de  3*  dasse  deria  mne. 

•—  M.  le  professeur  Mûiler^  à  WurAsg, 
mort  d'un  érysipè)e 

^  M.  Wagner,  physiologiste  distingnéie 
Goettingoe. 

—  M.  le  docteur -Renzi,  professeur  de  ^ 
nique  chirurgicale  à  Naples,  mort  subileniesL 

—  M.  le  docteur  Buron,  médedn  codsoI- 
tant  aux  eaux  de  Canterets,  décédé  à  Tarbes. 

—  M.  le  docteur  Duf  resnois,  mort  à  Paris, 
après  quarante- six  ans  de  pratique  médicale 
dans  le  quartier  de  la  Monnaie. 

Pablleattone  nouvelles. 

Ananaire   des   eanx  ntinividca  >   éa 

bains  de  mer  et  de  l'hydrothérapie  «n  Fra« 
et  à  l'étranger  9  publié  par  la  Oazttfeda 
eaux.  —  Sixième  année.  —  1864. 

Paris,  au  bureau  de  la  Gazette  dés  eate* 
quai  Malaquais ,  3 ,  et  chez  te  prineipasi 
UbrsiT'es. 


Une   Mdeon    à    Contr^xetille,   par  le 

docteur  Auguste  Millet;  2"  édition.  Paris,  18li&, 
in^»  de  75  pages.  —  Prix:  1  fr. 


Ou  mmmnge  ;  son  historique,  ses  manipo- 
lations,  ses  effets  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques, par  J.  Eslradère,  D,  M.,  médecin-ron- 
sultant  aux  eaux  de  Bagnères  de-Lnchon.i  vol. 
in-8«  de  168  pages,  chez  Adrien  Oelahaye^plaoe 
de  i'Éoole-de«Métlccine. 
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I.  Hécrologfie  et  mariyrolo^e  médical  : 
I^weliyny  DaTUon  ^  etc.  —  Comme 
qpoi  les  médecins  ont  tort  de  se  pro- 
mener le  dlmanclie.— Besponsabiltté 
méviicale. 

Pai^onrmi  peu  de- no»  mort  t.  Ponrtrofe 
ntmiffqui  daiHicesiècletMitfarit  BeaDdale^quede 
milliers  enseveHg  dans  Foubli,  eiejtri  roérile- 
raient  d*être  inscrits  dans  un  livre  d*or  sur 
la  terre^  comme  îl9  seront  san»  doute  inscrits 
dans  le  livre  dévie  derautre  mondelLa  néero- 
logîe  de  ces  dernières  semaines  est  un  vrai 
martyrolegei  CTest  le  jeune  GDste,  étodiant;  mort 
d'ttneinqtlreanatoffiiqne;  ce  sont,  pour- celte 
seule  quinzaine^  les  docteurs  "Vlilepigne,  Le^ 
guerre,  Davisou,  morts  dans  l'exercloe»el  par 
flufte  de  Texercice  de  leur  professiov  (  voir 
à  la  Néerologîe);  c^^t  surtoutLew^lyn,  mort 
comme  m  Romaiu; 

*  • 

Si  Lewellyn'  avait  péri  dans  mi  combat 
livré  par*  quelque  galère  de  Rdme  contre  une 
galère  de  Garthage,  son  nom  serait  dans  le 
De  viris  illustribus.  Toutefois  il  a  succombé 
sur  un  assez  beau  théâtre  pour  que  son  nom 
passe  à  la  postérité. 

a»  David  Herbert  Lewelfyti,  raédéeîn  irlan- 
dais, était  le  chirurgien  de  VAiabama,  de  ce 
eélèlxre  corsaire  confédéré^  engagé  d^avance 
per  '  iLonfieur'  dans  un  duel  à  mort  avec  un 
vaisseau  fédéral  quelconque.  De  cartel  se  trou*- 
vait,  pour  le  moment,  échangé  dans  lés  eaux 
de  Oberbourg,  entre  PMûbamm  et  lé 
KèoMearge^  et  nul  n^fgnorait  i^oimense 'su- 


périorité du  vaisseau  fédéral  sur  le  vaisseau 
confédéré»  Aussi  Lewellyn^  comme  s^il  eût 
eu  un  funeste  presseotîmeot,  ea  ce  qui  le  con- 
cernait, écrivait-il,  peu  de  joorsavantsa  mort, 
la  lettre  suivante  à  M.  Travers,  ctjirurgien  du 
CAarm^-^nM«  ifo«29»to/ de  Londres. 

Ghotoorg,-»  Jodn  ISSik. 

c  Cher  Travers,  nous  sommes  ici  Je  vous 
adresse  et  billet  pju*  un  gentleman  qui  va^  à 
Londres.  L^ennemi  est  à  nos  côtés;  sMl  y  reste 
assez  longtemps,  nous  irons  à  sa  reuoontre 
pour  le  combattre.  Si  je  survis,  espérez  me 
voir  bientôt  à  Londres;  si  je.meurs,  faites  mes 
meilleures  amiiiésàceux  qui  meconnaissenL» 

L'Alabama^&lX  n'eûl  été  en  vue  des  côtes 
de  France,  devait  périr  corps  et  biens;  quoi- 
qu'il ait  sombré  et  ait  été  englouti^  il  n-a  perdn 
relativement  que  peu  dennende;.  une  partie 
de  l'équipage  a  été  recueillie  par  des  navires 
françfôs  eu  aDgkus,  qui  ont  obligé,  pfsr.  \^xa 
exemple,  le  navire  fédéral  de  les  imiter;  une 
autre  partie  s'est  sauvée  sor  des  barques. 

Or^  tandis  que  le  navire  sombrait  et  que  les 
barques  étaient  remplies  de  blessés^  ua  mate- 
lot qui  n'avait  reçu  aucune  blessure,  voulut 
sauter  dans  Tune  de  ces  barqjues  ;  mais  Lewel- 
ijn  Ten  ém^cha, 

«  Voyes,  ditrii,  j'ai  tout  aussi  besoin  que 
vous  de  me  sauver;  mais  les  blessés  avant 
tout. 

—  Docteur,  dit  TofScier  qui  commandait 
et  qui  était  déjà  descendu  dans  la  barque, 
nous  ferons  une  place  pour  vous. 

— Je  craindrais  de  nuire  au  sauvetage  des 
blessés^»  dit  le  chirurgien. 
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Il  resta  sar  le  navire,  et  fat  englouti  quel- 
ques instants  après  dans  Tablme. 

Lewellyn  a  été  le  seul  officier  perdu.  C'est 
le  vrai  héros  de  l'Alabama,  soit  dit  sans  pré- 
judice du  capitaine. 


Le  docteur  Th.  Saint-Hilaire,  qui  vient  de 
mourir  à  Rochefort^  avait  été  plus  heureux,  et 
mieux  servi  par  ses  compagnons  d'infortune  à 
Trafalgan 

De3  détails  transmis  par  M.  Quoy^  directeur 
du  service  de  santé  de  la  marine,  à  la  Gazette 
des  hôpitaux^  nous  apprennent  que  IL  Saint- 
Hilaire,  né  le  7  avril  1774^  avait  été  presque 
toujours  en  mer,  de  i794  à  1815.  Il  avait  été 
deux  fois  prisonnier  de  l'Angleterre,  et  avait 
assisté  au  combat  naval  de  Trafalgar,  comme 
chirurgien  major  àtV Achille. 

Dès  le  commencement  de  Faction,  son  brave 
commandant,  Nieuport,  expirait  dans  ses  bras  ; 
le  vaisseau  prenait  feu.  Quand  les  flannnes 
Teurent  envahi  de  toutes  parts^  que  la  batterie 
de  18  fut  tombée  dans  là  batterie  de  36,  et 
que  chacun  dut  chercher  à  sauver  sa  vie, 
M.  Saint-Hilaire  s'arracha  le  dernier  du  mi- 
lieu de  ses  nombreux  blessés;  mais,  ne  sa- 
chant pas  nager,  relégué  sur  l'arrière  du  na- 
vire, il  allait  consommer  son  sacrifice  et  périr 
avec  eux,  lorsque  deux  matelots,  par  le  plus 
généreux  dévouement,  s'offrirent  pour  le  sau- 
ver. «  Major,  lui  dirent-ils^  jetez-vous  à  l'eau, 
nous  vous  soutiendrons  ;  »  ce  qu'ils  firent  en 
nageant  longtemps  vers  les  embarcations  an- 
glaises venues  au  secours  du  vaisseau  qui 
avait  coulé. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  sur 
le  navhre  américain  deux  matelots  aussi  hé- 
roïques que  ceux  du  navire  français.  Lewellyn 
eftt  pu  et  eût  dû,  pour  l'honneur  de  l'équi- 
page de  l'Alabama,  être  sauvé  coomae 
M.  Saiot-Hilaire. 

M.  Saint  Hilaire,  malgré  et  peut-être  à  cause 
de  son  odyssée^  est  mort  à  quatre-vingt-dix 
ansL  Ces  vieux  loups  de  mer,  à  force  d'affronter 
la  mort,  8emi>lent  lui  faire  peur. 


Parlons  maintenant  d'un  martyr  obscur, 
mais  non  moins  héroïque^  non  moins  méritant, 
sur  lequel  M.  Gaffe  donne^  dans  «on  journal, 


des  détails  curieux,  assaisonnés  d'une  mora- 
lité piquante. 

Davison,  docteur  en  médecine  d*Ëd!mboiirg 
et  de  Londres,  mais  attaché  à  Paris  à  quelques 
individualités  britanniques  de  haut  parage, 
qui  paraissent  l'en  avoir  piètrement  récom- 
pensé, vient,  dit-on ,  de  mourir  empoiaonn^ 
(mîasmatiquement)  en  donnant  ses  soins  à  feu 
lord  Morniogton^  atteint  d'un  affreux  cancer 
à  la  gorge. 

«  Davison  passait ,  trois  fois  par  jour,  deux 
heures  consécutives,  soit  six  heures  en  vingt- 
quatre  heures,  auprès  de  son  malade,  et  ai 
milieu  d'une  atmosphère  tellement  fétide  et 
viciée  qu'il  fut  atteint  d'une  dyssenterie  mor- 
teUe. 

«  Davison ,  instruit  et  plein  de  délicatene 
de  sentiments,  fut  toute  sa  vie  victime  de  bob 
désintéressement.  Pendant  vingt  ans,  il  fui  le 
médecin  particulier  du  feu  lord  Pinbroke  et 
ensuite  de  feu  lord  Mornington,  deux  grandi 
seigneurs  anglais  qui  ont  vécu  très-longtemps 
à  Paris,  et  qui  viennent  d'y  mourir  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  grands  sei- 
gneurs jouissaient  chacun  d'une  fortune  im- 
mense^ surtout  lord  Pinbroke,  dont  le  reveno 
annuel  s'élevait  à  plus  d'un  million. 

«  Chacun  à  son  tour,  »  m'écrit  mon  hoQO- 
raUe  confrère,  M.  Shrimpton,  «  s'était  atta- 
«  ché  ce  pauvre  Davison,  en  lui  promeltaat 
«  d'assurer  son  avenir.  Eh  bien  I  ces  deux 
c  grands  seigneurs,  tout  en  professant  pour 
«  notre  excellent  confrère  les  plus  grands  len- 
«  timents  de  reconnaissance  et  d'attachement 
«  Jusqu'au  dernier  moment  de  leur  vie,  ne  loi 
c  ont  laissé  que  la  misérable  somme  de  i  0,000 
«  francs,  quand  ils  disposaient,  Tun  de  100,000 
«  francs,  et  l'autre  de  plus  de  200,000  fraoes 
«  par  an  pour  leurs  maîtresses. 

«  Mais,  en  pareille  situation,  l'honoeor  est 
«  appelé  à  remplacer  l'argent  et  fait  Ut  à 
«  part.  » 


La  société  est  vrafanent  insatiable.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  vie  du  médecin  qu'il  loi  f^Qt* 
c'est  sa  liberté.  Les  gens  du  peuple  expriment 
cette  exigence  en  disant  aux  médechis  :  <  Voos 
ne  vous  appartenez  pas.  » 

Quoique  Notre-Seigneur  ait  prouvé  par  soa 
exemple ,  aux  médecins  particulièrement,  qao 
l'on  peu  t  et  que  l'on  doit  guérir  le  jour  du  sabbat 
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{an  licet  curare  die  sabbatii^  le  dimanche  est 
de  fait  un  jour  de  trêve  ou  plutôt  de  qnasi- 
tréve  :  voyez  plul6t  les  pharmacies-  les  plus 
couruesj  celles  de  MM.  Mialhe  et  Gobley  à  Pa- 
ris; elles  soDt  ouvertes ,  mais  elles  chôment 
de  clients.  Trêve  trompeuse,  trêve  illusoire, 
et  surtout  pleine  de  périls  pour  le  médecin  de 
la  ville,  aussi  bien  que  pour  le  médecin  des 
champs.  Ce  dernier,  toujours  par  voies  et  par 
chemins,  ferait,  sans  doute,  consisterson  repos 
à  rester  chez  lui.  Le  médecin  de  Paris  fait  con- 
sister le  sien  à  aller  secouer  dans  les  champs 
les  miasmes  recueillis  pendant  la  semaine  au 
lit  des  malades. 

Qr  voici  qu'une  lettre  communiquée  par 
M.  le  directeur  de  TAssiBtance  publique  de 
Paris  à  chacun  des  deux  cent  cinquante  méde- 
cins da  Bureau  de  bienfaisance  leur  signale 
la  mort  d'un  enfant  atteint  du  croup  et  non 
secouru»  parce  que  cette  mort  est  sur- 
venue un  dimanche  lorsque  les  médecins  du 
quartier  incriminé  (le  XV*  arrondissement)  se 
livraient  tous^  sans  exception,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, aux  douceurs  de  la  villégiature. 

Tout  en  réclamant  sous  une  forme  très-po- 
lie le  dévouement  plein  et  complet  du  méde- 
cin, Tadministration,  pour  se  l'assurer  davan- 
tage, a  soin  de  les  avertir  que  les  bureaux 
seront  ouverts  pour  le  service  médical  l^s  di- 
maBches  et  fêtes  jusqu'à  une  heure  et  demie, 
ce  qui  semble  vouloir  dire  que  les  médecins 
doivent  rester  à  leur  domicile  jusqu'à  cette 
heure,  leurs  soins  pouvant  être  réclamés  (i). 
L^AdminiBlration  de  l'Assistance  publique, 
qui  paye  ses  médecins  600  fr.  par  an,  a  droit  de 
leur  imposer  ses  conditions.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  immiscer^  là-dedans.  Mais  une  pensée 
nous  vient.  Il  n'y  a  pas  seulement  que  les  en- 
fants d'indigents  qui  sont  exposés  à  mourir  le 
dinoanobe  sans  médecin  :  ceux  du  riche  ne  le 
sont  pas  moins;  car  les  médecins  des  hau- 
tes classes  restent  encore  moins  à  la  ville  que 
ceux  des  classes  moyennes  ou  basses.  Disons/ 


(1)  Pour  «mipveodre  celte  meMire^  Il  Amt  MToIr  qoe, 
bon  les  cas  d*argence,  tant  qne  les  bureaux  de  bienfai- 
sance sout  buTerts,  les  indigents  ne  peuvent  réclamer  les 
Sites  do  médecin  de  leur  circonscription  qtt*aTec  une 
iMtte  qu'ils  ont  prise  aui  bureaux.  Jusqu'à  ce  Jour  les 
Inmaux étaient  Cermés  le  dimanche;  mais  le  règlement 
^il^iqp^Sf  le  médecin  k  répondre  œ  Joar-lfc  à  un  appel 
4tr«cL  BMlIvsnt  Tnivcoce.  Les  Indigents  ont  si  peu  Ttaa- 
Mtnde  de  demander  les  médecins  le  dimanche,  que,  mal- 
gré Ts^is  qui  leor  a  été  donné  deroQTertnre,  aucun  ne 
¥tm  encore  préaenié  le  dimancbe. 


philanthropiquement  si  Ton  veut,  que  la  vie  de 
leurs  clients  n'est  pas  plus  précieuse  ;  humai- 
nement parlant,  elle  vaut  autant.  Un  homme 
vautTautre.  La  conclusion  B%Ta\i,àsimUibus, 
qu^ucun  médecin  ne  devrait  sortir  de  chez 
lui. 

Or  réfléchissez  bien  que  le  péril  de  la  mor 
sans  médedn,  comme  sans  prêtre,  comme 
sans  notaire,  menace  tout  le  monde,  josqu^au 
sommet  de  Téchelle.  Gorvisart,  qui  disait,  en 
se  mettant  à  table  :  «  Je  n'y  suis  que  pour 
TEmpereur,  »  ne  pensait  pas  qu'un  jour  Napo- 
léon I*'  n'aurait  pas  seulement  à  dire  comme 
Louis XIV  :  aJai failli  attendre;»  maisqu*ilat* 
tendrait  bel  et  bien,  ce  qu'il  fit,  nous  disent 
les  mémoires  du  temps  avec  assez  d'humeur; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'il  ait  mis  son  médecin  à 
pied. 


Si  maintenant  nous  descendons  du  domaine 
des  hypothèses  hyperboliques  dans  le  do- 
maine du  réel,  nous  conviendrons  que  le  di- 
manche on  a  quelquefois  du  mal  à  trouver  un 
médecin  à  Paris,  que  l'on  va  quelquefois  chez 
cinq,  six,  et  même  sept,  avant  d'en  trouver  un  ; 
mais,  en  cherchant,  on  arrive  toujours  à 
trouver.  Paris  n'est  jamais  absolument  vide  de 
médecins,  et  il  n'y  a  pas  de  pharmacie  pourvue 
d'un  agenda  médical  qui  ne  soit  à  même  de 
donner  l'adresse  de  vingt  médecins  autour  de' 
sa  maison.  Seulement  il  faut  chercher,  et  nous 
avons  remarqué  que  ceux  qui  cherchent  sans 
trouver  de  snite  tombent  bientôt  dans  un 
accès  de  colère  et  de  rage  qui  leur  6te  et  Kha- 
leine  et  le  sens  commun. 


Retournons  à  l'hypothèse  et  supposons  qu*il 
meure  de  temps  à  antre  un  homme  riche  ou 
pauvre,  l'état  social  n'y  fait  rien,  parce  qu'un 
médecin  longtemps  cherché  sera  arrivé  un 
quart  d'heure  trop  tard.  Gonclurez-vous  de 
là  que  tout  médecin  devra  être  consigné  chez 
lui  conune  ceux  du  Bureau  de  bienfaisance 
dans  l'éventualité  d'un  pareil  événement?  Si 
vous  admettez  que  d'aussi  rares  exceptions 
doivent  emporter  des  règlements  aussi  vexa- 
toires  pour  une  classe  entière  de  citoyens,  je 
demanderai  à  la  société  de  faire  aussi  quel- 
ques sacrifices  équivalents  à  la  sAreté  géné- 
rale, et  je  lui  dirai  tout  d'abord  :  «Vos  aises  et 
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votre  Iflxe  ne  aefiit  pas  iaBS  danger  i^ar  les 
Mires;  tos  silures,  par  exemple,  écrasent, 
Fane  daos  Tantre,  un  oitoyea  par  jour  à  Pa- 
ris. Supprimez  cette  dangereuse  connnodité 
et  riiez  à  piedi  »  Je  m'arrête;  car  je  ne  sais 
ju8qu*où  j*îrai8  dans  cette  voie,  et  je  ne  vens 
pas  être  accusé  d'excller  les  gens  qui  vont  à 
pied  à  la  bafae  contre  ceux  qui  les  éclabous- 
seot  en  voilure.  Que  les  voitures  continuent 
donc  de  circuler  el  les  médecins  d'aller  un 
peu  prendre  Pair  le  dimanche  extra  muros 
pour  réparer  leurs  forces  afin  de  mieux  re- 
prendre leur  service  le  lundi. 

On  a  toutefois  cherché  une  solution  à  cette 
difficulté  du  repos  dominical  pour  les  méde- 
cin<<.  Nous  examinerons  prochainement  celle 
qui  a  été  proposée. 

Si  les  médecins  sont  menacés  de  perdre  la 
liberté  d*uller  et  venir  comme  les  autres 
citoyens,  ils  ne  perdent  pas  pour  cela  leur 
responsabilité.  Les  procès  de  ce  genre  augmen- 
tent de  fVéqiience.  Nous  donnons  aux  Variétés 
les  détails  d*un  procès  de  ce  genre  intenté  à 
un  médecin.  Dans  le  prochain  numéro,  nous 
donnerons  les  détails  du  procès  intenté  à 
M.  Desmarres,  il  y  a  un  an* 

JT  H.  Olivibr; 


THttBAPBUTIQUB   GHinUftOICALB. 


II.  lieitre  à  K.  le  doetenr  Anffosie  Mer- 
cier, ear  les  motifs  de  préférer  la 
taille  à  la  lithoirkle,  chez  lee  YieU- 
lard»  atteint»  de  la  pierre»  . 

Monsieur, 

La  spécialité  de  vos  tramur  sur  les  msia*- 
dies  des  voies  urinsires,  ranlorité  dont  vous 
jouissez  à  si  juste  titre  pir  vos-  écrits  et  ^tre 
grande  expérience,  et  enfin  la*  bienveillance 
avec  laquelle  vous  avez  accueilli  mes  essiis> 
m'engagent  à- vous  adresser  l-observntlon  sui- 
vante, pour  la  soumettre  à  votre  appréciait 
tioo,  ainsi  qo»  les  cênclnstons  iut  Je  la  fais 
suivre. 

On  renoootre  à  tout  âge  descdenls,  qni  se 
mamfestent  ches  presque  tous  lessujels  ipêt 


^  des  symptômes  à  peu  près  semblables.  Lis  or- 
ganes où  ils  siègent  présentent  cependant  des 
dilKreBoes,  seiit  physiologiques,  soit  matériel, 
les,  selon  Tépegue  de  là  vie  ob'  ils  sunisa- 
nent. 

La  sensibilité  de  Tenfont  et  de  l'adulte  est 
plus  développée  que  celle  du  vieillard.  Laooa- 
tracliiité,  qui  est  en  rapport  direct  a?ec  Ut 
sensibilité,  est  plus  grande  aussi. 

La  muqueuse  est  saine  chez  le  premier, 
congestionnée  ches  le  second;  et  la  fonctioa 
urinaire,  qui  se  fait  bien  dans  la  première  moi- 
tié de  la  vre,  est  toujours  plus  ou  moins  Iné- 
gulière  dans  la  vieillesse. 

Le  col  de  la  vessie,  Ubre  et  très-dllatdile 
dans  le  jeune  ftge^  est  modifié  plus  tard  par 
rhjpertrophie  sénile  de  la  prostate  qui  robs- 
true  dans  quelques  cas  et  le  laisse  béant  dins 
d'autres.  Bien  plus,  le  vieillard  a  le  tissu  vei- 
neux très-développé.  Chez  lui  la  vitalité  eit 
moins  grande  ;  les  plaies  se  transforment  fa* 
diement  en  ulcères,  et  celles  qui  existent  ta 
périnée  se  compliquent  souvent  d^Idécdonpo- 
tride. 

Tontes  ces  considérations  ont  motivé  ime 
ligne  de  conduite  généralement  suivie  parles 
chirurgiens,  qui,  effrayés  des  accidents  pro- 
duits par  les  plaies,  ont  proscrit  en  fait,  ai  es 
n'est  en  droit,  la  taille  chez  les  vieillards,  poar 
la  réserver  aux  enfants. 

La  Ijlhotritle,  moins  eiR^fante,  a  la  préfé- 
'renoe  presque  exclusive. 

Examinons  la  valeur  der  ces  deux  méthodes. 

Yoici  un  flût  qui,  étudié  an  point  de  vue  de 
Panatomie  pathologique,  n'a  rien*  d'anorauT 
pour  un  vieillard.  Il  servira  à  fixa-  les  idées 
sur  ce  que  je  veux  mettre  en  relief; 

M.  B***^  âgé  de  soixante^quatdrze  ans,  anft 
depnis  deux  à  trois  ans  des  besoins  d^iriier 
un  peu  plus  fhéquents,  une  sensation  de  ete- 
leur  dans  rurètre  plus  vive  à  la  fin  de  ia  liie^ 
tion;  L'urine  était  trouble^  très- odorante,  et 
contenait  des  mucosités.  Le  jH-  était  faible  et 
irrégulier.  fl  éprouvait  de*  la  pesanteur  è*  1  s* 
nusi  Le  malaise  s'irradiait  dans  tout  le  basaîsi. 
Depuis  quelque  temps  il  maigrissait;  les  di- 
gestions étaient  laborieuses;  il  était  dansim 
état  maladif  continu,  sans  douleurs  bien  ti- 
ves,  mais  sans  calme  parfait. 

Le  docteur  RUvanat,  qui  lui  donnait  des 
soins  i  YoiroB,  a  attribué  ces  symptômes  à  la^ 
présence  d'une  pieire,  qu'il  a  eonstatée  par 


BRON.   —  MOTIFS  DE   PBÉFÉRSR   LA   TAILLE    A   LA   LÏTHOTEITÏB. 


le  cathëtérisme^  et  il  Ta  adressé  à  M.  Barrîer, 
pour  être  opéré. 

Voici  le  ré&ullal  du  cathélérifime  que  j'ai 
]ffatiqué  moi-même  à  plusieurs  reprises^  et 
.qui  Qous  a  servi  Don-seulemeut  à  recounaltre 
rexisleuce  de  la  pierre,  mais  encore  à  appré- 
cier rétat  des  parties  avec  lesquelles  elle  était 
eo  rapport. 

L'urètre  était  libre  jusque  dans  la  région 
prostatique;  mais  là,  pour  faire  pénétrer  la 
sonde  plus  avant,  et  arriver  jusque  dans  la 
vessie,  il  a  fallu  incliner  le  pavillon  en  bas 
eoire  les  janobes  du  malade  et  dépasser  Taxe 
du  tronc. 

Elle  s'est  enfoncée  doucement,  sans  secousse 
brusque^  et  a  donné  issue  à  Furine.  Cepen- 
dant elle  n*a  été  libre  qu'en  l'enfonçant  en- 
core de  3  à  A  centimètres  environ. 

Dans  les  mouvements  de  latéralité  qu'on  a 
^n  seulement  alors  lui  imprimer^  le  bec  de  la 
sonde^  incliné  à  droite,  a  donné  à  la  main  la 
sensation  de  la  pierre ,  et  la  percussion  un 
;8on  clair  appréciable  aux  personnes  présentes. 
En  renfonçant  et  en  la  retirant  on  a  pro- 
duit le  choc  sur  une  étendue  de  près  de  3 
■oentimètres* 

I  Cette  première  donnée  sur  le  volume  qu'elle 
pouvait  «voir  étant  insuffisante^  on  a  intro- 
duit un  lilbotriteur  pour  en  mesurer  le  dia- 
mètre; mais  il  a  été  impossible  de  l'ouvrir  à 
«entse  des  contractiona  de  la  iFe««e  et  des  dou- 
•lenrs  qu'elles  occasionnaient* 

Toutefois,  si  noas. n'avons  pas  été  rensei- 
gnéB  Bor  ee  point,  la  courbure  brusque  de 
llnstrament  nous  a  permis  >de  ooMtater  un 
obstacle  de  pkis  que  la  «onde  ordinaire  ne 
pouvait  révéler.  Quand  son  extrémité  a  tra- 
veisé  la  région  prostatique,  le  pavillon  s'est  in- 
cliné à  droite  avant  de  pénétrer  dans  la.  c«vité 
iMcale. 

Getle  première  exploration  n'a  paa  été 
poussée  plas  loin. 

Si  ell^  nous  donnait  des .  reoseignewcfflts 
incomplets  sur  la  pierre  elle-même,  elle  nous 
en  donnait  de  très^prérJe  sur  les  organes  où 
«Ue  siégeait  et  qu'elle  avait  à  traverser.  Ainsi 
rmèfere  était  libre;  mais  la  négion  prostali- 
que  était  obstruée  par  une  hypertrophie  de 
k  portion  sus-noontanale  qui  le  déviait  en 
faant,  et  du  lobe  gauche  qui  le  portait  à  droilo* 
Bien  plos,  te  dévdoppenient  vertical  des  lobes 
latéraux  allongeait  Turèins  en  nafoulant  en 
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haut  le  col  de  la  vessie  auquel  il  donnait,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  forme  d'un  goulot  de 
bouteille. 

Quant  à  la  pierre,  le  son  clair  qu'on  pro- 
duisait en  frappant  sur  elle  nous  a  fait  penser 
qu'elle  était  dure,  et  l'étendue  où  on  la  sen- 
tait, qu'elle  était  volumineuse. 

Ces  renseignements  très-précis  n'ont  pas 
hâté  la  décision  de  M.  Barrier.  Pendant  quel- 
que temps  on  a  fait  des  injections  dans  la 
vessie,  pour  Thabituer  à  se  laisser  distendre, 
et  faciliter  la  lilhotritie;  mais  elle  s'est  tou- 
jours montrée  rebelle,  et  les  injections  sont 
devenues  bien  vite  le  sujet  de  grandes  appré- 
hensions et  de  vives  douleurs.  On  y  a  renoncé. 

Broyer  la  pierre  sans  pouvoir  distendre  la 
vessie  au  moyen  d'une  injection,  c'eût  été 
s'exposer  à  de  graves  accidents.  —  M.  Barrier 
a  abandonné  alors  cette  idée,  que  sa  patience 
seule  eût  pu  mener  à  bonne  fin. 

La  liibolriLie  en  effet,  dans  le  cas  présent, 
eût  été  longue  et  difficile,  parce  que  la  pierre 
était  grosse  et  dure.  Elle  eût  été  dangereuse, 
parce  que  des  fragments  se  seraient  infailli- 
blement logés  dans  le  col  qui  présentait  un 
entonnoir  parfaitement  disposé  pour  les  rece- 
voir; et  elle  eût  été  incomplète^  parce  .que  les 
obstacles  que  présentait  la  prostate  les  eussent 
toujours,  empêchés  de  sortir. 

On  a  laissé  reposer  quelques  jours  le  ma- 
lade; et  le  2  décembre  1863,  on  a  pratiqué  la 
taille  latéralisée.  Le  malade,  placé  dans  la  po- 
sition habituelle  pour  cette  opération,  a  été 
endormi  avec  Téther^  par  M.  Ferrand. 

On  a  introduit  le  cathéter,  et  les  bourses 
étant  relevées^  on  a  incisé  le  périnée  avec  le 
bûtourj,  et  le  col  de  la  vessie  avec  le  litho- 
tome caché,  auquel  on  avait  donné  une  ou* 
verture  de  2  centimètres. 

On  a  saisi  ensuite  le  calcul  avec  les  tenettes; 
mais  on  n'a  pu  l'extraire.  Les  nombreuses 
tentatives ,  qu'on  a  faites  pour  cela  avec  des 
(ûnces  de  différente  forme  ont  fait  penser 
qu'il  se  plaçait  transversalemenL  On  a  donc 
cherché  à  le  faire  basculer  avec  le  doigt,  et, 
comme  de  nouveaux  angles  venaient  toqjourS/ 
se  présenter  sur  les  côtés,  et  rendaient  toutes 
les  manœuvres  infructueuses^  M.  Barrier  s'est 
décidé  à  casser  le  calcul  au  moyen  d'un  li- 
thotriteur.  Il  joignait  ainsi  la  lilhotritie  à  la 
taille. 

Cette  seconde  manœuvre  a  démontré,  par 
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la  peine  qu'il  a  eue,  combien  la  pierre  était 
dure! 

De  petits  fragments  qui  ne  formaient  que 
récorce  de  la  pierre,  ont  été  retirés  sans  peine; 
mais,  quand  il  a  fallu  extraire  la  grosse  portion, 
.  les  mêmes  difQcultés  se  sont  reproduites  et> 
comme  avant,  il  a  été  impossible  de  rengager 
même  dans  la  plaie. 

En  examinant  la  région  avec  le  doigt.  Tins- 
trument  étant  en  place,  on  a  vu  alors  quel 
était  le  vrai  obstacle.  La  portion  sus-monta- 
nale  de  la  prostate  formait  une  barrière  qui 
était  refoulée  en  avant,  et  un  lobule,  saillant 
sur  le  lobe  gauche,  s'insinuait  au-devant  de  la 
pierre,  entre  les  branches  des  tenettes;  de 
telle  sorte  que  les  tractions  entraînaient  le  pé- 
rinée en  masse,  et  la  plaie  ne  s'entr'ouvrait 
pas  pour  la  laisser  passer. 

Les  tenettes  ont  été  dégagées,  et  M.Barrier, 
avec  le  bistouri  boutonné,  a  incisé  le  lobe 
moyen.  Il  a  ensuite  excisé  avec  des  ciseaux 
le  lobule  qui  faisait  saillie. 

Ces  deux  petites  opérations  n'ont  rien  pré- 
senté de  particulier.  Le  calcul  a  ensuite  été 
retiré  sans  efforts. 

Les  suites  ont  été  des  plus  simples.  ^  Le  3, 
BL  B***  a  eu  un  léger  frisson  qui  a  disparu  en 
appliquant  des  linges  chauds  sur  le  corps, 
et  en  lui  donnant  des  boissons  chaudes.  C'est 
le  seul  accident  qu'il  ait  en. 

A  dater  da  6  décembre,  l'urine  est  passée 
en  partie  par  la  plaie  et  en  partie  par  le  canal. 
Vingt  jours  après  Topération,  la  plaie,  complè- 
tement cicatrisée,  n'a  plus  laissé  passer  Fa- 
rine. 

Depuis  le  jour  de  l'opération,  M.  B***  n'a  pas 
éprouvé  le  moindre  malaise  du  c6té  des  or- 
ganes urinaires. 

Examen  et  analyse  du  calcul. 

Il  a  une  forme  arrondie,  présentant  de 
nombreuses  aspérités  qui  en  font  presque  un 
cube,  —  ce  qui  explique  pourquoi,  entre  les 
mors  de  la  tenelte,  il  présentait  toujours  deux 
angles  qui  arcboutaient  sur  les  côtés. 

Il  a  le  volume  d'une  grosse  noix. 

Il  pèse  23  grammes. 

Scié  par  le  milieu,  on  voit  qu'il  est  formé  par 
la  superposition  de  couches  plus  ou  moins 
foncées  en  couleur;  au  centre,  il  existe  un 
noyau  ressemblant  à  un  pois.  Sa  consistance 
est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  points. 


Voici  le  résultat  de  l'analyse  faite  par 
M.  Ferrand. 

Exposé  à  la  chaleur,  la  poussière  de  ce  cal- 
cul donne  tout  d'abord  une  odeur  de  corne 
brûlée,  mais  bientôt  après  une  odeur cyanhy- 
drique  (d'amandes  amères) ,  caractère  qui  in- 
dique  la  présence  d'acide  urique. 

Exposé  directement  au  feu,  la  carbonisation 
continuée  ne  laisse  aucune  trace  de  cendre 
ou  de  matière  animale;  preuve  qu'il  n'y  a  point 
de  sels  calcaires,  phosphatiques  ou  oxali- 
ques. 

2*  Essai.  —  Un  fragment  pulvérisé,  projeté 
sur  une  dissolution  de  potasse  caustique,  à 
froid,  s'y  dissout  entièrement  et  ne  déga^ 
aucune  vapeur  ammoniacale.  D'où  il  résulte 
que  ce  calcul  ne  contient  pas  de  sel  ammo- 
m'ac. 

d«  Essai.  —  Une  parcelle  enfin  de  ce  même 
calcul,  traitée  à  chaud  dans  une  capsule  de 
porcelaine  par  quelques  gouttes  d'acide  nitri- 
que, développe  bientôt  sur  Je  blanc  de  l'émail 
une  très-belle  couleur  purpurine  :  caractère 
exclusivement  propre  à  l'acide  urique. 

Cette  dernière  preuve  fournit  la  démonstra- 
tion la  plus  certaine  de  la  composition  urique 
de  ce  calcul  ;  et  l'ensemble  des  expériences 
ci-dessus  établit  qu'il  est  exclusivement  formé 
de  cet  élément. 

Il  y  a  deux  points  importants  dans  cette  ob- 
servation :  le  diagnotisc  qui  a  motivé  Topén- 
tion  de  la  taille,  et  les  obstacles  de  la  prostate 
qui  ont  nécessité  deux  opérations  secondaires. 

La  prostate,  chez  les  vieillards,  augmente  de 
volume,  et,  selon  la  forme  qu'elle  prend  en  se 
développant,  elle  produit  des  effets  différents. 

Quand  l'hypertrophie  est  régulière,  les  lobes 
latéraux  se  pressent  l'un  contre  l'autre,  gênent 
l'excrétion  urinaire,  mais  ne  l'empêchent  pas. 
S'ils  prennent  la  forme  sphérique  en  se  repous- 
sant mutuellement,  ils  favorisent  rincontinenee 
d'urine.  —  Ce  n'était  pas  le  fait  de  noire  ma- 
lade. 

Mais  si  l'hypertrophie  est  irrégulière,  et  c'eil 
le  cas  le  plus  fréquent,  la  partie  saillante  d'tba 
côté  déprime  ou  déjette  celle  qui  lui  est  cor- 
respondante sur  le  côté  opposé.  —  Elle  dévie 
le  canal  en  même  temps  qu'elle  l'oblitère  par 
un  mécanisme  de  soupape.  Que  cette  saillie 
existe  sur  un  lobe  latéral  ou  qu'elle  soit  la 
conséquence  de  l'hypertrophie  des  granulations 
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8U9<-montanale8»  le  résultat  est  le  même.  Dans 
ces  cas  il  y  a  toujours  obstacle  matériel  et  ré- 
tention d^urine  plus  ou  moins  complète. 

Si  donc  Texamen  du  malade  nous  fait  recon- 
naître ces  obstacles,  devons  nous  passer  outre 
et  faire  la  lilhotritie  quand  même? 

Un  enthousiasme  irréfléchi  l  voulu  faire  ad- 
mettre la  litholritie  comme  méthode  absolue 
devant  exclure  la  taille.  Et  comme^  chez  les 
vieillards^  le  système  veineux  est  très-développé, 
que  la  prostate  en  particulier  et  le  col  de  la 
vessie  sont  entourés  d'un  lacis  très-considé- 
rable de  vaisseaux  souvent  variqueux,  et  que 
c'est  là  le  plus  souvent  le  point  de  départ  des 
accidents  qui  surviennent  chez  eux,  on  s'est 
cm  en  droit  de  la  proscrire. 

C'est  là  une  exagération  qui  nuit  plutôt 
qu'elle  ne  sert  à  la  méthode  qu'on  soutient. 

Examinons  ce  point,  en  nous  appuyant  sur 
l'exemple  que  je  viens  de  citer,  —  et  qui  n'est 
pas,  à  beaucoup  près,  un  cas  exceptionnel. 

Si  on  opère  un  calculeux,  c'est  pour  le  gué- 
rir. Or  la  lilhotritie  peut-elle  amener  la  gué- 
rison  dans  les  cas  de  ce  genre  ? 

Quand  la  prostate  est  hypertrophiée  irrégu- 
lièrement^  le  col  vésical  est  oblitéré  plus  ou 
moins  complètement,  et  le  canal  est  toujours 
dévié. —  Il  y  a,  dans  ces  cas,  gêne  pour  uriner, 
et,  à  un  degré  plus  avancé,  rétention  complète. 

Si  donc  l'urine,  qui  est  liquide,  ne  peut  pas- 
ser, comment  peut-on  espérer  voiries  graviers 
sortir?  Us  ne  s'engageront  même  pas,  et  l'opé- 
ration sera  nulle. 

Le  chirurgien  sera  réduit  à  retirer,  avec  le 
lilhotrlteur  à  cuillers,  toutes  les  parcelles  qu'il 
pourra  ramasser  dans  la  vessie;  et  comme  elles 
ne  peuvent  en  ramasser  qu'une  très-petite 
quantité  à  la  fois,  et  qu'elles  écartent  plus  ou 
moins  les  branches  selon  qu'elles  renferment 
plus  ou  moins  de  matière,  le  passage  sera  une 
cause  dé  souffrance  et  de  lésion  du  canal.  Ce 
8era,  à  ce  point  de  vue,  une  opération  qui  aura 
pour  moindre  inconvénient  d'être  longue  et 
douloureuse. 

Quand  les  lobes  latéraux  sont  hypertrophiés 
dans  le  sens  vertical,  ils  donnent  au  col  la 
brme  d'un  entonnoir. 

M,  B***  en  est  un  exemple. 

Les  graviers  alors,  par  la  forme  seule  de  la 
f^on  où  ils  sont  poussés  par  les  contractions 
vésicales;  s'engagent  dans  le  col  ;  mais  ils  ne 
Peuvent  le  franchir  parce  que  le  canal  est  obli-' 


quement  aplati.  Ils  y  restent  donc  et  8*y  creu- 
sent une  place. 

Dans  ce  cas,  il  y  a  plus  que  de  la  souffrance 
à  redouter  pour  le  malade  ;  il  y  a  du  danger. 

En  voici  un  exemple  : 

Au  mois  de  décembre  1862,  j'ai  opéré  par 
la  lilhotritie  M.  M**^  capitaine  d'artillerie  en 
retraite,  d'un  calcul  qui  avait  le  volume  d'une 
petite  noix.  J'étais  assisté  par  le  docteur  Emile 
Goutagne. 

Après  avoir  examiné  avec  la  sonde  de  Mer- 
cier rétat  du  col  de  la  vessie,  je  reconnus  une 
hypertrophie  régulière  et  verticale  des  lobes 
latéraux  de  la  prostate  qui  lui  donnait  une 
forme  allongée.  Ne  trouvant  aucune  déviation, 
je  ne  crus  pas  devoir  me  soustraire  pour  celte 
seule  raison  à  ce  précepte  des  auteurs  :  de  faire, 
toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  la  lilhotritie  de 
préférence  à  la  taille. 

Je  la  fis  donc  ;  et,  dans  ma  première  séance, 
je  cassai  le  calcul  en  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux.  Je  me  félicitai  tout  d'abord  du  parti 
que  j'avais  pris  par  l'aisance  que  j'eus  dans 
cette  opération  ;  mais  le  lendemain  et  trois 
jours  après,  je  fus  appelé  en  toute  hâte  pour 
retirer  un  gravier  qui  s'était  engagé  dans  le 
canal.  Je  retirai  le  premier  qui  était  venu  dans 
la  portion  peunienne,  et  je  ;repous8ai  dans  la 
vessie  le  second  qui  était  resté  dans  la  porlion 
profonde  du  canal. 

Ces  deux  accidents  passagers  n'eurent  au- 
cune suite  fâcheuse.  M.  M***  put  ensuite  uri- 
ner librement  et  sans  douleurs. 

Quelques  jours  après  il  survint  une  fièvre 
continue.  J'examinai  de  nouveau  le  canal  ex- 
térieurement, en  le  pressant  avec  le  doigt  dans 
toute  son  étendue,  et  intérieurement  en  prati- 
quant le  cathétérisme.  Je  ne  trouvai  rien.  La 
sonde  traversal'urètresans  difficulté,  rencontra, 
il  est  vrai,  des  graviers  massés  au  col,  mais 
parvint  sans  peine  dans  la  cavité  vésicale. 
M.  M***  du  reste  urinait  sans  difficulté,  et  le 
jet  était  fort  et  franc. 

La  fièvre  persista  huit  jours  encore  sans  qufe 
rien  n'en  trahit  la  cause  réelle,—  puissurvinl  un 
gonflement  au  périnée,  au-devant  de  l'anus,  et 
finalement  un  abcès.  Je  l'ouvris  et  je  retirai  du 
fond  de  la  plaie  deux  graviers .  Le  pus,  en  s'é- 
coulant,  laissa  sur  le  drap  une  grande  quantité 
de  sable. 

J'interrompis  les  manœuvres  de  lilhotritie 
et  je  portai  toute  mon  attention  à  donner  issue 
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aux  petfts  fragments  pour  laisser  cicatriser  la 
plaie.  Mais  feus  à  lutter  pendant  longtemps 
contre  de  nouvelles  apparitions,  et,  craignant 
de  voir  la  plaie  du  périnée  se  changer  en  fis- 
tule permanente,  je  résolus  de  tarir  la  source 
de  ces  ennuis  continuels  en  achevant  le  broie- 
ment de  la  pierre  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. * 

Comme  opération,  je  n*aî  eu  aucune  difficulté 
à  surmonter.  Après  chaque  séance  j'ai  injecté 
la  vessie  à  grande  eau  en  me  servant  de  la  sonde 
évacualrice  percée  d'énormes  trous.  Dans  i'in- 
lervalle,  j'ai  conseillera  M.  M***  de  ne  jamais 
uriner  que  couché.  Mais  de  nouveaux  graviers, 
malgré  ces  précautions,  se  sont  engagés  et  ont 
amené  la  formation  de  la  fistule  que  je  redou- 
tais, et^  déplus,  un  rétrécissement  du  ca- 
nal... 

L'hypertrophie  dans  le  sens  vertical  des  lo- 
bes latéraux  peut  donc  êlretine  contre-indica- 
tion, puisqu'elle  favorise  des  accidents.  —  La 
lithotritie  est  dans  ces  cas  une  opération  dan- 
gereuse. 

Est-ce  au  moins  une  opération  radicale? 
Non  plus. 

L'étude  anatomo-pathologique  nous  montre 
que,  lorsqu'il  survient  une  modification  dans 
Tétat  de  la  prostate,  ce  sont  les  granulations 
sus-montanales  qui  se  développent  les  pre- 
mières, et  que,  lorsque  les  autres  parties  pren- 
nent de  l'accroissement,  celle-là  y  participe 
toujours  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande. 

D'  Bron. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


—  RIÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


Iir.  Postale  malifl^ne;  feuIlleB  de 
noyer. 

Il  y  a  quelques  mois,  les  journaux  politiques 
et  ceux  de  médecine  rapportaient  des  cas  de 
personnes  mortes  par  suite  de  piqûres  de 
mouches  empreintes  de  virus  putride  pris  sur 
des  corps  morts.  Il  est  utile,  ce  me  semble,  de 
rappeler,  au  public  médical  surtout,  c^  qu'il  pa- 
rait le  plus  convenable  de  faire  en  pareille  cir- 
constance. 

Voici  deux  exemples  de  davantage  qu'on 
peut  retirer  des  feuilles  de  noyer,  dont  on  a 
déjà  parlé  plusieurs  fois  et  particulièrement 
notre  confrère  Rafiièl,  de*  Prouvés. 


Du  5  au  10  août  1863,  un  berger,  méconleirt 
de  son  vieux  chien,  qui  n'était  plus  propre  an 
service,  le  pendit  à  un  arbre. 

Le  15  du  même  mois,  la  femme  Gaugard  et 
son  mari,  du  canton  de  Vire* sur-Yonne,  se 
trouvèrent  à  passer  près  du  chien  qui  était  en 
putréfaction  et  couvert  de  mouches.  Au  mo- 
ment de  leur  passade,  c'était  un  bourdonne- 
ment comme  le  bruit  d'un  essaim  qui  s'envole. 
Vers  le  soir,  la  femme  fut  prise  de  malaisé,  de 
faiblesse  et  d'envie  de  vomir.  Elle  s'apcrçnt 
qu'elle  avait  à  la  tempe  droite  un  petit  bon* 
ton  dur,  avec  gonflement  tout  autour,  arec 
accompagnement  de  démangeaisons,  se  pro- 
longeant sur  la  joue  et  la  paupière,  de  façon 
qu'elle  ne  pouvait  plus  ouvrir  l'œil  du  même 
côté.  Dans  cet  état  elle  fit  appeler  le  curé  de 
sa  commune,  homme  rempli  de  zèle  et  de  cha- 
rité chrétienne,  que  je  ne  conteste  pas,  mus 
aussi  dé  prétentions  médicales  alors  fort  inop- 
portunes. Il  fît  appliquer  dessus  des  cataplas- 
mes de  mauves,  séneçon,  etc.,  et  dit  gae  ce 
n'était  rien. 

Dans  la  nuit,  on  eut  des  preuves  du  contraire,' 
la  faiblesse  devenait  plus  prononcée,  la  p«- 
tule  s'élevait  et  se  couvrait  d'une  phlfctèoe 
transparente,  s'était  élargie  comme  unepiin 
de  un  franc  ;  toute  la  figure  était  bouffie,  ainsi 
que  le  cou  jusqu'à  la  poitrine.  Je  fus  appelé 
vers  les  neuf  heures  du  matin.  Immédiate- 
ment je  fis  part  de  la  gravité  et  je  déclarai qoB 
c'était  le  charbon,  comme  on  ditvulgaireooeDl 

La  respiration  était  courte,  le  pouls  faibfe, 
déprimé,  les  nausées  étaient  fréquentes  et  la 
figure  avait  un  tiers  au  moins  de  grosseur  ^ 
plus  que  dans  Fétat  normal. 

Je  fis  enlever  les  topiques  ordonnés  pff 
M.  le  curé,  et  plutôt  pour  être  agréable  aux 
parents,  que  pour  te  résultat  qne  J'eo  atten- 
dais, je  fis  une  petite  ouverture  cruciale,  stir 
le  sommet  de  h  pustule  qui  était  violacée  et 
dure  ;  il  n'en  sortit  qu'une  séroBité  ronss&tte. 
Alors  je  fis  piler  des  feuilles  de  noyer,  je  les 
appliquai  sur  le  mal  dans  toute  son  étendue, 
en  ordonnant  de  les  renouveler  toutes  les  qua- 
tre heures  au  moins.  J'ordonnai  ensuite  pour 
boisson  une  décoction  des  mêmes  feuilles  et 
de  l'eau  rougie  au  bon  vin,  potion  à  la  teinture 
de  cannelle  éthérée,  une  cnillerée  toutes  les 
heures. 

Le  lendenKiin  i5,  la  tumem'  avait  diinfoïïé, 
la  pustule  blanchissait,  s'aplatissait,  et  la  t^ 
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piralioD  ainsi  que  Tétat  général  étaient  meO- 
leon. 

Cette  femme  disait  être  mieux  et  paraissait 
avoir  grande  confiance  aux  moyens  employés. 
Elle  me  dit  :  0  Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
tout,  mon  mari  est  malade  aussi,  il  est  tout 
étourdi  comme  j'étais  hier,  et  a  le  pied  gauche 
énormément  enflé;  ça  Ta  pris  cette  nuit  à 
onze  heures,  il  est  sorti  pour  voir  ai  l'air  lui 
ferait  du  bien...» 

Cet  homme,  étant  rentré,  me  raconta  Phia- 
toire  du  chien  pendu,  et  ajouta  qu'il  avait 
senti  une  mouche  s'introduire  par  le  bas  de 
son  pantalon,  et  qu'il  avait  éprouvé  une  petite 
douleur  cuisante  plutût  qu'une  piqûre,  mais 
dont  il  n'avait  pas  tenu  compte. 

Ayant  examiné  le  pied,  je  le  trouvai  effecti- 
(veaoeiit  trè8*enflé,dar,  et,  à  3  centimètres  au- 
deasQs  de  la  malléole  externe,  il  y  avait  oae 
pustule  cmmne  celle  qne  portait  sa  finme  à 
te'tempe.  Les  mêmes  nNorens  forent  employés 
jpeadant  quatre  à.  ciaqjours  chez  eesdeux  ma- 
héts  et  eurent  un  plein  suecès.  Le  traitement 
lut  terminé  par  des  infusioiis  de  quinquina  «l 
des  lotions  eromaliques  camphrées. 

'Qo'en  ftenseï- vous,  M.  le  Rédacteur  ?  avais- 
je  li26D  réellemeat  affaire  à  une  affection  char- 
luniiietisft?  C'est  ma  conviction.  Je  poorrus 
me  tromper  cependant,  car,  dans  ce  pays,  ce 
A^eat  pas  fréquent  comme  en  Brie,  où  Jes  bes- 
lianx  sont  nombreux,  ^  ce  que  nos  médicastres 
sans  titre  trailent  ici,  ce  n'est  pas  le  charbon. 
Je  suis  porté  à  croire  qu'une  dcoolature 
irès-concentrée  de  feuilles  de  noyer  peut 
fort  bien  remplacer.  Mus  et  extra,  pendant 
l'hiver^  les  feuilles   fraldies   que  l'on   nTa 

Chose  remarquable,  c^est  que  pour  les  brû- 
hiree-  au  premier  et  deuxième  degré,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  muscles  et  les  os  ne  sont  pas 
attaqués,  cette  teinture  produit,  au  moins, 
adiffii  bon  effet  que  la  teintmedVties,  que  les 
Amérloains  emploient  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l'employer  comme  eux,  froide;  il  faut  au  con- 
traire qu'elle  sait  chaude  le  plus  possible:  la 
douleur  est  forte  en  commençant,  mais  ne 
larde  pas  à  se  calmer.  Ce  pansement  est  d'un 
grand  secours  pour  trier  ces  suppurations 
interminables  qui  épuisent  souvent  les  per- 
sonnes atteintes  de  brûlures  graves. 

Maintenant,  Monsieur,  que  je  vous  ai  rap- 
porté deux  succès,  ma  position  et  ma  fran* 


chise,  l'une  et  L'autre  connues,  mepermettent 
de  vous  donner  le  revers  de  la  médaille.  ' 

En  ia&8,  le  15  avril,  le  nommé  Ghlcard,  âgé 
d'une  quarantaine  d'années,  d'une  bonne 
santé  habituelle,  du  canton  de  Yire-sur- 
Toone,  allait  au  marché  à  Vire  avec  un  de  ses 
voisins;  sur  le  bord  du  fossé,  près  de  la  ville, 
il  y  avait  un  mouton  mort  ;  en  passant.près  de 
cet  animal,  Chicard  est  piqué  par  une  mouche 
sur  l'hélix  de.rorellle  droite  ;  il  y  porle  la  main  et 
la  tue  sur  place,  en  disan  t  à  son  ami  :  «  Tiens,  elle 
m'a  piqué,  elle  n'y  recommencera  plus,  je  l'ai 
tuée.  »  Il  continue  sonchemi  n  et  n'y  pense  plus  ; 
ilsfbnt  leurs  commissions,  dînent  et  reviennent 
à  P. .«,  leur  commune. 

Dans  la  nuit,  la  fièvre  s'empare  de  lui»  il  a 
soif,  se  sent  faible,  l'oreille  enfle  ainsi  que  la 
tempe;  une  petite  tumeur,  en  tout  semblable  à 
celle  rapportée  dans  l'observalion  de  la  femme 
Gaugard ,  se  développe  sur  la  piqûre.  On  appelle 
le  curé  de  X....,  médecin  quand  même,  qui 
le  rassure  et  le  soigne  vingt-quatre  heures. 

Le  malade  va  plus  n&al,  on  m'appelle.  Je 
scariûe  la  tumeur,  je  cautérise,  y  mets  de 
l'encens,  je  donne  dies  toniques  amers,  en  un 
mot  en  trois  jours  de  temps  j'épuise  la  ma- 
tière médicale  recommandée  par  les  grands 
maîtres  en  pareille  occurrence,  moins  les  fe^- 
les  de  noyer  que  je  ne  connaissais  pas  alors. 

Le  malade  est  mort  le  cinquième  jour  après 
la  piqûre.  D'  Martt, 

Ancien  officier  de  santé. 

IV.  Coi9a  ^trftai^er  iSam»  le  y^noMB, 
doBiMiiit  lie«  à  #es  sympSèoMe  4e 
phtUaie. 

a,  âgé  de  52  ans,  brigadier  des  douanes, 
homme  fort  et  bien  constitué. 

Il  vint  nous  consulter  le  2  février  1864. 

Malade  depuis  le  mois  de  mai  de  l'année 
précédente,  il  ne  cessait  de  tousser  et  cra- 
cher abondamment;  il  avait  subi  un  amai- 
grissement notable,  perdu  ses  forces,  et  était 
depuis  longtemps  hors  d'état  de  faire  aucun 
service.  Il  était  présumé  atteint  de  phthisie 
pulmonaire,  et  les  divers  traitements  auxquels 
il  avait  été  soumis  n'avaient  apporté  aucune 
amélioration  à  son  état  A  l'auscultation,  nous 
ne  trouvâmes  aucun  sfgoe  positif  de  tubercule; 
nous  constatâmes  seutement.qu'à  la  base  du 
poumon  droit  le  bruit  respiratoire  était  plps 
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obscur  qu*à  gauche,  et  à  la  percussion,  il  nous 
sembla  que  la  sonorité  était  un  peu  moindre 
du  même  côté.  Les  crachats  étaient  abondants 
et  purulents  ;  nous  trouvions  tous  les  matins 
son  crachoir  plein.  Le  pouls  était  un  peu  ac- 
céléré, Fappétit  médiocre  ;  il  avait  été  nul  pen- 
dant deux  mois. 

Le  21  mars,  à  notre ' visite ,  le  malade, 
d'un  air  tout  joyeux,  me  dit  :  «  Monsieur  le 
a  docteur^  je  suis  guéri.  Tout  le  monde  se  mo- 
tt  quait  de  moi  quand  je  disais  que  ma  mala- 
«  die  provenait  d'un  os  que  j'avais  avalé  par 
«  la  fausse-gorge  au  commencement  du  mois 
«c  de  mai  dernier  ;  aussi  je  n'avais  pas  osé  vous 
<K  en  parler,  eh  bien  1  cet  os,  je  viens  de  le 
«  rendre  en  toussant.  »  Et  il  me  présenta  en 
effet  un  fragment  d'os  macéré  de  forme  irré- 
gulière qui  pouvait  avoir  7  millimètres  dans 
son  plus  grand  diamètre.  Il  me  dit  qu'il  avait 
commencé  à  tousser  depuis  seulement  qu'il 
avait  avalé  cet  os^  qu'il  ne  toussait  pas  aupa- 
ravant. Il  sentait  une  douleur  obtuse  dans  la 
région  sternale;  il  n'a  jamais  eu  d'étouffement 
ni  d'extinction  de  voix,  ce  qui  donne  à  penser 
que  le  fragment  d'os  a  traversé  le  larynx  im- 
médiatement sans  s'y  arrêter  un  instant  La 
diminution  du  bruit  respiratoire  et  de  la  sono- 
rité que  nous  avions  cru  constater  du  côté  droit 
du  thorax  provenait  probablement  de  ce  que 
le  fragment  était  arrêté  à  l'origioe  de  la  bron- 
che dont  les  ramifications  pénètrent  dans  cette 
région. 

A  partir  du  jour  où  G.  a  eu  expectoré  ce 
fragment  d'os^  la  toux  et  l'expectoration  ont 
diminué  avec  une  rapidité  étonnante.  Au  bout 
de  huit  jours^  nous  ne  trouvions,  plus  le  matin 
que  deux  ou  trois  crachats  dans  son  crachoir^ 
qui  auparavant  était  plein  jusqu'aux  bords. 

L'état  général  s'est  également  amélioré  avec 
une  rapidité  qui  a  dépassé  toutes  nos  prévi- 
sions. 

D'  Lemzrgier. 

llor]aix,8Jiilnl86). 
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T.  Théorie  des  monTemeato  du  cœur. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  viens  de  lire,  dans  un  des  numéros  de 
totre  journal,  un  rapport  fait  à  l'Académie  des 


sciences,  par  M.  Delaunay^  sur  une  note 
de  M.  Uiffelsheim  »  relative  à  une  nonvelle 
théorie  des  battements  du  cœur.  Cette  note  ne 
fait  que  résumer,  il  parait,  un  mémoire  publié 
par  ce  même  M.  Hiffelsheim,  en  185/i.  Je  n*ai 
point  eu  connaissance  de  ce  mémoire,  fai 
même  cherché  inutilement  à  me  le  procurer. 
Néanmoins  la  lecture  de  la  note  précitée  et  du 
rapport  de  M.  Delaunay  ne  me  laissent  aucun 
doute  sur  l'identité  de  la  théorie  de  M.  H!!- 
felsheim  etcelle  que  j'ai  consignée  en  iS&Odam 
ma  thèse  inaugurale.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit 
à  la  page  28  : 

Nouvelle  théorie  des  mouvements  tfi» 
coRur  (1). 

«On  démontre  en  hydrodynamique qn'im 
vase  d'où  jaillit  un  liquide  tend  à  se  monvoiret 
se  meut  en  effet,  s'il  est  suffisamment  mobile, 
en  sens  inverse  du  jet  de  liquide.  Or  le  cœnr 
peut  être  considéré  comme  un  vase  plein,  d'où 
jaillissent  d'une  manière  intermittente  dem 
colonnes  de  liquide  par  les  ouvertures  aortiqoe 
et  pulmonaire,  placées  en  haut,  en  arrière  et 
un  peu  à  droite.  Si  donc  le  principe  d'hydro- 
dynamique déjà  posé  est  vrai,  le  cœur  dem 
se  mouvoir  en  sens  inverse  des  deux  colonnes 
de  liquide  qu'il  projette  dans  l'aorte  et  Tar* 
tère  puhnonaire.  Voici  en  effet  ce  qui  a  liea: 
les  ouvertures  de  ces  deux  artères  étant,  mi 
que  je  l'ai  dit,  placées  en  haut»  en  arrière  et 
un  peu  à  droite,  le  cœur  se  meut  à  cbaqoe 
systole  ventriculaire,  suivant  une  ligne  dirigée 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  bas,  en  annt 
et  à  gauche.  Mais  la  rencontre  du  diaphragme 
change  la  direction  en  bas  en  une  direction  en 
haut,  par  le  fait  de  la  réflexion  qui  s'opère.  Le 
mouvement  définitif  du  cœur  doit  done8'exe^ 
cer  suivant  une  direction  en  avant,  en  haut  et 
à  gauche.  G'est^  en  effet,  ainsi  que  les  choies 
se  passent.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire^oQ 
voit  que  les  mouvements  du  cœur,  sous  le  rap- 
port de  leur  mécanisme,  sont  comparables  aa 
recul  des  armes  à  feu.  La  théorie  que  je  viens 
d'exposer  fut  soumise,  l'an  dernier,  à  la  cri- 
tique éclairée  de  M.  Bénard  aîné,  qui  me  fit 
l'honneur  d'en  faire  part  à  son  auditoire.  Ca 
professeur  porta  sur  elle  le  jugement 'suiTant, 


(1)  Tbèse.dtt  docteur  SauTO,  présentée  et  aoutcove  ^ 
13  août  1840. 
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savoir  :  que  la  canse  que  j'invoquais  pour  ex- 
pliquer les  mouvements  du  cœur»  agissait  cer- 
^'nement  dans  leur  production,  mais  qu'elle 
n'était  pas  la  seule.  Cependant,  si  Tespace  ne 
me  manquait  pas,  je  prouverais  que  toutes  les 
autres  théories  sont  fausses^  et  la  mienne  par 
conséquent  la  seule  admissible.  » 

Vous  le  voyez,  M.ile  Rédacteur,  j'ai  devancé 
tje  1&  ans  M.  Hiffelsheîm.  Je  veux  bien  croire 
que  la  théorie  quMl  a  soumise  au  jugement  de 
TAcadémie  est  sortie  de  son  cerveau.  Je  suis 
loin  de  supposer  qu'il  a  été  la  déterrer  à  la 
bibliothèque  de  TÉcole  de  médecine^  dans  le 
volume  poudreux  où  ma  thèse  repose  en  paix 
comme  tant  d'autres.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ma  théorie  sur  les  battements  du 
coeur  est  passablement  plus  âgée  que  la 
sienne,  et  que  personne  ne  peut  loi  refuser  le 
droit  d'atne8se>  que  je  viens  réclamer  pour  elle 
'  aujourd'hui. 


Je  dois  reconnaître  pourtant  que  M.  Hiffel- 
sheim  a  été  pour  elle  un  puissant  avocat,  que, 
sans  lui^  elle  serait  restée  peut-être  à  jamais 
dans  l'oubli  qui  Tavait  accueillie  dès  sa  nais- 
sance. Il  Pa  prouvée  et  démontrée  physique- 
ment, aux  plus  incrédules.  Il  a  réfuté,  d'une 
manière  victorieuse,  toutes  les  objections  qu'on 
a  pu  lui  faire.  Il  lui  aenfln  procuré  son  entrée, 
dans  cet  aréopage  de  savants,  d'où  elle  est 
sortie  triomphante.  Je  Tavais  laissée  toute  pe- 
tite, elle  a  tellement  grandi  sous  la  tutelle  de 
M.  HifTeisheim,  que  désormais  elle  peut  faire 
son  chemin  toute  seule,  et  elle  le  fera,  j'ensuis 
persuadé,  parce  qu'elle  est  l'expression  du 
vrai,  et  que  ce  qui  est  vrai  ne  périt  jamais  (1). 

D'  Sauvo. 


(1)  Pendant  que  ce  naméro  était  isoos  presse,  la  récla- 
mation de  M.  SaoTO  était  portée  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  11  Juillet.  Nous  y  reviendrons. 

N.  D.R. 
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Hé  l'emploi  dn  faens  vcslenlosna  eon- 
ire  VolÊtémiié,  par  M.  le  docteur  Mbnvillb, 
médecin  du  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  je  si- 
gnalais dans  la  Gazette  des  Hôpitaux  les  in- 
convénients résultant  de  l'embonpoint  arrivé 
à  nn  certain  degré,  et  l'efûcacité  de  Télixir  de 
liicus  vesiculosus  pour  combattre  la  polysarcle. 
Parmi  les  faits  que  j'invoquais  à  l'appui  de  mon 
opinion,  figurait  l'observation  d'une  jeune  dame 
dont  l'obésité,  sous  Tinfluence  de  l'agent  mé- 
dicamenteux, avait  diminué  de  5  kilogranmies 
en  dnq  semaines.  Taï  continué  à  donner  des 
soins  à  cette  même  dame,  et,  après  un  traite- 
ment qui,  pendant  six  mois,  a  été  suivi  avec 
une  ponctualité  sévère,  j'ai  noté  un  amaigris- 
sement .de  15  kibgrammes.  Depuis  lors,  les 
palpitations  de  cœur  ont  disparu,  les  actes  ab- 
dominaux se  sont  régularisés,  l'anmiation  de 
la  face  s'est  éteinte,  la  santé  générale  est  de- 
venue excellente,  et  le  succès  de  la  médication 
a  été  complet 

L'obésité  n'est  pas  toujours,  on  le  voit,  un 
simple  effet  de  l'Age,  de  l'oisiveté  et  d'une 


alimentation  abondante  et  succulente.  Souvent, 
en  effetl  l'embonpoint  —  surtout  lorsqu'à  «st 
précoce  —  est  la  conséquence  d'une  disposition 
générale  de  la  santé/ laquelle  est  également 
susceptible  de  déterminer  des  lésions  graves, 
rebelles  et  d'une  durée  très-longue.  Le  fucus 
vesiculosus  a  cela  de  bon,  qu'il  réduit  une 
difformité  gênante  et  qu'il  améliore  Tétat  gé- 
néral  qui  a  été  la  cause  première  du  dévelop- 
pement du  tissu  graisseux. 

L'embonpoint  a  souvent  pour  les  Jeunes 
femmes  des  effets  plus  pénibles  que  la  dispa- 
rition des  proportions  gracieuses  du  corps. 
Hippocrate  lui  attribuait  la  stérilité,  et  ka  au- 
teurs qui  ont  écrit  à  des  époques  postérieures 
ont  pensé  comme  le  père  de  la  médecine  et 
ont  propagé  cette  opinion,  que  l'obésité  en- 
traînait très-fréquemment  l'infécondité. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  notre  expérience 
personnelle  nous  suggère.  Une  dame  âgée  de 
trente<deux  ans,  mariée  depuis  dix  années,  se 
croyant  dans  les  meilleures  conditions  possi- 
bles pour  concevoir,  n'avait  cependant  pas  en- 
core été  mère,  et  elle  s'en  affectait  très-vive- 
menULorsque  je  fus  consulté,  je  constatai,  pa^ 
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le  toucher  et  par  un  examen  circonstancié, 
que  cette  dame,  d'ailleunB  bien  portante, 
éprouvait  une  légère  déviation  utérine»  et  je 
pensai  que  cette  circonatanœ  devait  tenir  à 
une. surcharge  de  liESU  adipeux  et  à  ia  j)res- 
aîon  exercée  par  l'épiploonet IMutestin,  l'em- 
honpoiot  de  cette  dame  étaut  trèarmarqué..  Je 
résolus  de  la  soumettre  à  Fusage  de  Véiixir 
de  fu€us  tesiculo&ut^  tel  que  le  prépare 
M.  Élienne,  tpharroacien  à  Paria,  et,  après 
trois  mois  de  traitement,  Tobéaité  diminuait 
dans  de  notables  proportions,  puis  bientôt 
après  survint  une  grossesse  Irès-heurause. 
Cette  dame  a  .maintenant  un  eoiaDt  âgé  de 
quatre  mois,  dont  la  constitution  et  la  santé 
sont  parfaites. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'emploi  du  fucus 
vesiculosus  se  propagera,  et  que  son  efQcacité 
âîrecteou. indirecte  deviendra  dft<plu8  en  plus 
manifeste,  je  croirai  de  mon  devoir  de  signaler 
les  résultats  obtenus. 


lie  catarFbe  d'été  et  son  traitement. 

,—  Le  catarrhe  (Tété,  ou  fièvre  de  foin^  est 
une  affection  ob^erv<!e  sans  doute  depuis  long- 
temps, mais  qui  parait  n'avoir  été  rapportée 
pour  la  preujiére  fois  ft  sa  véritab-'e  cause  qu'à 
une  époque  pea  éloignée,  eni828,  par  le  Ûoc- 
leur'fioitoek. 

Il  ne  faudrait  pas  eroipe,  en  raison  de  la  dé- 
ooimiiation  imposée  à  la  maladie,  q^^elle  soit 
en  quelque  sorte  Tapanage  exclusif  des  habi- 
tants de  la  campagne.' Sf  ceux-ci  y  «sont  plus 
Mquemmedt  exposés,  ainsi  qu'il  est  fapctie  de 
's'^n  rendre  compte,  il  n'en  est  pas  moias  vrai 
que  ceux  des  grauds  «entres  de  population 
n'en  sont  pas  exempts,  les  pladtes  aux  éma- 
nations desquelles  elle  est  due  pouvant,  un 
certain  temps  encore  après  leur  récolte,  cdn- 
server  leurs  qualités  nuisibles  et  exercer 
leur  influence  dans  les  lieux  où  elles  ont  'pu 
être  transportées.  CT^stdoncun  point  d!étio- 
logie  à  retenir  pour  les  praticiens  des  villes, 
et  que  met  en  lumière  le  fait  suivant  observé 
à  londres  par  M.  Abbots  SmHh  : 

u'*£.  G***,  jeune  homme  de  constitution 
ft)bu8te  et  jouisfatrt  ^habituellement  d'une 
bonne  ranlé,  se  présentaà  la  consultation  du 
Tffetropcfèttanfree  kospital,  en'jmii  1803,  ac- 
cusant les  symptômes  d'un  fort  rhume,  avec 
éé^halalgîe  intense,  principalement  frontale. 


vertiges,  lassitude  et  prostration  des  forces. 
Le  malade  était  tourmenté  par  une  toux&pr^ 
sèche,  et  se  plaignait  d'une  sensation  extrê- 
mement désagréable  d'irritation  et  de  ^mit* 
dans  la  gorge  et  la  trachée.  Le  pouls  étaitiai- 
ble  et  fiéquent,  allant  de  85  à  95  .pulsations 
par  minute;  la  langue  sèche  et  recouverte  en 
partie  d'un  enduit  blanchâtre;  la  sécrétion 
urinaire  fortement  colorée  et  peu  abondante; 
il  y  avait  constipation  opiuiàtre.  Apprenant 
que  le  malade  était  en  service  chez  un  mar- 
chand de  fourrages,  M.  Abbots  Smith  soup- 
çonna lanature  de  la  maladie,  et,  en  poussant 
plus  loin  ses  questions,  reconnut  .ces  luit 
importants  :  que  cet.  homme  habitait. une  pe- 
tite maison  située  dans  une  cour  où  étaient 
aecunuilées  de  grandes  quantités  de  foin;  qns 
le  début  des  accidents  remontait  à  une  épo- 
qne  où  des  chargements  considérables  de  lûin 
nouveau  avaient  été  apportés  de  la  campagne, 
et  que  la  femme  du  malade  était  également 
atteinte  de  symptômes  semblables  à  ceux  dont 
il  souffrait  lui-même.  L'habitation  temporaire 
à  distance  des  magasins  de  fourrage,  l'usage 
d'un  purgatif  salin  plusieurs  matins  de  suite, 
et  de  la  teinture  éthérée  de  lobélie  enflée  pen- 
dant quelques  jours,  remplacée  un  peu  plus 
taniipar  «ne  potion  avec  le  suliate  de  quione 
aaidifté  au  mM^yen.de  quelques  gouttesdVMâdflt 
sulfuriqne,  procurèrent  à  V-^a  et  à  rautrsvne 
guérison  qui  ne  se  fit  pas  longtemEps  attendis* 
Le  dootcur  Abbots  Smitfa  a  remtfqué  gae 
le  catarrbe  d'-é(é  se  rencontre  avec  pluB  de 
fréquence  chez  k- femme  cpiechez  l%oiBBn> 
fait  qui  avait  déjà  été  signalé  par  d'antres  ob- 
sarvateurs;  't[ue  son  maximum  de  fréqueatt 
est  de  quinae'à  trente^^liq  ans,  et  que,  ptfs^ 
eet  âge,  lis  tendance' anivtour  .^amittei  àt\ià 
maladie  :ilîminue  .gnâuellenrent.  Les  cis  Hi 
plus  intenses  lui  ont  paru  être  ceux'qoiiB 
manifestent  chez  -les  sujets  habitant  éaas  ^ 
voisinage  des  prairies,  au  moment  de  la^flA* 
raison  des  plantes  ftmriagèrcs,  dont  les  ^^ 
nations  edovaniss  à  rcette  époque  sont  doei 
priadpaleiDentiàrantôoscas^tfm  odomitu^ 
et  à  VïuAtm  odoratu».  -Il  a«élé  déMntt^,'^ 
y  a  quelques  années,  perVogel,  qu'MrtB* 
de  l'acide  benzolque  dans  ces  plantes^  «t  4^ 
l'arôme  qui  leur  est  patticnlter  dépend  de  ^a 
présence  de  cet  acide.  Or  c'est  .là  un  feit  ia* 
téressant  à  remarquer,  et  qui  peut-être  donne 
ta  def  de  ht  pathogénle  dn  calarthe  «*ie, 
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puisqu'il  est  oanau  ^e  Finhalation  de  la  va* 
peor  formée  peadaDt  la  soblimatioD  de  1-adde 
benzoique  détermine  une  vive  irritation  de  la 
gorge  et  de  violeûts  accès  de  toux.  N'est-il  pas 
possible  que  la  fièvre  de  foin  soit  causée,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure^  par  Taction 
irritante  de  Tacide  benzoîqne  qui  se  dégage  au 
m&BimL  de  la  floraison  dès  pkustes  nommées 
plus  haut?  Ce  qui  donnerliit  qodq se.  valeur,  à 
oette  bypothèset,  o'est  que  le»  attaques  de  la 
maladie,  d'après  les  remarques  de  Tanteur, 
sont  beaucoup  plus  intenses  pendant  les  temps 
oliaudA  et  secs  que  dans  les  duconstances  op- 
posées. 

Quant  au  traitement  du  catarriie  d*été, 
M.  Abbotft  Smith  n*a  trouvé  que  des  avantages, 
ifistreints  dans  radministration  de  rémétique, 
de  ripécacuanha  et  de  la'  digitale,  malgré  les 
recommandations  dont  ces  agenta  ont  été  rob« 
jet  à  différentes  époques.  11  loi  a  paru  qu'il  y 
avait  lieu  de  compter  davantage  sur  la  tein- 
ture éthérée  de  lobelia  inflata,  à  la  dose  de  une 
daaù-draehme  à  une  drachme  (la  drachme 
vaut  a-gram.,  88)  toutes  Ie»quatre ou  six  heures, 
et  sur  la  quinine  combinée  avec  l'acide  sulfu- 
rique  dilué.  Uu  purgatif  salin»  le  sulfate  de 
magnésie  préférablement,  sera  donné  selon 
Pindication.  L'emploi  de  petits  fragments  de 
glace,  que  le  mala  ie  laisse  fondre  dans  la 
bouche^  est  très-avantageux  pour  calmer  la 
soif  pénible  et  la  sécheresse  de  la  gorge.  Des 
affnsions  froicies  ou  des  lotions  générales  à 
Feau  froide.avec  uneépoi^Ovrépétées  chaque 
jour,  n&Qhi  t«èa*atantageaiB6s  ponr  pocévenir  les 
attaquas  4le  la  fièvre  de  foin  ou.  en  diminuer 
Rintensiié^  Le  régime  doitâtrejréglé  avec  soin^ 
et.tQUt.alliiiient  indigeste, .les  légumes  surtout^, 
doit  «lèlceésarté.  La  soustraction  du  malade 
k  Uinûoenoe  de: la  osase  morbide  facilite  sîn^ 
gulièrement  la  cure;  maïs  malheureutRment^ 
dans  beaucoup  de  caa^  c'est  une  mesure  qui 
est  impraticable.  {Fnance  médicale.) 


Ihropvlé«éc  p«rspaiiv<»>  Ae  bt;  vvttte 
passera^e.  ~  Sur  la  recommandation  de 
M.  Stiljwell,.  d?Ëpsom>  qni,  dans  le  cours 
^Qaelongne  pratiqua,  en  a' Ait  son  purgatif 
fovori,  M.  Wilks  a  expérimeuté  depuis  quelr 
que  teotpg,  dans,  sou  temat  hoqiitalier,  les 
semences  de  ViberU  amara  ou  petile  passe- 
fage^  et  ces  easais^qui  oui  portésur  ttue  ving- 


taine de  sujets^  ont  été  suivis  de  succès.. des. 
semenoes,  écrasées,  sont  huileuses  et  acres,  et 
20  à  25  centigrammes  sous  forme  pilulaire 
suffisent  pour  donner  lieu  à.  une  ou  plusieurs 
excrélions  alvines.  D'aprèa  les  nenseignements 
que  nous  avons  sou»  ies  yenx,  la  dose. admi- 
nistrée par  M.  Wilks  ne  parait  pas  avoir  dé* 
passé  SOicentigr.;  mais,  en  tenant  compta  des. 
eifeia  observés>  il.  ne  semble  pas  que  oett» 
dose  ne  puisse  pas  être  portée  plus  haut,  au 
moiDBchez  certaines  personnes.  Dansquelqnef 
cas  il  y  a  eu  des  nausées  et  des  vomissements^ 

Des  divers  ordres  de  médicaments,  il  n'en 
est  pas  peut'-èlre  oà  lé  besoin  de  conquêtes: 
nouvelles  se  fasse  moins  sentir  que  dans-  ceM 
des  purgatifs:  lamatièremédicaleest  bien  saf- 
fisammeot  riclie  sous  œ*  rapport.  Nous  croyoup 
cependant  devoir  tenir  compte  des  vertus  atw» 
tribuées auxsemenoes  de  la  passerage.  Qetts 
plant&apparlienti  notra-flore^  et  il<  n'est  oertev 
pas  indifférent  d'y  Irouver  des  médioanaoïitff 
sûrs  et  efficaces;  c'est  avec;  regret  que  nous 
voyonaiaisaerdans  lloubli  des  agents  que  nous 
avons  sons  la  main. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
Viberis  amara  est  employée  en  thérapeuti- 
que; seulement^  quoique  la  remarque  ait  été 
faKe  qu -elle  amène  de  la  diarrhée ,  ce  n'est  pas 
comme  purgatif  qu'on  y  a  eu  recours.  D'après 
ce  que  nous  dit  M.  Gazin,  elle  a  eu,  comnie 
beaucoup  d'autres  plantes  et  sans  plus  de  rai- 
son .sans  doute^.  la  réputation  d'ôtre  praptaà 
broyer  la  pierre  et  àr^évacuerJes  gi»i«enu;:oik 
l'a  regardée  comme  fébrifuge;  elle  a  passé 
pour  apte  à<  dimiiiueE,^nQn:  lairéqttenee,.maisi 
laTtoknoe  âss>bailMDeBladii  coauri,  et  a  étéi 
enoonséqnenee  mise  à  oonfribution  dao9.rhy^ 
pertro|diî&dB  cet  oiçane  avec  ou  sans  hydro- 
pisie;  Pent-ôlre  y  aanaili^il/  lieu  de  se  MviBr  à 
de  nouveaux  essais  sur  las  propriété»  de.  la 
pasieragfiiy.etil  serwl  à  àésmt  que  les  ^pé- 
riencesdeM.  Wilks  vinssent  en  donner  Fidéo 
et  le  signal.  ^Dublin  AfteLiVes^)^ 


Prarit  de  la  thItb;  itndteuiAB^ 
r^pfttetioA..—  Ilest  maint^umt-bîeit  démon- 
tré pas  raaaalfBe  mierosmpique  et.  par.  les  lé^* 
sttltats  du  tradtement  qu'ougrandi nombre^  éa. 
maladies,  de  la  peau  sootenelaitveEmeiitcan^ 
sées  et  entretenues  pardesisnimalonles  para*-< 
sitaires.  Btaucoap  de  cea^nialadits^  qui  siègent 
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à  la  face  et  à  la  tète»  exigent,  avant  toute  ap- 
plication d'un  traitement  ultérieur^  que  Ton 
pratique  exactement  Tépilation^  c'est-à-dire 
rextraction  poil  par  poil,  cheveu  par  cheveu,- 
au  moyen  d'une  pince  spéciale. 

On  lit  dans  Vjlmerican  Journal  que  M.  le 
docteur  Meigs,  professeur  d'obstétrique  à  Jef- 
ferson,  après  avoir  inutilement  pratiqué  tous 
les  mois  pendant  longtemps  des  cautérisations 
avec  le  nitrate  d^argent,  sur  les  parties  géni- 
tales externes  d'une  feoune  horriblement  af- 
fectée d'un  prurit  vulvaire  incessant  (et  Ton 
sait  combien  cette  maladie,  légère  en  appa- 
rence, est  désagréable^  insupportable  et  incon- 
venante en  société,  et  combien  elle  fatigue  et 
irrite  la  femme  en  toute  occasion),  M.  Meigs 
eut  la  pensée  d'examiner  avec  le  microscope 
les  régions  malades  ;  alors  il  découvrit  facile- 
ment que  des  poils  nombreux  étaient  implan- 
tés sur  le  bord  des  grandes  lèvres  et  incurvés 
vers  Forifice  vulvaire,  où  ils  agissaient  là 
comme  dans  le  trichiasis  ou  Tintropion;  il 
fut  donc  avec  raison  obligé  de  pratiiquer  à  la 
vulve  la  même  opération  que  celle  qui  se  pra- 


tique sur  les  paupières;  il  exécuta  Tépilation 
de  ces  poils  retournés,  seule  opération  ration- 
nelle et  indiquée  dans  l'espèce,  et  la  guérison 
resta  radicale. 

(Journal  des  connaissances  médicales,) 


€3o]iTvltioBfl;  moyen  de  les  arrêter 
ûmnm  le«r  parozynte.  —  On  applique  le 
pouce  et  rindex,  étendus  de  façon  à  former 
un  arc,  sur  les  deux  tempes,  tandis  qu'on 
place  le  pouce  de  la  main  droite  dans  la  ré« 
gion  correspondant  au  trou  occipital  ;  puis  on 
presse  fortement,  en  sens  inverse,  le  premier 
de  haut  en  bas,  le  second  de  bas  en  haut,  de 
manière  à  faire  décrire  à  la  tète  un  mouve- 
ment demi-circulaire.  Le  patient  pousse  un  cri 
aigu,  et  les  souffrances  cessent  en  même  tempi 
que  les  convulsions. 

Ce  procédé,  qui  a  réussi.maintes  fois  à  Taa- 
leur,  le  professeur  Bacelli,  de  Rome,  n'a  pu 
encore  être  expliqué,  mais  a  été  constaté  pu- 
bliquement en  présence  de  nombreux  élèves. 
{Giomale  di  med.  di  Torino,) 


HATIERE  HEDICAIiK. 

lia  Carllne  saaa  tige.  —  Carlina  aeaalliu 


La  Oarlise,  ou  carllne  sans  tige,  vulgaire- 
ment appelée  chardonnette^  chardousse  (dans 
le  Midi),  loque  (dans  les  Gévennes),. caméléon 

blanc,  XAi^AiXtcav  Xwxo«,  iÇia,   CÀRLIIf A  ACAULIS, 

Lin.;  carlina  acaulos,  magno  flore,  Bauh.; 
earlina  subaeaulis,  D.  C;  carlina  chamx^ 
leon^  Vill.;  chamsekon  albus.  Glus.,  est  une 
plante  herbacée,  vivace,  de  la  syqgénésie  po- 
lygamie égale,  de  la  famille  des  synanthérées 
ou  composées.  Ses  caractères  botaniques  sont 
les  suivants  : 

Jtadne  fusiforme,  pivotante. 

Tige  toujours  simple,  ordinairement  pres- 
que nulle,  atteignant  quelquefois  jusqu'à  deux 
décimètres  de  hauteur. 

Feuilles  en  rosette,  un  peu  coriaces,  vertes, 
peu  aranéeuses  en  dessous,  nervées,  toutes 
pétiolées,  oblongues,  lancéolées  dans  leur  pour- 
tour, pennatipartites,  à  segments  divisés  en 
lobes  lépineux,  divariqués. 

Fleurs  hermaphrodite^,  régulières,  tubu- 


leuses,  groupées  sur  un  réceptacle  commun 
hémisphérique,  un  peu  aranéeuses,  à  écaiUes 
externes  foliacées,  très-inégales,  pennatifidei 
et  dépassant  souvent  les  fleurs  ;  écailles  moyen- 
nes noires  ou  brunes,  linéaires,  acuminées, 
bordées  d'épines  rameuses;  écailles  intemei 
très-longues,  linéaires,  violacées  en  dessous 
avec  le  sommet  pâle,  blanches  en  dessus^ 
rayonnantes. 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe 
terminé  par  des  soies. 

Corolle  monopétale,  périgyne,  tubuleuse,  à 
cinq  dents. 

Étamines  (cinq)  insérées  sur  le  tube  de  la 
corolle,  à  filets  libres,  glabres. 

Anthères  biloculaires ,  terminées  par  un 
long  appendice,  munies  à  leur  base  de  deux 
queues  piumeuses  entourant  le  style. 

Ovaire  infère,  uniloculaire,  uniovnlé. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  renflé  au  sommet. 
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Fruits  (akènes)  oblongg,  cylindriques^  cou- 
rerU  de  poils  d'nn  jaune  d'or  ;  à  aigrette  une 
fois  plus  longue  que  la  graine. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite,  placée  en  dehors  de  Talbu- 
men. 

Radicule  infère. 

La  carlioe  croit  dans  les  climats  chauds^  sur 
les  lieux  élevés,  sur  les  montagnes  de  l'Italie, 
de  la  Snisse,  du  Languedoc,  et  sur  les  collines 
sèches  de  TAUTergne. 


La  racine  de  carline^  la  seule  partie  em- 
ployée en  médecine,  a  une  odeur  aromatique 
et  unesaveur  piquante,  mais  non  désagréable, 
qu'elle  doit  à  une  huile  essentielle  assez  pe- 
sante, associée  à  une  substance  résineuse.  Ces 
propriétés  physiques  Font  fait  considérer 
comme  diurétique  et  sudoriOque.  Elle  doit 
son  nom,  qui  est  une  altération  de  celui  de 
Caroline^  à  sa  propriété  alexipharmaque«  qui 
aurait  été  révélée  par  un  ange  à  Gharlemagne, 
et  à  Taide  de  laquelle  il  aurait  ainsi  préservé 
ou  guéri  de  la  peste  une  partie  de  son  armée. 


i.  Plante  entière.  —  2.  Fleurs.  —  S.  Froits,  t/l  de  grandeur. 


L«  Carllne  gans  tl|pe,  —  Carllna  «caullg* 


Cette  légende  a,  bien  entendu,  indisposé Ghan- 
meton  contre  la  carline, qui,  «administrée,  dit- 
il,  par  des  mains  profanes  et  vulgaires,  mérite 
à  peine  d^occuper  un  des  demierg  rangs  parmi 
les  planteg  médicamenteuses.  »  Gilibert  n'était 
pas  de  cet  avis,  et  il  ge  louait  beaucoup  de 
rinfosion  vineuae  de  carline  dang  leg  rhuma- 
ligmeg,  les  dartres,  Fanorexie,  les  flatuosilés^ 
raménorrhée;  cette  infusion,  dit-il,  ranime 
les  malades  et  accélère  la  crise  des  fièvres  in- 
temiittenteg  et  rémittenteg  atoniqueg.  S'il  y  a 


quelque  exagération  dang  leg  louangeg  de  Gi- 
libert, il  n*y  en  a  pag  moing  dans  le  scepticisme 
systématique  de  Ghaumeton.  Les  propriétés 
physiques  de  la  carline  suffiraient  seules  à 
faire  supposer  dans  celte  plante  des  propriétés 
excitantes  assez  énergiques.  Elle  doit  être  un 
bon  stomachique,  en  m'ème  temps  qu'un  fébri- 
fuge indigène  d'une  certaine  valeur. 

Leg  habitants  des  Basses-Alpes  et  des  Gé- 
vennes  mangent  le  réceptacle  de  la  carline 
sous  les  noms  de  chardawses  ou  de  loques^ 
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Ces  récepUctes  sont  aussi  bons  que  ceux  de 
nos  artichauts,  et  quelquefois  aussi  gros.  Us 
les  Bêchent  et  les  gardent  pour  Thiver.  On  en 
fait  aussi  uoe  sorte  de  confilure  fort  agréable 
avec  le  sucre  ou  le  miel.  MalUeureusemeot, 
les  carlioes  qui  croissent  abondamment  dans 
les  so's  de  leur  choix,  souvent  fort  éloignés 
des  habitations^  se  sont  constanmient  refusées 
à  la  culture  dans  nos  jardins  et  y  ont  promp- 
tement  péri. 

La  carline,  négligée  par  les  vaches  et  les  au* 
très  bestiaux^  est  recherchée  des  chèvres.  Les 
fleurs  peuvent  donner  des  indications  hygro- 
métriques :  elles  s'épanouisseot  quand  le  temps 
est  sec,  et  se  ferment  quand  il  tourne  à  la 
pluie.  FiCs  fleurs  desséchées  caillent  assez  bien 
le  lail^  comme  celles  de  la  plupart  de  nos  char- 
dons. 


MODES  D^ADMIllISTRATlOIf. 

La  seule  partie  de  la  carline  employée  ea 
médecine  est  la  racine;  elle  se  récolle  eià ai- 
tomne,  et,  vu  sa  longueur  ei  sm  éposseor, 
elle  demande  quelques  soin»  pour  n'être  pas 
attaquée  par  la  moisissure. 

Usage  interne.  Infusion  aqueuse  ou  vi- 
neuse :  i5  à  25  grammes  pour  un  kilo^tiiae 
de  liquide. 

Fin  de  oarUne  (15  à  3e  grammes  pair 
i  kilogr.  de  vin  blanc  ou  rouge)^  30  à  dOOgr.  ' 

Poudre:  Zi  à  8  grammes  dans  un  véhicule 
en  bols  ou  pilules. 

La  racine  de  carline  fait  partie  de  la  théria- 
que.  Elle  entrait  tfussi  dans  la  composition  de 
Torviétaa  et  dans  celle  de  Télixir  alexiphar- 
maqne  de  Stahl. 


BBTUK  BIBKiIOC»»APHIt|UK. 


fVoaveau  dictloBBalare  de  isédeeiiie  et  de 
eiilrai«ie  praiiqvcs,  publié  par  la  librai- 
rie J.  Bailliëre  et  flis. 

Dieitonnalre  eneyelopédlqse  dee  aetem'' 

eea  médicales,  publié  sous  la  direction  de 
MM.  les  docteurs  Raige-Delorme  et  De* 
chambre^  par  les  librairies  Apselin  et  Victor 
Masson. 

Nous  avons  reçu  le  premier  demi-volume 
du  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  publié  par  la  librairie 
J.-B.  Baillière  et  fils,  sous  la  direction  de 
M.  le  docteur  Jaccoud.  Nous  n'avons  encore 
pu  que  le  parcourir,  nous  y  avons  remarqué 
les  articles  suivants  : 

Introduction,  par  M.  Jâgcoud. 

Abcès,  par  M.  Laugier. 

Abdomen,  par  MM.  Dehugé  et  Bbrnvts. 

Absorption,  par  M.  Bert. 

AccUmatement  ^  par  M.  Jules  Rochard 
(ée  Lorienl). 

Accommodation^  par  M.  Ltebreigr. 

àccouekement^  par  MM.  Stolz  et  Lorain. 

Acné^  par  M.  Hardt. 

Adhérence,  par  M.  Alfred  Fourkibr. 

Ages,  par  M.  Lorain. 

fies  soins  apportés  à  la  partie  iconographi- 
que noTis  ont  frappé,  et  les  noms  des  auteurs 


nous  donnent  Tassuranoe  que  le  mérite  da 
fond  répond  à  la  forme. 

Nous  reparlerons  prochainement  de  cette 
inqx^rtante  publication. 

Nous  venons  de  recevoir  en  même  temps  le 
premier  demi-volume  du  Dictionnaire  ene^ 
dopédique  des  sciences  médicalest  édité  par 
la  maison  Asselin  et  Victor  Masson. 

En  attendant  que  nous  ayons  le  temi*  ^ 
consacrer  à  cette  imporlanle  publication  un 
examen  sufBsant,  donnons  la  nomeDClatnre 
des  principaux  articles  de  cette  première  li- 
vraison :  Abattoirs,  par  M.  Beaugraod.  Abcès, 
par  M.  Denonvillers.  Abdomen,  par  MM»  J* 
Fort,  Campana,  Liégeois,  Axenfeld,  Potoin» 
Follin,  Guyon.  AbeiUe,  par  M.  SooWnn. 
Absinthe,  par  MM.  BailioUi  Debout,  B^- 
Absorption  (L  Bôclard).  AbyssénUf  9^ 
M.  Daily.  Remarquons,  ài  propos  de  œ  titrt» 
que  ta  géographie  médicale  de  toutes  les  pt' 
ties  du  globe  sera  trsàlée.à  fond  dans  cet  W' 
vrage.  Le  premier  demi-volume  se  lenmne  ij 
le  commencement  de  l'article  Aecouckemm 
parMM.Depaul,  P»jot,/acqueimeretTWi** 
La  InWiograplrie  et  la  biographie  »^*T7 
quand  «Mes  ne  sont  pas  signées  de  ne»  ^ 
teur,  sont  dues  aux  plumes  autofW»^ 
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IIM.  Beaugrand^  Chetean^Daremberget  Baige- 
ûelorme. 

L'opportunité  de  ces  deux  vastes  publica- 
tiûM  estliors  de  doute;  les  dicUoiuiaireg^  vieil- 
lissaient, et  la  sdenoeimaralie  si  vitel.Qaant 


à  leur  rivalité,  elle  est  une  garantie  de  leur 
zèle  et  de  leur  émulatico  dont  la  scianceet  la 
pratifiue  sont  appelées  à  profiler. 

(Voir  aux  Annonces  pour  les  conditions  de 
la  souscription  à  ces  deux  ouviages,) 


III.     9IELAlî«Bft« 


AGiDÛlUilPliRIALE  DA  HtDSCINI. 

Séance  du  ^Juillet. 

mÉSÏBtaCM  >B1  M.  CEISOLLB. 

If.  Gavarret  dépose  sur  le  bureau  un  travail 
de  M.  le  docteur  Laborde^  sur  la  destruction 
des  animaux  qui  existent  dans  Tatmosphère  et 
peuvent  constituer  des  miasmes.  (Renvoyé  à 
H.  Robin.) 

]Vmiv«A«  vat  ctsatomp.— M.^«  OHABRiiBU 
iréRBte  àrAcadéfliie  lia  neuveaà  vaccinatenr 
de  rinvenlion  du  docteur  OHAssAGiiTvdeLyon. 

Cet  instrument  est  essenliellenienl  fondé  sur 
les  phénomènes  physiques  de  la  capillarité. 

H  se  compose  d'un  réservoir  terminé  par  une 
extrémité  capillaire  qui  se  remplit  soit  en  pré- 
sentant cette  extrémité  à  la  goutlelelle  d'une 
pustule  vaccioale,  soft  en  soufflant  dans  son 
intérieur  le  contenu  d'un  tube. 

Deux  aiguilles  accolées  Fune  à  Fautre  sont 
enfermées  dans  ce  réservoir;  on  les  lait  péné- 
trer 801ÏS  Fépiderme  en  appuyant  plus  ou 
moins  fortement,  et  d'une  manière  plus  ou 
moins  oblique,  leur  extrémité  contre  la  peau. 

On  peut  ainsi  faire  une  vingtaine  dé  piqûres 
sans  recharger  Finsirument.  (M.  Depaul.) 

—  M.  IiBBiiABc^candîdatÀ  la  place  vacanle 
dans  la  section  de  médecine  vétérinaire»  donne 
keloie  d'nn.méaioire  intitulé:  Z>e«  a/feetiom 
dénature  r/tumaHsmale  qu^on  cbêerpe  eh€% 
Us  €Mim€iuœ  domesHqmei. 

Chez  les  animaux,  comnie  chez  Fhomme,  il 
existe  des  affections  de  nature  rhumatismale, 
affectione  de 'formes  diverses^  mais  q[ui  réunis- 
sent tous  les  caractères  propres  au  rhuma- 
tisme :  en  èlTet,  elles  ont  leur  siège  dans  les  tis- 
sas musculaires^  fibreux  et  séreux;  de  plus^ 
elles  présentent  cette  tendance  si  remarquable 


au  déplacement,  qu'on  pourrait  en  faire  le 
critérium  de  cette  sorte  de  maladie. 

.On  distingue  chez  presque  tous  les  animaux 
deux  espèces  de  rhumatismes:  le  rhumatisme 
musculaire  et  Farthrite  rhumatismale;  chez  le 
cheval,  il  existe  une  troisième  forme  intermé- 
diaire :  c'est  la  synovite  rhumatismale. 

Tantôt  isolées,  tantôt  réunies,  ces  diverses 
manifestations  de  rhumatisme  nVn  forment 
pas  moins  une  maladie  reconnaissable  à  di- 
vers signes,  tels  que  Félément  inilammatoûre> 
la  variabilité  de  leur  siège  et  la. persistance  à 
envahir  les  mêmes  tissus. 

Les  affections  rhumatismales  peuvent  se 
compliquer  de  maladies  internes,  à  sevoir .: 
pour  lalorme  musculaire,  de  Fentérite  ;  pour  la 
forme  articulaire  ou  synoviale,  d'inflammation 
des  séreuses  tapissant  les  cavités  splanchni- 
queset  d'engoi^gements  ganglionnaires. 

On  observe  plus  fréquemment  le  rhumatisme 
chez  les  animaux  jeunes  ou  adultes  que  chez 
ceux  avancés  en  âge;  ce  qui  est  1&  contraire  de 
ce  qu'on  voit  en  médecine  humaine. 

La  gravité  des  diverses  formes  est  variable,: 
le  rhumatismemusculaire  et  la  sy<90vite  rhuma- 
tismale sont  peu  dangereux  dans  Fimmense 
majorité  des  cas ,  et  n'entraînent  que  rare- 
ment la  mort;  Farthrite  rhumatismale,  surtout 
celle  qui  sévit  sur  les  atiimaux  jeunes»  est 
très-souvent  mortelle. 

Le  rhumatisme  musculaire  a  été  observé, 
chez  le  cheval,  à  FéUt  aigu  et  à  FéUt  chroni- 
que, principalement  à  l'épaule,  à  Fencolure , 
aux  lombes  et  à  la  région  costale  ;  comme  chez 
Fhomme,  il  n'a  pas  de  gravité,  au  point  de  vue 
de  la  conservation  du  malade,  et  n'altère  pas 
la  santé  d'une  manière  générale;  on  ne  trouve 
aucune  lésion  pathologique  chez  les  animaux 
qui  sont  atteints  de  celte  aflection. 

Chez  le  bœuf,  le  rhunaatisme  musculaire 
peut  être  général  ou  local,  aigu  ou  chronlîque; 
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il  estfonrent  compligtié  d*entérite  graye;  0 
en  eit  de  même  chez  le  chien. 

La  fjDovite  rhumatifmale  ne  se  rencontre 
qne  chez  le  cheval^  à  rétat  de  forme  bien  dis- 
tincte du  rhumatisme  ;  elle  succède  ou  coexiste 
à  une  péricardite  :  elle  peut  passer  à  Fétat 
chronique  et  se  terminer  par  une  hydrarthrose  ; 
à  rétat  aigu,  elle  peut  être  générale  et  cau- 
ser la  mort  Les  lésions  sont  très-api^éciables 
et  consistent  dans  la  formation  de  fausses 
membranes  dans  les  gaines  tendineuses,  la 
soudure  des  tendons»  l'infiltration  de  sérosité 
dans  la  substance  musculaire  et  des  hydropi- 
aies  synoviales.  C'est  Panalogue  du  rhuma- 
tisme articulaire  de  l*homme,  au  point  de 
tue  de  la  coïncidence  des  complications  in- 
ternes. 

Le  rhumatisme  articulaire  atteint  lies  ani- 
maux des  espèces  cheyaline,  bovine,  porcine 
et  canine. 

Chez  les  deux  premières,  on  Tobserve  à 
l'état  chronique  et  à  l'état  aigu  ;  il  sévit  prin- 
cipalement .chez  les  jeunes  animaux,  et  se 
complique  d'engorgements  des  ganglions  ren- 
fermés dans  le  thorax  et  l'abdomen  :  la  mort 
peut  être  la  suite  de  Fétat  aigu.  Les  lésions 
sont  celles  de  Farthrite;  à  Fétat  chronique, 
on  trouve  quelquefois,  chez  le  bœuf,  dés  tu- 
meurs tophacées  autour  des  articulations  et 
une  anlcylose  complète  ou  incomplète. 

Chez  le  porc,  Farlhrite  peut  être  aîguè  ou 
chronique,  et  ressemble  au  rhumatisme  arti- 
culaire du  cheval. 

Cette  affection  a  été  mal  étudiée  chez  le 
chien;  elle  existe  cependant,  mais  plus  rare- 
ment que  le  fhumatisme  musculaire. 

En  résumé,  on  peut  tirer  de  ce  travail  les 
conclusions  suivantes  : 

i»  Chez  le  cheval,  il  existe  trois  formes  dé 
rhumatisme  : 

Le  rhumatisme  musculaire,  soit  aigu,  soit 
chronique; 

La  synovite  rhumatismale,  complication  à 
peu  près  constante  d*one  pharite  ou  d*nne 
péricardite; 

Le  rhumatisme  articulaire,  présentant  à  l'état 
aigu  une  variété  bien  tranchée,  Farthrite  rhu- 
matismale des  poulains. 

1*  Chez  le  bœuf,  on  n'a  observé  que  les  deux 
formes  musculaire  et  articulaire,  avec  une  va- 
riété analogue  à  Farthrite.  rhumatismale  des 
poulains. 


3*  Chez  le  chien,  le  ihumatisme  moscubire 
est  la  seule  variété  bien  décrite  ;  on  eoniialt 
peu  le  rhumatisme  articulaire. 

k*  Chez  le  porc,  on  n'a  observé  que  Tar- 
thrite  rhumatismale  à  Fétat  aigu  on  à  Fétat 
chronique. 

5^  Le  mouton  parait  exempt  de  maladie 
analogue  au  rhumatisme. 

Séance  du  28  juin. 

liiTrM.  —  H.  Tardibv  dépose  sur  le  bu- 
reau le  premier  ^volume  du  Nouveau  Dictiat' 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
publié  sous  la  direction  de  BL  le  docteur  Jac- 
coud. 

M.  Tardieu  fait  remarquer  que  les  auteurs 
de  cet  ouvrage  se  sont  interdit  les  recherches 
encyclopédiques,  et  se  sont  efforcés  de  se  ren- 
fermer dans  la  pratique  seule,  n  cite  comme 
contenus  dans  ce  premier  volume  :  Flntrodue- 
tion,  due  à  la  plume  de  M.  Jaccoud;  —  l'ar- 
ticle.  y^6c^^,  rédigé  par  M.  Laugier;  l'article 
Acclimatement^  rédigé  par  M.  Rochard;et, 
enfin,  V^r\M^  Accouchement,  rédigé  par  M.  k 
professeur  Stoltz,  de  Strasbourg. 

—  M.  J.  BicLARD  dépose  sur  le  bureau  la 
première  partie  du  premier  volume  du  DiC' 
tionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi^ 
cales  que  publient  MM.  Raige-Delorme  et  De- 
chambre.  Cet  ouvrage  contient  des  recherches 
sur  un  point  qui  n'a  été  traité  jusqu'ici  par 
aucun  dictionnaire,  à  savoir,  sur  la  géographe 
médicale  :  l'article  Abyssinie,  contenu  dans  ce 
premier  fascicule,  en  est  un  exemple.  H  com- 
prend aussi  la  biographie  médicale,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  Farlicle  Aber- 
crombie.  M.  Béclard  appelle  surtout  l'atten- 
tion sur  Farlicle  Acclimatement^  rédigé  par  la 
plume  autorisée  de  M.  le  docteur  Bertillon,et 
qui  contient  des  tableaux  statistiques  excessi- 
vement remarquables;  —et  sur  l'article  Ac- 
couchement, dont  la  première  partie  a  été  ré- 
digée par  M.  le  professeur  Depaul,  et  la  deuxiè- 
me par  M.  le  professeur  Pajot,  tous  deux  de 
la  Faculté  de  Paris. 

—  M.  BécLARD  offre  en  hommage,  au  nom 
de  Fauteur,  la  troisième  édition  do  Traité  de 
torganicisme,  par  M.  le  professeur  Roslan. 

—M.  Yelpeau  dépose,  au  nom  deM.ProuIIe, 
un  mémoire  sur  l'emploi  du  café  mêlé  à  la  ft* 
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rine  de  pois  chiches^  considéré  comme  aliment 
et  comme  médicament.  (Gomm.  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux.) 

—  M.  H.  Roger  donne  lecture  d'un  rapport 
supplémentaire ,  dans  lequel  il  maintient  les 
conclusions  négatives  de  la  commission  des  re- 
mèdes secrets  et-  nouveaux^  à  propos  des  re- 
cherches de  M.  le  docteur  Bernard  sur  Tiode 
à  Pétat  naissant. 

—L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scru- 
tin, à  la  nomination  d'un  membre  de  la  com- 
mission pour  le  prix  Itard^  en  remplacement 
de  M.  Kergaradec,  empêché. 

M.  Gibert  obtient  l'unanimité  des  sufltirages 
moins  deux  voix  ;  il  est  nommé. 

Élection.  —  L'Académie  procède  ensuite 
à  l'élection  d'un  associé  libre. 

La  liste  proposée  par  la  commission  est  la 
suivante  :  En  première  ligne,  M.  Peisse  ;  en 
deuxième  ligne,  M.  Cerise;  en  troisième  ligne, 
M.  Félix  Voisin  ;  en  quatrième  ligne,  M.  Le- 
gpyt. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  75  votants, 

M.  Cerise  obtient 35  suffrages. 

M.  Peisse 19     — 

M.  F.  Voisin 46     — 

M.  Legoyt...... 3      — 

Bulletins  nuls. 2      — 

Au  deuxième  tour,  sur  70  vo- 
tants, 

Bl  Cerise  obtient ft6     — 

M.  Peisse 17     — 

M.  Voisin 7     — 

En  conséquence,  M.  Cerise  est  élu  académi- 
eien  litee. 

.  Helmlntliolo|rl«.  —  M.  GoUB,  candidate 
.la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine 
vétérinaire,  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
le  développement  et  les  migrations  des  sclé- 
rostomeschez  les  solipèdes. 

L'auteur  résume  ce  mémoire  dans  lecf  pro- 
positions suivantes  : 

Les  sclérostomes  des  solipèdes  sont  des  né- 
matoides  ovipares  qui  se  développent  non  pas 
au  sein  de  la  cavité  intestinale»  comme  on  le 
croyait,  mais  dans  des  kystes  du  tissu  muqueux 
où  les  œufs  sont  déposés.  Ce  sont  des  hehnin- 
thes  qui  revêtent  cinq  ou  six  formes  apparte- 
nant incontestablement  à  la  même  espèce.  Les 
individus  qui  vivent  dans  les  kystes  des  mem- 


branes intestinales,  dans  des  poches  purulen- 
tes, ceux  des  anévrismes,  des  lobules  du  pan- 
créas et  des  ligaments  hépatiques,  proviennent 
des  vers  attachés  à  la  face  interne  du  cœcum. 
Ces  émigrants  se  distinguent  les  uns  des  autres 
par  les  résidences  qu'ils  choisissent,  par  la 
couleur  de  la  peau,  les  dimensions  du  corps, 
la  configuration  de  l'armure  buccale  et  le  de- 
gré d'atrophie  des  organes  génitaux.  Mais  ils 
se  ressemblent  par  la  perte  de  la  faculté  re- 
productrice, car  tous  sont  privés  d'œofs  et  de 
spermatozoïdes.  Les  colonies  plus  ou  moins 
nombreuses  qu'ils  vont  foncier  au  loin  demeu- 
rent stériles  et  sans  postérité.  Us  représentent 
des  étals  de  dégradation  permanents  dont  les 
helminthes  ont  offert  jusqu'ici  peu  d'exem- 
ples. 

On  connaissait  déjà  beaucoup  d'espèces  qui 
passent  régulièrement  ou  éventuellement  d'un 
animal  à  un  autre,  et  qui  se  métamorphosent 
en  changeant  d'hôte  ou  de  demeure.  Mais  on 
n'avait  pas  encore,  si  je  ne  me  trompe^  signalé, 
parmi  les  nématoïdes,  des  espèces  dont  les 
transformations  s'opèrent  sur  le  même  animal, 
et,  en  quelque  sorte,  sur  place.  Aussi,  les  faits 
sur  lesquels  j'appelle  l'attention  de  TAcadémie 
pourront-ils  engager  les  zoologistes  à  ne  pas 
trop  négliger  la  révision  des  espèces  réputées 
connues.  (Renvoyé  à  la  section  de  médecine 
vétérinaire.) 


ACADlMIK  DES  SCIENCES. 

Séance  du  20  Juin  1864. 
pnisiDEncE  ns  v.  vklpeau. 

Moto  •UT  la  sature  du  nerf  médlaii, 

par  M.  Laugier.  —  L'auteur  communique  à 
l'Académie  le  résultat  heureux  d'une  suture 
du  nerf  médian,  qu'il  a  faite  le  lundi  13  juin, 
sur  un  malade  de  son  service  de  l'Hôlel-Dieu, 
à  la  suite  d'une  blessure  grave  de  l'avant-bras 
gauche.  Nous  publierons  cette  belle  observa- 
tion dans  notre  prochain  numéro. 

De  l'inflaenee  «aVxeree  Taboiidaiiee 
dee    boisaoïia    ««r   PenipraiiBemeiit.    — 

M.  Dahcel  communique  sur  ce  sujet  une  note 
dont  voici  un  extrait  : 

En.  m'occupant  de  diminuer  l'embonpoint 
exagéré  chez  les  hommes,  dit-il,  j'ai  remarqué 
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15  avril  et  du  i**  au  31  août,  sont  commuoi- 
qués  à  ce  jury. 

Art.  33.  —  Tout  élève  du  service  de  santé 
militaire  reçu  docteur  ou  pharmacien  de  i" 
classe,  suivant  le  mode  déterminé  par  le  pré- 
sent décret,  est  admis  de  plein  droit  à  FËcole 
d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  mi- 
litaires, et,  sur  le  vu  de  son  certificat  d'apti- 
tude ,  le  directeur  de  TËcole  du  service  de 
sanlé  est  autorisé  à  lui  faire  délivrer  immé- 
diatement une  feuille  de  route  pour  cette  des- 
tination. 

Art.  34.  —  Les  élèves  de  l'École  du  service 
de  santéy  démissionnaires  ou  licenciés,  con- 
serveront devant  les  Facultés  de  médecine  le 
bénéfice  des  inscriptions  qu'ils  auront  prises  ; 
les  examens  qu'ils  auront  subis  avec  succès 
pour  le  doctorat  ne  leur  seront  comptés  près 
des  Facultés  que  comme  examens  de  fin 
d'année.   . 

TITRE  V.   —  RÉGIME.  —  POLICE.   — 
DISCIPLINE. 

Art.  35.  —  L'École  du  service  de  santé  est 
soumise  au  régime  militaire. 

Tous  les  élèves  sont  casernes;  les  médecins 
sont  répartis  en  quatre  divisions  :  la  qua- 
trième, composée  des  élèves  nouvellement  ad- 
mis; la  troisième,  des  élèves  qui  commencent 
leur  deuxième  année  d'études,  après  avoir  subi 
avec  succès  le  premier  examen  pour  le  docto- 
rat, conformément  à  l'article  29  ci-dessus,  et 
ainsi  de  suite. 

Les  élèves  pharmaciens  de  i'^,  2*  et  de 
3«  année  d'études  forment  une  seule  divi- 
ilon. 

L'uniforme  des  élèves  est  réglé  par  une  dé- 
cision mioistérielle. 

Art.  36.  —  Les  chefs  des  salles  d'étude  sont 
des  élèves  choisis  par  le  directeur  de  l'Ecole, 
d'après  leur  rang  d'admission  pour  la  4*  divi- 
•ion  et  d'après  le  rang  de  classement  de  fin 
d'année  pour  les  trois  autres  divisions.  Ces 
élèves  ont  le  titre  et  portent  les  insignes  de 
lergent-major,  de  sergent-fourrier,  et  de  ser- 
gent. 

La  division  des  pharmaciens  n'aura  qu'un 
seul  grade,  choisi  parmi  les  élèves  de  3«  an- 
née d'études. 

Art.  37.  —  Deux  fois  par  an ,  un  conseil 
composé  des  fonctionnaires  suivants  : 

Le  directeur  de  l'Ecole,  président;  —  le 


sous-directeur;  —  un  médecin-major  de  l^* 
classe;  —  deux  aides-majors,  établit  pour 
chaque  élève  un  bulletin  résumant  : 

Les  notes  relatives  au  travail  et  aux  progrès 
de  l'élève;  ^  les  notes  relatives  à  sa  con- 
duite et  à  sa  tenue;  —  les  punitions  encou- 
rues. 

Un  relevé  de  ces  notes  est  adressé  au  minis- 
tre et  aux  parents. 

Art  38.  —  Un  conseil  de  discipline  est  spé- 
cialement institué  pour  prononcer  sur  le 
compte  des  élèves  qui,  par  des  fautes  graves 
ou  par  inconduite  habituelle,  se  mettraient 
dans  le  cas  d'être  exclus  de  l'Eoole. 

Le  conseil  de  discipline  est  composé  de  six 
membres,  savoir  : 

Le  sous-directenr,  président;  —  un  méde- 
cin-majer  de  i**  classe  de  l'Ecole;  —  uq  mé- 
decin-major de  1'*  classe  d'un  des  régiments 
de  la  garnison  ;  —  un  répétiteur,  dioisi  de 
préférence  parmi  ceux  qui  ont  le  grade  de  ma- 
jor de  2«  classe  ;  —  deux  aides-majors,  renou- 
velés tous  les  ans. 

Les  fonctions  de  rapporteur  du  conseil  sont 
remplies  par  un  des  majors  de  2«  classe,  ou 
par  un  des  aides-majors  de  l'Ecole ,  choisi 
parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  membres  du  con- 
seil ;  cet  officier  n'a  pas  voix  délibérative. 

Le  médecin-major  de  V  classe  de  la  garni* 
son  est  nommé  par  le  général  commandant  la 
6«  division,  sur  la  demande  du  directeur  de 
l'Ecole. 

Les  officiers  de  santé  majors  et  aides-majors 
de  l'Ecole  sont  nommés  par  le  directeur  de 
l'Ecole. 

Les  membres  amovibles  sont  nommés  tons 
les  ans  à  la  reprise  des  études. 

Art.  39.  —  Le  conseil  s'assemble  sur  la  oon- 
vocalion  du  directeur  de  l'Ecole. 

Le  conseil  ne  peut  délibérer  que  lorsque 
tous  les  memlNres  sont  présents. 

Nul  membre  ne  peut  se  dispenser  d'assister 
au  conseil  sans  un  empêchement  légitime, 
dont  il  doit,  daus  le  plus  bref  délai,  donner 
avis  au  directeur  de  l'Ecole. 

Les  membres  absents  sont  remplacés  psr 
des  fonctionnaires  de  même  ordre,  désignés 
d'avance  en  qualite  de  suppléante. 

Les  membres  titulaires  siègent  en  tenue  de 
service. 

Art.  UO.  —  Lorsqu'un  élève  est  traduit  de- 
vant le  conseil  de  discipline,  le  conseil»  après 


s^ètre  réuni  et  constitaé»  entend  la  lecture  du 
rapport  établi  sur  les  faits  qui  motivent  sa 
comparution  devant  le  conseil,  et  prend  con- 
naissance de  sa  feuille  de  punition^  ainsi  que 
de  ses  notes,  depuis  son  entrée  à  TEcole. 

Le  conseil  peut  d*ailleurs  demander  tous  les 
renseignements  écrits  ou  verbaux  qu'il  juge- 
rait utiles  dans  rintérèt  de  la  discipline  ou  de 
l*élève  inculpé. 

L'élève  est  admis  à  présenter  sa  justifica- 
tion. 

Art.  /il.  --  Lorsque  le  conseil  juge  iqu*il 
est  suffisamment  éclairé,  le  rapporteur,  les  di- 
vers témoins  et  Tinculpé  se  retirent,  le  con- 
seil délibère  et  procède  ensuite  au  vote  par  le 
mode  du  scrutin  secret* 

Art. Zi2.  —L'exclusion  de  Télève  ne  peut 
être  prononcée  par  le  conseil  qu'à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  voix.  Le  ministre  de  la 
guerre  statue. 

L'élève  exclu  de  l'Ecole  ne  peut  y  être  ad- 
mis de  nouveau. 

Art.  /i3.  —  En  cas  de  troubles,  de  refus  d'o- 
béissance collectif,  ou  de  tout  autre  acte  com- 
promettant l'ordre  de  l'Ecole  et  présentant  un 
caractère  d'insubordination  générale*  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  sur  le  rapport  du  direc- 
teur de  l'Ecole,  arrête  les  mesures  nécessaires 
pour  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité  et  peut 
prononcer  l'exclusion  des  élèves  signalés. 

TITRE    VL   —    ADMIfflSTRATlOK  ET  COMPTA- 
BILITÉ. 

ArL  àU.  —  Un  conseil  d'administration  est 
chargé  de  diriger  et  de  régler  toutes  les  affai- 
res administratives  de  l'Ecole. 

Art.  /i5.  —  Ce  conseil  est  composé  ainsi 
qu'il  suit  : 

Le  directeur  de  l'Ecole»  président  ;— le 
sous-directeur;  —  un  officier  de  santé  major 
dé  !'•  classe  ;  —  deux  répétiteurs  ; — un  aide- 
major,  pris  dans  le  personnel  de  direction;  — 
le  major;  —  l'officier  d'administration  comp- 
table. 

Le  major  et  l'officier  d'administration  comp  - 
table  siègent  au  conseil,  le  premier  comme 
rapporteur,  le  second  comme  secrétaire  ;  ils  y 
ont  voîx  délibérative. 

Toutefois,  l'officier  d'administration  comp- 
table n'a  que  voix  consultative,  quand  le  con- 
seil s'occupe  des  vérifications  de  sa  gestion. 

Les  quatre  membres  temporaires  u  conseil 
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d'administration  sont  renouvelés  chaque  an- 
née, par  moitié,  à  la  reprise  des  études. 

Le  conseil  se  réunit  sur  la  convocation  du 
directeur  de  l'Ecole.  Il  ne  peut  délibérer 
qu'autant  que  la  moitié  plus  un  de  ses  mem- 
bres sont  présents.  En  cas  de  partage  égal  des 
voix,  celle  du  président  est  prépondérante. 

Art.  ti6.  —  Lorsque,  conformément  à  Tar- 
ticle  18  ci-dessus,  le  conseil  d'administration 
a  des  candidats  à  présenter,  il  procède  au 
scrutin  secret. 

Il  n'y  a  présentation  qu'autant  que  les  can- 
didats réunissent  la  moitié  plus  un  des  suffra- 
ges exprimés. 

Art.  /i7.  —  L'emploi  des  fonds  affectés  aux 
dépenses  de  l'Ecole  est  confié  au  conseil  d'ad- 
ministration, qui  veille  à  tous  les  détails  d'ad- 
ministration intérieure. 

Art.  Zi8.  —  L'intendance  militaire  est  char- 
gée de  la  surveillance  administrative  de  l'E- 
cole; elle  l'exerce  d'après  les  règles  déter- 
minées pour  l'administration  des  corps  de 
troupe.  ^ 

TITRE  Vn.  —  DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Art.  49.  —  Le  ministre  de  la  guerre  déter- 
mine par  des  règlements  particuliers  ayant 
pour  base  les  dispositions  du  présent  décret, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  service  intérieur,  à  la 
discipline,  à  l'administration  et  à  la  compta- 
bilité. 

Art.  50.  —  Toutes  les  fois  que  le  ministre  de 
la  guerre  le  juge  nécessaire,  et  après  en  avoir 
prévenu  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
il  confie  à  un  inspecteur  du  service  de  santé  le 
soin  de  contrôler  la  marche  et  les  résultats  des 
études  des  élèves  militaires. 

A  cet  effet,  cet  inspecteur,  après  avoir  pré- 
venu le  recteur,  le  doyen  de  la  Faculté  ou  le 
directeur  de  l'Ecole  s\ipérieure  de  pharmacie, 
assiste  aux  leçons,  aux  interrogations,  et,  s'il 
y  a  lieu,  aux  examens.  Il  adresse  au  ministre 
de  la  guerre,  à  la  suite  de  chaque  mission,  un 
rapport  dont  le  double  est  transmis  au  minis- 
tre de  l'instruction  publique. 

Art.  51.  — Outre  ces  missions  éventuelles 
qui  ont  pour  objet  de  vérifier  la  marche  et  la 
force  des  études  des  élèves  militaires,  le  minis- 
tre charge  tous  les  ans  un  inspecteur  du  ser- 
vice de  santé  militaire  de  l'insjpection  de  l'E- 
cole, en. ce  qui  concerne  le  personnel,  le 
service,  la  discipline,  k  régularité  de  rinsirnc- 
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tion,  l'hygiène  et  le  ftmclionnement  de  TEcole 
dans  toutes  ses  parties. 

Un  intendant  militaire  passe  rinspectioQ  ad- 
minislralive  de  l'Ecole. 

Art.  52.  —  Toutes  les  dispositions  contrai- 
res au  présent  décret  sont  et  demeurent  abro- 
gées. 

Art.  53.  —  Nos  ministres  secrétaires  d*Etat 
de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exé- 
cution du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois. 

NAPOLÉON. 

Fait  à  Paris,  le  27  avril  1M4. 

iBtpeetifHM.  —  M.  le  maréchnl  ministre 
de  la  guerre  a  décidé,  le  12  mai,  que,  con- 
formément aux  dispositions  des  articles  17  et 
â3du  décret  du  23  mars  1852,  portant  organi- 
sation du  corps  de  santé  de  Tannée  de  terre, 
Finspection  médicale  anrait  lieu^  en  186/i, 
dans  rintérieur  et  en  Algérie. 

Les  localités  auxquelles  cette  inspection  doit 
s'étendre  ont  été  divisées  en  sept  arrondisse- 
ments composés  et  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

l»""  arrondissement.  —  M»  Micliel  Lévy, 
médecin  inspecteur,  directeur  de  l'Ecole  d'«p- 
plication  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires :  Le  3^  corps  d'armée,  moins  la  5'  divi- 
sion militaire  (6*  et  7<»  divisions  territoriales). 
^  Les  deux  écoles  de  médecine  militaire  de 
Paris  et\k  Strasbourg. 

2«  arrondissement.  —  M.  Maillot,  mem- 
bre du  conseil  de  santé  :  Le  5*  corps  d'armée 
(15'  16e  18%  19«  et  21*  divisions  territo- 
riales). 

3*  arrondissement.  —  M.  le  baron  Larrey, 
membre  du  conseil  de  ^santé  :  Le  à*  corps 
d'armée  (8%  9%  10%  17s  10»  et  22«  divi- 
sioBS  leniloptalea). 

M.  le  baron  Larrey  ne  se  rendra  ,pas  en 
Ooiae;  il  est  «eulement  chaîné  d'annoter  et  de 
transmettre  à  qui  de  droit  les  rapports  indî- 
i^duels  et  pn^ntations  qui  lui  seront  adressés 
par  les  chefs  de  ser^oe  de  k;17«  division.  Il 
agira  de  même  pour  la  diviamn.fraoçaise  à 
Rome. 

kr  arrondissement.  —  WL  flutin,  membre 
du  conseil  dosante:  Le  6*  corps  d^armée  (li«, 
13«  1S«  et  W  divisions  territoriales). 

5«  arrcndissemeKt,  —  M.  Gecoaldi,  méde- 
cin inspecteur  :  La  6'  division  mlitaire,  et  le 


â«  corps  d'armée  (3*  et  4*  divisions  territo- 
riales). 

6''  arrondissement.  «-  M.  Sédillot,  méde- 
cin mspecteur,  directeur  de  l'École  du  ser- 
vice de  santé  militaire  de  Strasbourg  :  Le  1«* 
corps  d'armée  (1**  et  2«  divisions  territoriales). 

T  arrondissement.  —  Divisions  d'Alger, 
d'Oran  et  de  Gonstantine.  L'inspecteur  cbargé 
de  cet  arrondissement  sera  ultérieurement 
désigné. 

L'inspection  médicale,  en  1864,  aurasur- 
toul  pour  but  l'examen  du  personnel  de  santé 
militaire,  et  continuera  à  être  faite  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'instruction  mînistÂ- 
rielle  en  date  du  22  mai  1857,  insérée  au 
Journal  militaire. 

MM.  les  inspecteurs  généraux,  intendants 
généraux  et  intendants  militaires,  auront  à 
compléter,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les 
propositions  qui  leur  seront  transmises  par 
MM.  les  inspecteurs  médicaux,  quand  bien 
même  ils  les  recevraient  postérieurement  à  la 
clôture  de  leurs  opérations. 

MM.  les  officiers  de  santé  qui,  par  suite  de 
congé  ou  de  tout  autre  motif  ne  résultant  pas 
d'un  ordre  de  service,  ne  se  trouveront  pas  à 
leur  poste  au  moment  de  l'inspection  médi- 
cale, ne  seront  pas  reçus  à  réclamer,  en  n^a- 
tière  de  notes  ou  de  propositions,  contre  lei 
conséquences  de  l^r  absence. 

Ijéclon  d*iioiiiie«r.  ^  Par  Un  réceiit96- 
cret,  M.  Thomas,  médecin  aide-major  de 
l'*  classe,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  On  nous  annooee  qve  dépôts  le  1*^  jttifiét 
la  ville  d'Aogouléme  possède  un  dfepensaire 
pour  les  maladies  des  yeux,  sous  là  directioD 
de  m.  le' docteur  Paris. 


»  Par  dé(a*et  on  date  do 
Â-juin  i86à,  oBit  été  aonmée  présidents  : 

De  la  Société  deaeooun  mutuels  de-fiaint-* 
Clair,  à  Montclar  (Lot-et-Garonne),  M.  Léo<dfl 
La  Faye,  .docteur  esi.méâealoe,  mairç,  «mem- 
bre du  coûseil  d'arrondissement; 

De  la  Sioeiété  de  •seouiBtmtttoels  de  te  coah 
mune  de  la  Groix-en-Brie  (Seine-et^Mame), 
M.  Regnaidt,  oCQeter  de.santé,. maire; 

De  te  Société  de  seooonBmntnete  des  phim 
maciena  du  département,  k  .Bordeaux  (Gi- 
ronde), M.  Barbet,,  .phanneeien. 
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jÉ^rlx.  ^  La  distrtt>iitioir  anDoeUè  des  prix 

aux  élèves  sages^femmes  de  la  Maternité  a  eu 
Heu  lé  samedi  25  juin,  à  la  Maison-École  d'ac- 
couctiement,  riie  de  Port- Royal»  sous  la  prési- 
dence de  M.  Hnsson,  directeur  de  Tadminis- 
tratibn  générale  dé  TAssistance  publique,  en 
présence  des  médecins  et  des  chirurgiens  de 
l'établissement  et  des  principaux  fonctionnai- 
res de  Fadministration. 

M.  le  maire  du  iA?  arrondissement  assis- 
tait à  cette  solennité. 

M.  le  directeur  de  l'Administration  a  ouvert 
la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  ap- 
précié les  résultats  obtenus  à  la  fin  de  Tannâe 
scolaire  et  donné  des  conseils  utiles  aux  élèves 
qui  quittent  cette  année  l'école.  Après  lui, 
M.  le  docteur  Trélat,  chirurgien  en  chef,  pro- 
fesseur, a  rendu  compte  des  opérations  du 
jury  d'examen  dans  un  discours  où  il  s^est  at- 
taché à  tracer  les  devoirs  professionnels  des 
nouvelles  sages-femmes. 

Le  premier  prix  d'accouchement,  consistant 
en  une  médaille  d*or,  a  été  décerq^àM*'''  Mor- 
ton  (Hélène),  Américaine,  élève  à  ses  frais. 

LeA  élèvea  qui  ont  été  le  phMiSûuv^iit  Bom- 
méeS'Scmt: 
I  W^*'  Schmitt  (Gatherioe-Franooise).,,  élève 
aux  frais  du  département  de  la  Seiae;  Bfon- 
V(»Mn/(Mane-Céleatiiie),  élève  aux  frais  du  dé* 
partement  de  la  Moselle^  et.  Lalo  (Marte)i 
élève  aux  frais  du  département  du  Gantai. 

Coaeottn.  — Une  place  de  chiruiigiâai  ftdf* 
joint  4efi' h6pita«ix  et  .boepioesde  Bordeauzi  est 
nues  au  oonoouxa.  Uë  épreuves  «ommettcetOBt: 
le  liiBdi5>  décembre*  ie64*  . 

Les  .é^reiives«e  eofppeiBiit: 

i^  D'une  dissertation  orale  sur  un  sujet  dV 
mrtoinie  chirurgicale  et  de  patiidogie  externe. 

30  D'âne  disserOEition' écrite  sur  im  sujet  de 
cfiirnrgîe;  • 

3*  D'une  leçon  clinique- sur*  dbut  mdades 
choisis  dans  les  salles  de  chirurgie  ; 

A»  De  deux  opérations  pratiquées  sur  le  ca^ 
davre  avec,  démonstration. 

La  durée  des  fonctions  de  chicui^ien  ad- 
jioint  est  limitée  à  dix  ans, 

«-nr.  le^  docteur  Dnstult^  que  ses  lervîe» 
etoopUoonels  pendant  la  dmtée  d»  si^d» 
Sâtastiopol  firent  BonAner  — sans  concour9 
—  «Aiirurgien  eotretenu  de  la  mirine ,  vient 
d'être  nommé  conseiller  général  peur  le  ean- 


ton  de  TOnnay- Boutonne  (Charadte-Iblë** 

rieure)* 

—  On  annonce,  dit  la  Gazette  des  hâpi^ 
taux  (et  ce  bruit  n'a  pas  été  démenti  par  d'au- 
tres journaux),  qu'il  ne  sera  plus  fait  droit 
aux  demandes  pour  lès  places  de  médecin  ins- 
pecteur adjoint  des  eaux  minérales.  Les  titu- 
laires actuels  ne  seraient  pas  déplacés,  mais 
on  laisserait  s'éteindre  avec  eux  les  places 
qu'ils  occupent 

CoB^vèft.  —  Les  adhésiens  au  eongrèi  mé^ 
dical  sont  reçnes  dans  les  bureaux  de  la  Q11- 
zetie  médicaU  de  Ufon, 

Nous  rappelons  que,  d*après  Part.  9  du.  ne* 
glemeat,  m  les  membres  lyonnais  du  congièa 
s'engagent,  en  donnant  leur  adhésion^  à  ver- 
ser entre  les  mains  du  trésorier  une  somme 
de  10  francs  qui  leur  donne  droit  au  vohime 
renfermant  les  travaux  du  congrès.» 

Des  démarches  sont.entneprtaes  par  la  G<Hn- 
mission  executive  aGn  d'obtenir  des  adminiS'- 
tnitions  de  chemins'  de  fér  une  réduction  de 
prix  pour  les  membres. du  congi^ 

—  Le  n^teurcte  FA^adémie  de  Lyon  a  con- 
firmé le  choix  de  M.  Foitz,  professeur  de  phy- 
siologjfe  à  l'Ecole^  comme  conservateur  du 
Musée  de  médecine;  choix  que  les  professeurs 
de  l'École  avaient  fait  à  l'unanimité  dans  la 
séance  du  il  juin  dernier. 

—  Le  24  ootobre  prochain,  il  sera  ouvert  ua 
concours!  pour  un  emploi  de  chef  de  secvica 
vacanl  à  l'École  vétérinaina* 

Les  candidats  devront  se  taire  inscrire  4  la 
préfecture  du  Ehône^  où  le  programme,  dn. 
concours  est  déposé. 

—  D'après  la  statistique  de  VMmanaeh  de 
médeotie  et  de  phamufcie^  publié  par  Fadmi- 
DUtrationde  VlT^tionmédîcaîe^  il^exlste  dans  le 
départements  la  Seine  1,706  doofevrs^  dont 
lyOOO  exercent  b-  médedDe.  Si  l'on  ajente'àoe 
nombre  270  officiers  de  santé,  il  y  aura  poorle 
département  de  hi  Seine  1,870  praticienrr  ce 
qui  faitan  médecin  po»n875  habitants^  ensup- 
posant  la populationfixe de  1,500>000  àmfes. 

GSrtaini  arrondissements',  le  qtiatriome  par 
exemple,  et  les  rues  limites,  renferment  p^s 
de  200  médecins,  tan^s  que  quelques  ar- 
rondissemeols-  exosntri^ues  en  comptent  k 
peine  9$» 

D'après  la  même  sMiirtîqoe,  i4  etisle  62a 
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pharmaciens  de  première  classe,  dont  582  te- 
cant  ofGcine,  savoir  :  523  pour  Paris,  et  59 
pour  les  arrondissements  de  Saint- Denis  et  de 
Sceaux. 

ivécroioffie.  —  NOUS  avons  &  signaler  les 
décès  suivants  : 

M.  Davison,  docteur  en  médecine  d'Edim- 
bourg et  de  Londres,  né  à  Londres  en  1799, 
mort  à  Paris,  à  la  suite  d'empoisonnement 
miasmatique  contracté  dans  des  soins  donnés 
à  un  de  ses  compatriotes,  feu  lordMomington, 
atteint  de  cancer.  (Voir  à  la  Chronique.) 

—  M.  le  docteur  Th.  Saint-Hilaire,  chirur- 
gien de  i**"  classe  de  la  marine,  en  retraite,  dé- 
cédé à  Rochefort,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
(Voir  à  la  Chronique.) 

—  Llewellyn,  chirurgien  de  la  marine  con- 
fédérée, mort  à  bord  de  \Klahama.  (Voir  à  la 
Chronique.) 

^  M.  le  docteur  Tuly,  médecin  à  Beau- 
mont-sur-Vesles. 

—  M.  te  docteur  Oustalet,  de  Montbéliard, 
mort  Âgé  de  soixante-deux  ans. 

—  M.  le  docteur  Villepigne,  mort  à  cin- 
quante-deux ans,  des  suites  d'une  maladie 
contractée  dans  l'exercice  de  sa  profession. 

—  Le  professeur  James  Miller,  le  succes- 
seur de  Ch.  Bell  dans  la  chaire  de  chhrurgie  de 
runiversité  d'Edimbourg.  Il  est  l'auteur  de 
Principles  and  pràctice  of  surgery,  ouvrage 
classique  en  Angleterre,  comme  l'était  celui  de 
Boyer  en  France.  Il  venait  de  publier  une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage,  qui  subit  tant 
de  critiques  qu'on  prétend  qu'il  en  est  mort  de 
chagrin.  11  avait  cinquante-deux  ans  seule- 
ment. Sa  réputation  comme  chirurgien  était 
européenne. 

—  M.  le  docteur  Leguerré,  de  Nantes,  chi- 
rurgien de  marine  de  2«  classe,  et  chargé  du 
service  de  santé  du  poste  de  Bakel  (Sénégal), 
mort  à  ce  poste  d'une  fièvre  intermittente  per< 
nldeuse. 

^  M.  le  docteur  Louis  Verjus,  ancien  Ui- 
leme  des  hôpitaux  de  Paris,  mort  âgé  de  qua* 
rante-sixans,  à  Boulogne-sur-Seine.  Son  frère, 
chirurgien-major,  est  mort  il  y  a  deux  ans  à 
Pnebla. 

—  M.  le  docteur  Cazin  père,  de  Boulogne- 
fur-Mer,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  au- 
teur d'un  traité  estimé  des  plantes  médicinales 
indigènes,  mort  dans  sa  77«  année. 


Pablleatlaw  monvellM. 


Dleiionnalre  eneyclopédiqne  desflel««- 
cM  médicales ,  publié  80U8  la  direction  de 
MM.  Raige-Delorme  et  A.  Dechambre  ,  avec 
la  collaboration  d'un  très-grand  nombre  de 
professeurs,  de  médecins  et  chirurgiens  df» 
hôpitaux  civils  et  militaires  et  de  la  Marine. 

Ce  dictionnaire  comprendra  environ  de  20 
à  25  volumes  grand  in-S^  chacun  de  800  pa- 
ges. Des  figures  sont  intercalées  dans  le  texte 
aussi  souvent  qu'elles  sont  jugées  nécessaires. 

L'ouvrage  est  publié  par  demi-volume,  ren- 
fermant en  /iOO  pages  plus  de  matière  que 
chacun  des  volumes  complets  du  Dictionnaire 
en  trente.  —  Prix  du  demi-volume ,  renda 
franco  dans  toute  la  France  et  l'Algérie  :  6fr. 
Le  premier  demi-volume  (A  —  ACC)  vient 
de  paraître  aux  Librairies  P.  Asselin  et  Victor 
Masson  et  fils,  place  de  l'École-de-Médecine,  à 
Paris.  L'impression  du  second  demi-volume 
est  très-avancée,  et  toutes  les  mesures  sont 
prises  pour  que  la  publication  mavehe  rapide- 
ment.       ^ 

De  rorfanUniLe»  précédé  de  réflexions 
sur  rincrédulité  en  matière  de  médecine,  et 
suivi  de  commentaires  et  d'aphorismes  par  le 
professeur  Bostan,  3*  édition,  1  voL  in-8*  de 
ÂOO  pages.  Prix  ;  5  fr.  rendu  franc  de  port 
dans  toute  la  France. 

Actes  de  la  Société  médleale  «m  b4- 
pitaaxi  Sixième  fascicule,  contenant  des  né- 
moires  de  MM.  Hervieux,  Homolle,  Archam- 
baulU  Bourdon,  Boger,  Monneref,  Bergeron, 
Mesnet,  Chauffard.  In-8*  de  375  pages.  Prix  : 
li  fr.  renduyran^  dans  toute  la  France. 

ÉtadeA'iijgtônei  sur  quelques  industries 
des  bords  du  Lez,  par  MM.  les  docteurs  G.  Pé- 
chollier  et  Saint-Pierre,  ln-8».  Prix  :  1  fr.  50  c. 
renùM/ranco  dans  toute  la  France. 

lÉtode  sur  la  Soelété  de  médeelae 
d*Amleos,  commentaire  historique,  Uogn- 
phique  et  critique  des  cinquante  premières  an- 
nées de  son  existence,  comme  iortitotion  pu- 
blique et  comme  compagnie  savante  dans  ses 
rapiwrts  avec  les  (toctrines  médicales  do 
temps,  par  le  docteur  Gourtillier,  ancien  pré- 
sident de  cette  Sodélé.  i  vol.  in-8*  de  Ma  pa- 
ges.  Prix  :  6  fr.  rendu  franco  de  port  dans 
toute  la  France. 
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Les  ouvrages  d-deœiis  viennent  ;de  paraître 
à  la  librairie  P.  AsaeliD,  place  de  TÉcole-de- 
Médecine. 


IVooTettn  dietlomiaire  d«  aiédeeliie  et 
de  clftlrarg^le  pratiques!  illustré  de  figures 
intercalées  daus  le  texte^  rédigé  par  MM.  Ber- 
nulz^Bœckel^  Buignet^  Gusoo,  Dénucé^  Desnos, 
Désormeaux ,  Devilliers^  Alfr.  Fournier,  H. 
Gintrac,  Giraldès,  Gosselio,  Alpli.  Guérîn» 
A.  Hardy,  Hirtz,  Jaccoud,  Kœberlé,  S.  Lau- 
gier^  Liebreich,  P.  Lorain»  Marcé,  A.  Néla- 
tOD,  Oré^  Panas,  V.-A.  Racle,  Rictiet,  Ph.  Ri- 
cord^  Jules  Rochard,  de  Lorîent,  Z.  Roussin, 
Gh.  Sarazin,  Germain  Sée,  Jules  Simon^  Stoltz, 
A.  Tardîeu,  S.  Tarnier,  Trousseau.  —  Direc- 
teur de  la  rédaction  :  le  docteur  Jaccoud. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et 
_de  chirurgie  pratiques,  illustré  de  figures  in- 


tercalées dans  le  texte,  se  composera  de  la  à 
15  volumes  grand  in-S**  cavalier  de  800  pages. 
Prix  de  chaque  volume  de  800  pages  avec  ûg. 
intercaL  dans  le  texte.  10  fr. 

Le  premier  demi-vo)ume  est  en  vente.  -* 
Prix  :  5  fr. 

Les  volumes  seront  envoyés  franco  par  la 
poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  souscrip- 
teurs des  départements^  sans  augmentation  sur 
le  prix  fixé. 

Ëtodes  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale 9  par  le  docteur  Antoine  Pé- 
troz ,  mises  en  ordre ,  annotées  et  précédées 
d'une  introduction  sur  sa  vie  et  ses  travaux 
parle  docteur  A.  Crétin,  deux  parties  en  l  vol. 
in-8«  de  736  pages  :  Prix  :  20  fr. 

Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à  Paris,  chez 
J.-B.  Baillièreet  fils,  libraires,  19,  rue  Haute- 
feuille.  ^ 


IV.    VARIETES. 


BeepomsabUitè  médieale. 


Le  tribunal  de  première  instance  d'Arbois 
(Jura)  vient  de  faire  justice  d'une  singulière 
prétention  d'un  client,  qui,  si  elle  eût  été  ac- 
cueillie, rendrait  Texercice  de  la  médecine 
complètement  impossible. 

Le  jugement  suivant,  rendu  le  23  avril  par 
le  trtt)unal  de  première  instance  d'Arbois 
(Jura)»  fait  connaître  suffisamment  raifaire. 

Attendu  que  le  6  février  dernier,  le  de- 
mandeur Lépine  a  été  victime  d'un  accident 
à  la  gare  d'Andelot;  qu'il  a  été  atteint  par  un 
énorme  bloc  de  fonte^  qui  lui  a  cassé  l'index 
de  la  main  droite,  et  occasionné  une  luxation 
du  fémur  sur  le  bassin  ;  que,  ramené  cbez  lui, 
le  docteur  Toubin,  appelé  à  le  visiter,  prescri- 
vit aussitôt  une  application  de  sapgsues  et  lui 
conseilla  l'entrée  à  l'hôpital  ;  que  deux  jours 
après,  le  8,  il  entra  en  effet  à  l'hôpital  de  Sa- 
lins; que  là  et  dès  le  lendemain  9  février,  il  y 
reçut  les  soins  du  docteur  Duboz ,  défendeur 
dans  l'instance,  qui  après  examen  diagnosti- 
qua comme  l'avait  fait  son  confrère  Toubin, 
nne  contusion  grave  à  la  cuisse,  et  loi  fit  sui- 
vre le  traitement  applicable  en  pareil  cas. 


Attendu  que  le  1*'  mars,  le  docteur  recon- 
nut la  luxation;  que  deux  autres  médecins  se 
réunirent  à  lui  quelques  jours  après  et  la 
constatèrent  également;  qu'on  chercha  à  en 
faire  la  réduction  ;  mais  que  soit  à  Salins,  soit 
à  Besançon,  où  Lépine  fut  transféré  par  les 
soins  du  docteur  Duboz,  cette  opération  n'eut 
aucun  résultat. 

Attendu  que  le  demandeur,  à  l'occasion  de 
ces  faits,  réclame  au  docteur  Duboz  une  somme 
de  10,000  francs  de  dommages  et  intérêts 
pour  réparation  du  préjudice  qu'il  lui  aurait 
causé,  par  sa  négligence,  en  se  fondant  sur  les 
dispositions  del'arlicle  1383  du  code  Napoléon* 

Attendu  qu'il  n'est  pas  douteux  que  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  consacré  par  cet  ar- 
ticle, ne  soit  applicable  aux  médecins  dans  cer- 
tains cas;  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute 
lorsqu'en  dehors  d'une  question  médicale,  une 
négligence  ou  une  faute  grave  peut  lui  être 
imputée,  comme  aussi,  si  le  préjudice  éprouvé 
est  imputable  à  un  fait  étranger  à  l'art  médi- 
cal en  lui  même;  que  même  s'il  s'agit  de  faits 
de  pratique,  la  responsabilité  peut  encore  être 
encourue,  si  le  médecin  a  agi  avec  légèreté 
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on  Ignonmoedes  «ttoses  qn'il  derrail  nécessai^ 
liment  savorr. 

AtteodQ  que  la  question  que  soufè^^ele  pro- 
cès, est  de  savoir  en  fait,  si  le  docteur  Diiboz, 
lorsque  Léprâe  a:  étèTisHé  par  lut  dès  le  9  fé- 
Trier,  pouvait  se  méprendre  sur  le  diag;DOslic 
de  sa  blessure. 

Attendu  qu'il  est  établi  au  procès,  par  lès 
documents  scientifiques  qui  ont  été  produits  » 
que  lorsqu'une  luxation  est  profonde^  et  qu*il 
existe  une  forte  inflammation,  avec  épanche-, 
ment  sanguin,  et  que  les  mouvements  sont 
très-douloureux,  faits  qui  ont  été  constatés 
chez  Lépine,  on  peut  supposer  tout  aussi  bien 
nue  contusion  qu'une  luxation  ;  que  le  docteur 
Duboz,  lorsque  le  malade  a  été  confié  à  ses 
soins,  et  dans  rimpossibilfté  où  il  était,,à  rai- 
son même  de  son  état,  de  s'assurer  de  la  na- 
ture de  la  blessure,  de\(}it  s*en  rapporter  tout 
naturellement  au  diagnostic  de  son  confrère 
Toubin,  qui,  appelé  le  premier  à  le  visiter,  et 
trompé^  lui  aussi,  par  Tétat  extérieur  des  par- 
ties malades,  lui  avait  prescrit  le  traitement 
indiqué  pour  la  contusion. 

Attendu  qu'il  est  certain  que  lors  même 
qu'il  aurait  reconnu  dès  le  premier  jour  là  lu- 
xation, il  n'aurait  pas  pu  la  réduire  de  suite,  à 
raison  de  l'inflammation  et  de  l'état  dooiou- 
reux  de  la  partie  malade  ;  que  la  réduction  a 
été  tentée  vingt  jours  après;  que  les  réduc- 
tions peuvent  se  faire  aveciuocès  à  des  délais 
plus  éloignés,  comme  aussi  il  arrive  quelque- 
fois que  les  luxations  sont  irréductibles. 

Attendu  dès  lors  qu^  s^gtt  dansi'espèce 
d'une  question  purement  scientifique,  qui  ne 
{»eut  constituer  un  cas  de  responsabîHié  civile, 
id  tomber  80U9  l'examen  des  tribunaux  ;  que 
les  conclusions  db  demandeur  doivent  être  re- 
jetées. 

sur  les  conclusions  en  appointement  de 
preuve  :' 

Attendu;  que  les  faits  atlfculé»  par  Lapine 
sont  pour  la  plupart  avoués  par  le  défendeur; 
qu'an  surplus  en  les  admettant  même  tous 
comme  établis,  fis  ne  pourraient  entraîner, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  la  responsabilité 
de  ce  dernier  ;  quMl  y  a  donc  lieu  de  rejeter 
également  l'enquête  sollicitée; 
*  Sur  les  dépens:  attendu  qu'As  doivent  être 
mis  à  la  charge  du  demandeur  qui  succombe* 

Par  ces  molifé,  le  tifbunal  déboute  le  de- 


nandenrde  sesfinsetconehMiooSf.tiat  piiQ- 
dpaies  que  subsidiaireB,  et  le  condaame  aux 
dépens. 

Nous  pensons  que  le  tribunal  d'Arbois  a  sa- 
gement vu  dans  ce  fait  une  question  purement 
scientifique,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  seule- 
ment'que  nous  devons  la  discuter. 

Les  cas  en  apparence  les  plus  simples  en 
chirui^ie  comme  en  médecine,  peuvent  deve- 
nir, dans  certaines,  circonstances,  Toccasion 
d'une  erreur  de  diagnostic,  même  de  la  part  des 
hommes  les  plus  instruits'et  les  plus  expéri* 
mentes* 

Or,  chez  le  malade  de  M.  Duboz,  il  n*y  a 
même  pas  eu  erreur  de  diagnostic.  En  effet, 
au  moment  où  notre,  confrère  a  vu  le  malade, 
le  gonflement  de  la  partie  blessée,  la  douleur 
vive  du  membre,  le  lieu  d'application  de  la  vio- 
lence extérieure,  au  centre  de  la  cuisse, étaient 
lessignes  évidents  d'une  contusion  grave,  très- 
réelle,  expliquant  parfaitement  tout  ce  que  le 
malade  éprouvait,  et  le  diagnostic  n*est  resté 
insuffisant,  que  parce  que  les  signes  d'une 
luxation  étaient  absolument  masqués  par  ceux 
de  la  contusion.  Aussi,  dès  que  les  phénomè- 
nes appartenant  à  la  contusion  ont  été  dissi- 
pés par  le  traitement  rationnel^  la  Itixalion  a-t-  ' 
elle  été  reconnue! 

En  admettant,  après  lout,  que  là  luxation 
eût  été  reconnue  d*abord,  eût-il  été  possible 
de  tenter  la  réduction  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Le  gonflement  dt  les  douleurs  exagérées  de  la 
cuisse  s'y  opposaient. 

A  quelque  point  de  vue  que  nous  nous  pla- 
cions et  en  présence  des  nombreux  cas  d'er- 
reur semblables  iùscrils  dans  les  annales  de  la 
science,  il  est  impossible  dé  voir  dans  le  fait 
précédent  ni  incurie,  ni  ignorance,  ni  défaut 
de  sollicitude  et  d'attention. 

Où  irions-nous,  si  tous  les  diagnostics  erro- 
nés, douteux,  ou,  comme  dans  le  cas  actuel, 
nécessairement  incomplets,  pouvaient  devenir 
l'objet  d'une  poursuite  judiciaire  et  mettre 
chaque  fois  en  question  la  réputation  et  la  for- 
tune du  médecin  7 

n  est  heureux  pour  nous  de  constater  quil 
ne  sera  jamais  possible  de  rencontrer  en 
France  un  tribunal  qui  exigera  plus  du  méde- 
cin qu'il  n'est  permis  d'exiger  de  Thumanîté. 

M'ARTIlTLiltJZER. 


JOUim  DES  COMÂISSMGES  ÏËDKeîBURGlGàLES. 


N*  16.  ^  i"  AOUT  1M4.' 


I.    GLlWiaUB.  MÉMOIRES.  OBSERVATIONS. 


CHAONIQUB  DB  I.A  QVINZAINS. 


I.  —  lies  postes  médleaux  à  Paris  pour 
les  ea»  d'nr|fcnce.  —  D«  priecipe  de 
la  i^ralnlté  de  ce  ser? Ice.  —  »e  la  «nb- 
stltution  de  ce  serrice  à  celai  de  la 
^Itrde  nationale.  —  Consisrnation  bé- 
néTole  d'nn  médecin  à  domicile  par 
arrondissement. 

Nous  avons  parié,  éhrafi  notre  ^ernîèrè  ehro- 
Bîqnc,  ÛM  fait,  sans  doule  regrettable,  de  la 
mort  d'nn  enfant  d'mdîgeirts,  par  le  crenp,  «aiiB 
secours  médical,  et  de  la  lettre-circulaire  qui 
a  été  adressée,  à  celte  occasion,  aux  méde- 
cins dm  bureau  de  bienfaisance  de  Paris,  lièus 
avons  dit  que  de  semblables  faits  peuvent  ar- 
river dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dans 
les  chaumières,  comme  daos  les  palais,  peut 
retentir  d*nn  moment  à  l'autre  ce  cri  dont 
Bossuet  nous  a  laissé  l'impérissable  souvenir  : 
Madame  se  meurt,  Madame  est  morte  !  Est-ce 
qu^tin  immense  cri  de  détresse  ne  s^élevaH  pas 
il  y  a  quelques  jours  à  peine,  sur  les  rîves  de 
la  Sa6ne,  alors  que  le  fleuve  engloutissait 
1/ingt-sept  victimes?  Ira-l-on  faire  le  procès 
aux  sauveteurs  parce  qu'aucun  d'eux  ne  se 
trouvait  lu  pbur  porter  secours  aux  noyés;  et 
concUiera-t-on  à  les  obliger  de  stationoer  tous 
les  dimanches  le  long  du  parcours  des  bateaux 
à  vapeur?  On  arriverait  avec  de  pareils  rai- 
sonnements à  faire  de  la  société  un  Molocb, 
auquel  on  sacrifierait  des  victimes  humaioes. 

On  a  pensé,  toutefois,  qu'il  serait  possible, 
dans  une  ville  comme  Paris  où  les  médecins 


nemanquent  pas,  d'organiser  pour  la  santé  pu* 
blique  des  sortes  de  portes  médicaux  analo- 
gues aux  postes  qui  velHent  à  la  sûreté  pul^i- 
que.  L^administratîon  a  pris  Tinilititive  en  ce 
qui  concerne  les  iétes  populaires.  €'est  ainsi 
qu*à  lafKle  du  15  août,  un  poste  médical  est 
établi  sur  Fesphnade  des  Invalides.  Les  éren- 
tualités  d'accidents  isi  nombreuses  font  «ne  loi 
de  cette  précaution. 


L'idée  des  postes  médicaux  n'est  pas  nou- 
velle; nous  croyons  même  qu^1  en  a  existé; 
mais  de  l'idée  à  l'exécution ,  et  surtout  à  la 
persévérance  dans  Texécutioa,  il  y  a  loin.  Il  y 
a  une  dizaine  d'années,  un  médecin  avait  pro- 
posé d'établir  des  postes  médicaux  où  les  mé- 
decins devaient  se  relayer  à  tour  de  rôle,  de 
façon  qu'on  fût  sûr  de  trouver  des  secours  à 
toute  heure  et  en  tout  temps  en  cas  d'acci- 
dents. 

*  * 

On  a  suggéré,  à  celte  occasion,  fidée  d'or- 
ganiser à  chaque  mairie  un  poste  médical  à 
titre  purement  gratuît,  pour  tous  les  cas  où 
les  personnes  {qui  réclameraient  les  secours 
d'urgence  seraient  censés  hors  d'état  de  ré- 
munérer le  médecin.  L'idée  est  excellente  en 
elle-même,  au  point  de  vue  du  bien  public; 
mats  nous  doutons  qu'elle  soîi  mise  «a 
pratique  aérieuse,  et  surtout  durable,  dans 
ces  conditions  purement  bénévoles  du  cûté 
de  l'obligeant,  parce  qu'au  fond  elle  est 
exorbitante,  en  ee  qu'elle  demande  un  esprit 
de  dévouement»  d'abnégation,  de  sacrifice,  qui 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


394 

ressortissent  des  conseils  et  non  des  préceptes 
évaogéliques.  Voyez  déjà  ce  qui  se  passe  aux 
églises  où  il  y  a  un  prêtre  de  garde  pour  les 
sacrements  :  rarement  ce  prêtre  y  est;  il  faat 
presque  toujours  l'aller  chercher  chez  lui,  et 
il  est  tel  qui  fait  de  son  Jour  de  garde  son 
jour  de  réception.  Et  vous  irez  demander^ 
que  quarante  médecins  consentent  chaque 
dimanche  à  monter  la  garde  aux  mairies  pour 
de  là  rayonner  sur  tout  Tarrondissement  sans 
autre  récompense  que  le  plaisir  de  faire  le  bieni 

• 

Mais  où  et  comment  recruter  les  vingt  pos- 
tes médicaux  pour  les  vingt  arrondissements 
de  Paris?  Nous  avons  porté  à  quarante  le 
nombre  de  médecins  nécessaires  pour  le  ser- 
vice de  ces  vingt  postes»  et. nous  eussions  dû 
peut-être  le  porter  à  soixante.  Un  seul  méde- 
cin ne  peut  évidemment  siéger  à  un  poste  mé- 
dical de  midi  à  minuit.  La  besogne  est  déjà 
rude  pour  deux,  et  il  en  fondrait  trois  pour, 
qu'elle  fût  le  moins  pénible  possible.  Ce  serait 
un  piquet  de  quatre  heures  comme  dans  les 
postes  de  la  garde  nationale.       * 

Au  premier  abord,  il  semble  qu^un  prélè- 
vement de  quarante,  soixante  médecins  même, 
sur  la  population  médicale  d'une  ville  qui 
compte  dix-huit  cents  hommes  de  Tart,  soit 
chose  facile  à  op^r.  Mais  il  faut  songer, 
comme  dans  le  recrutement  de  Tarmée  ou  de 
la  garde  nationale  »  aux  exemptions  qui  se 
présenteront  en  foule.  Il  y  aura  d*abord  les 
médecins  qui  n'exercent  pas  ou  qui  n'exercent 
plus,  et  le  nombre  s'en  trouvera  plus  grand 
qu'on  ne  pense.  Il  y  aura  les  médecins  âgés  ou 
infirmes  qui  auront  des  excuses  très-légitimes. 
Et  les  gros  bonnets  de  la  profession  7  Irez-vous 
dire  à  un  professeur  de  TËcole,  à  un  chirur- 
gien des  hôpitaux,  à  un  médecin  quelconque 
se  donnant  le  luxe  d'une  voilure  et  d'une  mai- 
son de  campagne,  de  dételer  ses  chevaux  et 
de  se  rendre  à  la  mairie  pour  faire  sa  petite 
faction  de  quatre  à  six  heures  (1)  ?  Et  les  spé- 
cialistes donc  I  Vous  serez  étonné  de  leur  nom- 
bre et  de  la  modestie  avec  laquelle  ils  vous 


(1)  Un  praiiciea  ëmlnent ,  d*AiIleara  professeur ,  n*a 
jamaU  manqué,  même  dans  le  temps  des  farears  du  cbo- 
éra,  de  partir  le  samedi  dans  l'après-dlnée  à  sa  maison 
de  campagne,  d'où  il  ne  retenait  que  le  lundL  II  lai  est 
arrivé  de  trouver  son  malade  en  chapelle  ardente.  Cest, 
du  reste,  Pbistoire  de  tous  les  praticiens  on  renom. 


diront  qu'en  dehors  de  leur  partie»  de  TonU 
de  l'oreille,  de  l'utérus,  de  la  peau,  du  cuir 
chevelu,  des  dents,  des  ongles,  des  poils,  elc, 
ils  s'avouent  ignarissimest 

D'exemptions  en  exemptions  nous  arrive- 
rons à  ne  plus  pouvoir  compter  que  sur  les 
jeunes  praticiens  qui  courent  après  le  client 
en  attendant  que  le  client  coure  après  eux.  Le 
nombre  en  est  assez  considérable  dans  les  ar- 
rondissements du  centre  de  Paris,  et  pent-ètre 
parviendrons-nous,  sans  trop  de  difficullé,  à 
former  un  poste  successivement  servi  par  deux 
ou  trois  médecins.  Mais,  dans  les  arrondisse- 
ments du  nouveau  Paris,  les  médecins  sont  ra» 
res  :  il  en  est  qui  en  comptent  vingt^^inq  an 
plus.  Leur  tour  viendra  souvent  pour  œ  ser- 
vice bien  autrement  pénible  que  dans  le  vieux 
Paris  ;  car  ces  arrondissements  ont  d'immen- 
ses circonscriptions  ;  il  en  est  qui  comprennent 
ce  qui  formerait  deux  ou  trois  villes.  Considérez 
ensuite  que  la  mairie  est  souvent  à  une  des 
extrémités  de  TarrondissemenL  Et  c'est  préci- 
sément dans  ces  localités  où  les  maisons  sont 
éparpillées  sur  une  vaste  surface  que  les  soins 
d'urgence  seraient  le  plus  impérieusement  ré- 
clamés, parce  que  là  sont  des  populations 
pauvres  ou  malaisées  qui  reculent  jusqu'au 
dernier  moment  à  recourir  au  médecin  pour 
motif  d'économie  ou  à  cause  de  la  distance 
qu'U  leur  faut  parcourir  pour  l'aller  trouver. 


Après  les  difficultés  d'organisation  des  postes 
médicaux,  viendront  celles  de  leur  maintien. 
Aucune  institution  n'est  viable  si  elle  n'a  pas 
ses  règlements,  sa  discipline.  Or  rien  de  tel 
n'apparait  dans  ce  projet  de  médecins  de  bonne 
volonté,  mais  d'une  bonne  volonté  dont  rien 
ne  garantit  la  durée.  Les  sociétés  savantes 
n'arrivent  à  constituer  des  séances  régulièies 
qu'en  établissant  des  amendes  contre  les  r^ 
tardataires  ou  les  absents,  ou  en  donnant  des 
jetons  de  présence.  C'est  là  la  sanction  du  rè- 
glement. A  défaut  de  cette  sanction  quelle  ga- 
rantie aura-t-on  de  l'exactitude  des  médecins 
convoqués?  Que  dira-t-on  à  celui  qui  nunqnera 
et  qui  alléguera  pour  excuse  les  exigences  im- 
prévues de  sa  propre  clientèle? 


Les  services  des  médecins  des  bureaux  de 
bienfaisance  ont  été  longtemps  gratuits  à  Pa- 
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ris.  L'administration  de  rAsststance  publique 
a  enfin  pensé  qaMl  convenait  d'y  appliquer  une 
indemnité  qui  garantit  l'ezaclituder'du  service. 
Grâce  à  cet  acte  de  justice»  il  n^st  pas  d'indi- 
gent, pas  même  de  famiRe  malaisée  qui  ne 
puitte  obtenir  le  soin  dMn  médecin  et  les  mé- 
dicaments prescritrpar  ce  dernier .;Ge  principe 
nous  semble  applicable  à  tout  service  public. 


* 


Il  nous  parait  difficile  d'arriver  aune orga- 
nisatiw  sérieuse  et  durable  de  postes  médi- 
caux» tant  qu'on  la  fera  reposer  sur  des  phra- 
ses sonores,  mais  creuses,  de  dévouement, 
de  gratuité.! 

Quoi  qu'on  dise  et  quoique  nous  disions  de 
notre  sacerdoce,  nous  sommes  der  marchands 
de  santé,  mieux  élevés  que  les  marchands 
d'autres  denrées  et  dignes  de  plua  d'égard^ 
parce  qu'en  réalité  nous  donnons- même  mai- 
gré  nous  plus  que  nous  ne  sommes  tenus  de 
donner,  et  surtout  plus  qu'ils  ne  donnent.  Mais 
enfin,  la  société  ne  peut  nous  dire  quod  gratis 
accepiitU,  gratis  date,  et  NotrerSeigneur  qui 
adressait  cette  parole  à  ses  apôtres  pour  cer- 
taines obligations  de  leur  sacerdoce,  a  dit  éga- 
lement que  le  prèlre  doit  vivre  de  l'autel. 

Les  médecins  qui  passeront  leur  dimanche 
à  ce  service  ennuyeux  quand  il  ne  sera  pas  pé- 
nible, ne  feront  pas  seulement  le  sacrifice  de 
leurs  plaisirs;  ils  feront  aussi  celui  de  leurs 
intérêts,  car  ils  s'absenteront  de  leur  domicile 
et  s'éloigneront  de  leur  clientèle.  L'institution 
bénévole  des  postes  médicaux  aux  mairies  sera 
donc  une  nouvelle  corvée  dont  la  société 
n'aura  garde  de  ne  pas  profiter,  et  qu'elle 
prendra  beaucoup  plus  au  sérieux  que  les  mé- 
decins qui  y  adhéreront. 


*  « 
* 


Un  maire  d*un  arrondissement  de  Paris,  qui 
a  étudié  la  question,  y  a  trouvé  une  solution 
qui  nous  parait  beaucoup  plus  conforme  à  la 
justice.  £1  s'agirait  d'obtenir  du  ministre  de 
ritttérieur  la  dispense  de  la  garde  nationale, 
pour  tout  médecin  qui  s'engagerait  à  aller  deux 
fois  par  an  le  dimanche,  passer  quelques  heu- 
res à  la  mairie  pour  répondre  aux  demandes 
d'urgence. 

Rien  n'est  plus  antipathique  aux  médecins 
que  le  service  de  la  garde  nationale,  parce 
qu'il  leur  est  plus  préjudiciable  qu'à  aucune 


classe  de  la  société.  H  y  aurait,  cernons  sem- 
ble, bénéfice  évident  pour  les  médecins  à  cet 
échange. 

rtlous  ne  savons  s'il  sera  donné  quelque  suite 
à  ce  projet  de  date  extrêmement  récente. 

* 

Un  médecin  qui  veut  garder  l'anonyme 
fait  ia  proposition  suivante  dans  V Abeille 
médicale  : 

.  «  Une  Société  de  médecins  s'établira  dans 
noirt  arrondissement,  avec  la  présidence  du 
maire  ou  sans  sa  présidence,  si  vous  le  préfé- 
rez. Chaque  membre  déclarera  adhérer'  aux 
statuts  suivants  : 

«  io  Promesse  de  se  consacrer,  à  tour  de 
rôle,  au  service  des  malades^  les  jours  fériés» 
et  en  conséquence,  de  ne  pas  quitter  son  domi- 
cile, qu'en  cas  d'urgence,  et  seulement  à  titre 
de  médecin  ; 

«  2"*  De  se  rendre  chez  le  malade  qui  le  con- 
voquera, quelle  que  soit  sa  qualité,  à  la  condi- 
tion seule  qu'il  demeure  dans  le  même  arron-    . 
diuement  ; 

«3<'  De  ne  réclamer  aucun  honoraire,  à 
moins  que  le  client  ne  soit  dans  des  conditions 
propres  à  rémunérer  la  visite. 

a  II  est  bien  entendu,  dans  tous  les  cas, 
que  le  médecin  ne  remplira  qu'un  rôle  sup- 
plémentaire, qui  devra  cesser  à  l'arrivée  du 
confrère  traitant. 

«  Voilà  ce  que  je  vous  propose.  Je  crois 
que  cette  mesure  sera  aussi  utile  aux  riches 
qu'aux  pauvres. 

0  N'est-il  pas  vrai  que  les  clients  les  plus 
favorisés  de  la  fortune  sont  souvent  dans  l'im- 
possibilité de  recourir  —  les  jours  fériés  —  à 
leur  propre  médechi  ?»  D'  X . . . 

Ce  projet  de  consignation  d'un  médecin  à 
son  domicile  offre  moins  d'Inconvénients  que 
celui  du  poste  à  la  mairie;  mais  par  cela  même 
qu'il  soustrait  le  médecin  à  toute  surveillance 
et  ne  le  fait  relever  que  de  sa  conscience,  il  of- 
frira au  public  infiniment  moins  de  garantie 
de  la  fidélité  à  l'observation  du  mandat.  Le 
médecin  absent  de  chez  lui  pour  cause  légi- 
time sera  toujours  accusé  de  l'être  pour  toute 
autre  raison.  La  femme  de  César  ne  doit  même  ^ 
pas  être  soupçonnée.  D'un  autre  côté,  une 
condition  indispensable  pour  l'efficacité  de  ce 
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service^  o'esi  que  h  méâecki  soft  fadlement 
liHNivable. 

Or  il  faut^  pour  cela,  que  le  ibédecîn  ioH  es 
Bn  lieu  Mea  «odihi^  ooMme  «me  naiiie.  hd  pu- 
blic^  eu  cat  d'uD0eBce>  n'anitenil  q«è  diffioi- 
lement  à  connaître  le  dpmicile  du  médecin  de 
service. 

I>an8  rbypotkèse  de  ee  proje(^  ce  m  semit 
p«B  un  médecin  |Mif  arrondieieneBt  qu'il  fau- 
drait consigner  chez  lui,  mais  un  médedn  par 
quartier,  et  dont  Tadrêsse  «irait  déposée  ckez 
k  ceianaéssake  de  poiice. 

D'  Olivibr. 


VttAHAVSVrSQim  «MRtMtCaUk 


la 

médlm»  (1). 

Je  crois  devoir  eomtmmiquer  k  l*A<nMMii>fe 
des  menosfl  le  résvYlat  de  ia  suture  âa  aeif 
médian,  que  j*ai  faite  lundi  dernier,  IS  ftite, 
sur  on  mafMe  de  bmu  servioe  de  l'HMfel-Dieu, 
à  la  auîte  d^une  blessure  grtfve  de  PavnMiras 
gauche. 

Les  deux  arttoM  raliate  «t  cubitale»  les 
muscles  grand  et  petit  pahnaires,  quelques 
faisceaux  du  fléchisseur  superficiel  des  do^lls» 
et  de  plus  le  nerf  médian,  avaient  été  complè- 
tement divisés  en  travers.  Une  Mncnthagie 
abeodante  décida  M.  Ledeutu^  intenie'da  ser* 
vice,  à  pratiquer  immédiatement  la  ligature  des 
deux  artèitt;  mais  le  bout  «upérietr  du  nerf 
médian  n'ayant  pu  être  retrouvé  dans  la  plaie, 
un  premier  pansement  réunit  les  lambeaux  dé 
la  peau  par  des  points  de  suture  séparés  ;  pois 
la  main  fut  placée  sur  un  coussin  dans  la 
flexion  sur  Tavant-brab.  G*est  dans  cet  état 
que  j'ai  vu  le  blessé  pour  la  première  fois,  le 
lundi  i3  juin.  L^hémorragle  n^avalt  point  re*- 
paru,  uMiis  il  me  M  facile  de  <N)nstater  l'elfet 
de  la  section  complète  du  nerf  médian,  et  in- 
complue  du  nerf  ^radia),  qui  avait  été  coupé 
dans  les  deux  tiers  de  son  diamètre  transver- 
sal, les  deux  bouts  restant-unis  par  une  bunâe- 
letle  de  4t88u  nerveif«.  La  seïisibiiité  avait 
disparu  dans  toute  retendue  de  la  face  pal- 
— t— ^.-A^*-.^»^.^^-^...-. — ^-^  - 

fl)  iMepir  M.  ljmgi«r  à  fAcadftnIc  ém  Scfenccs,  dans 
Mféiiice<lti20iaftk 


maire  des  trois  pr^uders  doigta^  poaœ,  înda 
et  médiuftr  «t  jusqif à  la  face  exterae  4e  ran- 
nulàire  indusivenBeat  Elle  evait  cessé  es  par* 
tie  seuleoMut  dan^  les  points  où  le  radial  se 
répand  à  la  main;  ainsi,  intacte  sur  la  faee 
dersale  du  pouce  et  du  premier  espace  Meiw 
esseox»  elle  était  nulle  an  niveau  de  riadsKel 
de  la  BM)itié  inférieure  delà  ftoe  dorsale 4a 
médius. 

Les  mouvements  d'opposition  du  pouce 
étaîeiit  iBipossibles  :  je  n*«i  pas  besoin  de  £re 
que  ce  nemveaient  d*oppoiitroa  n'a  pas  été 
conibndu  avec  celui  d'adduction,  qui  -avait 
trouvé  son  prineipe  dans  le  neif  cabitaL 

Cette  perte  du  mouvement  d'oppoailien  de 
peiiee«t  4e  la  sensibilité  âne  au  «i|iédian  dans 
retendue  indiquée  me  préoccupa  etwailôt,  et 
je  pensai qaee'^l  était  possible  4e  les  rtuùÊ^m 
blessé,  M  fellait  agir  immédiatement  et  faire  b 
salure  des  deux  boute  du  oetf  entIèreBoeat 
oaupé;  la  plaie  fat  rouverte  par  la  sectien  des 
filsqui  réottteakot  les^ambeaux-outaoés  et  par 
rexlensîan  de  h  mêim  em-  l'avant^xn»  ;  4e  beat 
ialërieor  du  médian,  libre  et  flottaiit  dans  la 
plaie  au^deasus  da  ligansent  aonulaire  da 
cacpe,  avait  «ne  lengiisiir  de  2  1/2  centimè- 
tres; le  bout  supérieur  n'était  pas  visa>le,il 
était  sans  doute  remonté  dans  répalsseor  du 
lambeau  «vec  «n  faisoeau  coupé  du  muscle  flé- 
chisseur snperfidel.  Aprts  quelqoee  instants 
de  recherches  infructueuses,  je  vis  bien  que 
pour  opémr  la  siïlure  do  nerf  11  fbtlait  le  dé- 
couvrir par  la  dissection.  Le  blessé,  qui  oom- 
prenait  l'utilité  de  cette  opération,  fut  endormi 
par  le  chloroforme,  et  je  ûi  une  ineisisn  d%n* 
viron  6  centimètres  sur  la  partie  moyenne  du 
lambeau,  à  ,-parlir  de  la  plaie,  le  long  de  la  léce 
intérieure  de  Tavant-bras.  Après  la^section 
longitudinale  du  muscle  fléchisseur  superficiel» 
le  tronc  du  nerf  médian  se  montra  sous  Tins- 
trumenUCe  nerf  saisi,  je  passai  à  travers  la 
partie  moyenne  du  bout  supérieur,  à  iSmillî- 
mètres  environ  au-dessus  de  son  extrémité 
libre,  un  fil  de  soie  à  Taide  d^une  aiguille  è 
stapliyloraphie  presque  droite;  le  bout  inië- 
rieur  fut  traversé  de  la  môme  manière  avec  le 
même  fil,  dont  les  deux  ohefs  furent  tirée,  pais 
réunis  par  un  doubte/noMid,  de  hç&u  que  les 
deux  surfaces  de  section  du  nerf  fussent  ame> 
nées  au  contect-sans  violenee,  et  que  leadeax 
bouts  du  nerf  fassent  maintenus  «n  place  an- 
dessus  et  au-destous  de  la. plaie,  par  le  fil  ;  un 
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des  chefs  du  fil  coapé»  l'antre  conduit  dans 
t^Agle  interne  de  la  solution  de  oontiDUité  des 
parties  molles. 

Le  résultat  de  cette  epsilon  très-rare, 
fn^sqne  incoiutue  hors  du  champ  de  la  phy- 
siologie expérimeiltale^  et  contre  laquelle  même 
s'élèvent  dans  la  pratique  desobjectieni  théo- 
riques très^sérieoses,  telles  que  la  crainte  de 
douleurs  vives  et  d'aœidenls  nerveux  redoo- 
tables^  les  convulsions  et  le  tétanos,  a  dû  être 
suivi  par  nooi  avec  attention  et  une  sorte  d*an- 
xiété.  Eh  bîenî  aucune  douleur  remarquable 
n^en  a  été  la  snite^  aucun  accident  que  Ton 
poisse  rapporter  à  la  suture  du  nerf  n^a  été 
observé.  La  fièvre  trauœaliqne^  le  fonflement 
«t  la  rongenr  de  Tavant-lM^s  n'ont  point  dé- 
passé la  mesure  des  phénomèoes  généraux  et 
iooaux,  qoé  la  blessure,  indépendamment  de 
la  lésion  da  nerf,  devait  amener.  Je  n*ai  donc 
pas  à  y  Insister,  et  je  me  hâte  d'appeler  inat- 
tention de  rAcadénJe  sur  Teffet  de  la  suture 
dn  nerf  médian,  an  pdot  de  vue  si  capital  du 
retour  de  la  sensibilité  et  desmouvemenUi. 

Dès  le  lundi  son*,  jour  de  ropéralion,  la  sen- 
sibilité semble  un  peu  rétablie  dans  tes  points 
où  elle  avait  disparu;  le  malade  dit  positive- 
ment sentir  le  coalact  des  doigts  on  tout  autre 
•oèjet  appliqué  à  la  face  palmaire  des  doigts 
paralysés  dn  sentiment  par  la  section  du*  nerf 
médian^  mais  cette  sensibilité  est  obtuse^ 

Mardi,  le  lendemain  de  la  suture  du  nerf,  le 
TCtour  de  la  sensibilité  est  très-marqué  ;  il  y  a 
enoere  eependàmtune  notable  différence  entre 
4«lte  des  deux  mains  et  des  parties  de  la  ttiaîn 
gtuehe  desMnndes  (lar  le  médian  on  par  h  nerf 
^mbtCal;  nnds  ce  qui  frappe  strtont,  e'esique 
le  mouvement  d'oppositionf  du  ponœ  se  fiit 
très-focilement  Le  mercredi  et  le  jeudi  naatin^ 
il  y  a  aecraissement  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements^  toutefois  il  est  Ikeile  de  constater 
lejêndi  qne  oertaiœs  sensations  ne  sont  pas 
perçves  :  la  pointe  d'une  épingle  prelsée  cen-, 
trela  ît^ae  pâlmiure  dn  médius  ne  détermine 
ançunedoulenr;  en  appliquant^  sur  les  parties 
de  la  foœ  pdmaîre  dent  la  sensibilité  est  alié- 
niez nn  corps*  froid,  comme  une  paire  de  ei« 
seinx,  le  SMlade  n'éprouve  pas  la  senBalioD 
du  iboftl  qne  ee  contact  devrait  produire  :  il 
ntpportto  dPaiUews  très-bien  aux  pmnts  tou- 
chés les  impraaliens  ressenties,  de  sorte  que 
irais  jours  après  la  suture  du  nerf  divisé,  si^  la 
sensibilité  tactile  est  revenue  en  grandepartict 


les  sensations  de  douleur  et  de  température  ne 
sont  pas  perçues.  Mais  les  progrès  sont  si  rapi- 
des, que  le  vendredi,  quatrième  Jour  révolu 
depuis  Topération,  la  sensation  de  piqûre  est 
obtuse,  et  celle  de  température  est  sensible- 
ment manifeste.  Aujourd'hui  lundi,  huitième 
jour,  tout  le  bénéfice  de  Topération  est  con- 
servé. Mais  je  laisse  là  ces  détails,  car  les  mo- 
difications de  la  sensibilité  et  des  mouvements 
sont  à  Tétude,  et  d'autres  variations  dans  le 
sens  du  progrès  vers  le  retour  complet  des 
fonctions  du  nerf  devront  nécessairemeqt  en- 
core être  recueillies  et  notées  jusqu'au  réta- 
blissement complet.  Je  prie  maintenant  TAca^ 
demie  .de  me  permettre  de  faire  remarquer  en 
quoi  cette  observation  se  rattache  aux  lîEdts 
connus»  et  sous  quels  rapports  elle  en  diffèie 
en  y  ajoutant  des  notions  nouvelles.  Des  expé- 
rimenlaleurs  habiles  ont  eu,  dans  leurs  re- 
cherches sur  les  animaux,  des  résultats  très- 
divers,  lien  est  qui  n'ont  pu  obtenir,  par  la 
suture  des  nerfs  coupés,  le  retour  des  fons- 
tions  :  la  sensibilité  et  le  mouvement  sont  res- 
tés abolis;  mais  en  regard  de  cet  insuccès,  il 
faut  rappeler  surtout  les  opinions  et  les  halles 
expériences  de  Tillustre  secrétaire  de  TAcadé- , 
HÛe,  M.  FJourens,  qui,  entre  autres  faits,  obtint 
sur  un  coq  la  réunion  par  suture  de  deux  nerfe 
de  Taile,  qui,  d'abord  pendante  et  paralysée, 
reprit  au  bout  de  trois  mois  ses  fonctions;  à 
oetfte  époque,  la  sensibilité  était  manifeste  au- 
deatus  et  au-dessous  de  la  section  du  neif. 
Getle  expérience  ne  laissait  aucun  doute  sur  la 
pessibiUté  du  rétablissement  de  la  seoaîbiiiAé 
et  des  imouvements  après  la  section  et  la  su- 
ture d'un  nerf  des  membres  ;  mais  l'observa- 
tion que  j'ai  Thonnenr  d'offrir  A  TAcadémi» 
démontre  de  plus  en  plus  que  ce  retour  des 
fonctions  sensitiveset  motrices  peut  avoir  lien 
dans  un  petit  nombre  d'heures,  avec  une  éton- 
nante prédsiou.  Cette  différence  tient*eJie  au 
précédé  mis  en  usage  pour  la  suture,  ainsi  qu'à 
l'immobilité  plus  facile  à  obtenir  chez  l'homfiàe 
que  oliex  les  animaux  7  C'est  ce  que  de  nou- 
velles expériences  apprendront.  Je  ne  connais 
pas  d'antre  faitpublié  où  le  rétablissement  doB 
fènotiens  ait  été  au^  rapide  après  la  fl^oUne 
du  nerL  Cette  suture,  on  peut  le  ùive  même, 
n'est  peint  admise  dans  la  pratique  chirurgi. 
cale  d'une  manière  générale;  jLes  chiroigiens, 
un  peu  effrités  sur  ia  présence  de  corps  étran- 
ger dans  la  substance  des  nerfs  ont  préféré 
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jnsqaMci  attendre^  en  la  favorisant  par  la  situa- 
tion des  parties  divisées^  TefTet  de  la  réunion 
médiate  des  bouts  isolés  du  nerf  par  un  tissu 
cicatriciel,  dans  l'épaisseur  duquel,  avec  le 
temps»  il  s'est  formé,  ainsi  que  Ta  démontré 
le  microscope,  des  tubes  nerveux  en  plus  ou 
moins  grand  nombre.  Un  rétablissement  lent 
et  plus  ou  moins  complet  des  fonctions  est  la 
suite  de  la  production  de  ces  tubes  nerveux 
cicatriciels.  G*est  la  question,  controversée  en- 
core aujourd'hui,  de  la  régénération  des  nerfs, 
qui  diffère  sensiblement  de  la  réunion  immé- 
diate évidemment  obtenue  dans  le  fait  rare  que 
je  présente  aujourd'hui  à  Papprécialion  de 
FAcadémie. 

Je  viens  de  dire  que  je  ne  connais  pas  de 
fait  semblable  publié^  mais  je  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  je  tiens  d'une  communication 
verbale  de  mon  collègue^  M.  Nélaton^  la  con- 
naissance d'une  observation  analogue ,  pres- 
que identique  dans  son  résultat,  quoique  ob- 
tenue dans  des  circonstances  un  peu  différen- 
tes. 

Après  l'ablation  d*un  névrome  du  même 
nerf  médian  à  la  partie  moyenne  du  bras,  et 
la  résection  de  ce  nerf  dans  une  longueur  de 
2  centimètres  environ,  il  opéra  la  suture  des 
deux  bouts,  et^  quarante-trois  heures  après,  le 
retour  de  îa  sensibilité  et  des  mouvements 
commençait  à  s'opérer.  Gomme  dans  le  fait 
que  j'observe  en  ce  moment,  il  n'y  eut  ni 
douleur  notable  due  à  la  présence  du  corps 
étranger  passé  dans  l'épaisseur  du  nerf  (c*était 
nn  fil  métallique,  et  non  un  fil  de  soie  comme 
chez  mon  malade),  ni  accident  nerveux  consé- 
cutif. Il  me  serait  impossible  de  donner  plus 
*de  détails  au  sujet  du  fait  de  M.  Nélaton,  qui, 
je  l'espère,  le  publiera;  mais  je  puis,  ce  me 
semble,  pour  la  pratique  chirurgicale  à  venir, 
fanre  ressortir  l'importance  de  deux  faits  dans 
lesquels  la  suture  immédiate  a  été  si  avanta- 
geuse, et  tout  à  fait  exempte  d'accidents  et  de 
complications. 

Je  crois  toutefois  que  pour  un  succès  aussi 
rapide,  le  choix  du  mode  de  suture  n'est  pas 
indifférent.  Le  procédé  que  j'ai  préféré  offre 
des  avantages  notables.  Un  fil  passé  à  travers 
le  nerf,  à  l'aide  d'une  aiguille  dont  les  bords 
tranchants  ont  été  engagés  dans  une  direction 
parallèle  aux  tubes  nerveux ,  les  ménage  le 
plus  possible.  Il  en  reste  autour  de  lui  un 
grand  nombre  qui  n'en  reçoivent  aucune  at- 


teinte. Éloigné  des  surfaces  de  section  di 
nerf  simplement  rapprochées  au  contact,  il  ce 
complique  pas  cette  plaie  de  la  présence  d'm 
corps  étranger,  il  n'y  produit  pas  une  înftm- 
mation  plus  vive;  et  laisse  au  courant  nenreni 
toute  sa  liberté,  puisqu'il  favorise  l'abonche- 
ment  des  tubes  et  ne  s'interpose  pas,  en  même 
temps  qu'il  offre  aux  bouts  rapprochés  n 
point  d'appui  en  deux  sens  opposés. 

Je  ferai  remarquer,  d'autre  part,  combien, 
chez  le  blessé  que  je  traite,  la  suture  da  nerf 
médian  était  indiquée  et  urgente  :  les  deaxa^ 
tères  radiale  et  cubitale  avaient  été  conpées 
en  travers  et  liées;  malgré  rabondancefo 
anastomoses  entre  les  artères  de  ravant-bns 
et  de  la  main,  quand  les  deux  troncs  prisel- 
paux  sont  liés  au  même  instant,  la  circniatioi 
est  incontestablement  plus  compromise  qv 
si  l'un  des  troncs  seul  est  interrompu.  De  plu; 
ici,  pour  les  doigts  auxquels  le  nerf  média 
donne  ses  branches,  l'innervation  était  sot 
pendue,  et  peut-être  la  gangrène,  au  moias 
partielle,  était-elle  à  redouter.  C'est  no  des 
motifis  qui  m'ont  engagé  à'  opérer  la  suture  da 
nerf. 

D'autres  questions  intéressantes  se  ratta- 
cheront à  ce  cas  de  succès.  Ce  n'est  pas  comme 
dans  la  régénération  lente  et  à  distance  dei 
nerb  par  la  production  de  tubes  nerveox  nou- 
veaux que  la  circulation  nerveuse  s'est  rétft* 
blie,  c'est  par  l'abouchement  plus  on  moins 
exact  des  tubes  coupés  qu'elle  a  repris  td  soi 
cours.  Cependant  il  est  probable  que  dans  le 
petit  nombre  d'heures  qu'il  a  fallu  poor  céli, 
une  mince  couche  de  lymphe  coagulaMe  a  été 
sécrétée  au  niveau  de  la  section  des  tnbei 
Cette  lymphe  est-elle  conductrice  de  Tio- 
fluence  nerveuse,  ou  a-t-elle  d'emblée  p^é^ 
sente  des  lacunes  qui  ont  permis  la  contiovité 
de  la  partie  fluide  centrale  ou  moelle  des  ta- 
bès nerveux?  Ce  sont  là  des  questions  qui  ap- 
pellent des  recherches  microscopiques  sur  les 
animaux.  La  nature  du  travail  que  J'ai  rbon- 
neur  d'offrir  à  l'Académie  a  d'ailleurs  on  ^ 
tre  caractère  :  il  est  surtout  de  phjBÎoW^ 
pathologique  et  d'intérêt  chirurgical  H  ap«J 
but  de  contribuer  à  établir  un  point  de  prtv- 
qûe  peu  connu,  et  dont  l'art  chirurgical  P*- 
raissait  philôl  s'éloigner,  c'est-à-dire  Vinài»' 
tion  formelle  de  faire,  dans  les casde secll«n 
accidentelle,  la  suture  des  deux  bouts  dn  oen 
coupé. 
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£d  résumé ,  le  fait  que  fai  l'honneur  de 
présenter  à  TAcadéinie  prouve  : 

i«  Qu*aprè8  la  BUtare  d'un  nerf  coupé  ^  la 
sensibilité  et  les  mouvements  des  parties  aux- 
qaeUes  il  se  distribue  peut  se  rétablir  d'une 
manière  très-notable  en  nn  petit  nombre 
d'heures  ; 

2o  Que  ce  rétablissement  des  fonctions  est 
rapidement  progressif; 

3<>  Qu'il  est  successif,  c'est-à-dire  que  la 
sensation  tactile  et  les  mouvements  sont  ob- 
tenus avant  certaines  leosatloos^  par  exemple 
celle  de  douleur  et  de  température  ; 

40  Que  la  suture  du  nerf  ne  produit  pas»  du 
moins  par  le  procédé  que  j'ai  suivi  et  indiqué, 
de  douleurs  spéciales,  ni  nécessairement  d'ac- 
cidents nerveux  graves ,  ce  que  ,1  du  reste,  la 
Ugatnre  accidentelle  de  certains  nerfs  collaté- 
raux des  artères  avait  déjà  prouvé; 

5*  Qu'il  faut  admettre  dans  la  pratique  chi- 
rurgicale la  suture  des  nerfs  d'un  volume  no- 
table^ et  dont  la  section  intéresse  la  sensibih'té 
et  le  mouvement  de  parties  plus  ou  moins 
étendues. 

M.  Velpeau  a  présenté^  à  la  suite  de  cette 
lecture,  les  cousidérations  suivantes  : 

Le  fait  dont  M.  Laugier  vient  d'entre- 
tenir PAcadémle  n'a  pas  seulement  pour 
résultat  de  confirmer  la  belle  expérience  de 
M.  Flourens  sur  le  rétablissement  possible  de 
la  sensibilité  et  du  mouvement  dans  les  mus- 
cles paralysés  par  la  section  du  nerf  mixte .  si 
Ton  en  opère  la  suture.  Il  démontre  en  outre 
que  ce  retour  des  fonctions  peut  être  très- 
rapide,  fait  complètement  nié  jusqu'ici  par 
quelques  chirurgiens  ;  sous  ce  rapport  même 
le  bit  de  M.  Laugier  a  de  l'actualité.  Il  y  a 
quelques  jours  à  pehie,  dans  une  Société  sa- 
vante exclusivement  occupée  de  chirurgie,  la 
question  a  été  agitée,  et  le  retour  immédiat 
des  fonctions  après  la  cicatrisation  du  nerf  a 
été  niée  de  nouveau.  Si  ses  fonctions  ont  re- 
paru, ce  n'est  pas^  a-t-on  dit,  à  travers  la  cica- 
trice que  leur  reproduction  a  eu  lien.  Or ,  le 
fait  de  M.  Laugier  prouve  au  contraire  que 
c*est  bien  par  le  rapprochement  des  bouts  du 
nerf  que  la  sensibitité  et  le  mouvement  repa- 
yassent dans  la  partie  paralysée  :  la  rapidité 
da  phénomène  >  qui  se  montre  à  partû-  de  ce 
rapprochement  par  la  suture,  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 


III.  Hotifs  de  préférer  Im  taille  à  Im 
llthoirttSe,  ches  les  Tielllardi  Atteints 
de  la  pierre  (1). 

Or  qu'arrive-t-il?  1^  les  granulations  s'hy- 
pertrophient  peu^  elles  obstruent  la  portion 
urétraie  où  elles  restent  logées;  elles  gênent  le 
passage  si  elles  ne  Tinteroeptent  pas.  — -  Et  si 
elles  s'hypertrophient  beaucoup,  ellesfont  sail- 
lie et  se  développent  du  côté  de  la  vessie.  Elles 
s'y  présentent  sous  fprmtfde  tumeur  plus  ou 
moins  pédicules  et  bouchent  toujours  plus  ou 
moins  l'ouverture^  eomme  le  ferait  use  sou- 
pape. 

Dans  Pun  comme  dans  l'antre  cas,  le  canal 
n'est  pas  libre.  Bien  plus,  la  saillie  que  fait  le 
lobe  moyen  laisse  à  sa  base  nn  cul-de^dacoù 
hifailliblement  les  petits  fragmenU  viennent  se 
loger  et  restent  souvent  inaperçus. 

Lè^  ils  deviennent  le  noyau  de  nouveaux  cal- 
culs qui  se  développent  peu  à  peu  et  qui  se 
manifestent  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long. 

cet  obstacle,  que  je  signale  ici  comme  une 
contre-iodication  à  la  lithotritie,  est,  chez  bien 
des  malades^  une  cause  première  de  calculs. 

Je  serais  heureux  de  trouver  une  statistique 
qui  m'édifierait  sur  ce  point,  car,  en  rassem- 
blant mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle  pas  de 
vieillards  lithotritiés  ayant  une  pierre^  je  ne 
dirai  pas  gro8Be,;mai8  d'un  volume  moyen,  qui 
aient  été  guéris  radicalement.  Us  ont  presque 
tous  eu  des  récidives,  et  si  je  rapproche  de  cette 
nécessité  de  faire  de  nouvelles  maneeuvres,  la 
congestion  permanente  des  voies  urinaires  qui 
consUtne  le  catarrhe  de  la  vessie,  je  crois  que 
cette  observation  est  bien  digne  d'être  prise 
en  considération. 

Ainsi  la  lîthotriUe  est  une  opération  fort  dé- 
licate et  chanceuse  dans  un  âge  avancé.  Elle 
est,  dans  la  presque  totalité  des  cas,— en  n'en* 
visageantque  l'étal  des  parties,— doôbnreuse, 
souvent  dangereuse^  plus  souvent  encore  in- 
complète dans  ses  résultats. 

Elle  présente  d'autres  difficultés,  mais  qui 
tiennent  au  calcul.  S'il  est  dur  et  volumineux, 
c'est  une  opération  difficile  et  longue. —Je  ne 
fais  que  mentionner  oe  pohnt  qui  sort  du  ca- 
dre que  je  me  suis  tracé,  en  ce  que  c'est  une 

U)  Suite  et  fia.  —  ViBirle  dernier  sonéio. 
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contre- fDdieatlon  qui  peut  se  présenter  à  tout 
ftge. 

Quels  accidents  présente  la  taille  qui  fasse 
contre^poids  à  ce  que  je  Yiensde  dire? 

L^incision  de  tissus  vasculalres  et  la  crainte 
de  provoquer  une  inCeetion  pitride. 

€et  «ccideot  seul  est  effrayant,  car  la  vie  est 
en  jeo,  et  je  compreads  qu'en  présence  d'une 
telle  alternative,  on  ait  poussé  à  Teioès  la  pré- 
fémnce  qu'on  accorde  à  k  IttliotfHie. 

Mais  la  crahUe  n'est  pas  la  eertiiudeJ 

Toutes  les  plaies  peuvent  donner  ces  craîn- 
tes;  rinfectioo  putride  n'est  pas  un  aceideiit 
particulier  aux  plaies  périDiales.  Qu'eUes 
soient»  eu  égard  à  la  vascuiarité  de  la  régioa, 
plus  snjelteB  à  cetie  eosiplloitmi  que  celles 
q«i  sont  sur  d'autres  points  du  corps,  je  Tao- 
corde;  nais  on  peut  la  prévenir^  et  je  croîs 
revoir  déoiontné  teas  un  précédent  travail  sur 
Yinfection  pu$riée  et  lepoÊuemeiêt  des  phiu. 
(Revue  4e  tliérapeuliq.  Haédic.**cliir«rgic  -- 
1862»  ^  p.  612, 63e,  658, 696.) 

IM  statialiquea  d'opéraliona  4e  taille  Qi«M»t 
pas  toutes  terribles.  Qui  ne  se  rappelle  par»i 
nous  les  séries  àeureuses  4e  Boucket,  Yirleel, 
Janaon  et  Gensonl?Ls  seraient-elles,  terribies, 
cela,  ne  tiendrait  pas  exdnaivsinent  à  r%o; 
les  flaiesdu  périnée  guérissent  oonone  les  a«- 
trsa;  si  eila  se  conipliquent,  oela  lionl  à  d'au- 
tns  eauses,  et  poisque  le  ton  est  donné  par 
les  hôpitaux,  voyons  4aiia  qoelhe  con4ttîonfl 
s'y  trouvent  les  opérés. 

Ils  sont  dans  m  Ut  cieusé  de  longne  main 
dsAS  le  milieu,  où  le  aîége  trouw  sa  place. 
GiBiine  ils  perdent  leur  urine  et  que  la  plaie 
suppure,  le  Nnge  ost  imprégné  d'urine  et  de 
pus.  U  nYa  qu'à  soulevsr  la  couverture  four 
seeottvainore  de  là  préeenoe  du  fayer  d'îi^ 
fection. 

Je  sais  que  l«i  ohefli  de  serviqe  veillent  àee 
que  ces  malades  soient  toujours  «u  propre  et 
au  eee,  el  que  le  personnel  s'y  eoDio»ie  de 
sonmleux;  je  n'inerimine  personne  ;  «aïs  c'est 
maléridlemeat  impossible.  Ges  malades  se 
bougent  difficilement,  un  peu  parce  qu'îki  sont 
âgés,  un  peu  parce  qu'ils  sont  «Niffrants,  et 
ils  restent  dans  les  conditions  lea  plus  fieivora- 
bles  à  faire  nattée  les  eoum^lications  dont  nous 
puions.  Pour  les  nettoyer^  en  les  découvre»  et 
ils  prennent  ttM.  U  froid  Joint  son  action 
hyposthénisanie  à  celle  de  l'Age  et  de  l'^térar 
tion.  L'aération  même,  ai  nécessaire  dans  les 


gnndes  edles  de  nos  hôpitaux,  est  waamA 
pour  eux  une  eaooa  de  refiroidissemeiiC  Bile 
provoque  le  frisson  du  début,  qui  trop  bcmi- 
vent  est  le  signal  de  notre  impuissaBoe  oon* 
tre  les  accident»  qui  vont  survenh*.  Qoett» 
plaie  résisterait  à  de  pareilles  conditions? 

Si  nous  comparons  ces  résultats  avee  ceux 
qu'on  ^Mient  ches  les  maiadu  qu'on  opère 
dans  leur  famille,  nous  ne  voyons  rien  dtwmm- 
Mable,  et  la  proportion  des  succès  ^  des  ne- 
vers  rentre  dans  les  limites  que  la  stntistifne 
donne  pour  les  opéraiions  tn  générât 

La  plaie,  «a  effBT,  étant  la  préoocupatiOD  de 
tous  les  instants,  est  toujours  dans  un  état  de 
propreté  parlsHe. 

Les  soins  nnnotleux  de  (mipreté  rendent 
l'infection  putride  iurpossible»  et  les  malades 
affk'anehis  de  leers  souBranees,  justement 
parce  que  la  cause  n'existe  plus,  guérissent... 
malgré  leur  àget 

rinsisle  sur  cette  comparaison»  non  pour 
faire  ressortir  que  les  opérés  guérissent  misax 
chez  eux  qu'à  rhôpltal,  •-*  tout  le  monde  Is 
sait,  —  mais  pour  montrer  que  si  la  tiîUe  est 
ei  grave,  ce  n'est  pas  par  elle-même  seulement 
ni  par  fége  du  blessé,  mais  bien  par  les  ooniî- 
tions  où  on  la  fait  et  où  se  trouve  la  ptatie. 

le  reprends  ma  pensée  et  je  la  résome.  A 
partir  de  cinquante  «as  environ,  la  prosW» 
augmente  de  volume  et  amène  des  motfflea- 
lions  dans  ^excrétion  iirtnalre. 

Oe  trouble  dans  la  fonctiei»  ooeasiemM  uae 
congestion  permanente  de  la  muipieuse,  et 
par  etiite  un  catarrhe  de  ta  vessie»  Peu  de  ifkê- 
taris  sont  asstt  privilégiés  pour  être  alfrancUs 
de  cette  tnfinnité»  qui  tient  esdusivement  à 
l'Age. 

sll  f  aun  oalecd,  cette  congestion  estineoa- 
testabtonwtft  pt  os  forte,  et  ces  deux  causes  léu» 
nies  aggravent  la  position  da  malade. 

Laquelle  des  deux  opérations,  de  la  tiMe  e» 
de  la  ttthetritie,  préaentele  plus  d'4maliigei 
dans  cf»  cendillonst 

Selon  la  forme  que  prend  la  prostate  es  le 
développant,  deux  eff<*ts  oentraires  peuvent  le 
produire  r  ou  une  rétenlloii,  os  une  Inoonti- 
nence  d'urine. 

3'il  y  a  Incontfnenoe,  c'est  qee  le  col  delà* 
venie  tst  miti^ouvert.  Les  graviers  poussfspir 
les  commcifebs  de  la  vessie  peuvent  s'insinuer 
dans  le  canal  et  devenir  la  caese  d^ccideats. 
6'il  y  a  rétention,  c'est  que  l&col  osteblltéré, 
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•on  le  canal  dévié.  GonmiMl  «lort-aspér^r  faire 
eortir  des  gravier&t  pnsqoe  rwine,  qui  Ml  li- 
quide» ne  peut  patserr 

BaM  le  premîer'cas,  l^opératieii  est  hiqulé- 
4aBte  tou jeivs^  tl  deagiareiue  seaveal  ^  et  daaB 
le  fieeowi;  eUe  est  pont  le  neiat  iHnaeire. 

Retiiter  les  fragnseats  aanefiMi  au  litiiotri^- 
tenr  à  cvllleni,  c*esl  une  opération  èéUcate  et 
lonîevra  hwgue.  Le-  passsge  réttévé  é#s  ioa- 
tnanent»  ne  peut  qa^aggrever  lesacoMcnAadéjà 
exiataats  el  ea  ftiire  nalti-e  d'aolrea 

La  IHhotrftie  ar'eat  donc  pas  à  beaucoup 
prte  iDalfeoilve.  -**-  8st-eUe  au  moins,  cu- 
rativc  î 

Gomnaent  le  sorait-eIle«  puisque  la  Teasie^ 
*dan9  la  majorUé  des  cas^  ne  se  vide  même  pas 
defnrine  quelle  ?eafevrae? 

Les  calculs  s'y  foiissnt  apaatanémaat  sans 
rinfliMBea  eaelusîve  da  osite  caaae  ;  ^  k  pk)s 
^forte  raison  qvaad  un  fragment  peal  en  deve- 
nir la  nnjatt. 

La  taille  qui,  dtesnasasmurs  eUmn'gieales^ 
pandfe  réamée  è  i>iifanoe^  comiieat  aaiau  à 
lavieillaaM. 

i/epéretien.sefaH  rapidement;  aHesi'aUaqae 
»du  mâaheconp  aux  dem  eames  dn  cailanlie 
vésioaL  Ea  retimat  k  pierre  rafrfiaaainl, 
•on  enlève  an  malade  les  soaihnmea sial  le mî- 
nenl  el  oa  Istt  disparaître  la  causa  dTaceidants 
^yiériaiars. -*«•  L'iaeiaMn  te  eol estren outre, 
dans  quelques  otrceostaaees,  une  apératton 
^^Murenae  qui  rend  à  la  mietion  tenès  sa  li- 
bérée. 

Le  séauitat  de  eélie  qiévaUan  eal franc;  la 
récidive,  en  dehors  des  eauàes  généraleB  qui 
ont  produit  la  piene,  estimpessible  ;  la  guéri- 
san  est  radicale. 

L'infeelîoa  putride,  qui  la  fait  repousser 
«emflneidangereiuM^  est  une  compMc^ion qu'en 
pem  éviter  par  les  sotaa  da  |ffopael4  -^  Le 
danger  tieal  doas  aux  pansemsats  et  nan  à 
"fopénlitasi. 

du  point  de  vue  des  chaaeas  à  courir,  la  M- 
tetrkie  ne  peut  qu'aggraver  le  cataniie  sans 
donner  la  ecrtitnée  de  guérir  la  pierre;  la 
tatte  peul  guérir  deulr  maladies  »  la  pierre  et 
Itt  efieta  de  Ikirpertrophie  prostatique. 

dreonacrite  aiesi,  la  question  se  résuaie  en 
ces  termes  :  la  Hthotritie,  chez  les  vieillards,  à 
moinsquala  pierre  ne  sait  tiès^tiie,  présente 
«des  dangen  etniBsl  pas  vadlttlenMil  amtive. 
ia  taille,  au  eantraîM,  donne  daarésuttatoim- 


médiata  et  dicisift  ;  elle  n'est  pas  plus  duige* 
pense  que  la  lithelritie,  et  est  mieux  indiquée. 

Veiei  mes  œnclueions.  Monsieur,  et  cer- 
tainement vous  ne  les  trouvères  pas  plus  ex- 
olueives  que  je  ne  les  al-  trouvées  rad-mème. 
««  Mais  elle»  sont  logiques,  aveues-le. 

Les  iDNnes  que  prend  la  prostate  en  se 
développant  douDeul  an-  eol  vésieal  une  pb*f- 
sioaomie  variable>  que  voua  avec  décrite  et  ap- 
préciée comme  un  aieltPe.  rai  admiré  et  }^i 
étudié  vos  travaax,  et  voua  êtes,  à  veiré  iasa, 
cempliee  de  mes  hérMes^  ^  si  Je  suie  béré- 
tl9ue. 

Je  nfal  pas  voulu  iMre  fei  le  pvooèa  ni  de 
la  taiHe  ni  de  la  Itlbolritie,  oar  ces  deux  opéra- 
liens  ont  des  ittdiealfoDs  qui  leur  sont  parti- 
eulièree,  -^  et  les  comparer  est,  ee  me  sem- 
ble, liMfllonMl';  mais  ne  trouvez-vous  pës, 
ceunne  mei^  que  la  laiUe  a  une  dé&veur 
qu'elle  ne  mérite  pas;  et  eurlout  dans  un  ftge 
avaneét  que  les  aecidente  qu^n  lui  reproche 
tienneat  moins  à  l\)pération  qu'aux  cironstén- 
ees  étrangères  qui  l'aceeaipagneott  le  perle 
de  repératlon  fdle  coaveôeblement,  et  non 
des  eicentrteités  chirurgicales  qui  ont  conMité 
trop  souvent  ft  vouloir  feire  passer  une  grotae 
pierre  par  un  petit  trou.  La  Hthotritie  parait 
inoffensive,  parce  qu'on  ne  coupe  rien  ;  iMs 
resMIeen  réalité,  elle  qui,  bon  gré,  mal' gré, 
expose  la  vessie,  déjà  malade,  I  être  heurtée, 
raclée^  piquée,  pincée  ou  décliirée? 

Votre  appréciation,  du  reste,  sur  cette 
question»  vous  dont  le  nom  fbit  loi  en  parcMe 
matière,,  serait  dTun  grand  poid».  Qu'elfe  me 
centpedise  ou  non,  la  science  7  gagnera,  <A  Je 
regarderai  comme  vih  h\i  important  et  heu- 
reux d'avoir  provoqué  de  votre  part  une  dis- 
cussion qui  fixera  les  idées  sur  ces  pointe  dé- 
licats de  la  chirargie. 

Pardonnez-mot  mon  initiative,  et  recevez 
Tassutance,  etc. 

I^Baoïf. 


W,  IVvvTclie  méthode  d*tHtrodiictloii 
dea  médf eantenta  datia  réconomle.  * 

Intredoire  dans  les  poumonë,  lorsqu'ils  s^t 
malades,  et  daus^touée  l^éCoBomie,  en  KabsèAce 
d'ancuae  afléetlon  morbide  de  rhppareil  pul- 
menafre,  les  substances  nécessaires  au  traite- 
mealdaa  maladiea  de  poitrine;  et  d'un  grand 
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sombre  de  maladies  étrangèreft  à  cet  organe, 
en  évitaiit  ainsi  de  les  faire  prendre  par  ia 
bouche  y  chose  toujours  difficile  chez  les  en- 
fants, désagréable  pour  les  adultes,  et  souvent 
fatiguante  pour  Festomac  ;  tel  est  le  problème 
dont  la  solution  m'a  toujours  semblé  de  la  plus 
haute  importance»  et  partant  digne  des  recher- 
ches les  plus  persévérantes. 

Je  crois  avoir  trouvé  cette  inconnue  désirée, 
dans  remploi  d*un  moyen  fort  shnple»  mais 
qui  néanmoins  s'élève,  dans  mon  opinion,  à 
la  hauteur  d'une  méthode,  par  Tulilité  des  ré- 
sultats qu'il  a  déjà  réalisés  pour  moi,  et  qui 
seront,  j'en  suis  convaincu,  confirmés  par 
ceux  qui  le  mettront  en  pratique.  11  consiste 
à  placer  sur  le  lit  des  malades,  sons  leur  tète, 
un  oreiller  contenant  les  substances  médica- 
menteuses dont  Tusage  leur  est  nécessaire.  De 
cette  manière  ils  absorbent,  sans  s'en  aper- 
cevoir, sans  y  penser,  pendant  la  nuit,  c'est* 
à-dire,  la  moitié  du  temps,  les  médicaments 
qu'ils  seraient  obligés  de  prendre  sous  toutes 
'  les  formes.  Quoique  ce  soit  seulement  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  que  ce  mode  de  trai- 
tement agisse  d'une  manière  directe,  cepen- 
dant il  peut  être  administré  avantageusement 
dans  une  multitude  d'autres  maladies,  puis- 
que les  corps  à  Tétat  de  volatilisation  pénè- 
trent dans  le  sang,  par  l'intermédiaire  des 
poumons.  Tous  les  médicaments  du  règne  yé- 
gétal  sont  facilement  administrés  par  ce  pro- 
cédé, mais  rien  n'empêche  de  leur  associer 
ceux  du  règne  mméral.  il  faut  toutefois  en  ex- 
clure dans  tous  les  cas  les  substances  qui 
pourraient  irriter  les  yeux,  c'est  une  précau- 
tion qu'il  ne  faut  jamais  négliger. 

Il  est  vrai  que  les  plantes  aromatiques  pa- 
russent au  premier  examen  devoir  être  seules 
employées  par  cette  méthode;  mais,  en  y  réflé- 
chissant bien,  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
les  substances  plus  fixes  ont  ausri  une  action 
réelle,  parce  que  les  corps  de  toute  nature,  ré- 
duits en  poudre  et  renfermés  dans  un  oreiller 
placé  sous  la  tète  du  malade,  laissent  échapper 
à  travers  son  tissu  par  une  espèce  de  blutage 
qui  a  lieu  à  chaque  mouvement,  quelques 
parties  de  leurs  molécules,  ce  qui  forme  une 
atmosphère  de  poussière  médicamenteuse  in- 
visible, dont  l'absorption  est  d'autant  plus  fa- 
cile que  leur  ténuité  est  plus  grande. 

J'ai  donc  recours  à  ce  mode  d'administra- 
tion des  remèdes  dans  une  multitude  de  ma- 


ladies, en  osant  pour  chacune  de  ceux  qui  lai 
conviennent  particulièrement  Ainsi  dans  la 
bronchite  chronique,  je  fais  remplir  Poreiller 
de  germandrée,  de  petite  sauge,  de  bourgeons 
de  sapin,  de  camomille,  etc.\  dans  la  phthisie, 
de  genièvre,  de  marrube  blanc,  de  lierre  ter- 
restre, de  bourgeons  de  sapin  et  de  tons  les 
balsamiques.  Dans  la  cachexie  palodéemie^  de 
quinquina,  de  petite  centaurée,  de  gentiane,  de 
camomille,  etc.  Dans  les  scrophules,  de  gen- 
tiane, de  quinquina,  de  feuilles  de  noyer,  de 
houblon.  Dans  les  affections  vermineoses,  de 
semen-contra,  de  moussede  Corse,  de  fougère 
mâle,  de  tanaisie,  etc. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  chroniqnes 
et  dans  toutes  les  cachexies,  qui  par  leur  loi- 
teur  ont  besoin  d'un  traitement  longtemps 
continué,  que  cette  méthode  est  utile,  car  elle 
peut  être  mise  en  pratique  indéflninimt,  sans 
aucune  gène,  sans  aueune  fatigue.  Il  s'expli- 
que de  soi-même  que,  chez  lesridies,  an  lien 
de  conseiller  l'usage  d'un  simple  oreiller,  qui 
n'exige  pas  la  dépense  d'une  grande  qna&tilé 
de  substances  médicamenteuses,  on  peut  pres- 
crire remploi  d'un  matelas  ordinaire.  Alors  le 
corps  tout  entier  est  exposé  aux  émaoationi 
salutaires,  et  les  bons  effets  se  produiseat 
plus  promptement. 

Je  pourrais  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, mais  ce  court  exposé  suffira  pour  l^ire 
comprendre  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de 
cette  manière  d'administrer  les  médicaments. 
On  me  dira  peut-être  :  «  Ce  que  vous  indiquez 
est  si  simple,  qu'il  ne  mérite  pas  la  peine  d'être 
proposé.  Tout  le  monde  a  dû  le  foire  de  soi- 
même.  »  Je  l'avoue,  il  devrait  en  être  ainsi; 
néanmoins,  comme  je  ne  l'ai  vu  pratiquer  dans 
aucun  hôpital,  comme  je  ne  l'ai  entendu  eon- 
seiller  par  aucun  professeur,  comme  je  ne  Fai 
lu  dans  aucun  ouvrage,  je  me  dis  :  Ce  procédé 
si  simple  est  peut-être  Tceuf  de  Christophe 
Colomb.  Car  je  ne  sais  par  quelle  dérision  de 
la  sagesse  humaine  les  choses  les  plus  utiles 
sont  ordinairement  les  plus  simples.  Cepen- 
dant les  savants  s'évertuent  souvent  à  cher-, 
cher  des  moyens  compliqués,  et  font  ainsi  de 
longs  détours  pour  arriver  à  trouver  ce  qa'ib 
avaient  sous  les  ^ins,  sans  y  faire  atten- 
tion. 

fin  résumé,  si  la  méthode  que  fUidiqae 
comme  une  méthode  nouvelle  a  déjà  été  mise 
en  pratique  par  d'autres,  j'aurai  toujours  on 
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avantage  sur  eux,  celui  de  la  faire  connallre  à 
tous,  et  par  là  d'en  rendre  Tusage  ordinaire. 

Eugène  LÂGAL^  D.  IL   p. 


^.    Vmitemeni  de  la  gmngréne. 

Un  topique  dont  l'effet  a  été  merveilleux 
dans  trois  cas  de  gangrène  que  j*ai  eu  à  trai- 
ter à  notre  hospice,  est  le  suivant  : 
Prenez  : 

Sirop  de  roses  pèles 90  grammes 


Acide  sulfurique 36  gouttes. 

On  trempe  une  compresse  dans  ce  liquide 
et  on  rapplique  sur  le  mal. 

Trois  fois  par  jour  on  renouvelle  ce  panse- 
ment 

Ce  sont  nos  excellentes  sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  qui  m'ont  indiqué  ce  moyen» 
que  je  crois  (dans  Tintérèt  de  Thumanité)  de- 
voir vous  communiquer. 

Tai  rhonneur^  etc. 

D'  NiGOLB,  D.  Bf.  p., 
Cbirargiea  de  Phospice  d*Elbeaf 
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Vr»lieiaent  des  «ITectloMS  chFonlqvcs 
des  1»»oMc]ie«  par  la  teinture  d^écoree 
de  aftéièsee.  ^-  La  teinture  d'éoorce  de  mé- 
lèze est  recommandée  par  M.  le  docteur  Head- 
lam  Greenbow  contre  Thypersécrétion  bron- 
chique ,  soit  qu^elle  persiste  à  la  suite  d'une 
bronchite  chronique ,  alors  que  les  expecto- 
rants ont  cessé  d'être  indiqués,  soit  qu'elle  se 
Boit  établie  d'emblée  à  Tétat  chronique.  On 
l'observe  souvent  dans  ces  dernières  condi- 
tions, suivant  M.  Greenhow,  chez  les  indivi- 
dus goutteux  »  chez  les  personnes  sujettes  à 
respirer  Tair  trop  desséché  de  pièces  mal  ven- 
tilées ou  chauffées  par  un  procédé  vicieux,  ou 
une  atmosphère  contenant  des  matières  irri- 
tanteSf  gazeuses  ou  autres. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  qui  ne  sont  jamais 
compatibles  avec  une  intégrité  complète  de  la 
santé  générale,  .et  'dans  lesquels  les  malades 
sont  toujours  sous  Timminence  de  recrudes- 
cences catarrhales  aiguës,  les  diverses  prépa- 
rations balsamiques  ont  trouvé  de  tout  temps 
de  nombreuses  applications ,  et  Tefflcacité  de 
plusieurs  d*entre  elles  ne  saurait ,  en  effet , 
être  contestée.  M.  Greenbow  reconnaît  surtout 
une  grande  efficacilé  au  baume  de  copahu. 
Mais  les  ennuis  qui  sont  inséparables  de  l'em- 
ploi de  cette  substance  sont  tels ,  qu'on  ne 
peut  le  plus  souvent  le  poursuivre  pendant  un 
laps  de  temps  suffisant.  Au  reste,  chez  la  plu- 
part des  malades  dont  il  s'agit,  les  fonctions 
digestives  sont  habituellement  languissantes, 
et  s'accommodent  mal  de  l'emploi  de  la  plu- 
part des  balsanuques.  L'état  général  d'atonie 


de  l'économie  appelle  en  outre  l'emploi  des 
toniques. 

La  préparation  la  plus  apte  à  remplir  toutes 
les  indications  dans  de  pareilles  conditions  est, 
suivant  M.  Greenbow,  la  teinture  de  l'écorce 
de  mélèze.  ' 

Le  médecin  de  l'hôpital  de  Middlesex  l'em- 
ploie depuis  cinq  ou  six  ans.  On  la  prépare 
avec  les  couches  internes  de  l'écorce  de  mé- 
lèze* La  saveur  en  est  bien  moins  désagréable 
que  celle  de  la  plupart  des  balsamiques.  L'es- 
tomac s'en  accommode  toujours  très-bien,  et 
Ton  peut  les  associer  facilement  aux  prépara- 
tions toniques  et  aux  autres  remèdes  qui  peu- 
vent paraître  indiqués. 

M.  Greenbow  prescrit  ordinairement  cette 
tehiture  à  la  dose  de  20  à  30  gouttes  dans  une 
potion  composée  de  teinture  de  gentiane,  d'a- 
cide chlorhydrique  et  d'eau;  il  y  ajoute,  sui- 
vant les  indications,  du  vin  d'ipécacuanha,  de 
la  teinture  de  jusquiame  on  de  la  teinture  de 
camphre  composée.  Pour  la  rendre  plus  agréa- 
ble au  goût,  on  peut  substituer  le  sirop  d'é- 
corces  d'oranges  amères  à  la  teinture  de  gen- 
tiane. M.  Greenbow  a  essayé  de  substituer  à 
la  teinture  d'écorce  de  mélèze  un  extrait  de  la 
même  substance  ;  mais  il  n'a  pas  eu  à  se  louer 
de  cette  substitution,  à  laquelle  il  a  complète* 
ment  renoncé.  Quant  à  la  teinture ,  elle  lui  a 
paru  douée  d'une  efûcacilé  supérieure  à  celle 
des  autres  balsamiques,  et  il  l'a  vue  souvent 
réussfa*  complètement  là  où  les  autres  médica- 
tions usitées  avaient  complètement  échoué  : 
elle  diminue  graduellement  rexpectoration , 
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ainsi  que  la  toux  et  Toppression ,  et  met ,  au 
moins  dans  une  large  inesure,  les  malades  à 
Pabrl  du  retour  des  exacerbations  catarrhales 
aiguës. 

M.  Greenhow  recommande  spécialement  de 
supprimer  la  médication  lors  de  ces  recrudes- 
cences et  de  ne  pas  l'employer  dans  les  bron- 
chites aiguës  primitives. 

(Gaz,  méd.  de  Paris.) 


CJUUté  des  TeniiiA.—  Le  célèbre  ophthal- 
mologiste  Garron  du  Viilars ,  qui  à  voyagé  au 
Mexique^  dit  (dans  les  Annales  d'oculistiquA, 
1855)  avoir  vu  à  Puebla  une  grosse  araignée 
ventrue ,  rouge^  reluisante ,  occasionner  chez 
les  enfants  des  escharres  gaogréiieascfs,  mer>* 
telles  ;  mais  il  oublie  de  mentionner  que  le 
Gnaco  (Humb),  B.  Mihania  Guaco  (WîUa) 
administré  Mus  et  extra  enraye  très-bien 
les  accidents  ;  tout  comme  le  suc  de  persil 
(apiuB>petro8e!ium}yeQ  frictions  sur  les  piqûres 
desliyménoptères  de  nos  pays,  annilûie  îm- 
médiatement  la  douleur^  la  tuméfactioD>  etc. 
—  L'état  gangreneux  produit  par  Taraignée 
rouge»  DRDUoniiée  par  M.  da  V^Jar»»  peut 
être  nia  à  profit  dans  le  caicer  dit  incurable, 
pour  faire  tomber  U  neuirihe  en  sphacèle  y  de 
Berne  que  ûusnMoy,  Glerc,  Oilivier,  Ri^l^ 
•nt  alteiot  ce  résiliât  iteureux,  ea  osant  ino- 
cnler  k  des  cancéreux  la  gangrène  et  la  pour- 
riture d'h6pî4al. 

Gette  arachnide  rouge  est  conane  dans  les 
6»viroos  de  Mexico  smm.  Le  nom  de  Gapulina 
à.eattsede.sa.re88embi8nGe  avec  tecapuliao*, 
finiît  dtt  MeUa-Azedarach  Maxicaoa.  Il  existe 
aussi  an  Siexiq^ie  une  arachnide  velue  et  noire 
9ae:  l'on  mmÊè  vaigairemeiit  tarentule.  La 
fîqjûre  faite  avec  sea  naaadibules  à  crochet 
acéré  n'occasioMe  pokiA  cea  accidents  ner- 
leax  Cle  fameux  tacentisme)»»  viais  des  phéna- 
Hiènes  graves  et  dea  soeura  copieaseaw  Les 
médecias.  mexicaÎAS»  dit  la  célèbre  oculiste  sa- 
voîsie»,  oat  pcofiié  de  la  connaissance  de  cette 
propriété  pour  fabe  préparer  une  teinture  de 
tarcatule  qpi  Jouit  da  la  séputalion  méritée 
d'ètie  excessivement  sodorifique*  En  exaou- 
nant  au  microscope  un  sirop  aatî-syplnlilique 
breveté  p»  le  ^overnement  américala^  j'Ai 
troHvédea poils  et  diSéreates  partieules  da  la 
tareolnle  du  Mexique. 

Gescat  probablemeni  ces  mêmes  araignées 


qui  sont  appelées  Guava  à  Puerto-Rico  ;  elles 
sont  d^une  dimension  monstrueuse ,  veines  et 
noires;  elles  habitent  ordinairement  les  faties 
pendant  îe  joor;  la  nuit  elles  se  répandent 
dans  la  campagne  ;  en  en  trouve  souvent  dans 
les  maisons.  Elles  attaquent  les  individus  de 
race  bovine  et  chevaline^  'et  soit  que  le  poison 
agisse  avec  lenteur  »  soit  qu'on  administre  à 
temps,  extérieurement  et  intérieurement ,  le 
guaco,  les  quadrupèdes  blessés  n'en  meurent 
point ,  mais  il  se  développe  de  la  tuméfaction 
hco  dolenti. 

On  signale  encore  au  Mexique  d^autres  arai- 
gnées, dont  la  piqûre  narcotique  occasionne 
Tanalgésie  :  c'est  un  empoisonnement  local 
analogue  à  celui  que  produisent  sur  certains 
imikDimx  l^humeur-  fectescente  et  même  le 
sang  des  balraciens.Gontrairement  aux  croyan- 
ces des  académies»  les  empiriques  guérissent 
souvent  le  cancer  ulcéré ,  par  Templof  dn 
venin  de  batraeiens  \  ils.  affirment  même  que 
la gnérison est  plus  facile  au  printemps;  je 
l'admets  très-bien,,  parce  que  les  salamandres 
et  les  autres  batraciens  recèlent  beaucoup 
d'humeur  venimeuse,  à  Tépoque  du  printemps, 
qjui  est  le  moment  de  la  reproduction. 

D*  TiLÈVHE  Deshartis. 
{Abeille  médicale.]. 


Pr^pavaUoBS  de  vimiide  crae^,  de  TM- 
9àim\d/a^UmiMmU  malade»..—  NOUS  avOttS 
maintes  fois  signalé  les  bons  effets  de  la  viande 
crue  prescrite  dans  certaines  diarrhées,  diaprés 
la  méthode  du  docteur  Weissede  Salnt-Péiers- 
bourg.  Cette  médication  bizarre  est  très  em- 
ployée à  l'hêpital  de  la  vue  de  Sèvres  chez  les 
enfants,  et  voici  quelques-unes  des  formes  que 
loi  donna  M.  Réveil,,  phannacien  de  cet  hé- 
pital. 

Marmelade  4e  mmemHme'^ 

Pr.  Filet  de bocittt  cru....  100  grauL 
Enlevex  avec  soin  les  aponévroses  et  toute 
U  matière  grasse  ;  hachez  menu  ;  pilez  dans 
un  mortier  en  bois  et  ajoutez  : 

Socre  pulvérisé. .  ^ 20  gram. 

Ghlorure  de  sodium 1  50  c. 

—     de  potassium 0  50  — 

Poivre  noir  pulvérisé 0  20  — 

A  f  rendre  par  cuillerée  à  café  dans  la  jour- 
.  née»  On  peut  remplacer  le  filet  de  bcenf  par 


HBDEQim  aa  CBimmoiB  faatiques. 


4Û5 


ê(m  «uBcles^  poiffOA,  ^aiewx,  <hi  poulet  ou 

La  préparatidD  qoi  iNrécède  t  si  ptriaitemeiit 

véoa^  À  rhèpilal  des  £DfiiJils-llal«4es  ei  en 

'  «lie,  qn^on  peut  ii'«ii  pas  chercher  de  meil- 

lOBure.  Gepeadant  ootts  devons  dire  qti'en  Al- 

kiBMgiie  ODenpIoie  4e8  eitraitset  de«  «rops 

ie  vmuio  qui  commeAceiii  à  s'ûnlrodiilre  en 

ilraiice,  et  dont  Fesisteoee  ne  Mnrait  étra 

ii^ROrée.  Aim^  deraètemett.  M*  Gniobon  a 

piéÊ&ÊÈé  à  la  Société  da  inédeeioe  die  Lyon, 

miïB  le  JKN»  de  mutcuUne,  du  litet  migson 

pci¥é  de  ioDia  mifastnaoe  alibile»  deeeécfaé  avec 

eoÎB  ei  avec  ^kqQel  en  ùài  des  pastiUeg  qai 

jrenfemeni  ^  ^rattmea  50  pent.  de  viande, 

4Det  le  Keùt  eii  conpléteaeat  dbsimnlé,  et 

4Qe  les  ea£iiii«  pitodrirat  mmg  répugnaiee. 

100  graaune&demiiaciiHne  représeotent  115  gr. 

Ae  Irlande  crue  ;  k  dcMiocatioiiiSe  lait  à  la  iem- 

péarature  «mbiaele  el  enlève  à  la  mode  77 

pevr  V«  â'-tto.  Ces  paeliUes  se  eoeserveat 

loDgtemps  saos  sabir  d*altéietion. 

A  rfaôpilal  des  Enfents-Malades,  M.  Réveil 
n'a  pas,  qae  nous  sachions,  cherché  à  kaîler 
M.  GuichoQ,  mais  il  a  composé  un  sirop  qui 
peut  remplacer  les  extraits  et  sirops  allemands, 
et  dont  voici  la  formule  : 

Sirop  de  musculine, 

Pr.   Muscles  de  veau  lavés,  dé- 

9«ainés  elltftehàineini.  lOO  gr«n. 

'     Eau $00   — 

AioMe cUorfaydriqee pur...     ê  60  c. 
Chlorure  de  potassium.  ...      4)  j>0  — 

^     desodium 0  60  — 

Mêlez  et  agitez  de  temps  en  temps.  Après 
doue  heures  de  nuioération,  pûsez;  filtrez 
et  faites  dissoudre  à  k  température  de  35  à 
/lO»  après  avoir  aiMtté  0.  lîkres  d*eau  pour  ob- 
tenir 500  gr.  de  liquide,  et 

Mcrebkiie lOOO  gnun. 

(Joumai  de  méiL  ei  de  Mr.  prat) 


«itale^  par  le  ilocteer  A*  VjSRTHtivmi^  de 
Munich.  —  Plus  la  syphilis  se  aontie  rapr 
prochée  de  k  naissance,  pleselkeatdaxnge- 
reeto,  se  point  que  MM.  Trouiseau  et  ZûissI  la 
regardent  comme  toujours  mortelle  quanU  eUe 
se  déclare  les  premiers  jours  de  k  vk,  Tou- 
Màw  ranteure  pu  «uéiir  un  cas  qui  seimon- 


tra  le  kodeniain  de  la  aaissaDce,  œ  qtt*èl  aft- 
triboe  surlool:  à  sa  méthode  de  traitement  que 
VDki  :  lîécessité  de  rallaîleme«t  par  k  «ère^ 
quand  celle-ci  n*est  pas  infectée,  — et  sans 
cela  impossibilité  de  k  guérison.  Emploi  tx- 
térkur  du  merouies,  d^aberd  corone  bains  de 
sublimé  {1,30  è  1,60  de  ce  sel,  avec  0,60 
de  chlorure  d*aai»oniu«,  dans  30,00  d'eau 
distillée),  à  une  kmpératare  de  27  à  S8*  B., 
de  6  minutes  seulement,  admiaklrés  de  pré- 
férence k  soir.  Qaand  k  chute  des  croûtes 
s\&tend  sur  de  grandes  «uifeces,  oi  que 
des  aifediotts  koales^  telles  que  le  coryza,  ré- 
clament une  action  proo^e,  il  kit  pratiquer 
des  frictions  avec  42  grains  (60  centigrammes) 
d*oi^uent  mercuriel  gris,  appliqué,  le  soir,  en 
deux  ou  trois  portions,  sur  un  point  de  la 
peaU;  qu'on  varie  chaque  jour,  tandis  que 
ehaipie  matin  on  proscrit  un  baîadaas  lequel 
k  place  friciâoneée  la  veilk  eslsoigaeuse- 
ment  nettoyée  :  k  n^eure  qu'il  y  a  de  l'amé- 
lioration, on  abaisse  la  dose  èe  grains  (30  cen- 
tigrammes), plutôt  que  de  pratiquer  les  fric- 
tions plus  rarement  S'il  y  a  une  forte  des- 
quammation,  on  ajoute  aux  bains  du  son  ou 
de  k  gélatine. 

iJahrb.  fStr  Kinder heilkunde,) 


Tabae   contre  le  tétanoa    rhnmatl»- 

mUy  parle  doctenr  Lauci,  de  Kmmgsbei^.  — 
>L\uiteur  sait  parkitemeni  que  oe  médicament 
a  élèvent  été  oansdllé  sous  forme  de  kve- 
mente  coatie  k  tétanos,  mais  «contre  la  fon^e 
traumatique;  en  outre,  k  ûât  qub  ce  tétanos 
spontané  se  présenjta  chez  une  kœme  a  bien 
son  intérêt,  vu  sa  rareté  rotative.  —  Agée  de 
trente-six  ans^  et  malade  depuis  quatre  joui^ 
seulement  lom  de  son  entrée  i  rhèpital  de  la 
viUe  de  Siœoigsberg»  «ette  persoime  fut  son- 
mise,  du  6  aoàtiSas  au  8  au  soir,  àropium, 
à  l'extrait  de  chanvre  indien,  à  des  frioiieas 
d'ongoent  de  sine  belladone,  «a  tertre  stibié, 
àdea  bains )««  caifbonate de  potease,  et  à de^ 
fomentations  froides  sur  la  tête.  €'est  le  9  que 
fat  donné,  vu  rinutflllé  des  remèdes  snté- 
rieurs^un  lavement  d^one  infusion  de  MO  de 
femlles  4te  nkotitine  sur  425,e^;  il  fut  répété, 
le  10,  en  même  Àenps  f  a'on  prescrivit  à  rin«- 
térieur  une  inforion  de  nieotiane  (MO)  et  de 
caiamus  sromalkns  (8,00)  pour  lOOjOO,  « 
répétant  le  bain  à  la  potasse;  kaoir^  acétate 
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de  morphioe  1  /2  grain  (3  centigrammefl),  qui 
prodafsit  un  peu  de  sommeil  ;  les  11  et  42  ré- 
pétition de  la  potion  et  lavement  de  0,60 
sur  90^60;  puis  cessation  de  la  potion,  et^ 
autant  que  le  texte  nous  permet  d'en  juger, 
des  lavements^  qui^  durent  être  repris  les  19 
et  24,  à  cause  d'une  recrudescence  inexpli- 
quée. Le  30  août,  on  cessa  les  bains,  et  ia 
malade  sortit  le  22  septembre  de  Tbôpital 
après  une  convalescence  longue^  malgré  un 
régime  fortifiant.  —  Abstraction  faite  du  dé- 
but du  traitement,  ce  cas  présente  de  Tintérèt, 
surtout  en  ce  que  les  lavements  furent  faits 
avec  une  infusion  et  non  pas  avec  la  fumée  du 
tabac^  comme  cela  a  souvent  été  conseillé. 
{Betz't  Memarabilien») 


Vraltemeat  ée  roplitlialmo-bleAiior- 
rhée  des  MOUTcaa^iéty  par  le  docteur  Hcb- 
RING  (le  jeune),  de  Luâwigflï>ourg.  —  Pour  les 
cas  légers,  un  traitement  simple  suffit.  :  étan- 


cher  la  sécrétion  avec  de  la  charpie  sèdie, 
modérer  la  lumière,  obtenir  une  température 
égale,  éviter  les  larmes,  dût*on  donner,  poor 
cela,  un  peu  de  sirop  opiacé.  Mais  dans  les  cas 
graves,  Tauteur  conseille  au  débu^rapplicatioa 
locale  du  froid,  sous  forme  de  petites  vesâes 
contenant  de  la  glace;  puis,  quand  la  rougeor, 
la  chaleur  et  la  tension  diminuent,  s'il  y  a  ul- 
cération de  la  cornée,  une  à  deux  instillationi 
d'un  collyre  d'atropine  par  jour;  sinon,  badi- 
geonner les  paupières  et  le  cul-de-sac  conjonc- 
tival  avec  une  solution  concentrée  de  ni- 
trate d'argent  (0,60  sur  15,00)  ou  passer  sor 
elles  le  crayon  de  pierre  infernale  modéré  par 
deux  parties  d^  nitrate  de  potasse  sur  une 
d'azotate  d'argent.  Quant  aux  instillations  de 
substances  fortement  astringentes ,  elles  se 
doivent  trouver  leur  emploi  que  dans  le  der- 
nier stade  de  la  maladie,  alors  que  toute  tnot 
de  sensibilité,  de  photophobie,  de  gonfle 
ment,  etc.,  a  disparu,  et  même  alors  èire  em- 
ployées au  plus  deux  fois  par  jour. 


HATlfiRE  HEDICAIiB. 


Ia  Carllme  à  tige,  •*  Carlina  TvJgmrÊm. 


La  Carltne  à  tif«f  on  Càrltno  —m- 
muM^,  GARLiNA  vuLGARis,  est  uuo  plante 
herbacée,  bisannuelle,  épineuse,  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  égale,  de  la  famille  des  sy- 
nanthérées  ou.composées,  qui  oifre  les  carac- 
tères botaniques  suivants  : 

Tige  dressée,  sillonnée,  atteignant  environ 
iiO  centimètres  de  hauteur. 

FeuÙles  coriaces,  pliées  en  deux,  aranéeu- 
ses,  cotonneuses  en  dessons,  oblongues-lancéo- 
lées,  ainuées-pennifides ,  ciliées-épineuses; 
les  caulinaires  embrassantes. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  jaunes, 
groupées  en  capitule  sub-globuleux  sur  un  ré- 
ceptacle commun  à  paillettes  soudées  en  al- 
véoles à  leur  base,  déchiquetées  au  sommet , 
pourvu  en  dessous  d'un  involucre  à  folioles  ex- 
térieures foliacées,  bordées  de  courtes  épines, 
terminées  par  une  épine  plane  en  dessus;  les 
folioles  moyennes  bordées  d'épines  rameuses  ; 
les  intérieures  linéakes,mucronées,  ciliéesvers 
le  milieu,  colorées. 


Calice  à  tube  adhérent  à  rovaiI^  à  limbe 
terminé  en  soies. 

.    Coro/^e  monopétale,  périgyne,  tubnieuse,! 
cinq  dents. 

Étaminés  (cinq)  à  filets  glabres,  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle. 

anthères  biloculaires,  introrses>  munies  à 
leur  base  de  deux  queues  plumeuses. 

Ovaire  infère,  uniloculaire,  oniovulé. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  renflé  en  nœud  au  soDunet, 
à  deux  branches  stigmatifères. 

Fruits  (akènes)  secs,  iodéhiscents,  oblongs- 
cylindriques,  couverts  de  poils  soyeux,  bifur- 
ques au  sommet,  appliqués,  à  aigrette  cada- 
qoe  de  poils  plumeux  soudés  à  leur  base  par 
trois  ou  par  cinq. 

Graine  dressée, 

Plantule  droite,  placée  en  dehors  de  r«UHi* 
men. 

Radicule  infère. 

Cette  plante  se  rencontre  mx  environa  dt 
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Paris,  sur  les  collines  sèch^  et  rocailleuses^ 
joù  elle  jQeurît  en  juillet  et  en  août, 

La  racine  de  la  cafline  à  tige  a  les  propriétés 
de  sa  congénère,  la  carline  sans  Hge^  dont 


nous  avons  donné  Thistoire  dans  notre  dernier 
numéro,  et  à  laquelle  on  Ta  plus  d*une  fois 
substituée.  Il  est  même  assez  difflcile  de  sa* 
voir  à  laquelle  des  deux  les  anciens  auteurs 


Plante  entière  en  fleurs. 


ièDt  allusion  dans  leurs  récits^  à  cause  de  la 
désignation  unique  de  carline  employée  par 
eux,  et  qui  peut  se  rapporter  aux  deux  espèces, 
Mérat  et  deLens  attribuent  à  la  cariîne  à  tige, 
qui  erott  dans  le  nord  de  la  France,  ce  que 


Ghameton  dit  de  la  carline  sans  tige^  qui  ne 
croit  que  dans  les  parties  méridionales  de 
FEurope.  n  est  même  possible  que  la  carline 
des  anciens,  celle  de  Oallen,  par  exemple,  ne 
soit  aucune  des  nôtres*  Ainsi  Galien  dit  que  la 


«M 


MÉLANGES. 


iMiiit  de  i«  (niHiie  est  un  pea  véDéneose,  oê 
ywl  Mt  ImesMeti  se  hAte  d*ajeuter  Méret.  Or 
toici  que  TasseniOA  de  Gâlîêo  ifient  d'aire 
eraellemeBtooaûniiée  eo  AHférfe  par  Vempoi- 
sonnement  de  quatre  enfants  kabyles  par 
la  racine  d^une  plante  que  ton  suppose  être 
la  carlina  acanthifolia.  Tel  «it  te  titre  d*ane 
observation  publiée  par  la  GaaeUe  des  ii4ipi- 
taux  du  14  juillet,  qui  en  a  reçu  la  conunaiii- 
cation  du  docteur  Gabasse,  médecin  k  l*bdpitil 
du  Fort-Napoléon.  Ces  enfants  sont  morts  Ions 
les  quatre.  Il  manque  malheureusement  à  cette 
observation  les  pièces  de  conviction.  On  dit 
seulement  qu'ils  ont  mangé,  dans  la  menta- 
gne,  de  la  racine  d'une  plante  conmie  dans  le 
pays  sous  le  nom  d'addade,  espèes  d^mlichavt 
sauvage. 

11  en  existe,  continue  M.  Gabasse»  deux 
espèces  différentes  :  Tune  qui  est  oenestl- 
ble»  et  dont  on  mange  les  jeunes  feuilles  dans 
les  moments  de  disette  ;  et  l'autre,  au  ceiH 
traire,  est  très-dangereuse. 

«  Il  nous  a  été  impossible,  ajoute  Tautewà 
la  fin  de  son  observalioo^  de  déterminer  d'une 
manière  exacte  le  nom  de  la  plante  qui  pos- 
sède des  propriétés  aussi  délétères;  nais,  d'd- 
près  Tinspection  attentive  de  la  lèaille  et  es  la 
racine,  il  nous  a  été  facile  de  véconmllie 


qu'elle  «pparUmrit  à  la  AimBe  des  cjursoé- 
phales.  Nous  avons  trevi^,  dam  la  magaifiqie 
oeUection  de  plantes  exMîqaeB  rappeiiéesd'A- 
friqve  par  le  decteur  Férat^  un  échantmen  dit 
carlina  acanthifolia,  dont  1^  feuilles  ont  ose 
grande  analogie  avec  celle  que  nous  joîgnooi 
à  cette  note.  » 

Roqne,  dans  son  nouveau  Traité  desplanUs 
MsveUes^  donne  une  description  de  la  coriiss 
acanthifolia  qui  s'applique  à  la  carline  sans 
tige.  Il  fiiit  évidemment  erreur. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui  doft 
nous  rassurer,  c'est  qu'aucune  des  carlines^ 
croissent  en  France,  soit  dans  le  Midi  eidns- 
veinent,  comme  la  carline  à  tige,  soit  dans  ks 
eavîPODS  de  Paris,  comme  la  carline  sans  ^ 
n'est  vénéneuse.  Quant  aux  propriétés  tbén- 
peutiqaes  concentrées  dans  les  racines,  il  pi- 
ralt  àpeu  près  indifférent  d'employer  l'aiea 
rentre,  et  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  da^ 
nier  numéro  de  la  carline  sans  tige  peut  8^ 
]4lquer  à  la  commune.  Ce  sont  d'ailleundei 
plantes  qniaont  loin  d*6tre  sans  valeur,  et  i 
serait  à  désirer  que  quelque  expérimeotateor 
entreprit  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  tant  àm 
les  éloges  que  les  légendes  ont  faits  de  laca^ 
ifaoe,  qiaedans  ce  que  les  auteurs,  Jusqu'à  Gh 
lebeBt,enontdit. 


m;   Miâiii ANGES. 


iGADSHIE  IMPËRIALB  DK  MiDIOllL 


Séance  du  12  juillet  i96!i. 

PRESIDENCE  DE  M.  GRISOLLE. 

M.  Vernois  donne  lecture  des  rapports  sol- 
vants : 

1*  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Emile  Mahier,  ayant  pour  titre  :  Essai  de  to- 
pographie médicale  de  l'arrondissement  de 
Chàteau-Gontier  (  Mayenne  >.  —  {ûaoHB. 
MM.  Chatin,  Guérard  et  Vernois.) 
•  «.Ai'exenptede  ce  qoi  a  été  fait  et  réalké 
déjà  par  isa  assex  grand  neubra  de  médecins 
pov  oeri»io6s  localité,  M.  Maëier  a  vonln 
dsnner  et  .taMeau  oonidet  de  i'arroadiiseBitfit 
•b  il  ;ex€Vca  depuis  lengÉeviiiu  taaiai  les  ra|K. 


pQits  géûkeîque,  hydrologîque,  hygiéfiiqœ  et 
aiédicàl.«.  • 

Après  une  aaalfse  de  ce  travail,  M.  te  rap- 
porteur fait  ressortir  de  quelle  utilité  seiwenl 
de  semblables  renseignements  pour  Vh^^ 
générale  du  pays,  s'ils  existaient  pour  cbaque 
arrondissement  de  la  France.  La  comnûssiOD 
propose  d'adresser  des  remerctments  et  ^ 
fiélkâtations  à  M.  le  docteur  Mahier.  (Adoptée) 

^  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Marmy,  ayant  pour  titre  :  Topographie  mé- 
dicale de  4a  viUe  é^  Lyon.  (Gomm.  BUii  ^ 
chel  Lévy,  Tardieu  et  Vernois.) 

L'«elivneide  M.  le  dodenr  M«iiny«ftf  W9f^ 
doe  fQ'iâ  hn  a  oottacnée^  par ie  ¥impB^P^^ 
dû  dépenser  pour  en  feoœiiiir  leséiéffleii^ 
et  par  iesoii  qu'il  a  4«ipaflé  k  UM»i6»2^ 
tons  ka  dia^o^  mn  de  la  liyv».  biW»eiv 
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les  manuacrita  ordûMiremeai  adreasét  à  TA- 
sadémie— . 

Malgré,  les  Uavaux  imporUnU  de  MonCalçoa 
si  PoliaitoBv  deDevaj»  de  Pélrocpûo^  etc.^ 
M.  Marmy  a  cru  pouvoir  entrepceiuke  de  nou- 
veau la  revue  médicale  de  la  topographie  de 
Lyon,  ei  il  a  eu  raisoa  v  cap  il  a  réaamé,  avec 
ordre  et  précisioiv  tout,  ce  %ui  Âtait  coiwu  à  ce 
sujet;  il  a  rassemblé  ce  qui  était épass;.  il  a 
soulevé  queli^ues  questions  neuves.,,  et  il  a  eu 
souvent  le  couiagia  de  critiiiuer  vivement  ce 
qui,  à  ses  yeux,  était  encore  défectueux  et  im- 
parfait. 

La  cooimlssioD  a  jugé  le  travail  delML  Mar- 
my digue  de  grands  éloges,  et  elle  serait,  hea- 
reuse  si  son  appréciation  pouvait  engager  1^ 
i&lle  der  L|Moar  si  isééressée  à  Oftlte  cMm«^  à  se 
Aai^rde.  sa  fiiblicailon*  Elle  pvopoas  dtV 
àressev  de»  resKrclmesIfti  rautens  et  dépose 
son»  tpasaikauEii  areblves. .  (AAoplé.) 

a* ^MpfwAmim  iwmk ds  M.  lHi  dastsir 
Richard,  ayant  pour  titre  :  Essai  analytique 
de  statistique  inartuaire  pour  le  canton 
d'Autray  (Baute-Saône)  pendant  la  période  de 
4859  à  1863.  (Comm.  MM.  Guérard,  T^odieu  et 
Vemoîs.) 

Ce  t^vaH'  est  un  de  ceux  quf,  ifil  est  imUé, 
sera  un  jour  d'une  grande  utilîté  pour  Phls-. 
Mre'  générale  des  causes  de  décès  en  France. 
La  commission  propose  d*aifres5€r  des  remer- 
dments  à  Tauteir»  et  de  déposersan  mémoire 
dans  les  archives.  (Adopté.) 

A^Rsppwt  surun  mémoire  deîH.  le  docteur 
GïJiPON  (de  Laon),  intitulé  :  Des  effets  de  la 
cmsanguinHé,  de  ta  syphfHs  ei  de  l'aicoo- 
lisme  combinés  et  observés  dans  ia  même 
famUie.  (Comm.  MM.  Rfcord,  Bouchardat  et 
Vemois.J  •   • 

Ce  travail  repose  sur  Pobservation  d'une  fa- 
mille composée  âe  neuf  membres;  Fauteur  en 
tire  les  conclusions  suivantes  ?  «r  f <^  que  la 
eoDsanguiaité  a  une.  action  déprimante  sur  la 
foMe  wtale,.et  natanuneot  sur  la  puissance  de 
ceproducaouf  —  9;*  que  sik.stériliié n'atteint 
pas  toujauri  les  consanguins,,  on  la  constate 
fréquemment  sur  leur  progéniture;  -^  3*  qae 
la  eonsanguiolté  porta  atteinte  aux  fonctiona 
derslatién.  et  aux  organes  dei^secseuirmitoas; 
-—il''  enfin  que  cettemÂoie  cause»  saie  à  la 
iîphilis.eft  à  l'alcoolisme,  produit  des  désor- 
dreaphia  énergiques»  et  paifoi^  m^me  ralfai- 
t  de  riniailig^nce  et  l'imbéciUité.  s 


Des-  tecberches  «onscisncieuses,  comme 
celles  de  M.  le.  docteur  Guipon,  ajoute  M.  Vsir 
iiois,.oontribu69ont  efûcasementà  ëciaiier  les 
points  encars  doutsux  du  prebièma  patltf)l<v- 
gique  des  mariages  consanguias. 

RemercUDenU  à.  raateur  et  dépèt  aux  ar- 
Ghives«  (Aidopté.) 

&«  Rapport  sar  une  troisième  note  de  M.,  le 
docteur  Prosper  de  Pistilà  Sakta^  relative  k 
VEmprUamtement  cellulaires  (Comm.  MM. 
Ségalasy  Baillarger,  Guérard  et  V^rnois.l 

M.  de  PiBtra  Santa  appartient  au  eamp  des 
médecine  qui  ont  le  plus  meiaent  attaqué  le 
système  cellulaire  daAs  son  application  aveu- 
^.  Ses  études  s'appuient  suc  des  observations 
dirsetas  et  sur  dasstalisiiqiasa  laborieusement 
coordonnées.. 

La  coBoaûsaioa^  n'envisageant  que  le  c6té 
bf  g^nique  de  la  (yiestiao,  paxtage  Ta^  d^ 
Tauteur  sOr  la  nécessité  de  doaber  aux  prfc- 
somûereuna  alimentatiea  meilleure,  de  leur 
prescrira  un  tsavail^en  rapj^rt  avec  leurs  ba- 
bibides»  «t  de  leur  panaettre  des  relations  sa- 
cialeacomjpatiUes  avec  ITétat  de  la  prévenlion 
et  de  la  peine  iiuftigée*  Si^  au  point  de  vue  de 
quelques  esprits,  soit  en  économie  sociale,  soit 
en  bjgiène»  an  ^eut  dire  que  œrtainae  parties 
de  la  (question  sant  ancare  sub  Judios,  il  |p- 
ratt  jHstd.  et  convenable  d'encourager  le&aa- 
teurs  qui  se  vouent^  par  des  tra^vaux  persévé- 
rants et  sérieux,  à  Tétude  de  ces  matines. 
L'Âx^adémiei  sans  sortir  de  sa  spbère  ni  de  sa 
compétencebabituelle,  peut  donner  son appm- 
bation  générale  aux  recherches  qui  se  psopo- 
sent  pour  but  ramélioratiou  physique  et  mo- 
rale des  détenus. 

En  conséquence,  la  commission  propai^e 
d'adresser  dear^merolmaots  àiM.  Pietra  Santa 
et  de  rengager  à  poursuivre  ses  recberches 
sur  cesuj^t  important.  (Adopté.) 

"• 
Piiatalc  SMiIIsM.  —  M.  Gosselin,  9^ 
nom  d'une  coBuuKsion  dontilOait  pastîeav^ 
MM.  Roche  et  Reynal,  donne  lecture  d'uaiap- 
part  sur  un  travail  de  M.  Isrdocteur  Gallard, 
relatif  à  la  génération  spontanée  de  la-fêtf" 
tulc  maligm  dam  L'esse  kumaiMe. 

Après  avoir  rappelé  le  mémoire  de  M.  le 

docteur  Devers  et  les  nombreuses  observations 

rassemblées  dppuis.  par  M*.  G^llard  è  Taïqipi 

,  de  cette  opinion  que  dans  laj^lupart  des  cas 

il  n'est  pas  poaûUe  d'attribuer  è  la  contagion 
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filËLANGES. 


Torigine  dé  la  postule  maligne,  M.  le  rappor- 
teur ajoate  :  La  commission  ne  peut  encore 
admettre^  sans  réserve,  les  idées  formulées  par 
U.  Gallard  sur  la  génération  spontanée  de  la 
pustule  maligne. 

Deux  objections  justifient  ces  réserves  :  d'a- 
bord, les  erreurs  de  diagnostic  possibles  sur  les 
animaux  et^  ensuite,  la  possibilité  de  trouver, 
pour  expliquer  la  pustule  maligne,  une  autre 
cause  que  Tinoculation  du  virus  charbonneux. 
Enaux  et  Ghaussier  ont  dit  et  Boyer  a  répété 
que  la  viande  et  les  peaux  des  animaux  sur- 
menés peuvent,  en  l'absence  de  tout  charbon, 
causer  la  pustule  maligne.  Seulement  ces  au- 
teurs ne  se  sont  pas  expliqués  sur  ce  quMls  en- 
tendaient par  animaux  surmenés,  et  il  serait 
intéressant  de  rechercher  si  le  sang  de  ces 
animaux  contient  des  bactéries  comme  le  sang 
des  animaux  charbonneux,  ainsi  qu^on  Ta  si- 
gnalé récemment. 

D'un  autre  cdté,  Thomasshi  et  H.  Rostan 
ont  vu  des  pustules  malignes  développées  par 
le  contact  des  cadavres  en  décomposition  (loup, 
taupe).  Dans  ces  cas  il  y  aurait  une  grande  ana- 
logie entre  la  maladie  produite  et  les  effets  des 
piqûres  anatomiques. 

M.  Bourgeois,  d'Étampes,  a  observé  des  cas 
de  pustule  maligne  développée  par  la  chair  et 
la  peau  d'animaux  sains  et  récemment  tués, 
tels  que  le  lièvre  ^t  le  lapin,  et  même  par  le 
pansement  d'un  cheval  sain* 

En  regard  de  toutes  les  théories  admises, 
s'élève  celle  de  la  génération  spontanée  de  la 
pustule  maligne,  que  M.  Gallard  préfère  à 
Tadmission  problématique  de  la  contagion  par 
un  transport  du  virus,  quelquefois  extrêmement 
éloigné. 

M.  le  rapporteur  émet  le  vœu  que  des  expé- 
riences soient  instituées  dans  le  but  de  recher- 
cher si  les  dépouilles  des  animaux  (peaux, 
laines,  crins,  etc.)  peuveht  donner  le  charbon 
ou  le  sang  de  rate  à  d'antres  animaux  auxquels 
on  pratiquerait  des  inoculations  à  l'aide  de  ces 
BuWances.  Il  serait  bon  d'expérimenter  avec 
les  dépouilles  d'animaux  morts  de  mahdies 
diiférentes  ou  simplement  putréfiés. 

En  résumé,  la  commission  pense  qu'entre 
les  deux  hypothèses  qui  expliquent  le  dévelop- 
pement de  la  pustule  maligne  :  d'une  part  la 
contagion,  et,  d'autre  part,  la  génération  spon- 
tanée, Userait  dangereux,  quant  h  présent,  de 
choisir  la  dernière.  Son  adoption,  en  effet,  ex- 


poserait aux  risques  de  négliger,  d'une  part, 
la  cautérisation,  qui  ooaatitne  le  meiUeor  trai- 
tement curatif,  et,  d'autre  part,  les  précan- 
tions  hygiéniques  sur  lesquelles  repose  le  trai- 
tement préventif. 

La  commission  propose  :  i 

1<>  D'adresser  des  remerdments  à  M.  le  doo 
teurs  Devers  et  à  H.  le  docteur  Gallard  ; 

S«  D'envoyer  au  comité  de  publication  le  ■ 
travail  manuscrit  de  M.  Gallard  ;  ^ 

3*  De  déposer  aux  archives  le  travail  imprimé 
de  M.  Devers. 

Plusieurs  membres  de  l'Académie  ayant  de- 
mandé la  parole  à  l'occasion  de  ce  rapport,  li 
discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 


MoBveaieMte  d«  c«B«r.  —  L*ordre  ds 
jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  te 
mouvements  du  cœur.  —  La  parole  est  à 
M.  Gavarret.  M.  Beau  ne  jugeant  pas  à  prsf» 
derépondre,  la  discussion  est  déclarée  terminée. 

Séance  du  i9JuUleL 

ËlecUon.  —  L'ordre  du  jour  appelle  Té- 
iection  d'un  membre  correspondant  dans  U 
seation  de  chimie,  physique  et  pharmacie. 

L'Académie  présente  : 

En  i'*  ligne,  M.  Favre,  professeur  à  TAjca- 
démie  des  sciences  de  Marseille; 

En  2*  ligne,  M.  Blondlot,  professeur  de  chi- 
mie à  l'École  de  médecine  de  Nancy: 

En  3'  ligne,  M.  E.  Marchand,  ^harmadoià 
Fécamp. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  sur  56  votants, 
ont  obtenu  : 

MM.  Favre 35  voix. 

Blondlot 12  ^ 

E.  Marchand.  ,  •  .      9  ^ 

En  conséquence,  M.  Favre  est  nommé  mem- 
bre correspondant* 

Bemèdes  novvcavx.  —  M.  Bouillaud  lit 
un  rapport  officiel  sur  une  brochure  de  M.  te 
docteur  Lamare-Picquot  relative  aux  causes, 
aux  prodromes  et  au  traitement  de  l'apoplexie 
cérébrale. 

M.  le  rapporteur  propose  de  répondre  à 
M.  le  ministre  «  que  les  opinions  de  M.  La- 
mare-Picquot, soit  sur  la  nature  de  l'apoplexie, 
soit  sur  la  vertu  préservative  de  l'acide  arsé- 
nleux  contre  cette  maladie,  se  trouvent  en  dé- 
saccord avec  la  saine  observation,  la  saine 
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Uiéorie  et  la  saine  eritiqiie;  qn^il  ai^partieni 
d^ailleiin  désormais  an  puMic  médical  d'en 
Connaître,  puisque  ces  opinions  <mt  été  livrées 
à  rimpression.  »  (Adopté.) 


ew  1»   pvnCttle  suOifTse. 

-*-  M.  Gloqnet  demande  sly  parmi  les  faits 
donnés  comme  des  exemples  de  postule  ma* 
Hgne  spontanée,  il  en  est  qni  ont  été  vos  sur 
les  parties  couvertes. 

M.  GoBselin  répond  que  quelques  observa* 
lions  de  ce  genre  ont  été  produites  par  MM.De- 
Ters  et  Gallard. 

—M.  Gioqoet.  Il  faut,  dit  l'orateur,  se  défier 
du  siège  des  pustules  malignes  sur  les  parties 
couvertes.  J'ai  vu  un  marchand  ambulant  qui 
avait  une  pustule  maligne  sur  la  région  ombi- 
licale, et  en  cherchant  bien,  Pelletao,  chirur- 
gien de  THÔtel-Dieu,  dans  le  service  duquel 
était  le  malade,  s'est  aperçu  que  ce  marchand 
avait  un  large  trou  à  sa  chemise,  de  sorte  que 
le  ventre  avait  été  en  partie  découvert  Dans 
un  autre  cas,  j'ai  vu  une  pustule  maligne  dans 
le  flanc;  c'était  au  mois  de  juillet,  et  le  malade 
avait  dit  qu'en  allant  au  bain  il  s'était  senti 
piqué  par  une  mouclie. 

Des  neuf  cas  de  pustule  maligne  qu'il  m'a 
été  donné  d'observer»  deux  seulement  n'ont 
pas  permis  d'établir  la  contagion  d'une  ma- 
nière évidente. 

La  pustule  maligne  a  des  caractères  très- 
tranchés.  Une  cloche  apparaît  sur  une  auréole 
inflammatoire;  cette  cloche  ou  vésicule  s'a* 
grandit,  elle  est  remplie  de  sérosité  qui  donne 
Vasçeci  d'une  coloration  grisâtre.  L*œdème 
survient;  une  famille  de  pustules  se  développe 
autour  de  la  première.  Il  est  presque  toujours 
possible  de  laire  remonter  le  début  du  mal  à 
un  contact  avec  des  viandes,  des  peaux  ou 
des  produits  d'animaux. 

Il  7  a  des  alfections  gangreneuses  sponta- 
nées que  Ton  a  sans  doute  confondues  avec  la 
pustule  maligne,  telles  que  les  affections  gan- 
greneuses de  la  face  chez  les  enfants.  On  a  vu 
en  Algérie  des  gangrènes  spontanées,  que  Ton 
a  appelées  scorbut  aigu,  qui  ont  pu  être  con- 
sidérées comme  des  pustules  malignes;  mais 
elles  n'en  ont  pas  les  caractères. 

Jusqu^ici,  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  il  résulte 
pour  moi  que  la  pustule  maligne  est  le  pro- 
duit d'une  contagion. 

—  M.  Piwry  prend  la  parole  pour  exposer 


quelques  laits  tirés  de  la  pathologie  médieale, 
et  qui  se  rapprochent  de  la  pustule  maligne. 
Il  veut  parler  des  eschares  gangreneuses  au 
sacrum  diez  les  individus  atteints  de  fièvre 
grave. 

Le  tableau  que  M.  Gloqnet  vient  de  tracer 
de  la  pustule  maligne  représente  exactement 
ce  qui  se  passe  dans  les  cas  d'eschares  gangre- 
neuses. Des  vésicules  remplies  de  sérosité  gri- 
sâtre ou  noirâtre  apparaissent  sur  la  peau  de 
la  région  sacrée;  l'eschare  gagne  de  proche  en 
proche,  en  même  temps  que  d'autres  vésicttles 
apparaissent.  La  gangrène  fait  en  quatre  ou 
dnq' jours  de  rapides  progrès,  et  les  malades 
meurent  en  présentant  tous  les  symptômes 
généraux  d^une  inledion. 

La  pustule  maligne  est  causée  par  une  oon- 
tagion  d'un  virus  venu  du  dehors;  les  eschares 
au  sacrum  ont  une  origine  semblable.  U  n'est 
pas  exact  de  dire  que  c'est  l'infection  géné- 
rale de  réoonomie  qui  engendre  ces  gangrè- 
nes ;  ce  Mmt  les  matières  putrides  rejetées  par 
IMntestin  qui  contaminent  la  peau  de  la  région 
sacrée,  et  il  s'agit  encore  d'un  vhrus  appliqué 
sur  la  peau. 

U  7  a  vingt-cinq  ans  que  Porateur  a  professé 
cette  opinion;  elle  a  été  reproduite  dans  di- 
verses thèses,  entre  autres  celle  de  M.  Blan- 
chet. , 

Le  traitement  réellement  efficace  dans  la 
pustule  maligne  Test  anssi  dans  les  eschares 
au  sacrum  ;  la  cautérisation  au  fer  rouge,  entre 
les  mains  de  M.  Plorry,  a  arrêté  plus  d*une 
fois  les  eschares  au  sacrum.  Mais  il  avait  as^ 
sodé  à  ce  traitement  un  moyen  préservatif; 
par  des  lavements  répétés  il  nettoyait  l'intestin 
et  le  déshifectait  ainsi,  de  sorte  que  les  éva- 
cuations perdaient  leur  caractère  virulent. 

—  M.  Raynal  pense  qu'il  7  swrait  de  graves 
dangers  pour  l*h7giène  publique  à  sidmettre 
sans  preuve  bien  suffisante  la  spontanéité  de 
la  pustule  maligne.  Il  ressort  des  recherches 
de  Torateur  que,  contrairement  aux  assertions 
de  MM.  Gallard  et  Devers,  il  7  a  eu  des  cas 
de  charbon  sur  les  animaux  en  1860  dans  les 
départements  de  la  Charente  et  dé  la  Gharente- 
Inférieuce:  dans  les  Deux-Sèvres,  il  7  a  aussi 
des  cas  de  charbon;  le  pe7S  est  marécageux, 
et  e^est  là  une  condition  fevorable  au  déve- 
loppement de  la  maladie. 

Au  point  de  vue  de  la  contagion  de  la  pus- 
tule maligne,  il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  se 
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ftMt  en  Beflfooe  et.  dan  la  SMogoe..  Ua  né^ 
ûtuitsï  êê  CbAitoMneiif  a  dit  A  PoratMO  fa'tt 
wmt  observé  viaglnâni  eas  par  a%  el  fM»  Ui 
«OMtagton  étaiè  toujaiivs  énd«nle. 

Il  ne  croit  pas,  commç  semble  Tadmettie 
Dit  Gossdin,  qnef  le»  amanua  mwm  stnnaaés 
saieepliUes  de  éosncrévideiiflient  lé 


rirnea»  oat  ddgà:  élé  iâite:  avctt;  tes  dé|K>uillei 
nBîmatn  marta  du  ekarben  aa  d?aaliaa  m»* 
ladiea  contagieHscs,  Aiaak  lei  psm%  d'ammaax 
iMFla.de.la'ClafalieBronèpa&fai  doimaraiÉla 
BMladîa  à  des  aotBoan  sâafc  Hea  expérienoia 
farîéM  q^a  Uoralanr  a.  fidtea  svar.  ii»  Ranaoèl, 
il  est  résulté,  du  restev  fuaJea  oÉÉiagiana  da 
ehoiten  avaiewt  Hao  ifBekpaBfois  dlnii  les  pays 
ai  celte  eoalagtim  esl  enMaDfaek  IL  sembAa 
fœ  la  lie»  aà  l^aspérienaa  etfc  faltftdemnfc  une 
eaoae  oacasMaalil». 

M.  ftayaal  sa  résawa  dft  lanmÉr  sur  tas 
uê  paiaia  si  uaei  dÉseuaskiB  s'eagifs» 
<   — ftlOossdiaL  E^aprapciailiimadu  l»p{Wt 
■i*OBft  faa  été  alâaquéaa^  aaal  qaeiqvaa.  potets 
de  détail»  tout  le  moode  est  d'accord* 

Il  fMt  bienae'rap^ekr  qne  fe  rapport,  se 
kttastdins-  la  résaive.  Téui  aoraccaplaot  Ï9f* 
piaien.  ancieane  caaaona  vraiav  tout  en  se  rai^ 
géant  avec  Enauz  et  Ghanssier  du  c6té  da  la 
théorie  de  la  contagiob»  il  '  rsartntat  que, 
MMUe/l'oat  4taMi  MM.  Datera  et  Gailaré»  aa 
i^avaitpaa  loniovs  pu  raHKmUr  àlasaviae 
de  la  coatagîaa;  tt  easagiairwt  Ureatchquatie 
^ibservatiana  au  il  avait  élé  impoifiWe  de  dé^ 
montrer  le  contact  d'an  Tîrua  ayeo  la  pea«  des 
iiMtimdua  aUainla  de  paalula  aMligna^  ei  le 
nppovteur  étail  d'aïls  qWîL  était  adoeaiaice  de 
soumettre  déaenaaia  laa  iaita  à  laa  ahseava*- 
Uan  rigaureuaa. 

La  CQininisaioB  croit  à  la  contagian^  qu'elle 
soit  pradaite  par '  dea  animaux  aiorta  dn  cbar- 
homwM  d'autreamaladios;  aiaia  elle  aacraît 
paa qu'il  faille daanatr  anasobaioa.  déflnitiva, 
et  elle  pensa  qu'il  faut  reopa^eler  lea  ezpA- 
rîeacaa  dont  a  parlé  M.  Rafask 

Pour  répondre  à  M.  Aaynal,  qui  a  attaqué 
la  propqsitioB  éUbliadaas  le  rapport  an  sajet 
de.  la  transmisajon  de  Je  puainla  roaligae  par 
la  ewiavre  d^aaiinaux  jialaa.  M-  ûosaslin  ajoute 
qu'il  n'avait  été  question  qne  d'uae  opUuao 
éBsûa  par  M.  Bourgeois.  (fl'Éiaaipes), 

^  M..QjterLa'étoniie4a.  cq  que  l'on  signale 


dias  laaaeas  dsoÉsln  sdenoe  è  propos 
foestlan  fue  Paipérience  janmaîlèrea' jo^to; 
qaandf  depaiatant  d'^awiécs  ]a Gonfeagkm  ém I» 
pustule  maligne  pai^jeanlaGt.aété  paamée;»  tai 
spontanéité  ne  doit  être  considérée  que  comme 
uns  faypelhèack 

M.  lat  Pfléitdeal  nKft  am:  vote  Ma 
sîoBs  êê  rappaat  : 

.  Adatassr  de»  ramevelnianta  k  MIL  ] 
Gallard. 

tai«oyer  au  aamitè^dtf  paUicatiatt  1k  travail 
deM.  «albad. 

Déposer  aux  archives  le  ménaiifeidB  M.  Ba^ 
vaaiu  (Ad^pU.> 

iODEXU  VSS  SCIENCES. 

SéàTice  eu  27*  Juin  §864. 
paiaiBBacs  na  v.  Tsusànu 

M.  Gtiyon  lit  une  note  sur  les  sueurs  dt 
sang  daris  ta  fièvre  fiiune,  et  sur  leur  mode 
de  proâuctton. 

Mote  wmr  un  cea  4e  lausetteai 
née  dca  premières  T«Kètaeai  eeval 
ibred  «mv  alaaie  eomiNiMe  4«a  i 
«•  treAe»  9«éria  pa^  1* 
eaBièfciwe  Uaâsm^  M.  BftàllH>RNaim  lit  k 
note  suivante  : 

iea  laite  de  luxation  spnktaaéa  des  preniè- 
lesrtertèteeacermalea  ne  sattt  paa  rara  daaa 
la  scieaea^  Il  existe  même  un  petit  nambie  et 
caa  où  la  gqénaoa  de  eelte  lésina  si  gtaveapp 
«tre  ehleuae  aloca  «a^aiie  comprasBioB  haie 
da  la  moelle  épiaière  avait  d^  proML  ma 
paralysie  psfiieUeu 

Mv»  quand  «a  dépiaoeaMat  UraagiM  aaait 
délenniaé  la  paralyaM  gteérale  dea  aaBaibm 
et  du  tronc,  le  roal  amt  fia^}au]s  para  Ml 
Koa^de^  et  Ma  ptais  hardia  epérateim  Évasaient 
mtea  essayer  aneua  effort  de  rédiielfoB,  de 
crainte  de  voir  laa  BMlades  mawir  aatie  Ma9 
maina» 

Dam  neeaade  ce  estant  no«s  aMMcn 
devoir  tenter  cette  auprème  reasaiwéb.  ie  sua- 
cèa  a  oauranaé  aatre  tentative»  et  iKwa  avais 
l'espoir  que  cette  réuaaita  pottrra  nedikr  k 
pronostic  désespérait  de  M  acieaceeii  a^îflt  de 
eea  afle«tk>na« 

ObservatUm.  —  P...  .(Mai»e4«a«wiK  l|ie 
de  aûze  aaa^  éisît  attainle  depuis  ptasisurs 
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moift  d^nne  tumeur  Mandie  de  Tarticalalion 
attoido-axoïâfeniie  av«e  Inméfaction  dans  ki 
T^on  Bons-oocîpitafe,  IncHtmisoo  de  la  tète  en 
aTant,  léger  engourdissement  des  membres 
supérieurs,  Torsque,  le  Jour  même  de  son  en- 
trée à  THÔtelDieu,  le  2â  mars  f  86&^  un  mou* 
Tement  brusfue  de  la  tète  délermlna  une  Itsa- 
tlon  des  deux  premières  vertèbres  et  par  suite 
aoe  paralysie  complète  des  quatre  memlires  et 
un  tronc,  sauf  le  diaphragme,  dont  les  mouve- 
ments conttnuèrent  à  entretenir  la  respiration. 

Il  était  évident  que  dans  ces  oenditions  la 
malade  avait  à  peine  quelques  heures  à  vivre, 
et  que  la  réduction  des  vertèbres  hnées  cons- 
tituait funlque  chance  de  salut.  Aussi,  quoi- 
que dans  la  science  il  n^eût  été  fait,  que  je  sa- 
che, aucune  tentative  de  ce  geore^  je  ue  crus 
pas  devoir  refuser  à  la  malade  cette  dernière 
ressource.  Plaçant  donc  mes  deux  mains  Tune 
sous  le  menton,  Tautre  sous  Toecipat,  jVxer- 
ça!  sur  la  tète  une  traction  douce  et  conti- 
jnte  pendant  que  deux  aides  maintenaient  le 
tronc  et  les  épaules.  Après  une  demi-minute 
en^^rân  qui  nous  parut  bien  longue,  un  léger 
soubresaut  accompagné  d'un  bruit  de  frotte- 
ment très-distinct  vint  indiquer  que  la  ques- 
HoD  était  résolue.  Un  changement  brusque 
8*était  évidemngent  opéré  dans  les  rapports  des 
parties  osseuses,  et  h  tête  aossilM  put  être  ra- 
menée à  sa  position  normale. 

Au  même  instant,  la  malade  jetait  ^un  cri  de 
joie,  disant  quelle  sentait  la  vie  revenir  dans 
ses  membres.  En  effet,  je  reconnus,  non  sana 
une  vive  satfsfoctîoo,  que  la  sensibilité  et  même 
le  mouvement  commençaient  à  renaître  dans 
toutes  les  parties  paralysées. 

Des  précautions  minutieuses  furent  prises 
|Mr  ttAfntenir  exaetement  la  téta  ;  ausBi>  dans 
lèvaurs  de  la  journée,  tes  ehosea  neeessèreat- 
des  de  s'améliorer,  de  sorte  que  le  leademain, 
99  nnrs^  la  paralysie  avait  déjfii  presqueeatiè-^ 
RSanit  diqmni,  et  qu*a«  bout  de  hait  jours 
il  tt^eii  rartalt  plus  de  traces.  Ilous  avons  «ra 
néanmoins  devoir  soumettre  la  malade  à  mi 
tiatteaieiit  destiDéà  prévenir  tout  accident  et 
k  oMisoliier  les  articvlatious,  et  aujouf^'hui^ 
S7^a,  4a  tnalade  peut  être  eoasidérée 
snttèfuiaenl  guérie. 


pHfHiÊ^^U.  B.  GioaGis résume  ai«i  aoa 

travail  : 


n  résulta  des  fidts  exposés  dans  le  mémoire 
que  j^ai  f  bottoenr  de  «oumeture  au  jugement 
de  TAcadémie  : 

lo  Que  tes  essences  de  pétrole  agissent 
d'une  manière  particalière  sur  le  sens  gêné- 
sique,  et  dans  certaines  circonstances  le  tem- 
pèrent singullèronent,  comme  le  fait  d'aifleurs 
concevoir  son  acfion,  qtie  nous  avons  oonstalée 
sur  le  cerveau  ; 

2*  Qu^il  occasionne  réellemettt^e  violentes 
nugraines  chez  les  personnes  nerveuses,  les 
femmes  du  monde ,  et  étiez  eeux  qui  vivent 
surtout  dans  un  air  confiné  où  se  trouvent  des 
vapeurs  d&ces  essences  ; 

3«  Que  cette  action  parait  due  à  un  prin- 
cipe particulier  dont  on  peut  le  débarrasser^ 
et  qui  agit  i^ncipalemeiyt  sur  le  eerream  À 
surlecceur; 

IC"  Que  réther  de  pétrole  peut  être  emi^oyé 
avec  avantage  pour  refroidir  les  téguments 
dans  les  opérations,  parce  qu*il  ne  produit  pas' 
de  douleur  sur  les  parties  où  le  sang  coule; 

5*  Qu'enfin  le  bas  prix  de  ce  produit  et  sa 
grande  voktilKé  peuvent  faire  espérer  son  in- 
troduction comme  force  motrice  dans  Tindus- 
trie,  préférablement  à  tout  autre  éCher. 

Séance  du  U  Juillet  1864- 


—  M.  Velpead 
présente,  au  nom  de  BiL  Sauvo,  l^s  remarques 
suivantes  sur  la  question  de  priorité  entre  de 
récents  travaux  concernant  la  Théorie  des 
mouvements  du  cœur.  Dans  sa  séance  du  9 
mai  dernier,  l'Académie  des  sciences  adoptait 
des  conclusions  favorables,  sur  un  rapport  fait 
par  M.  Delaunay^  relativement  à  une  nouvelle 
tiiéorie  des  battements  du  cœur^  exposée  par 
M.  Biffelsbeim ,  dans  une  note  du  18  avril , 
noie  qui  ne  faisait  que  résumer  un  mémoire 
de  1854«  Oette  théorie  consiste  à  expliquer  les 
mouvements  de  cet  organe  par  une  espèce  de 
reculj  résultant  du  double  jet  de  saog  projeté 
dans  les  artères  aorte  et  pulmondre,  à  chaque 
systole  des  ventricules. 

«  J'ai  publié,  dit-îl,  dans  ma  thèse  inaugurale 
du  13  août  1840»  p.  28,  une  théorie  absolument 
identique.  Elle  avait  même  été  rendue  pu- 
blique un  an  auparavant ,  c'est-à-dire  en 
i89»,  par  une  iettra  éctJta  au  professeur  4e 
pbysiokeia  A.  Bémrâ,  qui  en  dannateclure  et 
la  comnaenta  an  présence  de  son  nomhmii 
auditoire*  a 
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«  Ainsi  j'ai  publié,  quatorze  ou  quinze  ans 
avant  M.  HiHelsheim ,  la  théorie  du  recul  sur 
les  mouvements  du  cœur;  dètlors,  j'ai  cru 
que  j'étais  en  droit  d'en  réclamer  la  propriété.» 

—  M.  Em.  Blanchard.  Je  demande  à  FA- 
cadémie  la  permission  de  faire  remarquer  que 
la  réclamation  de  M.  Sauvo>  à  Tégard  du  tra- 
vail de  M.  Hiffelsheim,  n'est  pas  fondée.  L'idée 
d'un  mouvement  de  recul  du  cœur  était  venue 
à  l'esprit  de  plusieurs  physiologistes  et  avait 
été  émise  par  quelques-uns  d'entre  eux  bien 
ayant  M.  Sauvo,  notamment  par  M.  Gutbrod, 
en  1835»  et  ensuite  par  MSI.  Skoda,  O'firyan, 
etc.;  mais  M«  Hiffelsheim  est  réellement  le 
premier  qui  ait  donné  une  démonstration  du 
fait,  qui  ait  étudié  sérieusement  la  question  , 
et  dans  son  mémoire  présenté  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1854 ,  son  premier  soin  a  été 
de  citer  M.  Gutbrod.  Je  ne  saurais  trop  enga- 
ger M.  Sauvo  à  lire  les  Leçons  de  physiologie 
et  (Vanatomie  comparée  (t.  IV)  de  notre 
illustre  confrère  M.  Milne  Edwards.  Il  trouvera 
dans  cet  ouvrage  l'historique  à  peu  près  com- 
plet de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  re- 
cherches auxquelles  ont  donné  lieu  les  mouve- 
ments du  cœur. 


FAITS  DIVBRS. 


liéffioB  d'honnevr.  —  Par  décret  en  date 
du  2  juillet  i86/i,  l'Empereur,  sur  la  proposi- 
tion de  Son  Exe.  le  maréchal  ministre  de  la 
guerre,  a  confirmé  la  nomination  faite  à  titre 
provisoire  dans  la  Légion  d'honneur  par  le  gé- 
néral commandant  en  chef  le  corps  expédi- 
tionnaire du  Mexique. 

Au  grade  de  chevalier  :  M.  Thomas  (Ed- 
mond-Charles-René-Viclor) ,  médecin  aide- 
major  de  l**  classe  ;  9  ans  de  services,  9  cam- 
pagnes. Expérimenté  et  instruit;  a  sauvé,  le  18 
avril  dernier,  la  vie  à  beaucoup  de  blessés  en 
leur  prodiguant  les  soins  les  plus  dévoués  sous 
un  feu  très-meurtrier. 

—  M.  le  docteur  Jaccoud,  qui  a  récemment 
rempli  une  mission  scientifique  en  Allemagne, 
vient  d*ètre  nommé  par  le  roi  de  Pmsse  che- 
valier de  son  ordre  de  la  couronne  royale* 


Bxeretce  de  la  médeelne.  —  Par  arrêté 

du  8  juillet,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  institué  une  commission  chargée  de 
Texaroen  des  questions  relatives  à  l'exercice  de 
la  médecine  et  de  la  pharmacie^  soulevées  par 
les  pétitions  dont  le  Sénat  a  prononcé  le  renvoi 
au  ministre  de  l'instruction  publique. 
Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 
MM.  Dumas,  inspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  Duvergier,  conseiller  d^É- 
tat;  Lesliboudois,  conseiller  d'Etat;  Giraad, 
inspecteur  général  de  renseignement  supé- 
rieur; Brongniart,  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement supérieur  ;  Denonvilliers,  inspec- 
teur  général   de  l'enseignement  supérieur; 
Tardieu,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris;  Regnault,  professeur  de  pharmacologie 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Bussy^  di- 
recteur de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris;  Ehrmann,  doyen  delà  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg;  Planchon,  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier; 
Gintrac,  directeur  de  l'École  préparatoire  de 
médecUie  et  de  pharmacie  de  Bordeaux;  Ga- 
zeneuve,  directeur  de  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

Contaglo».  ^  M.  le  directeur  général  de 
l'assistance  publique  vient  d'appeler  Tattenliia 
des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  sor 
une  question  importante  &  résoudre  : 

«  Est-il  nécessaire  de  traiter  dans  des  salles 
«  à  part  les  malades  atteints  de  maladies  ai- 
«  gués  contagieuses,  telles  que  les  fièvres  érup- 
«tives?» 

Voulant  poursuivre  un  examen  qu'ont  déjà 
entrepris  Tenon,  commissaire  de  l'Académie 
des  sciences  an  commencement  decesiède^  et 
plus  tard,  en  1857,  l'Académie  de  médecine  et 
ladirection  de  l'Assistance  publique,  M.  Hosson 
a  voulu  savoir  s'il  était  bon  de  continuer  les  ' 
pratiques  qui  sont  ressorties  des  vœux  expri- 
més par  l'Académie  et  le  corps  médical  des 
hôpitaux  en  1857. 

Une  drculaire  a  été  adressée  à  tous  les  mem- 
bres du  corps  médical  des  hôpitaux,  les  invitant 
à  prendre  connaissance  des  travaux  antérienn 
sur  la  question,  et  qui  sont  résumés  dans  une 
note  jointe  à  la  circulairCi  puis  à  adresser  un 
rapport  circonstancié  sur  la  séparation  des  ma- 
ladies aiguës  contagieuses  dans  des  salles  spé- 
ciales. 
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—  La  société  médicale  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris a  décidé^  dans  sa  séance  da  13  juillet,  qne 
les  questions  qui  ont  été  adressées  à  chaque 
médecin  des  hôpitaux  par  M.  le  directeur  de 
Tadministration  générale  de  rAssislance  pu- 
blique» relativement  à.  IMsoIement  des  malades 
atteints  d^alTections  contagieuses  ou  infec- 
tienses,  spécialement  des  malades  alTectésde 
variole^  seraient  renvoyées  à  la  commission 
que,  dans  la  séance  précédente,  elle  avait 
chargée  d^étudier  ces  mêmes  questions^  et  qu*au 
lieu  de  réponses  individuelles,  les  médecins 
des  hôpitaux  adresseraient  à  M.  le  directeur 
nne  réponse  collective,  expression  de  la  majo- 
rité des  membres  de  la  société. 

—  Le  concours  pour  le  prosectorat  de  la  Fa- 
culté de  xnédecihe  Je  Paris,  vient  de  se  termi- 
ner par  la  nomination  de  MM.  Dubreuil  et 
E.  Graveilhier. 

Vaeance.  —  Le  conseil  académique  de 
Montpellier  s'est  réuni  à  Teffet  de  dresser  la 
liste  de  présentation  à  la  chaire  d'hygiène,  va- 
cante dans  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville. 
Sont  présentés  : 

En  première  ligne. . .  M.  Fonssagrives. 
En  deuxième  ligne  • .  M.  Pécholier. 
En  troisième  hgne...  M.  Gavaiier. 

Prix.  —  La  société  de  médecine  de  Lyon 
met  au  concours  les  questions  suivantes  : 

1*  Delà  transmission  des  maladies^  de  la 
mère  au  fœtus  et  réciproquement.  (Prik  de 
300  fr.); 

2^  Influence  sur  la  santé  publique  de  la 
fabrication  de  l'aniline  et  des  produits  qui 
en  dérivent.  (Prix  de  300  fr.) 

Les  mémoires  doivent  être  adressés^  avant 
le  iU  août  1865  et  dans  les  formes  académi- 
ques, an  secrétariat  général  de  la  Société. 

•  —  Par  décret  en  date  du  21  juin  i  86/i>  la  So- 
ciété d'anthropologie  est  reconnue  établisse- 
ment d'utilité  publique. 

On  sait  que  celte  reconnaissance  donn6  qua- 
lité à  une  société  pour  recevoir  des  dons  et  les 
legs  qui  peuvent  lui  être  faits* 

StatlitUae.  —  L*fîôtel  de  ville  à  publié 
Tétat  civil  de  Paris  agrandi  pour  Tannée  1862. 
Il  en  résulte  qu'il  est  né  en  cette  année  52,312 
enfants,  dont  :  garçons,  26,505  ;  filles,  25,507. 


Le  chiffre  des  décès  a  été  de  42,185,  et  l'ex- 
cédant des  naissances  sur  les  morts  de  10,127 
individus.  Il  a  été   célébré  15,916  maria- 

La  population  des  vingt  arrondissements  au 
dernier  recensement  était  de  1,6^6^141  indi- 
vidus. 

Société  des  Amis  des  Sclenees.  —  Cette 
association  de  bienfaisance,  fondée  par  The- 
nard^  comme  l'on  sait,  a  tenu  dernièrement 
sa  s^tième  séance  publique  annuelle  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres  à 
la  Sorbonne,  sous  la  présidence  du  maréchal 
Vaillant,  membre  de  llnsUtut 

Un  nombreux  auditoire  remplissait  celte 
vaste  enceinte. 

M.  Félix  Boudet,  secrétaire  général  dé  la 
société,  a  rendu  compte  de  la  gestion  dti 
conseil  d*administration  pendant  l'exercice 
1863. 

M.  Gratiolet,  professeur  de  zoologie  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  a  pris  la  parole 
après  M.  Boudet  et  a  lu  une  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Féiix  Dujardin, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  de  zoologie  et  de  botani- 
que, mort  à  Rennes  le  8  avril  1860. 

Cette  notice  offrait  un  résumé  brillant  et 
fidèle  des  beaux  travaux  de  Dujardin  sur  les 
infusoires,  les  helminthes  et  les  échinoder^- 
mes  ;  les  détails  scientifiques  y  étaient  rehaus* 
ses  par  des  considérations  de  l'ordre  le  plus 
élevé  et  par  un  sentiment  général  d'admira- 
tion religieuse  pour  les  merveilles  de  la  créa- 
tion. 

La  séance  a  été  terminée  par  M.  Lissajous, 
professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis, 
qtii  s'est  fait  un  nom  distingué  dans  la  science 
en  substituant  l'œil  à  l'oreille  dans  l'étude  et 
la  comparaison  des  sons  musicaux.  Ce  sont 
c^  applications  de  l'optique  à  l'acoustique  qui 
ont  fait  le  sujet  de  sa  leçon  :  il  les  a  exposées 
avec  toute  la  clarté  qu'on  pouvait  attendre  de 
leur  auteur,  et  ses  expériences,  aussi  brillantes 
qu'ingénieuses,  ont  excité  à  plusieurs  reprises 
les  applaudissements  de  l'assemblée. 

La  Société  des  Amis  des  sienoes,  dont  la  , 
bienfaisante  action  s'est  étendue  déjà  plusieurs 
fois  sur  des  membres  du  corps  médical,  ne  se 
borne  pas  seulement^  comme  on  le  volt,  à  faire 
le  Irien,  elle  relève  encore  le  prix  de  ses  ser- 
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^iees  par  Féclal  et  Fattrait  sdentifiqne  de  ses 
séaooês. 

Pour  éetenir  membre  de  la  Sodété,  il  sofOt 
de  verser  une  cotisation  aonuelle  de  10  fraaes 
MO  siège  de  la  Société,  place  Salnt-Solpieer  6. 

—  Par  décret  en  date  du  11  juillet  186/i, 
M.  Brault  (François-René],  médecin-major  de 
1'*  classe  aux  hôpitaux  du  corps  expédition- 
naire du  Mexique,  à  été  nommé  médecin-ins- 
pecteur de  rétablisEement  thermal  de  Saint- 
TTectaire  (Puy-de-Dôme). 

M.  Te  docteur  Treiiille  est  nommé  médecîn- 
înspecteur  de  rétablissement  thermal  d'Euzet 
(Gard). 

jMMci«tt#K  ipé»édrAi«v  —  Par  dtoet  en 
date  du  2  juillet  186à,  rendu  sur  la  proposition 
du  minisire  de  riAlérienr,  ont  été  nooiniés  pré- 
ijdenta  : 

De  la  société  de  prévofance  et  de  secoon 
mutuels  des  médecins  du  département^  à  Nancy 
(MeBTthe^,  IL  Graodjean  (Chariea-fiogèDe)^ 
vioe-président  actuel  de  la  société^  professeur 
4  l'École  de  médecine,  od  remplacenieni  de 
M.  Simonia  père,  démissionnaire» 

De  la  société  de  pcévoyaoûe  et  de  secoon 
mntueis  des  médecins  dn  départunent,  k  Van- 
nes (MorbihM^,  M.  Gavel  (Victor},  docteur  en 
nédedne,  maire  de  MêpeiéonviUe,  en  rempla- 
oement  de  IL  ian  de  la  GiUardaie,  décédé. 

Mort  par  le  chloroforme.  —  Un  jeune 
homme,  fils  d*on  droguiste  de  Londres,  est 
mort  récemment  par  suite  de  nnhalatîon  de 
chloroforme,  dont  il  avait  fait  usage  pour  se 
guérir  d'un  mal  de  dents. 

Une  femme  est  aussi  morte,  à  San-Fran- 
cîsco,  d'une  chîoroformisation  faite  pour  faci- 
liter l'extraction  d*ane  dent.  Hais  le  journal 
anoéricaîn  (Boston  med.  and  surgicaïjoum.) 
estime  qu'elle  a  péri  pour  n'avoir  pas  assez 
pris  de  cTilorqforme  !  Et  voici  son  raisonne- 
ment :  a  La  mort  a  été  causée  par  fooclusion 
spasmodique  de  la  glotte.  Or  cet  état  n*aurait 
pas  eu  lieu  si  Ton  avait  poussé  l'iobalation  jus- 
qu'à amener  la  résolution  musculaire.  » 

(Gazette méd.  deLyetu) 

]«6eraoci^  -^Soiii décédé»: 

IL  Ardonin,  ioleiiie'dei  hèpitaiix  de  Parti, 
des  suites  dTime  iafeetfo»  p«roleQle>  centrae- 
tée  en  piussii  \m  aselad»  «Iteiot  de  plaie  et 


d'iofeetion  purulente.  Il  s'était  pi^  sur  nn 
cadavre  à  TËcole  pratique,  quatre  jours  avaat 
le  début  de  ces  accidente.  Sa  plaie,  qwûqiie 
Bonenflaosmée,  n'était  pas  encore  guérie  kn»* 
que  BL  Ardouîn  a  eu  à  soigner  son  malade.  Les 
frissons  ont  débuté  le  iendemain  de  cetaoc^ 
dent. 

—  M.  le  docteur  Lalanee  père,  médecin  dû- 
Ungué  d'Agen,  mort  dans  sa  %V  année. 

-*  M.  le  doctear  Pagès^  de  Paria,  mort  des 
miles  d'une  angine  eonennense,  qu'il  avait 
coAtraelée  en  donnant  des  soins  à  ua  en£uii 
aUeint  de  cette  affectien. 

»*>  M*  Bérenguier,  chirurgien  principal  de  U 
marine,  décédé  à  Thôpital  de  Toulon*  d\n 
accès  de  fièvre  pernicieuse  algide. 

FBUfteaUoas  ao«v«U««, 

ifttode  médicale  sar  les  eanx  Btlnéra- 
les  de  PlerrefoBdi-le«.|laliig,  application 

des  eaux  sulfureuses  pulvérisées  au  traitement 
des  maladies  de  poitrine  avec  fig.  inleitalées 
dans  le  texte,  par  le  docteur  Sales  Gérons,  mé- 
decin inspecteur  de  ces  eaux,  etc.  i  voL  in-lS. 
—  Prix  :  2  ît,  franco. 

A  Paris  )  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  l'ÉcoIe-de-Médecine. 


Dca  Vrarkânea,  par  Ettd»  Vircllow»  tra- 
duit de  Tallemand  par  £.  Oumins,  élève  des 
hôpitaux  de  Paris,  in -8*  de  55  pages  avec 
5  fig.  et  une  planche  lilhographiée.  —  Prix  : 
2fr.. 


InslHaUoBS  d'HIppoemte»  oa  ( 

philosopilique  des  principes  traditiennels  de 
lamédecine»  aaivi  d*u&  résumé  historique  dn 
naturisme»  du  vitalisme  et  de  roc 
etd'unessaisor  laoonstitution  délai 
par  le  docteur  T.  a  E.  Edouard  Aaher^  «b»- 
valier  de  k  Légion  d*honneui:|»;i  voL  gr.$ii-&** 
de  luxe.  —  Prix:  lOfr. 

De  réiecf  rietté  considérée  comme  cause 
principale  de  ractiun  des  eaux  iMoéralev  smr 
Torganisme,  par  H.  Scoutetten,  ex-médeeili 
chef  et  premier  professeur  des  hôpitaux  mSî- 
taires  d*histmctfon  de  Strasbourg  et  dte  Metz. 
—  1  vol.  in-8»  de  û20  pages.  —  Prix  t  5  fr. 

Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  k  Pvis»  chez 
6eimerBaiHîère,  iibiaiise-éditnr»  i(7,  m» de 
l'tcolMe^llédfdne. 
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INons  piddîMi  mm  oomnieiiIftiK  et  d'itpvèi 
la  Gameêêe  ^ew  S^i^navXy  le  porécîB  dai  jn* 
I^BUieiilB  qui  eut  cIôb  ie  prooès intealé  t  ILie 
facteur  De«Barr8i,.>oc8liBte  âe  »Brt8.<i). 

jftîD  tDOÎB'âesiweiiikatt  1891,11.  SoB&evittB, 
aMsioB  teneur  de  livres»  «  cenduit'Mn  JUs^ii^ 
ée«ix  ans,  àitidlîgrifQç  dn  doolenr  DeimBrm» 
pmt  j  fnm  wigner  «ne  valadie  ^d'yeu. 
M.  AnuMville  père,  4ttleînt  lii^4i]èine  •d'une 
lirimHr  ide  même  iiiOit,  est  égalewint  ^eim 
m  faim  «oigocr^  intte  dfinique  aa  mois  it 
jnia  MeSL  âqprèi  «tmt  isaici  m  iraiteineiii 
pendant  «m  oerteiD  teeq»,  le  pèM  perdît 
CRonplétflBenl  te  vue^  le  filt  rtmee  dia  «bîL 

<M.  Bomieville,  préteadant  ^e  oe  iaial  xé- 
iiAtect  devait  -èlre  attribué  à  l^nei^érienoe  du 
fila  de  M.  HsnoarvaB,  lequel  {milîqiiait  au  lieu 
âe  .son  fière,  et  au  Htaoque  des  précautioEi 
les  plus  "vulgaîreB,  asiigna  M.  Atpkoaae  Dbb- 
nNffDes  fils,  'en  police  eorrectionaeUe,  |)our 
eaœsoke  Jilégri  de  la  médecioe  et  peur  blea* 
auras  par  impradenoe,  lui  rôûlamant 60,000 fr. 
de  d^Bomages-iotéfèls.  Sur  cette  âemaode,  un 
JogOBoent  dn  Inbunal  4e  la  âeiiiey  du  30  fé« 
mer  4S68,  fonde  notamment  iBur  ce  que  Boih 
neviUe  ne  aaurdit  établir  qn^étant  venu  dans 
k'OliiiiqoeaYee  son  fila,  avaat  d'Aire  atteints 
Tuu  et  ITaulve,  ils  auraient  reçn  le  wns  pn- 
mlant  d'un  «antre  malade,  déclam  M.  Banne- 
vfUe  ttal  fondée  et  renvoya  M.  Alphonse-Des- 
flBunea  ites  fi»  de  4a  ptaiste. 

Ce  jngement  fat  eanfismé  sur  «mi^el  psr  ar- 
rdt  de  ia  Oour  de  Paris,  dhambre  camotiOD- 
B^a,  du  7  .md'BaivaDt,  daat  le  ptemier  aaatsf 
est«msi*QOi|çn  : 

«  Gansifléimit  qve  sUl  eët  éminemment  re- 
grettable »qQe>le  senriee  'd'une  clim'que  ait  étév 
oamme  l'étëblisseiit  rinstmction  et  Ica  débats, 
abandonné  à  la  jeunesse  ioexpérlmenlée  du 
8ioq[»le<étadiaDt'en/médecioe,  etc.  » 

M.  Benttoiille,  ^tf'appuyaiit  :Bur  oe  motff  et 
snriles  dmrses'considéralîons  déjà*  produites 
en  .police  correctieBflfeiie ,  a  formé  contae 
M.  Basmarras  pèie,  devant  ie  tribunal  civil  de 


(1)  Voir  la  Chronique  du'l"'  mal  1963,  page  226,  pour 
le  oomveneMMnt  da  prooès. 


la  fleiae,  ama^Aessande  en  êO;^00k.  de  doaa- 
ina9M-imténéta,«ar  ia^veUe^stiatenrenn,  à  la 
daleidu  28  janvier  ISfift ,  le  jugement  aioai^wfiçn: 

«  Le  ttifanoal  ; 

«  JîttendB  que  le  mtniBlèare  puiilic  repré- 
sente la  généralité  des  ciioyeai  dans  les  dé- 
oiatoas  rendues  an  crimiml,  «i  fae  j^ersonne 
•'a  le  droit  df  revenir  sur  U  «hsae  ainsi 
fugéa; 

^  JUteadn  d'aHlevs  fae  la  ipaatiB  civiie- 
«sant  MspoasaUe  a%  dVmtae^MselàfiSMiNKs 
la«iéaacâar  fse  CBiii  d'we  i)Stftiaa  «olidaii»; 

«.AittaDAtt  fiTM  «st  de  f^rincipe  -giia  Ja 
obose  jugée  au  tpralU  du  .débiteur  ^Mcipal 
pioAteii  la  caiitimi:  fn^  ne.aatiiait  en  (être 
autrement,  .pmsfae  la  dédsian  iudiciaiie  ajant 
déclaré  que  Uobiigaliaii  judioiaîiie  u'eaislait 
pas  an  était  létointe»  ia  asatitee  .même  do  eau- 
lionnementest  anéantie;  qu'il  suit  de  ses  ré- 
glée que  Deamawesfilstgraiit  été  affrancbî  de 
toute  !rsspa«sabili«é  envers  fionneville  |Àre  et 
fik,  q>ar  arrêt  oomatiannel  de  la  Cour  impé- 
riale de  farie,  du  7  mai  la^a.  Desmarres  pèie 
oe  saœait  être  Teeheiad»é  maiartenant^ooaune 
civilement  :reapoaaable>  ri  se  n'est  p«ur  oae 
cause  non  cmnprise  dans  rappréoîalion  de  la 
Goor; 

a  Attendu  que  IVifèt  ipidoité  ^aat  décidé 
entre. le  ministtee  public  et  Kannevitle  pêne  et 
fito  d^une  part,  et  HesmaiTes  .ûls  d'unç  autre 
part,  que  le  défaut  de  soinset  de  précautions 
imputable  à  Desmarres  fils  Jie  pouvait  être 
considéré  judiciairement  commeJa  cause  des 
Dsaladies.qni  ont. infligé  à  iBonneville  père  la 
pecte  de  la  vue  et  à  son  fils  la  perle  d*un  mil, 
H  est  impossible  de  revenir  «aijùourd'lmi'sur 
oette  question  ; 

«  Attendu  que  tous  les  Ms  reprochés  à 
DesmarresiÛls  dans  rinstaaee  aotmelle  rentrent 
dans  le  cercle  des  faits  appréciés  par  Tarrêt 
«Orrectionnel; 

a  Mais  attendu  qu'outre  les  iails  repnxâiés 
à  Desmarren  fils,  BomieiviUe  reprocha  encans 
à  Besroaiaes  iiérei^es  f  iules  :personnelies,  gni 
rabUgenuent  >à  réipaier.le  deuMiage  que  son 
fils  et  tau  nnt  éprouvé; 

«  Attendu  que,  sur  oe  point,  riau  n'est  eu- 
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cora  jugé  ;  que  la  faute  reprochée  personneile* 
ment  à  Desmarres  père  consisterait  à  avoir  at- 
tiré les  deux  Bonnevllle  dans  sa  clinique  par 
des  publications  de  nature  à  les  convaincre 
qu'ils  y  seraient  soignés  par  un  oculiste  habile 
et  renommé,  et  dans  un  établissement  tenu 
suivant  les  règles  d'une  médecine  et  d*une 
chirurgie  éclairées  et  actives,  tandis  qu'ils 
n'auraient  reçu  aucun  soin  du  chef  de  cette 
clinique,  et  y  auraient  été  traités  insuffisam- 
ment et  dangereusement; 

«  Attendu  que  si,  par  une  négligence  tout 
autre  que  celle  de  son  flls^  ou  par  l'omission 
envers  les  deux  malades  des  soins  personnels 
qu'ils  attendaient  de  lui.  Desmarres  ou  ses 
agents  ont  laissé  le  mal  les  frapper,  sait  par 
Pef/et  de  la  contagion,  soit  par  la  dégéné' 
reseence  éTune  maladie  bénigne  et  guérissa» 
ble  en  une  affection  incurable  ou  tout  au 
moins  périlleuse  et  HUetue^  il  doit  aujour- 
dliui  la  réparation  de  ce  dommage; 

«  Attendu  qu^en  Tétat  de  la  cause,  le  tri- 
bunal manque  des  moyens  d'appréciation  né- 
cessaires pour  la  solution  de  la  question,  et 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  ait  recours,  pour  s'é- 
clairer, à  une  enquête  et  à  une  expertise  ; 

fc  Attendu  que  les  faits  articulés  par  Bon- 
nevllle père,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au 
nom  de  son  fils  mineur,  sont  pertioents  et  ad- 
missibles, à  l'exception  du  quatrième  qui, 
étant  personnel  à  Desmarres  fils,  ne  saurait 
être  admis;  attendu,  en  outre,  que  c'est  le 
cas  pour  le  tribunal  d'ordonner  d'office,  en 
vertu  de  l'art.  2Ki  du  Gode  de  procédure  ci- 
vile, la  preuve  de  certains  faits  qui  vont  être 
ci-dessous  énonces; 

«  Autorise  Bonneville  père,  ès-noms  qu'il 
procède,  à  faire  la  preuve,  tant  par  titre  que 
par  témoins,  des  trois  faits  par  lui  articulés, 
savoir  :  1<»  à  la  fin  de  4861  et  dans  le  courant 
de  1862,  Bonneville  fils  et  père  sont  allés  à  la 
clinique  du  docteur  Desmarres  pour  faire  soi- 
gner, l'un  une  ulcération  de  la  cornée,  l'autre 
une  coDjonctive  catarrhale;  29  k  l'époque  où 
ces  maladies  paraissaient  guéries,  Alphonse 
Desmarres,  par  qui  seul  le  demandeur  a  été 
soigné,  exigeait  qu'il  revint  pour  être  cauté- 
risé au  sulfate  de  cuivre;  3"  à  partir  de  ce 
moment,  et  notamment  du  1^  au  15  septem- 
bre 1862,  le  demandeur  a  subi  la  cautérisation 
par  le  sulfate  de  cuivre  en  même  temps  qu'un 
grand  nombre  de  personnes,  dont  plusieurs 


étaient  atteintes  d'affections  séerélanUs, 
contagieuses^  et  notamment  dopktkdn^ 
purulentes^  conjonctivites  catarrhaUt  et 
granulations; 

«  L'autorise  en  outre  à  prouver  par  Is 
mêmes  moyens  les  faits  exprimés  dam  ks 
questions  suivantes  :  i*  Desmarres  père  lit^I 
annoncé  et  tenu  ouvert  à  Paris,  sous  son  m 
personnel,  une  clinique  pour  le  soin  damilii 
dies  des  yeux;  2*  en  novembre  1861,  hsm- 
ville  fils  a-t-il  été  reçu  dans  cette  cliniqK 
pour  y  être  soigné,  et  y  at-fi  subi  nn  tnite. 
ment  pour  les  yeux  Jusqu'en  seplembrs  ittS; 
3*  quelle  élaU  la  nature  de  sa  mo/odle  à 
son  entrée  dans  la  clinique:  U*  n'y  a4-die 
pas  alors  été  qualifiée  par  Desmarres  fili  m 
par  tout  autre  chiruigien  ou  aide  de  la  vi- 
son d'ulcération  mtUtiple  de  la  cornée;  5«a 
quelle!  maladies  successives  la  premiénsf- 
fection  s'est-eUe  transformée;  Cophlhém 
purulente  n'a^t-elie  pas  fini  parsedéeism, 
et  à  quelle  époque?  6»  Bonneville  pèrsue 
s'est-il  pas  présenté  à  son  tour  en  JuiUet!8fi2 
dans  la  clinique  de  Desmarres  père  poù  y  re- 
cevoir des  soins?  7»  De  quelle  maladie  était-l 
alors  atteintr  n'était^  pas  une  eonfoK»- 
vite  catarrhale  et  un  chimosis  séreux?  Des- 
marres  fils  ou  tout  autre  aide  ou  médecia  it- 
taché  à  la  clinique,  n'a-t-il  pas  donné  ce  disg- 
nostic?  Bonneville  père  et  fils  n'ont-ils  pu 
reçu  les  soins  personnels  de  Desmarres  p^ 
et  dans  quelle  mesure?  A-t-il  au  moios  ansté 
aux  soins  donnés  par  ses  aides?  9*  LesidM 
et  les  précautions  néceuaires  à  la  guérim 
des  malades  étxdent-ils  (^serves  dansia  di- 
nique  de  Desmarres?  10«  L'abstention  (le 
Desmarres  père  ou  un  défaut  quelconque  de 
soin  impuUble,  soit  à  lui,  soit  à  un  ageatde 
sa  clinique,  ou  ïùen  encore  un  acte  queloongne 
d'impéritie,  ont-ils  occasionné  la  grava  im1>- 
die  dont  l'un  ou  l'autre  des  deux  BonttviUe 
ont  été  atteints,  soit  par  l'influence  de  la  cm- 
tagion,  soit  par  dégénérescence  d'unemals^ 
die  mal  soignée  f... 

«  Dit  en  outre  que,  par  Nélaton,  professeur 
à  l'École  de  médecine  de  Paris,  Béhier,  doc- 
teur en  médecine,  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Pitié,  et  Richet,  docteur  en  chimigie,  cbi^l^ 
gien  de  Thêpital  de  la  PiUé;  Bonneville  père  et 
fils  seront  visités;  lesquels  experts  rechercb^ 
ront  et  constateront  s'il  se  peut  :  1"^  (U^^^ 
était  la  nature  des  maladies  des  deux  BoQoe* 
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ille  à  leur  entrée  dans  la  clinique  de  Des- 
Darres;  quelles  transformationi  guccesaives 
tes  maladies  ont  subies;  quelles  ont  été  les 
sauses  de  ces  transformations  ;  quelle  est  la  na- 
nnre  de  l'affection  dont  ils  spufirent  mainte- 
nant ;  quelles  ont  été  les  conséquences  de  cha^ 
cane  des  maladies  qui  se  sont  succédé  en  eux  ; 
quel  degré  d^infirmité  ou  de  souffrance  ils  ont 
mbi,  ou  subissent  encore,  et  sont  exposés  à 
pnbir  ultérieurement;  3*  n  les  tranelormations 
de  ces  maladies  ont  fini  par  amener  l'opbtbal- 
mie  purulente  ;  3<»  si  ces  diverses  maladies  ont 
été  contractées  par  l'effet  de  la  eontagioa  on 
de  tonte  autre  cause  accidentelle^  ou  si  an 
contraire  elles  se  sont  manifestées  spontané- 
ment, ou  même  ont  été  ou  pu  être  engen()rées 
par  une  dégénérescence  naturelle  d*une  mala- 
die moins  grave;  U^  si  des  soins  assidus  et 
éclairés  étaient  de  nature  à  prévenir  les  diffé- 
rentes aggravations  du  mal,  et  si  ces  soins  ont 
été  donnés  aux  demandeurs  dans  la  clinique 
de  Desmarres  père...;  pour,  leur  rapport  fait 
fX  déposé^  être  par  les  parties  conclu,  et  par  le 
tribunal  statué  ce  qu'il  appartiendra;  dépens 
réservés.  » 

M.  Desmarres  a  interjeté  appel  de  ce  juge- 
mient. 

M*  Berryer,  son  avocat,  expose  que  le  doc- 
teur Desmarres  a  depuis  longtemps  été  auto* 
risé  à  ouvrir  une  clinique  spécialement  affec- 
tée au  traitement  des  maladies  des  yeux,  et 
dans  laquelle  les  soins  sont  donnés  gratis; 
que,  depuis  vingt  ans,  10,000  malades  environ 
y  reçoivent  annuellement  des  soios,  et  que 
pas  un  jusqu'à  ce  jour  n'a  élevé  la  moindre 
plainte.  La  réputation  de  M.  Desmarres  s'est 
répandue  au  loin,  et  de  tous  les  points  de  la 
France  et  de  FEurope  les  médecins  viennent 
suivre  le  cours  mensuel  du  savant  docteur.  On 
a  reproché  les  annonces  par  lesquelles  auraient 
été  appelés  les  malades  et  qui  auraient  déter- 
miné M.  Bonneville  à  se  faire  traiter;  ce  re- 
proche n'est  pas  exacte  les  annonces  se  rap- 
portent exclusivement  au  cours  à  suivre  par 
les  praticiens. 

Quant  au  reproche  d'abandonner  les  soins 
de  la  clinique  à  M.  Desmarres  flfs,  alors  que 
les  malades  supposaient  être  traités  par  le 
père,  il  n'est  pas  fondé  davantage.  M.  Alphonse 
Desmarres  qui,  à  l'époque  à  laquelle  se  place 
la  maladie  de  MM.  Bonfaeville,  avait  seize  ins- 
criptions de  médccme,  et  qui  depuis  a  été  reçu 


docteur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  ne  rem- 
plissait dans  la  clinique  de  son  père  que  les 
fonctions  des  internes  dans  les  hôpitaux;  les 
opérations  vraiment  sérieuses  ont  toujours  été 
accomplies  par  le  docteur  Desmarres. 

M*  Berryer  entre  ensuite  dans  des  considé- 
rations sur  la  nature  de  l'affection  dont  étaient 
frappés  MM.  Bonneville;  rophthalmie  puru- 
lente, contagieuse  ordinairement^  se  déclare 
cependant  parfois  tout  d'un  coup,  et,  chose 
assez  singulière,  les  nouveaa-nés  en  sont  plus 
particulièrement  affectés.  Cette  maladie  est 
très-restreinte  dans  la  clinique  de  l'appelant^ 
qui  tient  un  registre  fort  exact  et  prend  les 
plus  grandes  précautions  pom:  séparer  les  di- 
verses sortes  de  maladies  et  les  classer  par  ca- 
tégories, afln  d'éviter  la  contagion. 

Sur  10,000  malades  environ  venus  à  la  cli- 
nique pendant  la  même  période  que  MM.  Bon- 
neville père  et  fils^  60  seulement  étaient  at- 
teints d'ophthalmie  purulente;  et  du  31  octo- 
bre 1861  j  à  mai  1862,  sur  3,^16  personnes 
traitées,  il  ne  s'est  présenté  que  dix-neuf  cas 
de  cette  affection  spéciale,  dont  dix  chez  des 
enfants  nouveau-nés. 

Seuls  deux  malades  se  plaignent  des  soins 
de  M.  Desmarres^  et  les  Intimés  ne  cherchent 
que  le  scandale  en  intentant  une  action  déjà 
repoussée  devant  deux  Juridictions,  qui  ont 
décidé  qu'il  n'était  pas  prouvé  que  Desmarres 
fils  fût  la  cause  du  préjudice;  d'où  la  consé- 
quence que  son  père  ne  pouvait  être  respon- 
sable d'unç  faute  non  établie.  , 

M.  Desmarres  accepterait  volontiers  l'appré- 
ciation des  éminents  confrères  désignés  par  le 
tribunal  ;  mais  la  mission  qui  leur  a  été  donnée 
est  impossible  à  raison  du  temps  écoulé. 

Il  y  a  donc  lieu  de  dire  qu'il  y  a  chose  sou- 
verainement jugée,  en  ce  sens  que  rophthal- 
mie purulente  a  été  la  seule  cause  de  la  cécité 
complète  ou  partielle  de  Bonneville  père  et 
fils,  que  l'enquête  médicale  ne  saurait  être 
d'aucune  utilité,  et  qu'en  conséquence  la  de- 
mande est  non  recevable,  et  dans  tous  les  cas 
mal  fondée. 

M*  de  Fallois,  avocat  de  M.  Bonneville,  dé- 
fend le  jugement  attaqué  et  fait  ressortir  l'im- 
prudence de  M.  Desmarres,  abandonnant  la 
clinique  à  l'inexpérience  de  son  fils,  âgé  de 
vingt-deux  ans;  11  relève  notamment  celte 
circonstance  que  ce  dernier,  perdant  la  tête 
au  milieu  de  la  contagion,  avait,  malgré  sa 
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confianoe  en  lui-même,  aSbandonaé  les  mAhdes 
pendtmt  deni  Joars^  et  foe  eenx-d,  au  nom- 
bre ëesquete  se  trouvaient  M.  Bonneville  et 
BOB  fib,  Avaient  dû  recourir  alors  aux  méde- 
cins les  plus  proches;  gu*enfin,  et  sans  vouloir 
donner  à  ee  foit  plus  d'importance  qiffl  ri*en 
méstiit^  M.  Desmarres  fl!s  joint  encore  à  son 
nom,  dans  les  amionees,  ces  lettres  D.  M.  P., 
c'est-à-dire  «  docteur  médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  »  tandis  qiTil  a  été  reçu  à  Mont- 
pcfllier. 

Le  tril>una1,  d'ailleurs,  a  très^tîen  précisé 
k  question  jvgée  oorreetionnellement,  et  n*a 
rerlenu  que  ce  qui  était  indépendant  de  ce 
premier  procès;  il  imperte  donc  de  oonirmer 
la  sentence. 

M.  BondHrarni,  snbsfitut  du  procurenr  gé- 
néral, après  «voir  exprimé  le  regpet  de  voir  le 
docteur  Desmarres,  non  pas  seulement  ne  pas 
provoquer,  mais  refuser  même  Texamen  de 
ses  confrères,  constafe  rimpmdenoe  assuré- 
naent  commise  dans  fabandon  de  la  clinique  à 
nn  jeune  étudiant,  sans  aucune  expérienoe,  et 
après  examen  de  la  question  de  chose  jugée 
correctionnellement»  conohit  à  la  confirmafion 
du  jugement. 

La  Cour  a  rendu  Farrèt  inirmatif  suivant  ; 

«  LaOour, 

«  Considérant  que  parmi  les  faits  admis  en 
preuve  et  soumis  à  une  expertise  par  le  juge- 
ment dont  est  appel,  un  seal  est  personnel  à 
Besmarres  père,  à  savoir,  la  stibstitation  de 
son  fils  dans  le  service  de  sa  clinique,  et  spé- 
ciatenseat  pour  le  trrîtement  donné  aux  in- 
timés: 

c  Considérant  que  cette  substitution  pour- 
rait donner  lieu  à  une  acrtion  de  la  part  des 
intimés  si  elle  avaft  eu  lieu  à  leur  iaso,  et  si, 
enfant  sTadresser  à  un  médecin  que  son  ex- 
périence et  sa  renommée  signalaient  à  leur 
oonfianee,  ils  avaient  reçu,  sans  le  savoir,  les 
seins  d'un  autre;  mais  que,  dans  la  cause,  les 
réetamants  reconnaissent  qu^iis  ont  parfaite* 
ment  su,  dès  le  premier  jour,  qu'ils  étaient 
traités  par  Desmarres  iils;  qu^ainsi  ils  ont  ac- 
cepté la  substitution  ; 

«  Gonmdérant  qu^il  ne  reste  plus  dans  la 
cause  que  les  faits  personnels  à  Desmarres  fils, 
qui  ont  été  appréciés  par  Tarrèt  de  la  Cour, 
chambre  des  appels  correcliannels,  en  date 
du  7  mai  1^8; 


«  Que  oél  arrêt  a  reemiDii -que,  quelque?! 
grettable  que  At  1*a^ai>éon  des  «oins  demé 
aux  malades  dans  une  cllniqae  p«A>lique  an 
simple  élève  en  médecine,  les  soins  dsiaft 
aux  Intimés* par  Desmarres  fils  nepouvaioi 
jusQfier  une  denacde  en  demmages-nriérlbi 

«  ^nsidérant  qne  si  mtte  senlenee  n'e» 
porte  pas  r^goureusemeAit  chose  jugée  cooin 
la  demande  actuelle  des  l'otlmés,  puisqie  h 
canrse  ne  #a^te  pas  entne  les  Hiémes  pârtiB^ 
elle  comporte  néanneissiMi  préjngé  conidé- 
rable  contre  leur  léclamattoD'; 

«  Qtt>n  <ifr«t,  'pour  «coMillIr  les  mncb' 
sîODs  actnénes  de  BootteftHe  'pèfe  et  fis,  I 
fandraStoion-eeii^lMsent  4é(9lti«r  Deanmi 
père,  rea^ionsable  des  faite  de  son  ils,  'Oi  ^ 
est  incontestable,  m«3  anefei  ^e  ees  Mi«( 
été  dommage  afhfies; 

«  Que  cette  dernière  décisvcm  serait  di» 
tement  contraire  à  oefHe  'rendue  par  barrit  à 
7  mai  ISéS; 

«  Considérant  quH  est  lniposëfMe  d'iM- 
tre,  en  droit,  que  celui  qefi  a  ^rigé  umteSti 
contre  Tauteur  d*nn  ftiit  prétendu  êmaof^ 
ble,  et  qui  a  succombé  parce  que  le  dsnnge 
a  été  déclaré  non  établi,  poisse  intenter  me 
seconde  action  contre  celui  qui  serait  re^n- 
sable  civilement,  et  réclamer  ainsi  une  cm- 
damnatîon  contre  la  caolion  spéciale  étaWie 
par  les  articles  136^  et  nnivants  du  Code  na- 
poléon, quand  robHgation  principale  a  été  dé- 
clarée ne  pas  exister^ 

«  Considérant  d'ailleurs,  en  fait,  que  Ha- 
terlocutoire  almîs  par  les  premiers  juges,  èoA 
rexécntton  ne  serait  que  la  répéUtiw  de  h 
procédure  correclionn'  Ile  intentée  eonife  De*- 
marres  fils,  ne  pourrait  arriver  qu'an  fflêa» 
résultat; 

«  Que  Texamen  rélrospeclîf  des  dét«fl«d'i» 
«  traitement  médical  que  rien  n'a  coBstaté  «<» 
«  en  général,  et  spécialement  dans  les  w- 
«  constances  de  la  cause,  impossible  i  ^ 
«  d^'une  manière  assurée  &  l'aide  de  téno»* 
«  gnages  et  d'expertises  ; 

«  Qu'ainsi,  Tensemble  des  faits  admî»  «• 
preuve  et  à  l'expertise  est  inadmissible  Ht  «o" 
pertinent; 

«  Met  à  néant  le  jugement  dont  est  appel; 

«  Au  principal,  déboute  les  inlfoiés  de  tew» 
fins  et  conclusions,  et  les  condamneen  ram«»«« 
et  aux  dépens.  » 
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1, 0vd«MBance  eaToyéewrec  les  v^méïrmr- 
*--  ttattla.  — •  Inconi éAlCJàte  du 
&▼«!  4c0  ord^BBJuice»  »Qmm  pU^  par 
le  pliemjicica*  — Inp^t  de»  clieTavx 
et  des  veUwmk 

Les  journaux  de  médecloe  vont  être  obligés 
d'avoir,  comme  les  journaux  politiques,  une 
partie  invariablement  consacrée  aux  débats 
judiciaires.  Les  médecins  auraient  mieux  à 
faire>  sans  doute,  que  de  fréquenter  le  sanc- 
tuaire de  la  justice,  et  ils  préféreraient  le  véné- 
rera distance  respectueuse  ;  mais  on  ne  va  pas 
toujours  où  Ton  veut;  on  va  souvent,  au 
contraire,  où  Ton  ne  voudrait  pas,  et  Ton  sera 
bientôt  obligé  de  retourner  le  proverbe  et  de 
dire  que  tout  cbemîn  mène  au  Palais. 

C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  un  de  nos  ho- 
norables confrères,  le  docteur  Frogé.  Nous  al- 
lons le  laisser  rapporter  lui-même  le  fait ,  tel 
quMl  Ta  communiqué  au  journal  de  sa  lo- 
calité, VArmoriquCy  afin  de  lui  donner  toute 
la  publicité  que  son  importance  comporte. 

♦ 

«  Le  lu  juillet,  à  5  heures  du  sou*,  je  suis 
appelé,  en  toute  hâte»  à  16  kilomètres  de 
Saint-Brieuc,  auprès  d'un  malade  atteint  d'une 
aflectîon  très-douloureuse  (rhumatisme  arti- 
culaire aigu).  Après  Pexamen  nécessaire  pour 
établir  mon  diagnostic,  j'écris  mon  ordon- 
nance, je  la  date,  la  signe  conformément  à  la 
loi,  et  en  donne  lecture  au  malade  pour  les 
conseils  à  suivre. 


«  Dans  son  impatience  bien  légitime  de  jb- 
courir  an  plus  tôt  aux  remèdes  dont  il  attend 
le  soulagement  Je  malade  me  charge  d'empor- 
ter Tordonnance  et  de  la  remettre  à  son  do- 
mestique qui  avait  ordre  de  m'attendre  chez 
moi.  Cependant  si,  contre  toute  prévision,  je 
ne  devais  plus,  à  mon  retour  à  Saint-Brieoe, 
'  retrouver  le  domestique,  on  me  priait  de  faire 
porter  l'ordonnance  à  la  pharmacie  de  M.  Pco- 
d'homme,  en  recommandant  à  ce  monsieur 
d'expédier  les  remèdes  le  lendemain  matin  par 
le  chemin  de  fer  —  train  de  huit  heures  —  à 
Fadresse  de  M.  £...,  à  Ch&telaudren,  chez  qui 
on  devait  les  envoyer  prendre  avant  onze  heu- 
res du  matin,  heure  fixée  dans  l'ordonnatice 
pour  l'emploi  d'un  remède  urgent. 

«  Le  lendemain  matin,  je  fais  porter  de 
belle  heure  l'ordonnance  à  la  pharmacie  dési- 
gnée, avec  la  reconmiandation  dont  je ,  viens 
de  parler. 

«  Dans  la  soirée  du  même  jour,  j'apprends 
que  renvoi  du  pharmacien  a  été  saisi  à  la  gare 
de  Saint- Brîeuc,^  où  Ton  a  fait  l'ouverture 
d^une  botte  non  cachetée  qui  contenait,  avec 
les  médicaments,  l'ordonnance  constituant  à 
elle  seule,  dit-on,  le  délit  de  contravention  à 
la  loi  sur  le  service  des  postes. 

«  Les  remèdes  ne  sont  parvenus  au  malade 
que  dans  la  soirée  du  jour  de  leur  expédition 
par  le  pharmacien. 

«  Quant  au  corps  du  délit,  —  l'ordonnance^ 
—  il  a  été  retenu  pour  être  acheminé,  dit-on, 
sur  Paris,  ob  il  sera  statué  sur  la  question  de 
savoir  si  une  formule  portant  rindication  et  le 
mode  d'emploi  des  remèdes  qu'f//^  doit  néces- 
sairement accompagner,  peut  être  assimi- 
lée à  une  lettre  ou  note  pouvant  tenir  Heu  de 
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eorrespùtîdanee  ;  éi,  si  la  contravention  est 
admise,  elle  sera  punie  d'une  amende  confor- 
mément à  la  loi. 

«  Gomme  je  yenx  être  d'une  scrupuleuse 
exactitude  dans  Texposition  des  faits^  je  dirai 
qu'aujoard*hui  mème^  i6  juillet,  le  malade 
m'a  envoyé  quelqu'un  dès  le  matin  pour  que 
je  dise  Tusage  qu'il  devra  faire  des  remèdes, 
attendu  que  Fordonnance  qui  en  indiquait 
l'emploi  ne  lui  avait  pas  été  renvoyée.  J'ai  donc 
remis  une  note  à  cet  eifet  à  la  personne  char- 
gée de  la  commission.... 

«  Mais  je  m'aperçois  que  je  me  dénonce  ici 
moî-méme  ;  car  il  y  a  dans  le  fait  dont  je  viens 
de  parler^  envoi  d'une  note  ptnivafU  tenir 
îieu  de  correspondance^  par  une  voie  étran- 
gère au  service  des  postes.  Ce  qui  me  ras- 
sure pourtant,  c'est  que  ma  note  n'était  ni 
pliéeni  cachetée;  —  mais  Tordonnanoe  ne 
l'était  pas  non  plus.  —  Il  est  encore  vrai  que 
la  personne  qui  la  portait  n'était  pas  commis- 
sionnaire, dans  l'acception  ordinaire  du  mot; 
aiasi  qu'on  l'entend,  par  exemple^  d'une  per- 
sonne instituée  ou  généralement  reconnue 
pour  ce  service  public.  Cependant  il  n'en  de- 
meure pas  moins  établi  que  je  me  suis  servi 
d'une  voie  étrangère  au  service  des  postes 
pour  porter  mon  billet,  qui  est  non  pas  une  let- 
tre, il  est  vrai,  niais  bien  une  note  pouvant 
te^ir  et  tenant  même  lieu  de  correspon- 
dance- » 


Notre  confrère  admire  à  cette  occasion  le 
bonheur  providentiel  qu'ont  eu  les  pharmaciens 
et  les  commissionuaires  des  localités  voisines, 
d'avoir  échappé  jusqa'ici  aux  contraventions 
qui  pouvaient  les  atteindre;  car^  ajoute- t-il,  si 
une  formule  ou  ordonoance  de  médecin  peut 
être  assimilée  à  une  note  pouvant  tenir  lieu 
de  correspondance,  lorsqu'elle  est  transmise 
par  une  voie  étrangère  au  service  des  postes^ 
il  y  a  certainement  lieu  de  se  demander  com- 
ment il  a  pu  se  faire  qu'il  ne  soit  jamais  arrivé 
que  des  conmiissionnaires  qui  se  rendent,  pour 
ainsi  dire,  chaque  jour  dans  leurs  localités  res- 
pectives, porteurs  de  médicaments  et  d'ordon- 
nances de  médecins,  n'aient  jamais  été  saisis. 

*  « 

* 

A  Paris,  la  contravention  serait  bien  autre- 
ment manifeste.  Dans  les  pharmacies  des  quar- 


tiers aristocratiques,  l'ordonnance  est,  par  le 
ministère  d'un  garçon  de  la  maison,  renvoyée 
au  client  en  même  temps  que  les  médicaments, 
soigneusement  enfermée  dans  une  élégante 
enveloppe  portant  cette  suscription,  dont  une 
partie  est  en  caractères  imprimés  : 

Ordonnance  de  M.  le  docteur  N. 

S'il  y  a  contravention  ici,  il  faut  bien  dire 
qu'elle  est  le  fait  du  pharmacien,  et  que  le  mé- 
decin y  est  totalement  étranger.  I^ns  pins, 
cette  habitude  des  pharmaciens  de  se  dessaisir 
de  l'ordonnance  qu'ils  ont  reçue,  de  quelqw 
façon  qu'elle  ait  lieu,  est  contraire  aux  vrais 
principes.  C'est  cette  pratique  qu'on  devrait  biea 
appeler  le  coup  du  médecin  plutôt  que  celle  de 
boire  le  coup  de  vin  après  le  potage;  car  le 
renvoi  de  l'ordonnance  au  malade  est  bien  qb 
vrai  coup  porté  au  médecin.  Le  malade  ne 
manque  pas  de  s'en  servir  une  autre  fois,  ee 
qui  sert  en  même  temps  les  intérêts  du  pluu^ 
macien,  qui  ne  manque  pas  de  renvoyer  de  pios 
belle  l'ordonnance,  une  vraie  vache  à  lait  pour 
lui,  sans  s'inquiéter  si  les]  indications  de  M» 
emploi  persistent  Mais  on  est  conmierçant 
avant  tout 

Les  vrais  principes  sont  que  l'ordonsanee 
doit  rester  chez  le  pharmacien,  et  que  celni-^ 
doit  se  borner  à  en  envoyer  une  copie  si  elle 
est  réclamée.  Mais' ajoutonr  aussi  que,  nous 
autres  médecins,  nous  ne  sommes  pas  tont-à- 
fait  sans  péché.  La  manière  de  se  servir  de  Tor- 
donnance  devrait  toujours  être  ailleurs  que  sor 
le  corps  de  l'ordonnance  ;  celte  partie  explica- 
tive de  l'ordonnance  resterait  chez  le  malade, 
et  le  médecin  serait  alors  en  droit  d'exîgeriiM 
le  pharmacien  gardftt  la  formule. 

Mais,  tant  que  nous  persisterons  dans  lese^ 
rements  actuels,  les  pharmaciens  persisteront 
naturellement  dans  les  leurs,  et  nous  ne  pour- 
rons nous  en  prendre  qu'à  nous-mêmes  si  nos 
intérêts  en  sont  mal  servis,  et  si  parfois  mèoM 
les  vrais  intérêts  de  nos  malades  en  sont  com- 
promis. 


* 


Cette  petite  digression,  qui  nous  a  paru  op- 
portune ici,  nous  a  éloigné  du  sujet  principal 
de  cet  article.  Dans  l'espèce,  il  nous  semble 
que  l'affaire  regardait  plutôt  le  pharmacien  qfl« 
le  médecin,  et,  si  noire  confrère  est  ici  coupa- 
ble, il  ne  l'est  que  de  cet  excès  de  com^^i- 
sance  dont  nous  faisons  trop  souvent  preuve  à 


/. 
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nos  riaqnes  et  périls^  et  il  esl  confitens  reus. 
En  tout  cas,  il  nous  semble,  comme  à  lui^  an 
nom  du  sens  commun,  qae  Tasaimilation  de 
nos  ordonnances  à  des  correspondances  appor- 
tait entra?e  et  péril  à  reierdce  de  notre 
profession.  Supposez  qu'un  malade  envoie  son 
domestique  demander  qnelquesrenseignements 
au  médecin,  si  celui-d  ne  peut  remettre  son 
ordonnance  sons  pli  cacbeté  au*  porteur,  ne 
s'expose-t-il  pas  à  violer  le  secret  médical  : 
Naiur€nn  morbarum  oêtendunt  eurcUianes, 
Et,  B*il  esl  obligé  dell'envoyer  par  la  poste,  ne 
voit-on  pas  quels  inconvénients,  quels  périls 
même  peuvent  résulter  du  retard  qui  en  est  la 
conséquence?  S'il  fallait,  à  chacun  de  nous, 
faire,  coname  dans  la  fable  des  Animaux  ma- 
iodes  de  la  peste,  la  confession  véridique  de 
toutes  les  infractions  de  la  loi  postale  qu'il  a 
commises,  nul^  pas  plus  que  le  pauvre  baudet^ 
n'échapperait  à  la  hart.  Mais  écoutons  encore 
notre  confrère  inculpé,  dans  les  considératioas 
qu'il  ajoute  à  son  récit  : 

«  Gomme  on  le  voit,  nous  ne  saurions  échap- 
per à  l'action  de  la  loi,  quand  on  l'interprète 
dans  toute  sa  rigueur;  elle  est  absolue,  elle 
nous  saisit  partout  II  ne  peut  en  être  autre- 
ment, et,  quelle  qu'elle  soit,  la  loi  doit  être 
obéie  et  respectée  :  Dura  lex,  sed  Ux. 

«  U  est  vrai  qu'ièy  a  aussi  une  loi  qui,  sans 
avoir  la  même  autorité  que  celles  de  nos  codes, 
permet,  dans  quelques  cas,  d^en  adoucir  le 
seos,  parfois  trop  rigoureux.  Cette  loi  est  écrite 
de  temps  immémorial  dans  un  code  que  je  ré- 
sumerai en  deux  mots  :  le  sens  commun,  le- 
quel iera  toujours  qu'une  chose  ne  pourra  être 
autrement  nommée  que  par  son  nom.  Et 
puis  la  pharmacie,  qui  est  tout  à  la  fois  une 
science  et  un  art  dans  ses  parties  les  plus 
élevées,  est  en  même  temps  une  industrie 
ou  commerce.  Clekii-ci  commence  tout  juste  où 
l'art  finit,  c'est-à-dire  au  mc^nt  où  le  phar- 
macien livre  au  public  la  substance  simple 
qu'il  vend  ou  le  remède  que  l'art  vient  de  pré- 
parer. Pourquoi  donc,  puisque  la  loi  ne  frappe 
pas  de  contravention  la  facture  qui  accompagne 
une  marchandise  quelconque,  n'admettrait-on 
pas  à  jouir  du  même  privilège  l'ordonnance 
qui  accompagne  la  marchandise  du  pharma- 
cien? Eu  sortant  de  ses  mains  cette  ordon- 
nance s'est  en  quelque  sorte  transformée  en 
ime  facture  ou  note  à  payer;  elle  mentionne, 
aussi  bien  que  la  facture  d'un  marchand,  les 


noms,  la  qualité,  la  quantité,  et  même  sou- 
vent le  prix  des  objets  vendus. 

9  Arrêtons-nous  ici.  Nous  croyons  en  avoir 
dit  assez  pour  montrer  ce  qu'il  y  aurait  d'é- 
trange à  assimiler  une  ordonnance  de  médecin 
à  une  note  servant  de  correspondance  ordi- 
nale. 

«  Quant  à  ce  qui  regarde  la  part  des  intérêts 
des  malades  dans  cette  question,  nous  aurions 
voulu  nous  en  occuper  plus  longuement,  si  le 
temps  nous  l'avait  permis,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  absolument  nécessaire  de  nous  y  arrêter 
davantage.  En  effet,  qui  n'a  déjà  compris,  sans 
que  nous  les  indiquions  ici,  tous  les  inconvé- 
nients, les  dangers  et  les  malheurs  même  qui 
pourraient,  dans  certains  cas,  résulter  de  Tin- 
terception  et  du  retard  des  ordonnances  des 
médecins,  par  suite  d'une  interprétation  fausse 
ou  exagérée  de  la  loi?  La  santé,  la  vie  même, 
peuvent  être  compromiMs  par  un  retard^  sans 
compter  l'honneur  des  familles,  souvent  confié 
à  la  discrétion  professionnelle  du  médecin  et 
du  pharmacien,  et  qui  peut  se  trouver  ainsi 
livré  à  des  tiers.  » 


Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre  suivante 
que  vient  de  nous  écrire  un  de  nos  honorables 
correspondants  au  sujet  de  la  lutte  qu'il  a  eu 
à  soutenir  relativement  à  Timpêt  sur  les  che-^' 
vaux  et  voitures: 

Anren»  30  Juillet  iS04.       t 

Monsieur  le  rédacteur^ 

Vous  avez  bien  voulu,  en  février  dernier, 
faire  des  démarches  auprès  de  T  Association  des 
médecins  de  France,  pour  donner  un  appui 
solide  à  la  cause  que  f  avais  à  défendre  devant 
le  conseil  d'État.  M.  le  secrétaire  général  exi- 
gea, préalablement  à  toute  intervention  de 
l'Association,  que  je  m'affiliasse  à  la  Société 
de  Saintes.  Mais  il  ne  me  convenait  pas  de  le 
faire  au  moment  où  je  paraissais  avoû*  besoin 
de  son  appui  et  je  m'abstins. 

Aujourd'hui  je  suis  assez  heureux  pour  pou- 
voir offrir  à  l'Association  le  bénéfice  de  ma 
persévérance. 

Je  lis,  en  effet,  dans  le  numéro  d'avril  186A 
du  journal  l'École  des  communes^  à  la  page  03  : 

c  Une  décision  semblable  a  été  prise  le  21 
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«  avril  186A  pour  un  antre  ttédeen ,  le  tiemr 
«  chevallier,  pour  un  mavehaDd  de  bois^  le 
«  Bieur  Begay,  pour  iir  ncMtt,  le  tiear  Se- 
«  guin.  Dans  ces  trois  alhlrea,  les  réclaiimati 
«  avaient  une  toiture  employée  eidnslvemeiit 
«  à  rexercice  de  leur  profession ,  tft  l^ratre 
'«  employée,  en  partie,  à  Texerdce  de  leur  pith 
«  fessIoD,  et,  en  partie,  k  leur  nsage  persou- 
«  nel.  Le  conseil  a  déddé  que  les  Toitures 
c  étaient  eiemptes  de  ta  taxe:  la  première  en 
«  Tertu  de  Tart.  7  4e  la  loi;  la  neeonte  en 
«  vertu  de  fart.  6.  » 

Ce  n*est  pas  là  le  Jugement  ;  nais  ee  pan- 
sage d*UQ  journal  administratif  très-^rieai 
ne  peut  pas  laisser  de  donte  sur  feifste&ee  de 
ce  jugement. 

Le  conseil  de  préfedure  avsift  jugé^  le  30 
octobre  1863,  que  ma  seconde  "voiture  ne  de- 
vait pas  de  taxe,  parce  que,  n^ayant  qu*«n  seul 
cbeval,  elle  n^étaft  pas  atteiée  dans  le  sens  de 
la  loL  Le  conseil  d'État  juge,  lui,  que  ma  se- 
conde voiture  ne  doit  pas  payer,  parce  quVlIe 
sert,  en  partie,  à  reserdce  de  ma  profession. 
Il  est  toujours  bon  d*avoir  deux  cordes  k  son 
arc. 

Je  crois  devoir  cette  communication  à  l'obli- 
geance avec  laquelle  vous  vous  êtes  eaq)loyé 
dans  l'intérêt  de  la  cause. 

Agréez,  etc.  D'  OnsvALLont. 

P.  5.  C'est  iacrojable;  nôâis  Tadministra- 
tion  des  contributions  directes  persiste  k  ré- 
clamer la  taxe  de  ma  voiture  pour  Tannée 
1864  (1863  m*a  été  remboursé).  Ma  nouvelle 
réclamation  suit  maintenant  son  coum  ordi- 
naire et  obligé. 

D'  H.  (Vivier. 


TBtAAPSiJTlQiUS  C«nm6ICAl.B. 


n.  Wote  sHr  Usvtare  ûm  nerf  flié«l«ii{l). 

L*attention  lilenveiUante  que  rAeadémie  des 
sciences  a  bien  v6uln  prêter  à  là  lecture  qoe 
fat  eu  Hionneur  de  lui  faire  Kur  la  suture  du 
nerf  médian,  et  l'asientimeot  flatteur  que  j'ai 
reçu  de  )a  part  de  deux  de  ses  nacmbres  les 


j||)  GommuAi^née  par  M.  Laogier  k  TAcadéinie  des 
sciences,  séance  <ln  18  juillet.  —  Voir  sa  première  oom- 
inQnlcaiîon  dsns  le  dcTBiet  mnn^r^. 


plus  éminents,  me  font  une  loide  kiiftiiecQit. 
nattre  les  suites  de  eetteopératisQ. 

L^expérience  phpiolo^iqne  dont  j'ai  éné 
les  rést^ts  Immédiats  «st  entrée,  si  je  pan 
le  dire,  éom  «nenonvele  ptiaM,  un  paa  moim 
favorable  que  la  fremlèpe,  nais  non  msDi  fé- 
conde en  fails  uoweiAx  <t  même  tnatoÉK 

LelU  qui  rénotenit  les  deux  boots  dannf 
coupé  sV«t  détaclié dans  la  soMedaHKi 
25  j«dn,  douzième  jour  depnîs  ropÉntin, 
après  avoir  eoupé  les  parties  osmprini.  ii 
section  du  nerf  par  le  fil  était  pnévoe  :  â  v^ 
avait  anoun  DMyen  4e  s'y  ^poser^  son  mam 
seul  éCafit  incertain. 

Qn^arriverait-il  après  la  chute  de  ce  il?l) 
n^  avait  qn*à  attendre  et  à  observer.  Aipe* 
là  tout  s'était  maintienu  dans  les  conditiaK 
premières.  Iji  eensibilité  «t  les  i 
des  doigts  avaient  persisté  sans  perte  i 
En  serait-il  de  même  quaad  le  fil  aurait  tmà 
de  prêter  «ux  extrémités  dn  nerf  le  méoM  penl 
d*appuî  ?  La  section  du  nerf  demerait-elle  dn 
à  quelque  «eddoMt  traumatiipie? 

Tons  les  physiologistes  et  cUrurgtes  wtA 
bien  que  leurs  recberchetaoni  snjetlesanxlvi 
de  l'organisBM,  et  qu'il  faut  soirir  tes  lois  tus 
pouvoir  s^  soustraire*  Llntervention  de  en 
lois  n'est  pas  toujours  défavoraUe^  mil  eHi 
pent  trooMer  las  piiènomènes  au  moias  d'sse 
manière  temporaire.  Sous  ce  m|»port,  iesefioli 
Immédiats  de  Topéntion  pement  ébe  didÉt* 
gnés  des  eifeU  oonsécnliiL  Ces  éernieissoii 
en  partie  do  domaine  de  la  patliolo^s.  AB 
restée  «e  (rouUe  apporté  dans  l'expénensea 
aussi  son  celé  important;  il  est  kd-mèiBe  me 
nouvelle  expérienœ  iastitttée  par  TaigaBiM» 
et  dont  «lui-ei  n  seul  la  clef  jusqu'à  eef» 
l'obserrationen  ait  tiié  la  conclusion. 

Voici  ce  qui  s'est  produit  ki  : 

Adaler  de  la  diute  du  fil  de  suUne,  nm  i»- 
Aammation  manifeste  s'est  montrée  dam  It 
nerf  au  niveau  de  la  plaie;  elle  aélé  signalée 
par  des  douleurs  lancinanlies  ie  long  deidsis^ 
d'alaord  paralysés,  snr  le  trajet  étn  braacbes 
nerveuses  coilatérales  qui  naissent  du  médias; 
maîi  os  pMaomène  a  eu  lieu  d^une  manilre 
mé^aie.  Le  pouce,  le  naédiw,  Tiodex,  sa 
étnieiit  le  siège;  rannulaire  en  a  été  exeiaiit< 
fin  même  temps  s'est  produit»  dans  les  doigti 
doulonieux,  de  rengourdissement,  et  pea  à 
peu  une  perle  notable  de  la  sensibiliié  ladil^ 
à  leur  lace  palmaire,  mais  cela  enooie  d'aoe 
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inégale»  Aiosij  l'aiiesthésie  cutanée 
éisil  à  peu  près  eomplète  an  niveau  des  deux 
^emièffeB  phalanges  de  riodez^  à  toute  Téten- 
dwdelft  face  palmaire  du  îionce  et^u  médius; 
Bain  le  sentiment  a  persisté  à  la  face  antérieure 
4e  la  première  phalange  de  l'index,  à  toute  la 
■oilié  externe  de  la  pauae  de  la  main,  enfin 
an  cAlé  externe  dn  doigt  annulaire,  où  il  nV 
mil  pas  sDbî  la  moindre  altération.  Mais  peut* 
être,  pour  sa  persistance  en  ce  dernier  point, 
HDudnt-i^on  argner  d'un  rameau  anastomoti- 
qpe  constant  envoyé  par  le  nerf  cubital,  bien 
^*il  naît  peu  probable  qu*à  lui  seul  il  poisse 
snppléer  à  la  sixième  brandie  coUatérale  du 
Btff  médian^  Kncore  faudrait-il  qu'il  eût  con- 
lerfé  la  sensibÉlite  de  la  fiiee  interne  du  doigl 
médius,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  ses  fi- 
lète sont  exclusivement  destinés  au  doigt  an- 
nulaire ,  circonstance  tout- à-fait  inconnue  et 
que  le  foit  que  >'étudie  est  peut-être  destiné 
à  mettre  en  relieL 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  cinq  ou  six  jours, 
les  vives  douJenra  dues  à  la  névrite  se  sont 
caJnéeSi  et  depuis  ne  se  sont  fait  sentir  que 
psv  intervalles  et  en  quelques  pointe  de  la  lour 
gueur  des  doigts;  mais  à  dater  de  leur  appari- 
tien^  coomie^  l'ai  dit,  la  sensibttité  est  deve- 
t  tiès-altérée  ;  parlote  elle  était  nulle  i  l'at- 
du  doigt  oa  des  barbes  d'une 
^yj^fotesenienientitteertaîne.  Le  blessé 
rapportait  la  sensation  perçue  à  une  antre 
partie  di.  doigt  toucbév  eu.  môme  à  nn  doigt 


La  ssnsibiMte  reviendra  4-elte  &  mesure  que 
nnOsasmalion  s'éteindra.? 

Ttile  étaitte  question  que  je  me  posais  il  y 
a  qntiquea  jours.  Déjà  il  j  avait  des  apparences 
mawfcstfts  de  lebonr  ;  ainsi  les  sensations  tac- 
tUes  avatent  reparu  à  te  face  antérteure  de  la 
ptemière  piiatenip  du  pouce,  an-devant  de  la 
aasonde  et  même  de  te  troisième  phalange  de 
iMadoK;  àl&pulpedeeémèmedoigt  teblessé 
reauMUissaît  l'état  d'un  corps  Msse  ou  ru- 
gueux; il  distinguait  les  aspérités  d'une  lime 
dsDce  et  même  les  sensations  do  froid  et  du 
^tend;  mais  il  y  avait  une  singulière  mobilité 
dans  son  appréciation  ducontect,  et  c'était  une 
étude  curieuse  que  ces  vartetions  comparées 
aïK  sensations  nettes  et  précises  des  douze 
premiers  jours  à  partir  de  te  suture  du  nerf 
jBsqtfàteduUedafiL 

MaJB^  aojpurd'bu  te  question,  du  retour  eona- 


plet  de  la  sensibilité  tectile  n'est  plus  douteuse, 
A  la  vteite  de  vendredi  dernier  15  juillet,  les 
sensations  ont  été  beaucoup  plus  précises,  ft  la 
grande  satisfaction  du  blessé;  on  observait 
encore  parfois  de  l'hésitetioD  dans  la  désigna- 
tion du  point  touché  des  doigte  aneslhésiques; 
mais  au  médius  mème«  qui  avait  le  plus  perdu 
de  sa  sensibilité,  les  sensations  tactiles  étaient 
te  plus  souvent  perçues  avec  précision. 

Quant  aux  mouvemente  du  pouce,  les  seuls 
qui  aient  trait  au  réteblissement  des  fonctions 
par  la  suture  au  point  où  elle  a  été  pratiquée, 
ite  sont  restés  intacte,  ils  ont  pris  même  plus 
de  développement  qu'ils  n'en  avaient  les  pre- 
miers jours  après  l'opération.  Le  malade,  de- 
puis plus  de  trois  semaines,  ne  fait  pas  seule- 
ment le  mouvement  d'opposition,  mais  la  dr- 
cumduclten  dans  laquelle  le  musde  petit  ab- 
ducteur, animé  par  le  médian,  joue  nécessai- 
rement son  rôte. 

Au  dixième  jour,  te  contractilité  électrique, 
qui,  après  les  lésions  traumatiqoes  des  nerte 
moteurs,  s'éteint  vers  le  septième  ou  huitième 
jour,  a  été  constetée  publiquement  par  M.  Du- 
cbenne  (de  Boulogne),  dont  les  travaux  et 
l'expérience  de  ce  genre  de  recherches  sont 
bten  connus  de  l'Académie.  Gomment  ne  pas 
admettre  que  cette  perstetence  est  due  à  te 
continuité  d'action  du  nerf  rétablie  par  sa  su- 
ture? 

Que  de  faite  singuliers  deviennent  évidente 
dans  cette  eipértence  physiologique  de  la  su- 
ture d'un  nerf  mixte!  Le  médian,  à  peine  de 
la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau,  dans  le 
pdnt  où  il  a  été  coupé  et  réuni,  a  donc  pu  être 
partiellement  enflammé  de  telle  sorte  qu'un 
certain  nombre  de  ses  tubes  sensitifs  soient 
restés  exempte  d'mflammation,  comme  ici 
ceux  qui  se  rendent  à  la  face  externe  de  l'an- 
nulaire. D^autre  part,  sur  le  trajet  d'autres 
tubes  seositifi,  nous  avons  constaté  des  paraly- 
ses partielles  de  la  sensibilité  tactile  bornées  à 
te  face  antérieure  de  deux  phalanges  d'^nn  mê- 
me doigt,  fait  favorable  À  cette  opinion  de 
quelques  anatomistes,  que  la  sensibilité  tectite 
d'un  doigt,  par  exemple,  peut  résuKer  de 
bouppes  nerveuses  indépendantes^  ayant  efta- 
cune  une  fibre  tige  particulière,  et,  comme  on 
le  verrait  ici,  susceptible  d^tre  affisctée  isolé- 
ment 

Gomment  se  feit-ff  aoss!  qu'è  la  suite  de  la 
suture  du  médian^  nerf  mixte,  les  tubes  sensi* 
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tifs  seuls  aient  subi  Talteinte  de  Tiaflainma- 
tioD,  tandis  que  les  tubes  moteurs,  ainsi  que 
les  mouvements  auxquels  ils  président,  sont 
restés  entiers?  Leur  isolement  non  con- 
testé permet-il  de  croire  qu'un  nombre  quel- 
conque de  ces  derniers  tubes,  les  moteurs,  ait 
été  enflammé  quand  les  mouvements  n^ont  fait 
aucune  perte? 

L'Académie  m'excusera  de  donner  sur  ces 
divers  points  plut6t  des  aperçus  que  des  solu- 
tions. 

rai  eu  pour  but,  dans  cette  seconde  note, 
de  faire  connaître  plus  à  fond  les  suites  de  To- 
pération  pratiquée,  d'appeler  Tattention  sur 
une  complication  sérieuse  et  peut-être  inévi- 
table de  la  suture,  Tinflammation  du  nerf;  en- 
fin de  faire  remarquer  que  les  pertes  partielles 
de  la  sensibilité  déjà  recouvrée  par  Topération 
n'infirment  pas,  au  point  de  vue  physiologi- 
que, les  premiers  résultats,  c'est-à-dire  la  pos- 
sibilité du  rétablissement  presque  immédiat 
des  fonctions  d'un  nerf  coupé,  pourvu  que  les 
bouts  soient  ramenés  et  maintenus  en  contact 
suivant  la  tranche  de  section,  et  qu'au  point 
de  vue  chioirgieal,  si  la  sensibilité  n'avait  pas 
été  entièrement  rétablie,  les  mouvements  de 
la  main  qui  dépendent  du  nerf  médian,  retrou- 
vés après  l'opération,  n'en  ont  pas  moins  per- 
sisté et  sont  restés  acquis  au  blessé. 
'^    Ce  fait,  même  avec  les  modifications  qu'il  a 
subies,  diffère  donc  des  faits  connus  jnsqu'iei, 
et  n'a  d'analogue  que. celui  de  M.  Nélaton. 
Beaucoup  de  médecins  très-compétents  Tout 
vu  et  trouvé  incontestable.  Toutefois  l'élon- 
nement  qu'il  a  causé  lui  a  valu  des  contradic- 
teurs, conune  il  était  naturel  de  s'y  attendre  ; 
mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord.  Les  uns,  je 
ne  crois  pas  qu'ils  soient  nombreux ,  frap- 
pés des  altérations  de  la  sensibilité  produites 
par  l'inflammation  du   nerf,  et  sans  tenir 
compte  du  retour  des  mouvements,  se  sont 
montrés  peu  disposés  à  reconnaître  ce  qui  leur 
aurait  paru  tenir  du  miracle;  mais,  dans  les 
sciences  d'observation,  les  faits  ne  semblent 
miraculeux  que  lorsqu'ils  se  présentent  pour 
la  première  fois,  et  la  seule  réponse  à  faire,  je 
crois,  c'est  la  présentation  du  malade  devant 
la  commission  nommée  par  l'Académie. 

D'autres,  après  avoir  bien  observé  le  blessé, 
n'ont  pas  contesté  le  retour  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement  après  la  suture,  mais  ils  en 
voudraient,  sans  Tavoir  trouvée  cependant^ 


une  autre  explication.  Ils  ne  font  pas  atlentin 
que  le  rétablissement  si  rapide  des  fonction 
du  nerf  prouve  d'une  manière  péremptoiR 
l'intervention  efficace  de  l'opération  ;  que  l'al- 
tération même  de  la  sensibilité  par  la  néirite 
est  encore  une  démonstration  da  r61e  jouépir 
la  suture,  et  que,  pour  admettre  icinneantR 
origine  du  retour  du  sentiment  et  du  monve* 
ment,  il  faudrait  renoncer  à  ce  qu'on  sait  de 
positif  sur  l'usage  et  la  destination  pour  aiui 
dire  individuelle  de  chaque  nerf.  Je  nefaisal- 
lusion  à  ces  doutes  sur  l'authenticité  ou  Uié* 
ritable  explication  de  mon  observation,  que 
parce  qu'ils  se  sont  fait  jour  dans  des  aetei 
publics  ou  dans  la  presse.  Au  reste,  c'di 
l'Académie  qu'il  appartient  d'apprécier  et  de 
juger. 


III.  De  raeétete  de  peteiM  dw 
la  iponorrliée. 


Qui  dit  gonorrhée  dit  traitement  par  leeo- 

pahn  et  par  le  cubèbe.  Maladie  spédfiqoe, 
traitement  spécifique  approuvé;  il  n'y  a  plu 
rien  à  voir  là-dessus. . 

Cependant  le  copahu  régnait  dans  les  phar- 
macies à  l'état  de  spécifique  depuis  quelqoes 
années,  lorsqu'on  lui  a  placé  à  côté  un  cm- 
pétiteur,  un  auxiliaire,  ou  si  l'on  préfère,  0 
succédané.  Pourquoi?  C'est  que  le  remède 
souverain  n'accomplissait  pas  toujours  ion  de- 
Yohr;  c'est  qu'il  dégoûtait  son  monde;  c'est 
qu'il  dénonçait  par  son  odeur  indiscrète  les 
misères  du  prochain;  c'est  enfin  (et  c'est  le 
pire  des  griefs)  qu'il  laissait  souvent  à  l'es- 
tomac de  son  client  une  maladie  asses  rebelle« 
une  gastralgie,  quand  même  il  était  adminis- 
tré enkysté  dans  sa  capsule  de  gélatine. 

Mais  il  arrivait  aussi  que  le  succédané  n*é- 
tait  souvent  pas  plus  efllcace  que  loi,  ^  ^ 
sa  malfaisance  ne  lui  cédait  en  rien  ;  il  dégoû- 
tait aussi  le  malade  presque  comme  le  copabn^ 
dont  il  avait  presque  l'odeur  et  la  saveur,  el 
donnait  un  dévoiement  et  des  coliques.  ^ 
reste  il  était  en  défaut  d'action  bienfaisante 
encore  plus  que  son  rival. 

On  a  associé  les  deux  remèdes  :  si  Ton  a 
par  là  réuni  leurs  vertus,  on  a  aussi  réoni 
leurs  défauts. 

Alors  on  est  allé  en  quête  de  nouveaux  spé- 
cifiques ;  on  a  tour  à  tour  amené  à  U  thérapeo- 
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tique  la  térébenthine^  lebanmeduPérou,  Tacide 
benzolque,  le  cachon,  le  kîno^  et  jusqu'à  Teau- 
de-vîe  de  genièvre  (le  gin  des  Anglais),  Tun, 
pent-étre»  des  meilleurs  remèdes  populaires  : 
inutile  de  rappeler  le  fatras  interminable  des 
îDjecUoDS. 

Ce  forent  de  nouvelles  ressources  qui  ont 
trouvé  leur  application ^  maïs  qui  n*avaient 
pas  les  vertus  réunies  du  eopahu,  lorsqu'il  agit 
dans  toute  sa  bienfaûance. 
'    Ce  succédané  était  encore  à  trouver. 

Au  Brésil,  où  le  copahn  donne  souvent  la 
gastralgie,  où  le  dégoût  pour  cette  drogue  est 
invincible,  la  plupart  des  affectés  deblennor- 
rhagie  préfèrent  la  maladie  au  remède.  Un  nou- 
veau spéciQque  y  était  plus  vivement  réclamé 
qu'ailleurs. 

'  Eh  bien  !  ce  nouveau  spécifique,  ce  vrai 
succédané  du  copahu,  hormis  son  action  mal- 
faisante^ existe  dans  toutes  les  pharmacies,  à 
la  main  de  tout  le  monde. 
G^est  Facétate  de  potasse. 
le  m^en  sers  depuis  longtemps  à  la  dose  de 
8  grammes  par  jour^  dans  un  véhicule  quel- 
conque^ et  il  m^a  semblé  guérir  plus  prompte- 
ment  la  maladie  que  le  copahu ,  quoique  je 
n^aie  pas  à  mon  appui  une  statistique  coinpara- 
live,  qu'il  me  répugne  de  faire,  vu  la  malfai- 
sance  de  celui-ci. 

11  faut  cependant  savoir  qu*un.  spécifique 
quelconque  manque  bien  souvent  son  action 
coutumière.  La  faute  n'est  pas  toujours  à  lui , 
mais  aux  organismes  exceptionnels  auxquels 
il  a  affaire,  et  l'acétate  de  potasse  n'est  pas 
plus  privilégié  que  les  autres. 
Je  m'explique. 

Tout  médicament  qui  n'est  pas  substance 
nourricière  est  éliminé  (tel  qu'il  a  été  ingéré, 
ou  décomposé  dans  ses  éléments)  par  un  ou 
plusieurs  émonctolres  de  l'organisme.  A  cet 
effet,  il  emprunte  à  Torganisme  certains  flui- 
des pour  sa  dissolution;  celui-ci  les  fournit; 
mais,  s'il  vieiit  à  en  être  épuisé  à  force  de  les 
fournir,  le  médicament  ou  sort  par  un  autre 
émonctoire,  dissous  dans  d'antres  fluides,  ou 
il  y  reste,  empoisonnant  l'organisme  à  sa  mar 
nière,  selon  sa  nature.  Selon  l'école  italienne, 
ractibn  du  médicament  sur  l'organe  d'entrée 
ou  de  sortie,  ou  même  sur  son  trajet,  c'est 
Vaetion  topique  ou  locale,  et  son  action  sur 
l'organisme  entier,  surtout  lorsqu'il  j  reste 


pendant  quelque  temps,  c'est  Vaetion  di'na- 
miqtie» 

Ainsi  les  purgatifs  salins,  qui  opèrent  par 
endosmose,  les  anti-blennorrhagiques,  les  re- 
mèdes qui  guérissent  la  cystite  par  l'aclion 
topique  des  produits  de  leur  décomposition, 
sur  la  vessie  et  sur  l'urètre,  produits  (ces  der- 
niers) tenus  en  dissolution  par  l'urine,  opè- 
rent par  action  topiqtie. 

La'  belladone  au  contraire  opère  par  action 
dynamique. 

Or  il  y  a  des  individus  exceptionnels  chez  qui 
la  manière  d'élimination  est  intervertie.  Le 
médicament,  qui  chez  la  pluralité  est  éliminé 
par  un  émonctoire,  chez  eux  l'est  par  un  autre 
émonctoire.  Ainsi,  si  l'on  attend  son  effet  par 
son  élimination  ordinaire,  on  est  trompé  dans 
l'attente. 

C'est  pourquoi  le  spécifique  d'une  maladie 
spécifique  peut,  dans  certains  individus,  être 
tout  à  fait  inerte.  C'est  pourquoi  un  diurétique 
pour  un  individu  ne  l'est  pas  pour  un  autre. 
C'est  pourquoi  le  spécifique  et  le  diurétique 
montreront  évidemment  une  action  ou  laxa- 
tive,  ou  diaphoréUque,  lorsqu'ils  manquent  à 
leur  action  ordinaire. 

C'est  pour  avoir  épuisé  dans  l'organisme 
leur  dissolvant,  leur  excipient,  que  les  purga- 
tifs et  les  diurétiques  répétés  à  outrance  finis- 
sent, les  premiers,  par  produire  la  constipa- 
tion, et  les  seconds  par  tarir  la  sécrétion  uri- 
naire,  et  ne  récupèrent  leur  action  ordinaire 
qu'après  un  repos  reproducteur  de  leur  mens- 
true.  J'ai  vu  souvent  danslablennorrhagie  l'a- 
cétate de  potasse  supprimer  les  urines  com- 
plètement, et  provoquer  alors  la  sécrétion  in- 
testinale.'Cette  action  laxative,  d'ailleurs,  est 
commune  à  tous  les  sels  à  base  alcaline,  recon- 
nus comme  diurétiques,  tels  que  l'azotate  de 
potasse,  llodure  de  potassium,  la  crème  de 
tartre  à  petites  doses,  etc.  Pris  pendant  long^ 
temps,  même  à  petites  doses,  ils  finissent .  par 
développer  une  action  laxative,  que  le  méde- 
cin trouve  tout  à  fait  casuelle. 

Dans  ce  cas  cesse  leur  action  médicatrice, 
due  à  leur  élimination  ordinaire,  et  la  mala- 
die qu'ils  guérissaient  reste  stationnaire.  Il 
faut  alors  leur  substituer  une  autre  méde- 
cine, et  y  revenir  quelque  temps  après,  c'est- 
à-dire,  après  reproduction  de  leur  dissolvant 
naturel.  Si  le  spécifique,  manque  dès  le  début 
son  action,  inutile  d'y  insister  :  il  est  éliminé 


428 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


par  une  antre  Yoîe  que  rnrindre»  il  faut  le 
remplacer  par  un  autre  spécifique. 

Si  nous  faisons  de  Phypothèse^  elle  remplace 
si  bien  Topération  mystérieuse  qui  a  lieu  dans 
Porganisme»  elle  régit  si  bien  la  médication, 
qu^on  peut  la  laisser  en  place  (sous  surveil- 
lance, cependant),  jusqu'à  domination  du  fait, 
qui  pour  le  moment  glt  enveloppé  dans  les 
ténèbres  de  rinconnu. 

L'écoulement  virulent  de  fnrètre  constitue 
la  spécificité  de  la  blennorrhée  urétrale,  ainsi 
que  la  propriété  de  le  tarir  constitue  la  spé- 
dficité  du  remède  antiblennorrbagique. 

Non-seulement  le  spécifique  peut  rester  en 
défaut  dans  un  organisme  exceptionnel,  ou  par 
épuisement  de  son  meustrue  dissolvant; 
mais  il  peut  ne  pas  suffire  à  Texigence  de  la 
maladie  et  de  ses  complications.  Alors  11  faut 
lui  associer  les  coadjuvants.  Ainsi^  s'il  y  a  com- 
pfication  dinflammation  urétrale,  on  associe 
an  spécifique  de  Tesprit  doux  de  nitre  ;  si  Tin- 
flammation  est  dans  la  vessie,  on  lu!  associe  la 
térébenthine,  le  sel  ammoniac,  ou  le  soufre  ; 
si  c^est  à  la  prostate,  au  tissu  sous-mu- 
quenx,  oïl  au  corps  caverneux,  on  lui  associe 
le  calomel  et  Topium. 

'  Cfest  de  cette  action  auiffiaire  que  plu- 
sienn  médicaments,  non  spécifiques,  ont  ac- 
quis la  réputation  d'anliblennorrhaglques. 

Tout  le  monde  a  vu  des  blennorrhées  sur 
lesquelles  tous  les  spécifiques  qu'on  prend  à 
intérieur  n^ont  aucune  prise. 


G*eât  alors  qu^Il  faut  recourir  aux  injeetiOBs. 

Je  n*ai  «mployé  que  deux  ou  trois  Mm  éei 
injections  abortives  à  titre  d'essai  L^aflua- 
malion  a  gagné  en  acuité,  et  réoonleiiieni 
s^est  presque  supprimé,  comme  H  arrive  dans 
ces  cas,  et  il  a  reparu,  comme  d^orâinafae, 
après  reiftehement.  de  rinflammation.  U  ne 
semble  que  cette  médication  peut  ÎAtn  mnit 
son  application  exceptionnelle,  mais  qu'elle  «e^ 
doit  pas  être  adoptée  comme  médieatfen  «^ 
dinaire;  on  doit  la  préférence  à  é'autres  jfim 
douces  et  VM  aussi  expéditives^  oa  plus  ex- 
pédiiives. 

Pour  mei  je  n'ai  recours  asx  injectioiis  que 
faiHe  de  miesx.  Lorsqu'il  me  faat  en  piiimaiit 
une*  je  prescris  la  dissolutioa  snivante.  ' 

Borate  de  soude 2  granmiMi 

£aa 2&0  grammes. 

A  injecter  trois  fins  par  jour»  après  aioff 
uriné. 

Cette  injection  ne  stimule  jamais  :  an  oos- 
traire,  elle  apaise  toute  inflamoiatîon,  et  tarit 
les  écoulements  même  anciens.  Elle  produit  le 
même  effet  dans  la  blennorrhée  vaginale  de  Ja 
femme  :  la  muqueuse  vaginale  en  est  salataira- 
ment  modifiée.  H  parait  que  le  même  effet  eA 
produit  sur  la  muqueuse  urélrale,  puisque 
sous  son  action  se  résout  cet  état  conge^, 
qui  souvent  simule  un  rétrécissement  penna* 
nent,  et  qui  finit  parle  produire. 

rinvîte  les  praticiens  à  l'essayer. 

ir  j.  Bktoldu 
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VMMeaieMt«MaévTd%ics,par]if.Tnous- 
asAU  (voir  le  noméro  du  16  juin  et  du  !«*  jufi- 
leQ.  *- L*oplam,  sous  tontes  ses  fonses,  est  loin 
de  rendre  les  mtaes  services  fne  les  eitnjts 
des  solanées;  mais  les  sels  de  morpUne  ma 
eeC  temease  avantage  qu*lls  peuvent  être  ap- 
pfi^nés  sur  le  deime  dénndé ,  médication  si 
tepMiftDte  dans  le  (raitenient  des  névralgies, 
que  fe  dois  en  parier  id  avec  une  certaine 
msisiance* 

Le  «ode  sninint  toqoel  nens  faisons  k  dé» 
widation  du  derme  tt*est  pas  Indifférent.  H  s^en 
font  de  beaucoup  que  Ton  obtienne  d'nn  vés^ 


«store  eantbarldé  ce  ^œ  Kon  obtient  d\m 
iPéskataireanuneiiiaeal,  et,  pour  le  ^ 
«nmomneal  hii-mème,  il  «*en  fant  de 
coup  que  Fbn  puisse  compter  sur  son  efficn- 
eîtétoiôewsetpsrionu 

Lorsque  Ton  applique  le  vésicaloire  avee 
les  canthsrides,  il  seitdt  dans  la  pean  wi  tn^- 
vnii  morbide  qui  persiste  pnbablenient  eaeoie 
assez. longtemps  après  que  Ton  a  enlevé  I» 
nndière  épispasCique^  travail  mori^ideqoi  mnt^ 
dans  une  certaine  mesure,  ebstacle.  à  l'ab- 
sorption, n  ne  m^est  pas  bien  aisé  de  étn  le 
pourquoi,  mais  le  fnt  clinique  subsiste;  et  1» 
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mèiYie  dO0e  de  soUate  de  nnrpbine  nif  for  b 
pera  inrivée  de  son  épiderme  par  Taetioa  ta 
canlbarides  prodaH  dq  effet  beaucoup  noii» 
actif  qm  m  le  denne  a  été  déocdô  par  ram- 
moBÎaqae. 

T90IB»  «¥0D«  bien  miniitieuKiDeiil  ÎDaisté, 
dAas  le  7y<mé  de  thérapeiOiqm  («rticta 
AmMnfiAQUB»  ^  Opidv)^  sut  le  aiode  d'a|>- 
pHeation  des  Tésicalaîrea  ammoolaeam;  aor 
le  mode  de  pamemeat  qu'il  compjent  d^i- 
dopter. 

Maintes  fois  faî  appliqué  de  ces  vési* 
eatoires  devant  les  élèves  qui  suÎTent  ma  eli- 
niqiie,  afin  de  leur  ni<vntrer  comment  devait 
être  faite  cette  petite  opérathm,  ensoite  pour 
les  rendre  témoins  de  la  rapidité  de  Pabsorp* 
tî(m  des  sels  de  morpbfne,  rapi^té  à  laqueile 
cm  ne  vondlrait  pas  croire  si  Ton  n'es  avait  pas 
été  témoin. 

Je  suivais  le  procédé  le  plus  simple.  Je  rem- 
pllssafs  aux  trois  quarts  un  dé  à  coudre  avea 
de  l^ouate  de  coton  bien  sèche  et  bfen  tassée, 
paîB  f  Imbibais  d'ismmoniaqne  caustique  un 
antre  petit  tampon  de  eofen  qni  devait  cpm- 
hier  le  reste  du  dé.  rappliquais  alors  te  dé 
sur  fe  point  névraligique  et  je  ry  maintenais 
dnq  minutes.  Ce  temps  écoulé,  f  enlevais 
mon  petit  appareit,  et  la  snrfeee  avec  laquelle 
le  coton  imbibé  d^alcali  volatil  avait  été  en 
contact  avait  pris  une  teinte  un  peu  pins  p&le* 
peut-être  quç  le  reste  de  la  peau,  tandis  que 
tout  autour  il  j  avait  une  espèce  de  conges- 
tion fltiiionnaire.  En  promenant  le  defgt  à  ta 
surfece  du  petit  cercle  tracé  par  Touverture 
du  dé,  on  voyait  Tépiderme  se  mouvoir  et  se 
rWer,  preu?e  qu'il  était  détaché.  Alors,  en 
frottant  un  peu  vivement  avec  nn  morceau  de 
ifisge,  cet  épiderme  s'enlevait  complètement  et 
le  d«rme  était  raia  à  nu.  Je  prenais  1  centi» 
gramme  de  sulfate  de  morpbfae^  j*  y  ajoutais 
une  gouttelette  d^eau  pour  en  faire  une  beuil* 
lie  demi-Rquide,  et  j'étendais  cette  boufiia 
sur  la  portion  de  peau  qui  était  dénudée.  Je 
recouvrais  ensuite  la  petite  plaie  avec  une 
rondelle  de  taffetas  ciré«  maintenie  en  collant 
par-dessus  un  moraeau  plw  grand  de  taièlas 
d'Angleterre.  Je  dirai  tout  à  Theure  pourquoi 
flBl  adopté  ce  mode  de  pansement 

Toujours^  à  Mustent  mime:  eu  f étendaia  la 
booOlie  snr  la  peau^  Je  prisb  letasssitant^  da 
thtr  leur  montra  et  de  veiUer  an  moment  où 
quelques  signes  de  narcolisma  allaient  se  ma- 


nifester. Je  faisais  asseoir  le  malade  pour  que 
ces  signes  fussent  plus  évidents.  Une  minuta 
et  demie  ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  sentait 
déjà  des  espèces  de  bouffées  de  chaleur  qfà 
\m  montaient  à  la  tète;  une  demî-miiMHe  plus 
tard,  E  se  plaignait  d'étoardiasements;  enfin 
trais  minuàes  a|«ès  le  commencaneal  du  pan- 
sement, SCSI  malaise  devenait  tel  qu'il  ne  pou- 
vait plus  rester  amia;  U  se  recouchait  atera 
avee  de  la  tendance  au  sommeil,  et  déjà  sa 
doidenr  avait  notaifetotent  diminué»  Le  lan- 
denninlesphénomènes  indiquant  Fabsorption 
du  médBBSBBsnt  se  manifestaient  avec  uns  rh 
pidilé  pins  grande  eneore;  mais  le  trpisîèma 
jour  ils  aa  frisaient  longtemps  attendra,  et  ce 
n'est  goère  qne  dalM  la  joutnée  qu'on  cens* 
tatait  tear  existenee;  et  lorsque  te  lendemain 
nous  ipaottions  la  petite  plaie,  nous  «viona  Tex* 
plication  de  cette  apparente  anomriie,  car, 
d'ane  pvt,  nous  la  trouvions  presque  cien* 
trisée»  et,  d'autre  part,  la  plus  grande  psvtte 
du  sel  demorphins  resisit  encore  à  la  suifsss 
de  la  peav. 

rai  FlnUtude,  te  second  jm,  d'appâter 
l'atteatien  de  mes  élèves  sur  un  point  assea 
important,  qui  sans  oefai  passerait  inapeifu. 
En  enleaant  les  pièces  da  Tappardl,  il  senlde 
qne  ta  peau  sait  Ubie;  cependant  il  n'en  est 
rien  :  il  existe  sur  la  plate  une  petite  fiamsa 
membrssie  fiMnense,  et, il  faut,  en  frottant 
légèremenl,  enlamr  estte  fluisso  memtoana 
cette  notion  si  snnpte  d<»t  rester  fixée  dans  te 
mémoire;  car  si  l'en  mettait  de  nouvean  h 
ma  narcetiqua  saiis  entevo*  te  tauase  mesn- 
brane,  fabaorplion  di  médicament  se  ferait 
,  d'une  mantere  plus  lente  et  moins  conq»lèts^ 
On  valt  de  snite  par  te  les  motifs  qui  ma  di^ 
terminent  à  fidre  ee  petit  pansement,  teine^ 
mier  Jour,  ds  la  manière  qne  î*ai  indiquée.  En 
ma  oantentaal  d'appllper  snr  te  peau  un 
moman  de  dtadiften  on  une  ronddte  de 
Mnge  endirfte  d*nn  eospé  gra%  une  partte  da 
sel  damorpUne  se  peNaait  dans  les  pièces  da 
llHHMveiL  finsnite,  tesècrélion  fibrineosede 
ta  petite  plate,  an  Uen  de  se  condenser  en 
fausae  membrane  à  la  surface  du  derme  dé^ 
nndé,  alid^mait  dans  les  pièces  du  panae* 
mmd,  et  te  sobr  ou  te  lendemain,  qmmd  en 
voudrsil  api^iquer  de  nouveau  te  sel  narcoti- 
qœ»  on  Ironaersit  te  denne  inîté  et  beancsHp 
moins  apte  à  l'absorption  qu'il  ne  Test  au  mn* 
ment  oà  l'on  enlèvo  ta  petite  laume  nssin* 
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brane  qui  s'est  formée  au-dessoiu  da  taffetas 
ciré. 

II  est  une  petite  circonstance  que  je  ne  veux 
pas  laisser  oubliée.  Lorsque  la  morphine  est 
appliquée  sur  la  plaie  du  vésicatoire  ammo- 
niaealy  elle  produit  un  effet  stupéfiant  qui 
commence  à  se  faire  sentir  deux  ou  trois  mi- 
nutes après  Tapplication  :  les  phénomènes 
propres  à  l'action  de  l'opium  yont  augmen- 
tant pendant  plusieurs  heures  avec  une  inten- 
sité qui  varie  singulièrement  suivant  Tâge,  le 
sexe,  suivant  aussi  certaines  conditions  tout  à 
fait  inappréciables;  mais  si,  le  premier  jour, 
on  a  eu  un  effet  narcotique  modéré»  on  est 
tenté  d'augmenter  la  dose  le  lendemain,  par 
ce  motif  que  l'on  suppose  que  Téconomie, 
déjà  accoutumée  à  l'influence  de  l'opium,  res- 
sentira moins  vivement  cette  influence  le  se- 
cond jour.  Or  il  est  arrivé  souvent  que  l'ac* 
tion  propre  du  remède  est  sentie  avec  une  ra- 
pidité plus  grande  encore  que  la  veille ,  au 
point  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
complètement  étourdies  pendant  une  minute» 
une  minute  et  déinie  après  l'application  du  mé- 
dicament; ainsi  l'effet  est  notablement  plus 
intense  le  second  jour^  lors  mèmequ^  la  dose 
est  restée  la  même.  Cela  tient  à  une  condition 
très-facfle  &  apprécier,  mais  que  l'on  apprécie 
pourtant  peu,  si  Ton  n'y  met  une  certaine  at- 
tention. Lorsque  l'ammoniaque  vient  d'être 
appliquée,  elle  laisse  sur  le  derme  une  vive  ir« 
vltatlon  qui,  pendant  près  d'une  heure,  se  tra- 
duit par  une  sécrétion  très-abondante  de  séro- 
sité. Cette  sérosité  coule  sur  la  peau,  en  de- 
hors des  pièces  de  l'appareil ,  et  si  on  se 
donne  la  peine  de  faire  ce  que  je  fais  très- 
souvent,  c'est-à-dire  de  la  goûter,  on  voit 
qu'elle  a  une  extrême  amertume,  due  à  la 
morphine  qu'elle  tient  en  dissolution;  d'où  il 
suit  qu'une  quantité  notable  de  sel  narcoti- 
que est  entraînée  dans  les  pièces  de  Tappareil 
et,  par  conséquent,  n'est  pas  absorbée  ;  tandis 
que  le  soir  ou  le  lendenoain,  quand  on  a  en- 
levé la  fausse  membrane,  le  derme  ne  sécrète 
plus  de  sérosité,  la  dose  tout  ^tière  de  sel 
reste  en  contact  avec  la  surface  de  la  plaie, 
et  l'influence  stupéfiante  augmente  nécessai- 
rement. D'où  ce  précepte,  c'est  qu'en  général 
il  faut,  au  second  pansement,  pour  obtenir  le 
même  effet,  mettre  une  dose  moindre  de  mor- 
phine. 

En  tout  état  de  cause,  il  faut  n'appliquer 


sur  le  derme  dénudé  par  l'ammoniaque  que  de 
faibles  doses  de  sel  narcotique;  nulle  part 
l'absorption  n'est  aussi  vive  qu'à  la  surface  de 
la  peau  privée  de  son  épiderme^'et  bien  sou- 
vent on  risque  de  graves  accidents  lorsque,  de 
prime  abord,  on  met  une  dose  un  peu  élevée. 
Ne  commencez  jamais,  chez  une  fenunct  par 
plus  de  1  centigramme;  par  â  chez  un  homme  ; 
réservons-nous  de  n'augmenter  les  doses  que 
quand  nous  aurons  appris  à  connaître  la  manière 
dont  nos  malades  supportent  raclion  du  mé- 
dicament. 

Le  premier  effet  de  Tapplication  du  sel  de 
morphine  est  quelque  chose  qui  tient  presque 
du  miracle  :  quelques  minutes  parfois  suffisent 
pour  cahner  des  douleurs  atroces.  Il  est  rare 
que  dans  une  névralgie  violente  on  n'apporte 
pas  un  grand  calme.  Mais  entre  ce  calme,  entre 
la  cessation  même  totale  de  la  souffrance  et  la 
guérison,  il  y  a  un  abhne,  et  il  est  rare  qoe 
la  douleur  ne  revienne  pas,  plus  ou  moms 
vive,  lorsque  les  effets  stupéfiants  du  remède 
sont  dissipés.  Il  importe  donc  de  poursuivie  la 
mal  et  de  tenir  l'économie  sous  Tinfluenoe  du 
remède  pendant  un  temps  plus  ou  moins  h>ng. 
Il  faut  donc  faire  une  nouvelle  application  le 
soir,  la  recommencer  encore  deux  fois  le  len- 
demain; de  cette  manière  on  peut,  dans  na 
grand  nombre  de  cas,  supprimer  tout  à  £ait  la 
■douleur  pendant  quelque  temps. 

J'ai  dit  que  le  troisième  jour  la  surface  Aé- 
nudée  par  l'ammoniaque  n'absorbait  plus  :  il 
faut  donc  faire  une  plaie  nouvelle  et  la  faîrs 
de  la  même  manière,  dans  un  point  voisin  du 
premier,  ou  bien  dans  un  autre  point,  si  k 
vivacité  d'une  douleur  persistante  nous  j  in- 
vite. Il  faut  la  faire  en  ayant  toujours  grand 
soin  d'irriter  la  peau  juste  autant  que  la 
chose  est  nécessaire  pour  que  l'épiderme  com- 
mence à  se  détacher,  jamais  assez  pour  qu'il 
y  ait  une  phlyctène  Irès-saillante,  car  alors  la 
brûlure  de  la  peau  a'été  jusqu'à  l'escarrification 
superficielle  et  l'absorption  sera  plus  difficile  ; 
d'autre  part,  il  restera  une  cicatrice  indélé- 
bile, ce  qui  est  à  considérer  quand  il  s'agit 
du  visage  et  des  parties  qui  souvent  sont  ex- 
posées à  la  vue. 

Ainsi  se  continue  l'action  des  stupéfiants 
pendant  huit,  dix,  quinze  jours,  tout  autant 
que  la  chose  est  nécessaire  pour  faire  perdre 
à  l'économie  une  vicieuse  ludûtude. 

{Bulietin  de  thérapeutique.) 
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•péMiUoB  de  rhydroeèle.  -^  M.  Néla- 
Ion  D6  craint  point  d'insister  sur  les  cas  ordi- 
naires, par  la  raison  qae  ce  sont  ceaz-là  que 
le  praticîeD  doit  le  mienz  connaître.  Aussi  ce 
professeur,  à  foccasion  d*une  bydrocèle  fort 
simple  qu'il  a  opérée  à  l'amphithéàtret  nV 
t-il  peint  hésité  à  signaler  quelques  pi^àcau- 
Itons,  en  apparence  peu  importantes,  et  qu'on 
ne  saurait  négliger  sans  inconvénient,  et  par- 
fois sans  danger  dans  la  pratique  de  cette  opé- 
ration. Ainsi^  par  exemple^  il  faut  savoir  que 
le  point  opaque  correspondant  à  Tombre  por- 
tée par  le  testicule  est  plus  petit  que  le  testi- 
cule lui-mémey  de  sorte  que  si  Ton  ponction- 
nait à  la  cùrcoDférence  de  cette  ombre  on  ren- 
contrerait certainement  le  testicule.  Gela  tient 
au  phénomène  physique  connu  sous  le  nom 
de  diffraction,  en  vertu  duquel  Tombre  com- 
prise entre  les  rayons  réfractés  est  moins  con- 
sidérable que  le  corps  opaque  qui  la  produit. 
Voilà  pourquoi  il  faut^  en  pareil  cas,  faire  pé- 
nétrer le  trocart  à  une  certaine  distance  de 
cette  ombre.     • 

Mais  ici  la  lésion  du  testicule  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  à  craindre. 

M.  Denonvilliers  disait  un  jour  à  M.  Nélaton  : 
«  Si  j'avais  une  bydrocèle,  il  y  a  peu  de  chi- 
rurgiens à  qui  je  voulusse  confier  le  soin  de 
m'opérer.  »  C'est  qu'en  eifet  celte  opération  a 
eu  si  souvent  des  suites  désastreuses^  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'elle  devient  un  sujet 
d'effroi  pour  le  praticien  qui  en  connaît  les 
périls.  Le  plus  considérable  de  ceux-ci  est  à 
coup  sûr  rinûltration  des  téguments  du  scro- 
tum par  le  liquide  de  l'injection  ;  il  en  résulte 
des  gangrènes  terribles,  et  cet  accident  est  ar- 
rivé au  professeur  Roux.  Ce  qui  doit  donc 
préoccuper  à  juste  titre  le  chirurgien^  c'est  la 
crainte  que  la  canule  ne  sorte  de  la  tunique 
vaginale;  mais  pour  prévenir  cette  sortie  on  a 
donné,  selon  M.  Nélaton,  des  préceptes  essen- 
tiellement mauvais.  On  a  dit,  entre  autres  cho- 
ses regrettables,  qu'il  fallait  pincer  les  tégu- 
ments autour  de  la  canule,  afin  d'immobiliser 
celle-ci.  Or  cette  immobilisation  va  droit  ^à 
rencontre  du  but  qu'on  se  propose.  En  effet, 
les  enveloppes  extérieures  à  la  tunique  vaginale 
sont  très-mobiles;  elles  peuvent  être  disso- 
dées, écartées  de  la  peau  et  de  la  tunique 
elle-même;  il  peut  dès  lors  arriver  ceci  :  c'est 
que  si,  sous  l'influence  du  froid,  de  la  peur, 
d'une  impression  quelconque,  le  erémaster  se 


contracte,  la  tunique  séreuse  sur  laquelle  il 
agit  comme  constricteur,  se  rétractera,  et  l'ex- 
trémité de  la  canule  se  tronvera  attirée,  non 
pas  au  dehors  du  scrotum,  puisque  la  canule 
sera  fixée  k  la  peau,  mais  au  dehors  de  la  tu- 
nique, et  plongera  librement  au  milieu  des 
enveloppes  intermédiaires  qui  séparent  les 
membranes  séreuse  et  cutanée. 

Et  bien  l  rien  n'est  plus  facile  que  d'empê- 
cher cet  accident.  Il  suffit,  quand  on  ponc- 
tionne, quand  on  a  la  conscience  d'avoir  pénétré 
dans  la  tunique  vagmale,  de  retirer  légèrement 
le  trocart  et  d'enfoncer  profondément  la  ca- 
nule, devenue  inoifensive  par  le  retrait  de  la 
pointe  du  dard. 

(/oMnt.  de  méd,  et  de  chir.  pratique,) 


»BMemeMt  yar  Po»i«m,  par  le 
docteur  HosaiNG,  médecin  de  district  à  Hail- 
bronn.  —  Une  petite  fille  de  un  an  et  demi, 
atteinte  d'une  coqueluche  intense,  prenait  des 
poudres  de  belladone  et  de  tannin  :  une  nuit 
que  la  toux  était  des  plus  intenses,  et  que  les 
deux  derniers  paquets  de  remède  y  avaient 
passé,  sa  bonne  alla  doucement  prendre  deux 
poudres  de  i/2  grain  (3  centigr.)  de  morphine 
destinée  au  grand*père  de  l'enfant,  vieillard 
asthmatique,  et  les  donna  à  la  petite  malade  à 
un  quart  d'heure  de  distance  l'une  de  l'autre. 
Il  était  entre  trois  et  quatre  heures  du  malU« 
et  la  bonne,  ravie  du  sommeil  de  i'en£ant,  de 
s'endormir  de  son  côté.  A  six  heures,  la  mère 
poussa  un  cri  en  s'approchent  de  sa  petite 
qu'elle  crut  morte.  A  sept  heures  et  demie , 
l'auteur  ar^vait,  et  trouvait  celle-ci  dans  l'état 
suivant  :  pâleur  mortelle,  boursoufieoient  de 
la  face  et  du  cou,  respiration  paraissant  man- 
quer, yeux  et  lèvres  fermés,  peau  froide,  pouls 
presque  imperceptible ,  bruits  du  coeur  né 
s'entendent  plust  pupilles  tontes  deux  forte- 
ment contractées  et  ne  réagissant  pas  à  la 
lumière,  impossibilité  d'éveiller  l'enfant  en 
criant  La  bonne  ayant  confessé,  sur  les  ms- 
tances  du  médecin,  ce  qu'elle  avaitfait,  celui-ci 
n'obtenant  guère  de  sang  d'une  tentative  de 
saignée,  fit  promptement  aj^liquer  des  sina* 
pismes  et  des  lavements  de  vinaigre,  puis 
il  mit  la  petite  moribonde  dans  un  bain  chaud, 
tandis  qu'on  lui  appliquait  des  compresses 
firoides  à  la  tète  :  là,  le  sang  coula  un  peu 
mieux  de  la  veine  ouverte,  et,  sous  l'impres- 
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Bion  de  frictions  pratiquée»  dans  le  bain,  Pen- 
fa«t  poussa  un  cri  et  eotr^ouvrit  les  yeux.  An 
bofrt  d^aiie  demi-beure  on  k  sortit  da  bafo 
povr  reHvelopper  daos  un  Hnge  trempé  dans 
de  retn  froide^  ce  qfoi  Téfeilta,  résultat  qu'on 
maintint  de  son  mfenx  et  dont  on  profita  ponr 
la  faire  boire.  Sm*  ces  entrefeites  état  èrAsée 
une  potion  de  ranse  et  d'élher,  dont  on  lot 
donna  quelques  eoillerées ,  après  Fingestion 
desquelles  elle  se  mit  à  vomir,  pvis  à  transpi- 
ler  légèrement  dans  son  Hnge mouillé  froid; 
le  ponls^  d'environ  63^  devint  facile  à  perce- 
vsÂ*,  la  respiration  se  réveiRa,  lente  et  paisi* 
ble.  L'enlant  fut  alors  éveillée  pendant  nn 
qnart  d'heure,  pleura^  eut  Tair  de  chercher 
avec  angoisse  antomr  de  soi,  pois  tomba  dans 
nn  profond  sommeil  tout  naturel.  De  ce  mo- 
ment elle  fut  sauvée  ;  mais  elle  conserva  pendant 
des  semaiMS  me  grande  Mgne,  voulant  être 
pertée>  et  ce  xie  fut  qa'an  bout  d^on  long  laps 
de  temps  qu'elle  recouvra  sa  gaieté.  Il  est  à 
regretter  que  l'auteur  ne  mws  apprenne  pas  si 
la  morpfaine  eut  du  moins  poor  réstritat  de 
gnérfr  la  eoqnetoclie. 

{WUrtemb.  med.  Corresp.  Jttatt) 


BtepolMviaeaieMt  p«r  1*  dipaë  fwtrt»- 
#nlte  «mus  mie  ciaclette,  —  Le  Sieur  D.. ., 
propriétaire  d'une  mafsMi  de  la  rue  dn  Hou- 
lÎB-Mf,  avait  h\t  appeler  chez  lui  le  doncierge 
de  son  hnmeBble.  Après  quelques  mots  d'une 
oonversation  fort  ordinàfre ,  ee  concierge, 
hoBorme  fort  doux,  changea  tout  k  coup  d'allu- 
res, se  mit  à  divaguer,  tutoya  son  proprié- 
taire, et  Snalement,  après  avoir  dianté  à  tne» 
tète  nn  refra»  en  vogue,  se  mit  A  exécuter  nn 
pas  de  danse  des  plue  excentriques. 

Le  propriétaire,  effrayé,  fit  appeler  un  m^ 
deein  r  évidemment  son  eoncferge  était  de^ 
veflfu  ion.  Mais  pendant  que  le  docteur  arri- 
Bdt,  le  concierge  avait  pris  la  porte,  criant, 
dansant  et  chantent.  Le  médecin  le  suivit  jus- 
que chez  lui;  nais  ïk,  an  lieu  d^m  sevl  balfu- 
ciné,  if  trouva  tonto  une  eoUeetfon  d'aliénés  ; 
à  Texemple  du  mari,  la  femme,  deux  filles  et 
m  garçon  se  lUfraient  avec  un  mervefileux  en- 
sanble  à  des  exercices  eborégrapftiques  aussi 
violents  qne  désordonnés.  Le  médecin  fit  im- 
médiatement examiner  les  restes  du  dernier 
repas  pris  par  ces  pauvre*  gêna?  il  avait  ton- 
cbé  juste* 


Le  concierge  avait  reçu  en  eadean  d'un  do 
ses  parents  habKaot  la  campagne  oné  assez 
grande  quantité  d'oeufs.  On  résolut  de  profiter 
de  cette  bonne  aubaine  pour  se  régaler  d^^one 
copieuse  omelette  aux  fines  herbes,  qnf  fit  en 
eflfiet  les  délices  de  toute  la  famille^  car  on  aY 
avait  rien  épargné,  les  fines  herbes  surtout 

Or,  au  lien  de  persil,  le  concierge  afvait 
cueiii  dans  ira  jardin  abandonné  de  la  e%uè, 
qui  avait  prodoit.  Tinloiication ,  eanse  de  ee 
qui  était  arrivé. 

Des  soins  éclairés  et  mie  médloalion  énergi- 
que firent  disparaître  dans  la  miit  tons  les 
symptômes  de  l'empoisonnement,  et  le  tende» 
main,  il  ne  resta  plm  axrx  malades  qoTnne 
certaine  torpeur  ^esprit  et  uns  eoubaims 
géttéraVe.      (Journal  de  Chimie  médUale.} 


BinpolsoMiieHieitt  pstr  mte  i 
pftvée  av«e  IVronlt.  «^  Vu  événement  ft- 
cheux  autant  qne  singulier  vient  d*attrister  la 
commune  de  Lihus  (Oise). 

Un  eullîvtiteur  venait  de  faire  emplette  An 
jardin.  Dans  ce  jardin  avait  été  planté  de  fa-, 
oonit,  puis  la  plante  avait  été  arraéliée  et  en- 
fouie. Elle  avait  repris  et  commençait  i  poos- 
ser.  Le  nouvel  acquéreur,  en  béchaot  son 
jardin,  vit  la  fenille  qu'il  prft  ponr  des  feaUlef 
de  mâches,  cn^lltt  un  certain  nonrilire  de 
pieds  et  fit  une  salade  quH  mangea  à  son  dî- 
ner. Presque  anssitét  après  II  sentit  nn  troaMe 
inconnv  dans  sa  personne;  une  henre  pins  tafd 
il  étdt  mort. 

L^acenit,  que  Ton  plante  quelquefois  dans 
les  jardins,  ponr  ta  fieur,  est  un  poison  très* 
violent  qui  peut  porter  de  graves  désordres; 
même  quand  on  ne  fait  que  sucer  la  pianter 
comme  font  parfiiis  machinalement  les  enfints 
et  les  grandes  personnes.  L^exemple  déplora- 
bte  que  nous  dcmnons  est  un  avis  de  reneneer 
à  la  cnltnre  de  celte  plante  dangereuse. 

Les  denx  espèces  d'aconit  les  plus  eonmies 
sont  appelées  communément  tue^ekien^t  tue- 
loup. 

Les  fieunr  de  la  première  fbrment  tm  bel 
épf  à  fleurs  bleues  en  ftmne  de  casque  fermé  * 
celles  de  Ba  seconde  sont  jaunes  et  présentent 
à  pen  près  la  même  disposition. 

Les  fenfiles  de  cette  plante  sont  étroites, 
luisantes  et  finement  déoonpées.       (/Mef.7 
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Wala^e  mox  flenn  de  péchee.  —  Il  y  a 

de  par  le  monde  des  personnes  qui  ont  de  sin- 
gulières idées,  idées  qui  quelquefois  peuvent 
avoir  des  résultats  funestes. 

Oo  sait  quelles  sont  les  propriétés  des  fleurs 
de  pêcher. 

If.  LeL  et  M.  Lep.  ayant  remarqué  que  dans 
un  jardin^  à  Bondy  (Seine)»  on  avait  taillé  des 
pêchers  et  qu'une  igrande  quantité  des  bran- 
ches provenant  de  cette  taille  étaient  couvertes 
de  fleurs,  ils  ramassèrent  ces  braoches,  déta- 
chèrent les  fleurs,  les  mirent  dans  un  saladier, 
le9  accommodèrent  à  Taide  d'huile  et  de  vi- 
uaigre^  puu  ils  mangèrent  cette  préparation. 
Une  heure  après  des  accidents  se  dévelop- 
pèrent, M.  Le|.  fut  superpurgé  et  les  superpur- 
gations  durèrent  quatre  heures.  Ces  accidents 
n'eurent   cependant  pas   de   suites  graves. 
M.  Lep.  fut  plus  vivement  affecté;  il  éprouva 
non-seulement  des  superpurgations,  mais  en- 
core des  vomissements.  Ces  superpurgations 
et  ces  vomissements  se  prolongèrent  pendant 
huit  heuresv  Ces  accidents  cessèrent  ensuite. 

Aujourd'hui,  M.  Lep.  et  M.  Lcf.  ont  recou- 
vré la  santé,  ne  se  ressentant  plus  des  acci- 
dents quenous  venons  ébùm  oonnaitre.  (Ibid.) 


BITete  phydolof^qi&es  du 
^^mmmonâmmt.  ^  Le  dteteur  Gibh  résume 
dans  les  eondu^ns  suhnntes  les  propriétés 
médidnales  du  bromure  d'atiwoaiom: 

i"*  A  petiles  dMes,  plisou  moins  ioagtemps 
continuées,  le  bromure  d'ammonium  agit 
«MMaft  tSBfafDe  et  absoriiaat;  ostle  action  est 
priBci|NyMBeot  exeioée  «ir  la  pstn  et  les  un- 


S»  Lonqn'il  est  eoiptoyé  peadsHt  «n  certain 
temps  et  d'une  façon  régulière,  il  dimiaoe  le 
poids  du  corps  en  favorisant  la  hterption  de  la 
graisse. 

3*  Il  favorise  l'activité  inlelieatiieUe,  déve- 
loppe les  forces  oorporsileB  et  faondnit  à  un 
loocUonneiBent  Qiganâqne  régnlisr» 

40  Localement^  il  possède  une  fallaenee 
«doudsssnte  sur  les  oMmbranes  Moqueuses, 
etdûnkHie  leur  seasibiiité  en  raiaoïi  propsr- 
tÎMiiiille  de  la  dose  employée. 

5<»  Les  lin^les  dosesMfnemneat  répétées  on 
iloaAées  à  des  inlerfalles  éloignés,  ont  une  in- 
t  très-marquée  sar  tout  le  systèns  au- 
c;  eues  aflèctent  les  sens  prindpaax,  en 


produisant  une  altération  de  la  sensîbiUié 
des  muqueuses  qui  tajûssent  les  organes  de 
ceux-cL 

6*"  Les  symptômes  d'empoisonnement  ne 
sont  produits  que  par  des  doses  très-comddé- 
rables;  ils  ressemblent  à  ceux  du  bromure  de 
potassium.  Employé  à  des  doses  moyennes,  le 
sel  d'ammonium  a  des  effets  plus  certains^  et 
offre  moins  d'inoonvénieat  que  le  sel  de  po- 
tassium ;  il  ne  cause  ni  diarrhée  ni  diurèse , 
tandis  que  ses  propriétés  spéciales  se  manifes- 
tent plus  téi. 

(yéss.  brUan*  pour  r^usaae»  de$  êciences.) 


Pilules  pitTgatlTes  à  l'huile  de  ri- 
cin j  par  JL  Stanislas  Maatih.  —  L'huik  de 
ricin,,  dit  le  JMUiin  de  thérapeutique^  se- 
rait bien  pUis  souvent  prescrite,  si  les  malades 
n'éprouvaient  pas  pour  ce  médicament  un 
assez  grand  dégoût.  Nous  croyons  être  utile 
aux  praticiens  en  leur  indiquant  un  moyen 
simple  et  facile  d'administrer  cette  huile. 

Huile  de  ricin 15  gram. 

Gomme  arabique  en  poudre..    8    — 

Eau 15    — 

Émulsionnez  les  trois  substances;  ajoutez 
par  petites  porlisas  : 

Farine  de  frouMOit 15  gram. 

Mêlez  «xaetemeart,  divisez  la  nasse  en  bols 
eaenpMules. 

On  laisse  les  pfliiles  exposées  à  l'air  atmos- 
phérique :  l'eau  qu'elles  oontieanent  ne  tarde 
pas  à  s'évaporer. 

L'huile  de  ricin,  à  la  dose  de  15  grammes, 
n'est  qu'an  lé^er  puiigatif.  On  peuten  augmen- 
ter l'action  en  remphçait  ia  ftrine  de  fi*- 
meat  par  une  égale  quantité  de  magnésie 
oairîiiée  en  non  calcinée. 

Huit  à  dix  de  «s  pilules,  prises  le  matin  à 
jeun,  relèchent  le  ventre  sans  l'irriter,  amme 
le  tet  les  pilules  qui  contiennait  des  substan- 
ces dsastiqoeB. 


Formule  90W  l'enviai  '«  cUsvhy- 
dvute  de  ehaox  comme  reeeassCAluaHil. 

— L'acide  chlorhférique  est  depuis  longtemps 
employé  pour  réretller  raction.de  l'estomac 
et  donatr  da  ton  à  Tcrganisme.  (Garoa,  Trous- 
seau.) 
M*  Bodsipho  Rodolphi  iffopose,dansla  Ga- 
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zeiia  mecUca  Lombardia^  de  donner  aux  ma- 
lades débilités,  anémiques,  phthisiques,  etc., 
le  chlorhydrate  de  chaux  ainsi  formulé  ; 

Chlorhydrate  de  chaux 1  gramme. 

Solution  de  gomme  arabique.  200    — 

Mêlez. 

A  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Sous  rinflueâce  de  ce  moyen,  les  fonctions 
digestlves  deviennent  plus  régulières^  la  diar- 
rhée se  modère  et  s'arrête,  le  visage  se  colore^ 
Tembonpoint  augmente,  et  on  obtient^  au  bout 
d'un  mois  en  moyenne,  une  amélioration  des 
plus  encourageantes,  parfois  même  une  gué- 
rison  complète.  {Jaum.  deméd.  ch.prat.) 


IVowTean  procédé  de  rédweiloM  daMS 
les  cas  de  ehate  d«  eordoM  ombtlteal. 

—  Le  procédé  de  réduction  du  cordon  ombili- 


cal^ vanté  par  M.  Groft,  consiste  à  saisir  rame 
prolabée  dans  la  main  pour  la  reporter  aoisi 
haut  que  possible  dans  Tutérus  en  raccrochant 
aux  pieds.  Aussi  prend-il  soin  de  dire  qnll 
n'est  applicable  que  quand  la  version  est  pos- 
sible et  pour  la  remplacer.  Il  en  réalise  aios 
tous  les  avantages  sans  en  avoir  ni  les  diffi- 
cultés ni  les  dangers.  Sur  trois  cas  où  le  dcK- 
teur  Earle,  accoucheur  de  Thospioe  de  la 
Reine  à  Birmingham,  Ta  employé,  il  Fa  troQvé 
simple  et  facile  à  exécuter^  et  les  trois  enfants 
ont  été  sauvés,  bien  que  le  forceps  ait  dû  ètn 
appliqué  sur  l'un  d'eux  chez  une  primipare. 
Sur  quatre  autres  cas  où  le  danger  du  prolap- 
sus fut  combattu  deux  fois  par  la  version  e( 
deux  fois  par  les  instruments,  il  y  eut  àm 
morts  et  deux  succès.  L*idée  est  simple  et 
ingénieuse  et  mérite  d'être  prise  en  considé- 
ration. {Union  médicale.) 


HATIEBB  HEDICAIiE. 

Caaiomllle  des  clftanpt.  —  AsthemU  aTTeMsle. 


La  Camomille  des  ebampv,  camomUle 
fauve  ^  mogaride^  anthémis  arversis»  est 
une  plante  herbacée,  annuelle,  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue,  delà  famille  des  synan- 
théréesou  composées.  Elle  offre  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Tige  dressée,  rameuse^  velue,  d'un  vert 
blanchAtre. 

Feuilles  alternes,  bi-penniséquées,  à  seg- 
ments courts,  linéaires,  mucronés. 

Fleurs,  les  unes  femelles,  bUnche8,iplacées 
à  la  circonférence;  les  autres  hermaphrodites, 
.  jaunes,  placées  au  centre,  groupées  sur  un  ré- 
ceptacle conique  à  paillettes  persistantes  caré- 
nées, lancéolées,  pourvu  en  dessous  d*nn  in- 
volucre  concave  de  folioles  imbriquées,  large- 
ment scarieuses  au  sommet,  et  formant  des 
capitules  radiés. 

Caiice  à  tube  adhérent  à  Tovaire,  à  limbe 
.  presque  nul. 

Corolle  monopétale,  pérîgyne,  ligulée  dans 
les  fleurs  femelles,  tuberculeuse,  comprimée,  à 
limbe  à  5  dents  dans  les  fleurs  hermaphro- 
dites. 

Étamines  S  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 


rolle des  fleurs  hermaphrodites^  nulies  dans 
les  autres. 

Anthères  bi-locolaires,  introrses. 

Omire  infère,  uniloculaire,  uniovulé. 

OvtUé  dressé. 

Styie  flUforme^  à  deux  branches  sUgmatil^ 
res. 

Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  ob-coni- 
ques,  tronqués  au  sommet,  munis  de  10  c6l^ 
lisses,  à  aréole  terminale  large  et  bordée,  à 
coronule  dilatée  en  bourrelet  ondulé,  sans  ai- 
grette. 

C?raine  dressée. 

Plantule  droite,  exalbuminée. 

Radicule  infère. 

La  camomille  des  champs  se  trouve  dai»  '^ 
moissons  etchamps  incultes  ;  elle  fleuriten  m^ 
et  en  juin. 

La  camcmiiile  des  champs  exhale  nue 
odeur  forte;  elle  a  une  amertume  proDOOoée* 
C'est  un  bon  succédané  de  la  camomille  poor 
les  habitants  des  campagnes  qui  n'ont  pai  ^^ 
pied  de  cette  dernière  dans  leurs  jardini.  U 
docteur  Tonrnon  assure  (Flore  de  Toulon»); 
avoir  guéri  bon  nombrede  fièvres  intemûUeo' 
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tes  avec  cette  plante.  On  la  substitue  souvent 
à  )a  matricaire,  dont  elle  a^  d'ailleurs,  toutes 
les  propriétés. 

Les  cas    dans  lesquels  la  camomille  des 
champs  est  le  plus  recommandable  après  ceux 


des  lièvres  intermittentes,  c'est  surtout  la  chlo- 
rose des  jeunes  filles.  L'usage  de  cette  plante 
calme  les  phénomènes  nerveux  ou  hystériques, 
relève  les  forces  dfgestives,  et^  jointe  au  fer  et 
au  bon  air,  elle  ramène  les  règles.  Nous  n'insis- 


PlaDte  entière,  1/2  nitore. 
Camomille  des  Chamys.  —  Amtliemte  arreaslfl. 


terons  pas  plus  longtemps  sur  les  propriétés 
médicales  de  la  camomille  des  champs,  qui  sont 
celles  des  autres  camomilles.  On  peut  en 
grande  partie  lui  appliquer  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  camomille  commune  (page  70}  et  de 
la  camomille  romaine  (p.  379). 


Les  modes  d'administration  les  plus  com- 
modes sont  les  suivants  : 

Infusion  :  10  à  12  tètes  par  kilogramme 
d'eau  comme  tonique  et  carminatif  ;  2  à  /ii  gr. 
pour  favoriser  le  vomissement  dans  les  indiges- 
tions ;  8  à  15  grammes  comme  fébrifuge* 
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Poudre:  60 ceDtJigraiiimes  comme  stoma- 
chique oanniiiatif :  àk^ grammes eomme ié- 

Vin  (1  sur  30  de  vin  blanc)  :  30  à  60 


grammes  par  jom*  comme  tonique  et  fébrîf  âge. 
Dans  \1U  campagnes  du  pays  messin»   se 
met  sur  la  lessive  des  paquets  de  fleim  de 
rraiPftH"^  des  champs. 


III.     MELANGES. 


ACADttU  IintRIALR  M  ItDEGINI. 
Séance  du  26  juUiet  186û. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  GlUSOLU- 

DlMvmlvm  snr  la  pnatvle  —illy»^»  — 

M.  Ricord.  Avant  de  dire  quelques  mets  sur 
la  pustule  maligne,  je  dirai  d'aboid  ^*à  mon 
avis  la  pustule  roaUgneet  le  charbon  sont  deux 
maladies  idenliques  dans  lev  principe.  Deux 
ordres  d'arguments  ont  été  prednilspour  prou- 
ver la  spontanéité  de  la  pustule  maligne,  la 
difficulté  de  remonter  à  la  source  de  la  coida- 
gion,  et  le  siège  de  pustules  malignes  sur  des 
parties  habituellement  couvertes. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  argumenl,  je  di- 
rai qu'il  y  a  des  contagions  par  contact  et  par 
infection,  qui  sont  généralement  admises,  et 
où  le  fait  de  la  transmission  échappe.  AtefiA,  on 
voit  des  accidents  syphilitiques  qu'avec  la  plos 
entière  bonne  foi  des  malades  croient 'être 
spontanés. 

Pour  ce  qui  est  du  siège  des  pustnles  ma* 
lignes  sur  des  parties  découvertes^  Je  rapper- 
terai  un  fait  qui  m'a  beaucoup  frappé.  Il  sV 
gissait  d'une  de  ces  parties  très-couvertes  qne 
Ton  découvre  cependant  très-souvent.  Une  tu- 
meur rouge,  tendue,  dure,  d'aspect  éryslpéla- 
teux,  avec  induration  jaunâtre  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  une  eschare  circulaire, 
existait  sur  le  scrotum  d'nn  malade  entré  de- 
puis un  Jour  ou  deux  à  l'hôpital  du  Midi.  Son- 
geant que  le  malade  était  tanneur,  qu'il  y  avait 
eu  au  début  de  la  démai^eaisoo  ei  des  cuis- 
sons vives,  j'ai  diagnostiqué  une  pustule  ma- 
Ugne;  je  pensai  qœie  malade  avait  porté  avec 
ses  mains  le  virus  charbonneux  sur  le  scn>- 
tnm. 

Je  dois  ajouter  que  cette  pustule  maligne  en 
diaibon  d^sipélateux  s'esl  transaoûs  à  on  ma- 
lade voisin^  void  comment  i  pour  changer  tes 


linges  tn  malade^  on  l'avait  placé  dans  un  lit 
voisin.  Le  malade  de  ce  lit  ent  deux  jours  après 
une  eujason  vive  et  dM  démangeaisons  au  scro- 
tum; celte  partie  devint  indurée,  rouge,  et 
une  eschare  se  produisit 

Sopposons,  Messieurs,  que  le  malade  atteint 
le  premier  de  pniiule  maligne  ait  couché  dam 
un  lit  d'auberge  et  qu'un  autre  individu  fal 
venn  coucher  pins  tard  dans  le  même  lit,  ob 
n'auraitpns  mvifsé  de  dire  que  la  pustule  ma- 
ligne avait  été  spontanée  chez  le  second. 

M.  Rfcord  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  ï 
admettre  la  spontanéité  de  la  pustule  maligne, 
si  on  admet  toujonrs  que  dans  la  majorité  des 
cas  elle  «e  produit  par  contagion.  Bien  qne 
cette  première  hypothèse  ne  soit  pas  admis- 
sible, du  moment  que  la  cautérisation  est  ad- 
mise, il  n>  a  lien  à  redouter  pour  l'bj^iène  et 
la  thérapeutique. 

—  M.  Gosselin  dit  que  la  question  telle  qn'O 
l'a  jugée  dans  son  rapport  lui  parait  devoir  être 
étudiée  à  nouveau. 

M.  Ricord,  dit  l'orateur,  a  émis  trois  hypo- 
thèses :  la  possibilité  du  contact  des  maios 
avec  les  matières  charbonneuses,  parce  qne  le 
malade  était  tanneur;  la  transmission  an  scro- 
tum, la  transmission  par  la  main  ;  puis  il  tin- 
dndt  établir  qu'il  s'agit  d'une  pustule  maligne 
et  non  d'un  érysipèle  gangreneux.  Pour  ma 
pirt,  je  erois  qu'il  s'agissait  d'un  érysipèle 
gsngrénenr,  et  parce  qu'il  y  a  eu  contagion  je 
serais  très-porté  à  le  croire;  j'ai  vu  des  faits 
flemblabtes;  je  Q'ai  pas  cru  devoir  cautériser, 
et  les  malades  ont  guéri. 

*-  11.  Bicord.M.Goé8Blin  oppose  une  série 
d'hypothèses  à  ce  qu'il  appelle  mes  hypothèses. 
Je  me  bornerai  à  lui  poser  ces  deux  questions  : 

Admet-il  que  les  pustules  malignes  se  mon* 
trent  de  pvéférenee  chez  4es  individus  q^  sont 
halMtttellement  en  rapport  aiec  dessubrianos 
prévenant  d'animaux  charbonneux?  S'il  Tsi- 
met,  mon  argumentation  reste  debout 
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Admet-il  qvClà  eal  nâeessaire  qsCïi  y  faille 
âne  inoculation  7  Si  telle  est  son  opinion,  je 
M  répondnâ  qn*a[^fet  fous  dm  prédéeemurB, 
nous  ftdmettoiis  que  le  contact  avec  la  peao 
suffit. 

le  erofs  à  (Identité  de  h  pustule  maligne  et 
te  charbon  ;  j*ai  ia  convictîen  qne^  dana  le  cas 
obaerré  par  mof^  H  agissait  Men  d'une  pus- 
tule tnaKgne  ou  d^un  charbon  gabgrénem  ;  les 
Bympttaoes  généraux  s'étaient  liien  dévelq>pés 
après  la  léaton  du  icretaroy  et  cela  ayait  été 
{K>ur  moi  une  raison  de  rejeter  le  diarbon 
spontané^  admis  par  Foornier,  oii  les  aœîdents 
généraux  apparaissent  les  premiers. 

Je  me  résume  en  disant  que  les  preuves 
physiologiques  et  historiques  sont  contnâres  à 
la  proposition  de  la  siKiDtanéIté  de  la  pustule 
maligne. 

•--M.Telpeau.  II  semble  que  ptas  nous  avan- 
çons, moins  on  s'entend.  Enaux  et  Ghanssier 
avaient  très-bien  vn  ce  quils  ont  décrit,  et  ce 
que  Boyer  a  décrit  ensuite;  les  observations 
de  MM.  Bourgois  (d*Êlampes>^  Heimbert  (de 
GhâteauduD}^  Mannoury  et  SalflMm  (de  Char- 
tres),  Raphaël  (de  Provins),  ont  confirmé  le 
^Kre  d'Enaux  et  de  Cbaassîer.  Ges  auteurs  ont 
tous  accepté  la  théorie  de  la  contagion  et  nfé 
la'  spontanéité  de  la  postnle  maligne^  et  voici 
qu'en  fetee  d'une  tbéorrê  nouvelle  on  hésite, 
comme  si  nons- mêmes  nons  >*ètkms    pins 
sûr»  de  notre  diagnoslré;  le  cHagnostic,  celte 
base  fondamentale  de  ia  thérapeutique,  et  qui 
a  peut-être  été  négligée,  prête  ici  à  la  contro- 
verse ;  des  opinions  diverses  se  produisent  : 
comment  veut-on  qne  des  hommes  moins  ex- 
périmentés que  les  membt^  de  l'Académie^ 
quoique  l^)tt  accorde  une  grande  valeur  à  ievrs 
travaux,  puissent  venir  afOrmer  quelque  diesé? 
Les  faits  que  elle  M.  GaRard  n^ouit  pas  été  vus 
par  htî.  Us  sont  donc  attaquables  aussi  bien  au 
point  de  vue  des  faits  en  eux-mêmes  qu'eau 
point  de  vue  du  diagnostic  du  médecin  feil 
d'après  des  souvenin.  If  7   li  des  causes  d^ 
reur.  Bien  phis,  il  n'y  a  pas  de  preuves. 

En  nous  plaçant  svr  le  terrain  des  oompa-> 
ndsons,  ne  voit-on  pas' des  optithabafes  bien- 
norrliagiques  oh  la  contagion  nous  semble  hn* 
possible  A  sdidr?  f^m  vu  fait  négatif  centre 
dh  qui  sont  posftifi»,  y  a-t-il  lieu  de  dire  que 
n»phthalmiè  blennorrhagiqne  et  la  pustule 
nuiligne  peuvent  être  spontanées? 
Uê  a«ertions  de  Mlf .  GaUard  et  Devers  ^ 


B^ont  pas  changé  les  convictions  de  M«  Val- 
pesa  ;  il  croit  à  la  contagion  de  la  pustule  ma- 
ligne, et  sur  ce  point  tons  les  chirurgiens  doi- 
vent dire  leur  avisi  S'il  fallait  encore  admettre 
une  pusinle  maligne  spontanée,  on  verrait  les 
médecins  faire  des  cautérisations  pour  ks 
moindres  pustules  développées  sur  ^un  phleg- 
mon ;  la  thérapeutique  de  la  pustule  maligne 
serait  appliquée  intempestivement.  Je  formule 
ici,  dit  Torateur,  cette  opinion,  que,  quand  bien 
mèflM  on  n'aurait  pas  pu  découvrir  de  made 
de  transmission  plausible,  toutes  les  fois  qu'a- 
près une  cuisson  et  des  démangeaisons  il 
existe  une  plaque  gangiéneun  sous  une  vésî* 
cule,  croissant  peu  ii  peu  m  milieu  d'une  indu- 
ration  d'an  rouge  janoàlie,  qui  se  recouvre  de 
nesDV elles  véstcnles,  et  qui  suit  un  contact  avec 
le  vin»  efaarbonneux,  Hy  a  une  postule  ma- 
ligne, et  cette  lésion  réclame  la  cautérisation* 
Si  cet  élat  n'est  pas  la  pustule  maligne,  étal 
qu'Eaaux  et  Oianssier  ont  décrit,  et  que  rions 
avons  tous  vu,  la  pustule  maligne  n'existe  pas* 

M.  Gibert.  Ta!  dit  et  je  répète  qu'Enaux  et 
Gbaussîeroot  vu  la  pustule  maKgue  trisnsmise 
par  le  contact  des  débris  d'animaux  charbon- 
neux ou  par  des  piqûres  d'insectes,  et  que  je 
ne  comprends  pas  que  ceux  qui  n'ont  pas  vm 
contredisent  ceux  qui  ont  obs«*vé  :  les  autears 
qui  ks  ent  sniffi»  ont  vu  les  mêmes  faiU,  ils 
ont  tous  eondn  k  la  coatagiOB;  cette  expé- 
rience doit  sulflre,  et  des  hypothèses  ne  peu« 
vent  pas  la  renversa*. 

M.  Gosselin.  J'ai  voulu,  dans  le  rapport,  dire 
que  souvent  on  avait  admis  la  contagion  sur  la 
M  d^naux  et  de  Chausser,  et  que  Ton  ne 
cherche  plus.  H  seraft  k  déslrar,  disieus-nous 
aveohr  comndssien,  que  le  diagnostic  des  pus- 
tules fftt  désormais  bien  posé,  que  Ton  ne  pAt 
afirmer,  sans  expériences  nouvelles,  que  les 
peaux  sèches,  les  crnis,  les  laines,  donnent  la 
pustule  maligne. 

M.  Guîbovrt  erolt  que  la  pustule  maligne 
provient  du  virus  charbonneux  contenu  dana 
des  débris  d'animaux;  mais  il  croit  aussi  que 
tesnmtières  anhnales  putréfiées  peuvent  don- 
ner la  pastnle  maligne. 

M.  Boufiland.  La  question  soulevée  aujonr^ 
dlnri  se  rattache  à  une  grande  question,  celle 
de  rorigine  des  maladies  spécifiques.  Pour  la 
pustule  maJfgne  comme  pour  la  variole,  comme 
peur  la  syphilb,  comme  pour  la  morve,  quoi 
qu'en  ait  dit  notre  collègue  M.  Bouley,  on  a 
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iflToqaé  en  yain  la  ipontaDéitét  on  n*a  pas  plus 
donné  de  preuves  en  faveur  de  la  première 
proposition  que  Ton  n'en  a  trouvé  pour  les 
dernières  :  toutes  les  fois  qu'une  maladie  spé- 
cifique se  produit,  il  y  a  derrière  elle  une  cause 
spécifique. 

M.  Bouley.  Quoique  M.  Bouiilaud  la  taxe 
d'hérésie^  je  n'abandonne  pas  Tidée  de  Tag- 
glomération  des  animaui  et  de  leur  mauvaise 
hygiène  comme  cause  de  morve  spontanée;  il 
en  est  de  cette  maladie  comme  du  typhus  dans 
les  camps.  La  morve  est  spontanée  dans  les 
mauvaises  écuries  comme  le  typhus  est  spon- 
tané dans  les  camps»  et  ces  deux  oMiladies  de- 
viennent ensuite  contagieuses.  M.  Guibourt  a 
commis»  à  mon  sens,  une  hérésie  en  disant  que 
les  matières  putrides  pouvaient  dcmner  la  pivh 
tnle  maligne.  Des  inoculations  ont  été  faites  à 
Alfort.  Ces  matières  putrides^  injectées  en 
grande  quantité,  produisent  une  gangrène 
septique  ;  mais  une  petite  plaie  et  Tinoculation 
simple  ne  produisent  pas  d'infection  vûru- 
lente. 

Le  charbon  et  le  sang  de  rate  s'inoculent  au 
mouton  par  de  petites  piqûres.  Par  des  injec- 
tionsjsous-cutanées  de  matières  putrides  on  ne 
produit  pas  d'iofection. 

Dans  le  débat  actuel,  mon  opinion  est  que  la 
pustule  maligne  vient  du  charbon,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'analogie  entre  la  gangrène  et  la  pustule 
maligne*  On  a  beau  inoculer  de  la  gangrène, 
on  ne  produit  pas  de  pustule  maligne. 

AetloQ  aiénpe«a«m  des  avUltes.  — 

M.  le  docteur  Mariano  Semmola>  professeur  de 
médecine  clinique  à  Thôpital  des  Incurables  de 
Naples,  lit  sur  ce  sujet  un  travail  où  il  est  dit 
que  les  sulfites  sont  des  substances  capables 
d'arrêter  les  fermentations  dans  le  sens  chi- 
mique  du  mot  ;  qu'ils  n'ont  aucune  action  phy- 
siologique sensible,  et>  pour  cela,  ils  ne  peu- 
vent avoir  aucune  indication  thérapeutique  ra- 
tionnelle. Les  sulfites,  en  général,  sont  très-mal 
tolérés  par  le]  phthisique  arrivé  à  la  période 
de  ramollissement.  Il  est  donc  préférable  de  ne 
s'en  servir  dans  le  but  de  combattre  les  symp- 
tômes d'infection  putride  que  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels. Le  sulfite  de  chaux,  considéré 
comme  remède  capable  de  favoriser  la  trans- 
formation crétacée  du  tubercule,  est  une 
des  mille  illusions  thérapeutiques  que  l'on  se 
fait  contre  cette  fatale  maladie. 


Séance  du  2  a(M  i86/i. 


IVonvelle  ea«ae  de  dystode.  —  <Siw> 
Mise  «téro-lntenlItieUe.  M.  Pabisb^  pre- 
fesseur  de  clinique  externe  à  l'École  de  méde- 
cine de  Lille,  lit  une  observation  non  soifk 
d'autopsie  où  il  a  été  facile  néanmoins  d'étahiîr 
que.chez  une  femme  qui  accouchait  d'un  se- 
cond enfant  l'utérus  était  divisé  par  une  doî- 
son  anormale.  Cette  disposition  a  été  vérifiée 
par  M.  Depaui,  appelé  en  consultation. 

Voici  les  conclusions  : 

1*»  Un  foetus  bien  conformé  peut  se  dévekif- 
per  àla  fois  dans  l'utérus  et  dans  l'épaisseorde 
ses  parois  de  manière  à  constituer  une  gros- 
sesse uléro-inlerstilielle; 

2»  Cette  disposition  peut  s'opposer  à  raoeoih 
chement  naturel,  et  constitue  une  nooféUc 
cause  de  dyslocie  à  lyouter  à  celles  déjà  titf 
nombreuses  que  Ton  connaît; 

3<»  £ile  peut  retarder  le  développement  da 
contractions  utérines  et  prolonger  au-delà  de 
son  terme  naturel  la  durée  de  la  gestation. 

4"  Elle  peut  être  diagnostiquée  assez  à  Vao^ 
pour  que  le  chirurgien  puisse  y  por(er  re- 
mède^ et  sauver  non-seulraient  la  mèie,  mak 
aussi  l'enfant; 

50  On  devra  la  soupçonner  aux  symplAmei 
suivants  :  tumeur  volumineuse^  arrondie,  oc- 
cupant le  fond  du  vagin^  formée  aux  d^Kos 
d'une  des  lèvres  du  col,  et  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  sent  des  portions  fœtales;  orifioe 
utérin  situé  très-haut  sur  un  côté  de  la  tomear, 
qu'il  embrasse  en  manière  de  croissant; 

d"*  Elle  peut  être  prise  pour  une  tumenr  pa- 
thologique, hypertrophique  ou  autre,  d'une 
des  lèvres  du  col^  laquelle  présente  les  mêmes 
symptômes,  moins  la  présence  des  parties  du- 
res dans  son  intérieur; 

T  Mais  il  est  plus  facile  de  la  confondre  avec 
une  grossesse  interstitielle  coïncidant  atecune 
grossesse  utérine,  les  symptômes  dans  ce  cas 
devant  être  exactement  les  mêmes  ; 

g*  Le  moyen  le  plus  certain  d'assurer  le  dia- 
gnostic consiste  à  introduire  la  main  gauche, 
si  la  tumeur  fœtale  est  à  gauche,  et  vice  vena^ 
à  glisser  cette  main  entre  la  tumeur  et  le  fin- 
tus,  et  à  la  porter  assez  haut  pour  constater 
que  le  fœtus  tout  entier  est  contenu  dans  l'u- 
térus et  qu'aucune  de  ses  parties  n'est  logée 
dans  la  tumeur; 

9*  U  grossesse  utéro-interstitieUe  étant  re- 
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connue,  rien  n'est  plus  simple  que  de  faire  dis- 
IMurallre  Tobslacle  qu'elle  apporte  à  Taccou- 
ckement  :  il  faut  introduire  la  main»  accrocher 
ivec  le  bout  des  doigts  le  bord  supérieur  de  la 
cloison  qui  sépare  les  deux  cavités^  porter  sur 
ce  bord  un  bistouri  boutonné  droit  ou  convexe 
fixé  sur  un  long  manche^  et  inciser  la  cloir 
son  de  haut  en  bas  et  dans  une  étendue  suffi- 
sante pour  pouvoir  dégager  la  portion  du  foe- 
tus logée  dans  la  poche  interstitielle; 

10*  Cette  petite  opération^  véritable  bystéro- 
tomie  externe,  pratiquée  à  temps,  peut  sauver 
la  vie  de  la  mère  et  celle  de  renfânt.  (Commis- 
saires :  BiM.  Depaul  et  Devilliers.) 

Olsenssloii  sur  la  postule  mm3Agm%,  — 

li.  J.  GuÉRiN.  —  Suivant  ici  le  mode  de  dé- 
monstration étiologiqae  que  J'ai  déjà  employé 
pour  la  morve  et  la  rage  Je  démontrerai  que  la 
postule  maligne  est  inoculée  et  qu'elle  ne  peut 
être  spontanée,  qu'elle  porte  tous  les  caractè- 
res de  la  spécificité. 

Un  premier  caractère  étiologique  se  tire  des 
professions:  ce  sont  les  bouchers,  les  bergers 
et  les  fermiers  qui  sont  le  plus  souvent  atteints 
de  la  postule  maligne.  Ce  rapport  si  évident 
entre  le  séjour  avec  les  animaux  et  la  maladie, 
aatoriw  à  admettre  les  recherches  et  les  sup- 
positions de  M.  Ricord  à  Tégard  de  ces  mala- 
des. C'est  une  opinion  vulgaire  dans  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir;  c'est  la  tradition. 

La  localiealion  primitive  de  la  maladie  est  un 
second  caractère  étiologique  de  la  plus  grande 
importance.  On  voit  naître  une  pustule  isolée, 
que  les  individus  grattent  sans  se  préoccuper 
d'autre  chosoi  n'étant  pas  malades  d'ailleurs. 
Bans  les  maladies  virulentes  et  spontanées,  il 
y  a  une  période  d'incubation  et  des  prodromes, 
et  rien  de  ce  genre  n'existe  dans  le  cas  de  pus- 
tule maligne.  Celle-ci  est  inoffensive  au  début  : 
rincubation  de  la  pustule  maligne  est  un  acci- 
dent loc^,  ou  plutôt  rincubation  du  charbon 
qui  suit  la  pustule  maligne»  a  son  incubation 
dans  le  fait  même  de  la  pustule.  On  retrouve 
dans  l'inoculation  du  virus  charbonneux  les 
manifestations  qui  caractérisent  Tinoculation 
du  chancre.  C'est  la  même  marche.  Les  acci- 
dents, généraux  de  la  vérole  n'amvent  que 
quand  le  chancre  a  suivi  son  évolution. 

.  Le  traitement  de  la  gustule  mahgne  offre  un 
troisième  ordre  de  preuves.  On  guérit  la  pus- 
iole  maligne  en  la  cautérisant  conune  lés  au- 


tres plaies  où  un  virus  a  été  déposé»  et  l'infec- 
tion ne  se  produit  pas. 

On  a  parlé  ailleurs  qu'ici  de  pustules  mali- 
gnes secondaires  ;  elles  ne  sont  pas  le  fait  d'une 
intoxication  :  elles  résultent  du  transport  du 
virus^  conune  on  voit,  par  exemple,  l'adénite 
inguinale  suivre  le  chancre  delà  verge. 

Toutes  les  preuves  invoquées  ici  sont  des 
preuves  qui  renversent  la  théorie  de  la  spon- 
tanéité. Voyons  mamtenant  quelle  est  la  na- 
ture de  la  pustule  maligne. 

On  dit  en  Beauce  que  la  pustule  maligne 
vient  du  sang  de  rate  du  mouton^  de  la  mala- 
die de  sang  de  la  vache,  du  charbon  du  che- 
val. C'est  une  tradition,  et  la  société  d'Indre- 
et-Loire  a  fait  des  expériences  confirmatives. 
Gela  est  spécieux ,  rien  ne  prouve  que  ces 
trois  maladies  produisent  une  même  lésion 
par  leur  inoculation.  On  a  inoculé  le  mal  à  des 
lapins  :  ils  sont  morUi,  mais  les  lésions  qu'on 
observait  sur  ces  animaux  étaient  des  lésions 
d'empoisonnement  par  des  matières  septiques. 
D'autre  part,  quand  on  inocule  la  sérosité 
d'une  pustule  maligne^  on  ne  produit  aucun 
accident.  Il  faut^  pour  produire  une  véritable 
pustule  maligne,  inoculer  la  pustule  maligne 
entière.  Tout  cela  est  peu  clair  et  ne  prouve 
pas  absolument  l'identité  des  trois  nudadies  du 
mouton,  de  la  vache  et  du  cheval  >  qui  pro- 
duisent sur  l'homme  la  pustule  maligne  par 
inoculation. 

Il  est  une  question  qui  perd  chaque  jour  du 
terrain  :  le  charbon  spontané.  On  ne  croit 
qu'aux  accidents  généraux  de  la  pustule  mali- 
gne, bien  que  l'Académie  de  Dijon  ait  cou- 
ronné le  mémoire  de  Thomassin  et  Fournier, 
qui  concluaient  en  faveur  du  charbon  spon- 
tané. Personne  ne  l'admet  aujourd'hui.  Et  il 
serait  bon  de  rechercher  quels  rapports  il  y  a 
entre  la  maladie  charbonneuse  et  la  pustule 
maligne,  et  si  la  pustule  maligne  est  toujours 
une. 

Depuis  Enaux  et  Ghaussier,  les  praticiens  ad- 
mettent les  propositions  qu'ont  formulées  ces 
auteurs  à  la  fin4u  siècle  dernier  ;  mais  cette 
description  est  idéale,  et  elle  est  aussi  atta- 
quable que  la  morve  considérée  comme  une 
entité  morbide  toujours  une.  Il  y  a  des  séries 
de  formes  dans  la  pustule  maligne  qui  n'é- 
chappent pas  à  la  loi  des  maladies  ébauchées, 
et  qui  tiennent  à  CintentUé  d'action  du  virus 
et  à  la  disposition  des  sujets  contaminés» 
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HiéoriqneBoeat,  cela  est  d^one  abBolM  vérité. 

Les  médecins  disent  avoir  rencontré  des 
ftnnes  de  imstnle  qui  ne  reMemMalest  en 
rien  an  type  décrit  d'après  Enaex  et  Gbaossier; 
ils  avaient  admis  éen^pseudo-puêMêêtnali- 
gnes^  &tB  ptuttdes  non  inoculables,  âes/or- 
mes  amoindries  de  la  pustule  maligne.  Les 
olMervatioos  de  œ  genre  sont  nomlireoees. 

M.  J.  GaériD  lit  à  ce  nomeat  «i  passage 
d'an  article  de  M.  Moatet,  agrégé  à  l'École  de 
Montpellier^  qui  a  vu  et  emprunté  i  H.  le 
docteur  Manena  des  faits  de  fausses  pustules 
malignes  dépendant  d'un  virus  altéré  et  se 
produisant  sur  les  cuisses  et  pendant  lliver. 
L'orateur  trouve  fà  une  preuve  indiquent  que 
le  virus  était  atténué  par  ce  fait  mène  que  la 
maladie  se  produisait  en  hiver ^  alors  que  les 
conditions  de  développemmt  des  pustules 
malignes  n'étaient  point  les  mènes  qu'eu  été, 
od  on  la  voit  hablluelleoient  se  dévelc^per.  Les 
fausses  pustules  maHgnes  de  M.  IfooM  sont 
donc  des  pustules  ébaucbées. 

<%ci  posé,  i^foute  l'orateur,  il  est  possible  de 
Hiire  un  cadre  à  la  maladie.  La  science  prati- 
que, envisageant  les  faits,  admet  une  pus- 
tule maligne  vraie,  et  une  pustule  maligne 
ébauchée,  et  elle  conduira  à  une  thérapeu- 
tique rationnelle,  employant,  d'une  part,  des 
moyens  énergiques  pour  la  pustule  vraie,  qid 
est  mortelle,  et  d'autre  part,  des  moyens  plus 
doux  pour  la  pustule  maligne  ébauchée. 

La  pustule  nudigne  est-elle  uno  maladie  spé- 
cifique t  L'assentiment  général  est  pour  l'affir- 
mative, depuis  Enanx  et  GbausÉler  jusqu'à 
M.  Raimbert.  MM.  Booley,  Reynal  et  Bouil- 
laud  se  sont  rsngés  à  cette  opinion,  et  Pont 
bien  déibndue.  Qn*il  y  ait  contact  avec  des 
matières  charbonneoses  on  transport  par  des 
mouches,  les  pustules  malfgnev  ont  un  carac- 
tère spécifique;  dans  leur  forme  la  plus 
plète,  rien  n'est  plus  évident,  et  elles 
blent  aux  autres  affections  spécifiques  qui  se 
transmettent  par  cmtagion. 


iCAMMH  »IS  laiNOS. 

Séance  du  ii  fuUlet  i86A. 

PRtoDBBCK    ni   V*  VBLPXAQ. 


Ifamias  piésentée  par 


Dans  la  séance  du  30  mai  dernier ,  M.  1 
Oecaisne  a  présenté  un  Mémoire  sur  les  \ 
termittenees  du  cœur  et  du  pouls  par 
de  faims  du  tabac  à  fumer ,  déduisant  i 
cet  abus  peut  produire  sur  certains  sujets  a 
état  qu'il  voudrait  appeler  narcoUsniie  cÊm 
coBur^  et  qui  se  traduit  par  des  intennittaiees 
dans  les  battements  de  cet  organe  et  dans  les 
pulsations  ée  l'artère  radiale  {Comptes  renàms 
de  r Académie  des  scienees^  t.  LVIII ,  nT  22» 
p.  i0i7).  On  a  dit  justement  qu'à  ce  propos, 
inconvénients,  dangers,  innocuité  ou  avan- 
tages y  tout  a  été  soutenu,  et  que ,  qutri  qu^B 
en  soit,  notre  devoir  est  d'enregistrer  les  ré- 
sultats que  peut  fournir  Tobservation. 

Cette  considération  m'encourage  à  raeenler 
à  l'Académie  qu'un  contrebandier  se  couvrait, 
il  y  a  quelques  mois,  toute  ia  peau  vue  de  IboII- 
les  de  tabac,  qu'il  voulaft  soustraire  an  puye» 
ment  de  l'impôt.  Le  tabac ,  moufllé  per  11 
sueur,  excita  par  la  peau  un  véritable  esopei- 
sonnement,  qu*on  a  guéri  moyennant  les  bais* 
sons  alcooliques  et  le  laudanum.  La  ftlUasse 
extrême  du  poufs ,  sa  petitesse ,  les  sueun 
froides^  les  défaillauces  produites  par  is  tabac 
appliqué  à  toute  la  surface  extérieure  ducorpsi 
[Hrésentent  bien  des  anaiogies  (sauf  les  i 
sitioDS  individuelles)  avec  ce  défaut, 
iiTégttlarilé  de  la  circulation  dont  M.  DecaiiM 
parlait,  l'appelant  narcotisme  du  eeeur,  il 
qu'il  voyait  disparaître  entièremeni  eu 
nuer  quand  oa  suspendait  ou  du  neim 
on  péduisail  Hisage  du  tabac  à  fumer. 

n  n'ya  pas,  que  je  sache,  un  exemple  psel 
d'empoisonnement  par  les  feuifles  de 
appliquées  sur  fo  peau.  Le  traiteneni , 
daat,  ne  ptot  pas  condofae  à desc 
génénries.  Dans  les  ewpeisonnenients,  H  fiail 
avant  tout  éhmhier  ou  neutraliser  le  poissai  11 
fout  ens<iifee  soigner  la  maladie  qiri  es  dé* 
rive,  et  sur  laquelle  inftnent  non-sealcwenl 
la  nalme  et  la  quantité  do  poiso»,  mais  wBtâ 
les  dispositions  maladifes  du  corps  avant  l'em- 
poisonnement. On  ne  peut  doue  pas  i 
les  mêmes  erapoisonnements  de  la  i 
nière  dans  les  divers  individus ,  parce  que  ks 
mêmes  casses  morb^lques  ne  produisent  pas 
toujours  la  même  maladie  coaséootive.  Us 
courants  électriques ,  qui  dans  d'autres  ess 
excitent  les  hypérésDies  et  les  iniaBoialisis, 
ne  fmt  qu'épuiser  et  tarîF  directement  les  Idip- 
cas  vitales  agissant  avec  trop  de  vioieiMe.  Ttsi 
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laitiHie  obiervatîeii  inoniblaMe  qwmt  am  effets 
des  boissons  alcooliques  «  lesquels  il  faut  conr 
lettre  jeloD  les  différents  symptômes  présentés 
par  les  auiiades,  c'est-À-dire  selon  les  maladies 
différentes  qui  sont  la  funeste  conséquence  de 
odabns. 

—M.  Scoutetten^  en  adressant  un  ezebplaive 
de  Touvrage  qu'il  vient  de  publier  ;  Dt  d'élec- 
tncUé  considérée  comme  cause  pHndpale 
de  racUon  des  eaux  miméraies  sur  forga- 
nisme^  dédare  qu'une  note  sous  pli  cacheté, 
dont  TAcadémie  avait  accepté  le  dépôt  dans  sa 
séance  du  1&  septembre  dernier,  se  rapportant 
à  des  expériences  décrites  dans  soi  livre ,  n'a 
pins  anjourd'bui  d'utilité. 

Séance  du  18  juUleU 

PRiSinEKCE  DE  M.  HOaUf, 

M.  Nélaton  présente  une  note  sttr  la  ées^ 
truatUm  des  tumeurs  par  la  méthode  éUc- 
traiyHque,  Noos  insérenuis  cette  noie  dans  lé 
prochain  numéro. 

—  M.  Laugier  lit  une  deuxièBie  note  sur  la 
aubire  du  nerf  médian  (voir  plus  bant,  p.  Â2A). 

Hécowerte  Aes  sporei^  de  Taeliorloii 
dan*  Talr  qui  entowre  les  ■ta.ladea  »t- 
teintii  de  faviu*  Extrait  d'une  note  de 
M.  J.  IdiicAiRx.  ^  BL  JBaziBf  médeoîAde  l'hô- 
pilalSaint-Louis^aprouvé  daMCOsâfimièresan- 
déasfoei'ocA^riofi  ScheemkksU^  laeaaae  du 
favus  et  qu'il  suffit  dedélroire  oe  -olianpigoon 
fovr  gaétir  rapidement  sa  maladie.  M.  Baiin 
ddnei  peur  le  fmtms^  conmie  peur  les  antres 
teigBe«9  quatre  modes  de  transmission,  savoir  : 
le  eodtid  immédiat  et  médiat»  Tiioeulation  et 
hnwyagatioa  par  l'air.  Les  trais  premîMsao- 
desdelnasiaimioa  ont ^é démontrés  parla 
cUnifpie  tt  par  des  expéiienoes;  mais  le  qua- 
trième mode  n'était  pss  démontré»  oe  n'était 
VtVaebj^oOièaa... 

jjflMwisMut  lesezpéMMses  qui  m'dBt  per- 
mis de  constater  l'existeaee  de  speves  dans  les 
gas  ifut  ee  dégagent  des  matâèits  en  potréfîM:- 
Hun»  II.  Bsiin  deinanda  si  je  ne  poorrais  pas, 
à  Taide  des  mêmes  moyens,  démontrer  dans 
Tair  la  présenoe  de  spores  de  l'océorion.  Je 
répondis  affirmativemeut  «t  je  fis  mes  recher- 
ches dn  la  aaniëre  nnivasite  : 

Un  malade  ftgé  de  seise  ans,  aitleint  de/d- 
titt  depo»  sept  ans,  avait  tout  Je  «air  oheivlu 


envahi  par  le  mal.  U  n'avait  suivi  aucun  traite* 
menU  Je  plaçai  ce  malade  à  l'extrémité  du  ca- 
sier d'un  Irareau,  de  manière  que  sa  tète  dé- 
passât la  plancbe  qui  termine  supérieurement 
ce  casier.  Je  plaçai  à  50  centimètres  de  laiiélB 
deux  vases  allongés  remplis  de  glace  et  repo- 
sât sur  une  petite  cuvette.  Alors  un  courant 
d'air  fat  éMà  de  manière  À  transporter  la 
poussière  Isvique  ¥en  les  vases.  Je  fis  agiter 
les  efaeveux  et  Jes  croûtesen  les  faisant  gratter 
par  le  mdade,  et  T^âr  «mporta  à  une  assez 
grande  «itenoe  des  parceNes  de  matière  fan- 
que,  vitthies  à  l'«l  mi,  dans  lesquelles  le  mi- 
croscope me  permît  deoonstater  l'existence  de 
yachonm.i:Êb  premier  rtsuttat  «vail  déjà  son 
imérèt,  mate  celui  ^e  j'attendais  des  vases 
nmplîs  déglace  éevaH  en  avoir  un  autre  plus 
iaqMrtant,  et  mon  attente  ne  fut  pas  trompéo. 
En  eflei,  le  cewant  d'air  qui  passait  sur  la  tète 
du  malade  venait  de  frapper  ces  réfrigérants,  f 
déposait  l'eau  qu'il  tenait  en  suspension,  et 
cette  eau  découlant  le  long  des  parois,  se  réu- 
nissait dans  la  cuvette.  (Test  dans  ce  llqiride 
que  j*ai  trouvé  un  grand  nombre  de  spores  iso- 
lées. Il  est  difficile  de  préciser  la  distance  à  la- 
quelle ces  spores  peuvent  être  transportées, 
mate  on  ne  saurait  douter  qu'elles  ne  puissent 
rètre  fort  loin. 

L'expérience  a  été  répétée  une  fote  devant 
M.  le  docteur  DelBs,  et  une  antre  fote  en  pré- 
ecwse  de  M.  B«Ein«  de  son  întenie  et  d'une 
douzaine  d'élèves.  Tous  ont  constaté  dans  une 
seule  goutte  de  liquide  l'existence  d'une  tren- 
taine de  spores  isolées.  One  autre  expérience, 
faite  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favo- 
rables, a  été  aussi  couronnée  de  succès. 

Ainsi,  nul  doute,  les  spores  de  Vachorîon 
«mt  ckaniées  par  l'air  atmosphérifae.  L'hypo- 
Ibèse  de  M.  Ban  est  aiôoard'tiui  un  fait  dé* 

rnootné* 
Je  prie  r Acadénaîe  de  Tonloir  Wed  remar- 

qsttrque  c'ert  la  première  fote  <pie  l'on  démon- 
tre dans  l'air  la  présence  d'ôtresvivani»  capa- 
bles de  reproiuire  la  maladie  contagieuse  qui 
leur  a  donné  nfltesanee. 
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jnillet  1J64,  l'Empereur,  sur  kfropoaâon  du 
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ministre  de  la  marine  et  des  colonieSy  chargé 
par  intérim  du  département  de  la  guerre,  a 
nommé  ou  promu  dans  la  Légion  d^honneurles 
médecins  dont  les  noms  suivent,  qui  se  sont 
distingués  pendant  la  dernière  expédition  en 
Algérie,  savoir  : 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Ferraton  (Clau- 
de-Germain), médecin  major  de  i**  classe  aux 
hôpitaux  de  la  division  d'Alger;  chevalier  du 
8  décembre  1859  :  27  ans  de  services,  22  cam- 
pagnes ;  —  Navarre  (Adolphe-Aroédée),  mé- 
decin-major de  l'«  classe  au  2«  régiment  de 
zouaves;  chevalier  du  16  avril  i 856:  23  ans 
de  services,  15  campagnes. 

'Au  grade  de  chevalier  (expédition  àq 
Mexique)  :  M.  Bagnol  (Lange-Joseph),médecin- 
major  de  2*  classe  au  12*  régiment  de  chas- 
seurs; 22  ans  de  services,  11  campagnes. 
Consciencieux  et  instruit.  A  rendu  les  services 
les  plus  dévoués. 

—  Par  un  autre  décret,  ont  été  promus  ou 
nommés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  faits  de  guerre  au  Mexi- 
que: 

Au  grade  d'officier  :  M.  Le  Coq,  chirur- 
gien principal  de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Comte  et  Ju- 
vénal,  chirurgiens  de  2«  classe  de  la  marine. 

—  M.  le  docteur  Gaffe  vient  d'être  nommé 
commandeur  de  Tordre  de  Charles  III  d'EqMt- 
goe. 

—  M.  le  docteur  Antoine  Cros  vient  de  re- 
cevoir de  S.  M.  dom  Pedro  II,  empereur  du 
Brésil,  la  décoration  de  chevalier  de  TOrdre 
de  la  Rose. 

NomlMitlom.^  Par  arrêté  ministériel  du 
17  juillet,  M.  le  docteur  Lunier,  directeur-mé- 
decm  en  chef  de  Tasile  des  aliénés  de  Blois,  a 
été  nommé  inspecteur  général  du  service  des 
aliénés,  en  remplacement  de  M.  le  docteur 
Antelme,  décédé. 

M.  le  docteur  Vedie,  directeur-médecin  de 
Taole  de  Lafond  (Charente -Inférieure),  rem- 
place à  Blois  M.  Lunier. 

M.  le  docteur  Seraine,  médecin-direeteur  de 
Tasile  de  Napoléon-Vendée,  est  nommé  au 
même  litre,  en  remplacement  de  M.  Vedie,  k 
Lafond  (Charente-Inférieure). 

M.  le  docteur  Binet,  médecin  en  chef  de  la 
section  des  femmes  à  Marévillé  (Meurthe),  jeèt 


nonuné  médecin-directeur  de  l'asile  de  Napo- 
léon*Vendée. 

—  Par  arrêté  ministériel,  M.  le  docteur 
Leudet  fils  est  nommé  directeur  de  TEcolede 
médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  Leudet  père,  dé- 
missionnaire. 

—  M.  le  docteur  Vingtrinier  a  été  nommé 
vice-président  du  Comité  central  de  vaccine  •  I 
du  département  de  la  Seine-Inférieuret  et 
président  du  bureau  permanent  de  la  corres- 
pondance dudit  Comité. 

M.  le  docteur  Merry-Delabori  a  été  nommé 
membre  et  secrétaire-adjoint  du  même  Go- 
mité  central  de  vaccine.  Cet  honorable  con- 
frère est,  en  outre,  nommé  médecin-adjonit 
des  prisons  de  Rouen. 

H6tel-Dle«de  Pari*.  —Une  lettre  de 
2^.  M.  l'Empereur  à  M.  le  ministre  d'État  ex- 
prime le  désir  de  voir  M.  le  préfet  de  la  Séat 
commencer  les  travaux  du  nouvel  H6lel-Dîèo, 
de  manière  à  le  terminer  en  même  temps  que 
celui  du  nouvel  Opéra,  afin  que  «  le  monomeot 
consacré  au  plaisir  ne  s'élève  pas  avant  TasOe 
de  la  souffrance.  »  Le  Moniteur  annonce  que 
M.  le  préfet  sera  bientôt  en  mesure  de  satis- 
faire au  désir  de  TEmpereur. 

I^irialattoM  «anltmlre.  --  NOUS  lisons 
dans  le  Moniteur  : 

On  sait  que  la  courte  apparition  qn^a  fûte 
la  fièvre  jaune  à  Saint-Nazaire,  en  1861,  a  été 
l'occasion  d*un  nouveau  progrès  dans  nobe 
législation  sanitaire.  En  étudiant  de  près  le 
mode  de  propagation  du  fléau ,  nos  adminis- 
trateurs ont  promptement  reconnu  que  le  dan- 
ger résidait  surtout  dans  la  cale  des  navires, 
et  que  les  précautions  prises  à  Tégard  des  pas- 
sagers étaient  exagérées  toutes  les  fois  que  le 
bâtiment  se  trouvait  dans  des  conditions  satis- 
faisantes d^aération  et  de  salubrité.  On  s'^est 
hâté  dès  lors,  en  même  temps  qu*OQ  accordait 
aux  voyageurs  de  nouvelles  facilités,  d*appli- 
quer  aux  navires  des  mesores  mieux  appro- 
priées qu'auparavant  aux  exigences  de  la  santé 
publique. 

Tel  a  été  le  double  objet  du  décret  impérial 
du  7  septembre  1861. 

Mais,  pour  que  nos  ports  de  la  Méditerranée 
fussent  appelés  à  recueillir  le  bénéfice  de  «s 
améliorations^  il  étUlt  indispensable  de  modifier 
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le  régime  conventionnel  sons  lequel  les  avait 
placés  le  traité  sanitaire  conclu  en  1852  avec  le 
cabinet  de  Turin.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été 
signé^par  M.  Drouin  de  Lhuys  et  M.  le  che- 
valier Migra,  l'arrangement  dont  le  texte  offi- 
ciel a  été  publié. 

Les  dispositions  de  cet  acte  international  ont 
été  prises  sur  Favis  de  M.  le  docteur  Môiier, 
inspecteur  général  des  services  militaires  de 
France,  et  de  M.  le  docteur  Bo,  directeur  gé- 
néral de  la  santé  maritime  dû  royaume  d'Italie, 
comnus  à  cet  effet  par  les  deux  gouverne- 
ments. 

Tables  de  mortaUté.  —  Il  résulte  de 
Texamen  des  tables  de  mortalité  que,  sur  cent 
individus,  il  en  meurt  cinquante  avant  Tâge  de 
10  ans;  vingt  entre  10  et  20  ans;  dix  entre  20 
et  30;  six  entre 30  et  40  ;  cinq  entre  40  et  60, 
et4rois  entre  50  et  60.  Ainsi^  il  n*y  a  que  six 
individus  sur  cent  qui  passent  Kâge  de  60  ans. 

Là  plupart  des  exemples  connus  de  longé- 
vité ont  été  rassemblés  par  Haller,  qui  établit 
la  proportion  suivante  :  il  trouve  plus  de  mille 
individus  morts  de  100  k  110  ans;  soixante  de 
110  à  120  ;  vingt-neuf  de  120  k  130  ;  quinze  de 
130  à  140;  six  de  140  à  150,  et  un  de  169. 

ftolns  de  propreté  à  prendre  lors- 
qa'on  porte  la  main  sur  dee  plaies,  des 
éroslouB  et  des  boutons.  •—  Les  jOUrnaux 
anglais  rapportent  le  fait  suivant  : 

Il  est  arrivé  la  semaine  dernière,  dans  une 
imprimerie  de  Londres,  un  accident  qui  prouve 
la  nécessité  où  sont  les  compositeurs  de  tenir 
leurs  caractères  dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté, principalement  les  caractères  neufs. 

Uu  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans,  tourmenté  par  la  douleur  que  lui 
causait  un  bouton  au  bas  de  la  joue,  le  tou- 
chait et  le  grattait  souvent  avec  ses  doigts, 
qui,  probablement,  étaient  empreints  de  pous- 
sière accumulée  sur  les  nouveaux  caractères. 
On  y  appliqua  des  cataplasmes,  et  le  jeune 
homme  continua  sa  besogne  ;  mais  il  continua 
aussi  de  porter  ses  doigts  sur  le  mal.  Bientôt 
sa  figure  enfla  démesurément;  il  se  forma  des 
ulcères  dans  la  bouche,  et  le  malade  succomba 
au  bout  de  dix  jours. 

,  BiàpolsonHement  par  la  «nlnlne.  ^^ 

Le  docteur  Hayler,  dit  le  Médical  Times^ 
fait  prendre,  à  la  pharmacie  militaire,  une 


prescription  pouir  un  soldat  atteint  de  fièvre 
intermittente  récidivée.  Il  demande,  par  la 
même  occasion,  une  once  de  quinine  pour 
Tusage  de  ses  malades.  De  retour  avec  ses 
deux  commissions,  l'infirmier  verse  le  tout 
dans  un  vase,  en  forme  une  pâte  avec  deTeau 
et  la  fait  avaler  en  entier  au  pauvre  fiévreux. 
Il  n'est  résulté,  de  cette  méprise,  que  de  la 
surdité  et  un  léger  degré  de  stupeur.  Après 
huit  jours,  le  malade  quitta  ThOpital  dans  le 
meilleur  état  de  santé,  guéri  de  sa  fièvre,  dé- 
finitivement sans  doute. 

Opération    extraordinaire.    —    M.  le 

docteur  Warren,  de  Boston,  s'il  faut  en  croire 
V American  journal  of  médical  sciences^ 
aurait  pratiqué  avec  succès,  chez  une  femme 
de  66  ans,  la  résection  d'un  col  utérin,  ayant 
une  longueur  de  10  à  12  centimètres  et  faisant 
saillie  entre  les  lèvres. 

Une  balle  dans  le  eœnr.  —  Un  ancien 
militaire  de  soixante-quatorze  ans,  ayant  reçu 
une  balle  dans  le  sein  gauche  à  la  bataille  de 
Salamanque,  le  22  juillet  1812,  entra  à  Thôpi- 
tal  de  Dublin  le  26  mai  dernier,  pour  une  dysp- 
née intense  résultant  d'une  bronchite  dont  jl 
souffrait  depuis  deux  ans.  Jusque-là  il  avait  été 
très-bien  portant;  seulement  il  ne  pouvait  se 
coucher  du  côté  droit;  il  disait  sentir  se  mou* 
voir  la  balle  qu'il  avait  reçue  et  presser  sur  son 
cœur.  Aucun  bruit  anormal  n'existait.  Il  suc- 
comba le  27,  et,  suivant  son  désir  souvent  ex- 
primé, le  docteur  Graly  procéda  à  Taulopsie. 
On  trouva  la  balle  enkystée  dans  le  péricarde* 
entre  les  orifices  des  veines  caves.  Des  adhé- 
rences anciennes  et  un  léger  épanchement  té- 
moignaient d'une  péricardite  antérieure.  Nou- 
vel exemple  à  joindre  à  ceux  de  Fournier  et 
Ploucquet^  que  l'on  peut  vivre  de  longues  an 
nées  avec  une  balle  dans  le  cœur. 

{Union  médicale,) 

Un  exemple,  qnl  anra  plu  d'admira- 
teurs que  d'imitateurs.  —  Le  docteur  011- 
vieri,  professeur  de  chirurgie  à  Rome ,  vient 
d'abandonner  à  l'Association  de  secours  mu- 
tuels des  médecins  de  Rome  son  h6tel,  qui 
sera  converti  en  hospice  de  veuves  et  d'or- 
phelins de  confrères.  Si  des  exemples  de  ce 
genre  se  répétaient  plus  souvent,  la  famille 
Q^édicale  serait  moins  à  plaindre.  L'Associa- 
tion, reconnaissante,  a  nommé  par  acclamation 
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te  professeur  Olmeri  préflideBf  perpétie}  bo- 
Horaire.  —  (Ippocratico.) 

PT«prié4^  désiMfificteBtc»  de  lit  »ap 

iPMse.  — B&D8  les  cokmies,  on  nonoie  )»- 
gasses  les  tiges  de  eanne»  à  sucre  qà^oiEt  a  pas» 
Bées  au  moulm  pour  en  exprisMr  le  sua 
Jusqu'à  ce*  jour  oû  ne  connaôsait  à  la  bagasse 
aucune  propriété  particuMère,  et  le  seul  usage 
qu'on  en  foisaft  était  de  Femploy»  ooinme 
combustible  après  Tavoir  sédiée  et  rémie  en 
fagots.  Quelquefois  aussi  on  éonne  comme 
nourriture  aux  bestiaux  les  tiges  les  plus  ten- 
dres qui  ont  été  réduites  en  trop  menus  frag- 
ments lors  du  passage  au  moufîn. 

Le  hasard ,  comme  il  arrive  pour  la  plu- 
part des  découvertes  scientifiques,  viene  de  ré- 
véler dans  la  bagasse  une  qualité  précieuse,  et 
si  de  nouvelles  expériences  confirment  celles 
que  nous  pouvons  citer,  on  trouvera  désormais 
une  double  uliiUé  dans  la  canne  :  lea  comiaer- 
çmlg  y  trouveront  le  sacre,  ks  mécLedn»  y 
trouveront  une  plante  cnrative. 

Uo  médecin  de  Gfovgetofmi,  appelé  par  la 
justice  pour  Saké  raxamen  d'un  cadiemre  trouvé 
epiMW  daiig  de  la  bagasse,  remarqua  avec 
étonnemeut  que  le  corpe  n'exbalàit  auque 
odeur  putride  et  qpTil  ^ait  deaiéché,  ea  quelr- 
çae.  softe  menifiié*  Avant  d'annencer  sa  dé- 
couverte, ce  pédecîn  résolut  d'expérimenter 
sur  des  cadavres  d'aBÎoaux  qu'il  enveloppe 
dans  de  la  bagasse.  et  son  observation  fatplei^ 
nnaent  eonfirooée*  Fort  de  la  eoavîctiûn  qu'il 
eut.  alors,  qfoe  la  ferm^itation  de  la  bagasse 
Iralciie  produisait  un  gaz  désînieelant  et  cod- 
flo-vatenr,  il  songea  ansritôt  k  eMplo]fer  cette 
précieuse  propriété  è»  la  tige  de  canne  «xmme 
caratil  e»  an  meine  coniM  préservatif  dana 
leamaladieecontsgienseiyet  àfairedela  canne 
àsucre  une  plante médidnali»  Dans  Tna  des 
hôpitavx  de  la  cekmie  se  trouvaient  beaucoup 
de  malades  atteints  d'ulcères  et  une  gangrène 
contagieuse  sMtalt  déclarée  :  le  médecin  fit 
alors  placer  dans  les  salles  plusieurs  baquets 
remplis  de  bagasse,  qu'on  renouvelait  fi^quem- 
ment,  et  l'atmosphère  de  l'hôpital  cessa  anssi- 
sitdt  d*être  viciée  ;  la  contagion  s'arrêta  et  la 
gangrène  n'atteignit  aucun  des  malades  qu'elle 
avait  jusqu^fors  respectés. 

NOUS  trouvons  ces  détails  dans  une  commu- 
nilcation  du  médec&i  de  Georgetown  à  la  So- 
déCé  des  Arisde  Londres.  Il»  confinnent  cette 


vérité  qu'fl^  n^existe  dans  la  nature  au 
pour  te^etle  nature  elle-même  n'ait  crééi 
correctif.  La  contagion  que  le  soleS 
fait  naître  dans  les  pay»  chaude ,  pourra  êize 
combattue  par  la  bagasse  que  font  croître  Ise 
rayons  du  même  soleil.       {Unim  médicaie.y 


marMee  y>ée— cm»  dca  TaviaS 

fenp». — Les  signes  précurseurs  des  variattae 
du  temps  se  trouvent  dans  les  observatioiis 
météorologiques  qu'on  va  Kre^  et  qu'il  eut  aos- 
vent  utile  de  connaître  pour  se  prterverdeess 
brusques  changements.  Nous  commenccma 
par  les  observations  atmosphériques. 

Si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté  sans 
qu'il  paraisse  de  nuages  dans  le  ciel,  c'est  va 
signe  d'orage. 

Si  les  étoiles  paraissent  plus  grandes  qui 
rordinaire,  ou  plus  près  les  unes  dea  autres^ 
c'est  un  indice  que  le  temps  va  changer. 

Quand  on  voit  des  éclairs  près  de  PhorizoD, 
sans  aucun  nuage^  c'est  un  signe  de  beau 
temps  et  de  chaleur. 

Quand  la  pluie  fume  en  tombant^  9  pfetzvra 
longtemps  et  abondamment. 

L'aro-en-ciel  bien  coloré,  ou  double,  an- 
nonce une  continuité  de  pluie. 

Les  couronnes  bhinchàtres  qui  se  moatrent 
autour  do  sdeil,  de  la  luae  ou  des  étoiles,  sont 
DP  indice  de  pluie. 

Si,  après  une  petite  pluie,  on  aperçoit  pcèa 
de  l'horizon  un  nuage  ressemblant  à  de  la  fu- 
mée, on  est  assuré  d'avoir  de  la  pluie  pour 
longtemps. 

Quand,  après  hi  pluie,  le»  nuages  desoen-. 
dent  près  de  la  terre  et  semblent  rouler  sor 
les  ehampa»  c'est  un  signe  certain  de  beau 
tesapa. 

lia  brouillard  après  le  mauvai»  temps  an- 
nonce te  retour  du  beau  temps. 

Mais  si  le  brouillard  vient  pendant  le  beau 
XempÊ  et  qu'il  s'élève  en  laissant  des  nuages^ 
le  mauvais  temps  est  tout  prêt  à  venir» 

Lea  nuagea  moutannéa  indiquent  du  vent  et 
un  cbangepieat  certain  dans  le  temps,  ainsi 
que  te  prouve  ce  vieux  proverbe  :  «  Temps 
moutonné  et  femme  fardée  ne  sont  paa  de 
longue  durée.  » 

Si  l'horizon  est  dépourvu  de  nuages  et  qu'A 
n'y  ait  aucun  vent  ira  s^  sonflte  4n  nsnd, 
eest  un  signe  certain  de  beau  tcmpsu 

Dans  nos  elîmatSy  1^  vent  du  sud-onest  est 


cdQi  qui  «mèse  le  plus  souvent  de  la  piuie,  et 
le  yeatie  Test  celai  qiai  ramène  le  ph»  raie^ 
ment 

Si  on  entend  de  loin  le  son  des  cloolieB» 
c'est  nn  sîgqe  de  vent  oiv  de  chanfement  de 
tenips. 

Le  changement  fréquent  du  vent  annonce 
une  houiraaque. 

Le  vent  qui  tombe  au  coucher  du  soleil  re- 
prend le  lendemain  à  son  lever. 

Voici  tes  observatioBS  fûtes  aor  les  ani- 
maax  :" 

Les  chauves^ouris  qui  aw  montrent  en  |tos 
grand  nombre  que  de  coutume  et  volent  plus 
haut  qu'à  Tordinaîre,  anBoncent  pour  le  len- 
demain u^  jour  chaud  et  eerein.  C'est  le  coq- 
traire  si  elles  sont  en  petit  nombre,  si  elles  en- 
trent dans  les  maisons  et  si  elles  jettent  des 
cris. 

La  chouette  qu'on  entend  crier  pendant  le 
mauvais  temps  annonce  le  ntonr  du  l>eau 
temps.   ' 

Les  corbeaux  qui  crient  le  matin  indiqpient 
la  même  chose. 

C'est  on  indice  certain  de  phiie  et  d'orage 
qmmd  les  canards  et  les  oies  voltigent  çà  et  là 
pendant  le  beau  temps  et  se  plongent  dans 
Tnan  en  criant. 

Les  abeilles  qui  s'écartent  peu  de  leur  nih- 
che  annoncent  de  la  pluie  ;  elles  l'annonïïent 
encore  quand  elles  arrivent  en  foule  à  la  ru- 
che avant  la  nuit  et  sans  être  entièrement 
chargées. 

Si  les  pigeons  reviennent  tard  au  colom- 
bier, ils  indiquent  la  plnîe  pour  les  jours  sui- 
vants : 

*G'est  on  8îg»e  de  mauvais  tempe  prochata 
qnasd  les  moîneamgazoaiUent  et  n'appeUeii 
poiirflerasaemiblec 

Le  temps  est  à  rerage  quand  les  mendies 
plgpKiit  et  êOAt  phis  JmpoDUines  que  de  cosh 

G'eet  un  signe  de  mawrais  temps  qvand  les 
lilr»nAeilei  rasent  k  lerre  et  la  suiiace  dé 

G'«Bl  «a  sigoe  de  pluie  «piand  la  pean  du 
^ima  prend  mn  odeur  de  peil  mouillé. 

Qnand  les  aMNicheroM  serassembkal  avant 
In  cDOCher  du  eoM  et  loroMit  me 
mufaliomianle.  Os  annoncent  le  hea 
pomr  le  iendemain. 

Quand  J»  csqs  chantent  le  jmtmà  à  des 
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bemres  extraordinaires,  c'est  signe  de  mauvais 
temps. 

Si  les  grenouilles  coassent  plus  qu'à  l'ordi* 
nake,  ni  le  wir  les  crapauds  sM'teat  de  leurs 
tiDUs  «ft  plus  grand  nombre  que  de  coutuam^ 
et  si  les  vers  de  terre  se  montrent  à  la  lur- 
ftee  du  sol,  c'iest  un  signe  certain  de  pluie. 


4m  tnfmtm,  —  Le  BuMe* 
tin  de  im  iSoMté  d'Aceliviataiion  pubKe 
une  note  de  M.  Sacc^  délégaé  de  la  Société, 
sur  rntiUlé  qu'il  y  anrait  à  élever  des  grues 
tels  nos  hasses-coors.  lions  otrayons  de 
celle  note  le  passais  sBhuntj' 

■  Les  gnies  sont  ladles  à  nourrir  et  man« 
gent  fort  peu  ;  on  les  nourrit  de  pommes  de 
terre  cuites  et  de  gros  son,  délafé  avec  un  peu 
d*eau  ;  elles  n'aimemt  pas  les  alimeats  durs  et 
secs;  le  pain  Iresnpé  leur  tsoavieat;  de  même 
aussi  que  ks  légnmes  verts  et  la  viande.  H 
lev  faut  beaucosi^  d'eau,  elles  boivent  sans 
cesseet  aiment  à  se  baigner;  il  leur  fut  pour 
cela  de  grands  bassins  dans  lesquels  elles  ont 
l'habitude  de  se  submerger  totalement. 

«  Leur  bec,  taiUé  en  glaive,  est  une  arme 
terrible  dont  elles  ne  «e  servent  heureuse- 
ment que  pour  donner  la  chasse  aux  grenouil- 
les, aux  insectes  et  aux  sourfs,  qu'îles  vont 
chercher  jusque  dans  leurs  galeries,  en  arra- 
chant lestement  les  touffes  de  gazon  qui  les 
couvrent  L'adresse  avec  laquelle  elles  s'ea 
servent  tient  du  prodige,  car  elles  saisis- 
sent des  fibrilles  minces  comme  des  cheveux 
aussi  aisément  qu'une  pomme^  et  attrapent  les 
monehes  nu  veL  II  y  a  plus,  car  un  de  leurs 
jeux  favoris  consiste  à  jeter  en  l'air  un  mor- 
ceau^ heiê  eu  une  phmae,  et  à  le  saisir  au 
ta  il  retombe,  et  jamais  je  ne  les  ai 
le  laésser  tomiber  à  tenre. 

<€  Peu  d'oiseaux  sont  aussi  attaehanls  par 
botta  pour  l'homme,  leur  intelfi- 
leur  grâce,  leur  douceur  et  leur  con- 
tinuelle gaieté;  aussi  ne  puis-je  comprendre 
penqnof  ce  bel  oiseau  ne  se  tronie  pas  dan* 
laus  les  pays,  qu'il  ornerait,  tout  en  les  dé- 
barrassant des  souris,  grenouilles,  limaces  et 
innectes,  qu'en  admettant  qu'on  ne  le  trouve 
pas  chez  les  oiseliers,  «e  qui  est  réellement  h 
cas. 

«  Ces  oiseaux  connaissent  si  bien  leur  mat- 
Ire^  qu'As  le  suivent  dans  la  campagne  et  J'ac- 
ceno^ingnent  jssque  dans  tes  nuisomi;  ils  tat 
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des  caresses,  aiment  à  en  recevoir^  et  amusent 
par  la  singulière  habitude  quMls  ont  de  danser 
et  cabrioler  en  ouvrant  les  ailes  et  courant 
les  uns  au-devant  des  autres  comme  pour  se 
provoquer  au  jeu.  Dans  les  basses-cours,  ils 
sont  bien  avec  toutes  les  volailles,  qu'ils  ne 
tyrannisent  que  pour  les  empêcher  de  se  bat- 
tre ;  mais  ils  sont  alors  impitoyables,  et  ne  ces- 
sent de  frapper  les  combattants  que  lorsqu'ils 
se  séparent,  ce  qui  arrive  promptement 

«  La  grue  grise  est  plutôt  un  auxiliaire 
utile  à  rhomme  qu'un  oiseau  de  produit;  sa 
chair  est  cependant  bonne,  à  ce  qu'on  assure, 
et  ses  plumes  font  de  très-jolies  coiffures.  Elle 
n'a  qu'un  seul  inconvénient,  c'est  sa  voix  aigre 
et  puissante,  au  point  qu'il  est  impossible  de 
la  garder  dans  le  voisinage  des  habitations; 
muette  pendant  presque  toute  l'année,  elle  la 
fait  entendre  d'une  façon  continue  au  temps 
des  amours,  c'est-à-dire  d'avril  en  mai,  de 
quatre  à  six  heures  du  matin,  et  quelquefois 
aussi,  mais  plus  rarement,  le  soir.  » 

lvécroloir>«.  —  Sont  décèdes  : 

M.  le  docteur  Antelme,  qui  a  résidé  à  Pé- 
ronne  de  1850  à  1853,  comme  attadié  an  ser- 
vice des  enfants  trouvés  de  l'Assistance  publi- 
que,  et  qui,  pendant  cet  espace  de  temps»  fut 
l'un  des  administrateurs  de  Thospice  de  Pé» 


ronne,  et  membre  du  conseil  de  salubrité.  En 
1855,  M.  Antelme  avait  été  appelé  à  Paris,  en 
qualité  d'hispecteur  général  des  asiles  d'aliénés 
et  du  service  sanitaire  des  prisons  de  l'Empire* 
-r  M.  Henri  Van  Ordt,  médecin  de  l'ambas- 
sade des  Pays-Bas,  ayant  succombé  à  l*àge  de 
cinquante-sept  ans,  à  la  suite  d*un  érysipèle  de 
la  face,  contracté,  dît-on,  en  donnabt  des  sdns 
à  une  cliente  atteinte  de  cette  affection. 

—  M.  le  docteur  Palmier,  à  Paris. 

—  M.  le  docteur  Liépard,  de  Fécamp. 

*-  M.  le  docteur  Desbois,  de  Rouen.  Getiw- 
norable  médecin  a  légué  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Rouen  une  riche  collection  d^os- 
vrages  sur  les  sciences  occultes  et  le  magiié- 
titaie,  qu'il  avait  mis  quarante  ans  à  réunir. 

Pmblleatioiui  iio«ieUe«. 

De  la  mélancolie,  par  E.  Du  Vivier,  do^ 
teurenmédedne  de  la  Faculté  de  Paria,  ins- 
pecteur des  manufactures  du  département  de 
la  Seine,  membre  de  la  Société  de  méded&e 
pratique,  de  la  Commission  des  logements  in- 
salubres, etc.,  etc.  —  Oportet  addueere  me- 
dicinam  ad  pMosophiatn  et  phiiosophiam 
ad  medicinamu  i  vol.  in-i8,  de  256  pages. 
—  Prix:  3 francs. 

A  Paris,  chez  Victw  Masson  et  fils,  place 
de  l'École  de  Médecine,  17. 


iy:  variétés. 


!«•  pottédéa  de  Morxliie  em  SaToie  (1). 


Depuis  1857,  il  s'est  établi  à  Morzine,  en 
Savoie,  une  espèce  d'épidémie  morale  des  plus 
extraordinaires,  qui  fait  croire  aux  bonnes  gens 
du  pays  que  les  personnes  qui  en  sont  atteintes 
sont  possédées  du  démon.  La  maladie  a  dé- 
buté chez  deux  petites  filles  très-pieuses,  qui 
furent  bientôt  prises  de  véritables  crises  con- 
vulsives,  accompagnées  de  phénomènes  trè»- 
singuliers,  inexplicables,  qui  gagnèrent  de 
proche  en  proche,  de  façon  à  s'emparer  d'un 
grand  nombre  d'enfants,  de  jeunes  filles  et  de 
femmes.  Ces  enfants,  pendant  leurs  crises, 


(1)  Ea  publiant  cette  relatkm  empnintée  ft  d'aatres 
Journaux,  noui  n'enteniloni  pas  noua  rendre  respon- 
MUe  des  opiniona  qui  y  •ont.expriiaécs,        N.  D.  R. 


grimpaient  sur  les  arbres  comme  des  chats, 
sautaient  d'une  branche  à  l'autre,  en  descen- 
daient la  tète  en  bas.  Ils  parlaient  plosieoit 
langues  qu'ils  ne  connaissaient  pas  (oed  au 
dire  des  gens  du  pays).  On  les  considéra  comme 
possédés  et  on  les  exorcisa.  On  en  guérit; 
mais  l'épidémie  n'en  marcha  pas  moins,  au 
point  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'en 
émut,  et  y  envoya  M.  le  docteur  Gonstana, 
l'inspecteur  général  du  service  des  aliénés.  Ce 
médecin  distingué  a  trouvé  soixante-quatre 
personnes  atteintes  de  l'affection  régnante  à 
Merzine,  la  plupart  célibataires,  hystériques, 
paresseuses,  loquaces,  exaltées,  fantasques, 
se  réunissant  entre  elles,  jouant  aux  cartes, 
s'excitant  mutuellement,  abusant  du  café  noir. 
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Elles  se  croient  posiédéeSf  et  entrent  en  crise 
quand  on  le  met  en  dente.  Alors  elles  pren* 
nent  un  air  effiiré;  les  cris^  les  vociférations, 
les  jurements,  arrivent;  la  physionomie  s'in- 
jecte, se  revêt  de  Texpression  de  la  farenr  ;  la 
respiration  est  haletante;  les  mouvements, 
bornés  d*abord  aux  parties  supérieures,  ga- 
gnent successivement  le  tronc  et  les  extrémi- 
tés ;  Tagression  commenee  :  meubles,  chaises, 
tabourets,  sont  lancés  sur  les  assistants;  puis 
les  convulsionnaires  se  précipitent  sur  leurs 
parents,  sur  les  étrangers,  les  frappent;  elles- 
mêmes  se  meurtrissent  la  poitrine,  le  ventre, 
se  tournent,  se  retournent,  se  renversent  en 
arriére,  et  se  relèvent  comme  par  une  détente 
de  ressort.  Cette  crise  dure  de  dix  à  vingt-cinq 
minutes.  Vers  le  déclin  de  Taccès,  le  bruit  s'a- 
paisait, les  mouvements  devenaient  moins  ra- 
pides; quelques  gaz  s'échappaient  par  la  bou- 
che; les  malades  promenaient  avec  étonne- 
ment  les  regards  autour  d'elles,  arrangeaient 
leurs  cheveux^  ramassaient  leur  bonnet^  bu- 
vaient quelques  gorgées  d'eau  et  reprenaient 
leur  ouvrage.  M.  Gonstans  a  reconnu  que  les 
possédés  de  Morzine  [entendent  et  voient 
parfaitement,  puisqu'elles  répondaient  aux 
questions  ou  reconnaissaient  les  personnes  qui 
les  approchaient  quand  leur  crise  était  com- 
mencée. 

Avant  l'arrivée  de^.  Gonstans,  le  traitement 
des  malades  avait  consisté  dans  Tintimidation 
paternelle,  les  exorcismes,  les  pèlerinages  et 
le  magnétisme.  Il  a  voulu  expérimenter  quel- 
ques médicaments^  mais  sans  succès.  Les  con- 
vulsionnaires étaient  tellement  persuadées  que 
tout  médicament  devait  leur  être  plus  nuisible 
qu'utile,  que  celles  qui  consentaient  à  essayer 
-quelque  chose  accusaient  des  souffrances 
ntroees  après  la  moindre  cuillerée  d'une  sim- 
ple potion  calmante.  Il  modifia  alors  sa  tacti- 
que, et  toute  sa  thérapeutique  se  borna  aux 
prescriptions  que  voici  :  chaugement  du  curé 
de  Morzine^  envoi  d'une  brigade  de  gendar- 
merie et  d'un  détachement  d'infianterie.  La  po- 
pulation fut  intimidée,  et  l'épidémie  finit  par 
^paraître.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 
Bientôt  de  nouveaux  cas  se  montrèrent.  L'af- 
/lection  s'entretint  dans  cette  localité,  et  voilà 
-^"eUe  est,  entrée  dans  une  nouvelle  période 
4Qi  P^end  des  proportions  effrayantes.  Que 
l'on  en  juge  par  la  relation  que  voici»  extraite 
<ie  YUnUm  médicale  :  \ 


X....,le22maii8«i. 

Cher  ami, 

rai  donc  été  ^  le  i^  mal,  voir  les  fameux 
possédés  de  Morzme,  et  je  puis  t'assure^  que 
je  n'ai  pas  perdu  mon  temps.  Jamais  l'idée 
d'un  si  horrible  spectacle  ne  serait  tombée 
dans  mon  esprit  ni  dans  mon  imagination. 
J'étais  à  Morzine  à  six  heures  et  demie  du  ma- 
tin. La  cérémonie  a  commencé  à  sept  heures. 
Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  j'étais  à  l'é- 
glise qu'une  malheureuse  jeune  fille  est  tom- 
bée à  mes  pieds,  dans,  des  convulsions  horri- 
bles; quatre  hommes  ne  suffisaient  pas  à  la 
contenir  ;  elle  frappait  le  plancher  des  pieds, 
des  mains  et  de  la  tête  avec  une  telle  rapidité, 
qu'on  aurait  dit  le  roulement  d'un  tambour. 
Après  cela,  une  autre,  et  puis  une  autre. 
Bientôt  l'église  est  devenue  un  enfer;  on 
n'entendait  partout  que  cris,  bousculades, 
jurements  et  blasphèmes  à  faire  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  :  «  Sacrée  nom;  sacrée 
charogne  1  etc.  »  L'entrée  de  l'évêque  a 
surtout  mis  tout  ce  monde  en  branle;  des 
coups  de  poing  et  de  pied,  des  crachats,  des 
contorsions  abominables,  des  cheveux  volti- 
geant en  l'air  avec  les  bonnets,  des  habille- 
ments déchirés,  des  mains  ensanglantées; 
c'était  si  affreux  que  tout  le  monde  pleu- 
rait. 

L'élévation  à  la  messe  et  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  après  les  vêpres,  ont,  avec 
l'entrée  de  Tévêque,  été  les  Moments  les  plus 
effrayants.  Toutes  ces  victimes,  au  nombre  de 
plus  de  cent,  entraient  à  la  fois,  et  soudaine* 
ment  en  convulsions,  et  c'était  un  vacarme  de 
l'autre  monde.  J'en  ai  compté  onze  autour  de 
moî>  dans  un  rayon  de  2  mètres  au  plus.  Le 
plus  grand  nombre  se  compose  déjeunes  filles 
ou  femmes  de  quinze  &  trente  ans.  J'en  ai  vu 
une  de  dix  ans,  cinq  à  six  vieilles,  et  deux 
hommes.  L'évêque  (Mgr  Maguin)  a  donné, 
bon  gré  mal  gré,  la  confirmation  à  quelques- 
unes.  Aussitôt  qu'il  arrivait  devant  elles,  elles 
entraient  en  crise,  et,  au  moyen  des  gendar- 
mes et  d'hommes  qui  aidaient  ceux-ci,  il  les 
confirmait  quand  même,  au  milieu  des  plus 
horribles  malédictions.  «  Sacrée  charogne 
d'évêqnel  disaient-iBlles ,  pourquoi  viens-tu 
nous  tourmenter?  »  Elles  cherchaient  à  le 
frapper,  à  le  mordre,  à  lui  arracher  son  an- 
neau ;  elles  lui  crachaient  au  visage  ;  seule- 
ment, quand  elles  avaient  reçu  le  soufflet, 
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elles  se  taissafent  aller  et  tombaient  daD»  un 
assoupissement  qui  ressemblait  à  un  profond 
«omneil.  De  même,  pendant  le  sermon^  loraque 
qoelqu'ta  tombait  en  crise,  il  s'arrêtait,  et, 
fiiBaut  ie  signe  de  la  cnsii,  il  disait  :  in  no- 
nOne  ChrisH  tene  et  cbmutesee  ;t!tipipfo^ 
dnîsaît  presque  teajofurs  son  eflet. 

Il  y  avait  près  ée  moi  une  jeune  et  joiîe 
femme  de  dix-liuft  ans»  mariée  depuis  un  au 
et  mère  depuis  deux  bk^s.  Après  avoir  été 
oonfirmée,  oouehée  sur  les  bras  de  son  p^ 
de  son  frère  et  de  sou  mari,  qui  pleuraient  à 
chaudes  larmes,  elle  s^est  écriée  :  «  Ab  I  saorée 
diarogne  d*évéque!  tu  oie  forces  à  partir,  moi 
qui  étais  si  bien  dans  oe  corps  sur  la  terre  ; 
être  forcée  de  retourner  en  enfer,  quel  mal- 
heur 1  n  Puis,  après  une  pause  :  «  Et  moi  aussi 
!l  faut  que  je  parte  et  que  je  quitte  ce  joli  corps 
Cfù  f  étau  si  bien  1  mais»  en  partant,  j*en  laisse 
encore  cinq,  et  un  vieux,  entre  autres  ;  et  ce 
n*est  pas  aujourd'hui  que  ceux-là  partiront!  » 
rai  pris  cette  femme  par  la  mahi,  je  Tai  inter- 
rogée en  lalin  et  en  d'antres  langues,  mais 
die  ne  m^a  pas  répondu.  Le  brigadier  des 
gendarmes  s'étaut  avancé  pour  l«  ftfre  tiire  : 
«  Ah!  charogne  de  brigadier,  s*est-elle écriée, 
Je  te  connais,  tu  es  un  Incrédule,  tu  es  un 
put...,  tu  es  à  moi  I  »  Le  brigadier  pâlit  et 
s'en  alla.  Les  pauvres  gendarmes  étaient  eux- 
mêmes  si  effrayés  qu'ils  fësaîent  à  chaque  ins- 
tant des  signes  de  crohc 

Je  suis  resté  à  Moraine  jusqu'au  dépait  de 
Monsefigueur,  c'est^A-dire  jusqu'à  six  heures 
^  demie  du  soir.  Le  pauvre  évèque  était  dans 
un  abattement  profond.  On  lut  tn  a  amené  de 
force  une  ou  deux  dans  la  sacristie,  mais  il  n'a 
Tien  pu.  iSn  m'en  revenant,  j'en  ai  trouvé  une 
sur  le  bord  de  la  route  :  je  l'ai  aussi  inCeirogée 
en  langues  exotiques,  mais  elle  s'est  fichée  et 
elle  m>  répondu  par  une  poignée  de  gravier 
qu'elle  m'a  jetée  à  la  figure  en  me  disant  que 
je  n'allais  qu'une  fois  à  la  messe  par  an  et  que 
fêtais  un  curieux,  le  suis  revenu  «mcher  à 

,  où  favais  déjà  couché  ta  veille,  et  j'ai 

passé  une  assez  mauvaise  auft. 

D^tto  autre  côté,  voici  que  nous  lisons  dans 
la  Gazette  médicaie  de  Lyon  : 

«  Le  réveil  de  l'épidémie  de  Morzine  n'a 
ponit  été  provoqué  par  la  visite  pastorale  de 
Pévêque  d'Annecy,  conmie  on  l'a  insinué»  sans 
intention  malvefllante  d'ailleurs  :  fl  s^étaitma- 


«festé  aupaisavait  €atle  visite,  inpaée  par 
«n  vif  intérêt,  a  été  laite  avec  un  tact  parfirit, 
on  devait  n'y  attendre  de  la  part  da 
âe  Mgr  Rendu.  Avant  d'arriver  à  la 
prélature»  Mgr  Magaia  avait  été  vicaire  géaé- 
ml  d'Annecy  et  connaissait  ainsi  de  iongue 
date  les  tendances  et  les  i)esoins  de  la  pstla- 
reviue  et  trop  célèbre  paroisse.  Il  est  ciad 
d'ajouter  que  U^  la  recradieaeence  épidéausque 
a  Hé  antérleore  à  la  présence  du  chef  diocé- 
saîn,  celle-ci  a  été  l'occasion  d'une  exaceriak 
tien  extrèasenaent  aooentaée,  qui  s'eat  tradaite 
par  de  courts  mais  vioAeats  accès  ooimisifi 
Plusieurs  de  ceux  qui  en  eut  été  alTecléa  aâ 
injurié  Févêque.  L'inesponsabiliité  de  «sis* 
jures  paraissait  si  évidente,  leur  prodfidiaB  m 
llmiUit  si  nettement  à  la  durée  de  l^aoc^ 
comase  le  prouvait  du  reste  l'amnéate  des  s^ 
tes  et  des  paroles,  ia  crise  une  fois  paaiée,  qs» 
des  enfants  attehiis  pendant  ht  eérénionie  idh 
gieuse'n'en  ont  pas  msiae  été  adonis  à  la  pre- 
mière communion  et  à  la  osofirmaiion, 
tenante.  Le  retour  de  i'épidéaÉle  éteit 
ment  notoire,  que  beaucoup  de  ^ena  étaieBit 
aocoorusde  Genève  et  des  environs  pour  Toir 
comment  le  premier  pasteur  de  la  contrée  se- 
rait aecuciUi.  Des  photographes  faisaient  partie 
des  curieux,  et  ils  ont  reproduit  ratrivée  de 
i'évèque,  la  multitude  échelonnée  sur  lesiancs 
de  la  verdoyante  colMne  qui  domine  ManÉM, 
et  les  convulsionnaires  eux-mènes. 

«  On  caiisidère  généralement  comase  ose 
prédisposition  importante  les  cdbrte»  daai 
cette  commune,  de  la  prap^ande  protestaiis, 
qui  maiatienBeat  les  esprits  dans  le  domaine 
du  surnaturel,  dans  le  monde  mvisiUe,  st 
troofotent  les  consdences,  tiraillées  en  sesi 
contnire.  On  ne  conteste  pas  que  cette  prapa- 
gande  n'ait  amené  de  la  part  de  plaaiens 
prêtres  quelques  excès  de  réactîoa.  L'épMé- 
mie  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  parcM, 
et  les  malades  sent  persuadés  qulb  n'épm- 
veront  rien  hors  de  son  teiritoire,  et  qu'en  j 
rentrant,  ito  y  retrtraveront  ieura  accès.  Celle 
crainte  géaérato  explique  assez,  ce  semble»  b 
limite  du  mai.  U  ne  parait  pas  q«e  visa  ds 
snraatarel  ait  signalé  celte  recrvdescenee,  soi 
en  fiait  de  langues,  ou  comme  gymnaatiqm  es 
acrobatie.  A  Annecy,  comme  à  Ghansbëry,  Il 
haat  dergé  parait  dà^xisé  à  laisser  le  terrais 
aux  médedas...*.  » 


JOUMÂL  DES  GOMMSSMGES  ]IEDIC0*CBIRDR6IGALES. 
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MEMOIRES.  OBSERYATIOJVS* 


CHRONIQUK  DK  LA  QUINIAINK, 


I.  Jluyement  relatif  mvx  «rotfs  de  la 
eritiqae.  —  CJn  va«deeln  martyr.  — 
Vilomphe  Judiciaire  de  la  fariae  de 
lentilles.  —  IneoaTénlente  d*ane  or- 
donnance mal  écrite  et  d'une  méaie 
forme  de  bouteille  ponr  rnsft^^  In- 
terne et  ponr  l'oMige  externe,  — . 
Anàonr  et  codex. 

Les  droits  de  la  critiqrie  et  de  la  dhcnssmii 
scientifique  viennent  d'être  mis  en  caase  dans 
une  affaire  très-grave  surJaquelle  la  3*  chambre 
du  tribunal  de  la  Seine  a  rendu  un  jugement 
qu'il  importe  de  co&naltre. 

Le  sieur  Grandcoli^,  Landagisie,  prétendant 
qjBLB,  dans  leur  Clinique  sur  les  maladies  des 
femme^y  MM.  les  doclears  Geopii  et  Sermitz 
ameot  systématiquement  déprécié  les  avanta- 
ges d'un  pessaire  invenléparloi,  et,  par  cela 
mftme,  reproduit  des  observaitons  infidèles, 
avait  assigné  ces  deux  honorables  médecins 
devant  le  tribunal  de  k  Seine.  M.  Crandcollot 
demandait,  outre  2S,000  fr.  de  dommages^n- 
térêts,  la  publîcatîoQ  du  jagoment  À  intervenir 
dans  trente  journaux  etrioseitiou  dans  le  livre 
de  MM.  Goupil  et  Bernutz  d'im  carton  rectifi- 
catif. 

L'affaire  a  occupé  les  audiences  des  16  et 
23  jufllet;  M*  Jules  Favre  a  soutenu  la  de- 
mande de  M.  OrandcoTkit;  M*  PaiA  Audral  a 
plaidé  pour  MM.  Bemutz  et  Goupil.  Gonformé- 
ment  aux  conclusions  de  M.  Tavocat  impérial, 
le  tribunal,  présidé  par  M.  Alexandre,  a  rendu 
le  jugement  suivant  : 


a  Attendu  que,  dans  son  ensemble,  dans  son 
esprit  comme  dans  ses  termes,  le  passage  du 
livre  de  matière  médicale  où  Goupil  et  Bernutz 
traitent  des  avantages  et  des  inconvénients  que 
leur  parait  offrir  Tinstrument  construit  par 
Grandcollot^  porte  le  cachet  de  la  modération 
et  de  la  bonne  foi,  et  ne  dépasse  en  aucune  fa- 
çon les  limites  de  la  critique  professionnelle  qui 
est  dans  le  droit  de  tous  et  dans  Tintérèt  libé- 
ral de  la  science  avant  tout; 

0  Attendu  que»  de  ce  chef,  les  défendeurs 
n'ont  encouru  aucune  responsabilité  person- 
nelle envers  GrandcoUot; 

tt  Attendu,  toutefois,  quesî  certains  des  faits 
les  plus  importants  sur  lesquels  ils  s'appuient 
étaient  démontrés  matériellement  inexacts,  et 
leur  redressement,  conforme  à  la  vérité,  était 
de  nature  soit  à  entraîner  la  modification  de 
leur  opinion  et  de  leur  critique^  soit  à  faire 
toml)er  les  objections  que  cette  critique  a  pu 
divulguer  parmi  les  praticiens  et  dans  le  pu- 
blic médical^  il  pourrait  y  avoir  lieu  à  l'admis- 
sion de  la  demande  dans  une  certaine  limite  et 
à  ordonner  certaines  rectifications  à  insérer 
dans  le  livre  dont  il  s'agit  au  procès; 

«  Mais  attendu  que  cette  démonstration  n'est 
rien  moios  qu'apportée  ;  qu'à  cet  égard  un  sim- 
ple certificat,  dénué  de  toute  authenticité,  sans 
aucun  caractère  officiel,  écrit  à  favance  par 
une  autre  main  que  celle  de  la  signature,  et 
émané  de  l'une  des  malades  traitées  au 
moyen  dudit  instrument,  ne  saurait  suffire 
pour  invalider  les  observations  désintéressées, 
consciencieuses,  bienveillantes  même,  et  diri- 
gées soit  par  Tun  des  auteurs  du  livre,  soit  par 
l'interne  des  hôpitaux,  dans  te  service  duquel 
a  été  placée  la  malade  eu  question  ;  que,  s'agis- 


450 


CLINIQUE.  —  BIËHOIRES.  ^  OBSERVATIONS. 


saut  d'ane  rectification  d^an  point  de  fait,  il 
importait  de  la  produire  étayée  d'une  preuve 
sérieuse,  régulière  et  complète,  au  fond  et  dans 
la  forme;  que  le  demandeur  n*a  pas  fiiit  cette 
production,  à  la  supposer  encore  possible. 

a  Par  ces  motifs,  rejetti  la  demande  comme 
mal  fondée,  en  conséquence,  en  dét)0Ute  Grand- 
coUot  et  le  condamne  aux  dépens.  • 


On  sait  qu'il  s'organise  à  Genève  un  congrès 
dont  le  but  est  de  sauvegarder  autant  que  pos- 
sible les  intérêts  de  Thumanité  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre.  Il  suffit  pour  cela  de 
proclamer  la  neutralisation  et  Tlnviolabilité 
des  blessés  tombés  sur  le  champ  de  bataille  et 
des  médecins  qui  leur  donnent  leurs  soins. 
Cette  sollicitude  pour  la  plus  glorieuse  des  in- 
fortunes fait  un  peu  compensation  aux  terri- 
bles inventions  que  Tart  de  la  guerre  s'évertue 
à  créer  tous  les  jours  et  qui  tendent  à  rendre 
les  guerres  de  plus  en  plus  meurtrières.  En 
tout  cas  elle  honore  notre  siècle  et  prouve  un 
adoucissement  dans  les  mœurs. 

Ce  que  le  congrès  international  de  Genève 
voudrait  régulariser  existe  déjà  de  fait,  d'ail- 
leurs, depuis  longtemps  dans  notre  vieille  Eu- 
rope. On  n'en  est  que  plus  étonné  de  voir  les 
Américains  suivre  d'autres  errements  dans  la 
lutte  fratricide  dont  ils  donnent  depuis  si  long- 
temps l'affligeant  spectacle.  Le  Courrier  des 
Etats-Unis  rapporte  dans  son  n*du  27  juillet, 
qu'à  Platte-Cily  (État  de  Missouri],  le  capi- 
taine Ford,  de  l'armée  fédérale,  a  fait  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  un  médecin 
français,  le  docteur  Thomas,  accusé  d*avoir 
pansé  les  plaies  d'un  soldat  confédéré.  Le  doc- 
teur Thomas  en  ayant  fait  l'aveu,  le  capitaine 
Fond  l'a  fait  fusiller. 

D'après  le  Courrier  des  Etats-Unis,  le 
fait  a  été  consigné  par  le  capitaine  Fori  lui- 
même  dans  un  rapport  officiel  adressé  au  gé- 
néral Rosencranz. 

Nous  avions  jusqu'ici  les  médecins  moris 
victimes 'de  leur  dévouement,  mais  par  la 
force  des  éléments  ou  des  choses.  Serait-il  ré- 
servé à  la  jeune  Amérique  de  nous  les  mon- 
trer martyrs  et  périssant  du  plus  lâche  des  at- 
tentats? Nous  espérons  que  ce  fait  odieux  res- 
tera un  fait  isolé. 


Un  des  derniers  numéros  du  Journal  de 
chimie  médicale  fournit  un  renseignement 
judiciaire  curieux  à  connaître  au  sujet  d'noe 
farine  de  lentilles  décorée  de  noms  divers.  Un 
questionneur  naïf  demande  comment  fl  se  fait 
qu'on  n'ait  pu  obtenir  la  répression  de  la  vente 
de  farines  communes  sous  un  nom  qui  bit 
supposer  que  la  marchandise  est  de  nature 
exotique    et   par    conséquent    plus    chère. 

M.  A.  Chevallier  lui  répond  que  les  lentillei 
ont  eu  le  dessus  au  Palais,  et  il  rapporte  l'is- 
sue de  la  dernière  affale  qui  eut  lieu  en  1859. 
Voici,  dit-il,  le  texte  d'un  arrêt  de  la  Cour  im- 
périale, chambre  des  appels  de  police  eorrec- 
tionnelle,  audience  du  mardi  9  avril  1859  : 

«Considérant... 

«  Que  le  procès  suivi  en  18fî3,  contre  War- 
ton  père,  la  publicité  dont  le  procès  a  été  l'ob- 
jet, la  notoriété  publique  et  les  énonciatioog 
des  prospectus  des  inculpés,  ne  permettent 
pas  aux  acheteurs  d'ignorer  que  les  farioes 
vendues  ne  sont  que  des  farines  de  lentilles, 
etc.,  etc. 

«  Met  l'appellation  au  néant.  » 

Ceci  nous  rappelle  l'anecdote  si  conooe  de 
Sabatier  rencontrant  sur  la  place  publique  un 
de  ses  élèves  qui  vendait  de  l'orviétan.  Fulgtu 
vult  decipij  dit  celui-<;i  à  son  ancien  maître  ; 
ergo  decipiatur. 


Nos  ordonnances  ne  passent  généralement 
pas  dans  le  public  pour  des  modèles  de  calli- 
graphie. Peu  importe,  pourvu  que  le  pharma- 
cien les  comprenne  ;  mais  encore  faut-il  qnll 
les  comprenne.  C'est  ce  qui  malheureusement 
n'<|  pas  été  le  cas  en  une  circonstance  qui  a 
tourné  au  tragique.  Un  druggist  de  New- 
York,  ayant  lu  fautivement  une  ordonnance 
indéchiffrable  et  mis  un  poison  en  place  d'an 
médicament,  il  s'ensuivit  la  mort  du  malade; 
le  jury  rejeta  la  faute  et  la  peine  sur  le  mé- 
decin. Celte  relation  est  un  peu  laconique  et 
n'en  vaudrait  pas  plus  mal  pour  être  un  pen 
plus  détaillée  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  porte 
avec  elle  son  enseignement.  Nous  ferons  ton- 
tefois  remarquer  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à 
nous  donner  une  haute  idée  du  niveau  intel- 
lectuel du  druggist  du  Nouveau -Monde.  De 
telles  erreurs  sont  inconnues  chez  nous,  parce 
que  nos  pharmaciens  sont  gens  trop  instruits 
pour  mettre  ainsi  sans  plusdefaço  n  un  poiso 
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à  la  place  d'an  médicament.  Quel  est  le  mé- 
decin auquel  il  n^est  jamais  arrivé  de  se  trom- 
per dans  renoncé  de  la  dose  d'un  médicament 
vénéneux  par  chiffre?  Où  en  serions-nous,  bon 
Dieu  !  si  les  pharmaciens  n'étaient  pas  là  pour 
remettre  par  exemple  une  virgule  à  sa  place? 


Médecins  et  pharmaciens  n'ont  pas  trop 
néanmoins  de  toute  leur  attention  pour  éviter 
les  accidents  qui  n'arrivent  encore  que  trop 
fréquemment.  C'est  ainsi  queM"«  de  L...  a 
failli  dernièrement  être  la  victime  d'un  em- 
poisonnement dans  les  circonstances  suivan- 
tes. On  lui  avait  prescrit  deux  médicaments, 
l'un  pour  l'usage  interne,  l'autre  pour  l'usage 
externe.  Ces  deux  médicaments  étaient  dans 
deux  fioles  blanches.  Elle  fit  par  mégarde 
usage  à  l'intérieur  du  second,  un  lioiment, 
qui  contenait  une  forte  dose  de  belladone. 
Elle  éprouva  des  accidents  qui  n'eurent  heu- 
reusement pas  de  suite.  Au  point  de  vue  des 
règlements,  le  pharmacien  était  irréprocha- 
ble; le  médicament,  pour  l'usage  externe^ 
portait  la  bande  rouge  r^lementaire  et  l'in- 
dication de  Tusage  externe.  Mais  il  parait 
que  la  fiole  pour  l'usage  externe  et  celle 
pour  l'usage  interne  étaient  toutes  les  deux 
blanches.  D'où  l'on  conclura  que,  pour  plus  de 
sûreté,  il  serait  nécessaire  ou  plus  sûr,  comme 
cela  se  pratique  d'ailleurs  dans  beaucoup  de 
maisons,  que  les  flacons  de  liniments  ou  au- 
tres liquides  pour  usage  externe  fassent  dans 
des  flacons  colorés  en  bleu. 

Amour  et  Codex.  —  VOst  Deutsche  Post 
de  Vienne  rapporte  qu'un  docteur  en  méde- 
cine qui  s'était  établi,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
dans  un  des  faubourgs  de  cette  ville,  avait 
parmi  ses  clients  une  jeune  dame  fort  sédui- 
sante. Le  jeune  Esculape  aimait,  mais  il  était 
timide  et  n'osait  parler  de  son  amour.  A 
force  de  souffrir  en  silence ,  il  s'enhardit  à 
écrire,  une  épltre  des  plus  brûlantes  que,  le 
lendemain  en  quittant  sa  cliente,  il  déposa 
furtivement  sur  la  table  de  toilette  de  la  jeune 
femme;  puis  il  s'esquiva  au  plus  vite. 

Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  quand,  le 
soir  en  rentrant,  on  lui  remit  sa  lettre  annotée 
de  ces  mois  :  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  le  Codex! 


Le  fin  mot  de  l'histoire  est  que  la  femme  de 
chambre  de  la  jeune  dame  avait  vu  déposer 
un  papier,  et,  croyant  que  c'était  une  ordon- 
nance, l'avait  portée  chez  le  pharmacien.  Ce- 
lui-ci, craignant  de  confpromettre  le  docteur, 
lui  avait  renvoyé  la  lettre  avec  l'annotation 
que  nous  venons  de  transcrire. 

D*  H.  Olivier. 


THÉRAPKUTIQUB  GHIRURGICALB. 


II.  Mote  snr  la  deftiroctlon  des  tomcurs 
par  la  méthode  électrolytiiiue  (1). 

Bien  quelashinirgie  possède  un  grand  nom- 
bre de  moyens  destinés  à  détruire  les  tumeurs, 
il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  le  trai- 
tement présente  des  difficultés  tellement  sé- 
rieuses que  les  chirurgiens  du  plus  grand  mé- 
rite hésitent  à  les  attaquer.  Telles  sont  par 
exemple  celles  qui,  profondément  placées  dans 
une  cavité  naturelle^  intimement  unies  et  ad- 
hérentes par  une  large  base  aux  parois  de  celte 
cavité,  difiicilement  accessibles  à  la  main,  aux 
instruments  et  même  au  regard,  présentent  en 
ou.Ire  cette  fâcheuse  disposition  d'être  consti- 
tuées par  un  tissu  extrêmement  vasculaire. 
Comme  type  de  ces  tumeurs,  on  peut  citer  les 
polypes  naso-pharyngiens  dont  il  va  être  ex- 
clusivement question  dans  celle  note.  Le  ta- 
bleau des  difficultés  opératoires  présentées  par 
ces  tumeurs,  Thisloire  des  méthodes  et  des 
procédés  qui  leur  ont  été  opposés,  sont  pré- 
sents à  l'esprit  de  tous  les  chirurgiens.  Cha- 
cun a  vu  trop  souvent  la  tumeur,  à  peine  tou- 
chée par  l'instrument  tranchant,  verser  du 
sang  en  abondance  ;  celui-ei  tombe  dans  lepha- 
iynx,  s'introduit  dans  les  voies  aériennes,  pro- 
voque la  suffocation;  il  est  rejeté  par  la  toux, 
par  les  efforts  du  vomissement,  et,  au  milieu 
de  ces  mouvements  convulsîfs,  le  chirurgien 
distingue  à  peine  les  parties  sur  lesquelles  il 
doit  agir.  Que  l'on  y  ajoute  la  syncope,  si  sou- 
vent observée  en  pareille  circonstance,  et  l'on 
aura  un  tableau  fidèle  des  conditions  au  milieu 
desquelles  doit  se  débattre  l'opérateur. 

Après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  ii- 

(1)  Lue  par  M.  Nétato:i  à  TAcadémie  des  sciences, 
séance  du  18  Juillet. 
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gatnre,  de  Tarrachement^  àe  récrasement  li- 
néaire, de  la  cautérisation,  soit  avec  le  cautère 
actuel,  la  galvano  caustique,  le  cautère  à  gaz, 
loit  avec  les  caustiques  pot^tiels,  chlorure  de 
zinc,  acide  azotique  monohjdraté,  etc.,  doos 
ayons  eu  la  pensée  de  recouriràun  mode  dedes- 
truction  emprunté  à  Télectricité.  Depuis  long- 
temps les  médecins  avaient  remarqué  que  lors- 
qu'ils cherchaient  à  produire  la  contraction  mus- 
culaire par  un  courant  électrique,  en  plaçant 
sur  un  membre  deux  aiguilles  correspondant  à 
chacun  des  p6Ies  d'une  pile,  il  se  produisait  au- 
tour des  aiguilles  une  destruction  de  tissu  très- 
limitée  et  considérée  jusqu'ici  comme  sans  im- 
portance. N'élait-il  pas  possible  d'étendre  cette 
destruction  en  augmenlant  la  force  qui  la  pro- 
duit? Ne  pouvait-on  point  détruire  une  tumeur 
par  la  simple  implantation  de  deux  aiguilles 
dans  sa  masse  7  L'élude  expérimentale  et  clini- 
que de  cette  question  est  l'objet  de  la  présente 
noie. 

Avec  l'aide  d'un  de  nos  jeunes  élèves,  qui 
porte  un  nom  vénéré  dans  cette  enceinte, 
M.  Arnould  Thenard,  et  qui  a  bien  voulu  nous 
prêter  le  concours  de  son  zèle  et  de  son  expé- 
rience des  manipulations  physiques,  nous  avons 
commencé  par  étudier^  au  moyen  de  nombreu- 
ses expériences  sur  les  animaux  vivants,  la  na- 
ture de  ces  destructions  partielles  de  tissu  que 
Ton  observe  autour  des  aiguilles  de  l'éleclro- 
puncture. 

Le  résultat  sommaire  de  ces  expériences 
peut  être  formulé  ainsi  qu'il  suit  :  deux  ai- 
guilles de  platine,  mises  en  rapport  avec  les 
p61es  d'un  appareil  de  Bunsen,  de  neuf  élé- 
ments, de  16  centimètres  de  hauteur  sur  8  de 
diamètre,  monté  en  tension,  étant  implantées 
dans  la  chair  d'un  animal  vivant,  on  observe, 
après  8  à  10  minutes  d'action  du  courant,  et 
autour  du  trajet  des  aiguilles,  les  modifications 
suivantes  :  autour  de  l'aiguille  positive,  un  cy- 
lindre induré  de  12  à  15  millimètres  de  diamè- 
tre bien  circonscrit  ;  autour  de  laiguille  néga- 
tive, au  contraire,  le  tissu  a  éprouvé  une  sorte 
de  ramollissement  de  même  forme.  Pendant  la 
durée  de  l'expérience,  l'élévation  de  la  tempé- 
rature est  pour  ainsi  dire  Insensible,  et  le  seul 
phénomène  qui  s'observe  est  l'apparition,  au- 
tour du  point  dimplantalion  des  électrodes, 
d'une  mousse  blanch&tre,  formée  par  des  bul- 
les de  gaz  d'une  extrême  finesse.  Dans  la  masse 
da  tissu  modifié,  on  n'aperçoit  plus  ni  vais- 


seaux ni  signes  d'organisation.  Toute  la  partie 
comprise  dans  la  sphère  d'action  des  deux  éte- 
trodes  m  trouve  oomplélemeot  modifiée,  et 
cette  modification  peut  se  résumer  ainsi  :  coa- 
gulation vers  le  p(^e  positif,  tendance  à  la  li- 
quéfaction vers  le  pôle  négatif. 
«Si  on  laisse  vivre  l'animal,  cette  modifica- 
tion offre  bientôt  le  caractère  physiologique 
que  l'on  pouvait  prévoir  :  on  voit  se  produire 
autour  des  points  atteints  par  le  eonnnt  tow 
les  phénomènes  qui  accompagnent  réllmina* 
tion  d'une  escarre.  L'exemple  le  plus  saillant 
et  le  plus  coneluant  qu'on  puisse  fournir  est 
celui  de  la  langue  d'un  chien  souaîse  à  ra- 
tion d^dit  courant,  par  l'implantatioM  de  deu 
électrodes  à  U  centimètres  de  son  exlMnaîté;  il 
y  eot  d'abord  production  d'une  escarre  ifA 
traversait  la  langue  d'un  bord  à  l'autre;  bien- 
tôt la, partie  de  la  langue  située  au-delà  de 
cette  escarre  se  flétrit  et  tombsen  gangrène.  H 
y  eut  donc,  dans  ce  cas,  deux  modes  d^  des- 
truction dilTérents  :  l'action  élsclrolytîque,  puis 
une  gangrène  par  interruption  de  la  gîkiiIs- 
tion. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  cet  exemple  foiOF- 
nit  l'histoire  même  du  procédé  que  nous  «vhbb 
appliqué  tout  récenoment  à  un  cas  de  polype 
naso-pharyngien  qui  avait  résisté  à  Ions  les 
modes  de  destruction  tentés  contre  lui,  et  dont 
l'observation  oomplètBest  reproduite  dans  no- 
tre note. 

Cette  tumeur,  volumineuse,  très-vasculaire, 
donnant  lieu  à  des  hémorrhagies  an  moHidie 
contact,  située  profondément  dans  le  pharynx 
et  les  fosses  nasales,  attaquée  avec  une  vaine 
persévérance  par  les  agents  les  plus  énergi- 
ques, a  été  détruite,  en  six  séances,  par  rkn- 
plantation  de  deux  électrodes  dans  sa  i 
Cette  opération  a  été  faite  sans  effusion  de  i 
et  n'a  provoqué  chez  le  siyet  qu'une  donleor 
facilement  supportée. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  envisager  œ  SDjd 
qu'au  point  de  vue  exclusivement  chirurgîcaL 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de 
faire  remarquer  que  le  mode  de  destructioa 
qui  Mi  l'objet  de  cette  note  est  essentîellenient 
différent  de  celai  qui  est  emprunté  à  lagahra- 
no-caustique.  Il  s'agit  ici  d'une  action  dlectiD- 
cbimique. 

Dans  un  mémoire  .très-savant,  If.  le  doo- 
teur  Ciniselli  (de  Crémone)  a  développé  avee 
talent  la  théorie  physico-chimique  de  ee  jnQyea 


LESSELLIBBS.   —  EMPOISONNEMENT  PAB   L^EGOBGB   DE  PANAMA. 


45a 


nouveau.  Mais  il  ne  nous  parait  pas  en  avoir 
saisi  les  applications  véritablement  utiles. 

On  trouvera  dans  le  mémoire,  dont  je  donne 
ici  Textrait,  les  règles  et  ]m  préceptes  de  Tap- 
plicalion  chirurgicale;  les  limites  dans  lesquel- 
les je  dois  me  renfermer  m'obligent  à  me  bor* 
ner  i  cette  simple  indication. 


ToxicoroeiE. 


lïf .  SSmpoiflonaemeBi  par  récopce  de 
Fanamitt.' —  W^opriètêm  dlaréilqweti  d« 
cette  •Hbsfance» 

J'ai  été  dernièrement  témoin  d'un  fait  qui 
me  parait  intéressant  sous  plusieurs  rapports, 
et  entre  autres  sous  celui  de  la  nouveauté. 

On  débite,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'écorce  de  Panama,  une  substance  végétale 
de  texture  fibreuse,  au  moyen  de  laquelle  nos 
ménagères  préparent  des  infusions  plus  ou 
moine  saturées^  servant  à  laver  et  à  dégraisser 
les  étoffes. 

11  7  a  quelque  temps^  dans  un  ménage  de 
celte  \ille>  où  on  s'était  servi  pendant  la  jour- 
née d'une  infusion  de  Técorce  de  Panama,  la 
demoiselle,  dans  Tintention  de  s'en  servir  plus 
lard,  en  avait  recueilli  un  grand  verre  qu'elle 
avait  déposé  sur  la  table  de  la  chambre  à  cou- 
cher de  sa  mère..  Celle-ci  avait  l'habitude  de 
prendre  de  l'eau  la  nuit,  quand  elle  se  réveil- 
lait; c'est  ce  qu'elle  eut  Tintention  de  faire 
encore  la  nuit  suivante;  mai»  par  malheur  elle 
tsaisit  le  verre  rempli  d'infusion  et,  pressée  par 
une  soif  trèa-vive,  elle  en.  avala  d'un  trait  une 
«taanlité  qu'elle  évaluait  à  environ  un  huitième 
de  litre.  Elle  s'aperçut  immédiatement  de  son 
erreur,  mais  la  déglutition  était  faite.  Elle  tâ- 
cha de  se  rassurer  et  se  remit  au  lit  ;  mais  elle 
ne  put  se  rendormir,  car  en  qnelqjues  miaules, 
moins  d^ua  quait  d'heure  après-,,  ette  fut  prise 
de  frisson  ;  elle  ressentit  un  malaise  général 
paB  tout  le  cQrps,  principalement  vers  la  ré- 
gion épigastrique;  il  lui  semblait  qu'une  sueur 
fcoîde  lui  découlait  à  flots  de  tout  le  corps  ; 
elle  tremblait  de  tousses  membres;  en  un  mot 
«lie  se  sentait  tellement  mal,  qp'elle  crut,  sui^ 
vani  ses  propres  expressions,  qu'elle  allait  mou- 
rir. Elle  appela  à  son  secours,  et  presqu'au 
même  moment  elle  eut  une  syncope. 


Les  personnes  accourues,  la  trouvant  froide, 
sans  mouvements  et  d'une  pâleur  livide,  la  cru-- 
rent  morte.  On  vint  me  prier  de  venir.  Quand 
j'arrivai,  la  syncope  était  en  partie  dissipée,  et 
remplacée  par  des  envies  de  vomir,  par  des 
vomissements,  par  la  nécessité  d'aller  à  la  selle 
et  principalement  par  un  besoin  pressant  et 
contiDuei  de  lâcher  les  urine&  La  peau  était 
froide  et  humide  ;  la  malade  claquait  des  dents 
et  se  plaignait  d'une  anxiété  précordiale  insup- 
portable, le  pouls  était  petit  et  lent;  à  tout 
moment  elle  était  obligée  d'uriner. 

Ne  voyant  dans  tous  ces  désordres  que  des 
mouvements  critiques  au  moyen  desquels  la 
nature  cherchait  â  se  débarrasser  d'un  agent 
toxique;  ne  sachant  du  reste  pas  d'une  ma- 
nière certaine  à  quel  antidote  recourir  pour 
combattre  cette  intoxication,  je  crus  que  le 
plus  rationnel  était  d'observer  et  de  surveiller 
le  marche  des  accidents.  En  attendant,  je  ûs 
prendre  du  thé  pour  boisson,  aûn  de  favoriser 
l'élimination  du  principe  toxique.  Pendant  plu- 
sieurs heures^  le  besoin  d'uriner  continua  de 
se  faire  sentir,  et  la  malade  lâcha  en  réalité  une 
quantité  d'eau  considérable.  Peu  â  peu  tous 
ces  troubles  se  dissipèrent,  et,  le  lendemain,  la 
dame  n'accusait  plus  que  de  la  céphalalgie,  de 
la  soif,  un  peu  de  fatigue  et  de  lourdeur  dans 
tous  les  membres.  Le  surlendemain,  la  santé 
était  parfaite. 

Ce  qui  m'avait  surtout  frappé  dans  ce  cas, 
c'était  ce  besoin  pressant  et  presque  continuel 
de  lâcher  les  urines;  ce  besoin  ne  pouvait  être 
occasionné,  provoqué  que  par  l'absorption 
d'une  certaine  quantité  d'iofusion  d'écorce  de 
Panama^  car  la  malade  n'avait  rien  pris  en  de- 
hors de  son  régime  habituel.  Je  me  crus  donc 
en  droit  de  conclure  de  celte  observation  que 
l'écorce  de  Panama  possède  des  propriétés  diu- 
rétiques, et  je  me  promis  de  les  utiliser  et  d'en 
faire  l'expérience  â  la  première  occasion. 

Avant  de  la  prescrire,  je  voulus  cependant 
me  rassurer  sur  la  nocuité  de  cette  substance. 
Je  fis  part  de  mon  observation  à  UDpharmacien 
instruit  et  prudent,  en  le  priant  de  bien  vouloir 
préparer  une  infusion  d'écorce  de  Panama, 
d'en  faire  l'essai  et  de  bien  vouloh*  me  commu- 
niquer ce  qu'il  pensait  de  l'usage  de  cet  agent. 

£n  traitant  cette  écorce  par  infusion  dans 
l'eau  chaude,  il  avait  obtenu  un  liquide  onc- 
tueux, analogue  à  l'infusion  de  saponaire,  légè- 
rement acide,  un  peu  fade>  mais  pour  le  reste 
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pas  trop  désagréable  au  goût.  Il  ajouta  que^ 
d'après  sa  manière  de  voir,  radmidstration  de 
cette  substance  ne  devait  pas  présenter  du  dan- 
ger pour  la  santé,  du  moins  en  infusion  lé- 
gère. 

Je  fls  donc  préparer  une  infusion  légère  : 
15  grammes  pour  200  grammes  de  colature, 
que  je  Gs  prendre  par  cuillerée  de  deux  en 
deux  heures,  à  une  femme  atteinte  d'ascite 
symptomatique  d*une  affection  du  foie. 

La  malade  prit  le  médicament  avec  répu- 
gnance, et  en  ressentit  un  certain  malaise  après 
ringestion  de  chaque  cuiller.  Les  besoins  d'u- 
riner se  firent  sentir  dès  le  premier  jour;  mais 
la  malade  éprouva  pour  Tinfusion  un  dégoût  de 
plus  en  plus  invincible,  au  point  qu'elle  refusa 
d'en  continuer  l'usage. 

Quelques  jours  après,  j'en  donnai  une  infu- 
sion plus  légère  (t2  grammes  pour  200  gram- 
mes) à  un  homme  affecté  d'hydropisie  sympto- 
matique d'une  maladie  du  cœur.  Le  malade 
accusa  également  une  incommodité  passagère 
après  l'ingestion  de  chaque  cuiller.  L'action 
diurétique' de  l'infusion  se  manifesta  dès  le  se- 
cond jour  et  se  maintint  tant  que  le  malade  en 
prit.  Mais,  ayant  remarqué  que  le  dégoût  aug- 
mentait et  que  l'appétit  se  perdait,  je  crus  pru- 
dent de  suspendre  l'usage  du  médicament,  de 
crainte  de  troubler  les  fonctions  digestives. 

De  ces  trois  observations^  je  me  crois  en 
droit  de  conclure  : 

1°  Que  la  substance  végétale  vendue  dans  le 
commerce  sous  le  nomd'écorcedePanama^prise 
en  infusion  saturée,  donne  lieu,  après  son  ab- 
sorption, à  des  symptômes  d'intoxication,  ca- 
ractérisés par  un  malaise  général,  des  nausées, 
des  vomissements,  des  syncopes,  des  envies 
d'aller  à  la  selle,  et  principalement  par  un  be- 
soin pressant  et  continuel  de  lâcher  les  urines  ; 
2"  Que  l'infusion  légère  de  la  même  subs- 
tance possède  des  propriétés  diurétiques  que 
la  thérapeutique  médicale  pourrait  utiliser. 

On  objectera  peut-être  qu'il  ressort  de  mes 
observations  que  la  substance  est  difficilement 
tolérée  par  l'organisme.  Ceci  provient  probable- 
ment de  ce  que,  pour  éviter  tout  doute,  j'ai 
employé  l'infusion  pure;  peut-être,  en  l'aro- 
matisant et  en  l'édulcorant,  serait-elle  plus  fa- 
cilement ingérée  et  tolérée.  La  connaissance 
d*un  nouveau  diurétique  du  règne  végétal  me 
parait  ne  pas  être  à  dédaigner  :  car^  malgré  le 
grand  nombre  de  plantes  qui  ont  été  préconi- 


sées pour  provoquer  la  diurèse,  nous  sommet 
presque  tous  les  jours  à  même  de  constater 
leur  impuissance  ou  leur  infidélité.  Ainsi,  telle 
infusion  dont  on  avaitfecueilli  les  effets  les  plus 
marqués  dans  un  cas  donné,  reste  sans  action 
diurétique  aucune,  dans  un  cas  qui  parait  tout- 
à-fait  analogue  au  premier.  Il  y  a  j^lus^  on  voit 
tel  diurétique  agir  aujourd'hui  et  ne  produire 
aucun  effet  dans  un  autre  temps,  chez  la  même 
personne  et  dans  des  conditions  en  apparence 
identiques.  Ce  furent  ces  déceptions,  auxquelles 
tout  praticien  est  exposé,  qui  firent  dire  uo 
jour  à  feu  M. 'le  professeur  Verbeeck  :  que  le 
règne  végétal  ne  possède  pas  une  seule  plante 
dont  les  effets  diurétiques  soient  certains  et 
constants,  et  que  les  infusions  et  les  décoctions 
les  plus  vantées  n'agissent  que  par  l'eau  qui 
entre  dans  leur  composition  ou  par  celle  que 
les  ipalades  boivent  pendant  qu'ils  en  font 
usage. 

Bien  que  ce  ne  soit  là  qu'une  boutade  d'un 
praticien  devenu  un  peu  sceptique  à  la  fin  de 
sa  carrière  médicale,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  diurétiques  du  règne  végétal  sont 
des  agents  dont,  à  cause  de  l'infidélilé  de  leur 
action,  on  ne  saurait  avoir  un  trop  grand 
choix.  D'  Lesselliers. 


IV.  De  l'obésHé  et  de  son  iraittrmeMt. 

L'auteur  de  la  Physiologie  du  goût  s'est 
plus  d'une  fois  érigé  en  docteur-régent  de  la 
Faculté  de  médecine,  et  il  a  écrit,  entre  autres, 
un  traitement  de  l'obésité  qui  fait  encore  auto- 
rité. Tout  le  monde,  voire  même  les  médecins, 
ont  applaudi  à  ses  préceptes  développés  sous 
la  forme  piquante  d'un  dialogue  animé.  BrU- 
lat-Savarin,  qui  ne  croyait  peut-être  pas  être 
pris  si  au  sérieux  y  avait  vu,  dan§  l'obésité, 
une  mine  féconde  à  exploiter  dans  certaines 
conditions  :  «Si  j'avais  été  médecin  avec  di- 
plôme, dit-il,  j'aurais  d'abord  fait  une  bonne 
monographie   de  l'obésité;  j'aurais  ensuite 
établi  mon  empire  dans  ce  recoin  de  la  science, 
et  j'aurais  eu  le  double  avantage  d'avoir  pour 
malades  les  gens  qui  se  portent  le  mieux,  et 
d'être  journellement  assiégé  par  la  plus  jolie 
moitié  du  genre  humain;  car  avoir  une  juste 
proportion  d'embonpoint,  ni  trop,  ni  trop  peu, 
est,  pour  les  femmes,  Tétude  de  toute  leur 
vie.  » 
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<c  Ce  que  je  Q*ai  pas  fait,  un  autre  docteur  le 
fera,  et  s'il  est  à  la  fois  savant,  discret  et  beau 
garçon,  je  lui  prédis  des  succès  à  miracles.  » 

L^obésité  n'a  point  paru  présenter  les  carac- 
tères d*nne  spécialité  fructueuse,  puisque  près 
'de  quarante  années  se  sont  passées  depuis  que 
ces  lignes  ont  été  écrites,  et  Tauteur  du  pre- 
mier livre  sur  l'obésité  n'a  point  fait  ses  pre- 
miers essais  sur  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain.  M.  Dancel,  Fauteur  d'un  Traité  dont 
nous  allons  esquisser  ici  les  traits  princi- 
paux (1),  a  été  médecin  militaire  :  les  obèses 
ne  manquent  pas  dans  les  régiments^  et  les 
ascensions   hippiques   des  gros  majors  ont 
fourni  plus  d*un  sujet  au  Charivari  et  au 
Musée  Phiiippon.  La  vie  de  garnison  en 
temps  de  paix  est  pour  les  officiers,^  dans  Parme 
de  la  cavalerie  surtout,  une  vraie  mise  à  Pen- 
grais  :  on  y  travaille  peu,  on  y  mange  bien,  on 
y  boit  mieux  encore.  L'exercice  du  billard  est 
peu  désobstruant^  et  les  petits  verres  à  Teau- 
de-vie  et  les  grands  verres  de  bière  dont  il  en- 
tretient ringurgitation  sont  autant  de  fabri- 
ques de  graisse.  L'auteur  fut  souvent  consulté 
sur  les  moyens  de  les  débarrasser  de  cette  subs- 
tance encombrantes  II  se  livra  à  des  éludes 
sérieuses  sur  le  mode  de  production  de  la 
graisse,  et  il  crut  pouvoir  arriver  à  la  solution 
de  ce  double  problème,  auquel  Tauteur  de  la 
Physiologie,  dans  sa  naïve  outrecuidance,  avait 
osé  s'attaquer^  la  production  et  l'élimination 
de  la  graisse^  ou  l'art  de  maigrir  ou  d'engrais- 
ser à  volonté. 

Un  de  ces  deux  problèmes,  nous  dit-il,  s'est 
montré  constamment  insoluble  :  c'est  peut- 
être  celui  dont  on  se  douterait  le  moins,  l'art 
de  donner  de  l'embonpoint .  Le  problème  de  sa 
diminntion  est,  au  contraire,  parfaitement  so- 
lubie.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  le  médecin 
soit,  en  pratique,  constamment  sûr  du  succès. 
n  fant  qu'à  ses  prescriptions  l'obèse  joigne  le 
concoure  d'une  volonté  ferme  et  résolue  à  cer- 
tains sacrifices  d'autant  plus  pénibles  qu'ils 
vont  à  rencontre  de  l'habitude  à  laquelle  il 
doit  précisément  l'infirmité  dont  il  est  at- 
temt. 
L'expression  d'infirmité  n'est  peut-être  pas 


(1)  Traité  tiiénpeatlqae  et  pratique  de  Pobésité,  ayec 
plusieurs  observations  de  guérison  de  maladies  occa- 
slonnées  ou  entretenues  par  cet  état  anormal;  par  F. 
Dâhcbl,  docteur  en  médecine.  1  toI.  in-8* ,  prix  e  fr. 
A  Paris,  ches  J.-a  BaiUière et  fils. 


suffisante  pour  caractériser  l'état  d*obésilé.  Ce 
n'est  pas  une  maladie,  mais  c'est  pire;  car 
une  maladie  est  le  plus  souvent  curable,  et 
l'obésité  ne  l'est  pas  en  dehors  de  certaines 
conditions  difficiles  à  créer  et  à  maintenir.  Le 
présent  pour  l'obèse  est  pénible,  et  l'avenir 
n'est  rien  moins  que  riant.  Son  prétendu  excès 
de  santé  n'est  rien  moins  que  rassurant,  l'o- 
bèse mourant  très-souvent  de  mort  subite,  la 
maie  mort  par  excellence,  au  point  de  vue  du 
physique  comme  du  moral;  car  il  périt  sou- 
vent d'une  syncope  occasionnée  par  l'obstacle 
que  la  graisse  qui  entoure  le  cœur  finit  par 
apporter  à  ses  fonctions. 

Brillât-Savarin,  qui,  avec  tout  son  esprit  et 
toute  sa  sagacité,  n'avait  été  qu'à  la  superficie 
d^  choses,  ne  voyait  chez  les  obèses  que  des 
gros  mangeurs  auxquels  il  fallait  mettre  une 
martingale  :  sa  martingale  était  la  ceinture 
antiobésique  qu'il  portait  lui-même  et  avec  la- 
quelle il  disait  avoir  fixé  son  ventre  au  majes- 
tueuas.  L'observation  a  montré  à  M.  Dancel 
que  l'obèse  n'est  pas  seulement  un  gros  man- 
geur, qu'il  est  même  quelquefois  un  petit  man- 
geur, mais  qu'il  est  toujours  un  grand  buveur, 
buveurden'importequoi,  la  nature  du  liquide  y 
importe  peu.  Et  il  pose  cet  aphorisme  que  nous 
croyons  absolument  vrai  :  un  obèse  est  tou- 
jours une  personne  qui  boit  beaucoup.  L'abus 
des  liquides  engendre  l'obésité  qui,  à  son  tour, 
entretient  le  besoin  de  boire,  de  sorte  que  l'on 
est  obèse  parce  que  l'on  a  beaucoup  bu  et  Ton 
boit  beaucoup  parce  que  l'on  est  obèse.  C'est 
un  cerde  vicieux  dont  on  ne  sort  que  par  un 
régime  sévère  dont  le  point  le  plus  important 
est  le  jeûne  des  liquides. 

M.  Dancel  .n'a  point,  il  est  vrai,  découvert 
le  premier  le  rêle  que  doit  jouer  la  réduction 
des  liquides  dans  le  traitement  de  l'obésité; 
mais  nul  n'en  a,  autant  que  lui,  démontré  l'im- 
portance ni  donné  la  formule. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Dancel  l'ex- 
posé des  observations  de  physiologie  humaine 
et  de  physiologie  comparée,  à  l'aide  desquelles 
il  établit  irréfragablement  cette  proposition 
que  ce  sont  les  liquides  qui  sont  les  généra- 
teurs de  la  graisse.  Il  nous  fait  voir  comment 
on  engraisse  les  chevaux  et  les  bestiaux  à  vo- 
lonté en  mouillant  largement  les  aliments  secs^ 
et  comment  c'est  avec  Pherbe  des  pâturages 
humides  de  l'humide  Normandie  et  près  des 
cours  d'eau  des  vallées  où  ils  s'abreuvent  à 
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volonté,  que  les  bœufs  achèvent  de  s'engrais- 
ser. 

Il  nous  cite  le  cheval  d'nn  officier  devenu 
obèse  (le  cheval)  au  point  de  ne  plus  pouvon* 
foire  son  service,  et  q[uMI  ramena  au  degré 
physiologique  en  faisant  supprimer  les  trois 
quarts  de  Teau  qu'on  lui  donnait. 

Malheureusement  il  est  plus  facîlo  de  ration- 
ner un  animal  déraîsonnal)le ,  mats  réduit  à 
robéissance,  que  l'animal  raisonnable  appelé 
fhomme  lorsquMl  est  le  matlre  de  ses  actioos, 
et  cependant,  hors  de  ht  réduction  du  liquide 
point  de  salut  pour  Tobèse.  La  pénitence  est 
dure!  C'est  à  une  bouteille,  soit  750  grammes 
environ  de  liquide,  vin  et  eau  compris,  que 
H.  Dancel  réduit  la  ralion  quotidienne  de  To- 
bèse.  Il  y  ajoute  une  tasse  de  café  noir  très  fort, 
qui  est  un  liquide  très-désaltérant;  mais  il  en 
exclut  le  potage.  C'est  certainement  un  contraste 
avec  les  masses  de  liquides  qu*absorbent  cer- 
taines gens.  Ajoutons  toutefois  que,  dans  ces 
conditions  en  quelque  sorte  excessives,  l'auteur 
n'exige  pas  la  réduction  subite  à  la  dose  pré- 
citée. Il  tolère  une  certaine  transition  ;  mais  il 
veut  qu'on  y  arrive. 

II  est  beaucoup  moins  sévère  pour  les  alhnen  ts 
solides.  On  peut  être  sûr,  d'ailleurs,  qu'un  in- 
dividu réduit  à  si  peu  boire  ne  mangera  que 
proportionnellement  à  ce  qu*il  boira.  M.  Dan- 
eel  lui  permet  500  grammes  de  pain  par  jour 
et  une  assez  grande  variété  de  mets.  Il  serait 
trop  long  de  donner  ici  sa  liste  de  mets  per- 
mis et  de  mets  prohibés.  On  pourrait  presque 
la  deviner  soi-même  en  partant  de  son  prin- 
cipe que,  la  graisse  faisant  la  graisse  et  la  chair 
la  chair»  le  régime  de  l'obèse  exclura  le  gras 
Qes  viandes  et  retiendra  le  maigre,  c'est-à-dire 
le  muscle  qui  doit^réer  et  développer  le  muscle 
qui  précisément  fait  défaut  chez  lui.  Lesseuces, 
qui  sont  de  l'eau  ou  des  graisses  liquides,  seront 
le  plus  possible  écartées,  ainsi  que  les  pâtisse- 
ries qui  renferment  une  graisse  ou  du  l)eurre. 
n  veut  qu'on  n'use  que  le  moins  possible  aussi 
fies  légumes  verts,  à  cause  de  leur  eau  et  de 
leur  sauce,  et  des  salades,  parmi  lesquelles  il 
ne  permet  que  la  chicorée  et  à  rares  intervalles. 
le  légume  le  plus  inofTensif  pour  lui,  c'est  la 
pomme  de  terre.  Les  œufs  à  la  coque  sont 
conseillés,  ainsi  que  certains  poissons,  les 
moins  huileux  et  les  moins  aqueux.  Les  al- 
cools et  les  liqueurs  sont  naturellement  exclus, 
mais  non  les  vins,  surtout  associés  à  l'eau. 


M.  Dàncel  ne  croit  point  aux  drogues  anti- 
obésiques.  Les  agents  de  la  matière  médicale 
qni  font  maigrir  ne  le  font  qu'en  détruisant  les 
organes,  l'estomac,  par  exemple,  et  cette  seule 
considération  suffirait  à  les  exclure.  Il  se  croît 
pas  aux  spécifiques  contre  Tobésité.  .Tout  le 
traitement  est  pour  lui  dans  le  régime. 

Cependaot  le  régime  qu'il  impose  edt  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  échauffant.  L'o- 
bèse qui,  dans  son  état  d'obésité,  ^avait  na- 
turellement et  quasi  normalement  deux  oa 
trois  selles  par  Jour  et  des  selles  demi-liqui- 
des comme  les  bœufs  1i  l'engrais  du  pâturage, 
se  constipe  bientôt,  dès  qu'il  a  adopté  franche- 
ment la  diète  sèche,  et  c*est  un  état  qui  de- 
mande un  remède.  Ce  remède,  c'est  la  scam- 
monée  d'Alep,  à  dose  purgative,  administrée 
de  temps  en  temps  (1  gramme  le  matin  à 
jeun)  ou  à  dose  laxative  sous  la  forme  d'une  pi- 
lule de  15  centigrammes,  associée  au  savon 
médicinal  et  prise  le  soir  du  jour  où  Ton  n'aura 
pas  été  à  la  selle;  ou  bien  encore  la  teinture  de 
scammonée  (3  grammes  enfermés  dans  une 
capsule).  L'auteur  a  choisi  la  scammonée  parce 
qu'elle  purge  aisément,  sans  dégoût,  ni  fatigue, 
ni  coliques,  et  sans  retour  trop  prompt  à  la 
constipation,  et  aussi  parce  qu^il  lui  a  aem- 
blé  ^ue  les  matières  liquides  qu'elle  produit 
contiennent  les  principes  de  la  graisse  ;  elle 
serait  donc  'un  peu  spéciOque.  On  ne  s'attend 
sans  doute  pas  qu'il  prescrive,  i  ceux  qui  ont 
piis  la  médecine  de  scammonée  le  nutin  i 
jeun,  l'iogurgitation  d'un  litre  de  bouillon  aux 
herbes  ou  de  thé  ;  ce  serait  trop  contraire  aux 
règles  de  la  médication  antiobésique.  Il  ne 
les  traite,  toutefois,  pas  aussi  durement  que  le 
mauvais  riche,  et  il  leur  permet,  une  heure 
après  la  médecine,  un  verre  de  la  solution  sui- 
vante : 
Prenez': 
Eau  froide,  S/6  de  verre,  soit.. .  .  125  00 

Acide  tartrique, 0  60 

Bi-carbonate  de  soude 1  50 

Le  bi-carbonate  de  soude  est  mis  lonqoe 
l'on  suppose  l'acide  dissous,  et  i*on  boit  pen- 
dant le  bouillonnement,  et  seulement  les  trois 
quarts  du  liquide,  afin  de  ne  p^s  s'exposer  à 
trouver  au  fond  du  verre  de  l'acide  non  dis- 
sous. 

GettelMissoB»  dit  JU.  Dancel,  platt  pjrodigien- 
sementaux  obèses  dans  leur  traitement,  «t  ils 
demandent  à  la  continuer  après  qu'il  est  ter- 
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roiné^  ce  qu'on  peut  leur  permettre  des  années 
•entière». 

Le  livre  de  M.  Dancel  est  sang  prétention  et 
ne  s'est  pas,  uniquement  dumoins^  inspiré  des 
conseils  un  peu  mondains  de  Brillât-Savarin. 
IH&is  il  est  écrit  d'un  style  clair,  et  il  remplit  à 
coup  sûr  la  plus  importante  des  indications  po- 
sées panrrauleur  de  Id^PhysiohgiedUgoût,  celle 
d*ùne bonne  monographie,  M.  Dancel  y  traite 
sérieusement  son  sujets  et  Ton  voit  qu'il  l'a 
étudié  à  fond.  H  l'expose  de  même  avec  tous 
les  développements  scientifiques  qu'il  com- 
porte. Les  chapitres  du  traitement  soit  physio- 
logique, soit  thérapeutique,  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Et  ici  remercions  l'auteur  dé  n'avoir 
point  songé  à  se  créer  de  l'obésité  une  spécia- 
lité exclusive,  en  imaginant  quelque  arcane 
auquel  il  eût  pu  rapporter,  aux  yeux  du  pu- 
blic, le  bénéOce  du  traitement  rationnel.  C'est 
certainement  une  vertu  peu  commune  en  ce 
jour  d'avob  dit  ;  «  Il  n'y  a  pas  de  spécifique  de 
Tobésité,»  et  d*avoir  ainsi  vidé  son  sac  devant 
tout  le  monde  ;  car  celui  qui  a  lu  avec  atten- 
tion lé  traité  de  l'obésité  en  sait  autant  que 
routeur. 

I^ous  avons  maîntenant  peu  de  chose  à  dire 
des  divisions  du  livre  :  le  premier  chapitre 
traite  des  causes;  les  deux  suivants,  du  traite- 
ment. A  l'exposé  dogmatique  de  ce  dernier. 


rauteur  a  joint  de  nombreuses  observations 
dont  la  lecture  est  loin  d'être  oiseuse,  parci 
qu'elles  initient  aux  difûcnités  du  traitement 
de  malades  en  général  peu  faciles  à  soigner.  H 
en  ressort  ce  fait,  que  les  femmes,  plus 
promptes,  plus  décisive»  que  les  hommes 
lorsqu'il  s'agit  de  subir  une  opération 
grave,  se  soumettent,  au  contraire;  plus  diffi- 
cilement que  ces  derniers  aux  exigences  du 
régime  anliobésique,  de  sorte  qu'on  n'opère 
guère  avec  elles  de  ces  miracles  que  prédisait 
le  superficiel  Brillât-Savarin.  Un  autre  fait  qcd 
en  ressort  aussi,  fait  consolant,  c'est  que  le 
traitement  rigoureux  de  l'obésité  ne  dure  pas 
toute  Ta  vie.  L'obèse  qui  de  Texcès  d'embon- 
point est  revenu  à  un  embonpoint  normal 
rentre  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  nt 
des  autres  hommes.  Nous  signalerons  enfin  à 
l'attention  du  lecteur,  qui  pourrait  se  croire 
suffisamment  instruit  de  ce  qui  précède,  la  se^ 
coude  partie,  dans  laquelle  Tauteur  donne  lès 
observations  de  plusieurs  maladies  dévelop- 
pées et  entretenues  par  le  trop  grand  embon?- 
point  et  guéries  par  le  régime  antiobésique. 
H  y  a  là  des  faits  du  plus  haut  intérêt  dont  il 
n'est  pas  de  praticien  qui  ne  tire  son  profit,  œ 
qui  nous  mènerait  à  cette  conclusion  finale» 
que  nous  mangeons  et  buvons  trop,  et  que 
c'est  la  bouche  qui  nous  tue. 


ri.    RÉPERTOIRE   VlÉmCAIé. 


livxatfon  fl«  llnmiériis';  tent «tfv«fl  de 
réduction  I  anraeltemenf  dèl'araiii-lbra». 

—  M.  Alphonse  G aérfn,  chirurgien  des  hôpi- 
taux de  Paris,  a  eu  le  malheur,  ces  temps  der- 
niers, de  voir  un  accident,  peut-être  inou!  dans 
Ift science,  se  produire  sur  une  vieille  femme, 
soumise*  par  loi' à-  des  tentatives  de  réduction 
pour  une  luxation  dfe  Phumérus  datant  de  trois 
mois.  ïfU!  n'Ignore  que,  sons  l'influence  de 
tf«stloncF  violentes  opérées  pour  réduire*  des 
luxations  anciennes,  on- observe  des  fractures 
d*os  trèft-résistanlB  et  dès  déchirures  de  la 
peau  et  des  musdes  ;  mais  ce  sont  déy  ruptures 
partielles.  Ces  lésions  sont  en  quelque  sorte 
classiques;  elles  se  sont  produites  un  bon 
nombre  de  fois,  et  les  chirurgiens  ne  peuvent 


pas  être  surpris  quand  ils  sont  témoins  de 
faits  semblables.  Dans  le  cas  dbnt  les  détails 
ont  été  exposés  à'  la  société  de  chirurgie  par 
M.  Guérin  avec  une  franchise  et  une  abnéga- 
tion qui  l^onorent,  ce  n'est  plus  une  rup^ 
ture  d'un  muscle,  une  fracture  d*un  os  que  la 
violence  produit,  c'est  un  membre  qui  se  dé- 
tache complètement,  qui  se  brise  comme  dti 
verre  sous  des  efforts  infiniment  moindres  que 
ceux  auxquels  on  a  ihaque  jour  recours  pour 
réduire  une  luxation  récente. 

Racontons  le  fait  en  quelques  mots  :  il  y  a 
trois  mois,  une  fënome  âgée  de  soixante-trois 
ans,  d^une  bonne  constitution,  et  n'ayant  eu 
qu'une  congestion  cérébrale  légère  avec  hémi- 
plégie incomplète  et  transitoire,  se  luxa  Té- 
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panle  gauche  en  tombant  dans  un  escalier.  Un 
médecin  consulté  immédiatement  méconnut 
raffection  et  la  traita  pour  une  contusion.  Mal- 
gré ses  vives  souffrances»  malgré  la  perte  des 
mouvements  de  son  membre  supérieur  gauche, 
survenue^  dil-elle,  peu  de  temps  après  Tacci- 
d^nt^  la  malade  resta  six  semaines  dans  le 
mène  état.  A  cette  époque,  ayant  eu  recours  à 
un  autre  médecin,  elle  fut  soumise  par  lui  à 
des  tentatives  de  réduction^  mais  sans  succès. 
Six  semaines  s'écoulèrent  encore  et  rien  n'é- 
tait changé  ;  c'est  alors,  trois  mois  après  l'ac- 
cident, qu'elle  entra  à  l'hôpital  Saint-Louis,  où 
M.  Guérin  constata  tous  les  signes  d'une  luxa- 
tion coracoîdienne  complète  de  l'humérus 
gauche.  Le  10  mars^  ce  chirurgien  fait  une 
tentative  de  réduction  par  le  procédé  classi- 
que. La  malade,  placée  horizontalement,  est 
soumise  au  chloroforme  jusqu'à  résolution  mus- 
culaire. Une  alèse  est  passée  sous  l'aisselle 
gauche  pour  servir  à  la  contre-extension,  et 
une  autre,  fixée  à  la  partie  inférieure  de  l'a* 
vant-bras,  au  niveau  du  poignet,  est  confiée  à 
quatre  aides.  Dans  une  première  traction,  l'a- 
lèse attachée  au  poignet  se  déplace;  on  la  res- 
serre plus  solidement  et  l'on  procède  à  une 
nouvelle  tentative.  Gelle-d  est  faite  selon  toutes 
les  règles  de  l'art,  progressivement  et  sans  se- 
cousses, par  quatre  personnes  qui  étaient  loin 
de  déployer  toute  leur  force.  L'alèse  glissant 
encore,  un  des  aides  est  obligé  de  la  maintenir 
avec  ses  deux  mains.  Pendant  que  l'extension 
continue,  subitement,  sans  aucun  craquement, 
sans  aucun  allongement,  sans  aucune  sensation 
capable  de  donner  l'éveil,  le  membre  se  rompt 
au  pli  du  coude  et  l'avant-bras  tombe  à  terre 
aux  pieds  des  aides.  Un  flot  de  sang  couvre  le 
chirurgien  ;  on  arrête  Thémorrhagie  en  liant 
rartère,i)ii  résèque  six  centimètres  de  l'extré- 
mité inférieure  de  l'humérus  et  on  régularise 
les  lambeaux.  L'arrachement  avait  été  brusque 
et  instantané  dans  toute  l'épaisseur  du  mem- 
bre, et  pourtant  les  aides  avaient  gardé  leur 
équilibre. 

Yoilà  certes  un  accident  bien  extraordinaire, 
mais  dont  l'examen  des  parties  séparées  a  don- 
né une  explication  toute  naturelle.  Les  os,  les 
muscles,  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  en  un  mot, 
tous  les  tissus  qui  avec  la  peau  donnent  la  soli- 
dité à  nos  membres,  étaient  altérés  dans  leur 
texture.  Le  tissu  osseux  était  rarifié  partout, 
iti  L   llei      de  sa  substance  spongieuse  étaient 


très-dilatées  et  remplies  par  une  matière  ron- 
geàtre.  Les  muscles,  et  particulièrement  le 
carré  pronateur  et  les  lombricaux  étaient  ré- 
duits à  une  pulpe  rouge.  Les  nerfs  et  les  vais- 
seaux avaient  de  leur  côté  subi  des  modifica- 
tions très-singulières;  enfin,  la  peau  seule  con- 
servait une  apparence  d'intégrité  qui,  masquant 
l'état  pathologique  des  parties  sous-jacentes» 
devait  forcément  induire  le  chirurgien  en  er- 
reur. Toutes  ces  altérations,  dont  la  paralysie 
complète  du  membre  était  la  conséquence,  ont 
été  attribuées  par  M.  Guérin  à  la  compression 
que  la  tète  de  l'humérus  exerçait  sur  le 
plexus  brachial,  et,  dans  ce  cas,  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'amputation  accidentelle  qu'a  subie  U 
malade  soit  pour  elle  un  événement  regret- 
table. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  communi- 
cation de  ce  fait  insolite,  et  à.  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Larrey,  Houel,  Voillemier,  Vemeuil 
et  Broca,  la  question  de  physiologie  patholo- 
gique seule  a  été  controversée,  car  tous  les 
membres  de  la  savante  société  ont  été  nna- 
nimes  pour  reconnaître  que  les  altérations  ana- 
tomiques  constatées  sur  le  membre  expliquaient 
suffisamment  la  rupture  de  ce  dernier,  et  dé- 
gageaient complètement  la  responsabilité  du 
chirurgien.  Quant  aux  enseignements  pratiques 
que  comporte  la  communication  de  M.  Guérin, 
ils  ont  été  nettement  indiqués  par  M.  Broca. 
«  Le  fait  est  grave,  a  dit  M.  Broca,  et  doit 
rester  dans  notre  souvenir,  mais  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  s'en  préoccuper  outre  mesure. 
C'est  un  malheur,  rien  de  plus.  Il  se  passera 
bien  longtemps,  sans  doute,  avant  qu'il  se  re- 
produise; aussi  je  persiste  à  penser,  avec  mes 
collègues,  que  la  réduction  des  luxations  an- 
ciennes est  une  bonne  chirurgie.  » 

(Journ.  de  Méd.  et  de  Chir.) 


Contracturefl  hystériiines,  pied  bot 
acelAentel,  i^nérlson  obtenue  par  les  !■- 
Jeetlon»  de  snlfate  d'atropine,  par  M.  le 

docteur  Boissarie,  ancien  interne  des  hôpitaux. 
—M"*  B...,âgée  de  trente  et  un  ans,  a  éprouvé 
depuis  l'âge  de  onze  ans  des  accidents  hysté- 
riques qui  se  sont  renouvelés  à  diverses  re- 
prises. Le  chagrin  qu'elle  éprouva  à  la  mort 
de  sa  mère  fut  le  prélude  des  phénomènes  ner- 
veux qui  se  sont  manifestés  à  cette  époque. 
A  dix-huit  ans,  une  deuxième  attaque  fat 
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suivie  d'un  état  léthargique  qui  dura  trois 
jours  et  fit  croire  à  sa  mort  On  se  préparait  à 
faire  ses  fauérailles,  lorsqu'elle  revint  à  elle. 

Mariée  à  dix-neuf  ans^  elle  devint  mère  de 
trois  enfants  bien  portants.  Sa  santé  même 
semblait  s'être  rétablie,  et  elle  n'avait  ressenti 
qp^une  atteinte  assez  faible,  lorsque,  au  ^nois 
de  novembre  dernier,  elle  fut  prise  d'une  der- 
nière crise  qui  dura  vingt-quatre  heures,  et  à 
la  suite  de  cette  attaque  elle  conserva  une 
contracture  générale  des  membres  inférieurs, 
qui  céda  le  jour  suivant  Seul,  le  pied  gauche 
reste  fortement  rétracté  et  présente  tous  les 
symptômes  d'un  varus  très-accusé.  Il  repose 
sur  le  sol  par  son  bord  externe,  la  face  plan- 
taire est  très-concave,  la  malléole  externe, 
saillante,  l'interne  difficile  à  percevoir.  Le 
tendon  du  jambier  antérieur  forme  une  saillie 
très-dure,  le  tendon  d'Achille  est  également 
rétracté.  Dans  ces  conditions  la  marche  est 
impossible. 

Pendant  deuxmois^  tous  les  moyens  ordinai- 
rement mis  en  usage  contre  ce  genre  d'acci- 
dent restent^sans  action  :  et,  quoique  toute  au- 
tre manifestation  hystérique  ait  disparu,  le 
pied  se  dévie  de  plus  en  plus  et  semble  dans 
un  état  de  subluxation. 

Désespérant  de  pouvoir  triompher  de  cette 
rétraction,  je  songeai  à  la  ténotomie  comme 
ressource  extrême,  lorsque  j'eus  l'idée  de 
mettre  en  usage  les  injections  de  sulfate  d'a- 
tropine au  niveau  du  point  d'émergence  du 
sciatlque  et  vis-à-vis  l'échancrure.  Pinjecte 
12  gouttes  d'une  solution  contenant  0,05  centi. 
pour  20  gram.  Une  demi-heure  après  appa- 
raissent les  phénomènes  d'intoxication,  qui  se 
prolongent  toute  la  journée  et  une  partie  de 
la  nuit.  Nausées,  constriction  à  la  gorge,  trou- 
ble de  la  vue.  Sous  cette  influence^  le  pied, 
qu^aucune  traction  antérieure  ne  pouvait  ra- 
mener dans  sa  position  normale,  est  facilement 
dévié  dans  tous  les  sens.  On  ne  perçoit  aucune 
tension  tendineuse.  Dès  ce  moment,  la  malade 
se  croit  guérie  et  recommence  à  marcher.  Je 
la  perds  de  vue  pendant  quinze  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  les  résultats  obtenus  se  sont 
conservés;  mais^  pendant  la  marche,  le  pied 
tend  encore  à  se  dévier,  probablement  par 
suite  de  la  faiblesse  des  muscles  antagonistes. 

La  faradisation  aurait  peut-être  pu  triom- 
pher alors  de  cet  état;  mais,  constatant  en- 
core une  roideur  dans  les  muscles  précédem- 


ment contractures,  je  pratique  à  la  jambe  et 
sur  le  trajet  du  jambier  antérieur  deux  injec- 
tions de  sulfate  d'atropine,  la  première  de 
8  gouttes  de  la  solution  indiquée,  la  seconde 
de  6.  Ces  deux  opérations,  faites  à  trois  jours 
d'intervalle^  font  disparaître  les  dernières  tra- 
ces de  contracture  et  ramènent  le  pied  dans 
sa  position  normale. 

S'il  n'est  pas  permis  de  tirer  d'un  seul  fait 
une  conclusion  définitive,  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  empêcher  d'apprécier  les  ré- 
sultats obtenus.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  mé- 
thode endermique  nous  a  procuré  un  résultat 
vainement  cherché  par  les  autres  moyens.  Les 
injections  d'atropine,  tout  en  permettant  de 
doser  exactement  l'emploi  du  médicament^ 
dont  l'absorption  n'est  plus  soumise  aux  va- 
riations diverses  que  les  susceptibilités  indivi- 
duelles créent  pour  l'estomac,  dispensent  en- 
core cet  organe  de  fatigues  que  les  médica- 
tions internes  lui  imposent  fatalement;  peut- 
être  y  aurait-il  lieu  d'étendre  leur  emploi; 
nous  ne  savons  si  des  expériences  analogues 
ont  été  faites  dans  des  cas  de  tétanos,  mais 
elleà  nous  paraissent  d'une  application  ration- 
nelle dans  toute  contracture  essentielle.  ■ 
{Gaz.  des  Bôp.) 


ObierTailoB  de  lompe  de  la  Tal^e  opé- 
rée ATee  sneeès.  —  Obs.  II.  H...  est  âgée 
de  trente-trois  ans,  d'un  tempérament  lym- 
phatique^ d'une  constitution  faible,  réglée  ré- 
gulièrement depuis  l'Age  de  quinze  ans. 

A  douze  ans,  elle  vit  se  développer  sans 
douleurs,  à  la  partie  postéro-interne  de  la 
grande  lèvre  droite,  une  tumeur  qui,  grossis- 
sant peu  à  peu  chaque  année,  ne  ^urda  pas  à 
acquérir  un  volume  considérable,  et  qui,  à 
Tàge  de  vingt  ans,  était  environ  les  trois  quarts 
de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

La  gêne  occasionnée  pendant  la  station  de- 
bout, et  surtout  pendant  la  marche,  par  la 
présence  de  cette  tumeur  descendant  à  mi- 
cuisse  et  forçant  la  malade  à  tenir  les  jambes 
constamment  écartées^  nécessita  la  suspension 
de  ladite  tumeur  au  moyen  d'une  serviette 
pliée  en  trois  et  attachée  à  une  ceinture  fixée 
autour  des  reins;  cependant  le  plus  souvent, 
elle  fut  abandonnée  à  elle-même. 

Il  y  a  trois  ans.  H...,  qui  avait  eu  bien  soin 
de  cacher  son  infirmité  à  ses  parents,  épousa 
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un  jeune  bomme  rentré  du  service.  Grande 
fut  la  surprise  de  celui-ci,  comme  bien  on 
pense»  quand,  la  première  nuit  des  noces,  il 
trouva  cet  obstacle  d'un  nouveau  genre. 

Le  seul  remède  à  un  tel  état  de  choses  était 
Fopération.;  le  mari  eut  beau  prier,  supplier , 
sa  femme,  soit  pusillanimité^  crainte  ou  pu- 
deur, ne  voulut  pas  en  entendre  parler. 

EnGn,  à  bout  de  patience^  elle  se  résigna. 

La  tumeur,  plus  volumineuse  qu'une  tête  de 
fœtuA  k  terme,  de  consislance  ferme,  présente 
des  bosselures  ou  mieux  des  circonvolutions 
analogues  à  celles  du  cerveau,  dont  elle  a  la 
couleur  blanc-rosé.  La  peau  qui  la  recouvre 
est  toutrà-fait  mince  et  offre  Taspect  d'une 
muqueuse.  Aplatie  d'avant  en  arrière,  sa  forme 
rappelle  celle  du  rein  ou  du  haricot  dont  le 
hile  serait  remplacé  par  le  pédicule. 

Celui-ci,  uni  et  non  bossue  comme  la  tu- 
iiiear«  long  de  plus  de  0",08  sur  0*,oa  de  dia- 
mètre, est  implanté  à  la  partie  postéro-iateme 
de  la.  grande  lèvre  droite,  entre  la  grande  et 
k  petite  lèvre,  toutes  deix  déformées  par  le 
poids  de  la  tumeur  qui  les  tire  en  bas. 

Le  doigt  pUicé  sur  le  pédicule  sent  le  bat- 
tement d'une  artère  de  calibre  médiocre. 

Jamais  cette  tumeur  n'occasionna  de  dou- 
leurs; seulement,  dans  ces  derniers  temps, 
H...,  qui  est  l'incurie  même,  ne  prenant 
pa&  le  soin  de  la  soutenir,  U  est  survenu,  par 
nûte  du  frottement  contre  les  cuisseftet  les 
vêtements,  des  exeoriations  sur  plusieurs 
peints»  donnant  une  sappuralioo  assez  abon- 
dante pour  avoir  amené  un  état  de  faiblesse 
ooasidérable.  L'an  dernier;  une  hémorrhagie 
BBsea  grave  se  dédara:  la.  malade,  au  dire  du 
mari,,  perdit  au  moins  deux  litres  de  sang 
biea  rouge.  Incertain  sur  U  composUioA  de 
eette  tumeur,  dans  l'intérêt  de  la  malade,  déjÀ 
passablement  anémique,  BL  Boucard  em- 
ploya l'écraseur  linéaire..  Mais,  quand  on  fut 
arrivé  à  un  certain  degré  de  constriction,  la 
naïade,  timorée  au-delà  de  toute  expression 
se.  plaignit  tellement,  que  l'on  Gt,.  d'un  coup 
de.  oiseau,,  la  section  du  pédicule  au-dessous 
da  riostrument  faisant  fonction  de  compre»- 
leur.  Au  bout  de  quelques  minutes,  l'écraseur 
tomba  et  laissa  voir  une  plaie  ovalaire,.  taillée 
en  forme  d'entonnoir  dans  répaisseur  de  la 
partie  posléro-interne  de  la  grande  lèvre 
droite,  par  suite  de  la  rétraction  des  tissua. 

Quelques  artécioles  se  montrèrent  alors 


ua. 
s;  les  I 


deux  principales  furent  liées,  et  le  perchlo- 
rure  de  fer  ÛL  justice  des  autres. 

Le  pansement  fut  aussi  simple  que  possible, 
et  le  21  juin  la  plaie  était  complètement  cica- 
trisée. (Gaz,  méd,  de  Lyoru) 


Sar  le  traltemeMt  des  ulcères  vart- 
««enx.  —  Rien  n'est  commun  comme  ces  ul- 
cères variqueux,  de  petite  dimension,  qui  ae 
manifestent  à  la  suite  d'un  coup  à  la  jambe.  La 
douleur  qu'il»  déterminent,  la  gène  qu'ils  ap- 
portent dans  l'application  des  bas  élastiques  el 
des  autres  moyens  de  compression,  leur  peu  de 
tendance  à  la  cicatrisation,  sont  autant  de  ck- 
constances  dont  ils  tirent  leur  principale  gra- 
vite.  Nous  croyons  donc  èlre  utile  à  nos  con- 
frères en  leur  signalant  plusieurs  moyens  d'y 
remédier  promptement  Lorsque  je  suis  appelé 
pour  un  cas  de  cette  nature,  je  fais  mettre  Le 
malade  au  repos  absolu  pendant  les  premiers 
jours,  et  je  l'y  maintiens  par  la  menace  d'une 
hémorrhagie  imminente.   Puis  viennent  les 
prescriptions  suivantes  :  enlèvement  immédiat 
de  tout  moyen  de  compression,  pansements 
faits  avec  le  glycérolé  d'r.midon  à.  rextraît  de 
Saturne,  étendu  sur  des  plumaaseaux  renou- 
velés malin  et  soir.  Si  la  plaie  présente  un  as- 
pect blafard,  à  chaque  changement  d'appareil, 
quelques  lavages  sont  faits  avec  du  vin  géné- 
reux. Dès  que  la  plaie  est  cicatrisée  et  que  le 
malade  peut  se  lever  et  marcher  un  peu,  le 
bas  élastique,  de  toile  ou  de  peau,  est  remplacé 
par  un  bas  formé  d'une  planche  d'ouate  épais» 
maintenue  par  un  bandage  légèrement  seiré. 
Ce  système  de  compression  est  le  plus  efficace 
et  le  moins  dur  qui  puisse  èlre  employé.  A  ce 
moment  il  faut  commencer  des  lavages  répétés 
sur  tout  le  membre  variqueux  avec  de  Teia 
fraîche  aiguisée  de  perchlorure  de  fer.  Si  l'état 
de  la  cicatrice  le  permet,  il  convient  même  de 
recouvrir  les  varices  d'une  compresse  imbibée 
de  cette  eau,  L  la  dose  d'ane  cuillerée  à  bouche 
de  perchlorure  liquide  pour  un  verre  d'eau. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  la  peau  repcend  sa 
consistance  et  sa  solidité,,  et  les  varices  ellei- 
mèmes  ne  tardent  pas  à  diminuer  de  volume. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  trailemeitlo- 
caUje  fais  prendre  à  l'intérieur  deux  cuillerées 
k  bouche  par  jour  d'un  sirop  ainsi  composé  : 
IL  Sirop  desr  cinq,  racines,  de  gentiane  ou  de 
çpiassia SOO.gr. 
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Proto-iodure  de  potassium.  -  .} 
Teinture  ûe  semences  de  col-|  làlO^r. 

cliîque ) 

Môîez. 
La  composilion  de  ce  mélange  sofflt  pour  en 
indiquer  Tinlention  Ihérapeulique. 

{Bulletin  médical  du  Daiiphiné  et  Journal 
de  médecine  de  Bordeoiux^  îémer  i864.) 


Da  moyen  de  remédier  i^  Im  varl»- 
biUté  des  préparaUon*  d^acoalt.  —  Nous 
extrayons  d'un  article  publié  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique  quelques  considérations  qui 
mettront  les  praticiens  à  môme  d'étudier  d'une 
manière  plus  sûre  les  elTels  de  l'aconit. 

On  sait  combien  sont  variables  les  effets  ob- 
tenus par  les  diverses  préparations  de  cette 
plante.  M.  Debout  pense  quMl  faut  attribuer 
cette  variabilité  à  son  état  cultivé  et  aux  par- 
ties (feuilles)  généralement  employées. 

Notre  honorable  confrère  conseille  de  ne  se 
servir  que  de  la  racine  de  l'aconit  napel»  cette 
partie  étant  la  plus  riche  en  alcaloïde,  et  de 
n'user  que  de  la  plante  sauvage . 

II  propose  un  extrait  alcoolique  qu'on  ob- 
tiendrait de  la  manière  suivante  : 
Épuiser  la  poudre  de  racine  d'aconit  au 


moyen  de  l'alcool  à  65'  centigr.  ;  —  évaporer 
en  consistance  d'extrait  ; — reprendre  par  l'al- 
cooi  à  80»  cenligr,;  —  faire  évaporer  dans  le 
vide  ou  au  balR-marie^  aune  température  qui 
ne  dépasse  pas  GO»  centigr. 

Cet  extrait  s'emploie  à  la  dose  d'un  ou  deux 
centigrammes.  Il  se  prête  à  toutes  les  combi- 
naisons pharmaceutiques,  et  s'il  arrive  que  le 
malade  ne  puisse  avaler  de  pilules,  même  d'un 
centigramme,  on  peiA  iannuler  le  sirop  sui- 
vant : 

Extrait  alcoolique  de  racine 
d'aconit  napel 0,10  centigr. 

Sirop  simple 200    gram. 

Mêlez. 

Chaque-  cuillerée  à  bouche  (20  grammes) 
contiendra  un  centigramme  d'extrait. 

Ce  sirop,  n'étant  ici  qu'un  véhicule,  peut  être 
donné  en  moindre  proportion,  mais  il  faut 
faire  en  sorte  que  chaque  centiéramme  d'ex- 
trait réponde  à  5  grammes  de  sirop  ou  une 
cuillerée  à  café. 

On  peut  encore  user  de  la  teinture  d'aconit 
préparée  avec  la  racine  ;  il  faudrait  alors  avoir 
soin  de  f(Hviu!er  de  façon  que  la  quantité  de 
celle-ci  répondit  exactement  à  celle  de  l'extrait, 
autrement  on  n^btiendrait  pas  des  effets 
éganx. 


HATISRE  MEBICAIii:. 


Camomine  des  teintariers.  —  jàntliemlfl  ttnctorl». 


La  Camomille  des  telnturlem,  ou  odl 

de  bœuf^  Anthémis  tipcgtoria,  L»,  C^ta  Une- 
toria^  Gay.,  est  une  plante  herbacée,  vîvace, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  de  la  fa- 
mille des  synanthérées ,  tribu  des  corymbîfères. 
Elle  offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 

Tige  dressée,  velue,  rqide,  rameuse. 

Feuilles  penni-séquées,  à  segments  lancéo- 
lés, dentelés  ou  incisés,  entremêlés  de  petite 
lobes  sur  le  même  plan. 

Fleurs  :  les  unes  femelles,  placées  à  la  ebr-  ^ 
conférence;  les  antres  hermaphrodites',  placées 
'da  «enlre  ;  toutes  jaunes,  groupées  sur  on  ré- 
o^lacie  commun  convexe,  èi  écaiUes  Unéitrés 
tenaiiées  en  f)oiftleS'et  aussi  loagaes  f«e  les 
iefttn,  muni  en  dessous  #im  iofolncre  con- 


cave, imbriqué,  formant  des  capitules  pédi- 
cellés* 

Calice  à  tnbe  aAérent  à  l'ovaire^  à  limbe 
oblitéré. 

Corolle  monopétale  épigyne,  liguJée  dans 
les  fleurs  femelles,  tubuleuse,  à  tube  com- 
primé^ ailé,  et  à  limbe  à  cinq  dents  dans  les 
flesrs  hermaphrodites. 

Staminés  5  dans  les  fleurs  hermaphrodites, 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle;  nulles  dans 
les  fieuTB  fenelles. 

Anthères  biloculaires,  introrses. 

dpolreinfère,  anHoeolaire,  noîDfnlé. 

Ovu/e  dressé. 

Style  fil^nnej  à  cbsux  9i)iimchefl  slsgniati'* 
Rves. 
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Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  tous 
semblables,  comprimés-tétragones,  amincis  à 
la  base,  tronqués  au  sommet,  terminés  par  une 
couronne  mrâobraneuse^  courte,  et  munis  sur 
chaquej^face  de  cinq  côtes  filiformes. 


Graine  dressée. 

Plantule  droite,  petite,  placée  en  dehors  de 

Talbumen 

Radicule  infère. 

La  camomille  des  teinturiers  croit  dans  les 


Tige  en  fleurs. 
CSaaiomtUe  des  telBt«riers.  —  AnihemU  tlnetoria. 


prés  secs  et  arides  et  sur  les  collines  de  nos 
provinces  méridionales. 

La  camomille  des  teinturiers  ne  déparerait 
pas  plus  nos  jardins  que  ta  camomille  romaine, 


avec  laquelle  elle  ferait  contraste  par  «§  W^ 
jaunes,  par  sa  tige  rougeAtre  inférienraiirt 
blanche  supérieurement,  et  par  ses  fenu» 
velues  et  cotonneuses.  Cette  plante,  quii^ 
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répandue  des  Alpes  dans  nos  provinces  méri- 
dionales,  où  elle  affectionne  les  sites  arides  et 
exposés  au  soleil,  y  a  acquis  des  propriétés  sti- 
mulantes, toniques  et  fébrifuges  au  mo\ns 
égales  à  celles  des  autres  espèces,  que  feraient 
déjà  présumer  une  odeur ibrte  et  aromatique, 
une  saveur  amère.  Gillibert  a^  d'ailleurs,  con- 
staté les  propriétés  fébrifuges  de  l'infusion 
concentrée  de  sa  tète.  Les  habitants  du  Midi^ 
près  desquels  elle  croit,  n'ont  donc  qu'à  se 
baisser  pour  la  ramasser. 

Après  tous  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés des  autres  espèces  de  camomille,  il  est  à 
peu  pr^s  inutile  que  noq3  insistions  plus  long- 


temps sur  cette  plante,  qui  a  toutes  les  pro- 
priétés de  ses  congénères,  et  qui  se  recom- 
mande de  plus  à  rindustrie  par  ses  propriétés 
tinctoriales.  G^est  probablement  sa  propriété 
tinctoriale  qui  fait  qu'elle  a  été  moins  employée 
en  thérapeutique  que  la  camomille  à  fleurs 
blanches. 

Les  doses  médicinales  sont  de  10  à  12  tètes 
en  infusion  par  kilogramme  d'eau,  comme  to- 
nique et  carminatif  ;  et  de  8  à  15  granunes 
comme  fébrifuge. 

On  en  ferait  avec  le  vin  blanc  (i  sur  30  de 
vin)  un  vin  d'une  belle  couleur  jaune,  tonique^ 
apéritif  et  fébrifuge. 


Ilf.     MELANGES. 
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.  Séance  du  9  août. 

PRIÉSIDENGE  DE  H.   GRISOLLE. 
Bneéplialopatbie    satiuriitiie.     —    M. 

Boulllaud  présente  à  rÂcadëmîe  une  obser- 
vation et  une  dissolution  de  sulfure  de 
plomb  extrait  par  M.  Fordoz,  pharmacien  de 
la  Charité,  du  cerveau  d'un  individu  atteint 
d^encépbalopathie  saturnine  après  avoir  tra- 
vaillé à  la  fabrique  de  eéruse  de  Gllchy,  et  qui 
avait  présenté  à  l'hôpital  environ  vingt-cinq 
attaques  d'épilepsie  en  douze  jours. 

Après  cette  observation,  dont  l'autopsie  a 
par  cela  même  un  grand  intérêt,  M.  Bouillaud 
termine  par  quelques  considérations  hygiéni- 
ques, et  insiste  sur  la  nécessité  de  substituer 
les  macliines  au  travail  manuel  dans  la  fabri- 
cation de  la  cémse  et  des  sels  de  plomb. 

Contribntloii  à  Pétvde  du  nUge  de  la 
parole.  —  M.  Gh«  Robin,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  de.MM.  Bernard  et  Briquet, 
lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  A.  Voisin , 
intitulé  Contribution  à  f  étude  du  siège  de  la 
parole, 
^         M.  Voisin  avait  présenté  l'observation  d'un 
^      homme  de^cinquante-quatre  ans,  chez  qui  la 
^^      perte  de  la  parole  a  été  liée  à  la  présence  d'un 
.      kyste  sanguin  de  l'arachnoïde  qui  avait  déter- 


miné une  empreinte  sur  la  partie  antérieure 
des  premières  circonvolutions  frontales  du  côté 
droit.   ' 

Une  autre  observation  avait  été  envoyée  à 
la  commission,  (iomparable  à  celle  de  M.  Voi- 
sin, elle  confirmait,  dit  M.  le  rapporteur,  les 
conclusions  formulées  par  M.  Voisin. 

Cette  observation,  et  des  faits  analogues  re- 
cueillis par  MM.  Bouillaud,  Rocheux,  Reilhac^ 
Broca,  Trousseau,  Charcot,*  portent  à  penser 
«  que,  dans  les  lésions  des  lobes  antérieurs  de 
l'encéphale,  il  faut  distinguer  anatomiquement 
et  symptomatologiquement  celles  qui  siègent 
dans  la  substance  grise  ou  corticale,  de  celles 
qui  siègent  dans  la  substance  blanche.  Ces 
dernières  troublent  plus  particulièrement  les 
actes  présidant  aux  mouvements  coordonnés 
de  la  langue;  ce  sont,  au  contraire,  les  pre- 
mières qui  gênent  ou  empêchent  spécialement 
les  actes  intellectuels  d'où  dépendent  la  con- 
ception et  l'association  des  mots  dans  le  lan- 
gage oral.  » 

La  commission  propose  de  remercier  M.  A. 
Voisin  et  de  renvoyer  son  travail  au  comité  de 
publication. 

DlseaMlon  inr  la  pustule  maligne  et 
les  jualadies  spéelflqaes.  —  M.  BOULET  :  Si 
la  question  avait  été  limitée  à  la  pustule  ma- 
ligne,  je  ne  serais  pas  monté  à  la  tribune  ;  mais 
I  on  a  fait  de  la  pustule  maligne  une  question 
générale;  sur  ce  terrain  phis  élargi  de  la  spé- 


464 


MÉLANGES, 


cificité  des  maladies,  et  sollicité  par  M.  Bouil- 
Jaiid,  je  prends  la  parole.  IVf.  Bouillaud  a  fait 
de  la  spécificité  des  malalies  telle  qu'il  Ta 
posée,  c'est-à-dire  d'une  maladie  toujours  d'o- 
rigine virulente,  une  sorte  de  dogme,  et,  com- 
.  me  tous  ceux  qui  embrassent  un  dogme,  il  a 
montré  de  l'intolérance  :  il  disait  qu'une  ma- 
kdie  spécifique  ne  peut  naltro  que  d'une  ma- 
ladie spécifique. 

M.  Bouillaud  s'étonne  que  des  maladies  spé- 
cifiques naissent  en  dehors  d'une  cause  spéci- 
iiqiM  ;  mais  est-ce  qu'un  animal,  par  un  cban- 
fement  de  ses  humeurs,  ne  peut  pas  être  dans 
un  état  spécial  qui  puisse  être  un  état  conta- 
gieux? Les  piiysiciens  et  les  physiologistes 
comprennent  des  changements  moléculaires 
avec  des  changements  de  propriété.  Est-ce  que 
nous  ne. voyons  pas  dans  l'œuf  des  générations 
spontanées  de  muscles,  de  tissus  qui  sont  bien 
autrement  compliqués  que  des  ferments?  Il  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'économie 
fasse  des  maladies  spécifiques  sous  l'influence 
de  condllions  pathologiques  spéciales. 

Un  exemple  : 

Les  vétérinaires  ont  la  ptreuve  qu'il  existe 
des  générations  spontanées  de  maladies  viru- 
lentes chez  les  attimanx.  En  Beauœ,  les  mou- 
tons sont  dans  les  champs  secs,  par  une  grande 
chaleur,  haletants,  suants,  au  milieu  d*un  air 
pourainsi  dire  surchauffé.  Ils  perdeot  Teau  de 
•leur  sang  mus  oes  influences  combinées  avec 
la  respiradcD  des  effluves  des  marais  desséchés. 
Un  fait  saillaat  apparaît  :  le  sang  s'épaissit,  se 
coagule,  devient  virulent,  et  les  animaux  meu- 
rent en  peu  d'heures;  si  on  les  transporte  dans 
«ilieu  pius  humide,  ils  guérissent.  Par  contre, 
dans  les  pays  humides,  les  noutons  absorbent 
une  qoaDtilé  «considérable  d'eau,  et  sont  at- 
teints de  cette  autre  maladie  vulgairement  ap- 
pelée Isi  bouteillej  la  -pourriture^  et  qui  n'est 
antre  qu'une  cachexie  aqueuse. 

Si  la  chaire  de  médecine  comparée  avait  pu 
parler,  il  est  probable  que  ces  faits  auraient 
trouvé  leurs  analogues  diez  l'homme. 

Voyons  la  spécificité,  et  ce  que  M.  Bouilland 
me  refuse.  Tai  dit  que  l'hoqgime  faisait,  créait 
la  morve  du  cheval  «n  plaçant  cet  animal  dans 
des  oonditionB  contraires  à  Tétat  naturel,  par 
les  Mgoes,  répuîsement  et  Tusare,  qui  pro- 
duisent une  oxydation  incessante  de  TécoQO- 
iiiie  du  cheval.  Par  expérience,  on  reproduisait 
à  Tolonté  la  morve  thea  le  cheval  en  créant  des 


conditions  identiques  à  celles  qui  viennent 
d'être  énufflérées* 

M.JBottley  cite  deux  exemples,  fnn  pris  sur 
un  cheval  sain  provenant  de  rétablissement  de 
la  compagnie  du  gaz,  où  les  maladies  épidé- 
miques  épargnent  l'boHnne  et  les  abimaux,  de 
l'avis  de  tout  le  monde,  ce  qui,  dit  roratenr, 
vérifie  la  propriété  attiibuée  à  l'acide  phéniiiiie 
et  aux  produits  de  distillation  des  houtlles 
comme  désinfectants  et  antiputrides.  Le  chn- 
val,  amené  à  Alfort,  a  subi  la  ténoiomie  dans 
un  lieu  sain^  une  synovite  est  survenue,  et  a 
été  suivie  de  tout  le  cortège  de  la  morve  et  du 
larcin.  L'autre  exemple  est  pris  sur  un  cheval 
qui  avait  reçu  un  coup  à  la  joue,  et  à  la  suile 
duquel  un  abcès  s'était  déclaré  ;  la  morve  est 
apparue,  et  elle  n'a  pas  été,  il  est  vrai,  com- 
muniquée à  un  cheval  voisin  du  premier. 

Si  la  morve,  après  cela,  n'est  pas  unegénéra- 
tion  spontanée  chez  les  animaux,  il  est  une  autre 
maladie  que  la  tradition  a  consacrée,  la  gour- 
me des  chevaux,  qui  est  une  maladie  à  la  fois 
spontanée  et  contagieuse. 

La  gourme  est  une  fièvre  avec  altérations 
respiratoires,  abcès,  purulence  générale,  aux- 
quels signes  se  joignent  le  horsepox^  ou  la 
variole  du  cheival,  si  l'on  veut.  Le  dienl  y 
échappe  dans  ks  pâturages;  tBniNé  dans  tes 
villes,  quoique  leséeuries  soient  saines,  il  con- 
tracte cette  maladie,  et  lalransmet  ensuite  am 
autres  chevaux. 

La  péripceumonîe  de  respèœ  t>ovine  naît 
spontanément,  et  elle  se  transmet  ;  die  natt 
spontanément  et  malgré  les  Inoculations  pré- 
ventives, surtout  snr  les  animaux  nourris  dms 
les  distilleries  avec  la  ârêche,  et  parce  que  la 
nourriture  et  rhabitatlon  sont  une  cause  du 
développement  spontané  de  la  maladie^  la 
péripneumonie  est  en  permanence. 

La  clavelée  du  mouton  n^est  pas  toujours  con- 
tagieuse; si  cela  étaît^  il  y  en  aurait  toute 
Tannée^  taudis  que  la  clavelée  règne  épidémi- 
.quement.  Au  reste,  on  sait  que  la  variole  peut 
n'être  pas  to^yours  contagieuse. 

'Four  prendre  des  faits  empruntés  à  la  mé- 
decine, le  typlMB  des  camps  se  produit  sur 
place  par  Taccumulation  des  individus,  par  de 
mauvidses  conditions  hygiéniques.  Et  le  lyphus 
est-fl  contagieux?  J'ai  demandé  à  M.  BooM- 
laud  s'il  voudrait  faire  entrer  ivA  un  individu 
atlemt  de  typhons  ;  il  nTa  répondu  :  F^tes-en 
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TesBai  pour  vous.  Heureusement  M.  Ricord  a 
dit  qu'il  ne  le  voudrait  pas. 

La  fièvre  typboîie  se  développe  spontané- 
ment, et  beaucoup  de  gens  admettent  qu*el!e 
est  contagieuse.  La  phthisiemème»  qui  se  dé- 
veloppe spontanément,  peut  passer  dans  quel* 
qnes  cas  pour  ètrecontagieuse« 

La  pustule  maligne,  sur  laquelle  la  discus- 
sion roulait  encore  à  la  dernière  séance,  e^t 
un  mal  de  provenance  animale^  cela  est  incon^- 
testable  dans  beaucoup  de  cas;  maîà,  en  reli- 
sanl  le  remarquable  rapport  de  notre  collègue 
M.  Gosselin,  les  observations  de  MM.  Devers 
et  Gallard,  je  comprends  Thésitaiion  du  rap- 
porteur. Il  y  a  à  revoir  dans  la  théorie  d'Énaux 
et  Ghaussier.  C'est  une  question  doctrioale 
seulement  que  j'agite  ici,  car^  comme  l'ont  dit 
les  orateurs  qui  m'ont  précédé^  la  cautérisa- 
tion, est  le  remède  indispensable  dans  toutes 
les  pustules  mab'gn«ts.  Chez  les  animaux,  le 
charbon  spontané  ne  guérit  pas  autrement  ; 
chez  un  animal  qui  a  la  fièvre  charbonneuse  et 
qui  aune  pustule  maligne,  cette  lésion  est  pour 
ainsi  dire  une  éruption  critique.  Si  on  ne  cau- 
térise pas,  et  si  les  produits  formés  dans  la 
pustule  sont  résorbés,  ranimai  est  perdu;  il  y 
a  inlieclion  générale,  et  sans  remède.  Par  com- 
paraison avec  cet  état,  il  serait  possible  que  la 
pustule  maligne  fût  une  maladie  d'éruplioB* 

Enfin  la  foi  ébranlée  de  M.  GosaeUn  n'ea- 
tralne,  je  suis  ébraolé,  et  la  spontanéité  de  la 
pustule  maligne  ne  me  parait  pas  déraison- 
nable. 

Mais  je  m'élèverai  de  toutes  mes  forces  con^ 
tre  les  asoer  lions  de  M.Gttibourt.  La  gangrène, 
les  minières  septiques  et  les  matières  putré- 
fiées ne  peavent  donner  ht  pustule  maligne. 
U  y  a  à  Paris  des  hommes  qui  manient  des 
aufostanees  putrides,  et  on  ne  leur  trouve  pas 
de  pusMiles  malignes.  Les  équarrlsseurs,  qui 
vivent  aussi  salement  que  peuvent  vivre  des 
porcs  et  qui  noanieni  sans  cesse  des  matières 
putréfiées,  n'ont  pas  de  pustules  nmlignes*  A 
Alfort,  où  BOUS  trempons  nos  mains  dans  des 
loyers  gangréaeuR,  nous  Bravons  pas  de  pusr- 
toles  malignes*  hei  hommes  qui  maiiient  des 
cadavres^  où  pourtant  il  se  développe  du  vh*u8, 
ne  donnent  pas  ]&  pustule  maligne. 

L8  charbon  est  une  maladie  spécifique  qui 
se  donne  par  une  inoculation,  en  petite  quan- 
tité, par  opposition  avec  les  lésions  gangré- 
neusesi  dont  il  faut  ineeulev  une  s^ndeqttan- 


tité  de  produits  putrides  pour  produire  la  gan- 


On  a  trouvé  dans  la  gangrène  et  dans  les 
charbons  des  bactéries.  M.  Davaine  a  bien 
exposé  ces  faits,  mais  il  a  conclu  à  Taction 
des  bactéries  dans  le  fait  de  la  contagion  ;  il  y 
a  contradiction  avec  les  faits  cliniques,  qui 
montrent  que  les  maladies  virulentes,  comme 
la  pustule  maligne,  ne  naissent  que  du  char- 
bon^ ou  se  produisent  peut-être  spontanément. 

Maintenant  je  demande  à  M.  Bouillaud  sMl 
veut  admettre  qu'il  y  a  des  maladies  virulen- 
tes nées  spontanément  ;  d[ra4-il  encore  :  Il  n'y 
a  qu'une  cause  spécifii^ue  qui  donne  une  ma- 
ladie spécifique? 

M.  Bouillaud  :  J'ai  le  triste  privilège  d'hêtre 
attaqué.  Déjà  M.  Trousseau^  en  discutant  les 
spécificités,  m'a  reproché  de  ne  pas  distinguer 
dans  la  spécificité  la  quantité  et  la  qualité  des 
virus;  je  comparerai  M.  Bouleyàmon  premier 
contradicteur,  il  est  le  Trousseau  de  la  méde- 
cine vétérinaire^  et  il  m'accuse  encore  de  mal 
connaître  la  spécificité. 

On  m'accuse  de  fanatisme,  d'enthousiasme^ 
moi  qui  n'ai  cessé  de  m'élever  contre  ces  ten- 
dances, quand  j'ai  tenté  de  faire  de  la  science 
de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  scrupu- 
leuse. M.  Bouley  ditque  je  suis  intolérant;  jePiad 
écouté  cependant  avec  intérêt  et  pendant  long- 
temps, quoiqu'il  m'ait  fait  dire  le  contraire 
de  ce  que  f  ai  affirmé.  Il  m'adresse  un  re- 
proche, ou  le  donne  à  entendre;  il  dit  que  la 
médecine  vétérinaire  fait  plus  qu*on  ne  sup* 
pose.  Je  suis  la  science  partout  où  elle  tend  à 
marcher  en  avant  ;  mais  je  crois  aussi  que,  sf 
contente  qu'elle  soit  de  ses  actes,  la  médecine 
vétérinaire  est  encore  jeune,  et  c'est  à  elle 
qu'on  pourrait  reprocher  de  se  croire  plus 
certaine  que  la  médecine  de  posséder  la  vé- 
rité. Il  y  aurait  à  ce  sujet  beaucoup  à  dire,  et 
je  crains  qu'on  ne  puisse  rapprocher  quelques 
vétérinaires  de  ce  dentiste  à  qui  l'on  deman- 
dait :  Que  ferez-vous  de  votre  fils  ?  un  den- 
tiste? îîon,  répondit  le  père,  il  n'a  pas  assez 
d'esprit  ;  j'en  ferai  un  médecin. 

La  nédecioe  vétérinairea  coi^iidiiila  nsrve 
arec  des  affections  qui  n'étaient  pas  ïxtmàm, 
et  c'est  sur  ce  point  que  M.  Gtiérin  nom  a  Idt 
une  eoacessioii  au  moment  de  k  deinièfe  dis- 
eussion.  C'est  à  tort  que  l'on  dit  que  mus 
ignorons  les  altérations  du  sang  dans  les  bm^ 
ladies;  nous  les  avens  trouvées  et  montrées,  et 
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nous  leur  assignons  lenr  jnste  part;  nous  sa- 
vons qu'il  se  forme  des  ferments  dans  l'homme, 
le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  le  phlegmon  dif- 
fus; nous  connaissons  des  maladies  sep- 
tiques. 

M.  Bouillaud  expose  en  quelques  mots  les 
points  sûr  lesquels  portera  son  argumentation. 

Séance  du  iSaaût* 


De  la  nge  considérée  comne  mal*- 
die  «e  déTcloppant  spontaMément  chea 
rhomme  tons  la  forme  de  délire  alg^ 
fébrUe.  —  M.  Girard  de  Gailleux  lit  les  con- 
clusions d'un  mémoire  sur  ce  sujet. 

De  tous  les  faits  exposés  ci-dessus,  dit-il, 
qu'il  me  soit  permis  de  conclure  : 

i«  S'il  est  vrai  que  la  rage  est  une  maladie 
virulente  transmissible  par  voie  d'inoculation 
des  animaux  à  l'homme,  il  n'est  plus  aussi 
vrai  que  la  rage  peut  se  développer  et  se  dé- 
veloppe plus  souvent  qu'on  ne  pense  sponta- 
nément chez  l'homme,  sous  la  forme  du  dé- 
lire aigu  fébrile,  admis  le  pins  souvent  dans 
les  asiles  d'aliénés; 

2*  Elle  emprunte  alors  à  l'espèce  humaine 
des  caractères  qui  sont  propres  à  celte  espèce, 
comme  les  autres  maladies  qui  se  manifestent 
chez  les  divers  animaux  empruntent  à  cha- 
cune de  ces  espèces  un  caractère  particulier, 
sans  que  pour  cela  la  nature  de  cette  affection 
perde  son  identité; 

3<»  Les  causes  qui  produisent  la  rage  sont 
d'abord  une  prédisposition  sui  çeneris,  ti, 
outre  cela,  une  multitude  de  causes  occasion- 
nelles qui  par  leurs  variétés  ont  souvent  donné 
le  change  sur  la  nature  de  cette  maladie; 

U"*  La  similitude  des  symptômes,  de  la  mar- 
che, de  la  durée^  de  la  terminaison,  des  lésions 
cadavériques  de  la  rage  conomuniquée  et  du 
délire  fébrile  aigu,  si  souvent  traités  dans  les 
asiles  d'aliénés,  établiténtre  ces  deux  affections 
une  identité  de  nature  propre  à  fixer  l'attention 
des  palhologistes  et  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  ce  sujet  si  plein  d'intérêt: 

DUevMion  «ar  la  pnatale  ma1i|pBe  et 
les  Hialadlee  epéelflquee.  —  M.  Bouillaud 
dit  qu'il  monte  à  la  tribune  dans  un  but^  celui 
de  concilier  les  opinions  sur  la  spécificité  des 
maladies,  et  en  particulier  la  sienne  propre  et 
celle  de  M.  Bouley. 

Prenant   ensuite  nn  article    publié  par 


MM.  Dechambre  et  A.  Samson^  tous  deux 
étrangers  à  l'Académie,  dans  la  Gazette  heb- 
domadaire, où  «  les  prétendues  lois  de  la  pa- 
thologie »  ont  été  attaquées,  l'orateur  sigoale 
plusieurs  omissions  ou  pétitions  de  principe, 
telles  que  cette  phrase  :  Les  causes  générales 
agissent  d'autant  plus  pour  favoriser  le  déve- 
loppement de  maladies  virulentes  on  spédft- 
ques,  qu'il  y  a  une  cause  intermédiaire  et  en- 
fin une  contradiction,  à  savoir,  d'une  part, 
que  les  virus  sont  indéfinissables,  et,  d'aotie 
part,  que  l'on  s'explique  très-bien  les  vînu.  1 
cette  occasion,  il  rappelle  que  les  médecins  tf 
les  vétérinaires,  loin  de  s'attaquer,  ne  tai- 
raient mieux  faire  que  de  s'unir  pour  conooi- 
rir  à  la  recherche  des  vérités,  comme  PAcadé- 
démie  en  est  témoin  chaque  jour.  Après  s^èlR 
défendu  encore  de  l'accusation  d'intoléiano, 
M.  Bouillaud  demande  à  M.  Bouley  de  vouloir 
bien  lui  donner  lecture  de  la  définition  que» 
dernier  accepte  pour  caractériser  les  maladies 
spécifiques. 

M.  Bouley,  interpellé  par  M.  BouHlaod^  qui 
lui  avait  demandé  sa  définition  des  maladies 
spécifiques,  lit  la  note  suivante  : 

Les  maladies  spécifiques  sont  œUes  qui  ré- 
sultent de  causes  spécifiques.  La  cause  spécifi- 
que est  celle  dont  l'action  sur  l'onganisme  etf 
caractérisée  par  les  manifestations  constantes 
d'effets  qui  sont  toujours  les  mêmes,  à  part 
des  différences  d'intensité. 

La  cause  spécifique  laisse  snr  l'organisDS 
son  empreinte  invariable,  de  telle  sorte  qo'é- 
tant  donnée  cette  empreinte  plus  ou  mmns 
marquée,  mais  toujours  reeonnaissable,  on  est 
logiquement  conduit  à  remonter  de  cet  effet 
à  l'action  de  la  cause  qui  l'a  produit. 

Exemples  :  les  maladies  virulentes.  Ge  sont 
les  maladies  spécifiques  par  excellence,  car 
c'est  à  elles  surtout  que  le  mot  spécifique  peirt 
être  appliqué  dans  toute  l'acception  étymolo- 
gique. Elles  font  espèce,  species  /acere, 
comme  les  espèces  animales  et  végétales.  Ellei 
sont  caractérisées  par  la  constance  de  leurs 
caractères  et  par  la  propriété  qu'elles  ont  dé 
les  reproduire  par  une  véritable  génération. 
Dans  l'organisme  atteint  d'une  maladie  viru- 
lente, il  y  a  une  liqueur  séminale  qui  est  ce 
que  l'on  appelle  le  virus,  par  l'intermédiaire 
de  laquelle  la  maladie  peut  être  transmise  de 
l'organisme  malade  à  un  organisme  sain  et  se 
1  propager  ainsi  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 
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Outre  les  maladies  spécifiques  complètes, 
que  j'appellerai  fécondes,  si  l'on  veut,  il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  spécifiques  encore,  en  ce 
sens  qu'elles  constituent  des  espèces  à  carac- 
tères constants  et  invariables,  procédant  d'une 
cause  unique,  toujours  la  même,  laquelle,  tra- 
duit son  action  par  des  effets  constants.  Mais 
ces  maladies  diffèrent  des  premières  par  ce  ca- 
ractère essentiel  qu'elles  sont  stériles,  qu'elles 
restent  tout  individuelles,  en  un  mol  qu'elles 
ne  sout  pas  susceptibles  de  se  propager.  Elles 
s'éteignent  dans  l'organisme  sur  ou  dans  le- 
quel elles  se  sont  développées.  Exemple  :  les 
maladies  causées  1^  par  les  venins,,  2**  par  les 
poisons. 

Enfin^  il  est  une  autre  classe  de  maladies 
spécifiques,  qui  forment  une  catégorie  de  ma- 
ladies mixtes  relativement  aux  deux  premières, 
en  ce  sens  que  tantôt  elles  sont  stériles,  tantôt 
elles  sont  fécondes,  c'est-à-dire  susceptibles 
de  se  transmettre  par  contagion.  Exemple  :  les 
maladies  produites  par  les  effluves  et  par  les 
miasmes,  celles  aussi  qui  revêtent  le  caractère 
^pidémlque  ou  endémique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  catégo- 
ries, l'idée  de  spécificité  entraîne  dans  l'esprit 
celle  d'une  cause  unique  pour  chaque  maladie, 
toujours  ta  même,  et  se  traduisant  par  des  ef- 
fets constants.  Gela  établi,  voici  ce  que  j'ai 
voulu  dire  dans  la  dernière  séance,  en  soute- 
nant la  thèse  que  quelques-unes  des  maladies 
spécifiques  pouvaient  naître  spontanément. 

rai  voulu  dire,  et  en  soutenant  cette  thèse 
je  me  suis  appuyé  sur  des  faits  d'observation 
aussi  incontestables  que  possible,  j'ai  voulu 
dire  qu'il  y  avait  des  circonstances  où  l'orga- 
nisme, devenu  malade  sous  l'influencé  de 
cauEes  non  spécifiques,  *de  causes  générales 
telles  que  l'encombrement,  l'excès  de  travail, 
l'insuffisance  de  la  nourriture,  l'état  tranmati- 
que  et  la  fièvre  qui  s'allume,  etc.,  que  cet  or- 
ganisme pouvait  éprouver  une  telle  révolution, 
subir  un  tel  changement  d'état  de  ses  humeurs, 
qu'en  lui  se  formait  de  toutes  pièces,  sans  qu'il 
l'ait  reçu  du  dehors,  le  principe  virulent,  l'élé- 
ment de  la  contagion,  la  condition  enfin  de  la 
manifestation  spécifique  de  la  maladie. 

En  d'autres  termes,  la  cause  spécifique  de 
la  maladie  spécifique  est  extérieure,  à  l'orga- 
nisme; elle  agit  sur  lui  de  dehors  en  dedans. 
C'est  le  cas  pour  les  venins,  pour  les  poisons, 


pour  un  certain  nombre  de  maladies,  telles  que 
la  syphilis,  par  exemple. 

Tantôt  elle  se  développe  spontanément  au 
dedans  de  lui,  sous  rinfiuence  de  causes  pa- 
thogéniques  non  spécifiques,  qui  donnent  lieu 
à  une  maladie  générale  non  spécifique  d'abord, 
mais  susceptible  de  le  dewiir  4aÂs  «cyclones 
espèces  animales. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  où  chez  le  che- 
val l'infection  purulente  se  traduit  par  une 
éruption  morveuse  ayant  tous  les  caractères 
anatomîques  de  la  morve  et  toutes  ses  proprié- 
tés ;  car  celte  morve  consécutive  à  l'état  Irau- 
matique  est  essentiellement  contagieuse,  ce 
qui  affirme  essentiellement  sa  nature. 

VoUà  ce  que  j'ai  voulu  dire  en  parlant  de  la 
génération  spontanée  possible  des  maladies 
spécifiques. 

M.  BouiLLAUD  :  M.  Bouley  vient  de  répéter 
sous  une  forme  peu  différente  ce  que  nous 
avons  dit  et  ce  que  nous  avons  écrit,  et  nous 
sommes  à  peu  j)rès  d'accord.  Mais  j*ai  dit  ici 
qu'un  défaut  d'aliibentation,  la  fatigue  ou  le 
froid  ne  pouvaient  donner  la  morve  ;  et  j'ai  dit 
que  ce  ne  pouvait  être  là  une  cause  spécifi- 
que :  d'ailleurs,  ce  n'était  point  une  doc- 
trine. 

En  fait,  fi  est  évident  qûMl  y  a  des  cas  où  la 
morve  se  développe  sans  qu'U  y  ait  eu  conta- 
gion, comme  on  dit  :  cela  est  indiscutable  ;  je 
préférerais  cependant  que  l'on  dit  qu'U  est  des 
cas  où  la  morve  n'a  pas  été  communiquée  ;  car 
le  mot  spontané,  d'après  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  science,  n'admet  pas  la  sponta- 
néité, c'est-à-dire  un  terme  qui  représenterait 
un  effet  sans  cause.  La  médecine^  cette  sœur 
aînée  de  la  médecine  vétérinaire,  connaît  ces 
faits  et  les  a  exposés.  Tout  ce  qu'a  dit  la  mé- 
decine vétérinaire  des  maladies  spécifiques  non 
communiquées  a  été  dit  ;  la  médecine  vétéri- 
naire a  apporté  seulement  des  faits  qui  complè- 
tent la  doctrine  de  la  médecine  humaine. 

Le  froid,  les  mauvaises  conditions  hygiéni- 
ques, sont  des  causes  occasionnelles  au  milieu 
desquelles  on  voit  naître  des  maladies  spéci- 
ques.  Mais  il  y  a  une  cause  prochaine  qui  est  la 
plus  importante;  cette  cause  prochaine,  c*est 
la  formation  du  virus  dans  l'économie. 

Ainsi,  les  maladies  spécifiques  naîtraient 
d'un  vir^s  extérieur  déposé  sur  l'homme  pour 
produire  la  contagion,  ou  d'un  virus  développé 
dans  l'homme.  Tel  est,  par  exemple,  le  virus 
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qai  eft  le  rtiaUat  d'un  fojer  pmvlent  en  àé- 
composilioa. 

Lef  foyen  viroleot*  intérieun,  dupais  losg- 
tempf  admis,  nous  donnent  gaia  de  came.  St 
]a  prodoctioD  d'nn  virof  spentanéasat  déve^ 
loppé  dans  la  morre  est  la  même  idée  présen- 
tée aojowrd^htti  soutane  antre  Ibrae* 

Le  mécaDisme  de  la  morve  dite  sponCanée 
préposé  par  M.  Booleir  est  mie  epinien  person- 
nelle. Mais  le  sentiment  général  est  contraire  à 
sa  tiiéoria  des  maladies  spécifiqaes  et  fimlen- 
tes,  La  rage  est-elle  sponUnée?  M.  Rlcord 
croit-il  à  lasypliilfsspmUnée?  M.  Depani  n'ad- 
metindt  pas  non  pins»  qoe  Je  sndie,  la  yarîole 
spontanée. 

M.  Boulet  :  Je  cpsis  à  la  spontanéité  de  la 
rage,  parce  qne  Renand  disait  ravoir  eonstatée 
trois  fois.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  vu  de 
rage  spontanée. 

M.  BovaLAUD  :  Si  toutes  les  maladies  spécifi- 
qnes  ne  naissent  pas  par  eontagion,  celles  qni 
font  exception,  ainsi  que  je  Faj  dit^  naissent, 
comme  les  maladies  septiqoes,  par  suite  de  la 
formation  dfnn  viras  tel  qtre  cetoi  dont  parlent 
les  chirurgfeDS  et  les  aceoaclieors>  tel  qoe  le 
viras  de  la  pourriture  d*h6pitaf,  le  viras  de  la 
décomposition  putride  des  foyers  d'abcès  fpoids^ 
de  rateras,  et  qui  donn'ent  lieu^  les  dernienr  en 
particulier,  à  des  inleetions  putrides  de  courte 
durée  et  à  la  ilèvre  ou  infection  puerpérale.  Il 
fa  là,  à  n'en  pas  dealer^  un  viras  développé 
an  dedans  de  Tindividu,  comme  il  en  existe 
dans  la  fièvre  typbolle. 

SMl  y  e  ici  de  rint<déraace,  ce  n'est  pas  de 
moi  qu'elle  vient  -y  si  j'étais  intolérant  sans.m*en 
«q^rcevolr,  je  me  haïrais.  Mais  c'est  la  logique 
qui  est  intolérante;  que  di8*je7  elle  est  inexo* 
rable. 

La  logique  dit  que  les  maladies  spécifiques 
naissent  de  causes  spécifiques  et  non  de  cau- 
ses générales  ordinaires;  On  trouve  toujours  la 
cause  spécifique,  à  moins  qu'il  n'y  ait  erreurde 
diagnoetic. 

S'il  y  a  des  faits  qui  centredîsent  la  logique, 
je  dirai  :  Malheur  à  ces  fMts  I  et  je  les  discate- 
rai  jusiiv'li  ce  qne  les  faits  soient  devenus  con- 
cluants. 

M.  J.  Ooémif  :  L'Académie  s*est  aperçue  qu'il 
7  a  deux  campe  ;  les  spédfidsMs  et  les  conta- 
ministes.  Mats  il  est  aisé  de  dégager  les  idées 
des  formes  qui  constituent  toutes  les  ^ifé-* 
rences. 


En  fiût^  tant  le  monde  est  d*aooord  sur  la 
réalité  des  matedies-  spécifiques  spontanéen. 
M.  Bouley  et  M.  Boollland  Pont  admise,  je  l^9â^ 
mets  mM-mème,  quoique  f  aie  cosçn  des  mslt- 
dies  spécifiques  avec  mue  différence  dlntensilé, 
cela  ne  ftiit  nul  doute.  M.  BonlUaBd,  il  est  vm, 
a  montré  un  peu  d^ombrage  sur  la  ] 
du  développement  de  maladies  spécifiques  t 
rinfiuence  de  causes  générales.  Je  partage  en 
partie  son  opinion  7  je  ne  croîs  pas  aux  midaâes 
spécifiques  sans  qu*il  y  ût  un  germe  qsl  leur 
donne  naissance. 

Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  il  y  a  en  m 
grand  pas  de  fait^  et  nos  collègues  de  la  néde- 
cine  vétérinaire  n'ont  peut-être  pas  cumpris 
tont  le  chemin  qu'fis  ont  fait  depuis  la  dernière 
discussion  sur  la  morve.  Les  vétérinaires  ad- 
mettent que  la  morve  peut  se  prodnire  sons 
rioflnence  de  causes  générales  et  sons  l'iB* 
flaence  de  causes  spécifiques. 

Autrefois  Renaud  rejetait  les  causes  spécifi- 
ques; notre  regretté  coUègae,  an  moraenf  de 
la  discussion  sur  la  morve,  disait;  qu'efie  ert 
produite  par  une  altération  du  sang,  qne  le  pus 
pouvait  donner  la  morve»  et  que  le  virus  mor- 
veux ne  produisait  la  morve  que  comme  ar- 
ment septique;  aujourd'hui  on  admet  que  la 
morve  est  produite  par  le  virus  morveux,  qne 
sous  l'influence  de  causes  générales  le  virus 
morveux  peut  naître  dans  les  animaux,  et  qpe, 
sous  l'influence  de  mauvaises  condilion&  hy- 
giéniques^ ils  contractent  l'aptitude  à  fermer 
un  virus;  et  ce  qu'a  dit  M.  Bouley  tout  à  l'heure 
confirme  cette  idée,  complètement  en  rapport 
avec  ce  que  la  médecine  humaine  et  nous-mê- 
mes avons  depuis  longtemps  et  pendant  ces 
derniers  débats  suffisamment  établi. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire,  cette  discus- 
sion où  nous  finissons  par  nous  entendre^  la 
question  de  la  spontanéité  des  maladies  viru- 
lentes, a  marché,  et  le  progrès  a  été  surtout 
pour  l'école  vétérinaire.  Depuis  longtemps  lli 
médecine  avait  logiqjuement  établi  les  faits  qui 
ont  trait  aux  maladies  virulentes,  et  c^est  au 
progrès  qu'est  due  aujouriliui  la  concfllatioB 
d'idées  opposées. 

M.  BooLET  :  Sur  la  question  de  fait  et  au 
point  de  vue  de  Phistoire,  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  M^r.  Oiîérin  et  Bbuillaud.  La  conci- 
liation est  possible  au  point  de  vue  de  la  doe- 
trine,à  la  condition  que  l'on  nous  concède  çw 
sous  l'influence  d'une  condition  générale  wà 
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vtrnspeut  se  former  dans  les  arrinaux;  c'est  là 
t»  que  nous  entendoiis  par  spontanéité  dans  la 
HK^rve  en  particulier. 


ACADÉM»  DES  SCIENCES. 
Séance  du  1^  août. 

PRJÊSIDEKC£  DE  M.  SIORIN. 

M.  Flottrens  présente  à  TAcadémie  nn  li- 
vre qu'il  vient  de  publier  sous  le  litre  de  : 

PSYCHOLOGIE  COMPARÉE. 

lâtade  médieale  «ar  1m  MiTenn  «l*ab- 
«iMthey  pg6c6d6e  de  ««etqnM  eonstdé- 
valioB*  «ur  l'abns  d««  alcoolNiaes}  par 

M.  E.  Decaisne,  —  L'auteur,  en  terminant 
scm  mémoire^  le  résume  â«M  les  termes  sui- 
TOots  : 

•«  10  L'absinthe  à  dose  égale,  et  au  même 
degré  de  concentration  alcoolique  que  i'eau- 
de-^ie,  a  des  effets  plus  funestes  et  pins  pro- 
noncés, sur  l'économie. 

«  2«>  A  dose  égale ,  l'absinthe  produit  l'i- 
vresse l>eaacoup  pins  rapidement  que  l'eau- 
de-vîe.  Les  états  qu'on  a  décrits  sous  le  nom 
é^nleoolisme  a4gu  et  ^akwÀisme  chronique 
se  développent  sons  son  influence  beaucoup 
plus  facilement.  Il  ne  faut  pas  oublier  cepen- 
dant de  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  le 
degré  de  concentration  de  l'alcool,  en  général 
assez  élevé  dans  l'absinthe. 

«  d!^  Les  effets  de  l'absinthe  sur  le  système 
nerveux  sont  plus  marqués  que  ceux  de  Teau- 
de-vîe,  «t  ressemblent  assez  bien  à  l'intoxica- 
tioB  par  un  poison  narcoUco-àcre. 

.«  &«  Un  des  plus  grands  dangers  de  Tab- 
sinthe  consiste  dans  les  sophistications  qu'on 
lui  fait  subir,  et  îl  est  urgent  d'appeler  sur  ce 
point  rattention  de  l'autorité. 

«  50  L'absinthe  à  dose  modérée  et  de  bonne 
qualité  (soit  un  verre  ou  deux  par  jour)  n'est 
Jamais  exempte  de  dangers,  et  produit  tou- 
jours, dans  un  espace  de  temps  plus,  ou  moins 
long,  et  selon  les  diverses  aptitudes  indivi- 
lAuelles,  des  désordres  plus  ou.moîns  sensibles 
dans  l'économie,  et  particulièrement  dans  les 
fènctions  digestiveli. 

«  6<»  Enûn  l'absinthe,  même  à  dose  très- 
modérée  et  de  bonne  qualité,  doit  être  bannie 
de  la  consommation.  » 


timpêtooniiemeiti    par    PappUcation 
des  fealllM  de  tabae  «nr  la  pvau.  Note 

de  M.  Gallavardiii  ,  présentée  par  M.  Ber- 
nard.—Dans  la  séance  du  11  juillet  ^86!i, 
M.  le  docteur  Namias  a  communiqué  k  l'Aca- 
démie des  scienees  une  note  dans  laquelle  il 
raconte  que  «  un  contreimndîer  se  couvrait,  il 
«  y  a  quelques  mois ,  toute  la  peau  nue  de 
4c  feuilles  de  tabac,  qu'il  voulait  soustraire  au 
«c  paTement  de  rimpôt.  Le  tabac,  mouillé  par 
a  la  sueur,  excita  un  vérilaVle  empoisonne- 
«  Bseot  qu'on  a  guéri  moyennant  les  boissons 
«  alcooliques  et  le  laudanum.  »  Après  avoir 
dit  que,  dans  ce  cas,  le  tabac  produisit  la  fai- 
blesse extrême  du  pouls,  sa  petitesse ,  des 
sueurs  froides,  ■des  défaillances,  M.  Namîas 
ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  un  ex^m- 
«  pie  pareil  d'empoisonnement  par  les  feuilles 
«  de  tabac  appliquées  sur  la  peau.  » 

rai  recherché  si  la  littérature  naédicale  ne 
rapperterait  pas  des  faits  analogues,  et  j'en  ai 
trouvé  trois  relatés  dans  les  journawx  de  méde- 
cine «n  1801,  en  iShli  et  en  l«5ft.  Je  vais  les 
rappeler  î)rièvement  d'sçrès  leur  ordre  chro- 
nologique. 

!•  Tous  les  hussards  d'un  escadron  s'étaieat 
enveloppés  le  cerps  de  feuilles  de  tabac,  dans 
lintention  de  frauder;  et,  quoique  tous  fas- 
sent de  grands  fumeurs,  ils  éprouvèrent  néan- 
moins les  symptômes  suivants  :  maux  de  tête , 
vertiges,  vomissements.  {Von  Hildenbrand, 
Journal  derpraktlschen  Arzeneîkunde  und 
Wundarzneihunst  von  Hufeland  ,  4801 , 
Bd  XIII,  cah.  I,  p.  i5i.). 

2*  A  la  suite  de  rappllcalion  externe  des 
feuilles  de  tabac,  dhez  une  femme  de  cinquante 
ans,  on  observa  les  phénomènes  d'intoxication 
suivants:  nausées,  vomissements  spasmodi- 
ques,  hoquet,  oppression  et  accès  de  suffoca- 
tion, prostration  excessive,  froid  aux  extrénû- 
tés,  sueur  froide  et  visqueuse,  membres  froids 
et  grande  fatigue,  pouls  lent  et  intermittent. 
(De  Meyern,  Medicindscke  Zeitung  von  Vb- 
rein  fur  Seilkunde  in  Preussen,  1840,  n°  8; 
p.  33.) 

3**  Des  feuilles  de  tabac  sèches  enduites  de 
miel  ayant  été  appliquées  sur  les  membres, 
chez  un  paysan  de  trente-sept  ans,  robuste, 
mais  sujet  auThumatisme  chronique,  *oa  ob- 
serva les  symptômes  d'intoxication  suivants  : 
mal  de  tête,  visage  injecté,  vertiges,  tremble- 
ment des  membres,  nausées,  vomissements^ 
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pouls  petit  et  un  peu  accéléré.  (Polk.  Pfeus- 
sen  f^ereins  Zeiiung,  (85/i,  52.) 

Oo  a  également  observé  des  phénomènes 
d'intoxication  : 

i^  Après  Tapplication  du  jus  de  tabac  sur 
un  exanthème  chronique  du  cou  (Landerer); 

2*  Après  Tapplication  externe  du  tabac 
{Truchsess)  ; 

3*  Par  des  frictions  faites  avec  le  résidu  du 
tabac  à  fumer  sur  des  parties  dénudées  de  la 
la  peau  (ff^estrumb); 

4*  Après  Tapplication  du  suc  de  tabac  sur 
un  ulcère  teigneux  (fTalterhall); 

5*  Après  l'application  du  tabac  en  poudre 
sur  une  plaie  de  la  cuisse  (Keskring)  ; 

6*  Après  Tapplication  d'un  Uniment  de  beurre 
et  de  tabac  sur  la  tète  de  trois  enfants  teigneux 
(Keskring)  ; 

7*  Après  Tenveloppement  des  bras,  des 
mains^  des  caisses  et  des  jarrets  avec  des  lin- 
ges trempés  dans  une  forte  décoction  de  tabac 
trè^-chaude  [Marrigues). 

D'après  les  observations  précédentes,  on  doit 
conclure  que  le  tabac^  appliqué  sur  la  peau 
dénudée  ou  non^  peut  produire  des  symptômes 
d'intoxication  analogues  à  ceux  qu'on  observe 
chez  les  personnes  qui  l'absorbent  par  d'autres 
voies. 


FAITS  DIVERS. 


Béeret  Impérial  qml  refile  Im  me- 
sures  de  quarantaine  dans  tou  les 
porto  «e  la  Méditerranée.  —  Art.  1".  A 
l'avenir,  et  par  dérogation  à  l'article  du  règle- 
ment sanitaire  de  1852^  dont  le  premier  para- 
graphe est  ainsi  conçu  :  «La  durée  de  la  qua- 
rantaine sera  la  même  pour  les  bâtiments,  les 
personnes  et  les  marchandises  qui  y  seront 
assujettis,  »  —  les  passagers,  les  hommes  d'é- 
quipage^ les  navires  et  les  marchandises  pour- 
ront être,  assujettis  à  des  quarantaines  de  du- 
rée différente. 

Art.  2.  Lorsque  les  arrivages  auront  lieu  en 
patente  brute  de  fièvre  jaune,  soit  par  des  na- 
vires principalement  installés  pour  le  transport 
rapide  des  passagers  et  ayant  à  bord  un  mé- 
decio  sanitaire  compiissionné,  soit  par  des 
bfttiments  de  guerre  qui  seront  reconnus  sains, 


et  lorsque  les  cales  auront  été  suffisamment 
aérées  pendant  la  traversée^  les  passagers  et 
l'agent  des  postes^  par  dérogation  à  Farticle  de 
la  convention  sanitaire  de  1852^  seront  inimé- 
dialement  admis  à  la  libre  pratique,  s^il  n'est 
survenu  en  mer  aucun  accident  de  fièvre 
jaune. 

Lorsque,  daos  les  mêmes  conditions  de  na- 
vigation^ il  y  aura  eu  des  accidents  de  ûtnt 
jaune  pendant  la  traversée,  la  quarantaine  sen 
de  trois  à  sept  jours  pour  les  passs^ers  et  ra- 
gent des  postes.  Selon  les  circonstances^  nat 
décision  ministérielle,  rendue  sur  le  rapport 
de  Tautorité  sanitaire  locale,  pourra  abaisser 
au-dessous  du  minimum  de  trois  jours  la  du- 
rée de  cette  quarantaine,  et  même  proDcootr 
l'admission  immédiate  à  ta  libre  pratique  éa 
passagers  et  de  l'agent  des  postes. 

Quant  aux  hommes  de  l'équipage,  an  navire 
et  aux  marchandises,  ils  demeureront  soum» 
aux  mesures  sanitaires  dont  la  convention  et 
le  règlement  de  1852  prescrivent  l'applicatiOD 
aux  arrivages  en  patente  brute  de  fièvre 
jaune. 

Art.  3.  Les  navires  mentionnée  dans  far- 
ticle précédent  qçi  ne  satisferaient  pas  aux 
conditions  qui  y  sont  requises,  et  les  bâti- 
ments de  commerce  en  général,  seront,  à  leur 
arrivée  en  patente  brute  de  fièvre  jaune  dans 
les  ports  français  et  italiens  de  la  Méditerra- 
née, assujettis  aux  mesures  suivantes  : 

Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  eu  à  bord  un  ou 
plusieurs  cas  de  fièvre  jaune,  soit  au  port  de 
départ,  soit  pendant  la  traversée,  là  quaran* 
taine  ne  pourra  être  purgée  que  dans  un  port 
à  lazaret.  Les  passagers  et  toutes  les  person- 
nes dont  la  présence  à  bord  ne  sera  pas  in- 
dispensable seront  immédiatement  débarqués 
et  tenus  en  observation.  Le  navire  sera  ventilé 
et  assaini  au  fur  et  à  mesure  du  déchargement 
des  marchandises;  cette  opération  terminée^ 
il  sera  procédé  à  l'entière  purification  de  tou- 
tes les  parties  du  bfttiaaent.  Selon  la  nature 
des  marchandises,  les  caisses,  colis  ou  ballots 
seront  ou  ventilés  ou  chlorurés  extérieure- 
ment, et  livrés  ensuite  au  commerce,  ou  dépo- 
sés au  lazaret  pour  y  subir  les  purifications 
réglementaires. 

Lorsqu'il  n'y  aura  eu  d'accident  ni  au  port 
de  départ  ni  pendant  la  traversée,  le  bâtiment, 
préalablement  isblé,  sera  soumis  aux  mesures 
de  ventilation  et  d'assainissement  prescrites 
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par  les  règlements.  Les  caisses,  colis  et  ballots 
seront  amenés  sur  le  port  pour  y  être  aérés 
et  chlorurés  extérieurement  avant  leur  admis- 
sion à  la  libre  pratique. 

Bans  l'un  et  Taulre  cas,  lorsqu'il  sera  re- 
connu que  Tétat  de  la  cale  ne  présente  aucun 
danger^  Tautorité  supérieure  pourra,  sur  la 
proposition  du  directeur  ou  agent  de  la  santé, 
permettre  d'achever  dans  le  port  le  décharge- 
ment des  marchandises. 

Art.  U.  Les  passagers  débarqués  en  patente 
brute  de  fièvre  jaune,  soit  des  paquebots  ou 
des  navires  de  guerre,  qui  ne  satisferaient  pas 
aux  conditions  requises  par  TarticleS  du  pré- 
sent arrangement,  restent  assujettis  aux  dispo- 
sitions prescrites  par  la  convention  et  le  règle- 
ment de  1852.  Mais  la  durée  de  l'observation 
k  appliquer  à  ces  passagers  pourra,  par  déci- 
sion  spéciale  de   Tautorlté  supérieure»  être 
abaissée  au-dessous  du  minimum  réglemen- 
taire. 

Art.  5.  Les  règlements  particuliers  qui  dé- 
terminent les  mesures  administratives  appli- 
cables de  part  et  d'autre,  dans  les  cas  ci-dessus 
mentionnés,  devront  être  formulés  de  manière 
à  présenter  les  conditions  d'uniformité  re- 
quises par  le  préambule  du  règlement  sani- 
taire de  i  852. 

Art.  6.  Le  présent  arrangement,  dont  le^ 
dispositions  recevront  leur  application  à  par- 
tir du  i<"  juillet  1864,  aura  la  même  force  et 
la  même  durée  que  la  convention  sanitaire 
internationale  du  3  février  1852.  Il  sera  soumis 
à  l'approbation  des  souverains  respectifs. 
Fait  à  Paris,  le  2ii  juin  186/i. 

Napoléon. 

Double  nomination.  —  Par  décret  en 
date  du  i"  août  186/i,  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
M.  FoDssagrives  (Jean-Baptiste),  second  mé- 
decin en  chef,  a  été  promu  au  grade  de  pre- 
mier médecin  en  chef  de  la  marine  (hors 
cadre). 

M.  Fonssagrîves,  médecin  en  chef  de  la 
marine  à  Brest,  est  également  nommé  profes- 
seur d'hygiène  à  Montpellier. 

Nous  applaudissons  sans  réserve  à  cet  heu- 
reux choix,  heureux  autant  pour  la  Faculté  au 
lustre  de  laquelle  notre  confrère  va  consacrer 
ses  hautes  et  laborieuses  qualités,  que  pour  le 
savant  auteur  du  Traité  d'hygiène  navale. 


—  Par  décret  du  !•'  août  1864,  a  été  nommé 
président  de  la  Société  de  secours  mutuels  des 
médeciûs  du  département  à  Gaen  (Calvados), 
M.  le  docteur  Yastel,  directeur  de  TËcole  pré- 
paratoire de  médecine  de  cette  ville. 

■—  Par  décret  en  date  du  11  août  l86/i,  ont 
été  nommés  : 

M.  Lélut,  de  l'Institut,  président  du  conseil 
général  de  la  Haute-Saône. 

M.  Maissiat ,  conservateur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  secrétaire  du  conseil  géné- 
ral de  TAin. 

—  Par  décret  en  date  du  9  août  1864, 
M.  Chaspoul,  chirurgien  de  i<'«  classe,  a  été 
promu  au  grade  de  chirurgien  principal  de  la 
marine. 

—  Par  un  décret  en  date  du  2  juillet  1864, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  M.  Gouin  (François-Ma- 
rie-Gabriel),  chirurgien  de  V  classe,  a  été 
ph>mu  au  grade  de  chirurgien  principal  de  la 
marine,  (choix). 

—  Par  décret  en  date  du  12  août  1864, 
TEmpereur,  sur  la  proposition  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  guerre,  a  nommé  au  grade  de 
médecin- inspecteur  dans  le  corps  des  olQcîers 
de  santé  de  Tarmée  de  terre,  M.  Gazalas 
(Louis),  médecio  principal  de  l'«  classe. 

—  Par  décret  en  date  du  12  août,  rendu  sur 
la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  ont  été 
nommés  dans  le  corps  des  officiers  de  santé 
de  Tannée  de  teite  : 

i»  A  cinq  emplois  de  médecin  principal 
de  V  classe.  (Choix.)  MM.  Rietschel  (Nico- 
las-François-Gustave) ,  médecin  principal  de 
2*  classe  :  hôpitaux  de  la  division  d*Alger  ;  — 
Molard  (Félix-Joseph),  médecin  principal  de 
2*  classe  :  hôpital  du  Gros-Caillou;  —  Ehr- 
mann  (Charles-Albert),  médecin  principal  de 
2*  classe  :  hôpitaux  du  Mexique  ;  —  Pastureau 
(Junior-Léon),  médecin  principal  de  2*  dasse  : 
hôpital  de  Montpellier;  —Gabrol  (Jean-Fran- 
çois-Hyacinthe- Bernard),  médecin  principal  de 
2*  cliasse  :  hôpital  de  Nice. 

2<>  A  quatre  emplois  de  médecin  principal 
de  2«  classe.  (Choix.)  MM.  Capron  (Cbarles- 
César-Achille),  médecin-major  de  l***  classe  : 
hôpital  de  Thionville  ;  —  Baizeau  (Anacharsis), 
médecin-major  de  !'•  classe  aux  hôpitaux  de 
la  division  d'Oran;  -*  Bonduelie  (Edouard- 
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Charles-Umis-Vîctor^ieiTe),  médecw-major  à 
ni6piUl  de  Toulon;  —  Fropo  (AngostiQ- 
Joseph),  médedo-major  de  f  classe,  gendar- 
merid  impériale. 

A  deux  emploi*  de  pharmaefen  principal 
de  V  clasxe.  (Choix.)  MM.  Demortain  (Na- 
poléon-François),  pharmacien  principal  de 
2«  classe  à  Thôtel  des  Invalides;  —  Foumès 
(Philippe-Joseph),  pharmacien  principal  de 
2«  classe  au  Val-deGràce. 

ji  trois  emplois  de  pharmacien  principal 
de  2«  classe.  (Choix.)  MM.  Lapeyre  (François- 
Placide)  ,  pharmaciCD-raajor  de  l"  classe  à 
Strasbourg;  ^Capiomont  (GuUlanine),  phar- 
macien-major de  i  ••°  classe  à  Paris  ;  —  Roacher 
(Charles) ,  pharmaeten-major  de  i«  classe  à 
Alger. 

—  I>ar  arrêté  niinlslériel  du  18  juillet,  M.  le 
docteur  E.  Damonretle  a  été  nommé  inspec- 
teur des  eaux  de  Sirmaiic  (Marne). 

—  M.  le  docleiir  Salet,  ancien  interne  à 
Tasiie  d'aliénés  de  Sainle-Gemmes-sur-Loire, 
est  nommé  médecin  adjoint  à  Tasile  d'aliénés 
do  Bordeaux. 

—  Le  concaurs  pour  trois  places  d^aide  d'a- 
natomie  h  la  Faculté  de  Paris,  a  été  terminé 
samedi  par  la  nomination  de  MlVf.  Polaillon^  Le- 
denlu  et  Gillette. 

—  A  la  suite  d'un  brillant  concours,  M.  Ha- 
melin  a  été  nommé  chef  de  clinique  médicale, 
et  M.  Trélaûn-Bascou  chef  de  clinique  chirur- 
gicale, près  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

■6tfl-IHe«.—  Voici  quela  seraient,  as- 
8ure-tron,  le»  plans  adoptés  pour  la  conslrao- 
liOQ  du  nouvel  HAlel-Dieu,  Cal  ôdâûce  serait 
élevé  au  nord  de  Itotre-Dame,  tor  l'espace 
compris  entre  la  nie  d'Arcole,  eelle  du  Cloître- 
Notre-Dame  et  le  quai  Napoiéoa.  Cet  empla* 
cément  a  la  forme  d'un  triangle  et  embrasse 
une  soperficie  de  2l&i/)00  mèlvea. 

Le  nouvel  hdpitati  contiendrait  aalaat  de  lits 
que  rH6lel-Dieu  actuel  (environ  8M).  Userait 
divisé  en  salles  d'environ  34  liâsi  On  estime- 
rail  à  10  millions  la  dépense  qu'entraînerait 
Tacquiaition  des  tenndtts  et  in  mnîions  qoi  y 
sont  censtniitesy  et  de  5  on  §  milUcDui  eelle 
des  constructions*^ 

Nous  seroii»à  mène  dedonner  de  nouveaux 
détails  dans  le  prodiain  numéro. 


r      Statee  ëm  I^anrey.  -*  Le  départemesU 
des  Hautes-Pyrénées  a  inauguré,  le  15  no&f,  la 

statue  érigée,  dans  la  ville  de  Tarbes,  à  la  j 
moh-e  de  Larrey.  Les  détails  de  cette  fêle  ] 
sont  arrivés  trop  tardivement  pour  que 
pussions  les  insérer  dans  ce  numéro. 

Mjê^om  à'hfmmenr.  —  Par  décret  du  8 
août  186/1,  M.  le  docteur  Lefëvre,  médecin  de 
rhôpilal  de  Montloçon,  aélénomméchevalte- 
de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  13  août  i86à, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre.de  r^gri- 
culture,  du  commerce  et  des  travani  publics, 
ont  été  nommés  dans  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur  les  médecins  donl  les  noms 
suivent  : 

Au  grade  de  chevalier  i  MM.  Autellet,  floé- 
decin  des  épidémies  de  Tarrondissement  de 
Civray  (Vienne).  —  Bogros,  secrétaire  Idu  co- 
mité d'hygiène  de  l'arrondissement  de  GhâleaB- 
Chinon.   —    Descieux,   médecin-vacdnafeor 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  —  Do- 
breuilh,  médecin-vaccinateur  à  Bordeaux.  — 
De  Labordelte,  médecin  des  épidémies  de  Vap- 
rondissement  de  Lisfenz  (Gatvados).  —  Ldorl, 
auteur  d'ouvrages  ti^sestîmés  sur  l'hydrolo- 
gie médicale.  —  Pénard^  médecin  des  épidé- 
mies de  l'arrondissement  de  Versailles  (Seine- 
et-Oise).  Tîébaut,  président  du  conseil  d'hy- 
giène et  de  salubrité  de  l'arrondissement  de 
Trévoux  (Ain).  —  Tripier,  médecin  inspecteur 
près    de   l'établissement    thermal    d'Évaux 
(Creuse). 

—  Par  décret  en  date  du  9  août  1864,  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  des  affaires 
éirangères,  ont  été  nommés  chevalieia  dans 
l'ordre  impérial  de  ku  Légion  d'honneur  : 

MM.  Le  doetenr  Tovxet  (Napoléon),  à  Rio- 
de-Janeiro.  —  Le  dbcteur  Liebreicfa  (Ricbapi), 
auteur  de  l'Alias  d'opfatbalmascopie. 

—  Par  décret  en  date  du  il  août  1864, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  des  finan- 
ces^ M.  Garpentier,  médecin  du  ministère  des 
finances,  chirurgien-major  du  5^  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  i6  ans  de  services; 
a  été  nommé  chevaUer  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

—  Par  décret  en  date  du  li  août  1864,. 
rendu  sor  la  proposition  du  ministre  de  l'iaté* 
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jieur,  ont  été  nommés  dans  Tordre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  mi.  Blanchôt,  chi- 
jurgien  en  chef  de  Tinstitulion  impériale  des 
Sourds-Muels;  chevalier  depuis  1858.  —  Gi- 
rard de  G  alleux,  inspecleur  général  des  aliénés 
dans  le  département  de  la  Seine  .:  24  ans  de 
jservices;  chevalier  depuis  i«47.  — •  Bouvier, 
médecin  de  Phospice  des  Enfante,  à  Paris  : 
22  ans  de  services;  chevalier  depuis  1838. 

Au  grade  de  chevalier  j  Mi/L  Morel,  mé- 
decin en  chef  de  1'*  classe  des  asile^d'aliénés  : 
24ims  de  services.  —  Butin,  médecin  en  chef 
de  1"  classe  des  asiles  d'aliénés  :  39  ans  de 
ggrvices.  —  Landry,  inspecleur  départemenlal 
des  eafanls  assistés  du  Rhône  :  21  ans  de  ser- 
vices. —  Gros,  secrétaire  de  TAssocialion  gé- 
nérale des  médecins  de  France;  ancien  méde- 
cin en  chef  de  l'Iiôpilal  de  Sainte-Marie-aux- 
Hines  (Haut-Rhin)  ;  lauréat  de  F  Académie  im- 
périale de  médecine.    Cusco,  chirurgien  de 
ITrtipital  Lariboîfiîère  :  24  ans  de  services.  — 
Fordos,  pharmacien  de  Phôpîtal  delà  GJiarîlé  : 
26  ans  d«  services.  — Bossion,  médecin  attaché 
au  bureau  de  bienfaisance  du  10*  arrondisse- 
ment de  Parîs  :  30  ans  de  services;  a  oblenu 
des  médailles  pour  son  dévouement  pendant 
les  épidémies  cholériques.  —  Goquoret,  méde- 
cin de  rambuhnce  de  la  police  rannfeipale  de 
Paris  :  36  ans  de  services  mllilàh'es  et  dvite;  a 
obtenu  des  médailles  d*honneur  à  Foccasion  des 
évén^nents  de  juin  f  8û8,  eît  des  épidémies 
cholériques  de  4839  et  1654.  —  Jeanoîn,  mé- 
decin d«  l'hospice  d'Angotiîôme  :  39  ans-de 
services  militaires  et  civils.  —  Maurieet,  memr 
bre  du  conseil  municipal  de  Vannes,  médecin 
des  hospices  de  celle  ville  :  ûO  ans  de  services. 
—  Defer,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Metz  :  26 
ans  de  services.  —  Morael,  membre  du  conseil 
général  du  Nord,  ancien  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale,  médecin  de  plusieurs  bureaux 
de  bienfaisance  :  45  ans  de  services.  —  Lu- 
rolh,  maire  de  Bischwiller  (Bas-Rhin),  médecin 
cantonnai;  35  ans  de  services.  —  Le  Piez,  ad- 
joint au  maire  de  Saint  Gennain-en-Laye  (Sei- 
neet-4}ise),  chirurgien  de  l'hôpital  :  21  ans  de 
services. 

—  Par  décret  en  dale  du  i2  août  1864» 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in^ 
traction  publique,  ont  été  pnomus  ou  nommés 
dans  Tordre  impérial  de  la  Léffm  d'hoAnfiur  : 


Au  grade  de  commandeur  :  MtM.  Bron- 
gniari^  inspecteur  de  l'enseignement  supérieur, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  profes- 
seur au  Muséum  d'hi«toire  iiaturelle  :  ofâcier 
depuis  d845.  ^  BouUlaud,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  ancien  doyen  et 
ancien  pnéaident  de  1  Académie  in^riale  de 
iBédeciné  :  ofQc&er  dn  25  avril  1357. 

Ausrade  d'officier  i  MM.  Falret,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  deux  fois  lauréat  . 
ù&  rinslitui  :  chevalier  depuis  1833.  *— Bouia- 
fion,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  ;  oorrespondânt  de  l'Instilut'et  de 
l'AcadéoDie  impériale  de  >jBéd6olne.:che¥aliesr 
idapnis  i84û. 

jéugreuledtckeiHiiiert  MM.  Hirtz,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Stm»- 
bourg,  écrivain  médical::  27  ans  ote  servioeB. 

—  Bazin^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  médecin  en  chef  de  l'asile  des 
aliénas.  Mémoires  estimés  sur  Fanalomieet  la 
fdijsiologie:  â4  am  de  services.  —  Follin» 
agrégé  h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Um- 
réat  dei'IdMtitiit,  ehimqgîen  du  bureau  centnd 
des  hôpitaux^  ouvrages  importants:  18  ans  de 
services.  —  Guérineau,  professeur  adjoint  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Poitiersy  divers  traités  sur  les  matiè- 
res médicales.  —  Goérin  (Alphonse)»  auteur 
de  nombreuses  publications  scientillques,  chi- 
rurgien en  chef  de  Thô^tal  St-Louia,  à  Paria. 

—  Moigno  (l'abbé),  .professeur  ^et  savant,  ré- 
dacteur en  chef  du  Cosmos.  —  Vidal,  méde- 
cin tle  la  Bibliothèque  ii^périale:  17  ans  de 
services  gratuits. 

—  Par  décret  en  date  du  12  de  ce  mois, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
Maison  de  l'Empereur  et  des  beaux- arts, 
M.  Rossignol,  médecin  du  théâtre  impérial  de 
ropéra.a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d*honneur. 

^  PardéereU  en  date  du  12  août  1864, 
rendussur.la  pcoposilien  du  grand  chancelier, 
sont  promus  ou  nommés  dans  Tordie  impé- 
rial de^kLéglAU  d'honneur: 

AugradetTqffiakr,:  M.  Denécband  (Louis- 
Augustin),  ancien  médecin-majar:  30  «ns  de 
services,  8  canipagnes^  chevalier  .de  Tordre  le 
21  mars  1831.. 

Au  grade  de  chenMer^  MM.  Fmgève 
(ieaa-Vital)^  ancienchirurgien  mililaire : 8 ans 
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de  fiervîces  mililaîres,  7  campagnes,  a  été 
nommé  chevalier  de  Tordre  de  la  Réunion  le 
16  mars  1814-  —  Gingibre  (pierre),  anden 
chirurgien  aide-major:  27  ans  de  services  mi- 
litaires et  civils,  2  campagnes;  a  fait  preuve  de 
courage  et  de  dévouement  pendant  diverses 
épidémies.  —  Maorie  (Jean  Joseph-Benoît), 
chirurgien  de  i**  classe  de  la  marine,  en  re- 
traite: 31  ans  de  services,  16  campagnes,  cinq 
ans  de  captivité  ;  aveugle  par  suite  d'inflrmités 
contractées  au  service.  — >  Rathelot  (Antoine- 
Bernard),  pharmacien -major    en  retraite: 
30  ans  de  services,  iU  campagnes,  2  proposi- 
tions. —  Urbain  d*Ariès  (le  docteur),  ancien 
juge  de  paix  :  29  ans  de  services.  —  Worms 
(Jules) ,  ex-médecin  aide-nujor  au  h*  régiment 
d'artillerie,  ancien  médecin  à  l'hôpital  mili- 
taire du  Gros-Caillou  :  16  ans  de  services  mili- 
taires et  civils,  2  campagnes  ;  blessé  dans  un 
service  commandé  ;  a  fait  preuve  de  courage  et 
de  dévouement  pendant  l'épidémie  du  typhus 
(armée  d'Orient);  deux  fois  proposé  pour  la 
croix.  —  Levé  (Victor),  ancien  médecin-ma- 
jor :  20  ans  de  services,  2  campagnes,  2  propo- 
sitions. 


—  Par  décret  en  date  du  12  août  i86i, 
ITEmpereur,  sur  la  proposition  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  chargé 
par  intérim  du  département  de  la  guerre,  a 
promu  ou  nommé  dans  Tordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur  les  médecins  dont  les  noms 
suivent  : 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Chenu  (Jcan- 
Charies),  médecin  principal  de  2»  classe  :  che- 
valier du  6  mai  is/io  :  35  ans  de  services, 
k  campagnes;  —Dieu  (Sosthène),  pharma- 
cien principal  de  V*  classe  ;  chevalier  du  28 
septembre  1855  :  37  ans  de  services,  5  cam- 
pagnes;—Gugelot  (Napoléon-François),  mé- 
decin-major de  1"  classe;  chevalier  du  10  août 
i853  :  35  ans  de  services,  24  campagnes. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Buthod 
(Louis),  médecin  major  de  \^  classe  à  Thôpital 
de  Chambéry  :  19  ans  de  services,  5  campa- 
gnes; —Champion  (Paul- Joseph-Alfred),  mé- 
decîn-Bwjor  de  2«  classe  au  6«  de  ligne  :  25 
ans  de  services,  5  campagnes  ;  —  Muller  (Cy- 
rille-Adolphe. Auguste),  médecin-major  de 
2«  classe  au  10*  de  ligne  :  20  ans  de  services 
8  campagnes;  —  Windrif  (Pierre-Gustave), 
médecin-major  de  2e  classe  au  7*  régiment 


de  hussards,  25  ans  de  services,  6  campagnes  ; 

—  Dufour  (Gustave-Charles-Bemard),  méde- 
cin-major de  !'•  classe  aux  hôpitaux  de  la  di- 
vision d'occupation  en  Italie  :  18  ans  de  servi- 
ces, 7  campagnes  ;  —  Brunet  (Antoinc-Picn%), 
médecin  aide-major  de  !'•  classe  au  ll«  de 
ligne  :  23  ans  de  services ,  12  campagnes  ;  ^ 
Luzy  (Jean-Baptiste-Alain),   médecin  aide- 
major  de  !'•  classe  au  1«'  du  génie  :  23  ans  de 
services,  17  campagnes  ;  —  Morache  (George- 
Auguste),  médecin  aide-major  de  V*  classe  i 
la  disposition  du  miuistre  des  affaires  étrangè- 
res; —  Beylier  (Yves -Claude),  pharmacien- 
major  de  l-^  classe  à  l'hôpital  de  Toulon  :  32 
ans  de  services ,  12  campisignes;  —  Rancurel 
(Marcel- Joseph),  chirurgien  en  chefderhôpi- 
lal  civil  de  Douera.  Ancien  médecin  milîtaiit: 
34  ans  de  services. 

-  lÊpixootie.  —  A  Tune  des  séances  tenues 
par  le  Congrès  scientifique  de  France  à  Troyes, 
M.  Guerrapaîn,  médecin-vétérinaire  à  Bar-«ir- 
Aube,  a  lu  un  travail  sur  Tépizootie  des  vo> 
lailles,  vulgairement  appelée  le  choiera  des 
poules. 

L'auteur  examine  les  causes  de  la  maladie  et 
)es  remèdes  à  y  apporter.  Le  plus  souvent  les 
causes  sont  la  malpropreté  des  poulaillers,  la 
corruption  des  eaux  que  boivent  les  poules  et 
la  nourriture  exclusive  du  grain. 

Des  habitations  élevées  et  propres,  des  per- 
choirs espacés  et  éloignés  des  parois  du  mur, 
de  Teau  claire  placée  à  Textrémité  du  poulail- 
ler, une  nourriture  variée.  Tels  sont  les  remè- 
des que  conseille  M.  Guerrapain. 

—  Dans  un  débat  législatif  ouvert  à  Londres 
sur  l'usage  des  poisons  contre  les  animaux 
nuisibles,  le  marquis  de  Clanricarde  a  appelé 
raltenlion  de  l'assemblée  sur  ce  fait  que  des 
faisans  sont  morts  empoisonnés  pour  s'être 
nourris  de  vers  trouvés  dans  le  corps  d'ani- 
maux qui  avaient  été  empoisonnés  par  la 
strychnine.. 

Concoim  de  l'externat.  —  Un  cours 
préparatoire  ouvrira  le  20  septembre,  de  midi 
à  une  heure  et  demie,  pour  être  continué 
deux  fois  par  jour,  jusqu'à  la  fin  des  examens 
oraux,  chez  M.  Gouberi,  J8,  rue  Contres- 
carpe, près  le  Panthéon.  La  leçon  du  matin 
sera  consacrée  à  Tanatomie,  celle  du  soir  aux 
sujets  de  palhologie  et  de  petite  chirurgie  exi- 
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gibles  des  candidats.  On  s'inscrit  de  cinq  à 
sept  heures,  chez  M.  Goubert  ou  à  la  librairie 
Germer-Baillère. 

Méerolofrtc-  —  NOUS  avons  à  signaler  les 
décès  des  médechis  dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  docteur  V^illiame,  membre  du  conseil 
général  de  la  Marne,  décédé  à  Landricourt,  le 
U  juillet  1866. 

M.  le  docteur  Massone,  fondateur  de  la  Li* 
guria  medica^  décédé  à  Fâge  de  h^  ans. 

M.  le  docteur  Bertolus,  membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  médicales  du  département 
du  Rhône,  décédé  à  Lyon. 

M«  Guédras,  officier  de  santé^  reçu  en  1816, 
mort  à  YervlUe  (Seine-Inférieure)^  à  Page  de 
67  ans. 

M.  le  docteur  Liépard,  mort  à  Fécamp. 

M.  le  docteur  Moyse^  mort  à  Saint-Benoit- 
da-Sault  (Indre). 

M*  Pietro-Malago,  professeur  à  TUniversIté 
de  Ferrare,  l'un  des  opérateurs  les  plus  re- 
nommés de  ritalîe. 

M.  le  docteur  Jardon,  médecin-inspecteur 
des  bains  de  mer  de  Boulogne-sur-Mer. 


PnlilleatloHS  nouvelles. 

VIENT  DE  PARAITRE  A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.-B. 
BAILLIÈRE  ET   FILS. 

Le  tome  premier  complet  du  UTonvean 
IMetionnalre  de  médecine  et  de  eUrnr- 
irie  pratiques,  illustré  de  figures  intercalées 
dans  le  texte,  rédigé  par  Bemutz,Boeckel,  Bui- 
guet,  Gusco,  Dénucé^Desnos^Désormeaux^Devii- 
liers,  Âlfr.  Fournier,H.  Gintrac^  Giraldès^  Gos- 
seliD,  Âlph.  Guérin,  A.  Hardy^  Hirtz,  Jaccoud, 
Koeberlé,  S.  Laugier,  Liebreich^  P.  Lorain, 
Marcé^  A.  Nélaton,  Oré^  Paoas^  Y.  A.  Racle, 
Richet,  Pb.Ricord,  Jules  Rochard  de  Lorient, 
Z.  Roussin,  Gh.  Sarazin,  Germain  Sée,  Jules 
Simon,  Stollz,  A.  Tardieu,  S.  Tarnier^  Trous- 
seau. —  Directeur  de  la  rédaction  :  le  docteur 
Jaccoud. 

Le  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques^  illustré  de  figures  in- 
tercalées dans  le  texte^  se  composera  de  12  à 
15  volumes  grand  in- 8*  cavalier  de  800  pages. 
Prix  de  chaque  volume  de  800  pages  avec  fig. 
intercal.  dans  le  texte,  io  fr. 

LÉ  PREIHER  VOLUME  EST  EN  VENTE.  Il  Com- 
prend 812  pages,  avec  36  figures.  Les  princi- 


paux articles  sont  :  Introduction,  par  Jaccoud; 
jébcês,  par  Laugier;  Abdomen,  par  Dénucé 
et  Bemutz;  Absorption^  par  Bert;  AceUma- 
tementf  par  Jules  Rochard  ;  Accommodation, 
par  Liebreich;  Accouchement  par  Stoltz  et 
Lorain;  Acné^  par  Hardy;  Adhérence,  par 
Alfr.  Fournier;  Ages^  par  Lorain;  Agglutina- 
tify  parGosselin;^^onie^  par  Jaccoud  ;  Aine, 
par  Kœberlé;  Air^  par  Buignet,  A.  Tardieu 
et  J.  Rochard;  Aisselle,  par  Bœckel;  Albumir 
ntiW«,  par  Jaccoud;  Alcoolisme,  p9Jr  A.  Four- 
nier; Aliment,  par*  Oré;  Alopécie,  par 
Hardy;  Amaurasci  Amblyopie,  par  Liebreich; 
Ambulances,  par  Sarrazin,  etc. 

Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la 
poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  souscrip- 
teurs des  départements^  sans  augmentation  sur 
le  prix  fixé. 

Nous  avons  reçu  le  second  demi-volume  du 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgiepratiques  ;  le  tome  !•%  aujourd'*hui 
complet,  comprend  plus  de  800  pages  et  de 
nombreuses  figures.  Nous  avons  remarqué 
dans  la  deuxième  partie  les  articles  suivants  : 

Agonie^  par  Jaccoud;  Air^  par  Boignet, 
A.  Tardieu  et  Jules  Rochard  ;  Albuminurie, 
par  Jaccottd;  Alcoolisme^  par  Alfred  Four- 
nier; Aliments,  Alimentation^  par  Oré; 
Amaurose,  Amblyopie^  par  R.  Liebreich. 

Nous  annoncions^  il  y  a  six  semaines,  la 
première  partie  de  ce  Dictionnaire  et  nous  at- 
tendons avec  confiance  la  publication  d*un 
nouveau  volume  complet  dans  trois  mois. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baiilière  et  fils,  librai- 
res, 19^  rue  Hautefeuille. 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  D  ASSELIN, 

Traité  élénteiitalre  de  patholoir&e  in- 
terne, par  M.  Ed.  Monneret,  professeur  de 
pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  médecin  de  THÔlel-Dieu.  —  La  troi- 
sième livraison  vient  de  paraître.  —  Prix  :  3  fr. 
rendue  franco  dans  toute  la  France. 

Nota.  —  L'ouvage  se  composera  de  trois 
forts  volumes  grand  in*8*  et  sera  publié  en 
12  livraisons  de  160  pages  chacune,  qui  paraî- 
tront régulièrement  de  quatre  en  quatre  mois. 

Traité  pratique  de  l'Inflammation  de 
r  ntéme^  de  son  col  et  de  ses  annexes,  et  des 
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rapports  deceiie  inflammation  avec  Us  aur 
très  affections  uiérbus,  par  James  lieary 
BeiuieU,  docteur  tu  médecîBe  de  la  FaevUé  de 
Parû^  ex  ioterne  des  bôpi^au  civils  de  Paris, 
membre  da  collège  royal  des  médedas  de  Lon- 
dres, esHDédecio  de  Thôpilai  rofal  Free  à 
Londres,  membre  deploaienrs  sodéléi  savan- 
tes«  tradoit  el  ancolé  sur  la  4i«édilîon»  parle 
docleor  Michel  Peter,  cbef  de  cliaiiiue  médi- 
cale  de  la  Pacui4é  de  médecifle  de  Paris  à  THo- 
tel-Dieu.  Un  fort  ?oliuiie  \a^%  avec  âgiires. 
•^Prix  :  9  tràACB  franco  dans  toute  laFranœ. 

IVotîeca  sur  la  eMrmr^e  Aes  enfuita, 

par  M.  P«  Guersant,  cbirnxgien  bonoraire  de 
Tbôpilal  des  enfaots  malades,  membre  bono- 
raire de  la  Société  de  chirui|;ie.  Le  deuxième 
fascicule  vient  de  paraître.  —  Il  contient  :  Hy- 
pertrophie des  amygdales.  Polypes  du  rectum. 
Tumeurs  et  Taches  vasculaires  et  nxvi  ma- 
ternie  Kystes  et  Tumeurs  enkystées.  Calculs 
véskaux.  Taille  et  lithotritie,  Hydrocèk» 
Chute  du  rectum.  In  8*.  —  Prix  :  i  fr.  rendu 
franco  dans  toute  la  France. 

Le  premier  fascicule  oonlient  :  U  Médeciot 
opératoire,  2.  Adénites  cervicaleib  3.  Phimosis, 
II,  Fractures,  5.  Trachéotomie  dans  le  croup. 
Iû-8®.  —  Prix  :  1  ir,  franco. 

Becberches   sur    la    Pérlnéoraplile, 

description  d*un  nouveau  procédé  mis  en  us^e 
par  M.  le  docteur  Demarquay;  par  M.  le  doc- 
teur Launay.  Grand  in-S*».  —  Prix  :  1  fr. 


MéoMare  Mr  le  IhmMm  coMldéré  4aw 
les  wmmm  iMnaaSacs»  par  le  docleor  JouHn, 
agrégé  de  la  Faculté  de  Biédecine  de  Paria. 
In-S*.  ~  Prix  :  1  fr. 

BeeliercAMS  avr  les  «cel€e«ta  tflabé- 
tisiaMj  parle  docteur  Marchai  (de  GalvO.  Un 
fort  volume gr.  in-g^".  --Prix  :  10  U.froMo. 

A  Paris,  ciiez  P.  Asselin,  succeoeur  de 
Béchet  jeune  et  Labé,  place  de  r£Gole*de4fé- 
decine,  et  chez  tous  les  âiiiKaines  de  France  et 
de  rétranger. 

I«a  8ia»té  das  feamas,  manuel  d^hygiène 
et  de  médecine  domestif  ue»  par  le  dooteiir  de 
F^ie,  médecin  de  ru6tel*Diett  de  la  ville  de 
SainUGeniez,  etc.,  1  vol.  iu-12^  de  A26  pages. 
-»Prix;dfr.  60/raiica. 


Vrai  té  théorique  et  pnitiqve  Seiii 
ladlea  «es  yenv,  par  L.  Wecker,  pmfa 
seur  de  clinique  ophthaimologiqoe.  Troiâa 
fascicule,  maladies  des  paupières,  de  l'oilii 
et  des  voies  lacrymales.  1  vol.  in-8,  de  322  {i 
ges  avec  2  planches,  kZ  ûgures  iotercaléeida 
le  texte.  —  Prix  :  5  IranoB,  fraiu:o. 

Ce  fascicule  complète  ie  volume  1^ 

Easal  sur  les  hrinorrliaf  let  Utn-ia 
laires,  par  le  docteur  Danlbon,  ancien  iitei» 
des  hôpitaux  de  Paris.  Mémoire  grand  i&^è 
82  pages  :  —  Prix:  2  francs. 

Hta  affeetlosBeoaeBBeafleadvhrj^ 
parle  docteur  Morax^  ancien  interne dai- 
pitaux  de  Paris.  1  vol.  in-8^  de  155  paga- 
Prix  :  2  fr.  50  franco, 

I^a  médecine  da  bon  sen»,4eFeB|M 
des  -petits  moyeae  cm  laMcf  Im  et  a 
tMrapenilqae,  par  P.  -A.  FiOTTy,  profeaor 
de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecis 
de  Paris^  chevaher  de  la  Légion  dliODnen, 
médecin  de  Thôpitat  de  la  Gharilé,  vesdveè 
TÂcadémie  impériale  de  médecine,  des  Socié^ 
tés  médicales  de  Poitiers,  de  Tours,  de  W 
logne,  d'Alger,  de  GœtlÎDgne,  de  rAcadéniB| 
royale  de  médecine  de  Madrid,  de  la  Socii 
médicale  de  Suède,  d'Athènes,  de  la  Sodélé 
royale  des  médecins  de  Vienne,  membre  hmiH 
raire  de  TUniversilé  de  Moscou,  de  KlaM 
etc.  1  volume  in-i8.  de  près  de  600  pag* 
—  Prix  .'^francs. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  liW*' 
éditeur,  place  de  rËcole-de^Médecine. 


Ba  rl^piaéaila  da  «èvve  J«^  * 
1B89  à  la  Tcra^Oas,  par  M.  O*** 
bois,  naédecin-major  aux  b4piiaiix^V|| 
expédiUonMîre  du  Mexique,  âraad  ii^" 
8&  pages.  —  Prix:  2  francs. 

Ae  riaMse  de  l'épiploaa  ec«»U^' 
plaâM  pémétvaaira  da  l'«^^ 


par  le  docteur  Cocud»  médecia-v^ 


àlTi»- 


pital  du  Dey  A  Alger.  Grand  in  -8,  de^fif*** 
—  Prix  :  2  francs. 

A  Paris,  chez  Victor  Roiiar,  Utew»-*** 
me  Ghildebert,  il. 
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I.  Mm  Tpr^éhwdMè  loi  Mr  Vmrnt 
et  umr  l'exereice  ém  Im  mMvetAe.  •— 
Mât  een«Miairs.  —  Métm  ofllcieiw  4e  MUité. 
—  Ibmtim  Che^é. 

Noos  âldODB,  dans  note  noiaéro  àa  1**  nnii 
qae  les  médedm  danaidaient,  depuis  1009- 
tonps,  à  cor  et  à  eii,  une  nouveUe  loi  sur  rexer- 
cice  de  leur  professiou.  Demander  est  chose 
&cil6  :  obtenir  l'est  moins;  mais  songer  à  ob«- 
teair  tout  ce  que  l'on  désire^  e'est  royager  «n 
iooge  dans  le  royaume  d' Utopie,  et  le  gouver- 
nement, d'ailleurs,  ne  saurait  contenter  tout 
le  monde;  car  tout  le  monde  ne  pense  pas  de 
même.  La  commission  nommée  pour  préparer 
la  loi  aurait  déjà  terminé  sa  tâche,  et  l'Union 
médicale  nous  donne,  dans  les  termes  sui- 
vants, mais  arec  toutes  les  réserres  oratoires 
possibles ,  le  résumé  de  ce  qui  a  transpiré  des 
travaux  délibératoires  ; 

*  m 
* 

«  La  commission  instituée  par  M.  le  ministre 
de  rinstroction  publique  pour  s'occuper  des 
mo<Bfications  à  introduire  aux  lois  de  ventôse 
et  de  germinal  sur  l'enseigiiement  et  Texer- 
dce  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  a 
terminé  ses  travaux  depuis  quelques  jours.  La 
commission  a  proposé  que  la  durée  des  études 
dans  les  Facultés  fût  portée  à  cinq  ans  au  Ueu 
de  quatre,  pour  les  aspirants  au  grade  de  doc- 
teur, et  quatre  ans  au  lieu  de  trois,  pour  les 
aspirants  au  titre  d'officier  de  santé* 

«  Cest  dire  qu'elle  a  adopté  le  maùDiien  des 
médecins  du  second  ordre  ;  elle  a  même  de- 


mandé pour  mix  l'exonération  de  quelques 
prescriptions  rigoureuses  de  la  loi  de  ventôse. 
Ainsi,  tout  en  conservant  le  principe  de  la  IL- 
mitation  d'exercice  des  officiers  de  santé  au 
département  pour  lequel  ils  ont  été  reçus, 
la  commission  a  demandé  Textension  de  ce 
droite  un  certain  périmètre  des  départements 
limitrophes  pour  les  ofOders  de  santé  étaUis 
dans  des-  conununes  situées  près  des  limites 
de  deux  départements. 

«  La  eonunission  a  également  demandé  pour 
eux  ralwogation  des  dispositions  de  la  lui  de 
ventôse,  qui  leur  interdit  toute  grande  opéra- 
tiim  sans  l'assistance  d'un  docteur. 

«  La  coBunissiott  parait  avoir  longuement 
discuté  la  question  du  mode  de  nomination 
des  professeurs  des  Facultés.  Le  système  de  la 
présentation  et  le  système  du  concours  ont 
trouvé  des  défenseurs.  La  commission  a  adopté 
un  moyen  terme.  La  présentation  continuerait, 
d'après  son  système^  à  être  faite  par  les  Fa- 
cultés, mais  après  deux  épreuves  imposées 
aux  candidats,  et  dont  le  résultat  entrerait  en 
balance  avec  l9B  titres  antérieurs.  Ce  serait 
cfone  une  sorte  de  deml-concoura  précédant  la 
présentation. 

«  On  parle  aussi,  mais  ici  nos  renseigne- 
ments ne  wùt  pas  aussi  précis,  de  quelques 
modifications  dans  l'enseignement  de  la  F»- 
eolté  de  Paris.  La  chaire  de  médedne  eom^ 
parée,  supprimée  de  fait  depuis  la  retraite  de 
M.  Rayer,  serait  supprimée  définitivement. 
L'enseignement  de  l'histologie  serait  réuni  à 
celui  de  l'anatomie  pathologique,  et  la 
diaire  d'histologie  serait  également  supprimée. 

d  Telles  seraient  les  principales  propositioas 
adoptées  par  la  commission  et  dont  les  unes 
exigeraient  le  ooncoun  du  Corps  législatif. 
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dont  les  autres  pourraient  être  exécutées  par 
voie  de  décret. 

«  U  est  bien  entendu ,  d'ailleurs^  que ,  nous 
bornant  à  exposer  ce  que  nous  avons  appris, 
nous  n'exprimons  aujourd'hui  aucune  opinion 
sur  ces  propositions.  » 

* 

Un  autre  journal,  la  France  médicale^  est 
beaucoup  moins  réservé.  Il  ne  reproduit^  dit-il, 
qu'avec  regret  la  version  précédente,  parce 
qu'il  voit  dans  la  plupart  des  solutions  qu'elle 
a  adoptées  une  halte  dans  le  provisoire  qui 
pèse  sur  l'enseignement  et  sur  ia  profession. 
La  question  du  concours  y  est  étouffée  entre 
deux  portes.  Il  résume  son  opinion  sur  le  reste 
en  disant  qu'on  est  entré  dans  la  voie  déce- 
vante des  demi-mesures. 


Le  compromis  qui  a  été  adopté  dans  la 
question  du  concours  prouve  que  ce  mode 
de  recrutement  professoral  compte  autant  d'ad- 
versaires que  de  partisans.  Ces  concours  étaient 
en  effet  de  brillants  tournois  que  doivent  re- 
gretter les  désœuvrés  du  corps  médical.  Mais 
quelle  dépense  de  forces  humaines,  physiques 
et  morales ,  ne  s'y  faisait-il  pas  !  Qui  pourrait 
dire  ceux  que  les  concours  ont  tués  préma- 
turément? Le  grand  amphithéâtre  de  la  fa- 
culté justifiait^  alors,  assez  mal  le  distique  qu'on 
y  a  gravé  en  si  grosses  lettres  : 

Ad  casdcs  hominam  prises  amphithcatra  patebant  : 
IfOnglus  ut  discant  vivere  nostra  patcnu 

La  vie  des  candidats  s'usait  à  se  préparer 
aux  concours  par  des  tours  de  force  de  mé- 
moire jusqu'à  ce  qu'elle  vint  achever  de  se 
consumer  dans  la  fournaise  des  épreuves.  Et 
tandis  qu'on  avait  le  concours,  en  était-on  du 
moins  content  ?  Pas  le  moins  du  monde.  On  pré- 
tendait que  c'était  une  pure  formalité^  que  la 
coterie  avait  fait  les  choix  à  l'avance,  et  l'on 
a  même  été  jusqu'à  donner  un  tableau  compa- 
ratif des  produits  de  la  nomination  directe  qui 
avait  précédé  le  concours  et  de  ceux  de  ce 
dernier,  et  on  faisait  ressortir  combien  la  com- 
paraison était  peu  flatteuse  pour  celui-ci. 

Mous  croyons,  pour  nous,  que  le  principe  du 
concours  est  bon,  et  on  lui  fait  d'ailleurs  une 
part  assez  large  en  y  conviant  la  jeunesse  pour 
les  premiers  grades  de  la  hiérarchie  ensei- 


gnante ou  professionnelle.  Mais  il  arrive  un 
âge  dans  la  vie  où  un  homme  a  fait  saffisam- 
ment  ses  preuves  et  où  on  le  peut  juger  par  ses 
fruits.  Les  vrais  hommes  de  talent  supérieur  ar- 
riveront toujours  par  quelque  voie  que  ce  soîtf 
et  la  mesure  adoptée  par  la  commission  fera 
ressortir  les  talents  naissants  qui  pourraient 
rester  dans  l'ombre. 


Â  propos  de  deux  pétitions  adressées  au  Sé- 
nat, l'une  parles  officiers  de  santé,  demaAdant 
l'abrogation  des  servitudes  qui  leur  ineom- 
bent^  et  l'autre  par  des  docteurs,  demandanl 
l'abrogation  pure  et  simple  des  oificiers  di 
santé,  nous  avions  signalé,  dans  le'noméro  da 
1"'  mai,  l'accueil  flatteur  qui  avait  été  fait  à 
la  prendère.  >lous  ne  répéterons  pas  les  ri- 
flexions  que  nous  fîmes  alors  sur  la  convenance 
du  maintien  d'un  second  ordre  de  médedos 
dont  nous  eussions  seulement  voulu  changer 
le  nom,  auquel  s'attache  une  note  d'insuffisance 
qui  a  de  moins  en  moins  sa  raison  d'être.  Lbb 
officiers  de  santé  ont  trouvé  grade  devant  ,1a 
commission  comme  devant  le  Sénat,  et  nous 
ne  trouvons  que  juste,  puisqu'on  les  conserve, 
qu'on  les  débarrasse  d'entraves  vexaloires  qui 
faisaient  supposer  l'arrière-pensée  de  les  pri- 
ver d'une  partie  des  moyens  d'existence  aux- 
quels leur  titre  leur  donnait  droit  sous  le  soleO 
qui  luit  pour  tout  le  monde. 


Si  la  version  mentionnée  plus  haat  donne  le 
dernier  mot  de  la  future  loi,  elle  ne  répondra 
pas  à  toutes  les  espérances  que  les  uns  en 
avaient  conçues,  mais  elle  ne  justifiera  pas 
non  plus  lescraintes  qu'elle  inspirait  à  d'antres. 


* 


Emile  Ghevé,  qui  vient  de  mourir^  et  qui  a 
eu  les  honneurs  d'une  notice  dans  beaucoup  de 
journaux  politiques,  était  une  de  ces  natures 
ardentes,  appelées  à  l'apostolat  de  l'enseigne- 
ment, non  de  l'enseignement  calme  et  patient, 
mais  de  l'enseignement  militant,  révolution- 
naire et  fondateur.  Né  à  Douarnenez  (Finistère) 
en  180&,  il  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  aem 
ans.  Muni,  après  de  fortes  études,  des  diplô- 
mes de  chirurgien  et  de  docteur,  il  fut  décoré 
en  1830,  pour  services  exceptionnels  rendus 
pendant  son  séjour  au  Sénégal.  Forcé  de  rêve- 
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niren  France  pour  cause  de  santé,  il  était,  en 
1835,  secrétaire  de  rinspeeteur  général  du 
service  sanitaire  an  ministère  de  la  marine.  Il 
se  livra  vers  la  même  époque  à  renseignement 
public  des  mathématiques  et  des  sciences  mé- 
dicales, et  professa  à  l'École  pratique  jusqu'à 
neuf  cours  différents,  tous  suivis  par  une  jeu- 
nesse empressée^  et  tous  remarquables,  tant 
par  la  netteté  de  l'exposition  scientifique,  par 
la  vivacité  et  la  grâce  de  la  parole,  que  par  la 
variété  des  objets  auxquels  ils  se  rapportaient. 
Ce  n'est  donc  point  pour  cause  d'insuccès 
qu'Emile  Ghevé  a  tout  d'un  coup  quitté  la  car- 
rière de  l'enseignement  médical. libre.  C'é- 
tait un  de  ces  hommes  dont  les  aptitudes 
sont  multiples^  et  qui  eût  tout  aussi  bien  réussi 
dans  l'enseignement  des  lettres,  du  droit  ou  de 
la  théologie.  Mais  une  leçon  de  M.  Aimé  Paris 
sur  la  musique,  qu*il  eut  Toocasion  d'entendre, 
changea  subitement  sa  vocation,  et,  à  un  ftge 
où  l'on  ne  songe  plus  même  à  être  élève,  il  se 
dit  qu'il  serait  professeur  de  musique  et,  qui 
plus  est,  novateur  dans  l'enseignement  de 
cette  science  aux  abords  si  abrupts,  qu'il  vou- 
lait rendre  plus  faciles  au  vulgaire.  Il  avait 
adopté  d'enthousiasme  les  idées  de  M.  Aimé 
Pftris  sur  la  théorie  de  Galin ,  entrevue  par 
J.-J.  Rousseau,  et  il  se  sentait  de  force  à  en 
être  l'apêtre,  ce  qu'il  fut  en  effet  Dès  1838  il 
s'adonna  à  la  partie  théorique  des  cours  de 
musique,  dont  l'enseignement  était  fait  par 
M»«  Ghevé,  sœur  de  M.  Aimé  Paris.  La  mé- 
thode Galin-Pâris-Gbevé ,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  se  compose  de  l'apport  de  ,chacun  de 
ceux  qui  l'ont  constituée,  a  pour  base  la  sub- 
stitution des  chiffres  aux  notes  sur  les  portées. 
Les  sept  notes  de  la  gamme  y  sont  remplacées 
pat  les  sept  premiers  chiffres  ;  un  point  au- 
dessus  du  chiffre  indique  la  transposition  à  une 
octave  au-dessus  ;  un  point  au-dessous,  l'oc- 
tave inférieure.  En  trois  mois  on  apprend  la 
lecture  musicale.  Gette  méthode  n'est  malheu- 
reusement point  applicable  aux  instruments  de 
musique  et  ne  convient  que  pour  le  chant.  Ges 
messieurs  du  Gonservatoire  dfsent  qu'elle  ne 
fera  jamais  un  musicien  consommé.  Nous  ne 
sommes  point  apte  à  juger  la  question;  mais  il 
est  certain  que  la  nouvelle  école  musicale  s'est 
propagée  peu  à  peu  dans  plus  de  soixante  villes 
et  de  cinq  cents  institutions  civiles  etreligieu- 
ees,  ainsi  que  dans  l'armée.  Le  Gouvernement 
l'a  prise  s  us  sa  protection,  et  il  ne  Ta  sans 


doute  pas  fait  sans  raison.  Les  musiciens  im- 
partiaux  disent,  d'ailleurs,  que  la  méthode 
nouvelle  de  lecture  est  excellente  pour  les  or- 
phéons, composés  d'hommes  du  peuple  aux- 
quels les  études  arides  et  longues  sont  inter- 
dites. Ceux  qui  cultivent  ainsi  la  musique  vocale 
n'aspirent  pas  à  être  des  artistes  finis,  et  ils 
sont  heureux  d'avoir  trouvé  un  moyen  rapide 
d'arriver  aux  connaissances  qui  leur  suffisent 
pour  faire  de  la  musique  un  art  d'agrément  et 
non  une  science  ou  une  profession. 

Voici  maintenant  d'autres  détails,  consignés 
par  M.  Sain  d'Arod  dans  le  Moniteur,  qui 
achèveront  de  nous  faire  connaître  cet  honune 
que  tant  d'entre  nous  peuvent  encore  serappeler 
avoir  rencontré  dans  les  pavillons  de  l'École 
pratique  : 

«  Il  semblerait  que  le  temps  et  les  forces  d'un 
homme  ne  peuvent  suffire  aux  travaux  qui  ab- 
sorbent la  vie  d'Emile  Ghevé  ;  il  n'en  est  rien  : 
à  dater  de  lS/i!i,  il  ne  s'écoule  pas  un  jour 
qu'il  ne  passe  la  soirée  tout  entière  à  l'amphi- 
théâtre de  la  Faculté,  où  les  séances  se  pro- 
longent jusqu'à  onze  heures.  En  outre,  il  a  du 
matin  au  soir,  abstraction  faîte  des  cours  privés 
à  son  domicile,  des  cours  publics  au  dehors, 
dans  de  grandes  écoles  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  établissements  d'instruction 
supérieure,  telles  que  l'École  polytedhnique, 
l'École  normale,  TÉcole  préparatoire  de 
Sainte-Barbe,  puis  l'École  militaire  de  Saint- 
Gyr,  TËcole  normale  de  Versailles,  le  lycée 
Loufs-Ie-Grand.  Il  avait  encore  naguère  l'École 
de  la  Faisanderie,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  sous-officiers  qui,  plus  tard,  vont  po- 
pulariser dans  leurs  corps  respectifs  l'ensei- 
gnement qu'ils  ont  reçu  ;  mais  il  regrettait  si 
vivement  le  temps  perdu  pendant  le  trajet  de 
10  kilomètres,  quil  dut  s'en  remettre  à  un 
autre  lui-même  pour  la  direction  de  ce  cours 
lointain. 

«  Si  l'on  ajoute  à  ces  devoirs  de  tous  les  jours , 
par  tous  les  temps,  comme  dans  toutes  les  sai- 
sons, les  soins  infinis  qu'exigent  la  direction  et 
l'administration  de  la  grande  Société  chorale  de 
Paris,  les  relations  avec  le  public,  les  correspon- 
dances nombreuses,  les  publications,  on  com- 
prendraqu'il  nesoit  pas  d'existence  plus  occupée 
et  mieux  remplie  que  celle  d'Emile  Ghevé.  Les 
indispositions,  les  fatigues  qu'il  ressent  inévi- 
tablement, dont  s'inquiète  son  auditoire,  et 
pour  lesquelles  le  docteur  Ghevé  prescrivait  à 
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tout  autre  que  lui  le  repos  absolu,  ne  Tarrè- 
lent  jamais  dans  son  devoir  de  professeur, 
dans  la  mission  qu'il  s'impose. 

«  Où  peut-on  mieux  apprendre,  en  effets  à 
connaître  Emile  Ghe?é,  comme  homùoe,  que 
dans  son  enseignement  et  dans  ses  rapports 
avec  ses  nombreux  élèves }  Tous  n'ont  pour 
lui  qu'un  mtoie  cœur.  Quiconque  l'aj^rocbe 
aiHixrend^  du  premier  moment^  à  vénérer  cet 
irômme  respectable  qui  marche  droit  son  che- 
min avec  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui 
a  sacrifié  à  son  idée  constante  les  profits  de 
son  érudition,  les  ressources  de  sa  modeste 
fortune»  sa  position,  sa  santé,  l'avenir  de  sa 
famille.  Vrai  philosc^he;  ami  dévoué  de  ses 
semblables,  ses  paroles  ne  sont  que  le  reflet  de 
sa  vie^  et  sa  vie  une  réfutation  constante  de 
certain  reproche  d'avidité  qui  bii  est  un  jour 
jeté  à  la  face^  et  qui  n'a  servi  qu'à  démontrer 
le  noblç  désintéressemttit  de  son  caractère, 
qu'à  prouver  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  Emile 
Gbevé  a  supporté  la  nécessité  pour  donner  aux 
nécessiteux  les  richesses  de  son  travail.  » 
D'  H.  Olivier. 


TBtaAPSvTiQini  cmmvnoicAXx. 

!!•  Sar  l'InfcctioB  yanlmie.  ~  Ub  BMi 
MUr  PlMfdalirlté  ûm  MpliMix  (1). 

Nous  pous  proposons:  i<*  d'étudier  aujour- 
d'hui rétat  des  veines  au  voisinage  de  la  plaie, 
chez  les  sujets  affectés  d'infection  purulente, 
ou,  pour  mieux  parler,  chez  les  sujets  afléctés 
d'infection  putride  aiguè  ;  2""  de  dire  un  mot 
de  la  question  de  l'insalubrité  des  hospices» 

1*  PHLÉBITE  ADBésiVE, 

Les  veines  ouvertes  à  la  surface  d'une  plaie 
présentent  toujours  quelques  traces  d'inflam- 
mation ;  il  peut  se  faire  que  cette  inflammation 
se  borne  à  déterminer  la  ibnnation  d'un  cail- 
lot dans  la  cavité  de  la  veine,  caillot  qui  s'or^ 
ganise  peu  àpeu,qui  interrompt  toute  commu- 

(1)  Lu  à  l'Académie  des  Sciences,  séance  du  !•'  août, 
par  H.  le  docteur  Batallbé.  Cette  commanlcaiion  fait 
avlte  à  d'autres  dans  lesquelles  l*a«ear  «TtH  dooné  une 
théorie  ncuvelle  qui  a  fait  Jusqu'ici  peu  de  sensaUon, 
mais  qui  demande  un  examen  sérieux  9i  cause  des  con- 
séquences cUniques  qui  en  décollent.  (Voir  la  sémce  dv 
7  septembre  ises,  nnmdro  da  15  octobre  niivaoc) 


nicatlon  entre  la  plaie  et  le  torrent  circula- 
toire. Dans  ce  cas,  la  plaie  guérit  sans  aocoa 
accident  général  notable.  La  phlébite,  dans  ce- 
cas,  a  été  appelée  par  M.  CruveiUuer,  phlébUe 
adàé$iv€.  On  pourrtit  l'appeler  phlébite  ihé- 
rapeuUque.  Ce  qu'il  peut  arriver  de  mieux  à 
tout  opéré,  c'est  d'avoir  cette  variété  de  la 
phlébite,  qui  le  met  à  Tabride  toute  infection. 

2»  PHLÉBITE  SUPPURATIVB. 

Outre  la  phlébite  adhésîve,  il  existe  une  an- 
tre sorte  de  phlébite,  dans  laquelle  on  trouve 
du  pus  dans  les  veines  au  voisinage  de  la 
plaie,  et  quelquefois  depuis  la  plaie  jusqu'au 
cœur,  DU  à  son  voisinage.  (Velpeau.)  Cette 
phlébite  a  reçu  le  nom  à^  phlébite  siq^pura- 
Uve. 

On  admet  deux  sortes  de  phlébite  suppura- 
tive:  la  phlébite  suppurative  enkystée,  no» 
infectieuse:  la  phlébite  suppurative  non  en- 
kystée, ou  infectieuse. 

A.  Phlébite  suppurative  enkystée. 

Dans  cette  sorte  de  phlébite,  on  constate  la 
présence  du  pus  dans  la  cavité  de  la  veioe,  an 
voisinage  de  la  plaie,  et  de  plus,  au-dessus  du 
pus,  du  c6té  du  cœur,  un  caillot  adhérent  aux 
parois  de  la  veine,  caillot  qui  s'oppose  absolu- 
ment à  la  pénétration  du  pus  dans  la  tonent 
circulatmre. 

Le  pus  sort  nécessairement  de  la  cavité  de 
la  veine  par  ulcération  de  ses  parois  et  des 
parties  environnantes. 

Les  parois  de  la  veioe  sont  rouges,  épais- 
sies, infiltrées  de  matière  plastique  ou  de  pua;. 
Les  tissus  voisins  participent  plus  (Ni  moins  an 
travail  hïilammatoîre  de  la  veme. 

Sur  le  vivant,  on  observe  tous  les  signes 
locaux  de  la  phlébite,  douleur,  engorgement 
sur  le  trajet  de  la  veme,  cordon  noueux,  etc. 
Cette  sorte  de  phlébite  existe,  de  l'avis  de  tant 
le  monde  ;  elle  est  fiicile  à  diagnostiquer.  H  n'f 
apasici  d'infection  ;  le  caillot  la  rend  impossi- 
ble, et  l'on  n'observe  absolument  aucun  synijp^ 
tome  de  cette  infection. 

B.  Phlébite  suppurative  infectieuse. 

Dans  cette  sorte  de  phlébite,  on  constate  k 
présence  du  pus  dans  les  veines  au  voisinais 
de  la  plaie,  pus  qui  peut  quelquefois  gorger 
oes  veines  jusqu'au  voisinage  da  cœur.  M.  Ydr 
peau  en  a  rapporté  un  exemple.  —  (Jreh.  de 
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médec,  tome  XIV,  pages  504-505.)  De  plns^ 
on  trouve  chez  ces  individiif  des  collections 
purulentes  (abcès  métastatiques)  dans  les  vis- 
cères (les  poumons,  le  foie,  la  rate) ,  dans  les 
-séreases^  plèvres,  synoviales  articulaires^  pé- 
ritoine* 

On  admet  alors  que  le  pus,  sécrété  par  les 
paorois  de  la  veine  enflammée^  s'est  mêlé  an  tor- 
rent circulatoire,  a  infecté  la  masse  du  sang, 
d'où  mi  véritable  eHopoisonnement  par  le  pus  ; 
â*oû  rinfection  purulente,  due  à  la  phlébite 
snppmTitive  infectieuse. 

Telle  était  la  doctrine  universellement  ad- 
mise sur  '  le  mécanisme  de  Tinfeotion  pum*- 
lente^  lorsque  M.  Tessier  l'attaqna  avec  vi- 
gueur, (lodmal  VExpérienee^  t.  II,  Doctrine. 
4e  rinfeeHon  purulefite.) 

Un  de  ses  arguments  principaïui  fut  cetai-d: 
11  est  des  cas  ineontestables  où  des  sujets,  à  la 
«oite  de  blessures  ou  d^opérations,  ont  suc- 
combé ayut  des  abcès  métastatiques»  et  ce- 
pendant ks  veines  volsiaeidela  plaie  ne  pré- 
sentaient aucune  trace  de  pus  dans  leur  C9f 
idté.  Ces  cas,  disait-'il,  ne  sont  pas  communt  ; 
msit  ils  sont  assez  nombreux  pour  qu'on  ne 
.  puisse  élever  aucun  doute  sur  leur  existence. 
M.  Tessier  rapporte  quelques  cas  de  ce  genre, 
-et  il  dit  quelH^Velpeau  en  a  observé  treize  dans 
un  court  espace  de  temps, 

M.  Velpean  raj^rte,  en  effet  «  des  exem- 
ples qui  se  laissent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence d'abcès  métastatiques  chez  des  individus 
qui  n'ont  eu  aucune  trace  de  pus  dans  les  vei- 
nes foisines  de  la  plaie. 

M.  Yelpeau  endeva  ine  tumeur  contenant 
des  débris  de  fœtus  à  la  région  scrotale.  Le 
sujet  succomba;  H.  Telpeau  constata  la  pré- 
sence d'abcès  métastatiques.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  l'état  des  veines  au  voisinage  de  la  plaie: 
M  Un  autre  point  fort  important  à  étudier  dans 
l'observation  de  cet  individu,  c'est  l'état  des 
reines  de  la  partie  opérée.  Vous  ne  voyez  ici 
aucune  t^ace  de  phlébite  dans  les  veines  ilia- 
ques,, la  veine  cave,  les  veines  rénales.;  l'exa- 
men le  plus  attentif  ne  peut  vous  faire  décou- 
vrir la  moindre  trace  d'inflammation  k  Finté- 
lieurde  ces  vaisseaux;  et  notez  bien^  meiEh 
sieurs,  qu'il  n'en  est  point  ici  comme  dans 
d'autres  régions  du  corps,  qu'on  ne  peut  avoir 
recours  à  des  faux-fuyants,  et  dire,  par  exem- 
ple, comme  à  la  sm'te  de  l'amputation  d'un 
membn»  que,  si  l'on^  n'a  pas  otiiervé  de  phlé- 


bite dans  les  veines  des  parties  «molles^  il  pou- 
vait en  exister,  et  qu'il  en  existait  probable- 
ment dans  les  os. 

«  Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  invoqué 
dans  cette  région.  L'opération  a  été  faite  sur 
des  parties  molles  seulement^  et  il  vous  sera  ias- 
possible,  avec  la  meilleure  volonté  du  moade^ 
de  trouver  la  moindre  apparence  de  l'inflam»- 
mation  des  veines.  Je  n'ai  jusqu'à  présent  vn 
aucun  fiiit  plus  concluant  que  celui-ci,  en  ù^ 
veur  de  l'iiiection  purulente  sans  inflamnur 
lion  préalable  de  k  membrane  interne  des 
veines.  »  {Clinique  chirurgicaler  t  III,  pages 
76  et  suiv.) 

M.  Velpeau  eonfime  les  mêmes  idées  dans 
pluneurs  autres  passages  de  ses  écrits.  (Yoy. 
Médec.  opérât.,  1 1,  pages  i01-i02.  —  CUfO- 
que  chirurgicale^  t.  III^  pages  72  et  suiv.) 

n  semblerait,  d'après  cela,  que  la  doctrine 
de  rinfection  purulente  par  la  phlébite  suppu- 
rative  infectieuse  aurait  dû  être  abandonnée 
miiversellement. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  M.  Velpeau  lui- 
même  continua  à  admettre  la  phlébite  suppu* 
rative  comme  étante  sinon  la  cause  unique,  du 
moins  la  cause  la  plus  ordinaire  de  l'infectiwi 
purulente.  Dans  les  quelques  cas  où  il  n'avait 
pas  trouvé  de  pus  dans  les  veines,  il  admit  que 
lepus  sécrété  à  la  surface  de  la  plaie  pouvait 
renUBr  dims  les  veines  ou  dans  les  lymphati- 
ques par  absorption  ou  par  endosmose.  Bé- 
rard  n'accepta  pas  l'explication  de  M.  Velpeau 
pour  les  cas  exceptionnels)  il  fit  remarquer 
Tictorleiisement  qifau  momentoù  surviennent 
les  synptèmee  de  Tinfedioii  purulente,  la 
plaie  est  tapissée  par  la  membrane  de  bour- 
geons cbamiis,  et  que  cette  membrane  ae 
saurait^  en  aocun  cas,  permettre  la  rentrée  dn 
pns  en  nature^  ni  dans  les  veines,  ni  dans  les 
lymphatiques. 

Dévoué,  quand  même,  à  la  doctrine  de  la 
ptdébite  snppuraCive  infectieuse,  malgré  les 
observations  diniquei  de  11.  Velpeau,  Bérard 
soutint  que  la  phlébite  soppuraëve  était  cons- 
isate  dhez  les  kdividiis  qui  avaient  succwnfaé 
avec  des  abcès  métaftiatiques*  Void  ses  pro- 
pres paroles:  «  On  a  fait  me  objection  plus 
grave  contre  les  doctrines  que  je  soutiens  ici 
{Doctrine  de  tinfeetion  puhUenie  par  la 
phMté  wppwraUve).  On  a  dit,  et  je  l'ai 
eoilslaté  moi^mèasi,  que  lea  aynipMiiies  de 
rinfection  poolente  et  les  aboès  métasiatt- 
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ques  ont  été  rencontrés  chez  des  sujets  qui  n'a- 
Taient  offert  aucune  trace  de  phlébite  après 
leur  mort.  Je  répondrai  d*abordqueces  cas  ne 
se  présentent  pas  souvent  aux  anatomistes  qui 
font  des  recherches  patientes,  en  procédant 
aux  autopsies  des  cadavres;  et  j'ajouterai 
même  que^  dans  les  cas  où  on  n*a  rien  trouvé 
après  une  dissection  attentive,  il  y  aurait  eu 
sécrétion  de  pus  dans  quelques  veinules.  — 
Je  sais  que  je  donne  là  une  simple  assertion  et 
non  une  preuve  ;  mais  cette  preuve  nnltfa  du 
rapprochement  des  arguments  précédents.  9 
(Dict.  en  30  vol.^  article  f^t».} 

Le  premier  argument  de  M.  Tessier,  à  sa- 
voir rabsence^  dans  quelques  cas,  de  pus 
dans  les  veines  voisines  de  la  plaie,  entama 
donc  à  peine  la  doctrine  de  la  phlébite  infec- 
tieuse. 

M.  Tessier  produisit  un  autre  argument. 

«  Dans  les  cas,  dit-il,  où  il  y  a  du  pus  dans 
la  cavité  des  veines,  ce  pus  ne  saurait  pro- 
duire l'infection  purulente  en  aucune  façon. 
En  effet,  au-dessus  de  la  collection  purulente, 
il  y  a  toujours  un  caillot  sanguin  qui  s'oppose 
absolument  à  ce  que  ce  pus  puisse  se  mouvoir^ 
se  mêler  au  torrent  circulatoire,  et  puisse,  par 
conséquent,  infecter  la  masse  du  saog  et  Té- 
conomie.  » 

Ce  caillot  obturateur,  de  Tessier,  jeta  quel- 
que tems  une  véritable  consternation  parmi 
les  chirurgiens. 

Us  se  mirent  tous  à  chercher  des  cas  où  ce 
caillot  obturateur  ferait  défaut,  et,  les  idées 
préconçues  aidant  peut-être  un  peu,  ils  trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'observations  où  ce 
caillot  manquait,  en  effet.  Bérard,  en  particu- 
lier, ramassa  tous  les  cas  de  ce  genre  qu'il 
put  trouver,  et  les  cita  dans  son  article  Pus^ 
du  Dictionn.  en  30  vol.  Parlant  en  son  propre 
nom,  il  ajouta:  «Au  reste,  il  s*en  faut  de 
beaucoup  que  les  veines  se  montrent  exacte- 
ment oblitérées  là  où  IBnit  leur  altération.  De- 
puis que  Ton  agite  cette  question,  j'ai  fré- 
quemment constaté  et  montré  aux  internes  de 
mon  service  que  le  pus  contenu  dans  les  vei- 
nes pouvait  sans  obstacle  être  conduit  du  c6té 
du  cœur.  »  [Dictionnaire  en  30  vol.,  article 
Puê.) 

Poursuivant  à  outrance  lé  caillot  obtwror 
iéur,  le  caillot  Tessier,  qui  renversait  toutes 
les  idées  reçues,  Bérard  ajoutait:  •  Quand  on 
songe  à  la  rapidité  delà  dreulation,  quand  on 


se  représente  les  milliers  de  voies  coliatânles 
ouvertes  aux  molécules  sanguines  dans  ks 
cas  d'oblitération  des  troncs  principaux,  on  a 
peine  à  concevoir  qu'on  ait  voulu  soutenir  que 
les  globules  du  pus  sécrété  dans  les  veines  y 
demeuraient  si  exactement  emprisonnées, 
qu'aucun  d*eux  ne  put  être  entraîné  dans  h 
circulation  générale.  Et  en  admettant  même 
que  sur  chaque  embranchement  collatéral  il  ce 
soit  formé  une  digue  analogue  à  celle  qui 
existe  dans  le  tronc  principal,  quelles  preuves 
nous  donnerat-on  que  ces  digues  étaient  éle- 
vées et  complètes  avant  que  la  membrane  in- 
terne de  la  veine  eût  formé  du  pusTn 

Les  réponses  de  Bérard  à  Tessier  sont  Inei 
faibles,  et  cependant  ce  fut  Bérard  qoi  triom- 
pha. Sa  doctrine^  la  doctrine  vulgaire  de  la 
phlébite  infectieuse,  fut  à  peine  ébranlée,  elle 
fut  à  peu  près  universellement  adoptée. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  ce  résultai: 
d'abord  une  cause  scientifique  :  Tessier  n'avait 
pas  renversé  la  doctrine  acceptée  pour  les  eas 
si  nombreux  où  il  y  avait  du  pns  dans  les  vei- 
nes, sans  présence  manifeste  d'un  caitfot  ob- 
turateur; et  c'est  ce  que  nous  ferons  bientôt, 
complétant  ainsi  l'œuvre  de  destrucUon  com- 
mencée par  Tessier. 

Mais  des  causes  secondes  contribuèrent  peut- 
être  davantage  encore  à  ce  résultat. 

{Lajtn  au  prochain  numéro.) 

D'  BATAItHi. 


II  ff.  Hygiène  et  toxicologie  des  chua- 

pl^noBS  (1). 

Champignons  vénéneux. 

Gomme  il  règne  beaucoup  d'incertitude  sur 
les  propriétés  utiles  ou  nuisibles  d'un  grand 
nombre  de  champignons,  on  a  dû  établir  d'a- 
bord une  classe  de  champignons  suspecta 
Leurs  caractères  botaniques  sont  bien  connu 
du  naturaliste;  mais  le  physiologiste  n*est  pas 
aussi  avancé,  et  il  en  est  réduit  à  faire  à  cet 
égard  un  aveu  complet  d'ignorance.  Puis  an- 
dessous  vient  la  classe  des  champignons  vé- 
néneux, autre  chapitre  où  l'état  actuel  de  la 
science  laisse  également  beaucoup  à  désirer. 


(1)  l\  noas  a  para  opportun,  au  moment  oh  s'ooTre  U 
saison  des  thampignoos,  de  donner  de  b  pubUcité  à  ce 
ttiTsU,  empmaié  su  louitnal  e$  CMmiê  nMicaie^ 
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GependaDt  les  espèces  sont  peu  nombreuses» 
et,  à  Taide  d'expériences  répétées  avec  soin, 
on  pourrait  encore  réduire  ce  nombre  déjà 
assez  restreint  ;  mais,  malgré  bien  des  recher- 
ches^ ceux  qui  sont  réellement  toxiques  n'ont 
pas  été  déterminés,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent, avec  une  précision  suffisante. 

Plusieurs  genres  ne  contiennent  pas  d'es- 
pèces vénéneuses  :  ce  sont  les  pézizes,  les  cla- 
vaires^ les  morilles^  les  chanterelles,  les  hel- 
velles  et  les  truffes.  D'après  le  professeur 
Achille  Richard  {Leçons  orales  à  la  Faculté  de 
médecine),  le  genre  bolet  ne  contiendrait  que 
des  espèces  comestibles  de  qualités  variables. 
Bien  des  faits  semblent  confirmer  cette  doc- 
trine^ et,  quoique, quelques  espèces  qu'on  peut 
citer  soient  réputées  vénéneuses,  elles  ont  été 
maugées  impunément  :  par  exemple,  le  bolet 
annulaire  a  été  mangé  par  M.  le  professeur 
Gordier;  le  bolet  chrysanthère  par  M.  Bonna- 
fons,  de  Guéret.  Ce  dernier,  il  est  vrai>  est 
reconnu  pour  comestible  par  beaucoup  de 
personnes.  Malgré  les  conseils  de  Roques 
iHUt.  des  champ,  ^  p.  152),  qui  insiste  pour 
faire  rejeter  toutes  les  espèces  de  bolets  dont 
la  substance  ne  conserve  point  sa  couleur 
primitive,  M.  le  docteur  Gubler  mange  le  bo- 
let azuré  {boletus  cyanescens)  et  n'en  est 
nullement  incommodé.  J'ai  vu  au  bois  de 
Meudon  trois  Italiens. qui  ramassaient  pour 
leur  consommation  toutes  les  espèces  de 
bolets.  Ces  hommes  allèrent  même  jusqu'à 
manger,  en  ma  présence,  un  bolet  per- 
nicieux cru ,  pour  me  prouver  son  inno- 
cuité^ depuis  plus  de  trente  ans  éprouvée 
par  eux.  En  présence  de  ce  fait,  que  faut-il 
penser  des  expériences  et  des  observations  de 
Roques? 

Le  même  doute  subsiste  sur  certains  aga- 
rics réputés  vénéneux.  M.  le  docteur  Gordier 
mange  l'agaric  fourchu  ;  M.  Letellier  a  mangé 
plusieurs  fois  sans  accident  l'agaric  annulaire, 
qui  passe  pour  un  poison  très-actit  M.  Bon- 
nafous,  de  Guéret,  mange  l'agaric  émétique^ 
que  du  reste  Paulet  ne  considérait  pas  comme 
vénéneux.  A  l'exemple  de  Paulet  et  de  quel- 
ques autres  mycologistes,  M.  Letellier  et  M.  le 
docteur  Labourdette  ont  mangé  le  lactaire 
meurtrier  sans  éprouver  le  moindre  malaise, 
et  pourtant  Bulliard,  Scbaeffer,  Roques  et  d'au- 
tres autorités  scientifiques  le  considèrent 
comme  extrêmement  dangereux.  M.  le  doc- 


teur Labourdette  a  mangé  aussi  le  lactaire 
caustique^  et  je  crois  même  tous  les  lactaires 
indistinctement.  Mais>  par  contre^  M.  le  doc- 
teur Gordier  a  été  empoisonné  par  l'agaric  pi- 
léolaire  ou  nébuleux,  qui  passe  pour  comes- 
tible. 

On  le  voit,  l'histoire  des  champignons  vé- 
néneux est  une  œuvre  encore  à  faù%.  Cette 
science  ne  manque  pas  de  consciencieux  ob- 
servateurs, mais  peut-être  un  découragement 
trop  prompt  gagne  celui  dont  la  première  œu- 
vre n'a  pas  été  appréciée  à  sa  juste  valeur. 
Que  d'excellents  travaux  sont  restés  ainsi  dans 
l'oubli  I  Les  dépenses  qu'exigent  de  nombreux 
dessins  ont  été  pour  d'autres  une  entrave  sé- 
rieuse. En  considérant  les  calamités  qui,  cha- 
que année,  affligent  tant  de  familles^  on  peut 
penser  que  l'appui  matériel  du  gouvernement 
ne  saurait  être  superflu  pour  des  publications 
si  utiles  et  généralement  si  coûteuses. 

Il  y  a  encore  d'autres  obstacles  qu'il  est 
bon  de  signaler.  Ainsi  il  est  regrettable  qu'il 
soit  presque  impossible  d'obtenir  des  rensei- 
gnements sur  les  empoisonnements  accidentels, 
auprès  des  maires  ou  des  médecins  de  la  lo- 
calité où  ils  ont  eu  lieu.  On  dirait  qu'on  s'ef- 
force de  cacher  ces  malheurs  au  lieu  de  les 
prévenir  par  une  intelligente  publicité.  Je  suis 
heureux  cependant  de  citer  L'exception  qu'a 
bien  voulu  faire  M.  le  docteur  Mangio,  de  La- 
marche  (Vosges),  en  m'adressant  d'utiles  dé- 
tails sur  l'empoisonnement  de  Mont-lès-La* 
marche,  dont  il  a  communiqué  l'intéressante 
et  consciencieuse  observation  à  la  Gazette  des 
hôpitaux  du  10  septembre  1861. 

Par  exception  aussi^  le  journal  la  Gironde^ 
de  septembre  1862,  indique  l'agaric  bulbeux 
tout  blanc  comme  ayant  causé  un  empoison- 
nement Ge  champignon  est  le  plus  redoutable 
des  espèces  vénéneuses,  et  il  est  Toccasion  de 
la  presque  totalité  des  malheurs  que  l'on  dé- 
plore. C'est  un  des  plus  violents  poisons  nar- 
cotico-âcres.  Ge  champignon  croit  en  abon- 
dance dans  les  bois,  où  souvent  il  est  pris 
pour  Tagaric  comestible  où  champignon  de 
couche.  Voici  les  caractères  distinctiflB  de  ces 
deux  champignons. 

Amanite  bulbeuse  blanclie,  ou  amanite  véné- 
neuse. 

Premier  âge.  —  Bulbe  courte,  entourée 
par  un  vol  va  (bourse),  et  surmontée  d'un  pe- 
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tit  hémisphère  squammeux  formé  par  le  cha*> 
peau,  plus  petit  que  la  bulbe. 

Le  tout  d'uD  blane  légèrement  jaunâtre. 

Deuxième  âge.  —  Port  élancé,  gracieux; 
chapeau  blanc,  verruqueux;  feuilleta  blancs; 
pédicule  bulbeux  à  sa  base. 

Ce  champignon  arraché  et  couebé  continue 
à  croître  en  redressant  son  diapeafi  à  angle 
droit  avec  le  pédicule. 

TroUième  âge.  -*  Chapeau  étalé,  blanc, 
courert  ou  non  de  squammes;  feuiUets  ton* 
jours  blancs;  collier  léger;  pédHcnie  toujours 
bulbeux  à  sa  bâte. 

Odeur  Tireuse,  désagréable. 

Saveur  légèroiulDt  vineuse  9  nea  repoii»* 
santé. 

Agaric  comestible  ou  champignon 
de  couche^ 

Premier  âge.  *-  Pas  de  bulbe  ni  de  vdva. 

Chapeau  globuleux,  Usse»  plw  volumineux 
que  le  pédicule. 

Le  tout  très-blanc. 

Deuxième  âge.  --  Port  trapu  ;  chapeau 
blanc,  uni;  feuillets  roses  on  liks  ckhr;  pédi- 
cule épais,  non  bulbeux  à  sa  base. 

Le  chapeau  de  cet  agaric  reste  constamment 
dans  Taxe  du  pédicule  si  Ton  couche  ce  <4i8nh 
pignon  arraché. 

TroUième  Age.  — >  Chapeau  étalé,  blanc 
brunfttre;  feuillets  bruns,  puis  noirs;  collier 
épais,  cotonneux;  pédicule  jamais  bulbeux. 

Odeur  agréable.  Saveur  de  noisette. 

Ces  deux  champignons  s^éphidient  facile- 
ment, et  ils  sont  dévorés^  surtout  Famanite» 
par  les  Mmaces. 

Amanite  vénéneuse. 

L^aaaairite  vénéhense  eo  bulbeuse  blanche 
détermine^  quand  on  Fa  mangée,  des  nau- 
sées, des  anxiétés^  des  défaillance»  fréquein 
tes ,  des  vomissements  qui  août  d'autant 
plus  salutaires  qu*ltesont  plus  rqiprochés  du 
repas  Altaï.  Pms  survîennmt  des  ccÂiques  avec 
diarrhée;  des  douleurs  vives  dans  la  poitrine 
e!  le  ventre;  résolution  des  membres  ;  intelli- 
gence anéantie  complètement  ;  yeux  h  demi 
fermés,  convulsifs,  hagards,  ternes;  mouve- 
ments convulsifs  alternant  avec  un  état  coma- 
teux ;  oppression  à  Pépigastre  ;  respiration 
embarrassée;  pouls  très-fréquent  et  &tble; 
agonie  quelqueîbîs  prolongée  ;  mort. 
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L'amanite  bulbeuse  blanche,  malgré  sa  ter* 
nble  profn-i^  toxique,  a  servi,  avec  la  fanas» 
oronge,  aaxeourageuses.eiqiériences  entrepris 
ses  par  Frédéric  Gérard  pour  démentrer  que 
Yoù  pouvait  rendre  comestiUes  tons  ka  chana- 
pignons  vénéneux. 

Pline  conseille  de  manger  des  poires  «unsi^ 
tôt  après  les  champignons;  mais,  siPliaeavait 
connu  le  café,  il  n'aurait  pas  manqué  de  re- 
commander de  boire  une  tasse  de  bon  caii 
après  un  repas  de  champignons^  et  Je  Tap* 
prouverais  fort. 

Le  médedn  appelé  peur  un  empoisoBn^ 
ment  par  les  champignons  devra»  tout  d'abord, 
s'empresser  de  faire  msair,  et  il  pseserim 
5  centigrammes  d'émétique  dans  du  cali^  noir. 
Dix  minutes  après^  il  administsera  une  pareille 
dose,  puis  une  troisième  et  même  une  qm^ 
trième  dose,  jusqu'à  ce  que  lee  voinîsaemenii 
deviennent  abondants ,  et  on  les  aidera  par 
ringestien  du  café.  Les  vomissemente  étant 
cahnés»  on  fera  prendre  30  grammea  d'hnile  de 
ridn  dans  du  café,  et  l'on  donnera  des  lave* 
ments  de  café  avec  IDO  à  i2a  grammes  de  gm 
mîeT.  A  défaut  d'émétique,  U  faudra,  apiès 
amr  donné  du  café,  faire  des  titittatioBsdaBe 
l'arrière -gorge  peur  solliciter  les  vmusso» 
ments.  On  appliquera  des  cataplasmes  anr  k 
ventae>  des  serviettes  chaudes  sur  la  poitrine 
et  dea  sinapisines  aux  membrea  inMrienrh 
Plus  tard,  on  aura  racoora  aux  antispasmodif» 
ques. 

Fausse  oronge. 

Le  chan^ignon  qui  fait  le  plus  de  victimei» 
aprèa  l'amanite  bulbeuse  blanche,  est  la  i 
oronge  (i),  fort  belle,  à  chapeau  roege 
cheté  de  blanc  (débris  de  volvas);  à  feuilletsel 
pédicule  blaacs.  La  fausse  oronge  est  piise 
alors  pour  roronge  vraie,  qui  s'en  distlague 
par  son  chapeau  ronge  légèrement  orangé,  et 
surtout  par  ses  feuillets,  qui  sont  d'un  janne 
nankin. 

La  fausse  oronge  est  reconnue  vénéneuse 
dans  tous  lea  pays.  Les  haUncmattona  qu'elle 
détermine  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  fou 


(1)  Tne-moQche;  agiiicos  pseodo-aunatiacos,  de 
BntUaré;  aimniui  moscaria,  de  Penoon;  lig-Movn  aga- 
ric, en  Ansteiarret  FUegen-sdiwatwa ,  en  AUcmasBe; 
ovolo  maleflcio,  agarico  moscado,  en  Italie;  agario^ 
moscario,  en  Espagne  ;  mnchomor,  en  Pologne  ;  mon- 
kOTwr,  on  Rnssiaii 
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dans  le  département  des  Vosges,  et  celui  de 
sorcier  dans  le  département  de  la  Gironde. 
Certaines  peuplades  du  nord  de  k  Sibérie  se 
servent  de  cette  amanite  afin  de  se  procurer 
une  ivresse  qui  a  pour  caractères  d^abord  une 
gaieté  folle  et  bqaaoe,  pendant  laquelle  les 
fndlTidas  dansent,  chantent,  poussent  des  cris, 
se  mêlent  de  prédire  Tavenir,  éprouvent  une 
augmenta^n  de  forces  tout  i  fait  inaccouta- 
mée;  à  œ  premier  effet  succède  un  délire  fu- 
rieux qui  les  porte  à  attaquer  ceux  qu'ils  ren- 
contrent ou  à  se  suicider  ;  enfin  arrivent  des 
mouvements  nerveux  et  des  convulsions  plus 
-ou  OM^nB  violentes.  Cet  état  persiste  de  douze 
à  seize  bemcB  environ,  après  quoi  les  accidents 
disparataent  et  sont  remplacés  par  un  abatte- 
ment complet  et  un  sommeil  profond,  au  sor- 
tir duquel  les  fonctions  intellectuelles  revien- 
nent însemiiMement  à  leur  état  normal.  Msûs 
]e  ne  oonseffle  à  personne  d*imîter  le  dange- 
reux exemple  des  paysans  de  S3>érie. 

Bans  fempoisonnement  par  la  feusse  Ofonge, 
on  tybserve  souvent  les  désordres  qui  viennent 
d'fttre  Indiqués.  lie  délire  peut  durer  vingt- 
quatre  lieures  ;  la  faee  est  rouge  et  enflammée, 
rœfl  saluant  et  vff,  le  pouls  iileîn.  D*autres 
ibis,  on  i-emai-que  des  nausées,  des  défaillan- 
ces, des  étourdiBsemetfts 9  des  vertiges,  de 
f anxiété,  de  Toppression,  de  la  stupeur,  une 
fbrte  pRDpeusion  au  sommeil,  tin  pouls  faible, 
le  visage  pâle,  la  respiration  courte,  la  région 
épigastrique  très-dMendue,  un  état  comateux. 
Enfin  ^elqueMs  la  fausse  oronge  détermine 
tm  somneil  tranquifle  et  doux  dont  la. dorée 
est  très«proloDgée. 

n  fau^a  toujours  ftiire  vomir  le  plus  lOt 
possible  à  raide  de  10, 1?  et  même  20  cen- 
tigranmes  d'émétique  dans  un  demi-verre 
d*eau,  «t  ftivoriser  les  vomissements  à  Taîde 
d*eau  tiède.  On  purgera  avec  56  grammes  de 
sulfate  de  magnésie  ou  une  bouteille  dVau  de 
SedHtz.  On  emploiera  ensuite  les  antispasmo- 
diques. Les  balluchiatlous,  le  délire  loquace  ou 
'  toieux,  seront  utnemeirt  eonrilmttus  par  Tad- 
ttdnl^trafion  de  dix  gouttes  d*ammonlaque 
dansuœ  iMUte  tasse  iTeau.  On  réitèrent  cette 
même  dose  de  dix  en  dix  nxinutesy  jusqu'à 
cessation  complète  de  la  tfurexQtflition  ner- 
veuse. 

Malgré  cette  propriété  dâèfèi^,  fat  fausse 


oronge  sert  à  Talimentation  dans  quelques  lo- 
calités après  certaines  manipulations  préala- 
bles. M.  le  dodeur  Jules  de  Seynes,  dans  sa 
Flore  mycologfque^  nous  apprend  que  «  à 
«  Genolhac  (Gard),  sous  le  mont  Lozère,  plu- 
«  sieurs  ftimilles  recueillent  la  fausse  oronge 
c  et  s'en  nourrissent ,  en  ayant  grand  soin  de 
«  la  faire  bouillir  longtemps  et  de  jeter  feau; 
«  elles  utilisent  aiinsi  les  quantités  eonsidéra- 
«  blés  de  cet  agaric  que  produisent  les  bois  de 
«  bétres  de  la  Lozère,  et  qui  ne  leur  sont  pas 
«  disputées.  » 

Quelques  m  jcologistes  pensent  même  que  ht 
fitusse  oronge  peut  être  mangée  impunément 
sans  aucune  préparation  antérieure. 

Les  anciens  ne  paraissaient  pas  s*ètre  oeco- 
pés  des  ebampignons  autant  que  nous,  car 
voîd  le  seul  cas  d'empoisonnement  par  les 
champignons  rapporté  dans  Hippocrate  (édi- 
tion Lîttré,  t.  V,  p.  455)  :  «  La  fille  de  Pausa- 
m  nias  ayant  mangé  mi  cbampi^aon  cm,  M 
«  prise  de  hatrt-le-cceur ,  de  suffocation,  de 

V  doideur  de  Tentre.  Boire  de  fhydnNDd  dbtand 
«  et  vomir  loi  fut  utile,  ainsi  qtfun  bain 
«  chaud  ;  dans  le  bain  elle  vonrît  le  diamirf- 

V  gnon^  et,  les  acddeots  étant  sur  le  point  de 
«  cesser,  elle  sua  abondunment .  » 

Que  d'expériences  y  que  d*études,  i|ue  de 
travaux  réclame  la  toxicologie  mycologique! 
Certes,  te  ne  sont  pas  les  savants  sagaoes  el 
persévérants  qui  manquent  en  Franee,  et  fl  ba 
serait  fac9e  de  dresser  une  longue  liste  de 
mycologistes  où  les  premiers  noms  seraient 
ceux  de  M.  le  docteur  Léveîlié  et  de  M.  k 
docteur  Gordier;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire 
encore  pour  éclafreir  bien  des  doutes  et 
trandier  bien  de?  questions.  Un  besoin  dei 
plus  urgeirts,  ce  sera»  de  i^ormer  une  n»- 
menclature  désordonnée  qui  fait  d'un  cham- 
pignon robjet  de  vingt-cSnq,  trente  et  même 
quarante  synonymies  sdentffîqnes  (voir  Kkh 
meneîator  fungorum,  de  SIreintz);  richesse 
fâcheuse  qui  accumnle  les  difficultés  et  les  té- 
nèbres dans  une  matière  déjà  assez  ebsc«ffe.i 

Espérons  que  de  nouveaux  travaux  panien* 
dront  à  faire  assigner  à  chaque  champignon  kt 
place  qu*U  doit  définitivement  occuper.  Ce  se* 
rait  une  belle  conquête  &ite  au  profit  de  Thy- 
giène  générale  et  de  la  science  toxicolo|^ 
que. 
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Tétanos  iruérl  par  les  baiim  chauds 
prolonir«s-  —  M.  le  docteur  de  Léséleuc  vknt 
de  publier  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique, 
trois  cas  de  tétanos  traumatique  qui  ont  cédé  à 
remploi  des  bains  chauds  prolongés,  de  36  à 
38  degrés  centigrades.  Ces  trois  observations 
sont  les  seules  qui  se  soient  présentées  à  Thos- 
pice  civil  de  Brest,  dont  M.  de  Léséleuc  aété  mé- 
decin, durant  une  période  de  quatre  années. 
Et  ce  qui  en  augmente  encore  Tintérèt,  c^est 
que,  dans  Tun  des  cas,  les  opiacés  et  les  autres 
médications  habituellement  recommandées  s*é- 
taient  montrées  insufiisantes. 

Voici  ce  fait  : 

Gras  (Guillaume),  âgé  de  trente-deux  ans, 
employé  aux  travaux  du  port  Napoléon,  d'un 
tempérament  nerveux,  d'une  constitution 
moyenne,  est  pris,  le  6  juillet  i86i ,  sous  un 
ébonlement.  La  main  gauche  est  labourée  par 
les  décombres  ;  le  médius  est  lacéré^  ses  par- 
ties molles  sont  écrasées^  mais  les  phalanges  et 
leurs  articulations  sont  respectées.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  Tânnulaire,  qui  ne  présente  plus 
qu'un  lami>eau  informe.  La  première  et  la  se- 
conde phalange  sont  en  plusieurs  fragments. 
L'articulation  mélacarpo-phalangienne  a  pris 
part  à  ce  désordre  et  contient  nombre  d'es- 
quilles aiguës.  Ce  doigt  ne  tient  plus  que  par 
deux  lanières,  Tune  antérieure  et  l'autre  pos- 
térieure; deux  faibles  coups  de  bistouri  rédui- 
raient cette  blessure  à  l'état  de  plaie  simple. 
C'est  ce  que  je  propose  au  malade.  Il  s'y  op- 
pose obstinément.  Force  m'est  donc  d'essayer 
une  conservation  que  je  croyais  impossible^  et 
la  main  est  mise  sous  un  appareil  en  irriga- 
tion continue;  elle  y  reste  huit  jours,  et  un  tra- 
vail d'abord  d'élimination,  puis  de  réparation, 
marche  avec  une  rapidité  surprenante.  Le  dix- 
hoitième  jour  il  ne  restait  plus  qu^une  plaie 
simple,  si  bien  que  je  me  réjouissais  haute- 
ment de  ce  résultat  inattendu.  Mais  voici  qu'à 
ma  visite  du  lendemain  le  malade  peut  à  peine 
ouvrir  la  bouche  pour  me  répondre  :  le  cou  est 
roide  et  renversé  en  arrière.  Je  fais  couvrir  la 
plaie,  qui  n'avait  plus  que  Irès-peu  de  surface, 
de  sulfate  de  morphine,  et  je  prescris  une  po- 
tion contenant  10  centigrammes  d'extrait  gom- 


meux  d'opium,  à  donner  d'heure  en  heure.  A 
ma  visite  du  soir,  les  manifestations  tétaniques 
ont  progressé.  Gras  n'avale  plus  qu'avec  diffi^ 
culte.  Tous  les  muscles  des  gouttières  verlébn- 
les  et  ceux  de  l'abdomen  sont  d'une  roideur  ex- 
trême. Continuation  de  la  poudre  morphlnée 
sur  la  plaie  ;  10  nouveaux  centigrammes  d'ex- 
trait thébalque  dans  un  julep  gommeui  de 
60  grammes.  Le  lendemain,  Tétat  s'aggrave 
encore  ;  roideur  universelle  et  très-pronoocée; 
sueurs  abondantes.  J'abandonne  les  opiacés  et 
je  m'adresse  au  tartre  stibié  :  àO  centigrammes 
sont  administrés  dans  les  prenùères  viogHaa- 
tre  heures,  et  passent  à  travers  Tintestin  comme 
à  travers  un  tube  inerte;  pas  même  de  nau- 
sées, pas  de  diarrhée;  le  jour  suivant,  puis  un 
autre  jour  encore,  même  dose  de  tartre  stibié, 
même  inertie,  même  insuccès.  Je  fais  simaJ(a« 
nément  des  inhalations  de  chlorofonoemalifl 
et  soir.  Le  tétanos  semble  marcher  fatalement 
à  une  issue  funeste*  Je  ne  sache  pas  despecla- 
cle  plus  pénible  à  voir.  Le  malade  ne  peut  plus 
avaler;  il  est  là,  sur  son  lit,  les  mAchoires  ser- 
rées, le  corps  renversé  en  arc,  couvert  d'une 
sueur  profuse^  tous  les  muscles  tendus.  Je  me 
décide  à  demander  aux  bains  chauds  prolongés 
ce  qu'ils  peuvent  me  donner.  Je  prescris  de  le 
plonger  dans  une  baignoire  contenant  de  Tean 
à  36  degrés,  de  l'y  laisser  le  plus  longtemps 
possible,  sans  fixer  de  limite.  Le  premier  joVf 
Gras  ne  put  y  rester  qu'une  heure  trente  mi- 
nutes, €t  une  syncope  était  imminente  lo»- 
qu'on  le  retira.  Mais,  pendant  qu'il  y  était,  llps^ 
très-légèrement  desserrer  les  mâchoires  et 
avaler  deux  cuillerées  de  bouillon.  Sorti  do 
bain,  le  trismus  devînt  de  nouveau  insurmon- 
table. Le  lendemain,  deuxième  bain  de  deux 
heures.  Les  mêchoires  se  desserrèrent  pendant 
une  demî-heure,mais  assez  seulementpoor  pas- 
ser un  peu  de  bouillon.  A  dater  de  cette  épo- 
que. Gras  a  pris  chaque  jour,  pendant  quatorze 
jours,  un  bain  chaud  de  deux  à  quatre  heures. 
Les  premiers  jours,  le  trismus  seul  était  vaiucfl» 
et  pendant  la  durée  du  bain  seulement,  Pj^ 
peu  à  peu  les  muscles  se  sont  assoupli*-  Apre» 
le  septième  bain,  une  éruption  miliaire  a  cou- 
vert tout  le  cou  et  le  haut  delà  poitrine.  Gras 
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681  sorti  piirfaitemeDt  rétabli,  le  quaraQte-hm- 
tième  jour  de  son  entrée  à  ThôpitaK  » 

La  médicalion  par  les  bains  chauds^  ajoute 
M.  le  docteur  de  Leséleuc,  n'est  pas  toujours  fa- 
cilement acceptée  par  les  malades  ni  facilement 
appliquée.  £lle  constitue  souvent  une  fatigue 
pour  le  patient,  et  la  roideur  générale  du  corps 
eat  ane  grande  difficulté  pour  son  inmiersion 
dans  Teau.  Il  faut  s'armer  de  courage,  de  per- 
sôYéraDce  et  de  patience»  et  donner  ces  bains  à 
la  température  de  36  à  38  degrés  centigrades. 
Us  demandent  une  grande  surveillance,  afin 
d'entretenir  Teau  à  la  même  température  et 
d'y  maintenir  les  malades.  Au  sortir  du  bain, 
je  les  faisais  envelopper  d'une  simple  couver- 
ture de  laine  el  transporter  ainsi  dans  leur  lit; 
ce  n'était  que  trois  ou  quatre  heures  après 
qu'on  leur  passait  leur  linge^  quand  faire  se 
pouvait 

Cette  médication  aura-(-elle  souvent  du 
succès  ?  je  l'ignore.  Avant  de  l'employer,  j'avais 
donné  des  soins,  dans  on  autre  milieu  qu'à 
Brest,  à  trois  tétaniques  également.  Traités  par 
des  médications  diverses,  ils  ont  succombé. 
Ceux-ci  ont  guéri  sans  exception,  c'est  tout  ce 
que  je  puis  dire. 


Tralteiaent  cniiHrMine  et  syéclflqne 
de  la  dyssenterle,  communiqué  par  JUi.  le 
docteur  Lescarbault^  d'Orgères  ({},  à  M.  CalTe. 
Lors  de  mon  dernier  voyage,  en  vous  quittant 
an  mois  dernier,  vous  ayant  parlé  de  dyssen- 
terie,  cette  maladie  dans  le  traitement  de  la- 
quelle on  a  épuisé,  je  crois,  toute  la  matière 
médicale,  toutes  lesfonnules  du  Codex,  je  vous 
aiditque,  malgré  ma  répugnance  jpour  les  remè- 
des empiriques,  je  m'étais  laissé  aller  à  en  em- 
ployer un,  dont  je  vous  donnerai  la  formule, 
qui,  avec  tant  d'autres,  qui  m'bnt  toujours  paru 
inutiles,  se  trouvait  dans  la  possession  de  ma 
famille,  dont  les  affirmations  de  succès  ne  pou- 
vaient me  convaincre.  Cependant,  ennuyé,  ou 
de  mes  insuccès  contre  la  dyssenterie  on  du 

(1)  Nos  lectean  ne  doiTent  pas  avoir  oublié  qae  notre 
confrère,  M.  le  docteur  Lescarbault,  est  le  sarant  astro- 
nome, récompensé  par  l'Académie  des  sciences,  qui  lui  a 
oftrt  un  magnifique  télescope,  et  auquel  des  médailles 
d'honneur  ont  été  votées  par  plusieurs  Sociétés  savantes. 
Pour  les  détails  sur  ce  médecin  astronome,  il  tant  se  re- 
porter à  Tannée  1860  de  la  Revue  de  thirâpeuiique^ 
pages  20,  85, 118, 1^1,  dans  lesquelles  nous  avons  consi- 
gné tout  ce  qui  oouceme  les  travaux  de  M.  Lescarbault. 

CN.  D.  R.) 


long  temps  employé  à  la  guérir,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  je  me  décidai  à  faire  usage 
à  peu  près  du  traitement  que  je  vais  vous  trans- 
crire mot  à  mot  et  guillemeter.  Je  vous  dis  à 
.peu  près;  car  je  conunence  toujours  ou  pres- 
que toujours,  la  veille  du  traitement,  par  ad- 
ministrer 25  grammes  de  sulfate  de  soude  dans 
une  verrée  et  demie  d'eau,  ce  qui,  en  général, 
modifie  légèrement  l'aspect  des  selles  et  dimi- 
nue quelquefois  le  ténesme  et  le  nombre  des 
évacuations,  après  la  huitième  ou  la  dixième 
heure.  Eh  bien!  la  pâte  (car  il  s'agit  d'une 
p&te)  donnée  le  lendemain  et  le  surlendemain 
met  ordinairement,  très-ordinahrement,  fin  au 
flux  de  sang,  et  il  reste  parfois  une  diarrhée  as* 
sez  opiniâtre  que  je  combats  par  l'eau  de  riz 
gommée,  tenant  en  suspension  de  la  craie,  et 
de  15  à  20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
pour  une  journée,  tant  que  persistent  les  coli« 
ques,  et  par  cinq  ou  six  fois  par  jour  un  hui- 
tième de  lavement  composé  d'une  cuillerée  & 
café  de  craie,  d'autant  d'amidon,  d'un  blanc 
d'œuf,  de  3,  4  ou  5  gouttes  de  laudanum  et 
d'une  demi-verrée  d'eau  de  son  ;  un  peu  plus 
tard,  je  remplace  tout  cela  par  cinq  fois  par 
jour  une  cuillerée  d'eau  de  chaux  dans  une 
demi-verrée  de  lait  sucré  en  guise  de  potion, 
et,  par  cinq  fois,  une  cuillerée  à  bouche  d'eau 
de  chaux  dans  une  demi-verrée  d'eau  froide 
en  lavement.  Pendant  tout  le  temps,  je  laisse 
prendre  du  bouillon  dégraissé  de  viande  de 
boeuf.  La  durée  moyenne  de  la  maladie  est  de 
huit  à  dix  jours. 

Remède  contre  la  dyssenterie. 

u  Prenez  une  quantité  de  graines  de  sureau, 
«  lorsqu'elle  est  bien  mûre,  c'est- à-dire  vers  le 
<x  mois  d'octobre.  —  L'écraser  et  la  laisser  fer- 
«  menter  dans  un  récipient  pendant  quelques 
«  jours,  la  tirer  à  clair  et  la  mélanger  avec  de 
«  la  pure  farine  de  seigle,  sans  mélange  aucun, 
flc  On  en  fait  une  pâte  d'une  densité  ordinaire. 
«  On  en  forme  des  macarons  d'une  grandeur 
«  aussi  ordinaire  pour  les  femmes,  un  peu  plus 
«  grands  pour  les  hommes,  et,  pour  les  en- 
«  fants,  un  peu  plus  petits  que  ceux  pour  les 
o  femmes.  Les  proportions  un  peu  forcées  n'au- 
«  raient  aucun  inconvénient. 

«  On  fait  cuire  dans  un  four  d'une  chaleur 
a  modérée,  et  on  laisse  jusqu'à  ce  que  les  ma- 
«  carons  soient  très-secs.  Dans  cet  état»  ils 
«  peuvent  se  conserver  plusieurs  années  sans 
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«  rien  perdre  de  leur  qnalUé^  â  on  Jes  tient 
€  dans  un  endsoH  bien  lec;  et,  dans  le  cas  où 
«  ils  pieaâraientunpen  d'huaBiditév  il  faudrait 
«  toi  repagaer  an  fiwr  enoore  moins  chaud  qne 
«  la  première  fois.  On  ne  doit  faire  emploi  de 
m  œ  TeiDè4e  qne  loraqne  lamaladie  a  déjà  denz 
«  on  trcKÎB  jours  de  date. 

<  Manière  d'administrer.  —  Écraser  nn  ma- 
«earon  de  manière  à  le  rédnire  eupondseet 
«  le  mélanger  dans  un  demi^verre  de  bomUon 
«  de  bœuf  dégraissé.  On  le  fera  prendre  lema- 
•  tin,  à  jeun;  deux  beeres  après,  on  en  lera 
■  m  prendre  un  second,  de  la  même  manière  et 
«  tonjoors  à  jeun.  Le  lendemain,  si  la  maladto 
«  n^a  pas  censé,  on  administrera  un  troisième 
«  macanm,  toujours  dans  les  mêmes  oondi- 
«  tioBB  qne  ceux  de  la  Teille;  si  la  maladie  ré- 
m  sîsie  à  ce  troisièsM,  on  pourra  recommencer 
«  une  «econdefi^y  mais  en  laissant  un  jour  ou 
«  deux  d'jidenralle  afin  de  bien  s'assurer  si 
«  e'estbien  réelkment  k  dyssenterie;  une  troi* 
«  sièmefots  deviendrait  inutile.  Elle  doit,  d^ail- 
■  leurs,  céder  la  première  fois;  souvent  les 
«  deux  premiers  macarons  suffisent  Pendant 
«  les  deux  prenne»  jours  de  traitement,  on 
«  doit  tenir  ses  malades  à  une  diète  absolooi 
M  lenr  foire  prendre  pour  boîBson  -de  Tean  de 
m  riz  sacrée  et,  comme  potion,  mu  Uanc  d'oeuf 
«  battu  et  mélangé  dans  deux  wrées  d^ean 
«  bien  sucrée,  nnexsuillerée  d'beure  en  heure, 
«  avec  un  peu  d'eau  de  fleurs  d^oranger.  Lenr 
«  permettre  de  manger  le  troisième  jour. 

«  Pour  mettre  les  macarons  au  four^  ils  dol* 
«  vent  être  posés  sur  une  plaque  en  tôle  sau- 
«  poudrée  de  farine  de  seigle,  et  assez  distants 
«  les  uns  des  autres  pour  éviter  qu'ils  ne  se 
«  touchent  en  cuisant.  A  défaut  de  bouiHon 
«  gras,  on  se  serandt4le  bouflken  maigre.  » 

n  estclair  qu'il  ne  font  pas  prendre  à  la  tetr 
tre  tout  ce  qui  précède,  que  la  quantité  de  suc 
fermenté  de  baies  de  snrean  doit  être  sofûsanie 
pour  faire  avec  la  forine  de  seigle  une  pâle  de 
ht  oonsistanee  de  la  pâle  à  pain.  Ln  dose  de  la 
poudre  d'un  seul  macaron  pour  un  hoimne 
adulte  est  de  18  i  20  grammes,  et  Ton  peut 
porler  à  nue  verrée  la  quantité  de  bouillon  à 
prendre  par  chaque  fois  avec  18  ou  20  gram- 
mes de  la  poudre. 


I  eff eSn  <e«  MMrlÉeatinMi  êmwm  le 
«nilteBMnt  ém  PMnynteliSe.  ->  La  pharju- 


gite  franche  ou  l'amygdalite  n'est  pas  en  96- 
néral  une  affection  grave,  mais  on  sait  à  ^iml 
point  elle  est  pénible,  et  cette  dreonsinaoe 
explique  la  peine  qu'on  s'est  donnée  pour  In 
combattre. 

Cependant,  quoi  qne  Ton  fosse,  il  est  rnna 
qu'elle  ne  dure  pas  au  moins  huit  jonn,  «I 
c'est  pour  cela  que  la  plupart  des  rlfniciw  m 
bornent  à  conseiller  lesgatgarismes  émonicMts^ 
les  pédilttves  et  la  patience.  Si  les  ( 
salés,  si  i'ahm  et  le  nitrate  d'argent  ont  ] 
arrêté  les  aoddents  dans  leur  cours,  c^ent  qm 
le  mal  était  encore  au  début;  autrement  ces 
topiques  ne  font  qu'aoeroUre'les  angcnsnon  ita 
malade.  Les  sangsues  appliquées  an  00a  et  k 
saignée  n'agiment  gnère  plus  beureaseiiieBt 
Nous  disons  les  sangsues  a^iliquées  an  oo«, 
car  placées  directement,  sur  tos  tonsillen,  œs 
annélides  ont  donné  des  résultats  très-natis* 
foisants;  mais,  comme  ce  mofen  répugna  h 
beanooi9  de  malades,  et  d'ailleurs  que  la  ooos^ 
triction  desmèdioires  ne  permet  pas  lonjonn 
d'y  reoourir  facilement,  il  vaut  mieuxlenr  psé- 
féiBT  les  monchetnreset  les  scariflcatîEms  vmi» 
tées  par  Ascléptsde. 

Cette  pratique  est  excellente,  et  IL  Gham» 
pouillon  déclare  qu'au  point  de  vue  de  la  fod- 
lité  d'exécution  et  de  la  promptitude  des  résul- 
tats, il  n'est  point  de  {«oeédé  curatif  supérinnr 
à  celai4à.  A.Fappui  de  cette  assertion,  M.  Chaa* 
pouillon  produit  une  observation  trèa-mstinn- 
tive  qne  rimnoraUe  profosseur  Tapporte  en  œs 
teimes  : 

«  Le  i3  novembre  1858,  dil-il,  je  fosapipii^ 
veif  dix  heures  du  soir,  près  de  M.  S...»  ni- 
jodant  sons^ffider,  atteint  d'une  amjgdaSIs 
double  datant  de  deux  jours.  Les  demcloB- 
sîBes,  exMmement  volumineuses,  se  tan* 
diaîettt,^  poussant  devant  elles  la  Inette,  te 
voile  et  les  pilien  dn  palais;  Torifioe  guUnnl 
était complÀenent  fermé;  des  taches  Uvidos 
marqnelafont  la  muqueuse  palatine  iniilliéSk 
Le  malade,  tonsbé  dans  une  smie  d'anéantis* 
sèment,  présentait  déjà  des  signes  d'asplififo 
occasionnée  par  rhisuffisance  de  la  resj^ra- 

ffon. 

a  Avant  son  enlrée^au  Yal-de-Cràce,  M.  S^ 
avait  pris  un  vomitif,  et  deux  fartes  aaigpdns 
du  bras  hif  avaient  été  faites  par  le  médeda 
du  réghnettt,  ce  qui  n'avait  point  emptehé 
I*affeetion  de  suivre  son  cours  et  de  prendre  on 
dévelopipement  extraordinaire. 


uiDECim  VË   CSlBOfiOIX  PmATIQUES. 


«  Agir  était  ehoBe  urgente  ;  mais  que  iaire 
pour  sauver  le  malade  d'une  mod  très-pro- 
cbaine?  Me  reasauvenant  à  propos  d'avoir  vu 
îadis  Casimir  Broussais  recourir  aux  mouche- 
tnres  dans  un  cas  analogue,  je  me  décidai  aus- 
Jàidï  pour  le  même  moyen.  Bien  qa*il  fût  assez 
difficile  de  maintenir  ou^mle  la  iMiuche  du 
malade,  je  réussis  néanmoins  à  sillonner'  tes 
«nygdaloft  el  la  voûte  palatine  de  scarifierions 
nombreuses,  lesquelles  fournirent  une  noiable 
quantité  de  sang.  Le  soulagement  fut  presque 
immédiat^  et  pendant  la  nuit  la  résolution  mar- 
fiba  avee  une  rapidité  telle  que,  le  tendenumi 
matio»  la  déglutition  était  redevenae  possitrie 
ti  à  peine  doulomeuse.  Six  jours  après^  M.  S... 
était  en  état  de  qoitter  l'hôpital.  » 

DepniB  oette  époque^  M.  Gbampouillon  a 
adopté,  pour  tons  les  cas  d'amygdalite  de 
qnelqne  Importonee,  le  procédé  des  scarifîca- 
tiona.  79  foKsiir  88  ce  procédé  a  iait  dispah 
raltre  le  mal  au  bout  d'un  jour  et  demi  en 
moyenne.  Toutefois  ilimportey  pour  que  le  but 
sait  «Iteint,  que  les  soaxifloations  cempieniient 
l^^^aisseur  deia  muqoeiMe  dws  une  étendue 
d^nn  cenUmèlre.  De  «tte  &çon  fl  y  a  à  la  fois 
écoulement  direct  du  sang  et  débridement, 
d*oà  rénolte  un  soulagement  immédiat  et  si 
Iraiipant  que  Tauteur  n'hésite  pas  à  dédaier 
que  cette  méthode  est  pour  lui  Tidéal  de  la 
thérapeutique  de  Tùgine  tondUaire  aiguë  à 
toutes  ses  périodes. 

{Jaum.  de  méd.  et  de  chir.  prat.) 


Tle  MÔtt  donlonenzy  eownihAon  mi- 
mi^ae  de  W^mberg,  traité  avee  saecèa 
par  le  chloroforme  5  par  M.  le  docteur 
Goste,  de  Bordeaux.  —  M"*  O.,  feoRned^m 
capitaine  au  long  cours^  Agée  de  trente*  sept 
ans,  d'une  bonne  santé  habituelle^  forte  et  bien 
oanatitnée^  éprouve  en  juin  186dy  au  marnent 
d^entveprâidre  un  voyage  pour  Buenos-^yres^ 
çielques  mouvements  inscrites  dans  les  mmk 
des  de  la  face,  sans  aucune  eaïueappréeiahle. 
11  lui  semble  qu'elle  grimace  involontairement 
Toutefiris,  comme  elle  ne  ressent  aocune  dou- 
lev*  elle  part  sans  avoir  consulté,  liais,  à 
peine  en  mer,  les  mouvements  convnlsifii  aug- 
mentent, et  pendanttontle  voyage  elle  ne  peut 
se  permettre  de  manger  avec  les  passagers, 
tant  ces  grimaces  sont  incessantes  et  pénibles. 

Traitée  sans  succès  à  Bnenos-Ayres  par  des 


applications  narcotiques  et  des  purgatifs,  la 
malade  revient  en  France  au  bout  de  six  mois 
et  consulte  notre  confrère.  A  œ  momoit,  elle 
présentait  les  symptômes  suivants  :  toutes  les 
trois  ou  quatre  minutes  un  monvement  convnl- 
sif  de  l'orbieulaire  des  paupières,  du  frontal, 
du  zygomatique,  des  ailes  du  nez,  des  lèvres, 
vient  donner  à  la  face  la  plus  singulière  ex- 
pression. Le  tremblenient  de  Torbieulaire  et 
ton  resserrement  extrême  semblent  devoir  être 
dnukmrevx,  et  pourtant  ne  le  sont  pas.  La 
eontractiOB  du  zygomatiqne  amène  un  rire 
sardonique,  mais  très-fogaoe.  Tonte  ia  scène 
eonvidsivene  dure  pas  jflm  de  dix  à  douae  se- 
condes, et  la  malade  sembte  faire  effort  pour 
remettre  ses  muscles  au  repos.  Las  mouve- 
ments généraux  de  la  locomotion,  ceux  des  lè- 
vres pour  parler,  rimpvessiondela  lamîère,tont 
tavail  exigeant  l'intervention  de  la  vue,  Hap- 
préhension  d'être  observée,  etc.,  excitent  les 
oonvnhdons;  la  lumière  artificielle  ne  les  aug- 
mente pas;  le  sommeil  les  snspend.  D'ailleurs, 
nul  trouble  de  la  santé  générale,  noenstmation 
régulière  (un  pcn  plus  tard  seulement  les  rè- 
gles manquèrent  deux  fois,  mais  se  rétaldkent 
fadlement). 

DivNS  moyens  mis  en  usage  testèrent  sans 
effet  :  granules  de  vidérianate' d'atropine,  ap- 
plicatioos  locales  de  laudanum,  sulfate  de  qui- 
nine dans  ma  moment  où  il  semblait  y  avoir 
une  sorte  de  périodicité,  anthelminthiques  et 
huile  de  ricin  à  la  suite  de  l'expulsion  d'un 
lombric.  Ge  fut  alors  que  notre  confrère  réso- 
lut de  tenter  l'emploi  du  chloroforme  en  inha- 
lation, pour  agir  sur  l'ensemble  du  système 
nerveux,  et  topiquement,  le  mal  paraissant 
être  en  quelque  sorte  locaL  II  prescrivit  donc 
d'apptfquer,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  sur  les 
tempes,  le  plus  près  de  l'œil,  quelques  gouttes 
de  cfatorofûrme  sur  une  petite  pelote  de  «oton 
et  sons  un  verre  de  montre,  et  dieux  ou  trois  fois 
égidement  il  fit  inhaler  quin2e  à  vingt  gouttes 
de  cUorofonme.  1  n'y  ent  d'abord  aucun  ré- 
idtat;  nuds  bSentét  quelques  heures  dans  la 
soirée  furent  affcaoefaies  de  fi|iasmes  ;  au  bout 
de  boit  jours,  le  mienx  se  prononça  davantage; 
avant  l'expiration  de  la  quinzaine,  la  malade 
put  sortir,  et  l'usage  da  chloroforme,  emitinué 
quelques  jours  encore,  compléta  la  cnre,  qni 
ne  s'est  pas  démentie  depuis.  —  Oa  n'est  guère 
cpie  localemeait  qu'a  agi  le  cblOMJGsrmey  car 
jamais  les  mbalatikins  n*onl  amené  Tanestlié- 
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aie.  L*applicalîon  sur  la  peau  n'a  pas  été  con- 
tinuée après  le  deuxième  jour;  ce  n'est  qu'en 
vaporisation  sur  la  face  qu'il  a  été  employé,  et 
c'est  à  son  action  directe  que  M.  Goste  croit 
pouvoir  attribuer  le  succès  dans  ce  cas. 

(Journ.  de  méd.  de  Bordeaux,) 


MéBliii^te  alf^aë  fpnérle  par  lasalinnée 
da  allias  lon^ltiidinal  antérieur.  —  Le 

titre  seul  de  cette  observation  appellera  suffi- 
samment l'attention  des  praticiens  sur  Timpor- 
tant  enseignement  qui  en  découle. 

Chez  un  enfant  de  huit  mois,  affecté  de  mé- 
ningite aiguè,  M.  Torci  avait  vainement  em- 
ployé la  santonine,  le  calomel,  et  six,  puis  huit 
sangsues  aux  apophyses  mastoldes.  Malgré  ces 
remèdes  actifs,  les  convulsions,  le  coma,  le 
strabisme,  l'immobilité  des  pupilles,  persis- 
taient, et  le  danger  devenait  pressant.  On 
croyait  même  sentir  de  la  fluctuation  à  la  fon- 
tanelle antérieure.  Il  pensa  alors  à  extraire  du 
sang  directement  du  sinus  longitudinal  anté- 
rieur, et  voici  comment  il  procéda. 

Avec  le  bistouri,  il  pratiqua,  au  milieu  de  la 
fontanelle  antérieure,  d'avant  en  arrière,  une 
incision  de  3  centimètres,  comprenant  toute 
répaisseur  de  la  peau  ;  puis,,  avec  la  pointe  de 
l'instrument,  il  ouvrit  la  dure-mère  dans  l'é- 
tendue d'un  centimètre.  Aussitôt  il  sortit  un 
jet  de  sang  d'un  roùge  vif,  jet  d'abord  continu 


et  en  arcade,  qui,  après  l'évacuation  d'environ 
60  grammes,  devint  plus  ondulé. 

Après^  en  avoir  laissé  couler  environ  90 
grammes,  M.  Torci  arrêta  récoulement  en 
mettant  le  doigt  sur  la  plaie.  Un  changement 
subit  s'était  opéré  :  les  paupières  s'étaient  re- 
levées, les  pupilles  avaient  perdu  de  leur  lar- 
geur, le  strabisme  n'existait  presque  plus;  en- 
fin le  teint,  moins  terreux,  la  respiration  plos 
libre,  le  pouls  devenu  régulier^  faisaient  por- 
ter l'augure  le  plus  favorable. 

Encouragé  par  ce  succès,  —et  alors  sans 
doute  que  beaucoup  d'autres  médecins  se  aé- 
raient arrêtés  là,  —  M.  Torci  laissa  de  nou- 
veau couler  le  sang.  A  chaque  goutte,  poor 
ainsi  dire,^  le  visage  de  l'enfant  se  recompo- 
sait, reprenait  l'aspect  naturel  ;  le  strabisme, 
la  biépharoptose,  cessèrent  complètement  En- 
fin, après  240  grammes  de  sang  évacué,  il  fer- 
ma définitivement  la  plaie  au  moyen  d'un  ban- 
dage. 

L'enfant  presque  aussitôt  reprit  le  sein; 
on  le  maintint  longtemps  couché  ;  puis  il  avait 
repris  toutes  ses  habitudes,  et  les  parents 
étaient  dans  l'enchantement  de  ce  succès, 
lorsqu'au  bout  de  vingt-huit  jours,  une  nou- 
velle attaque  de  méningite,  compliquée  de 
bronchite  capillaire,  le  fit  succomber  en  trois 
jours.  L'autopsie  ne  put  être  faite. 

{BulL  del  se,  med.  diBologna  et  G<a. 
méd,  de  Lyon.) 


RfitTIÉRE  ]n[ÉllI€JLl4E. 


lié  Cassis.  —  Rlbes  nlgrvm. 


Le  CasiU  ou  groseillier  noir,  Ribes  nigrum 
(L.),  GrosstUaria  non  spinosafructu  niçro 
majore,  G.  Bauh.,  Tourn.,  Ribesiumfructu 
nigro,  Dod.,  est  un  arbrisseau  de  la  pentan- 
drie-monogynie,  de  la  famille  des  Ribésiacées. 
Il  offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 

Arbrisseau  touffu,  rameux,  de  i  à  2  mètres 
de  hauteur. 

Feuilles  alternes,  pétiolées,  assez  amples, 
cordées  à  la  base,  à  3-5  lobes  larges,  aiguSj  cré- 
nelés, dentés,  à  face  supérieure  glabre,  à  face 
inférieure  pubescente  et  parsemée  de  glandes 
•jaunes  aromatiques.  Stipules  nulles. 


Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
verdàtres,  rougeàtres  en  dedans,  disposées  en 
grappes  axillaires,  pluriflores,  pendantes,  pn- 
bescentes ,  à  pédicelles  munies  à  la  base  de- 
bractées  très-courtes,  terminées  par  une  pmnte 
subulée. 

C€Uice  à  /i-5  sépales  soudés  en  tube  à  la 
base  et  soudés  avec  Tovaire  pubescent,  glan- 
duleux, à  limbe  marcescent,  élargi ,  campa- 
nule, à  A-5  divisions  rejetées  en  dehors. 

Corolle  à  k-b  pétales  très-petits,  libres, 
glabres,  jaunâtres,  marcescents,  insérés  à  la 
gorge  du  calice. 


LE  CASSIS. 


491 


Etamines  6-5  libres,  insérées  avec  les  pé-  i     Ovaire  soudé  avec  le  calice,  uniloculaire^ 
taies  à  la  gorge  du  calice  et  plus  courtes  qu'eux.  1  pluriovulé. 
Anthères  bllobées,  iutrorses.  1     Styles  2  plus  ou  moins  soudés. 


1«  Rameau  en  flear,  1/S  nature.  —  X  Bameau  en  fruit,  ift  nature. 


lie  GaMls.  —  RIbes  nl^rwn. 


Stigmates  2. 

Fruit  bacciforme,  couronné  par  le  limbe 
du  calice,  uniloculaire^  polysperme,  noir»  gla- 
bre, globuleux,  un  peu  déprimé,  succulent^ 
d'une  saveur  aromatique. 

Graines  anguleuses,  à  testa  mucilagineux. 

Embryon  très-petit,  placé  dans  un  péri- 
sperme  presque  corné. 


Radicule  dirigée  vers  le  hlie. 

Fleurit  en  avril  et  mal. 

Fruits  en  juin,  juillet  et  août. 

On  le  trouve  quelquefois  dans  les  bois  et  les 
haies  près  des  habitations. 

Cultivé  dans  les  jardins  et  en  plein  champ. 

Les  parties  employées  dans  le  cassis  sont  les 
fruits,  les  feuilles  et  les  sommités.  Ces  der- 
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nières  parties  ont  une  odeur  aromatique  agréa- 
ble, une  saveur  un  peu  acerbe.  Les  fruitSi  ud 
peu  acides,  renferment  une  huile  volatile 
amère  qui  se  trouve  principalement  dans  Ten- 
veloppe  :  aussi  faut-il  que  Fenveloppe  soit 
jointe  au  suc  dans  une  préparation  pour  que 
le  produit  soit  aromatique,  tandis  que  le  suc 
ieul  obtenu  sans  expression  aurait  à  peu  prèi 
la  saveur  de  celui  de  groteflle. 

Les  propriétés  phjilfmsci-desfD  énoneées 
font  présumer  les  pni^tés  thérapenti^pies 
des  feuilles  et  sownilés  du  caiHi  :  eefle»-d 
sont  astringentes.  Ioniques,  diarélifues,  diâ- 
phorétiques  et  stimulantes.  Laor  iaÊaaàsm 
chaude  convient  comme  amer,  astringent,  sli* 
mnlant  et  sudorifique,  dans  lei  ^faifliées  afto- 
niques  et  chroniques,  dans  let  fièvres  én^lir 
ves,  lorsque  l'éruption  sort  mal  ou  oMnaos  de 
rentrer,  et  dans  les  rlmmatisiBes  ipyrétifueti 
La  décoction  est  préférable  k««qu*on  vent  at^ 
tenir  un  effet  <tfnrétSqu«,4an8  les  hjdropisies, 
la  gravelle,  le  catarrhe  chronique  de  kmssia. 
On  peut  associer  cette  décoction  as  m  blasic, 
en  boisson.  Le  soc  des  fruits  coKfimà  phn 
spécialement  dans  les  asgSnes. 

Le  cassis  a  été  longtemps  couidéié,  éaos 
les  campagnes,  comme  une  panacée  mliier- 
selle,  et,  à  parCrexagéraHont  il  méritait  te  ré- 
putation qu'il  a  eue  pour  «ne  foule  de  «m. 
L'infusion  concentrée  a  été  regardée  oonsDê 
vermifuge.  Cette  inlasioB  a  été  fort  Tsaléa 
contre  la  fièvre  intermittente.  On  as  prendaae 
forte  dose  au  moment  de  Faccès,  4aBl  ka  pé- 
riodes sont  ainsi  hMéei,  par  oooséqiiesAabié*- 
gées,  tandis  que  le  princl^  amer  combat  fêlé* 
ment  périodique. 

Le  cassis  est  céphalique;  il  donne  de  l'ap- 
pétit et  des  forces  aux  chlorotiques. 

Les  feuilles  fraîches,  à  défaut,  les  feuille» 
sèches»  macérées  dans  le  vin  blanc  pendant 
vingt-quatre  heures  et  appliquées  chaudes  sur 
les  nodosités  de  la  goutte,  les  soulagent.  On 
associe  quelquefois  au  cassis,  dsM  le  méiae 
but,  le  laurier  commun,  la  sauge  et  le  rolnarin. 

M.  Gazin  prépare,  avec  les  feuilles  et  les 
sonunités  sèches  de  cassis^  uoe  boisson  très- 
agréable  pour  les  malades,  en  les  Dsisaiit  ma- 
cérer dans  Teau  froide  et  an  ajoutant  à  cette 
infusion  une  certaine  quantité  de  vin  Uanc  et 
de  sucre,  c'est  une  bouie  ressource  dana  les 
bydropîsies  avec  soif  intense. 


On  prépare  pour  les  moiss<HmeiirB 
boisson  tmiique  et  rafraîchissante  an  moye» 
d'une  infusion  à  i^oid  de  sommités  de  casais, 
additionnée  de  U  gramm.  d'eau-de-vie  par  litre. 

On  prépare  de  la  manière  suivante  un  très- 
bon  sirop  de  cassis.  Il  faut  avoir  un  grand  co- 
çiemar  avec  son  couvercle,  le  remplir  de 
feuilles  de  cassis  et  les  bien  presser  avec  la 
mam,  ne  taiaswt  ^ae  quatre  doigts  de  vide  en 
haut  du  ODfBfiaar;  mettre  aur  ces  feuilles  de 
bon  ^  blanc,  le  laisser  surnager  de  deux 
Mgla  snr  les  feaiHeB;  mettre  ensuite  le  cour 
verde  entonré  de  psfier  gni  le  cloçe  bermé- 
tigueraent  de  noanière  qull  ne  puisse  pren- 
dve  rahr  en  anémie  &çon  ;  le  tenir  dans  ns 
lien  firaia  pendant  iudt  ou  neuf  jours  pour 
qM  7  Bsaoère  ou  ^û  7  fermente.  U  est  né- 
cemaire  de  le  visiter  chaque  jour,  pour  7  ajou- 
ter  dn  via,  afin  que  tes  feuilles  ne  demeurent 
jamais  découvertes  et  ne  maisssent  point 
Après  fn'â  sera  bien  maeéré,  on  met  à  la 
presse  le  vin  et  les  feuiOes.  Sur  500  graouses 
ée  lan^near,  on  peat  mettre  1,500  à  2,00a 
gnaamea  da  snoe  et  bien  faire  cuire  le  tout 
pour  œnaerver  fengtemps.  Ce  sirop  se  con- 
serve trois  anées  et  au  delà.  Si  Ton  n'a  point 
de  vin  blanc,  on  le  prépare  à  Peau  comme 
tsirt  antre  airop. 

Les  Anglais  font^  avec  le  suc  de  casds,  une 
ooBfitue  «t  on  sirop  qu'ils  emploient  contre 
les  maux  de  sarge.  Le  cassis  a  une  renommée 
ai  popabârean  Angleterre,  à  cet  égard,  qu'on 
fappele  Tarim  à  reafninancie. 

Noas  n'avoM  pas  à  parler  du  tafia  de  cassis 
dsBt  la  préparation  est  bien  connue  de  tout 
le  mmàt^  et  qni  est  eertatnement  Tune  des  li- 
queurs les  plus  agcéaUes  et  les  plus  inoffen- 
sives, ea  tant  qu'il  ii^eiSate  pas  de  contre-indi- 
cation individuelle. 

Dans  le  nord  on  retire  une  liqueur  spiri- 
toense  du  «assis  par  la  fermentation. 

Les  chèvres  et  les  chevaux  mangent  les 
feuiUea  dngrMBillier  noir. 

Le  groseillier  noir,  comme  tous  les  groseil- 
liers, d'ailleurs,  vient  sur  tout  terrain  et  à  laote 
exposition.  Cependant  les  fruits  sont  pins  gros 
et  plus  doux  dans  une  terre  douce,  saMeose  et 
fraîche.  En  lévrier  on  retranche  les  bois  moita 
ou  trop  vieux.  Les  groseilliers  demandent  à  être 
replantés  tous  les  cinq  ans;  autrement  ilasortoat 
de  terre,  maigrissent  et  dégénèrent 
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Traité  théovMme  et  pnUMlw  4é  1» 
cUoroM,  avec  ooe  Étude  lipécîale  sur  la 
chlorose  des  enfanls,  par  Aug.  Nanat,  in^ 
dedn  de  la  Charité^  etc.,  etc.  (1). 

Ce  lîTre,'  conçu  au  point  de  vue  pratique»  ne 
contient  que  des  enseignements  propres  à 
éclairer  le  médecin  sur  le  diagnostic  et  le  trai- 
tement d'une  affection  qae  beaucoup  de  pa- 
tbologfstes  confondent,  dans  leurs  traités^  avec 
Tanémie. 

Nous  nous  bornerons  à  insérer  ici  les  con- 
clusions du  rapport  lu  par  M.  BoulUaud,  sur 
les  communications  faites  à  ce  sctjet  par^.  No- 
nat,  à  fAcadémie  de  médecine* 

Voici  dans  quels  termes  le  savant  rapporteur 
s'est  exprimé  devant  FAcadémie. 

«  Toute  la  doctrine  de  M.  Nonat,  réduite  à 
sa  plus  simple  expression,  peut  être  formulée 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  i«  La  chlorose  consiste  anatomiquetnaU 
«n  une  diminution  delà  proportion  normale 
des  globules  du  sang  ;  et  phytiologiquemetU 
en  une  diminution  de  lliématose  considérée 
BOUS  le  rapport  de  la  formation  de  cet  impor- 
tant élément  ci-dessus  désigné  0es globules). 

«  2<>  La  chlorose  est  formellement  distincte 
de  Tanémie. 

«  3<»  La  chlorose  constitue  une  nnité  mor- 
bide, un  état  anormal  clairement  défini,  sou- 
vent originel,  natif. 

«  /i*  La  chlorose  appartient  à  l'un  et  à  Tautre 
sexe;  plus  fréquente,  toutefrâ,  chez  hi  femme 
que  chez  Fhomne; 

«  5*  Loin  d'être  la  conséquence  d'une  sup* 
pression  ou  d'une  rétention  des  règles,  elle  en 
est  le  plus  souvent  la  cause  ; 

«  6<>  Elle  n'est  pas  iH*(^re  à  l'âge  de  puberté. 
On  la  rencontre  à  toutes  les  périodes  de  la  vie; 

«  T  £lle  est  très-fréquente  chez  les  enfants, 
âge  auquel  elle  n'a  pas  été  suffisamment  ob- 
servée jusqu'à  ce  jour; 

c  S""  Le  fer  n'est  pas  le  spécifique  de  la  chlo- 
rose^ au  même  titre  que  le  mercure  pour  la 
syphilis  et  le  quinquina  pour  les  fièvres  inter- 


(i)PMls,  Adrien  DefataïKT  nr.-édHear,  pteeeSe  f% 
«Ol«-dt-lléddiM.  1  tôt  dt  200  pi«ei.  —  Vrli  ;  5  fr.  M  c 


mittentes.  Kéannc^ns  il  est  nécessaire  d'ad- 
ministrer les  préparations  fenugineuses  contre 
la  chlorose;  elles  oonstiloent  jusqu'à  présent 
la  médication  auxiliaire  la  plus  efficace  de  cette 
maladie. 

«  Nous  avons  pu,  nous  avons  dû  ne  pas  nous 
abstenir  de  tonte  critiqœ  sous  le  rapport  de 
la  lettre  et  de  la  fixnBe  du  mémoire  de  M .  Bk»- 
nat;  mais  notre  crltifse  ne  saurait  porter  was 
l'eqnit  ou  le  fond  même  de  ce  remarquaUe 
travail,  tel  que  nous  venons  de  le  résumer. 
Sous  ce  rapport  capital  nous  reconnaissssii 
bien  volontiers  que  les  Études  de  M.  Nonat  ne 
pèdient  contre  aucun  des  principes  de  Ter- 
thodoxle  médicale  aus^jctde  la  cUorose.  Or^ 
enaucun  temps,  sans  ea  exeepter  k  nAtre^  ce 
n'est  pas  un  mérite  médiocre  que  de  marcher 
ainsi  au  milieu  de  cette  espèce  de  corps  d'élite 
qui,  toujours  militant,  défend  pied  à  pied  le 
domaine  de  la  saine  observation,  de  la  saine 
ndsôn,  contre  toute  invasion  des  mauvais  ob- 
servateurs et  des  sophistes. 

<  Ce  n'est  pas,  toutefois,  par  ce  seul  genmde 
mérite  que  se  distingue  et  brille,  pour  ainsi 
diie,  le  travail  deM.  Nouât.  En  elTetp  il  est^  re- 
liAlvement  àl'Age,  une  eqtèoe  de  chlorose  que 
l'un  des  premiers,  ahisi  qu'il  ^  a  justement 
revendiqué  rhonnsur,  il  a  étudié  d'une  ma* 
nière  spéciale,  ea  prùfMo  :  nous  parlons  de  la 
chlorose  des  eniSuits.  Avant  lui,  la  fréquence 
exti^me  de  la  (diteose  et  de  l'anémie,  isolées 
ou  réunies,  «valent  été  ponctuellement  signai 
lée,  mais,  en  insistant  sur  cette  fréquence,  on 
avait  faU  abstraction  de  l'âge.  Or  nul,  avant 
M.  Mttttt,  n'avait,  comme  il  l'a  Mt,  signalé 
cette  fréquence  dans  l'enfance. 

«  Les  ttades  de  H.  Nonat,  sous  le  point  de 
vue  qui  BOUS  occupe,  fénnisBent  donc,  au  mé- 
rite que  nous  leur  avons  déjà  reconnu,  celui 
de  h  nouveauté.  » 

Le  livre  deM.  Nouât  peut  se  diviser  en  trais 
purtieet  dans  lapremièreil  définit  et  classe  dans 
le  cadre  pathologique  rentité  morbide  dent  U 
s'occupe;  dans  la  deuxième,  il  donne  ses  car 
raetères,^^es  fermes,  saawrdie,  sa  durée  et  ses 
complications.  Su  s*ooeapaat  deces  demitow, 
U  enseigne  habileamt  le  moyeu  de  distinguer 
les  complications  qui  dépendent  véritablement 
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de  la  chlorose,  de  ces  affections  intercur* 
rentes  qu*elle  aggrave  y  mais  pour  lesquelles 
elle  n'est  pas  cause  nécessaire,  mais  bien  pré- 
disposition fâcheuse. 

Cette  seconde  partie  rend  facile  à  saisir  la 
troisième^  dans  laquelle  M.  Nonat  s*occupe 
spécialement  du  traitement  de  la  chlorose,  de 
ses  complications  et  des  affections  qui  l'accom- 
pagnent le  plus  souvent.  Nous  signalerons  au 
lecteur  les  pagesque  Tauteur  consacre  à  la  chlo- 
rose des  enfants.  Ici  il  se  trouve  en  désaccord 
avecM.  Roger^  qui,  dans  sa  séméiotique  des  en- 
fants, signale  à  ses  lecteurs  la  rareté  des  bruits 
inorganiques  du  cœur  chez  les  enfants,  dans  la 
chlorose  et  Tanémie,  quoiqu'il  constate  la  fré- 
quence de  cette  affection  dans  la  première  et 
deuxième  enfance;  il  nie  en  outre  le  bruit  de 
souffle  à  Torlûce  mitral  comme  signe  de  Taffec- 
tion  dont  il  est  ici  question:  aussi  conclut-il, 
lorsqu'on  entend  ces  bruits^  à  Tezistence  â*une 
cardiopathie. 

IVouTean  Dleiioiiitiilre  de  médecine  et 
de  cSilruririe  pratique*,  un  volume  gr. 
in-S**  cavalier,  800  pag.  Chez  J.-B.  Baillière 
et  fils. 

Le' premier  volume  du  nouveau  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  vient 
d*étre  terminé  par  rapparitîon  du  deuxième 
demi- volume,  et  dès  ce  moment  Ton  peut  ju- 
ger du  but  et  de  l'esprit  de  cet  ouvrage. 

Être  utile  au  plus  grand  nombre,  s'adresser 
à  tous  les  médecins,  et  leur  présenter  ce  qui 
peut  leur  servir  dans  la  pratique  de  chaque 
jour  :  voilà  son  but  en  quelques  mots.  Depuis 
la  publication  des  derniers  dictionnaires,  la 
nàédecine  a  vu  paraître  une  multitude  d'ouvra* 
ges,  la  chirurgie  s'est  enrichie  d'un  grand 
nombre  d'opérations  nouvelles,  et  la  thérapeu- 
tique, grâce  au  concours  si  efficace  de  ces 
sciences  dites  accessoiresy  et  qui  devraient  être 
plutôt  appelées  primordiales,  a  été  dotée  de 
médicaments  autrefois  inconnus  :  en  sorte  qu'il 
faudrait  à  tout  médecin,  pour  être  à  la  hauteur 
de  la  science,  une  bibliothèque  très-bien  mon- 
tée et  surtout  beaucoup  de  temps  pour  recher- 
cher dans  toutes  ces  œuvres  les  points  qui  peu- 
vent lui  être  d'une  utilité  immédiate.  Or  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  n'ont  de  bi- 
bliothèque que  celle  dont  ils  se  sont  servis  lors 


de  leurs  études  ;  un  plus  grand  luxe,  an  reste, 
leur  serait  superflu.  Ils  ont  à  peine,  dans  les 
campagnes  surlout,  un  moment  à  donner  à  la 
lecture  du  seul  journal  médical  qu^ib  reçoî- 
venL  C'est  pour  éviter  ce  travail  à  chacun  que 
ce  dictionnaire  a  été  entrepris.  En  quinze  vo- 
lumes se  trouveront  réunis  tous  les  renseigne- 
ments pratiques,  et  le  praticien  qui  aura  be- 
soin de  conseils  n'aura  plus,  désormais,  besom 
que  d'une  lecture  attentive  de  quelques  pages 
pour  se  renseigner  sur  tel  ou  tel  cas  où  il  se 
pouvait  trouver  embarrassé. 

Le  titre  de  ce  dictionnaire  dit  en  un  mol  tout 
ce  qu'il  est  :  il  est  pratique.  II  ne  se  piqae  pas 
d*être  complet  sous  tout  autre  point  de  vue, 
quoique  pourtant  aucune  des  branches  d» 
connaissances  médicales  n'y  soit  négligée.  Haâ 
elles  n'y  sont  appelées  que  pour  ce  qu'elles 
ont  d'utile  à  l'exercice  de  la  profession.  Les 
questions  théoriques,  on  les  a  négbgées;  les 
vues  purement  scientifiques,  on  les  a  rejetées; 
on  a  écarté  tout  ce  qui  n'avait  point  d'applica- 
tion immédiate. 

Nous  pourrions  prendre  tous  les  articles  /es 
uns  après  les  autres  et  en  faire  l'analyse  dé- 
taillée^ et  dans  tous  nous  trouverions  que  cha- 
que auteur  s'est  conformé  à  l'esprit  du  livre, 
et  s'est  renfermé  partout,  souvent  à  grand  re- 
gret, dans  les  limites  que  lui  permettait  le  but 
de  la  publication. 

La  représentation  par  le  dessin  est  devenue, 
à  l'époque  actuelle  de  la  science,  une  des  pre- 
mières nécessités  dans  tous  les  ouvrages  des- 
criptifs. Une  figure  en  dit  souvent  plus  en  une 
seconde  qu'une  description  des  plus  minotien- 
ses. 

L'appareil  le  plus  compliqué  fera  compris 
par  la  seule  inspection  d'une  figure.  La  plante 
la  plus  commune  sera  reconnue  souvent  beau- 
coup mieux  sur  un  dessin  mal  fait  que^d'après 
la  description  la  mieux  faite.  Dans  un  diction- 
naire pratique  il  fallait  des  figures  :  aussi  a-t- 
on employé  ce  moyen  d'être  utile  aussi  sou- 
vent qu'il  a  été  nécessaire.  De  nombreuses  gra- 
vures sur  bois  sont  iiflercalées  dans  le  texte. 
C'est  le  premier  exemple  de  Ticonographle  ap- 
pliquée à^n  répertoire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  et,  nous  le  répétons»  c'est 
une  heureuse  et  utile  innovation. 

M.  Jaccoud  et  le  comité  de  rédadiOD,  au 
milieu  des  matériaux  considérables  d'une  telle 
œuvre,  ont  su  diviser  le  sujet  et  partner  le 


travail  avec  une  habileté  des  plus  graades.  Les 
collaborateurs,  de  leur  côlé,  ont  tous  compris 
Tesprit  du  dicliounaire.  Tous  marclient  avec 
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un  ensemble  qui  leur  assure  le  succès.  Aussi 
le  public  attend-il  avec  impatience  Tapparition 
des  volumes  suivants. 


III.     MELANGES. 


AGAMtlIil  ilIPtRiALI  DE  HiDSGIRI. 


Séance  du  23  août. 

M.  Tardieu  offre  à  TAcadémie,  au  nom 
des  auteurs  et  de  M.  le  docteur  Jaccoud,  la 
deuxième  partie  du  tome  l"  du  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques. 

—  M.  Yblpeâu  oifre^  an  nom  de  M.  le  doc* 
teur  Espagne,  une  brochure  sur  t Hygiène  des 
blanchisseuses;  riniluence  de  la  profession 
sur  la  santé,  des  marques  extérieures  résultant 
des  habitudes  des  fenunes  et  permettant  de 
reconnaître  leur  profeesiony  bien  observées^ 
donnent  on  intérêt  réel  à  f  ouvrage. 

—  M.  GossKLiN  offre,  au  nom  du  traduc- 
teur, M.  M.  Peter,  une  deuxième  édition  de  la 
traduction  du  livre  de  l^ Inflammation  de 
Vutérus,  par  H.  Bennetl. 

—  M.  Bouilulud  présente,  au  nom  de  M.  le 
docteur  A.  Voisin,  une  Etude  sur  l'état  des 
facultés  intellectuelles  dans  l'alcoolisme. 
Les  faits  bien  étudiés  dans  cet  ouvrage  sont 
complétés  par  des  études  anatomo-patbologi- 
ques,  et  on  y  trouve  cette  particularité  que  la 
densité  du  cerveau  augmenterait  de  volume 
dans  Talcoolisme. 

—  M.  D£PAUL  offre,  an  nom  de  M.  le  doc* 
teur  Gastang,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  un  Traité  élémentaire  des 
fièvres^  qui  appartient  à  un  Traité  de  patho- 
logie interne.  J'ai  remarqué,  dit  M.  Depaul, 
les  chapitres  ayant  trait  aux  fièvres  à  quin- 
quina, à  la  fièvre  typhoïde,  aux  fièvres  érup- 
tives,  et  Tauteur,  à  Toccasion  de  ces  dernières, 
s'est  entièrement  rangé  à  Tidée  de  l'identité 
de  la  variole  et  de  la  vaccine. 

DiscnssloD  à  propos  du  proeès-verbal. 

—  M.  Boulet  demande  s'il  est  d'usage  de  dis- 
cuter les  communications  des  correspondants. 


M.  BociLLAUD.  Sans  doute,  le  règlement 
Tautorise. 

M.  BouLXY.  Je  désire  que  la  communication 
qui  a  été  faite  dans  la  dernière  séance  par  M.  Gi- 
rard de  Gailleux  soit  discutée.  Il  a  été  lancé  ici 
une  assertion  prodigieusement  étrange.  L'assi- 
milation de  tarage  au  délire  aigu  cbe2  Tbomme, 
d'après  ce  que  j'ai  appris  de  cette  dernière  ma- 
ladie^ me  parait  monstrueuse.  Je  fais  appel  à 
tous  les  hommes  spéciaux  qui  font  partie  de 
l'Académie^  afin  que  Ton  ne  laisse  pas  passer 
celte  communication.  Il  ne  faudrait  pas  qu'on 
prit  le  silence  de  l'Académie,  silence  qui  pour- 
rait n'être  que  de  l'indifférence,  pour  un  assen- 
timent. Et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  lecture  qui  a  été  faite  ici  doit  être  reproduite 
dans  un  journal  politique,  la  France. 

Pour  ma  part,  je  proteste;  les  aliénés  ce 
sont  pas  des  enragés. 

M.  VsLPEAU.  M.  Baillarger  est  ici,  il  peut 
nous  éclairer.  - 

M.  Baillabgxr.  La  communication  qui  a 
été  faite  ici  ne  peut  être  l'objet  d'une  discus- 
sion. Il  y  a  matière  à  protestation  :  jamais  per- 
sonne n'a  pensé  et  ne  pensera  que  le  délire 
a'gu  soit  la  même  chose  que  la  rage  commu- 
niquée. Nous  avons  entendu  émettre  l'opinion 
personnelle  de  M.  Girard  de  Gailleux. 

M.  PiORRY.  Il  y  a  matière  à  protestation, 
voilà  tout. 

M.  Bouillacd.  La  meilleure  manière  de 
protester  est  de  discuter. 

M.  Bajllàrgsr.  rajouterai  que  M.  Giraid 
de  Gailleux  a  dit  que  les  lésions  étaient  les 
mêmes  dans  le  délire  aigu  et  dans  la  rage.  Il 
n'y  a  rien  de  moins  vraL 

M.  LE  PRisiDsiiT  dit  que  la  discussion  sur 
le  délire  aigu  et  la  rsge  sera  mise  à  Tordre  du 
jour.  ' 

Remèflesseerett.  ~  M.  ROGXR  lit  un  rap- 
port sur  un;remède  secret  pour  la  guérlson  des 
fièvres  intermittentes.  Des  expériences^  dit  le 
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lapporleor,  (mf  été  faites  dans  le  service  de  M. 
vimj  et  en  Aigrie;  ees  dernières  ne  sont  pas 
conclnantes,  et  les  premières  peuvent  être  Ah 
culées.  Je  conclos  à  la  non-application  de  la 
lof. 

M.  PiORRT  parle  d*expériences  qui  ont  été 
faites  dans  son  service  :  il  n'a  pas  vonln  expé- 
rimenter le  médicament  sans  le  connaître.  Le 
secret  lui  en  a  été  communiqué  sous  la  foi  du 
serment,  et  Torateur  dit  qu'il  est  persuadé  que 
ce  médicament  est  sans  doute  dans  quelque 
vieux  livre,  et  qif  il  a  quelque  chose  de  bon* 

Ce  médicament^  dK  M.  Piorrjr,  s*adresser^ 
à  la  rate,  et  son  auteur  était  venu  à  moi  parce 
quMl  croyait,  comme  moi,  que  la  rate  est  le 
siège  de  la  lésion  de  la  fièvre  intermittente. 
En  principe,  j'admets  la  possibilité  de  fexis- 
tence  d'un  médicament  de  la  rate  ;  f  al  proposé 
et  appliqué  le  sel  marin^  et  Je  n'y  ai  renoncé 
que  parce  que  ce  médicament  cause  des  vomis- 
sements; e*est  pour  cela  que  M.  A...  a  voulu 
faire  des  expériences  dans  mon  service. 

Après  avoir  établi  qu'il  y  a  à  Paris  des  fiè- 
vres intermittentes,  Torateur  expose  un  ré- 
sumé des  faits,  parle  de  llnfluenoe  du  quin- 
quina^ de  l'extrait  kinolde^  pour  produire  ta 
diminution  de  la  rate,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des 
lésions  des  intestins  ou  des  fièvres  avec  altéra- 
tions putrides  dans  les  intestins;  encore,  dans 
ces  cas,  la  rate  diminue  momentanément  H 
rappelle  que  le  présentateur  du  remède  secret 
a  lu  à  TAcadémie  une  note  à  l'égard  des  faits 
publiés  par  M.  Piorry.  Il  dit  qu'il  n'a  pas  prêté 
son  concours  à  l'expérience  du  nouveau  re- 
mède sans  fautorisation  ou  plutôt  l'assentî- 
ment  de  TAcadémie. 

En  général,  dit  M.  Pforry  en  terminant,  les 
ieb  de  quinine  et  le  sulfate  de  quinine  ne  sont 
pas  des  poisons.  Le  sulfate  de  quinine^  à  sa 
connaissance,  ne  produit  pas  d'accidents  réels, 
surtout  lorsque  la  rate  est  développée.  L'ai- 
eoolé  de  quinine  n'est  pas  aussi  innocent,  mais 
il  agit  encore  sur  la  rate.  Le  médicament  nou- 
Teau  et  secret  agit  aussi  sur  la  rate,  et  sous  ce 
rapport  M.  Piorry  ne  partage  pas  absolument 
ravis  de  la  oonmWon. 

L'orateur  dépose  sur  le  bureau  un  résumé 
de  la  conduite  qu'a  tenue  l'auteur  du  remède 
secret  pendant  les  expériences  Idtes  dans  le 
service  de  la  Charité,  et  Pexposé  des  tentatives 
qu^ll  a  faites  pour  engager  M.  A...  à  publier 
S(m  remède. 


M.  BomixATnib  Ces  documents  seft>at  e»> 
Toyés  à  la  commission  des  remèdes  seorets. 

M.  BoucEAnnAT.  Je  partage  la  réser^^  de  la 
commission  :  les  faits  ne  sont  pas  oontioanls. 
Ceux  qui  s'abritent  derrière  Tautorlté  de 
M.  Piorry  ont  une  valeur,  mais  ils  sont  senls; 
nous  agirons  dans  ce  cas  comme  récemmert 
à  propos  d'une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de 
médecine,  et  où  les  observations  avaient  éë 
prises  chez  notre  collègues  nous  avoBB  mooefté 
les  faits  pour  celui  qui  les  couvrait 

M.  PiORRT.  Je  ne  parle  ici  que  des  faits  qat 
j'ai  vus  et  non  de  ceux  qui  ont  été  publiés  ka 
de  moi. 

Je  dois  dire  aussi  que  la  réserve  de  l'Ae^ 
demie  est  peut-<ètre  un  tort  ;  il  ne  faudrait  pis 
repousser  un  remède  qui  peut  être  utile. 

M.  LE  PaisiDEifT  met  aux  voix  les  concus- 
sions négatives  du  rapport  de  M.  Aoger. 

Elles  sont  adoptées. 

■Meeiae  lésrale.  —  M.  le  dodeor  Vm- 
drault^  au  nom  de  M.  le  docteur  Gerj  et  ea 
son  nom,  lit  un  extrait  d\in  travair  InCflolé  : 
Etudes  médieo'légales,  êtatUtiqws  H  admd^ 
nistrativei  sur  les/œtuê  morts  et  les  emfaaiis 
iMuveau^nés» 

Voici  les  omciasions  : 

i«  Afin  de  préparer  les  éléments  suIBas»» 
ment  nombreux  et  variés  indispensables,  se- 
lon nous,  pour  dresser  une  bonne  statisfîqne 
des  fœtus  morts,  qui,  faisant  conndtre  les  cau- 
ses de  décès,  permettrait  de  les  ccmobattre 
avec  plus  d'avantage,  nous  souhaiterions  que 
l'administration  créât  une  feuille  spéciale  pour 
les  fœtus,  afin  que  les  médecins  vérifieatemi 
des  décès  y  consignassent  uniformémeot  les 
renseignements  utiles  relativement  à  la  mère, 
au  fœtus,  à  ses  annexes  et  à  l'a 

2«  Nous  souhaiterions  qu'après  avoir  i 
que  l'hygiène  publique  d'une  maniera  sptah 
dide,  on  voulût  bien  songer  à  l'hygiène  il 
domieOe^  de  la  limOle^  de  l'individu,  eB« 
mot  rhygiène  privée  ;  c'est  bien  modesSB^ 
mats  ce  serait  bien  utile,  car  sous  ce  isppsri 
il  7  a  tout  à  faire. 

3^  Nous  souhaiterions  qu'on  s^ooaqiftt  asee 
soin,  zèle  et  penévéranœ,  beaucoup  pfess 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement^  de  la  sanlé  de 
la  femme  enceinte,  pour  elle  et  surtout  pour 
son  fruit. 

&*  Nous  souhaiterions  que  des  secouru  léeb^ 
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•nlBiaiits,  fassent  donnés  aux  femmes  enoein- 
tes  foi  Mraient  dans  le  besoin  ;on  en  domM  à 
CiUeB  qni  noarrissoit  les  eaiuits  de  tenr  lait, 
prarquoi  n^en  d<MUMrait-im  pas  à  eefles  qui 
les  nonrrisBent  de  leor sang? 

5*  Enfin,  racconelttment  étant  si  sonvent 
teigercax  poar  le  totos»  nous  soahaiterioQS 
qae  le  niveau  des  copnaissances  dKtétricales 
M  éle^,  et  surtout  qu'on  lenr  imprimât  de 
pins  en  plus  le  earaetère  i»atiqae.;  aissi  est- 
ee  avec  lM>niieur  que  nans  avons  appris,  au 
moDoent  oà  naos  écrivions  ces  lignes^  que 
M.  la  professeur  Tàrdien,  doyen  de  la  Faculté, 
km  de  rinauguraticm  de  son  co(urs,  a  exprimé 
let  mèmee  idées,  dans  le  brillant  langage  qui 
loi  est  prepre,  ce  qui  nous  permet  d'en  espé* 
ser  la  réalisation  prochaine.  (Commissaires  : 
MM.  Groveilhier,  Tardieu  et  Danyan.) 

Séance  du  30  août» 

—  M.  LE  PRESIDENT  annonce  que  M.  Ghau- 
veau  ,  de  Lyon,  membre  correspondant,  as- 
siste à  la  séance. 

-^  M*  BomriBR  présente  à  TAcadémie,  an 
nom  de  M,  le  docteur  Laborde,  un  mémoire 
sur  les  paralysies  essentielles  des  enfants.  Ce 
toavail  renferme^  dit  M.  Bouvier,  une  étude 
approfondie  des  paralysies  essentielles  ;  de 
KMcnbreuaes  divisions  établies  permettent  de 
déiiniE  exactement  ce  que  c'est  que  la  paraly- 
sie essentielle,  et  précisant  les  lésions  des  au- 
tres paralysies  que  Ton  rencontre  diez  les  en- 
fanis  et  qu^on  peuiconfondraavec  les  paraly- 
lies  ^  ne  se  rattachent  à  aooon  trouble 
appréciable  des  oiganesi. 

—  M.  JcLEs  Gloquet  donne  lecture  du  dis- 
coon  quMI  a  prononcé,  le  16  août^  à  T&rbes,  à 
féecasion  de  Térectton  d'mie  statue  de  Larrey. 
Ce  discours  est  accutiUi  par  des  applaudisse- 
ments répétés. 


knl.  —  M.  GiBjUtn  nn  GàUJjsDX  lit  ces  mots  : 
Tétais  absent  lo»  de  la  lecture  dn  procès* 
seriMtl  de  la  dernière  séance  de  PAjcadémie, 
dans  laquelle  on  m'a  prêté  Tidée  monstlmeuse 
qne  les  aliénés  sont  des  enragés:  Je  proteste 
eoDte  de  sembldiles  allégations. 

£n  parlant  de  l'une  des  variétés  du  délire 
aign  ttbrile,  sous  la  forme  duquel  se  présente 
la  maladie  dite  rage  spontanée^  qni  se  prête, 


selon  moi,  à  un  rapprochement  utile  avec  la 
rage  communiquée  ^  je  n*ai  noUement  con- 
fondu cette  variété  de  délire  avec  la  folie  pro- 
prement dite,  dont  elle  se  distingue,  à  mon 
sens,  par  des  earaclères  spéciaux. 

Je  n'ai  point  non  plus  manifesté  rintention 
de  publier  mon  mémoire,  et  les  faits  matériels 
sont  là  qui  le  pronvent,  dans  un  journal  politi- 
que ;  on  a  pris  à  tort  le  journal  la  France 
médieaie  pour  la  Fronee,  journal  politique. 

Quant  k  la  différence  qui  nous  sépare,  M. 
BaUlaiiger  et  moi»  snr  les  symptômes  et  les- 
lésions  dn  délire  aigu  hydrophobique  que  j*ai 
dé<7it,  elle  se  jostifie  par  la  manière  dont 
nous  envîsagBQi»  la  œladie;  le  délire  aign 
dent  je  parle  n'étant  aux  yeux  de  M^BaiUar«> 
gar  qu'une  manie  snraigaè,  une  forme  de  la 
folie,  tandis,  qu'avec  beaucoup  d'auteurs  qui 
ont  traité  du  délire  aign,  fébrile,  hydropho- 
bique, je  considère  ce  dermer  comme  étant  e»- 
sentieUement  distinct  de  la  iblie;  nous  ne  de* 
i^ns'  donc  nous  entendre  ni  sur  les  symptè*^ 
mes  ni  sur  les  lésions  de  cette  maladie. 

M.  BouucT.  lionque  dans  la  dernière  séance 
j'ai  pris  la  parole,  j'avais  sous  les  yeux  les 
conclusions  de  M.  Gùrard  de  Gailleux.  U  a  dit 
qne  le  déMre  aign  simple  est  la  rage  spcmta- 
née*  La  bante  position  offlcieUe  qu'occupe 
M*  Girard  de  Gailleux  pouvait  donner  de  l'kn- 
portance  à  son  assertion.  Je  me  suis  élevé 
contre  ceUe-ci  a&&  de  lui  ôter  la  valeur  qu'on 
pouvait  lui  attribuer;  Il  faut  qu'un  honnête 
homme  arrête  sa  démangeaison  d'écrire  pour 
écrire,  sans  cela  on  verrait  naître  chaque  jour 
des  opinions  désastreuses. 

If.  GiHABD  DK  Gailleux.  J'ai  parlé  du  dé- 
lire aign  traité  dans  les  asiles  d'aliénés  ;  c'est 
ce  délire  que  j'ai  assimilé  à  la  rage. 

M.  BoBLBY.  Est-ce  la  rage  on  n'est-ce  paa 
kraget 

M.  GiBEBT*  La  rage ,  qaoîque  ^ès-rare,  a 
été  observée;  elle  se  révèle  avec  des  caraclëarea 
spéciaux,  et  qui!  est  impossible  de  confondre 
avec  autre  dmae. 


BtMWHion  BMW  3m  piutele  mvlispne  et 
IflB  mmlmêim  «péeiC««M^  —  M.  Maohe  ré^ 

snme  en  quelques  mots  l'état  de  la  question», 
et  dit  quil  essayera  de  montrer  comment  les 
maladies  spécifiques,  telles  que  le  charbon  et 
ht  morve;  peuvent  se  produire.  Étudiant  d'a- 
bord le  charbon,  il  formule  cette  proposition. 
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que  le  sang  de  rate  peut  être  lié  à  des  condi- 
tîoos  géologiques.  Il  expose  le  résultat  d'en- 
quêtes qu'il  a  faites^  depuis  longtemps  ;  il  lit 
des  lettres  de  vétérinaires  des  départements 
de  Touest  de  la  France  et  de  la  Beauce^  mon- 
tre des  cartes  qui  indiquent  les  localités  où 
règne  endémiquement  le  sang  de  rite,  et  de 
ces  faits  il  conclut  que  les  terrains  plus  ou 
moins  calcaires,  les  pays  plus  ou  moins  maré- 
cageux» ont  une  relation  avec  la  production 
-du  sang  de  rate.  Les  causes  générales  n*ont 
dans  ce  cas  qu'une  action  accessoire  ;  est-ce, 
dit  Torateur,  la  sécheresse^  la  chaleur  exces- 
sive, qui  peuvent  quelque  chose?  Voyons  les 
pays  exposés  aux  mêmes  conditions  climatéri-' 
ques  :  la  Béauce  et  le  Berry  sont  dans  des 
conditions  à  peu  près  identiques  ;  il  y  a  du 
sang  de  rate  dans  la  Beauce»  il  y  en  a  à  peine 
dans  le  Berry.  Encore  une  preuve  :  dans  les 
pays  où  Ton  a,  en  vertu  des  améliorations 
agricoles,  changé  le  terrain  par  le  drainage  ou 
d'autres  moyens,  on  voit,  par  exemple,  la  ca- 
chexie aqueuse  disparaître  et  le  sang  de  rate 
se  montrer,  alors  qu'on  n'en  avait  pas  encore 
vu  d'exemple  dans  la  contrée. 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  morve, 
rorateur  dit  que  les  trois  causes  spécifiques 
de  la  morve  sont  l'excès  de  fatigue,  la  nourri- 
ture qui  ne  convient  pas  à  l'animal,  et  l'insuf- 
fisance de  nourriture. 

Il  cite  plusieurs  faits  à  l'appui,  l'histoire  de 
chevaux  qui  sont  devenus  morveux  dans  un 
pays  où  l'on  avait  fait  des  routes  en  pierre  et 
où  la  fatigue  de  ces  animaux  a  été  plus  grande. 
Ge  n'est  pas  tant,  du  reste,  dit  M.  Magne,  la 
fatigue  mesurée  au  dynamomètre  qui  est  une 
cause  de  la  morve,  c'est  la  fatigue  pendant  la- 
quelle les  mouvements  de  la  respiration  sont 
accélérés  ;  il  cite  à  cette  occasion  le  fait  de 
chevaux  de  halage  qui  engraissaient  en  tirant 
les  bateaux  pour  les  faire  remonter,  et  qui 
maigrissaient  lorsqu'ils  redescendaient  ;  on 
ne  s'expliquerait  pas  ce  fait,  si  l'on  ne  rappe- 
lait que  le  conducteur  des  chevaux  les  faisait 
trotter  en  redescendant 

La  nourriture  des  chevaux  qui  trottent  doit 
être  le  foin,  la  paille  et  l'avoine;  si  on  leur  fait 
faire  le  même  travail  et  si  on  les  nourrit  avec 
de  la  luzerne,  de  la  fève  de  sarrasin,  ces  ali- 
ments ne  conviennent  pas.au  cheval,  et  c'est 
dans  des  conditions  aussi  défavorables  que4'on 
voit  les  animaux  devenir  morveux. 


La  nourriture  insuffisante  est  encore  dau  le 
même  cas;  les  animaux  sont  débilités  mène 
avec  une  ration  ordinaire  et  suffisante,  si  oa 
leur  fait  exécuter  des  travaux  pénibles.  L'on- 
teur  rapporte  plusieurs  exemples,  et  il  dteto 
chevaux  qu'on  a  pu  entretenir  et  préserver  de 
la  morve  en  leur  donnant  vingt-cinq  Utra  h 
voine  par  jour. 

Toutes  les  fois,  dit  Forateur,  qu'il  yad» 
proportion  entre  la  rapidité  des  mouvemeiÉ 
respiratoires  et  la  quantité  des  alhnepts  m^^ 
ratoires  ingérés,  il  y  a  altération  du  sang. 

nies  faiU  empruntés  à  Pexpédition  fraoçà 
au  Mexique  sont  invoqués.  Les  chevaux  foi 
un  exercice  actif,  trottent  pendant  quatre  ta- 
res de  suite  et  ne  sont  pas  malades.  Ou  oeki 
nourrit  cependant  qu'avec  du  mais  ctpeo* 
foin.  Ce  serait  là  sans  doute  une  contrad» 
tion ,  mais  le  maïs  est  un  aliment  snr  k 
compte  duquel  M.  Magne  est  revenu,  malpi 
les  préventions  qu'il  avait  eues  pendant  quel- 
que temps.  Le  maïs  est  un  élément  respirt* 
toire  qui  fournit  beaucoup  de  matières  desti- 
nées à  être  brûlées,  et  on  s'expligne  trts-itoi 
comment  les  chevaux  au  Mexique  sapportenl 
de  grandes  fatigues  avec  une  pareille  ïïWïi^ 
ture. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  prouie  donc 
que  les  causes  générales  n'agissent  pas  po"' 
produire  la  morve  ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  délwl 
de  proportion  entre  le  travail  excessif  et  ^ 
nourriture  ne  fournissant  pas  une  (pxm 
suffisante  d'aliments  respiratoires. 

L'orateur  aborde  la  question  des  natoto 
spécifiques  et  demande  comment  il  scftit?'"' 
y  ait  altération  du  sang.  Nous  ne  savons  ptfi 
dit  M.  Magne,  si  le  virus  est  un  végM  «J 
animal  ou  un  élément  chimique.  GepoiD^^ 
encore  obscur;  mais  il  semble  quelevflW 
n'existe  pas  avant  la  maladie.  Axm\^^ 
sang  de  rate,  nous  voyons  les  animaux  ï»*' 
rir  par  six  ou  huit  chaque  jour  ;  on  les  cbuf 
de  pays,  il  en  meurt  encore  un  ou  deux  le  wj* 
demain,  puis  après  il  n'en  meurt  piw-  ** 
prouve,  à  mon  avis,  que  le  virus  du  M_ 
rate  n'existe  pas  avant  le  développement  «» 
maladie. 

Je  du-ai  en  terminant,  ajoute  M.  W^ 
que  tout  en  faisant  mes  réserves  et  ^^"^ 
que  ma  compétence  sur  ce  sujet  ^'^^ 
complète,  dans  ma  pensée  la  pustule  mwF 
peut  être  spontanée  ;  seulement  je  rep«* 
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que  M.  Gallard  n'ait  pas  dit  à  quoi  elle  peut 
être  rattachée  et  comment  elle  se  développe* 

On  a  craint  peut-ôtre  qu'on  ne  cautérisât 
pins  si  Ton  admettait  une  pustule  spontanée  : 
c'est  aller  trop  loin;  on  n'en  cautérisera  pas 
moins,  car  la  cautérisation  est  répandue  outre 
niesure  dans  les  campagnes. 

—  La  séance  est  levée  à.  cinq  heures  moins 
un  quart. 


ACADKHIK  DES  SCIENCES. 

Séance  du  17  août, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIIC. 

IVote  sur  les  opérations  d'oTarlotomie 
«ni  ont  été  pratiquées  par  M.  Kœberlé. 

-^  Les  opérations  pratiquées  jusqu'ici  dans  un 
espace  de  deux  ans  sont  au  nombre  dé  douze: 
Elles  ont  été  suivies  neuf  fois  de  guérison  et 
trois  fois  de  mort^  du  troisième  au  huitième 
jour.  L^nne  des  opérées,  qui  avait  été  affectée 
de  tumeurs  cancéreuses  des  ovairesy  a,  six 
mois  après  leur  extirpation  et  un  rétablisse- 
ment complet,  succombé  aux  suites  d'un  can* 
cer  de  la  matrice.  Les  autres  opérées  jouissent 
d'une  santé  parfaite  depuis  qu'elles  ont  élé 
soumises  à  Tovariotomie ,  et  l'une  d'elles  a 
accouché  à  terme  d'un  enfant  ayant  pesé 
/i,700  grammes. 

I>e8  douze  malades  opérées,  cinq  ont  subi 
une  ovariotomie  double;  chez  trois  autres  on 
a  en  même  temps  pratiqué  Ténucléation  par- 
tielle de  quelques  vésicules  de  Graaf  dans  un 
état  hypertrophique,  dans  Tovaire  opposé  à 
celui  qui  a  été  enlevé;  quatre  opérées  ont  subi 
Textirpation  simple  d'un  seul  ovaire  :  chez 
Tune  d'elles,  l'autre  ovahre,  qu'il  a  été  impos- 
sible d'extirper,  avait  également  subi  un  com- 
mencement de  dégénérescence,  mais  il  n'a 
pas  augmenté  de  volume  depuis  l'opération, 
il  y  a  dix-huit  mois.  L'une  des  opérées  a  guéri 
à  la  suite  de  Textirpation  des  ovaires  et  de  la 
notrice  et  jouit  d'une  santé  florissante;  avant 
l'opération  elle  était  sujette  à  de  fréquents 
aiecès  d'hystérie  qui  ne  se  sont  plus  reproduits 
depuis. 

La  proportion  des  guérisons  obtenues  est 
de  75  pour  100.  Ces  résultats  sont  surtout 
remarquables,  lorsqu'on  les  met  en  oppo- 
aStion  avec  ceux  dé  sept  autres  opérations 
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d'ovariotomie  également  pratiquées  à  Stras- 
bourg par  divers  chirurgiens,  etqui  toutes  ont 
été  suivies  de  mortl 

Séance  du  22  août  1864. 

JÊtat  nerTenx.  -*-  M.  Romain-Vîgoiiroux 
présente  un  mémoire  sur  Vétat  nerveux  au 
nervosisme,  et  P utilité  du  bromure  de  po- 
tassium dans  son  traitements 

La  cause  prochaine  de  Tétat  nerveux  con- 
siste, dit  l'auteur,  dans  un  excès  de  vasculari- 
satîon  et  par  suite  d'excitabilité  réflexe  d'une 
partie  des  centres  nerveux.  J'ai  essayé,  dans 
une  note  présentée  à  l'Académie  au  mois  de 
mai  dernier,  de  déterminer  la  région  dans  la- 
quelle les  vaisseaux  ont  ainsi  perdu  leur  toni« 
cité  ;  je  rappelle  cette  communication,  parce 
que  l'action  thérapeutique  du  bromure  de  po- 
tassium, établie  par  les  observations  que  con- 
tient le  présent  mémoire^  .confirment  mes  pre- 
mières conclusions.  On  sait  en  effet  que  la  prin- 
cipale action  produite  par  ce  bromure  est  la 
diminution  de  la  vascularité  de  la  moelle.  A 
ce  titre,  comme  l'a  remarqué  M.  Brown-Sé- 
quard^  il  diffère  complètement  de  l'opium^  qui 
augmente  l'afflux  du  sang  dans  cet  organe. 
(Commissaires,  MM.  Serres,  Bernard  et  Glo- 
quet.) 

niorsnrcs  4'antmanx  enraipés,  —   M. 

Qaillouste  présente  des  remarques  sur  l'inef- 
ficacité des  moyens  communément  employés 
contre  les  morsures  de  chiens  enragés  ou  de 
serpents  venimeux»  et  s'attache  à  faûre  ressor- 
tir la  supériorité  d'une  application  de  ventouse 
faite  sur  la  blessure.  Pour  cet  effet  il  a  cru 
nécessaire  de  donner  quelques  détails  sur  la 
construction  de  l'appareil  à  employer;  mais 
cet  appareil  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  employés  pour  fa- 
voriser l'écoulement  du  sang  après  les  scari- 
fications. 

L'emploi  de  la  ventouse  dans  des  cas  sem« 
blables  est  non-seulement  très-connu,  mais  a 
été  apprécié  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie, 
il  y  a  plusieurs  années,  sur  des  expériences 
de  M.  Alvaro  Reynos.  Il  a  été  reconnu  que 
dans  la  plupart  des  cas  l'action  de  la  ventouse 
est  seulement  suspensive,  de  sorte  que  son 
uUiité  consiste  à  entraver  l'absorption  du  poi- 
son jusqu'au  moment  où  on  peut  le  détruire 
au  moyen  de  certains  agents  thérapeutiques* 
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Sécmce  du  29  août. 


Surdité.  —  M.  Tambull,  qaî,  au  mois  de 
juin  dernier,  avait  prié  rAcadémie  de  vouloir 
bien  lui  désigner  des  commissaires  qu'il  ren- 
drait témoins  des  résultats  obtenus  au  moyen 
de  sa  mélhode  de  traitement  pour  les  sourds- 
muets,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer 
les  sujets  sur  lesquels  devra  être  essayée  celte 
méthode,  et  qu'il  les  soumettra^  au  jour  et  à 
l'heure  qui  lui  seront  indiqués,  à  Messieurs  les 
commissaires»  afin  qu'ils  puissent  constater 
leur  état  actuel. 

maàTÈ  MÈmcàLR  des  hôpitaux  de  paris. 
Séance  du  11  Juillet. 

VimUeKent    fie     la     co^selaebe.    -* 

M.  Guérard  signale  à  l'attention  de  la  société  une 
tnédication  noaveUemenl  appliquée  au  traite- 
ment de  la  coqueluche^  et  qui  consiste,  à  fiadre 
respirer  par  les  malades  les  ezhalaiK>ns  que 
répandent  les  résidus  de  l'épuration  du  gaz 
d'éclairage.  Lorsque  la  matière  pulvérulente, 
principalement  composée  de  chaux  et  d'oxyde 
de  fer^  qui  sert  à  cette  épuration  est  retirée 
des  appareils,  on  l'étend  en  grandes  couches 
sur  le  sol  d'une  cour  de  l'usine  pour  la  revivi- 
iier  et lamettre  en  état  de  servir  de  nouveau. 
Il  s'en  dégage  alors  qm  grande  qisoililé  i^tm- 
fflOBâaqne  eA  des  huites  v^laliteSL  Det  »* 
Isnts  oonvadeseenls  de  coqueloeiie  É'élanI,  dtl- 
OD,  trouvés  rapidement  guéris  de  leun  qidirtst 
après  avoir  accidenteùemeot  séjoaraé  dans  la 
partie  (fuse  «rine  eonsacrée  à  œtts  opération, 
on  aurait  eu  la  pensée  d'y  envcyer  d'autres 
enfants  atteints  de  la  même  msdadfe,  et  l'»- 
sage  ^en  sevaît  aeses  proaiptemeai  lëponAa 
pour  q«e  Ton  compte  d^àiboa  nombre  de  sae- 
€ès.  Tels  sont,  éa  motas,  le9  fenseigoemeils 
recueillis  par  H.  Goérard  dans  une  isiiie  ok 
l'avaient  appelé  ses  fonctions  de  membre  du 
^xmseil  de  salubrité,  à  propos  de  plBîsÉtesns- 
dtéev  dans  le  voisûiage  pnr  Todeur  qœ  vépan- 
Ment  les  résida»  d*épiintioB.  BL  «uérard 
pense  qu'il  faudraft  rapprocher,  pe«t-étte, 
Phifluenee  dé  ces  émanation  ïïor  les  qvintei 
de  Iti  coqueluche  de  œ&e  qi^  K'aMmoBiaqve 
CBOBtiqae  sur  les  accès  d'asthiDe  nervev. 
Il  fappelle  divers  faitti  dons  tesqoelB  oatte 
dernière  médîeatiOB  loi  a  pem  vMtMamaaC 
n\Sk. 


M.  Blache  a  eu  occasion  de  voir,  il  y  adcn 
mois,  deux  enftnts  de  la  même  famille,  ^ 
de  treize  à  quatorze  ans,  qui  tous  deiUj'aniiéi 
à  une  période  a«ez  avancée  de  la  coqneloàc, 
forent  somnis  au  traitement  que  vient  d'iadi. 
quer  M.  Guérard.  Ils  furent  tous  deux  ooDdiÉ 
huit  fois  &  l'usine  pour  resfMrer  lei  îapeoB 
ammoniacales,  et,  chez  l'un  et  raatie,ee 
traitement  provoqua  une  notable  aggravUki 
des  quintes  que  les  moyens  ordinaires  panji- 
rent  à  calmer  cependant.  M.  Blache  s'est  en oqIr 
procuré  un  grand  vase  rempli  des  résidu  lf> 
puration  dont  il  vient  d'être  parlé;  il  ea  ai 
respû^r  les  émanations  à  phisieurs  enfaQUI- 
teints  de  coqueluche,  mais  n'a  obtenu  des 
nouvel  essai  absolument  aucun  résultat  ai» 
tagem. 

BL  Bergeron,  ayant  en  connaiaiaaoe  ùê 
amtiioration  rapide  survenue  chez  ua  tàâ 
qu'on  avait  traité  de  la  sorte,  a  liii-iiièiBe» 
voyé  dans  les  salles  d'épuration  tniieoM 
atteints  de  coqueluche;  cette  ientatin  a*i  ci 
aucun  succès.  Il  croit  savoir  que  la  enCuti 
étaient  iitroduits  dans  les  cq>paieilf  méaMdV- 
puration,  lorsque  ceux-ci  étaient  oorerti  afrèi 
la  distillation  du  gax  terminée. 

M.  Barthez  a  été  témoin  dedaox  âiti  é 
rinfluenoe  favorable  de  la  mééicatioa  lai  jui 
nettement  établie.  Il  s'agissait  de  deui  mhd, 
Agées  de  trois  ans  et  demi  et  de  cinq  aasd 
demi,  atteintes  toutes  deux  de  coqoeliMtei 
l'une  èepois  quinze  jeun,  l'aolre  deinii  ^ 
•enisfaes.  Les  parents,  qni  «faieiit  vâaà 
parter  «vie  éloge  te  moyen  de  Miad 
dont  tt  est  fuestion,  cavoyèrent  cei  doutt* 
ikntstrès-régulîèremeiit  à  hnise,  et  kgoU- 
mn  se  trouva  complète,  pour  la  premièntrÉ 
semaines,  peur  la  soconde  quatre  tmàm^ 
demie  aprèf  te  «bot  de  lanuMie.  Or,  MB 
me  dui^e  fort  iniérieve  à  celle  qael^<^ 
être  habitaelle  pemr  la  coqueluche. 

If.  Bttcquof  Hait  lenmiquer  que  cei  ^ 
faite  ne  sauraient  être  suffisants  pour  étoUri 
eux  seule  rcfllcadté  do  mode  ds  tFtiieov 
employé,  aUendu  «u'ii  «rive  parfois  à-hcf 
qudnche  de  se  terminer  en  aussi  pea  deM^ 
sans  awame  médIcatioQ  aitive^  Il  cite,  !»■ 
exemple,  ses  propres  enfants  qui  vienneitijj  , 
tee  atteôHs  teue  treto,  et  qui  im  ont  |0^  I 
en  moins  de  troia  nemaîBes  trac  let  mif^  i 
ordinaires.  ' 

M.  IbdBgaaII  cdomU  deux  entanU  qol^ 
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été  conduits  dans  une  usine  à  gaz  pendant  la 
période  moyenne  d'une  coqueluche  et  n*en  ont 
é^KHivé  ancune  amélioration. 

11.  Bipger  :  J*ai  été  appelé  dernièrement  en 
consultation  près  d'un  enliant  qui  avait  con« 
Iracté  une  pneumonie  en  respirant  à  l'usine  les 
^  d'épuration.  Il  n'y  avait  évidemment  pas 
lien  d'attribuer  cette  pneumonie  à  Faction  des 
gaz  inspirés,  mais  elle  résultait  très-probable- 
ment du  froid  auquel  Tenfant  était  demeuré 
exposé  par  un  séjour  trop  Icmg  dans  des  en- 
droits de  Tusine  fort  mal  clos.  D'un  autre 
côté,  j'avais  vu  cette  médication  échouer  com- 
plètement chez  deux  enfants^  que  leur  mère 
voulut  soumettre  k  oe  traitement»  et  que  je  re^ 
trouvai  au  bout  de  quinze  jours  exactement 
dans  l'état  où  je  les  avais  laissés.  J'étais  donc 
peu  prévenu  en  faveur  de  ce  nouveau  moyen. 
Cependant,  conmie  je  voulais  avoir  une  opinion 
arrêtée  sur  sa  valeur,  je  me  procurai  des  rési- 
das d'épuration  de  gaz  et  les  fis  étendre  dans 
une  grande  pièce  de  l'hôpital  des  Enfants, 
rôdeur  qui  s'en  dégageaK  était  forte  et  très- 
pénétrante,  et  les  enfents  ne  consentaient  à 
demeurer  quelque  temps  dans  cette  salle  qu^au- 
tant  qu'As  s'y  trouvaient  en  assez  grand  nombre 
pour  se  distraire  parleurs  jeux.  Plusieurs  ma- 
lades du  service  de  M.'  Bouvier  et  du  mien, 
affectés  de  coqueluche  à  la  période  de  déclin 
et  sans  fièvre,  ont  séjourné  là  chaque  jour;  ce- 
pendant nous  n'avons  pu  observer  aucune  mo- 
dification appréciable  ni  dans  la  fréquence  ni 
dans  Tiatensité  de  leurs  quintes.  J'en  ai  conclu 
'  que  oe  nouveau  mode  de  traitement  n'offre 
aucun  avantage  sur  tous  les  autres,  et  que  le 
simple  changement  d'air  kû  est  infiniment  pré* 
férable. 

M.  Guérar4  ne  croit  pas  la  question  absolu- 
ment jugée,  parce  que  ni  ks  produits  dont  on 
s'est  servi,  ni  le  mode  d'ajj^licatîon  du  traite^ 
ment  n'ont  toujours  été  identiques,  et  que 
d'ailleurs  on  ne  connaît  sans  doute  pas  suffi- 
samment les  conditions  où  ce  traitement  est 
applicable. 
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Eé^Um  d'iMBBiea  V. — Par  décret  rendu  à 
Thiers  le  24  juillet  ISM,  sur  la  proposition  du 
ndnistre  de  l'intérieur,  ont  été  nommés  che  • 


valiers  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'hon- 
neur : 

IfM .  Torrent  (Claude),  ancien  médecin  des 
hospices  et  ancien  lieutenant-colonel  de  la 
garde  nationale  de  Thters  ;  —  Gourseyre  (Clau- 
de), médecin  des  hôpitaux  de  Thiers  :  31  ans^ 
de  services  gratuits* 

—  Par  décret  du  8  août  i8«4,  M.  le  docteur 
Lefèvre,  médecin  de  l'hôptal  de  Montiuçon,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d*honneur. 

—  Par  divers  décrets,  ont  été  autorisés  à 
porter  les  insignes  d'ordres  étrangers  : 

MM.  Larrey,  nommé  grand  officier  du  lion 
et  du  Soleil  de  Perse; 

Goflres,  nommé  chevalier  de  2*  classe  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie  ; 

Ricque,  nommé  chevalier  des  Saints-Mau- 
rice-et-Lazare. 

T-  Par  décret  en  date  du  13  août  186& , 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  d'État, 
M.  le  docteur  Gallois,  ancien  médecin  par 
quartier  de  6.  A.  L  le  prince  Jérôme,  men- 
tions honorables  à  Flnstitut  (Académie  des 
sciences),  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honaern*. 

—  Par  décret  en  date  du  13  août  iaSA, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  ont  été  promus  ou  nom- 
més dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'hon- 
neur, les  médecins  dont  les  noms  suivent  : 

Au  grade  d'o/ficier:  MM.  Mauger  (Pierre- 
François-Panl-Noêl),  dnmrgien  priaoipal  de 
It  marine^  chenifier  le  it  octobre  1831: 
2&ans  de  serviees  effeetift,  dont  12  à  la  mer. 
•«-GaigBeron-ift^uillotîère  (Louis-Alexandi^),. 
chiraigién  prîndpaâ  de  la  marine;  chevalier  le 
it  août  135ft:  ti  ans  de  services  eOèetiik, 
dont  12  à  la  mer.  —  QoéiMr  {Gharlemagne'* 
Eugène^verin),  chirurgien  principal  de  la 
marine  ;  chevatier  le  20  octobre  1850  :  27  ans 
de  services  effectib,  dont  12  à  la  mer.  —  Ar- 
noux  (Louis),  chirurgien  de  i'**  classe  de  la 
marine  ;  chevalier  le  29  octobre  1856: 27  ans^ 
de  services  effectifs  dont  19  à  la  mer. 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Monin  (Ma- 
rlos^Eustache),  chhrargien  de  2«  classe  de  la 
marine:  iO  ans  de  services  effectffs,  dont  S  à 
h  mer  etenCochlnchine.  —  Carpenh'n  (Henri- 
Bernard-Gélesthi),  pharmacien  professeur  de 
kmarine:  19  ans  de  services»  dont!  à  la  mer. 
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—  Lacreix  (Auguste- Armand),  chirurgien  de 
1'*  classe  de  la  marine  :  16  ans  de  services  ef- 
fectifs^ dont  12  à  la  mer.  —  Le  Goniat  (Féli- 
cien-Pierre-Joseph), chirurgien  de  {'•classe 
de  la  marine  :  15  ans  de  services  effectifs, 
dont  1/i  à  la  mer.  —  Mège  (Paul -Antoine-Vic- 
tor), chirurgien  de  1'^  classe  de  la  marine: 
23  ans  de  services  effectifs^  dont  15  à  la  mer. 

—  Riou  (Ange-Jean-Désiré) ,  chirurgien  de 
1'*  classe  de  la  marine  :  27  ans  de  services  ef- 
fectifs, dont  17  à  la  mer.  —  Romain  (Émile- 
Gésar),  chirurgien  de  ire  classe  de  la  marine: 
^7  ans  de  services  effectifs,  dont  il  à  la  mer. 
— -Gayme  (Jean -Baptiste-Laurent),  chirurgien 
de  reclasse  de  la  marine:  \ïx  ans  de  services 
effectifs,  dont  10  à  la  mer.  —  Ayraud  (Gabriel- 
HenH-Emmanuel),  chirurgien  de  2*  classe  de 
)a  marine;  27  ans  de  services  effectifs,  dont 
19  à  la  mer.  —  De  Garové  (Marie- Jean-Frédé- 
ric), chirurgien  de  2«  classe  de  la  marine,  aide- 
major  au  2"  régiment  d'infanterie  de  marine  : 
19  cns  de  services  effectifs,  dont  16  à  la  mer 
ou  aux  colonies.  —  Blandin,  docteur  en  mé- 
decine:  31  ans  de  services  près  des  établisse- 
ments de  la  marine  dans  le  département  de  la 
Nièvre.  —  Grenet  (Alfred-Louis-Zacharie),  chi- 
rurgien de  i'*  classe  de  la  marine,  chef  du 
service  de  santé  à  Mayotte:  16  ans  de  services, 
dont  9  à  la  mer  et  3  aux  colonies. 

—  Par  décret  du  13  août,  M.  le  docteur  Mil- 
let (de  Gusset),  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Facolté  de  médeetae.  —  Nous  sonmies 
priés  d'annoncer  que  la  séance  solennelle  de 
rentrée  de  la  Faculté  de  médecine  aura  lieu 
le  3  novembre  prochain.  Les  actes  et  les  cours 
commenceront  immédiatement  après.  Les  am- 
phithéâtres de  l'École  pratique  seront  ouverts 
à  partir  du  17  octobre. 

Nominations.  —  M.  le  docteur  Wecker 
vient  d'être  attaché  par  S.  M.  l'Impératrice  au 
service  médical  de  la  maison  impériale  Eu- 
gène-Napoléon, en  qualilé  de  médecin-ocu- 
liste. 

^  La  Presse  médicale  belge  annonce  la  no- 
mination de  M.  Brown-Séquard  à  la  chaire  de 
physiologie  et  de  pathologie  du  système  ner- 
veux à  la  Faculté  de  médecine  de  l'université 
de  Boston. 

AMoclationt  médieale*.—  Par  décret  en 


date  du  13  août  186/^,  ont  été  .nommés  prési- 
dents : 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méd^ 
cins  du  département,  à  Pamiers  (Ariége),  M,  le 
docteur  Pauly,  chirurgien  en  chef  de  Vbm- 
pice; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méd^ 
cins  du  département,  à  Toalouse  (Ilaute-Gi- 
ronne),  M.  le  docteur  Marchant; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méée- 
clns  du  département,  àLons-le-Saulaier  (Joiif, 
M.  le  docteur  Bergeret  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département^  à  Montauban  (TanKt- 
Garonne),, M.  le  docteur  Rîvayrol  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  de  la  œ- 
mune  de  Villeneuve- l'Archevêque  (Yonn^ 
M.  le  docteur  Juste; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  pbar- 
macîens  du  département,  à  Besançon  (Dool^, 
M.  Schœndœrffer^  pharmacien. 

—  M.  le  docteur  Léon  Gros,  vice-secrétairt 
de  l'Association  générale  des  médedoB  de 
France^  vient  de  faire  un  don  de  ia  somme  de 
200  fr.-à  la  Caisse  des  pensions  viag^es  d'as- 
sistance. 

M.  le  docteur  Michel  Lévy,  président  délé- 
gué de  la  Société  centrale,  à  l'occasion  d'an 
événement  heureux  de  famille,  a  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  perpétuer  sa  cotisalÎM 
annuelle  de  50  fr.  à  la  Société  centrale. 

liftrrej.  —  Le  département  des  Hantes- 
Pyrénées  a  célébré  la  fête  nationale  da  iSaoit 
en  inaugurant  la  statue  érigée,  dans  la  ville 
de  Tarbes,  à  la  mémoire  de  Larrey,  chinngieB 
en  chef  des  armées  du  premier  Empire.  Le 
concours  de  la  population  était  immense:  fou- 
tes les  parties  du  département  avaient  eu  à 
cœur  d'être  représentées  dans  oette  iête  de 
famille. 

M.  le  baron  Larrey,  qui  continne  Tteom 
paternelle,  avec  tant  de  talent  et  de  dévose- 
ment,  était  présent^  ainsi  que  sept  roemlxes 
de  sa  famille  dont  trois  se  sont  consacrés  à 
l'art  médical. 

Le  préfet  du  département,  M.  Jules  Gloqoet, 
M.  Cazalas,  M.  Jubinal  et  M.  Joly  ont  pris  suc- 
cessivement la  parole.  M.  Jules  Gloqnet  a  rap- 
pelé que  c'était  la  troisième  fois  que  patreS 
honneur  était  rendu  à  Tillustre  défunt. 

La  première  statue  en  bronze^  œuvre  i^ 
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rilluslre  David,  a  été  inauguré  en  1S50  an 
Val-de -Grâce,  par  Boiucription  nationale. 

La  seconde,  en  marbre,  dne  au  talent  de 
M.  Pierre  Robinet,  figure  depuis  1856  dans 
renceinte  de  T Académie  de  médecine. 

La  troisième,  enfin,  inaugurée  aujourd'hui 
au  milieu  de  sea  compatriotes,  a  été  inspirée 
en  186i  à  un  habile  et  généreux  artiste, 
M.  Badiou  de  Latronchëre,  par  Tinitiative  de 
la  Société  académique  du  département,  et  au- 
torisée par  décret  de  l'Empereur. 

nréeroloiple.  —  Sont  décédés  : 
,  —  M.  Marcé,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  la  maison 
de  sanlé  d'Ivry. 

—  M.  le  docteur  J.  P.  Picou,  chirurgien 
aide-major  au  112«  de  Ugne,  en  1813  et  en 
181  A,  ex -membre  du  conseil  d'arrondissement 
d'Aurillac  et  du  conseil  général  du  Cantal, 
mort  à  Mont-Salvy,àgé  de  soixante-douze  ans. 

—  M.  le  docteur  Langlade,  ancien  médecin 
en  chef  des  prisons,  membre'  titulaire  de  la 
Société  de  médecine  du  Gard,  mort  à  Ntmes, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

— BIM.  les  docteurs  Laplace  et  Mouliet,  chi- 
rurgiens de  2«  classe  de  la  marine. 

—  M.  le  docteur  Emile  Ghevé,  mort  d'une 
maladie  du  cœiir  (mis  plus  haut  à  la  chro- 
nique}. 


Pabllcatloiui  noiiTelIe*. 

Vraité  de  la  dyspepsie,  fondé  SUr  Tétude 
physiologique  et  clinique,   par   le   docteur 


J.-J.  Guipon,  médecin  des  hospices  et  des  épi- 
démies, lauréat  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine,  etc.,  etc.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  impériale  de  médecine,  etc.,  etc. 
In-8,  de  12  et  /t56  pages.  —  Prix  :  7  francs. 

li'HiTer  dans  le  Midi,  indications  cli- 
matologiques  et  médicales  et  conseils  aux  ma- 
lades, par  A.  Butlura,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris,  médecin  de  Thôpital  de 
Cannes.  Id-8,  de  AO  pages.  —  Prix  :  1  fr. 

lie  Titalinne  et  Panimlsine ,  de  Stahly 

par  Albert  Lemaire,  maître  de  conférences  à 
FÉcole  normale  supérieure.  1  vol.  in-8,  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine. —  Prix:  2  fr.  50. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  Fils,  rue  Hau- 
tefeuiUe,  19. 

De  laparalyvie  (dite  essentielle)  de  l'en* 
fance,  des  déformations  qni  en  sont  la  suite  et 
des  moyens  d*y  remédier,  par  le  docteur  La* 
borde,  ancien  Interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
lauréat,  médaille  d*or  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  secrétaire  de  la  société  de  bio- 
logie, etc.  1  vol. in-8,  de 253  pages  et 2 plan- 
ches dont  une  coloriée.  —  Prix  :  U  (r.  franco. 

De  la  mort  par  inaniaon  et  études  ex- 
périmentales sur  la  nutrition  chez  le  nouveau- 
né,  par  le  docteur  Bouchaud,  ancien  interne 
de  la  Maternité  de  Paris.  In-g*"  de  128  pages 
et  k  tableaux.  —  Prix:  2  fr.  50  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delaiiaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  rËcole^de-Médecine. 


IV.    VARIETES. 

Fomatf  OM  de  remplacemcMt  de  PHÔtel-Dieu  et  dégagement  de  sea  aborda. 

—  liégeude* 


Préfeetare  d«  département  de  la 
Seine.  —  Le  projet  soumia  &  l'enquête  com- 
prend : 

lo  La  formation  d'un  emplacement  pour  la 
reconstruction  de  THÔtel-Dieu; 

2»  Diverses  dispositions  de  voirie  qui  s'y 
rattachent,  savoir  : 

L'agrandissement  de  la  place  du  Parvis- 
^otre-Dame; 


La  rectification  et  Télargissement  à20mètres 
de  la  rue  d'Arcole  ; 

L'élargissement  à  20"  de  la  rue  de  la  Cité  ; 

La  fixation  des  alignements  définitifs  de  la 
rue  du  Cloltre-Notre-Dame,  de  partie  du  quai 
Napoléon ,  du  quai  Desaix ,  de  l'avenue  de 
Gonstantine  et  de  la  voie  d'isolement  du  nou- 
veau Tribunal  de  commerce,  entre  cette  ave- 
nue et  le  quai  Desaix. 
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Le  nouvel  HAtel-Diea  rara  circaoBcrit  par  la 
.place  du  Parvia-^Motre-Dame,  aur  laquelle  fl 
aura  sa  façade  principale,  au  sud;  par  le 
quai  Napoléon,  au  nord  ;  par  la  rue  d*Arcole^ 
redressée  et  élargie  à  20  mètres,  à  Test  ;  par 
la  rue  de  la  Cité»  élargie  à  %0  mètres,  à  l'ouest. 

La  superficie  comprise  dans  ce  périmètre 
est  d^enyiron  22,000  mètres  carrés;  fBôtel- 
Dieu  actuel  et  ses  annexes  n'ont  pas  au  total 
beaucoup  plus  de  la  moitié  de  cette  conte- 
nance. 

Le  choix  de  Temi^acement  dont  il  s'agit  a 
été  déterminé  par  les  considérations  soiyantes  : 

L'H6tel-Diea  a  eu  la  Cité  pour  berceau. 
C'est  à  Pombre  de  Notre-Dame  que  cette  fon- 
dation de  la  charité  publique  a  grandi  et  s'est 
développée.  Le  sentiment  populaire  n'a  jamais 
séparé  Tasile  central  de  la  souffrance  du  sanc* 
tuaire  vénéré  de  Féglise  métropolitaine  :  ce 
n'est  pas  le  temps  présent  qui  doit  les  désunir. 

U  serait  irès-difidle,  d'ailleurs^  sinon  im- 
possible, de  trouver  au  milieu  de  la  ville  une 
situation  plus  convenable  au  point  de  vue  des 
besoins  de  la  population  et  des  nécessités  du 
servioe* 

On  conçoit  qu'on  place  au  loin  des  hospices. 
L'infirme  ou  le  vieillard  qu'on  y  recueille  n'a 
qu'à  gagner  en  santé  et  en  cahne  à  quitter  les 
quartiers  où  les  habitants  se  disputent  l'air 
et  la  lumière,  pour  se  rapprocher  de  la  cam- 
pagne. 

On  comprend  qu'il  en  soit  de  même  des 
maisons  telles  que  l'Asile  Impérial  de  Vincen- 
nes  et  celai  du  Yésinet,  où  le  convalescent  ne 
va  que  pour  compléter  sa  guérison.  Mais  il 
faut  au  malade  et  au  blessé  des  secours  immé- 
diats. On  ne  saurait^  d'ailleurs,  lui  ôter  les 
consolations  et  le  soutien  moral  que  peut  lui 
assurer  le  voisinage  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  Les  hôpitaux  doivent  donc  être  au  cen- 
tre même  desagglomératiotti  qu'ils  ont  à  des- 
servir. 

Chacune  des  grandes  circonscriptions  popu- 
leuses de  Paris  a  son  hôpital.  L'Hôtel-Dieu  est 
celui  des  quartiers  du  centre  de  la  ville;  mais 
il  est  plus  encore  :  on  le  considère,  à  bon  droit, 
comme  le  véritable  ehel-lieu  de  l'assistance 
publique  à  Paris. 

C'est  là,  en  effet,  que  se  trouve  le  bureau 
d'admission  et  que,  deux  fois  par  jour,  se  dis- 
tribuent les  places  des  autres  hôpitaux  qui 


n'ont  pas  été  oœnpées  directement  pour  des 
cas  d'urgenee.  Ciest  là  qu'est  organM,  sur  la 
plus  grande  échelle»  le  servlee  des  consulta- 
tions gratuites.  Cest  là  encore  que  se  tiennent 
le  plus  grand  nombre  de  ces  cliniques  médi- 
cales et  chirurgicales  où  les  élèves  de  la  Fa- 
culté viennent  recevoir  les  leçons  pratiques 
des  professeurs  tes  plus  célèbres. 

Cest  enfin  à  l'Hôtel-Dieu  que  l'administra- 
tion de  rassirtance  publique,  dont  le  siégé  est 
sur  la  place  de  raôtel-de-VîUe,  exécute  et 
suit  la  marche  de  toutes  les  améliorations  nsa- 
térielles  destinées  à  accroître  le  bien-être  des 
malades. 

Sous  tous  les  rapports,  il  y  a  donc  lieu  de 
maintenir  ce  grand  établissement  dans  la 
Cité. 

Au  surplus»  où  trouverait-on,  sur  un  anire 
point  de  la  viUe,  à  portée  de  la  masse  de  k 
population,  un  emplacement  de  plus  de  deux 
hectares  aussi  bieU  aéré  et  aussi  largement 
dégagé  que  celui  dont  radministration  a  £ùt 
choix? 

Au  sud  sera  la  place  du  Parvis-Notre-Dame, 
dont  l'espace  s'augmentera  encore  de  toute  la 
largeur  du  petit  bras  de  la  Seine  et  du  ipai 
Montebello.  Au  Nord  Je  quai  Napoléon,le  grand 
bras  du  fleuve  et  le  quai  Lepelletier  formeront 
aussi  un  inunense  isolement.  A  l'est  et  à 
l'ouest,  la  rue  d'ArcoIe  et  la  rue  de  la  Cité 
élargies  assureront  aux  préaux  ouverts  sur  ces 
voies  une  sorte  de  ventilation  constante.  En- 
fin, l'avenue  de  Constantine,  convergeant  vers 
le  centre  des  constructions,  sera  encore  pour 
le  nouvel  hôpital  un  utile  réservoir  d'air.  Il 
faudrait  aller  bien  loin  pour  rencontrer  des  > 
conditions  plus  favorables. 

Il  n'est  pas  besoin  de  justifier  la  nécessité 
d'agrandir  la  place  du  Parvis -Notre -Dame, 
toujours  insuffisante  les  jours  de  solennités 
nationales,  ni  la  fixation  à  20  mètres  de  la 
nouvelle  largeur  des  rues  d'Arcole  et  de  la 
Cité,  qui  est  celle  des  ponts  auxquels  ces  rues 
aboutfesent. 

Les  autres  dispoiritions  de  voirie  du  projet 
s'expliquent  d'elles-mêmes,  à  la  seule  Vue  du 
plan. 

Les  nivellements  sont  Indiqués  sur  le  plan 
par  des  cotes. 

Le  sénateur-préfet  de  la  Seine^ 
G.-E.  Haotsmahit. 
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I.  lia  B&édeclne  du  bon  sens  de  M.  le 
prof eMeur  Piorry.  —  Traitemcii*  des 
aliénés  à  domlcUe*  —  I/indmtrta- 
Unae  empolsonnenr. 

M.  le  professeur  Piorry  vienl  de  commettre 
unin-18  de  ciaq  cents  et  quelques  pages  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Médecine  du  bon  sens^ 
avec  ce  commentaire  explicatif:  «  De  l'emploi 
des  petits  moyens  en  médecine  et  en  tliérapeuli- 
que.  »Le  proverbe,  aux  grands  maux  les  grands 
remèdes,  se  trouve  ainsi  retourné  :  aux  grands 
maux  les  petits  remèdes;  car  notez  bien  que 
toute  la  nosographie  passe  dans  le  livre  de 
M.  Piorry,  depuis  les  cors  aux  pieds  jusqu'aux 
anévrismes  de  l'aorte,  et  il  y  a  remède  à  tout. 

*  * 

Si  rhonorable  professeur  avait  imité  UofT- 
manD,  qui  a  intitulé  un  de  ses  chapitres  :  De 
parvis  magni  moment^  son  livre  aurait  ga< 
goé  par  la  forme  sans  rien  perdre  pour  le  fond^ 
et  ne.  lui  aurait  point  attiré  les  articles  assuré- 
ment peu  flatteurs  dont  l'ont  salué  deux  des  or- 
ganes considérables  delà  Presse  médicale.  L'un 
d'eux,  sortant  de  ses  habitudes  sérieuses,  ter- 
imne  une  analyse  burlesquement 'laudalive  en 
disant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  médecine  du 
bon  aens  avec  la  lâédecine  du  sens  commun. 
L'autre,  qui  prend  parfois  une  attitude  assez 
agréœive  contre  certaines  gens»  a  intitulé  son 
féuiileUm  :  de  la  Médecine  amusante. 

Noua  croyons  qu'il  y  a  aussi  peu  de  justice 


que  de  bienveillance  dans  ces  deux  premiers 
comptes  rendus  qui  semblent  sortir  de  la  ré- 
daction du  Charivari,  Que  l'on  bl&me  la  pré- 
tention de  l'auteur  au  monopole  du  bon  sens, 
soit;  mais  la  critique^  sauf  les  appréciations  de 
détail,  devait  en  rester  là. 


Toute  la  génération  médicale  actuelle  croit 
connaître  M.  le  professeur  Piorry;  au  fond  il 
n'est  bien  connu  que  de  ceux  qui  ont  suivi  ses 
visites,  écouté  ses  leçons  ou  lu  ses  livres  ;  or 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  perdu  leur  temps, 
et  ceux  qui,  en  dépit  de  critiques  moqueu- 
ses ou  acerbes,  liront  son  ouvrage  ne  le 
perdront  pas  davantage.  Le  médecin  de  la  Cha- 
rité y  dit  une  foule  de  choses  que  les  jeunes 
praticiens  négligent  parce  qu'ils  les  ignorent,  et 
qu'ils  ont  quelquefois  le  désagrément  d'appren- 
dre de  gardes-malades  le  tenant  elles-mêmes 
des  vieux  praticiens  instruits  par  l'expérience 
et  souvent  à  leurs  dépens. 

M.  Piorry,  on  le  sait,  est  surtout  un  cher- 
cheur. Ses  recherches  portent  spécialement 
sur  la  physique  de  l'art,  côté  un  peu  négligé 
des  vilalisles  exagérés  qui  s'en  remettent  trop 
souvent  à  dame  nature  d'une  foule  de  petits 
soins  et  de  petits  égards  qu'elle  est  loin  de 
toujours  avoir.  La  nature,  depuis  la  malédic- 
tion divine»  se  comporte  dans  les  maladies 
comme  sur  la  terre  :  elle  produit  des  ronces  et 
des  épines,  et  il  faut  travailler  le  sol  malade 
comme  le  sol  terrestre,  à  la  sueur  de  son  Iront. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  que  les  minu- 
tieuses investigations  locales  auxquelles  l'au- 
teur 9'est  livré  de  préférence ,  bien  qu'elles 
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soient  loin  de  constituer  toute  la  médecine  » 
ent  cependant  une  importance  incontestable,  et 
qu'on  a  tort  de  les  négliger,  encore  plus  de  les 
dénigrer  pour  des  molifo  de  personnalité  qui 
devraient  n'avoir  rien  à  voir  dans  le  domaine 
de  la  science  et  de  Tart. 


On  sait  tous  les  louables  efforts  que  fait  de- 
puis longtemps  M.  le  docteur  Léopold  Turck, 
de  Plombières,  pour  amener  une  réforme  radi- 
cale dans  le  traitement  des  aliénés.  Nous  avons 
publié,  dans  ces  deux  dernières  années  •  les 
mémoires  originaux  que  ce  laborieux  prati- 
cien a  composés  sur  cette  matière.  M.  Turck 
ne  veut  pas  la  destruction  des  asiles  d'aliénés; 
mais  il  les  voudrait  moins  nombreux,  et  moins 
en  voie  de  se  transformer  en  de  populeuses 
cités,  sur  les  portes  desquelles  on  pourrait 
encore  inscrire  ce  vers  que  le  Dante  a  mis 
aux  portes  de  TEnfer  : 

Lasciale  ogni  speraosa,  voi  ch'  entrate. 

Nous  ne  voudrions  pas,  toutefois,  nous  fâ- 
cher avec  les  aliénistes  et  comparer  leurs  mai- 
sons avec  Tenfer,  ce  qui  d'ailleurs  ne  serait 
pas  juste  ;  mais  les  aliénés  y  sont  souvent 
oubliés  et  délaissés  comme  de  vraies  âmes  du 
purgatoire. 

Il  y  a  donc  là  une  question  d*humanité  et  de 
moralisalion.  L'Assistance  publique  ,  tout  en 
faisant  construire  et  reconstruire  les  hôpitaux, 
poursuit  l'idée  de  diminuer  leur  population  en 
instituant  le  traitement  des  malades  à  domi- 
cile, au  sein  de  leur  famille.  Pourquoi  ne  pour- 
suivrait-on pas  parallèlement  l'idée  de  faire 
traiter  les  aliénés  non  dangereux  au  sein  de 
leur  famille?  La  dernière  session  des  conseils 
généraux  indique  une  tendance  générale  à  en- 
trer dans  cette  voie.  Sur  la  proposition  de 
M.  le  docteur  Turck ,  le  conseil  général  des 
Vosges  a  décidé  que  tous  les  parents  des  fous 
enfermés  à  l'hospice  de  Maréville  seraient  in- 
vités 1^  les  retirer,  et  que  le  département  leur 
ferait  une  pension  annuelle  de  200  fr.  pour 
les  mettre  à  même  de  les  soigner.  Déjà  depuis 
deux  ans,  l'inspecteur  de  l'Assistance  publique 
du  département ,  M.  Lebègue ,  voyant  que  le 
département  envoyait  chaque  année  de  àS  à 
50  aliénés  à  cet  asile,  les  soumit  à  un  examen 
.  suffisant'  en  les  plaçant  en  observation  pen- 


dant quelques  jours  à  l'hôpital  d'Ëpînal,  et,  de- 
puis l'emploi  de  cette  mesure ,  le  nombre  des 
insensés  admis  s'est  ainsi  réduit  de  A8  à  1 5  par 
année;  de  telle  sorte  que,  dans  les  trente-deux 
cantons,  il  y  a,  depuis  deux  ans,  66  fous ,  33 
par  année,  qui  Jouissent  de  toute  leur  liberté^ 
sans  que  l'on  ait  connu  aucun  accident  occa- 
sionné par  eux. 

C'est  d'après  cet  exemple  que  la  déllbératîon 
suivante  a  été  prise  : 

Rendre  aux  familles  leurs  aliénés  avec  oc 
secours  annuel  de  200  fr. 

Inviter  le  préfet  à  nommer  une  commissioE 
pour  la  visite  des  aliénés  à  Maréville  et  pour 
la  réintégration  la  plus  large  possible  de  (ta 
malheureux  dans  leurs  familles.  Si  celles-ci  les 
refusent,  en  confier  le  plus  possible  à  des  fa- 
milles de  cultivateurs,  comme  cela  se  pratique 
avec  succès  à  Gheel  et  ailleurs. 


Sous  ce  titre  :  Question  cThygiène  â  pro- 
pos de  bouchons  de  liège  fabriqués  à  Paris^ 
M.  Stanislas  Martin  fait  connaître,  dans  Je  Bu/- 
letin  de  thérapeutique^  les  particularités  sui- 
vantes, qui  intéressent  tout  le  monde  : 

Il  y  a  quelque  temps^  un  médecin  fat  appelé 
à  donner  des  soins  à  une  personne  qui  avait  bu 
à  son  repas  un  verre  de  vin  qu'elle  trouva 
d*une  saveur  insolite  si  désagréable  qu'elle  se 
crut  empoisonnée. 

Chargé  d'examiner  ce  vin,  nous  avons  con- 
staté que  ce  liquide  était  d'une  couleur  fran- 
che, d'une  odeur  caractéristique  propre  au  cru 
qui  l'avait  produit;  qu'il  n'avait  subi  aucune 
de  ces  altérations  organiques  qu'on  appelle 
maladies  du  vin;  par  son  séjour  dans  les  bon- 
teilles,  il  n'y  avait  laissé  aucun  dépôt;  son 
analyse  n'y  a  décelé  aucun  sel  toxique.  Ce  vin, 
ayant  été  mis  dans  des  bouteilles  neuves,  n'y  pou- 
vait contracter  de  saveur  étrangère.  Évidem- 
ment on  ne  pouvait  accuser  que  le  boucbon, 
quoiqu'il  fût  neuf.  Nos  investigations  ae  portè- 
rent sur  luL 

Le  liège  fut  coupé  en  de  très-petitji  mor- 
ceaux; on  les  mit  en  contact  avec  de  Palcool 
rectifié  et  bouillant.  Après  douze  heures  de  ma- 
cération, le  liquide  fut  filtré;  il  avait  prit  «ne 
légère  teinte  ambrée;  sa  saveur  était  tièa- 
amère  ;  elle  avait  quelque  analogie  avec  la  sa- 
veur de  la  noix  vomique.  Par  l'évaporatîOD  de 
l'alcool  nous  avons  obtenu  un  extrait,  nais  en 
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si  petite  qnantité  qu'il  fot  impossible  d'ea  dé- 
temdDer  la  nature. 

De  ce  qui  précède,  on  pourrait  supposer  que 
ce  bouchon  s'était  trouvé  par  mégarde  mêlé  à 
des  bouchons  neufs.  Il  n'en  est  rien,  par  la 
raison  suivante  : 

Très-peu  de  personnes^  à  Paris,  savent  ce 
que  c'est  que  la  pèche  au  remous  et  en  quoi 
elle  consiste  ;  c'est  qu'elle  n'est  jamais  prati- 
quée par  l'élite  de  la  société;  les  chiffonniers 
seuls  la  pratiquent.  Elle  consiste  à  s'embus- 
quer à  l'orifice  des  égouts  qui  viennent  se  dé- 
gorger dans  la  Seine,  et  à  saisir  au  passage  le 
fer,  le  cuivre,  le  bois,  le  papier,  les  chiffons  et 
les  bouchons  que  les  eaux  ménagères  entraî- 
nent avec  elles. 

Ces  bouchons  que  la  Seine  charriCt  comme 
ceux  qui  sont  ramassés  dans  les  ruisseaux  de 
la  cité,  sont  vendus  à  des  maisons  qui  en  font 
un  commerce  spécial;  on  les  remet  à  neuf. 

Les  bouchons  déformés  sont  retaillés,  les 
bouchons  troués  sont  mastiqués,  puis  on  les 
colore  ensuite  avec  une  poudre  qui  leur  donne 
une  nuance  convenable. 

11  y  a  quelques  années,  tous  les  vieux  bou- 
chons ramassés  sur  la  voie  publique  servaient 
aux  marchands  d'encre  et  de  cirage  pour  clore 
les  bouteilles  qu'ils  débitent.  Aujourd'hui  ce 
sont  les  détaillants  de  boissons  qui  les  achè- 
tent, parce  qu'ils  ne  coûtent  que  6  fr.  50  les 
mille  bouchons. 

Ne  doit-on  pas  être  effrayé  de  penser  que 
des  bouchons  qui  ont  servi  à  boucher  des 
vases  qui  contenaient  des  substances  toxiques 
peuvent  être  employés  à  en  fermer  d'autres 
dont  le  contenu  est  destiné  à  notre  alimenta- 
lion?  On  pourrait  alléguer  que  la  nature  serrée 
du  liège  est  très-peu  perméable  aux  liquides  ; 
cela  est  vrai  ;  mais  il  y  a  du  liège  commun, 
criblé  d'une  infinité  de  trous  dans  lesquels 
peuvent  9e  loger  des  parcelles  de  vert-de-gris, 
de  carbonate  de  plomb,  d'arsenic,  ou  une  infi- 
nité d'autres  substances  toxiques  végétales  ou 
minérales  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau, 
!e  vin,  les  alcools,  la  bière,  le  cidre,  le  vinai- 
gre, le  lait  on  les  huiles, 

Nous  fiiisons  des  vœux  pour  que  les  vieux 
])ouchon8  de  liège  remis  à  neuf  ne  soient  ja- 
mais une  cause  d'erreurs  judiciaires,  en  fai- 
sant trouver  des  coupables  là  où  il  n'y  aurait 
({ue  des  innocents. 

•  D' a  Olivixb. 
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II.  mur  l'IafeettoK  panlMte. — Vk  mot 
rar  rinManbrité  4m  li6plte«x  (1). 

• 

La  plupart  des  chinu^ens  de  cette  époque 
avaient  fait  des  recherches  sur  l'infection  pu- 
rulente et  sur  la  phlébite  infectieuse  :  ils  te- 
naient à  leurs  travaux;  ils  y  tenaient  telle- 
ment, qu'on  voit  les  pins  illustres  d'entre 
eux  se  disputer  l'honneur  de  cette  grande 
découverte.  Peut-être  ces  disputes  de  prio- 
rité eussent-elles  été  moins  ardentes,  si  ces 
chirurgiens  avaient  pu  soupçonner  que  celte 
prétendue  grande  découverte  n'était  autre 
chose  qu'une  de  leurs  créations  les  plus  déplo- 
rables. 

Enfin,  la  théorie  de  la  phlébite  infectieuse 
étant  abandonnée,  quel  refuge  restait-il  aux 
chirurgiens  de  cette  époque  ?  la  théorie  de 
l'infection  putride  aiguè  n'avait  pas  encore 
vu  le  jour;  dès  lors  les  chirurgiens  étaient 
fatalement  forcés  d'admettre  les  théories  de 
M.Tessier,  la  doctrine  de  la  fiéore  purulente; 
ils  étaient  obligés  d'admettre  une  fièvre  es- 
sentielle nouvelle.  Chose  infaisable  pour  une 
génération  médicale  qui  avait  suivi  avec  en- 
thousiasme les  leçons  de  Broussais,  dont  les 
prétentions  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
disparaître  du  cadre  nosologique  toutes  les 
fièvres  essentielles  sans  exception. 

Il  y  en  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
maintenir  la  doctrine  de  la  phlébite  infec- 
tieuse, malgré  les  larges  brèches  que  M.  Tes- 
sier  avait  faites  à  cette  doctrine. 

S'ensuitril  que  la  doctrioe  de  M.  Tessier, 
quoique  rejetée,  honnie  presque,  n'ait  laissé 
aucune  trace  dans  les  esprits?  Loin  de  là, 
la  doctrine  de  la  fièvre  purulente  essentielle 
laissa  des  traces,  et  des  traces  profondes, 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  encore  de  nos 
jours. 

Quand  il  avait  à  combattre  une  fièvre  pu- 
rulente déclarée,  M.  Tessier  la  combattait  par 
un  spécifique  de  son  invention,  par  l'alcoola- 
ture  d'aconit.  Que  font  les  chirurgiens  quand 
ils  observent  une  infection  purulente  déclarée? 

l     (1)  Soile  et  fin.  —  Voir  le  derdkr  noméro. 
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Ils  la  traitent  par  Falcooiatare  d'aconit  Et  de 
temps  en  temps  on  lit  dans  les  journaux  quel- 
ques cas  de  prétendus  succès  de  ce  prétendu 
spécifique.' 

Il  7  a  deux  ans,  un  de  nos  plus  savants 
chirurgiens  formula  en  pleine  Académie  de 
médecine  i'aocnsation  suivante  contre  nos 
hôpitaux  :  «  Les  hôpitaux  de  Paris,  dit-il, 
sont  les  hôpitaux  les  plus  détestables  de  TEa- 
rope.» 

Son  argumentation  principale  était  que  les 
complications  des  plaies  et  des  opérations,  et 
en  particulier  llnfection  purulente,  étaient  ex- 
cessivement fréquentes  dans  ces  hôpitaux. 

Nous  n*ayons  pas  à  examiner  ici  si  Taccu** 
satlon  du  savant  chirurgien  de  la  Charité  était 
bien  fondée.  Nous  avons  traité  ce  sujet  ail- 
leurs. (Voir  Notice  sur  VinseUubrité  des  kô^ 
pitaux.  Revue  médicale^  1862.)  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'une  pareille  accu- 
isation  ne  pouvait  être  formulée  par  une  per- 
sonne croyant  à  la  doctrine  de  la  phlébite  in- 
fectieuse. Cette  accusation  était  une  émana- 
tion directe  de  la  croyance  à  la  fièvre  essen* 
tîelle  de  Tessier. 

Maïs  eofin^  on  doit  le  dire,  malgré  tout  cela^ 
la  doctrine  de  la  phlébite  infectieuse  était  et 
est  encore  la  doctrine  dominante.  Elle  s'ap- 
puie encore,  même  après  les  arguments  de 
Tessier^  sur  cette  multitude  de  faits  où  il  y  a 
du  pus  dans  les  veines,  et  où  Ton  ne  trouve 
pas^  au-dessus  de  la  collection  purulente,  de 
caillot  manifestement  et  complètement  obtura- 
teur. 

C*e8t  celte  base  que  nous  nous  proposons  de 
renverser  pour  ruiner  la  doctrine  elle-même 
à  Taide  de  l'observation  clinique. 

Observation  If^  du  mémoire  de  M.  Tes- 
sier. —  Malade,  mort  d'une  infection  puru- 
lente au  septième  jour,  à  la  suite  de  la  saignée. 
—  Abcès  métaslatiques  dans  les  poumons  et 
dans  le  foie.  —  Dans  la  veine  céphalique 
droite,  fluide  brun  mêlé  de  pus  et  de  sang. 

La  veine,  en  remontant^  est  un  peu  épais- 
sie. —  Couleur  rouge  de  la  tunique  interne 
paraissant  le  fait  d'une  imbibition.  (Tessier, 
journal  l'Expérience^  t.  II.) 

Observation  U^  de  M.  Sédillot.  —  Sai- 
gnée du  bras;  mort  par  infection  purulente. 
Abcès  métaslatîque.  —  A  Taulopsie,  —  pus 
dans  les  veines  du  bras  ;  à  peine  quelques 
traces  de  rougeur  dans  ces  veines  jusqu'à 


l'aisseUe.  —  Sur  le  vivant,  on  nVribserva  aur 
le  bras  ni  chaleur,  ni  rougeur^  ni  tendon^ 
ni  eordon  noueux  (Sédillot^  htfeetùm  pttru- 
lehté). 

ObservùUon  ir,  de  M.  SédUioi.  —  A  la 
suite  d'une  amputation  de  jatnbe^  —  abcès 
métastatiques,  •--  pus  dans  les  veines  de  la 
jambe  (tiblale  postérieure,  péronière,  etc.). 
Les  parois  de  ces  veines  ne  présentent  av- 
eulie traœ  d'inflammation.  Les  tissus  envi- 
ronnants sont  sahis.  _  Sur  le  vivant,  pas  de 
cordon  noueux^  pas  d^engorgement ^  pas 
de  doukur  sur  le  trajet  des  veines  goi^écs 
de  p».  (Sédillot,  idem.) 

Nous  venons  d'observer  un  cas  en  tout  com- 
parable à  ceux  ci-dessus. 

Le  sieur  X...  est  entré  à  THÔlel-IMea  pour 
une  tumeur  blanche  du  genou  droit,  le  8  juin 

L'amputation  de  la  cm'sse  droite  loi  a  été 
pratiquée;  il  est  mort  vingt  et  un  jours  après 
l'opération. 

Sur  le  vivant,  nous  avons  observé  tons  les 
symptômes  généraux  ordinaires  de  Vv^kOmi 
purulente.  —  Nous'  avons  recherciié  avec  le 
plus  grand  soin  les  signes  locaux  d*iine  phlé- 
bite :  nous  n'en  avons  pas  retrouvé  la  moindre 
trace.  —  Pas  de  douleur,  pas  de  cordon  noueux, 
pas  d'engorgement  sur  le  trajet  d'aucune  des 
veines  du  moignon. 

A  l'autopsie  (io-tl  juillet),  nous  voyons 
des  abcès  métastatiques. 

La  veine  crurale  est  gorgée  de  pus  sanieux 
jusqu'au  ligament  de  Faliope.  —  Aucune 
autre  veine,  même  les  veines  du  fémur,  ne 
contient  de  pus.  —  La  veine  crurale  a  ses  pa- 
rois pâles,  d'un  jaune  sale  à  l'intérieur,  — • 
non  injectées,  non  épaissies;  —  les  parties 
voisines  ne  sont  pas  engorgées. 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  Ici  de  vraie  phlébite 
suppurative  ;  il  y  a  eu  phlébite  métastalique 
comme  dans  les  cas  ci-dessus. 

Nous  pourrions  multiplier  à  notre  gré  les 
observations  de  ce  genre  ;  mais  celles-là  suf- 
fisent, et  leur  origine  les  rend  très- précieuses; 
car  l'auteur,  M.  le  professeur  Sédillot,  est  un 
des  champions  les  plus  ardents,  les  plus  ingé- 
nieux de  la  phlébite  infectieuse. 

Or,  que  disent  ces  observations,  types  de 
phlébite  infectieuse?  prouvent-elles  en  faveur 
de  la  doctrine?  Nullement;  car  elles  prouvent 
non-seulement  qull  n'y  a  pas  eu  infection  par 
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phlébite,  mais  de  plus  qn'il  n'y  avait  aucane 
trace  de  phlébite  véritable. 

En  effet,  dana  une  vraie  phlébite  suppura- 
tive,  qae  doit-on  trouver  7  A  Tautopsie,  Ton 
doit  trouver  les  parois  de  la  veine  rouges  « 
épaissies,  inflltrées  de  matière  plastique  ou 
de  pus  :  les  tissus  environnants  rouges^  en- 
gorgés^ enflammés  par  voisinage  :  sur  le  vi- 
vant, l'on  doit  trouver  les  signes  locaux  d'une 
phlébite  intense^  c'est-à-dire  douleur  vive, 
rougeur,  engorgement^  cordon  noueux  sur  le 
trajet  de  la  veioe  enflammée.  Or,  dans  les 
observations  ci-dessus^  tous  ces  caractères 
anatomiqnes  font  défaut;  tous  les  signes  lo- 
caux de  phlébite  font  défaut.  Donc,  dans  ces 
observations  où  il  y  a  eu  abcès  métastatiques, 
il  n'y  a  pas  eu  de  phlébite. 

Mais  ce  fait  est  au  premier  abord  si  étrange 
que  mous  devons  y  insister.  Nous  pouvons,  à 
Tappui  de  ce  que  nous  disons^  invoquer  Tau- 
torité  de  M.  Velpeau^  et  même  l'autorité  de 
Bérard. 

M.  Yelpeau  note  expressément,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  observations,  que  les  ma- 
lades ne  soufifraient  pas.  Il  avait  fait  cette  re- 
marque dès  le  début  même  de  sa  carrière  à 
l'hôpital  de  Tours. 

Bérard  n'avait  pas  dû  manquer  non  plus  de 
faire  la  même  observation.  Qu'on  lise,  en 
eflèt^  son  article  Pus,  du  Dict.  en  30  vol,  et 
qu'on  y  cherche  les  signes  de  l'infection  pu- 
rulente. Que  trouve-t-on?  Un  tableau  fidèle 
des  symptômes  généraux  de  l'infection  puru- 
lente.       , 

Quant  aux  signes  par  lesquels  on  recon- 
naîtrait directement  la  phlébite  suppurée,  Bé- 
rard n'en  fait  aucune  mention. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  C'est  que  chez 
les  individus  qui  ont  succombé  à  l'infection 
purulente^  non-seulement  il  n'y  a  pas  de  phlé- 
bite infectieuse,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  phlé- 
bite du  tout. 

Mais^  nous  dira-t-on  peut-être,  comment , 
si  vous  n^admettez  pas  de  phlébite^  comment 
expliquerez-vous  la  présence,  dans  les  veines^ 
du  pus  qu'on  y  rencontre  dans  Timmense  ma- 
jorité des  cas?  Rien  de  plus  facile.  Le  pus  se 
rencontre  dans  les  veines  de  la  plaie  au  même 
titre  que  dans  les  poumons,  dans  le  foie^  dans 
la  plèvre,  etc.^  etc.  En  d'autres  termes,  le  pus 
•contenu  dans  les  veines  est  coiuecu^// à  l'em- 
poisonnement, et  ce  n'est  pas  lui  qui  le  pro- 


duit ;  c'est  un  abcès  métastatique,  tout  comme 
les  abcès  des  viscères. 

Mais  chez  les  individus  affectés  d'infection 
purulente,  ne  trouve-t-on  jamais  d'inflamma- 
tion évidente  des  veines  qu'on  suppose  avoir 
été  le  point  de  départ  de  l'empoisonnement? 
Si  nous  disions  :  non ,  jamais,  chez  les  indi- 
vidus atteints  dMnfection  purulente,  on  n^a 
constaté  les  signes  d'une  vraie  phlébite^  on 
pourrait  nous  objecter  quelques  observations 
de  M.  Sédillot 

Observation  XXI  de  M.  Sédillot.  -  Ten- 
tative de  suicide  par  section  des  vaisseaux  du 
pli  du  bras.  ^  Les  veines  de  l'avant-bras 
sont  tendues,  saillantes,  noueuses,  très-sen- 
sibles à  la  pression.  —  Il  y  a  eu  pyohémie 
attestée  par  les  symptômes  généraux.  —  Gué' 
rison. 

Observation  XXII  de  M.  Sédillot  —  Sai- 
gnée du  bras,  douleur  vive  le  long  des  tra- 
jets veineux,  cordons  durs,  noueux,  très-sen- 
sibles, indiquant  le  trajet  des  veines  cépha- 
liqueet  basilique  enflammée?,  pyohémie  at- 
testée par  les  symptômes  généraux.  —  Gué- 
rison. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les 
deux  observations  de  M.  Sédillot  sont  des 
modèles  d'exactitude  et  de  précision,  de  vrais 
modèles  d'observation. 

Aucun  doute  possible  ici  sur  l'existence  de 
phlébites,  de  vraies  phlébites  suppurées.  Tous 
les  signes  locaux  de  la  phlébite  sont  parfaite- 
ment accusés  ;  et  si  Ton  eût  pratiqué  l'autop- 
sie, nul  doute  que  l'on  n'eût  constaté  fous  les 
caractères  anatomiques  qui  appartiennent  à  la 
phlébite  vraie,  à  la  vraie  phlébite  suppurée. 

Mais,  malheureusement,  les  deux  malades 
ont  guéri,  et  nous  demanderons  dès  lors  où 
sont  les  preuves  que  ces  deux  malades  avaient 
été  empoisonnés.  Il  est  si  rare  de  voir  guérir 
les  malades  qui  sont  affectés  d'infection  puru- 
lente, qu'il  est  bien  permis  de  se  demander 
(comme  on  le  fait  dans  tous  les  cas  analogues, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'autorité  des  obser- 
vateurs), qn'il  est  bien  permis  de  se  demander 
si  les  deux  malades  de  M.  Sédillot  avaient  bien 
été  réellement  empoisonnés. 

Supposons  qu'en  réalité  ces  deux  malades 
aient  été  infectés,  devra-ton  accuser  de  cette 
infection  la  phlébite  suppuralive?  Non.  Si  c'é- 
tait la  phlébite  qui  les  eôt  infectés,  vu  Tin- 
tensîlé  extrême  de  cette  phlébite,  ces  malades 
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anraient  reçu  le  poison  à  Irès-forte  dose,  et 
Bon-sealement  ils  auraient  succombé,  mais  ils 
auraient  succombé  rapidement  Quel  rôle  a 
donc  joué  ici  la  phlébite  7  Elle  a  joué  un  rôle 
tout  autre  que  celui  qu'on  lui  attribue.  Loin 
d*empoi8onner  le  malade,  c'est  elle  qui  a  pré- 
venu l'empoisonnement  en  arrêtant  les  liquides 
putréfiés,  toxiques,  qui  s'engageaient  dans  les 
feines. 

La  phlébite,  la  vraie  phlébite  a  été  id  comme 
toujours  la  barrière  que  l'économie  a  mise  à 
nntoxfcation.  En  un  mot,  elle  a  été,  non  la 
cause  de  l'empoisonnement,  mais  le  remède 
préventif  de  l'empoisonnement,  remède  qu'on 
doit  désirer  de  tout  son  cœur  lorsque  la  phlé- 
bite adhésive  a  fait  défaut. 

Conclusion.  —  Donc,  la  phlébite  suppura- 
tive  ne  nous  rend  compte,  dans  aucun  cas, 
de  cet  empoisonnement  que  l'on  appelle  l'in- 
fection purulente.  Elle  n'explique  pas  la  mort 
quand  il  n'y  a  pas  de  pus  dans  les  veines; 
elle  ne  l'explique  pas  quand  il  y  a  du  pus 
avec  un  caillot  obturateur  au-dessus  du  pus; 
elle  ne  l'explique  pas  quand  il  y  a  du  pus  sans 
caillot  obturateur.  Donc,  il  faut  renoncer  à 
cette  théorie  de  l'infection  purulente. 

Terminons  cette  note  par  quelques  considé- 
rations pratiques  toutes  d'actualité.  Il  existe 
aujourd'hui  trois  doctrines  de  l'infection  pu- 
rulente :  1<*  la  doctrine  de  l'infection  par  la 
phlébite  suppurative;  2^  la  doctrine  de  Tes- 
sier,  la  doctrine  de  la  fièvre  purulente  essen- 
tielle; 3*  la  doctrine  de  Vinfection  putride 
aiguë,  ou  des  premiers  jours  (voir  nos  notes 
i-2-3-A),  celle  que  nous  cherchons  à  substi- 
tuer aux  précédentes. 

fo  II  faut  renoncer  à  la  doctrine  de  la  phlé- 
bite, parce  qu'elle  est  fausse  dans  tous  les  cas; 
je  viens  de  le  démontrer.  J'ajoute  qu'il  faut 
y  renoncer  promptement.  En  effet,  cette  doc- 
trine entraîne  à  sa  suite  un  traitement  pré- 
ventif pernicieux  aux  blessés  et  aux  opérés  :  à 
savoir  la  diète  rigoureuse,  la  privation  de  vin, 
des  émissions  sanguines  locales  et  générales; 
des  corps  gras,  des  émoUients  à  la  surface  des 
plaies  récentes;  c'est-à-dire  toute  la  série  des 
moyens  les  plus  capables  de  favoriser  l'em- 
poisonnement par  les  plaies. 

2»  11  faut  renoncer  à  la  seconde  théorie,  la 
doctrine  de  la  Ûèvre  purulente  essentielle  de 
Tessier.  Il  faut  y  renoncer,  parce  qu'elle  est 
fausse  de  tous  points,  parce  qu'elle  est  dange- 


reuse pour  les  bleasés  et  les  opérés,  en  ce 
qu'elle  ne  tient  aucun  compte  du  traitement  de 
la  plaie,  qui  est  le  point  de  départ  évident  de 
l'intoxication,  en  ce  qu'elle  a  donné  oomme 
traitement  curatif  l'alcoolature  d'aconit,  trai- 
tement qui  n'a  jamais  en  aucun  succès  avéré, 
et  qui  donne  cependant  aux  chirurgiens  nat 
dangereuse  sécurité.  Il  faut  y  renoncer  enfin, 
parce  qu'elle  menace  nos  établissements  hos- 
pitaliers. 

3*  Reste  la  troisième  théorie,  celle  qne  nov 
cherchons  à  substituer  aux  précédentes,  b 
théorie  de  l'infection  putride  aiguë. 

Cette  doctrine  est  la  seule  vraie,  comme  je 
Fai  montré  dans  mes  précédentes  lectures  et 
dans  divers  écrits.  Il  est  à  désh'er  qu'elle  soit 
adoptée  le  plus  promptement  possible  dan» 
rintérèt  de  nos  hôpitaux,  dans  l'intérêt  des  ma- 
lades, et  plus  particulièrement  dans  l'inlérêt 
de  l'armée. 

Un  grand  exemple  vient  d'être  donné  par  un 
de  nos  plus  célèbres  chirurgiens;  cet  exemple 
ne  peut  tarder  d'être  suivi. 

L'hôpital  des  Cliniques  est,  entre  Ions  ks 
hôpitaux  de  Paris,  sans  contredit  le  plus  mal 
famé.  C'est  là  qu'on  observait  par  eicèlknce 
des  épidémies  d'iofection  purulente  :  on  pour- 
rait presque  dire  que  cette  terrible  aifeclion 
était  endémique  dans  cet  établissement. 

M.  le  professeur  Nélaton,  et  son  habile  sup- 
pléant, M.Houel,  ont  renoncé  complètement 
aux  doctrines  chirurgicales  de  l'École;  ils  ont 
banni  de  leurs  pratiques  les  émollients,  les 
corps  gras,  les  pourrissants,  comme  les  appe- 
laient les  anciens  chirurgiens. 

Us  ont  employé  \^%  antiputrides  et  presque 
exclusivement  le  type  de  ces  antiputrides. 
Y  alcool  très-fort;  de  plus,  ils  ont  donné  à 
boire  et  à  manger  à  leurs  blessés  et  à  leurs 
opérés. 

Cette  pratique  dure  depuis  quinze  mois. 
Depuis  ces  quinze  mois,  on  n'a  pan  va  à 
l'hôpital  des  Cliniques  un  seul  exemple  d'in- 
fection purulente.  Les  autres  complications  des 
plaies  et  des  opérations  ont  diminué  dans  les 
mêmes  proportions. 

De  sorte  que  cet  hôpital ,  naguère  si  re- 
douté, est  aujourd'hui  le  meilleur  hôpital 
de  la  France,  et  cela  sans  qu'on  ait  remué 
une  pierre,  ni  arraché  un  clou,  ni  débouné 
un  centime. 

D'  Batailhâ. 
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III.  l^ératfoB  4e  flatole  Tétieo-Tagl- 
nale  (1). 

Fistule  véBico-va^nale  de  trois  centimètres 
d'étendue,  datant  de  dix  mois;  opération  par 
la  méthode  américaine;  avivement  difficile  à 
cause  d'une  bride  cicatricielle  qui  cachait  la 
flstule^  de  même  que  par  les  mouvements  dé- 
sordonnés de  la  malade  et  le  jour  qui  n'était  pas 
favorable.  Huit  points  de  suture;  guérison 
complète  à  la  première  opération. 

La  nommée  Alezandrine  D ,  femme 

Morel»  âgée  de. vingt-sept  ans,  me  fut  adressée 
dans  leB  premiers  jours  de  janvier  1864  par 
notre  savant  confrère,  le  docteur  '  Dubois^ 
d'Abbeville.  Cette  femme  vient  à  Paris  pour 
se  fiure  opérer  d'une  Ostule  vésico-vaginale, 
et,  grâce  à  Tobligeance  de  notre  collègue 
M.  Desormeaux,  je  puis  la  placer  à  l'hôpital 
Necker.. 

La  malade  est  d'une  bonne  santé  habi- 
tuelle; cependant  son  teint  est  pÂle>  anémi- 
que. Deux  premiers  accouchements  ont  eu  lieu 
sans  la  moindre  complication.  £n  1863,  gros- 
sesse gémellaire  arrivée  à  terme.  L'accouche- 
ment fut  pénible.  Les  douleurs  se  continuèrent 
,  pendant  trois  'jours  et  trois  nuits.  Le  forceps 
fut  employé  ;  les  deux  enfants  se  présentaient 
par  le  sommet  :  Ton,  du  sexe  mâle,  naît  à 
midi  ;  l'autre,  du  sexe  fénûnin,  naît  à  six  heu- 
res du  soir. 

Depuis  Taccouchement,  c'est-à-dire  depuis 
dix  mois^  la  malade  n'a  jamais  éprouvé  le 
moindre  besoin  d'uriner,  et^  dès  le  deuxième 
jour,  elle  a  pu  s'apercevoir  que  l'urine  s'écou- 
lait par  le  vagin.  Aucun  traitement  n'a  encore 
été  fait. 

Lors  de  l'entrée  à  l'hôpital^  nous  constatons 
que  la  malade  perd  continuellement  ses  urines, 
dans  la  position  horizontale  comme  dans  la  po- 
sition verticale.  La  partie  supérieure  des  cuis- 
ses et  la  vulve  sont  le  siège  d'un  léger  éry- 
Uième.  Le  doigt,  introduit  dans  le  vagin,  ren- 
contre sur  la  paroi  antérieure  une  sorte  de 
bride  transversale  derrière  laquelle  se  trouve 
une  ouverture  qui  permet  au  doigt  recourbé 
de  pénétrer  facilement  dans  la  vessie;  immé- 


(1)  Cette  obseiTation  noos  a  été  communiquée  par 
M.  le  docteur  Foucher,  chirurgien  des  hôpitaux ,  profes- 
seoivagrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


diatemént  derrière  cette  ouverture  et  la  limi* 
tant  à  sa  partie  postérieure/  on  rencontre  la 
lèvre  antérieure  du  col  utérUi^  dont  Porifice 
est  large  et  déchiqueté.  A  l'examen  avec  le  spé^ 
culum  univalve,  la  malade  étant  placée  sur  les 
genoux  et  sur  les  coudes^  on  aperçoit,  en 
avant  du  col,  sur  la  paroi  antérieure  du  va- 
gin^ une  sorte  d'infundibulum  au  fond  duquel 
se  trouve  une  ouverture  de  trois  centimètres 
d'étendue.  Cette  ouv'erture,  de  forme  ovalaire, 
a  son  grand  diamètre  à  peu  près  transversale- 
ment dirigé,  et  se  trouve  en  partie  masquée 
en  avant  par  un  large  repli  cicatriciel  que  Ton 
doit  déprimer  pour  faire  un  examen  complet- 
La  muqueuse  vésicale  se  voit  au  pourtour  de 
l'ouverture  large  qui  fait  communiquer  le  vagin 
et  la  vessie  et  forme  un  bourrelet  assez  consi- 
dérable. En  arrière,  on  aperçoit  le  col  de  l'u- 
térus mou,  déchiqueté,  saignant^  et  la  lèvre 
antérieure  limite  en  arrière  l'orifice  de  la  fis- 
tule. 

La  malade  est  soumise  à  un  traitement  to- 
nique et  aux  injections  vaginales  astringentes. 

Le  11  janvier^  la  malade  prend  une  bouteille 
d'eau  de  Sedlilz^  parce  que  l'opération  doit 
être  pratiquée  le  lendemain  ;  mais,  comme  le 
temps  était  très-sombre  et  que  quelques-uns 
des  instruments  n'avaient  pas  été  préparés^ 
l'opération  fut  remise  au  lundi  18  janvier. 

Le  18.  La  malade  a  été  purgée  la  veille,  et 
le  matin  a  pr^  un  lavement  simple  afin  d'a- 
chever de  vider  l'intestin. 

Opération.  —  M.  Foucher  commence  l'o- 
pération à  neuf  heures  et  demie^  par  un  temps 
assez  sombre.  La  malade  est  couchée  sur  le 
côté  gauche,  la  cuisse  gauche  étendue  et  la 
cuisse  droite  fléchie  sur  le  bassin.  Le  spécu- 
lum de  Bozeman  est  introduit  dans  le  vagin  et 
en  découvre  toute  la  paroi  antérieure.  Cepen- 
dant, comme  la  fistule  ne  se  voit  pas  bien, 
M.  Foucher  passe  une  anse  de  fil  dans  la  bride 
antérieure  qui  masque  l'ouverture,  et^  exerçant 
une  traction  à  l'aide  de  cette  anse,  il  peut  com- 
mencer l'avivement  Ce  temps  de  l'opération 
est  encore  rendu  difficile  par  la  hernie  de  la 
muqueuse  vésicale  et  par  les  mouvements  in- 
tempestifis  de  la  malade,  dont  l'indocilité  est 
extrême.  Tout  le  pourtour  de  la  fistule  est  d'a- 
bord circonscrit  au  moyen  d'une  incision  cir- 
culaire, distante  des  bords  de  l'ouverture  d'un 
centimètre,  puis  une  incision  perpendiculaire 
au  bord  antérieur,  faite  avec  la  pointe  du  bis- 
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tourû  permet  de  saisir  la  muqueuse^  qui  est 
excisée  d'abord  dans  toute  la  moitié  anté- 
rieure gauche  de  la  partie  antérieure^  en- 
suite dans  toute  la  moitié  droite^  de  sorte  qu^au 
moyen  de  deux  coups  de  ciseaux  Tavivement 
fut  complet  en  avant.  Les  angles  étant  cachés 
par  les  parois  latérales  du  vagio^  on  se  trouve 
obligé,  pour  les  mieux  voir,  de  placer  momen- 
tanément la  malade  sur  les  genoux  et  sur  les 
coudes.  Dans  cette  position»  Tavivement  des 
angles  et  celui  du  bord  postérieur  qui  empiète 
sur  la  lèvre  antérieure  du  col  ont  lieu  sans 
autre  difQculté  que  ce^e  causée  par  Técoute- 
ment  de  sang  abondant.  Cet  écoulement,  joidt 
à.rindocilité  de  la  malade,  nécessite  des  temps 
d'arrêt  pendant  lesquels  le  vagin  est  rempli 
d'épongés. 

L'avivement  terminé,  on  procède^  avec  un 
jour  très-défavorable,  an  passage  des  dis  d'ar- 
gent* Ces  fils  sont  passés  d'avant  en  arrière 
dans  la  lèvre  antérieure,  puis  dans  la  lèvre 
postérieure,  à  un  demi^centimètre  de  la  partie 
avivée.  Les  plus  grandes  précautions  sont 
prises  pour  qu'ils  se  correspondent  exacte- 
ment. Huit  ûls  d'argent  sont  placés,  et  chaque 
chef  de  fil  est  tordu  avec  celui  qui  lui  corres- 
pond, de  manière  à  réunir  exactement  les  le- 
vresdelaplaie. 

La  suture  n'était  pas  encore  achevée  que  la 
malade  témoignait  le  l^soin  d'uriner,  qu'elle 
n'avait  pas  ressenti  depuis  dix  mois.  On  place 
la  sonde  à  demeure,  qui  donne  immédiate- 
ment issue  à  une  petite  quantité  d'urine  san- 
guinolente. 

L'opération  avait  duré  environ  une  heure; 
la  malade;  s'était  plainte  plusieurs  fois  d'une 
fatigue  excessive;  l'amphithéâtre  était  mal 
chauffé.  C'est  à  ces  diverses  causes  qu*on  at- 
tribue un  léger  frisson  au  moment  où  on  la 
dépose  dans  son  lit.  On  la  place  sur  le  dos, 
les  jambes  légèrement  écartées  et  les  jarrets 
soutenus  par  un  coussin. 

Deux  heures  après,  la  malade  est  bien,  n'ac- 
cnse  aucune  douleur  et  s'endort  pendant  un 
petit  quart  d'heure. 

Quatre  heures.  Depuis  un  moment,  malaise 
général,  toux  légère,  envie  de  vomir,  face 
rouge,  pouls  à  100  au  moins. 

A  quatre  heures  et  demie,  efforts  de  vomis- 
sements, pâleur  extrême,  lipothymie,  selle  in- 
volontaire, abondante,  diarrhée  noire  et  très- 
fétide.  La  sonde  est  restée  en  place.  On  nettoie 


la  malade  avec  soin,  et  une  injection  d'eao 
tiède,  peu  abondante,  est  poussée  doucement 
dans  la  vessie.  Elle  ressort  immédiatement,  et 
rien  ne  s'écoule  par  le  vagin.  L'urine  continue 
de  couler  par  la  sonde  goutte  à  goutte,  unpea 
plus  sanguinolente.  L'état  général  est  devenu 
meilleur,  et  la  noalade  s^endort  un  peu  vers 
sept  heures  et  demie. 

A  neuf  heures.  L'état  général  est  parfait  ;  li 
malade  n'est  plus  fatiguée;  elle  passe  me 
bonne  nuit,  pendant  laquelle  la  sonde  net 
bquche  point. 

Mardi  9.  La  malade  a  faim;  on  lui  permet 
deux  œufs  et  du  bouillon. 

A  cinq  heures,  la  sonde  n^est  pas  bouchée, 
mais  l'urine  coule  moins  ^te.  —  Injectiofi 
d^eau  tiède,  aussitôt  rendue. 

Mercredi  20.  L'urine  est  devenue  parftfte- 
ment  [transparente,  sans  mélange  de  sai^.  — 
On  permet  une  côtelette. 

Rien  de  nouveau  jusqu'au  samedi  23.  A  cinq 
heures,  envies  d'aller  à  la  garde-robe.  —  La- 
vement simple  ;  selle  facile,  molle. 

Dimanche  matin  2â.  On  trouve  la  sonde  en- 
gorgée de  mucus  et  de  sels  calcaires.  L'urine 
ne  coule  plus,  mais  la  malade  ne  perd  rien  par 
le  vagin.  On  enlève j  la  sonde  et  on  la  resa- 
place;  il  s'écoule  aussitôt  un  grand  verre  d^i- 
rlne. 

La  sonde  àjdemeure  reste  jnsqu^an  jenâî, 
donnant  toijours  issue  à  des  gouttelettes  d's- 
rine  claire. 

Le  jeudi  28.  M.  Foucher  enlève  les  fils  ti 
replace  la  sonde.  Une  petite  quantité  de  nng 
s'écoule  par  le  vagin  et  semble  venir  de  Pulé- 
rus.  Ce  serait,  au  dire  de  la  malade,  à  peu  près 
l'époque  de  ses  règles. 

Jeudi  sdr.  Les  règles  continuent,  mais  To- 
rine  Eort  par  la  sonde  aussi  claire  et  en  quan- 
tité aussi  considérable  qu'avant  la  section  des 
fils. 

Samedi  30.  L'écoulement  de  sang  s^est  ar- 
rêté. Le  soir,  envie  d'aller  à  la  garde-robe.  — 
Lavement  simple,  selle  molle  et  facile. 

Dimanche  31.  La  sonde  est  on  peo  moins 
obstruée  de  sels  calcaires  et  de  mucus.  L^nrne 
est  trouble  et  un  peu  sanguinolente.  Dans  b 
crainte  d'une  cystite  qui  pourrait  comprooiel- 
tre  la  réunion  déjà  obtenue,  on  enlève  déàxà- 
tiveroent  la  sonde. 

Dimanche  soir.  La  malade  a  en  des  envies 
d'uriner  toutes  les  demi-heures  à  peu  près,  et 
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«e  plaint  d'une  légère  donlenr  pendant  la  mio-  ' 
tjon.  Pas  une  goutte  domine  ne  s^est  écoulée 
par  le  vagin. 

Lundi  V  février.  Les  urines  sont  plus 
claires. 

Mardi  2.  La  malade  n'urine  plus  que  toutes 
les  heures»  et  Turine  est  normale.  Jeudi,  on  lui 
permet  de  se  lever  un  instant  dans  la  journée. 
Elle  ne  mouille  pas  plus  les  linges  avec  les- 
quels elle  se  garnit^  qu'elle  ne  mouilla  son 
Ut. 

La  malade  reste  à  Thôpital  jusqu'au  17  fé- 
vrier, se  promenant  presque  toute  la  journée. 
Elle  se  dit  parlaitement  guérie,  et  un  examen 
lait  par  MM.  Foucher  et  Desormeaux  canfirme 
ce  résultat. 

La  malade  a  écrit  ces  jours  derniers  (mars), 
à  une  de  ses  amies  de  rbôpital,  que  la  guérison 
complète  persiste^  et  qu'elle  ne  perd  pas  une 
goutte  d'urine  involontairement. 

Réflexions^  —  Cette  observation  est  inté- 
ressante à  plusieurs  points  de  vue.  La  hernie 
de  la  muqueuse  vésicale,  le  siège  de  la  fistule 
au  fond  d'an  infundibulum  et  derrière  un  large 
repli  cicatriciel  qui  la  cachait  en  avant,  ont  été 
des  complications  qui  ont  rendu  difficiles  les 
divers  temps  de  l'opération.  M.  Foucher,  pour 
obvier  à  ces  difficultés,  a  été  obligé  de  changer 
momentanément  le  décubitus  latéral  gauche 
par  la  position  sur  les  coudes  et  sur  les  ge- 
noux, ce  qui  lui  permit  de  voir  complètement 
les  angles  de  la  fistule. 

Pour  commencer  Tavivement,  au  lieu  de 
couper  la  bride  qui  cachait  la  fistule,  M.  Fou- 
cher s'est  contenté  de  passer  une  anse  de  fil  à 
travers  cette  bride  et  d'exercer  une  traction 
sur  elle  pour  l'abaisser.  Ce  temps  de  l'opéra- 
tion a  été  encore  rendu  difficile  par  la  hernie 
de  la  muqueuse  vésicaie  et  par  les  mouvements 
intempestifs  de  la  malade,  dont  l'indocilité 
était  extrême.  Afin  de  rendre  l'avivement 
aussi  régulier  que  possible,  le  pourtour  de  ]a 
fistule  aéié  d'abord  circonscrit  au  moyen  d'une 
incision  circulaire  distante  d'un  centimètre  des 
tiords  de  l'ouverture. 

Malgré  les  difficultés  que  nous  venons  de 
signaler,  l'opération  n'a  pas  duré  plus  d'une 
heure>  ce  qui  plaide  en  faveur  du  procédé  opé- 
ratoire mis  en  usage,  et  prouve  aussi  l'habileté 
du  chirurgien  qui  a  sa  vaincre  tous  les  obsta- 
cles à  mesure  qu'ils  se  présentaient 


La  réunion  de  la  plaie  fut  si  parfaite,  que, 
malgré  les  eHbrts  pour  vomir  et  pour  aller  à  la 
selle  qui  survinrent  immédiatement  après  l'o- 
pération, pas  une  goutte  d'urine  ne  s'écoula 
par  le  vagin.  Ces  accidents  dus  à  un  refroidis- 
sement, car  l'amphithéâtre  était  mal  chauffé, 
fièrent  croire  à  l'insuccès  de  l'opération;  mais 
il  n'en  fut  rien,  la  malade  guérit  parfaitement 
à  la  première  opération. 


IT.  lia  cfcariboii  contre  la  aiwSto 
aionl^me* 

Monsieur  et  très-honoré  confrère. 

Je  vous  prie  d'appeler  l'attention  de  vos  lec- 
teurs sur  un  médicament  bien  oubhé,  ou  du 
moins  peu  connu,  dans  le  traitement  de  la 
gtmUe  (Uonique. 

Chez  un  malade  en  proie  depoû  deux  mois 
à  des  attaques  de  goutte  au  pied  droit,  et  chez 
lequel  tous  les  moyens  mis  en  usage  avalent 
été  sans  résultat^  l'usage  de  bols  de  charbon  a 
feit  merveille. 

Prenez  : 

Charbon,  ou  plutôt  braise  ordinaire  pulvé- 
risée et  miel  blanc,  de  chaque,  quantité  égale. 

F.  S.  A.  des  bols  de  20  centig.  • 

Dix,  vingt,  trente  bols  par  jour,  selon  que 
l'usage  en  sera  bien  supporté. 

rajouterai  que  ce  moyen  n'a  pas  été  em- 
ployé seul,  mais  concurremment  avec  des  ca- 
taplasmes de  charbon  pulvérisé  délayé  dans 
Veau  froide.  Au  bout  de  huit  jours  de  ce  trai- 
tement, le  malade  se  levait,  marchait  sans 
canne.  Dès  le  lendemain,  les  douleurs  avaient 
cédé.  Il  sortit  de  l'hôpital  en  assurant  qu'il 
n'oublierait  jamais  de  saluer  les  bateaux  de 
charbon  qu'il  rencontrerait  sur  la  Seine. 

fitait-ce  une  simple  coïncidence^  on  le  char- 
bon a-t-il  une  propriété  spécifique?  Un  seul 
fait  ne  suffit  ^as.  C'est  à  recommencer,  et  Poc- 
cuion  ne  s'en  présentera  que  trop  souvent  (i). 
D'  A.  Martîbt, 

Hédeciii-nw}or  4o  5*  escadron  dn  traiii, 
à  Paris-Bercy. 


(1)  Le  9aco6s  de  ce  cas  peut  s*expliqaerpar  Phearease 
indoence  qu*exerce  souvent  le  charbon  dans  les  dyspep- 
sies; or  on  sait  que  les  goutteux  sont  toujours  plus  ou 
i  dyspeptiques.  R.  D.  R. 
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De  lasensailou  donlovresse  éprouvée 
par  le*  Jeaneo  enfants  sovleTée  bno- 
«ne»eni  par  les  polirnct*»  pur  le  docteur 
Bourgeois,  d'Étampes.  —  Je  veux  dire  qd  mot 
nir  la  petite  lésion,  très-fréquente,  du  reste, 
bien  qu'encore  innomée,  qui  se  produit  lors^ 
qu*on  fient  à  soulever  brusquement  par  les 
poignets  de  jeunes  enfants^  de  dix-huit  mois  à 
trois  ans^  en  général.  Les  uns  la  font  siéger 
dans  le  poignet,  d*autres  dans  Tépaule,  le  plus 
grand  nombre  la  placent  dans  le  coude^  sans 
spécifier,  ou,  enfin,  et  je  suis  de  ce  nombre , 
dans  Tarticle  supérieur  du  cubitus  et  du  ra- 
dius. 

Aussitôt  ce  mal  produit,le;petit  blessé  pousse 
des  cris  affreux,  son  bras  tombe  étendu  le 
long  du  corps  et  se  porte  un  peu  en  arrière , 
Pavant-bras  dans  une  assez  forte  pronation.  Il 
n^est  pas  très-rare  de  sentir,  pendant  le  soulè- 
vement du  corps,  un  léger  craquement.  Si 
c'est  une  bonne  on  une  personne  étrangère 
qui  sont  cause  de  Taccident,  ils  vous  rappor- 
tent fréquemment, pour  échapper  à  la  respon- 
sabilité, que  Tenfant  est  tombé  simplement  sur 
le  bras. 

La  douleur  est  habituellement  si  forte  que 
le  jeune  malade  refuse  de  manger  ou  au  moins 
ne  mange  que  fort  peu  durant  la  première 
journée;  mais,  bien  que  la  peau  soit  chaude 
et  couTcrte  de  sueur,  par  suite  de  Textrème 
agitation  de  l'enfant  et  de  ses  plaintes,  on 
n^observe  guère  de  fièvre  proprement  dite. 

Quand  même  le  mal  est  abandonné  sans 
traitement,  le  bras  simplement  placé  dans  une 
écharpe ,  la  douleur  devient  de  plus  en  plus 
tolérable;  après  deux  ou  trois  jours  les  mou- 
vements reviennent  et  tout  rentre  dans  Tordre 
habituel,  sans  qu'alors  j*aie  jamais  observé  de 
résultat  sérieux.  Mais  il  est  fort  rare,  en  rai- 
son de  Textrème  souffï'anc^  et  de  Timmobilité 
du  membre,  que  la  mère  ou  les  parents  ne 
vous  conduisent  pas  le  blessé  à  une  époque  or- 
dinairement très-rapprochée  de  Tévénement, 
et  je  dois  dire  ici  que  la  lésion  qui  fait  Tobjet 
de  cette  note  est  d'une  fréquence  telle  que, 
pour  mon  compte,  j'en  ai  certainement  observé 
plus  de  cent  cinquante  cas.  Sitôt  que  Tenfiint 


est  en  présence  du  médecin,  ses  cris  redou- 
blent encore,  bien  que  celui-ci  ne  fasse  que  le 
regarder;  mais,  sitôt  qu'on  approche  pour  ton- 
cher  les  parties  malades,  il  s'agite,  se  reculeei 
vous  repousse  de  toutes  ses  forces  avec  u 
main  restée  libre. 

L'attenlion  la  plus  scrupuleuse  ne  fait  reo»- 
naltre  ni  déplacement,  ni  difformité,  ni  goi- 
flement,  encore  moins  d'ecchymose  autour  des 
trois  jointures  du  bras  endolori  ;  suivant  k$ 
parents,  ce  serait  presque  toujours  aa  poignti 
ou  à  Tépaule  que  siégerait  le  mal.  Pourtant, 
après  les  premières  recherches,  l'enfant  se 
calmant  un  peu,  il  vous  est  presque  toujours 
permis  de  constater  que  ce  sont  les  mouve- 
ments de  l'avant-bras  sur  le  bras  qui  sont  les 
plus  pénibles  et  qui  déterminent  la  vraie  dou- 
leur. Il  est  bon  d'ajouter  aussi  que  la  réddfve 
est  assez  fréquente. 

Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  estloic 
d'être  d'accord  sur  le  siège  de  la  lésion  en  ques- 
tion, on  ne  l'est  pas  davantage  sur  sa  nature  ; 
on  conçoit,  en  effet,  qu'il  n'a  jamais  été  pos- 
sible de  faire  la  dissection  d'un  membre  auquel 
pareil  accident  serait  survenu.  Pour  mon 
compte,  je  demanderai  la  permission  d'expo- 
ser îd  l'idée  que  je  me  faii  de  ce  léger  déj^a- 
cement  et  de  son  mécanisme;  serai-je  plss 
heureux  que  mes  devanciers?  Dans  tous  les 
cas,  je  crois  utile  de  jeter  d'abord  un  coup 
d'œil  sur  l'articulation  qui  me  semble  en  être 
le  siège. 

Les  deux  os  de  l'avant-bras  sont  unis  supé- 
rieurement par  ce  qu'on  nomme  un  ffinçiyme 
latéral^  dont  le  seul  mouvement  possible  con- 
siste dans  la  rotation  de  la  tète  du  radiu  sui- 
vant Taxe  de  cet  os.  Cette  éminence  ossemese 
trouve  solidement  emprisonnée  dans  un  aa- 
neau,  partie  osseux,  partie  membraneux;  b 
portion  osseuse,  qui  n'en  constitue  guère  que 
le  cinquième,  appartient  au  cubital,  doBt  elle 
forme  la  petite  cavité  tygnuAde;  elle  est  en* 
croûtée  de  cartilage  diarthrodial  dans  Télal 
frais  ;  le  reste  est  formé  par  le  Ugameni  os- 
nvMre  au  orbiculaire  du  radius;  d'un 
tissu  très-fort  et  très-serré,  ce  dernier  est  en- 
core fortifié  extérieurement  par  le  ligament 
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latéral  externe  de  rarticDlation  huméro-cubi- 
taleet  par  divers  faisceaux  musculaires.  A  Fin- 
térieur,  le  tout  est  tapissé  par  un  prolonge- 
ment de  la  synoviale  du  coude. 

Si  donc  le  membre  thoracique  est  brusque- 
ment soulevé  avec  secousse,  Tavant-bras  étant 
saisi  par  son  extrémité  inférieure^  dont  la  por- 
tion osseuse  est  en  cet  endroit  constituée  pres- 
que exclusivement  par  le  radius^  reflTort  se 
transmettra  surtout  à  l'articulation  supérieure 
de  cet  08  avec  le  cubitus^  laquelle,  on  le  sait, 
jouit  d*une  bien  plus  grande  mobilité  que  la 
jointure  huméro-cubitale  constituée  en  grande 
partie,  ainsi  que  son  nom  l'indique^  par  rbu- 
méruset  le  cubitus;  mais  la  cupule  radiale, 
embrassée  de  tout  côté  par' son  anneau,  ne 
pourrait  guère  se  frayer  une  issue  anormale 
par  un  point  quelconque  de  sa  circonférence , 
d'autant  plus  que  ce  n*est  pas  sur  les  côtés  de 
ce  lien  qu'agit  la  puissance  ;  d*<âUeurs^  si  une 
déchirure  transversale  du  ligament  orbiculaire 
avait  lieu,  les  accidents  qu'on  observe  après  la 
lésion  qui  nous  occupe  devraient  être  beau- 
coup plus  sérieux.  Pendant  le  mouvement  as- 
censionnel en  question,  la  traction  a  lieu  évi- 
demment de  haut  en  bas  en  raison  du  poids 
du  corps,  et  doit  produire  Télongation,  la  rup- 
ture, peut-être,  de  quelques  fibres  ligamen- 
teuses; toujours  un  rude  frottement  des  sur- 
faces synoviales,  et,  vu  la  laxité  des  tissus  à 
l'âge  de  nos  blessés,  ^miener  un  léger  déplace- 
ment de  la  tète  radiale  suivant  son  axe,  ce  qui 
rend  parfaitement  compte  de  la  violente  dou- 
leur ressentie,  ainsi  que  des  bruits  fréquem- 
ment perçus  lors  de  Taccident  et  quand  on 
procède  à  la  réduction.  Il  y  aurait  là,  en  un 
mot,  une  diastasU  de  l'articulation  radUh 
euMale  supérieurey  conmieon  Tobserve  sou- 
vent à  Tinférieure. 

rarrive  au  traitement  Dans  le  coomience- 
ment  de  ma  pratique,  je  faisais  déshabiller  les 
blessés,  ce  qui  est  toujours  long  et  très-pénible; 
mais  le  mal  est  tellement  caractéristique  que, 
depuis  longtemps,  sitôt  qu'on  m'amène  un  en- 
fant dans  cet  état,  —  il  est  à  remarquer  qu'on 
le  conduit  presque  toujours,  en  pareil  cas, 
chez  le  médecin,  —  je  le  fais  asseoir  sur  les  ge- 
noux de  la  personne,  puis,  immédiatement,  je 
saisis,  avec  la  paume  de  la  main  gauche,  le 
coude  malade,  les  doigts  embrassant  les  par- 
ties voisines,  dans  le  but,  non  de  faire  une 
contre-extension  inutile,  mais  bien  de  fixer  le 


membre  :  puis,  de  la  droite,  tenant  le  bas  de 
l'avant-bras,  je  fais  exécuter  à  celui-ci  un  mou- 
vement de  rotation  en  dehors  et  de  flexion  à 
l'angle  droit;  c'est  alors  qu'il  est  ordinaire 
d'entendre  le  petit  craquement  dont  il  a  déjà 
été  question,  que,  suivant  la  judicieuse  remar- 
que de  M.  Martininq,  de  Grasse,  on  reconnaît 
plus  souvent  à  la  main  qu'à  l'oreille.  Pendant 
cette  réduction,  on  n'opère  aucune  traction  ; 
au  contrah:e,  il  y  a  même  une  sorte  de  refou- 
lement d'avant  en  arrière,  ce  qui  tend  à  corro- 
borer l'idée  que  j'ai  cherché  à  exprimer  plus 
haut,relativementauxlégersdé8ordresproduits 
dans  cette  lésion.  Des  compresses  résolutives 
maintenues  par  quelques  jets  de  bandes  peu 
serrés  et  une  petite  écharpe  en  constituent  tout 
le  pansement  Vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  après,  quelquefois  plus  tôt,  le  bras  a 
repris  sa  mobilité. 

Une  preuve  manifeste  de  l'efficacité  de  la  ré- 
duction, et  qu'il  y  a  alors  quelque  chose  de  re- 
mis à  sa  place,  c'est  que  celle-ci  n'est  pas  plu- 
tôt achevée,  après  avoir,  toutefois,  donné 
quelques  instants  à  l'enfant  pour  se  remettre 
de  sa  surprise,  que,  avec  ce  membre  si  dou- 
loureux et  si  complètement  inerte  tout  à 
l'heure,  vous  pouvez  lui  ùAre  saisir,  presque 
toujours,  une  pièce  de  monnaie,  un  bonbon  ou 
toute  autre  chose  qui  lui  plahra;  c'est  encore 
ce  qu'a  très-bien  observé  notre  confrère  de 
Grasse.  (Union  médicale.) 


Blo«le«n  wrétitralM  oa  vésleales» 
le«r  0lé|^y  leur  traltcmeai  eklraripl- 
cal.  ~  Voici,  sur  ces  divers  points,  les  idées 
développées  par  M.  Ad.  Richard  : 

Lorsque,  dans  un  orifice  naturel  de  l'éco- 
nomie, le  symptôme  douleur  se  prononce  et 
forme  toute  la  maladie,  le  diagnostic  hésite 
entre  deux  choses  :  ou  une  névralgie  idiopa- 
thique  ou  symptomatique,  ou  une  affection 
musculaire  douloureuse. 

Si  l'on  n'a  pas  affaire  à  une  névralgie  bien 
caractérisée,  il  faut  penser  aux  muscles  :  c'est 
ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  les 
coliques  utérines^  où  l'on  doit  compter  avec  le 
système  musculaire;  de  même  dans  les  dou- 
leurs de  la  pierre,  de  même  dans  celles  de  la 
fissure  à  Tanus.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que, 
quand  il  n'y  a  pas  de  névralgie,  c'est  le  mus- 
cle qu'il  faut  accuser.  Évidençnent,  c'est  par 
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action  réflexe  que  celle  douleur  arrive;  mais 
il  faul  bien  Favouer^  nous  n*en  connaissons 
pas  bien  la  cause  initiale.  Il  fanl  donc  agir  un 
peu  empiriquement  pour  traiter  Taffeclion. 
Dans  le  cas  particulier  qu*a  mentionné  M.  Gé- 
ry,  nous  avons  affaire  à  une  alTeetion  du 
sphincter  delà  vessie.  Eh  bien!  la  dilatation 
forcée  du  col  de  la  vessie  guérira  la  malade. 

D*une  manière  générale,  je  voudrais  qu'on 
généralisât  Tidée  de  douleurs  par  le  fait  d'ac- 
tions musculaires,  et  non  par  celui  de  névral- 
gies. 

Or,  dans  un  grand  nombre  de  régions»  j'ai 
fait  cesser  les  douleurs  musculaires  par  la  di- 
latation forcée.  On  sait  qu'à  tout  âge  il  existe 
au  col  de  la  vessie  des  douleurs  assez  inten- 
ses, et  à  cause  desquelles  on  peut  faire  des 
opérations  très-redoutables.  Récemment,  un 
médecin  était  tourmenté  par  d*afifreuses  dou- 
leurs vésicales,  et  il  n'avait  aucun  symptôme 
de  pierre;  je  le  vis  plusieurs  fois,  et  après  un 
grand  nomln^  d'explorations  que  je  passerai 
sous  silence,  je  vis  un  malade  urinant  toutes 
les  deux  minutes,  sans  pouvoir  retenir  ses 
urines,  avoir  d'intolérables  douleurs  de  vessie, 
s^affaiblissanl  de  jour  en  jour  ;  en  un  mot, 
s'en  allant  mourant.  Quoiqu'il  n'eût  pas  la 
pierre,  je  lui  aurais  fait  l'opération  de  la  taille, 
s'il  n'eût  dû  quitter  Paris.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  mandé  par  la  (amiUe,  j'arrivai 
chez  lai,  et  le  trouvai  à  moitié  mort.  Je 
n'hésitai  pas,  je  le  fis  chloroformiser  et  fis  la 
litholomie;  il  dormit  trente-six  heures  de 
suite,  les  douleurs  disparurent  et  aujourd'hui 
le  malade  est  tout  à  fait  guéri.  Donc,  des 
spasmes,  des  coliques,  des  doulears  occasion- 
nées par  le  muscle,  cessent  par  la  section. 

Ces  perturbations  musculaires,  qui  me  pa- 
raissent jouer  un  rôle  considérable  dans  la 
pathologie,  m'ont  amené  empiriquement  à  une 
opération  nouvelle.  Les  pertes  séminales»  dans 
la  pratique,  sont,  je  crois,  une  illusion  :  sur 
vingt  malades  affectés  de  perles  de  œ  genre, 
foos  en  trouves  dix-huit  qui  sont  hypocon- 
driaques on  en  proie  à  des  phénomènes  ner- 
veux. Cependant  il  se  peut  faire  que  le  chirur- 
gien ail  un  parti  à  prendre  dans  certains  cas. 
Des  mnlades  perdent  tous  les  jours  du  sperme, 
par  bahitude  ;  or,  c'est  pour  oei  cas-U  que 
Lattemand  a  imaginé  la  cautérisation  de  l'u- 
rèthre  qui,  il  faut  le  dire,  est  une  opénlioB 
ééteslaWe.  Un  jour,  forcé  dans  un  cas  pareil. 


de  prendre  un  parti,  je  songeai  à  la  dilatation 
forcée;  le  malade  auquel  j'avais  affaire  per- 
dait du  sperme  depuis  sept  mois  et  était 
épuisé.  Il  7  eut  un  grand  soulagement  dans 
ce  cas.  Dans  un  autre,  le  malade  guérit;  il 
avait  des  pertes  depuis  six  mois.  Je  vis  uo 
artiste  dramatique  qui,  à  la  suite  d'excès,  eut 
une  prostatite  purulente,  et  qui  perdait  cha- 
que unit  du  sperme  et  du  sang;  je  fis  la  dila- 
tation forcée  :  le  malade  eut  une  perle  le  jov 
même  de  l'opération  ;  depuis  rien  n'a  repên, 
—  J'ai  fait  la  dilatation  forcée  sept  ou  hait 
fois  ensuite,  avec  des  résultats  divers.  Je  l'ii 
pratiquée  deux  fois  cette  année,  une  fois  chex 
un  jeune  homme  qui  avait  épuisé  jusqu'alon 
inutilement  toutes  les  ressources  de  l'art  et 
qui  est  guéri  maintenant. 

(Société  de  médecine  de  la  Seine.) 


De  1a  s^ycériae  «m  j^oiiit  de  wmm  piuir- 
■iaeolosri«ae  et  thérapeatlqve,   par  11. 

Deschamps.  —  Voici  l'extrait  d'un  mémoire 
très-intéressant  de  M.  Descbamps,  inséré  dans 
le  numéro  d'avril  du  Bulletin  de  thérapeuti- 
que: 

Les  glycérines  ont  toutes  une  réaction  acide. 

La  glycérine  préparée  au  moyen  de  Toxyde 
de  plomb  est  très-bonne;  elle  peut  être  em- 
ployée en  toute  sécurité. 

Les  glycérolés  pour  l'usage  externe  sont 
très-bons,  mais  ils  viennent  après  lessaponés. 
Seulement,  tous  les  agents  médicamenleux  ne 
peuvent  pas  être  employés  pour  préparer  des 
saponés,  à  cause  de  la  nature  du  savon. 

Les  lavements  avec  la  glycérine  ne  doncnt 
jamais  contenir  d'agents  thérapeutiques  dont 
l'action  dépende  du  temps  qu'ils  restent  dans 
rintestin,  puisque  la  glycérine  est  pvifs- 
tive. 

Les  glycérolés  des  plantes  stupéfiantes  sont 
bons;  nsais  ils  ne  peuvent  être  comparée  avec 
les  huiles  médicinales. 

La  glycérine  peut  rendre  de  grands  wernoH 
dans  le  pansement  des  plaies. 

La  glycérine  ne  peut  être  employée  pour 
préparer  la  potion  au  chloroforme. 

Ce  n'est  m  par  le  nombre  des  fonmdes  de 
glycérolés  qui  ont  été  publiées,  ni  par  les 
quantilés  4e  glycérine  qui  ont  été  cnqiloyées 
dans  les  hôpitaux,  que  l'on  peut  juger  de  Vim- 
portance  de  la  glycérine  ;  mais  c'est  en  < 
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trant  que  le  traitement  est  moins  long  et  qu'il 
n'en  résuUe  pas  de  plus  grandes  dépenses. 

Le  nom  de  glycérat  n'eBi  pas  utile. 

Les  glycérolés  pour  Tusage  interne  doivent 
être  repoussés  :  ils  ne  présentent  aucun  avan- 
tage. Ëoûn^  la  glycérine  n^st  nullement  nutri- 
tive et  ne  peut  pas  l'être .  On  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  comparer  à  la  gélatine, 
qui  cependant  lui  est  bien  supérieure*  Elle 
n'est  pas  aussi  émolliente  qu'on  le  dit. 

{Joum,  de  chimie  méd.) 


TétNAO»  gn^ri  sor  rapplication  de 
^lace  sar  le  racbU.  •—  Un  enfant  de  11  ans 
fit,  le  20  octobre  1863^  une  chute  sur  le  cou; 
elle  ne  laissa  pas  de  traces,  mais  dès  le  lende- 
main il  ne  pouvait  plus  mouvoir  la  tête.  Le 
troisième  jour,  les  mâchoires  commencèrent  à 
se  rapprocher  ;  le  moindre  mouvement  le  fai- 
sait crier.  Ge  fat  dans  cet  état  qu'il  entra  au 
Bath  united  hospital,  le  3  novembre. 

Â  partir  de  ce  jour,  il  éprouva  de  légers  mais 
Irèft-distineta  accès  de  spasmes»  aiFee  contrac- 
tion des  muscles  des  bras  et  de  la  Saee,  accom- 
pagnés de  eris  vielettls.  Grande  sensibîlité  au 
toucher,  au  niveau  de  la  cinqul^e  et  de  la 
sixième  xerlèbrea  eemicales; 

Le  8»  les  mâchoires  sont  fortenent  rappro- 
chées; il  a,  tous  les  quarts  d'heure,  un  sfnsme 
général  avec  contractioA  des.  bras  cl  du  dos 
(calcmiefi»  térébenthine»  opimii). 

Le  il,  M.  F^koner  trcNive  tes  nusdcsde  la 
faee^  le»  musdes  pectoraux  et  abdomâaftux 
contractés  et  durs;  le  mondre  mouvement 
imprimé  arrache  des  cris,  iiFtettrgence  intacte» 
pouls,  à  iO(k  On  applique  et  ht  gZace  en  per- 
manence sur  le  rachis. 

Le  iti,  on  reconnaît  un  of»siho4oaMm,eom-- 
plet  ;  les  aficèa  de  spasmes  sont  de  plus  en  plus 
iMenta. 

Le  6,  on  constate  un  peu  d'amélioratîeD  ;  le 
i7y  les  mouvements  peuivent  êtue  eaécstés  sans 
causer  de  souffrance.  A  partir  de  ce  joux  il  n'y 
a  plus  eu  d'accès  dÂstincis.  Les  mnede»  re- 
prennenl  leur  souplesse.  Seuli»  eeuxdn  cou 
et  des  mâchoires  ao&l  desKurés  rigides  jus- 
qu'au at.  Le^  ii  s  poécarlec  leamàelioires. 
La  glace  a  été  maiftteiMe  jwqui'aK  jour  ée  sa 
soitie  de  riiApita),  eA  peiiaite  gttéiisen»  le  39 
iK>vendl>Eei, 

L'heureux  effet  âe  le  glace  a  sans  do«te  été  I 


manifesté  dans  ce  cas.  Mais  il  faut  oousidérer 
que  la  nature  de  la  chute  et  la  sensibililé  de  la 
région  cervicale  prouvaient  ici  Texistence  d'une 
lésion  réelle  et  circoDscrite  de  la  moelle.  La 
glace  aurait-elle  la  même  efficacité  dans  un 
cas  de  tétanos  sans  localisation  aussi  bien  dé- 
terminée? 

(British  medtcaljournal  et  Giiztite  médicale 
de  Lyon.) 


Traitement  de  rtnsomnle  par  le  kro- 
mare  de  pataMiav,  —  Le  docteur  Henri 
Behrend  (de  Londres)  se  loue  beaucoup  de 
l'emploi  du  bromure  de  potassium  (à  la  dose 
de  25  grains  trois  fois  par  jour  au  mouient  des 
repas)  contre  certaines  insomnies.  Ce  médica- 
ment est  surtout  utile,  dit-il,  dans  le  cas  d'in- 
somnie ot  domine  l'élément  nerveux.  Dans  ces 
conditions^  l'opium  et  ses  diverses  préparations 
ne  produisent  le  plus  souvent  aucun  effet  utile; 
ils  sont  mal  supportés  par  l'économie  et  aggra- 
vent souvent  l'excitation  et  rirritabililé  aux- 
quelles les  malades  sont  ea  preîe.  Le  nombre 
des  faits  de  cegenre*  ajoute  Fauteur,  se  nol- 
tîpMe  d'ailleuis  de  plus  en  plus^  gtâce  à  Texis- 
tenee  artificieUeqaî  se  répand  de  pku  eà  ^us^ 
natamment  dans  les  grandes  villes;. 

La  dBte  cft-dessns  iodiquée  de  bromure  est 
parfaitement  supportée  et  ne  produit  aueun 
effet  désagréable  ou  Unique*  Elle  ne  ti onble 
ni  l'appélil  m  les  évacuations  alvises  et  calme 
notablement  Fluitatisn  vésicaie  qui  est  si  fré- 
quente chez  les  personuesqui  seat  en  proie  à 
une  ittsomûs  habituelle;.  Dans  qudfues  cas 
seulement  il  a  praduil  ub»  oéybelalgie  légère 
et  passagère.  M.  Beàrend  liante  qu'il  n'a  ja- 
mais observé*  FafiubAiiseBieail  des  fonctions 
sexuelles  que  l'on  range  généraleaient  paimi 
les  eifiats  du  bffoaturepelasHque. 

{Tke  Laneet  et  Gaz^  méd,  de  Pom.) 


l«ré«f«iM  de  iSvfaHi«d. 


Suc  de  limon 

Sel  d'absinthe. 

Suc  dépuré  de  cerfeuil  .  . 
SauéecanneUeergée.  |  ^ 
—  de  menthe.  .  .  j  '**^ 
Vinaigre  sciUilique.  .  .  . 
Sirop  d'écorce  d'orange.  . 


2  — 

16  — 

S  — 

30  — 
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Par  efOkrétÊ  à  bouche,  trois  on  quatre  foia 
par  jour.  {MatUpellier  médical). 


•trop  aBUflcrofalevz  4e  Crolfln. 

QuiDonlna  rouge  •   .  .  )    ^  _ 

Écorce  fraîche  de  daphne 

mezereum 45      -• 

Digitale  pourprée  ....        JO     — 

Eau 750     — 

Concaaaez  et  faites  bouillir  jusqu^à  réduction 
à  500  grammea. 


Faites  infuser: 

Ècorce  d'orange  amère.  .       l 

Gfat)fle 15    - 

Coulez  avec  eipreasion  ;  ajoutez  : 

Sucre  blanc iOOO    - 

Pour  un  sirop  dans  lequel  on  fera  dm* 

dre: 
Chlorure  d'or  et  de  sodinnu       20  ceatisr. 
Une  cuiller  à  bouche  matin  et  aoir  dansiK 

décotion   de  racine   de    saponaire  et  ^ 

nica. 
On  augmente  progressivement  jusqu'à  q» 

tre  cuillerées  matin  «t  soir. 

{Montpellier  méd,] 


HATIÂRB  HÉmCAIiE. 


Ea  Centaurée  Jaeée.  —   Centanrea  Jacea. 


La  céatanré«jaeée^appeléevu]gaîrement 
Jacée,  Jacée  des  prés,  Jaeea  nigra,  Ma> 
Gentaurea  Jacba,  L.y  est  une  plante  herba- 
cée, vivace^  de  la  Polygamie  fruslranée,  du 
système  de  Lioné,  de  la  famille  des  synanthé- 
rées.  Elle  offre  les  caractères  botaniques  sui- 
vants : 

Plante  herbacée,  vivace. 

Tige  dressée,  ferme^  anguleuse,  rameuse. 

Feuilles  un  peu  rudes,  vertes,  mucronées  ; 
les  inférieures  ovales  ou  lancéolées,  rétrécies 
en  pétiole,  sinuées*  dentées  ;  les  supérieures 
sessiles,  oblongues-lancéolées. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières^  purpu- 
rines, rarement  blanches,  groupées  sur  des 
réceptacles  communs  poilus,  formant  des  ca- 
pitules grands,  solitaires,  terminaux^  entourés 
de  quelques  feuilles  florales,  à  involucre  glo- 
buleux, à  folioles  imbriquées,  munies  d'un  ap- 
pendice terminal,  ovale -lancéolé,  bordé  de 
cils  plumeuxet  trois  fois  plus  longs  que  larges. 
(Les  fleurs  marginales  sont  ordinairement 
plus  grandes,  stériles  et  rayonnantes.) 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe 
denté  et  poilu. 

CaroUe  épigyne,  monopétale,  tubuleuse,  à 
5  dents. 

Étamines^  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle. 


Anthères  bi-loculaires^  introrseï,  OQbéreo- 
tes  en  tube  qui  engaine  le  style. 

Ovaire  infère,  uûi-loculaire^  uni-mli. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  renflé  au  sommet. 

Stigmates  %  filiformes,  convexes  en  dchois, 
planes  en  dedans,  papilleux. 

Frtt«j  (akènes)  secs,  indéhiscents,  oblougï, 
comprimés,  lisses,  grisâtres,  à  insertion  plac^ 
latéralement  au-dessus  de  la  base,  à  aigreUe 
persistante  de  soies  denticulées,  égalant  le  6* 
de  la  longueur  de  la  graine. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite,  placée  en  dehors  de  l'al- 
bumen. 

Radicule  infère. 

La  Centaurée  Jacée  se  trouve  dans  Je»  ^ 
et  les  bois  où  elle  montre  tout  l'été  ses  flca« 
rouges. 

Cette  plante,  dit  M.  ChevalUer,  dans  sa 
Flore  générale  des  environs  de  Paris,  wrie 
beaucoup,  suivant  les  localités,  soit  ptf  ^ 
conformation  de  ses  feuilles,  soit  par  lab>i^ 
teur  de  la  tige;  on  la  reconnaît,  en  général, i 
sa  calathide  formée  d'écaillés  rouss&tres,  «>| 
rieuses,  dont  les  inférieures  sont  ciliéei  e 
toutes  les  autres  lacérées,  ainsi  qu'à  ses  fleu- 
rons allongés  et  rayonnants  à  la  circonftî«f^ 

Les  centaurées  autres  que  la  petite,  qi»  ^ 
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d'une  antre  famille,  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  réputation,  et  des  diverses  espèces  de  la  fa- 
mille des  synanthérées^  c'est-à-dire  des  cen- 
taurées proprement  dites,  la  Jacée  est  une  des 


plus  oubliées,  peut-être  parce  qu'elle  est  la 
plus  commune. 

La  racine  de  Jacée  est  astringente  et  amère 
et  peut,  à  ce  titre,  être  employée  dans  les  cas 


1.  Extrémité  fleurie.  —  2.  Base  de  la  plante  et  racine.  —  S.  Fleur  grossie.  —  4.  Fruit 
Eim  CeMiavrée  Jacée.  —  Centaiii4a  Jaeea. 


qui  comportent  cette  indication.  La  Jacée  a  été 
particulièrement  administrée  comme  astrin- 
gente par  Anguillaria^  dans  les  angines  tor- 
sillaires,  les  procidences  de  la  luette  et  pour 
combattre  les  aphlhes.  On  s'en  serrait  aussi 


pour  déterger  les  ulcères;  Tabemœmontanus 
poussait  rexagération  jusqu'à  dire  que,  par  sa 
vertu  astringente ,  la  jacée  pouvait  faire  ren- 
trer les  hernies. 
En  résumé,  la  Jacée  est  une  plante  légère- 
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ment  amère,  lomqua  et  «ttriogentet  suscepti- 
ble de  rendre  quelques  sermes  à  eaiise  de 
son  excessive  abondance,  qui  la  met  soos  la 
main  de  tout  le  monde  >  et  la  rend  surtout 
propre  à  être  employée  dans  la  médecine  vé- 
térinaire. 

La  Jacée  pullule  tellement  partout,  qu'elle 
entre  dans  la  composition  des  foins,  nn  peu 
contre  le  gré  du  cullivatenr,  qui  ne  voit  pas 
une  nourriture  bien  exquise  pour  les  bestiaux 
dans  une  plante  dont  la  tige  est  si  dure,  et 
quMis  évitent,  d'ailleurs,  quand  ils  paissent 
dans  les  pâturages.  Dans  les  campagnes  de  la 


Nomandie  on  lui  donne  le  nom  volgvede 
hasaton,  et  on  la  dit  produite  par  la  cntte 
de  cbeval.  La  raison  en  est  que  ses  ^ém 
n'étant  pas  complètement  digérées  dm  Fi», 
testin  du  cheval  s'y  trouvent  aptes  à  la  végé- 
tation. Celte  graine  n'est  pas  la  seule  quint 
dans  ce  cas,  et  lorsqu'on  voit  à  Paris  les  moi- 
neaux fouiller  dans  le  crottin  de  cheval  et  y 
trouver  leur  pâture,  on  peut  présumer  qn'ois 
partie  de  la  nourriture  qu'on  donne  aoicte- 
vaux  est  perdue.  C'est  un  argument  enbw 
de  ceux  qui  prétendent  qi^e  l'on  devrait  i! 
subir  la  caisson  aux  aliments  du  cheval. 
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Dlcilonnalre  enoyclopèdi^ae  des  •elcn- 
ces  médicale*,  publié  SOUS  la  direction  de 
MM.  les  docteurs  Raige-Delorme  et  A.»  De- 
chambre,  t.  I",  I*  partie,  A—  ACC(l). 

L'aperçu  qui  a  été  donné  de  cette  impor- 
tante publicalioD,  lors  de  son  apparition  en- 
core toute  récente,  n'était  qu'une  justice  fort 
incomplète  rendue  aux  auteurs  et  aux  éditeurs 
qui  se  sont  imposé  le  rude  labeur  d'une  nou- 
velle Encyclopédie  médicale,  établie  sur  les 
bases  les  plus  larges  qu'on  pût  concevoir,  tra- 
vail herculéen,  que  la  science  impose  deux 
fois  par  siècle,  à  des  hommes  qui  ont  besoin 
de  se  faire  bénédictins  pour  satisfaire  aox 
exigences  de  leur  conscience,  autant  qu'à  celles 
du  public. 

Un  demi-siècle,  en  effet,  s'est  écoulé  depuis 
l'achèvement  du  grand  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales,  dit  Dictionnaire  en  soixante 
volumes,  et  les  trente  volumes  de  œlui-ci, 
pour  le  dire  en  passant,  contiendront  plus  de 
matières  que  les  soixante  de  son  prédécesseur. 
On  pourra  donc  aussi  l'appeler  le  grand  Dic- 
tionnaire. On  ne  peut,  d'ailleurs,  contester  l'op- 
portunité d'une  nouvelle  œuvre  encyclopédique 
de  ce  genre,  et  cette  opportunité  a  même  été 
trop  bien  sentie,  puisqu'elle  a  donné  matière 
h  deux  publications  rivales^  sur  le  mérite  com- 

(1)  A  l>aris,  ch«a  Asselia  et  VkUtr  llassoB.  Prix  :  S  lir. 
le  demNvolume  de  400  pages.  —  LViarrage  formera  vingt 
à  TiDgt-dmi  yolunes  de  800  pages.  ¥oir  aux 
. -n>dtl« 


paratif  desquelles  nous  n'avons  pas  à  doik 
'prononcer,  les  laissant  se  faire  valoir  chacmie 
de  son  côté.  Nous  voulons  seulement  passe 
ici  en  revue  les  principaux  articles  de  cette 
première  livraison  du  Dictionnaire  eacjdopé- 
dique  des  sciences  médicales,  dans  le  bot  de 
donner  une  idée  de  l'exécution  de  celleœavre. 

Rappelons,  d'abord,  que  les  éditeurs,  te- 
nant à  justifier  la  qualiUcalion  d'eDcjclopé- 
dique  qu'ils  ont  donnée  à  celle  œuvre,  y  ool 
voulu  comprendre  non- seulement  la  œédeàe 
et  les  sciences  accessoires  qui  s'y  raUaciwai 
plus  ou  roolus,  mais  qu'ils  y  ont  encore  ajouta 
non-seulement  la  biographie,  mais  la  géogra- 
phie. Cette  dernière  addition  est  une  idéeit 
conlestablemenl  heureuse  dans;  le  siècle  îles 
voyages  et  des  émigrations. 

Le  premier  article  d'une  certaine  longneï 
est  celui  des  eaux  minérales  d'Abano,  en  ^^ 
nétie,  qualifiées  (en  lettres  italiques,  pour  sii^ 
saillir  à  l'œil)  d'hyperthermales,  chlonirêes. 
azotiques,  sodiques,  sulfatées,  calcaires,  bits- 
mineuses,  carboniques  et  azotées.  Six  ^ 
consacrées  à  des  eaux  étrangères  donnent  j 
cette  œuvre  un  caractère  d'universalité,  » 
même  temps  qu'elles  font  présumer  quelles- 
tension  sera  donnée  à  Tétude  de  l'hydiolog» 
médicale. 

L'histoire  des  abcès  occupe  seule  »^ 
pages,  écrites  de  la  plmne  auUAisée  de  li  D^ 
nonvilliers.  Quand  on  compte  qnechaquepas^ 
a  cinquante  lignes,  et  chaque  ligne  soiiiB|^ 
à  aoixanto<inq  lettra,  m  partil  travail  p» 
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être  considéré  comme  une  vraie  monographie; 
et  comme  l'auteur  n'y  traite  que  les  abcès 
dans  leur  géoéralilé»  renvoyant  les  abcès  en 
particulier  aux  titres  de  leurs  régions  respec- 
tives, on  en  conclura  que  les  exigences  de  la 
pratique  y  sont  satisfaites  dans  leur  étendue 
la  plus  large. 

Vient  ensuite  Vabdomen^  titre  encore  bien 
autrement  vaste^  par  les  faces  multiples  sous 
lesquelles  il  se  présente.  Il  occupe  |le  double 
de  pages  du  chapitre  précédent,  plus  de  cent 
vingt.  La  matière  a  dû  être  scindée  :  la  partie 
anatomique  aété  traitée  par  M.  Lefort,  la  phy- 
siologie par  M.  Liégeois.  M.  Gampana  s'est 
chargé  de  décrire  le  développement  embryolo- 
gique de  Tabdomen.  Deux  chirurgiens,  MM.  Foi- 
lin  et  F.  Ouyon,ont  traité  la  pathologie  chirur- 
gicale; et  deux  médecins,  MM.  Axenfeld  et  Po- 
taiUy  se  sont  chargés  de  la  pathologie  médicale. 
Certaines  aspirations  politiques  à  Tordre  du 
jour  ont  inspiré  à  ces  jeunes  pathologistes  un 
mot  caractérisant  heureusement  la  cavité  ab- 
dominale :  a  C'est,  disent-ils,  une  fédération 
d'organes  dont  la  connexité  se  révèle  par  une 
multitude  d'actions  synergiques  et  solidaires, 
laquelle  se  traduit  en  pathologie  par  des  sym- 
pathies morbides  et  des  deutéropathies.  »  Les 
affections  de  ces  organes  se  rapprochent  sou- 
vent assez  par  leurs  symptômes  pour  rendre 
douteux  leur  véritable  siège,  et  il  n'y  a  pas  à 
s'en  étonner  quand  on  réfléchit  qu'ils  ont  une 
membrane  séreuse  commune  et  continue  qui 
les  relie ,  qu'ils  ont  une  double  membrane 
muqueuse,  et  enfin  des  connexions  vasculaires 
et  nerveuses  qui  les  mettent  en  un  rapport  in- 
time entre  eux.  Les  auteurs  se  sont  particuliè- 
rement attachés  à  montrer  le  rôle  important 
que  jouent  ces  connexions  dans  la  pathologie 
de  ces  organes. 

L'article  Jbeille  est  dû  à  la  plume  de  M. 
Léon  Soubeyran,  Nous  aurions  voulu  y  voir 
appréciée  ou  tout  au  moins  signalée  cette 
singulière  pratique  de  l'emploi  des  piqûres  de 
ces  insectes  comme  moyen  thérapeutique, 
ayant  fourni  de  bons  résultats  contre  l'élé- 
ment douleur.  L'article  Guêpe  pourra  donner 
occasion  d'y  revenu*. 

Suivent,  à  peu  de  distance,  les  biographies 
d'Abercrombie  et  d'Abemethy,  occupant  cha- 
cune une  page  avec  la  bibliographie. 

L'article  Absinthe,  rédigé  par  M.  Debout, 
ne  traite  de  cette  plante  qu'au  point  de  vue 


botanique  et  thérapeutique,  et  renvoie  à  l'ar- 
ticle AlcoolUme  pour  ce  qui  concerne  les  pro- 
priétés délétères  attribuées  à  la  liqueur  d'ab- 
sinthe. L'auteur  fait  observer  que  les  principes 
vireux  et  narcotiques,  si  tant  est  qu'il  en 
existe  dans  la  plante  incriminée,  ne  se  déve- 
loppent Jamais  aux  doses  prescrites  en  théra- 
peutique. C'est  rassurant,  mais  non  pas  peut- 
être  tout  à  fait  convaincant  II  faut  dire  aussi 
que  cette  plante  ne  s'emploie  pas  d'ordinaire 
avec  assez  de  continuité  pour  que  Ton  puisse 
vérifier  ce  que  disaient  de  son  influence  fâ- 
cheuse les  Grecs  qui,  à  coup  sûr^  ne  connais- 
saient pas  l'absinthe  suisse. 

V Absorption  est  encore  un  des  articles  im- 
portants de  cette  livraison;  il  a  été  rédigé  par 
M.  Bédard,  qui  conclut  par  l'afTirmative  pour 
la  question  de  l'absorption  par  la  peau  deTeau 
et  de  sels  solubles  dont  celle-ci  est  chargée, 
pourvu  que  la  dose  de  ces  principes  soit  assez 
considérable.  Ainsi  30  grammes  d'iodure  de 
potassium  dans  un  bain  ne  donnent  aux  urines 
aucune  réaction  iodique,  tandis  que  celle-ci  se 
retrouve  si  l'on  en  a  mis  100  grammes.  L'ab- 
sorption des  liquides  médicamenteux  est  quel- 
quefois beaucoup  plus  énergique  qu'on  ne 
pense.  Un  flacon  de  laudanum,  dont  on  ne  dit 
malheureusement  pas  la  contenance,  versé  sur 
un  cataplasme,  qui  fut  ensuite  appliqué  sur 
l'épigastre,  a  causé  la  mort  d'un  jéune  auteur 
dramatique,  M.  Camille  Bemay. 

L'article  de  géographie  le  plus  important  est 
celui  qui  a  pour  titre  Abyssinie^  et  qui  est  dû 
à  la  plume  de  M.  Daily.  L'auteur  s'y  trouve 
amené  à  traiter,  d'après  le  docteur  Petit,  qui 
a  séjourné  dans  le  pays,  des  amputations  du 
pied  et  de  la  main,  et  de  la  castration,  qui  y 
sont  largement  pratiquées,  soit  sur  des  crimi- 
nels, soit  sur  des  prisonniers  de  guerre.  L'am- 
putation est  faite  dextrement  et  comme  de 
main  de  matlre  ;  il  va  sans  dire  toutefois  que 
l'on  ne  s'amuse  pas  à  tailler  des  lambeaux,  et 
cependant  les  moignons  se  cicatrisent  très- 
vite,  ainsi  que  les  vastes  plaies  produites  par 
la  castration  au  sabre,  bien  qu'on  ne  fasse  à 
ces  dernières  d'autre  pansement  qu'une  ap- 
plication de  pierre  pilée.  La  castration  est 
implacablement  appliquée  par  les  Gallas  à 
leurs  prisonniers  de  guerre,  ainsi  que  quelque- 
fois par  les  Abyssms,  et  elle  est  pratiquée  de 
telle  façon  qu'elle  rase  le  pubis  et  le  périnée. 
Les  Gallas,  quoique  chrétiens,  mutilent  de  la 
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même  façon  des  enfants  pour  les  vendre  aux 
masnhnans.  Parmi  les  coutumes  juives  conser- 
vées en  Abyssinie,  il  faut  noter  la  circoncision 
et  l'excision  des  nymphes  que  l'Église  romaine 
n'a  jamais  pu  parvenir  à  extirper  :  un  Abyssin 
ne  voudrait  point  épouser  une  fille  non  ex- 
cisée. 

Un  article  d'un  extrême  intérêt,  à  notre  épo- 
que surtout,  c'est  celui  de  Y  Acclimatement^ 
auquel  son  auteur,  M.  Bertillon,  a  consacré 
une  cinquantaine  de  pages  bien  employées.  Le 
vent  est  aux  acclimatations,  aux  acclimatations 
de  plantes ,  d'animaux ,  d'hommes  même  : 
questions  immenses  d'économie  alimentah*e, 
d'économie  politique  et  sociale.  Il  faudrait 
pouvoir  transcrire  cet  article  tout;entier,  qui  ne 
peut  se  prêter  à  Fanalyse.  Nous  devons  nous 
borner  à  quelques  mots  sur  la  partie  la  plus 
importante  de  la  question  de  l'acclimatement, 
celle  qui  concerne  l'homme.  Or,  un  fait  bien 
grave  à  constater  et  qu'il  faudrait  ne  pas  taire 
à  ces  malheureuses  populations  qui  émigrent 
chaque  jour  pour  les  contrées  lointaines  et  in- 
connues, c'est  que  l'inacclimatement  est  la  rè- 
gle fatale  pour  certaines  contrées.  Ainsi  l'E- 
gypte a  été  le  tombeau  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  s'y  établir  :  elle  a  dévoré  FEuropéen, 
TAsiatique,  le  nègre,  et  sa  population  ac- 
tuelle, celle  des  Gophtes  et  des  Fellahs,  est  la 
vraie  population  autochthone,  la  descendante 
de  celle  qui  a  élevé  les  pyramides. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'acclimatement  avec 
le  cosmopolitisme.  L'homme  est  cosmopolite, 
en  ce  sens  qu'il  peut  se  transporter  et  vivre,  à 
la  rigueur,  sous  tontes  les  latitudes  ;  mais  c'est 
là  un  fait  purement  individuel;  l'honunevit, 
mais  il  ne  s'y  propage  pas,  et  sa  race  s'éteint 
dès  la  seconde,  sinon  dès  la  première  généra- 
lion,  si  les  conditions  climatériques  de  sa  nou- 
velle patrie  diffèrent  notablement  de  celles  de 
son  pays  d'origine.  Ceci  doit  donner  à  réfléchir 
à  ceux  qui  émigrent  au  loin:  extinction  rapide 
de  leur  race ,  voilà  ce  qui  les  attend. 

L'acclimatement  humain,  toutefois,  n'est  pas 
chose  absolument  impossible,  et  voici  ce  que 
les  faits  historiques  nous  révèlent  à  cet  égard. 
Tout  mouvement  migratoire  à  marche  sécu- 
laire, résultant  plutôt  de  l'extension  des  popu- 
lations de  proche  en  proche,  aboutit  à  l'accli- 
matement Une  migration  rapide  ne  peut  cons- 
tituer une  colonie  durable  et  prospère  que  si 
elle  a  lieu  sur  la  même  bande  isotherme.  Les 


croisements  avec  les  races  aborigènes  favori- 
sent et  accélèrent  l'acclimatement  que  laaéiec- 
tion  séculaire  consolide.  De  ces  enseignemeoU 
de  l'histoire  il  résulte  que  l'on  doit  s'en  tenir 
au  petit  acclimatement,  c'est-à-dire  àl'accliiDa- 
tement  de  proche  en  proche  et  l'assurer  par  !<• 
croisement  avec  les  aborigènes.  Quant  au  Ms 
contemporains,  ils  nous  enseignent  que  dent 
ou  trois  races  seulement  semblent  avoir  des 
dispositions  à  raccllmatement  sur  une  lir 
échelle,  les  Juifs,  que  l'on  voit  s'acclimatera 
Stockholm  à  l'Atlas  et  du  Canada  àl'Anstnli 
les  Espagnols  et  les  Portugais  qui  se  sont  éb- 
blis  dans  toute  l'Amérique  méridionale  et  « 
Algérie.  Si  les  Français,  les  Germains  et  Is 
Anglais  ont  pu  s^acclimater  an  Canada,  ai 
États-Unis,  au  Gap  et  en  Australie,  pays  in- 
thermes  pour  eux,  l'acclimatement  leuraâé 
obstinément  refusé  aux  Antilles,  àlaGoyaM, 
aux  Indes,  au  Sénégal  et  même  en  Egypte,  et, 
ce  qui  est  douloureux  à  dire,  notre  aoelilBat^ 
ment  en  Algérie  est  encore  problémati^ae. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  rinacclimatabilitéoatQ- 
relleou  spontanée.  Y  a-t-il  une  acdimaMté 
artificielle  ou  scientifique  qui  permettrait  asi 
nations  de  coloniser  au  loin  et  qairisoQdnit 
pour  nous,  par  exemple,  le  problème  delà»- 
loDisation;algérienne?M.  Bertillon  croit qo'eBe 
existe.  Mais  elle  repose  sur  des  procédés  ex- 
cessivement lents  et  compliqués.  Ainsi  Fei- 
périence  ayant  prouvé  que  la  race  espagnol? 
prospère  merveilleusement  sur  les  côtes  fe 
Barbarie,  il  faudrait  que  le  sang  français  sesi*- 
lât  préalablement  avec  le  sang  espagnol,  etqoe 
ce  sang  déjà  croisé  se  croisât  derechef  awc If 
sang  arabe  et  kabyle.  G'est  en  définitive  aw 
Juifs,  aux  Maltais,  aux  Espagnols  et  anx  Wf' 
tugais  que  l'auteur  réserve  le  rêle  des  coiow- 
sations  tropicales. 

Cette  belle  question  de  l'acclimatation  noosi 
entraîné  si  loin  que  nous  ne  pouvons  plus  gn^ 
que  signaler  l'important  article  de  l'Accm- 
modation,  mot  nouveau  qui  exprimela  fteall* 
qu'à  l'œil  de  percevoir  des  images  nettes  «i 
distances  les  plus  variables,  c'est-à-dire  d^» 
une  distance  moyenne  de  trois  à  quatre  pw- 
ces  jusqu'à  l'horizon  lui-même.  Cet  arlidetfi 
dû  à  M.  Giraud-Teulon.  Nous  ne  ferons  ftwe- 
ment  que  mentionner  l'article  Accouche^ 
qui  n'a,  d'aUleurs,été  publié  qu'en  partie  dai» 
cette  livraison. 

Nous  espérons  que  l'apparition  de  laseconae 
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Irvraiaon  Tiendra  bUentôt  satisfaire  à  la  légitime 
impatience  des  leeteurs.  Il  faut  savoir,  néan- 
moins, que  des  articles  aussi  achevés  que  ceux 
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qui  ont  déjà  paru  ne  peuvent  sMmproviser , 
et  qu'une  sage  lenteur  est  une  condition  du  suc- 
€éê  d'œuvres  aussi  laborieuses. 


III.     MELANGES. 


4CA!>£HIK  IMPËRIALR  DE  HUDICIHE. 

Séance  du  6  ieptembre. 

PRlfiSIDEIfCE  DB  H.  GRISOLLE. 

Oélire  Wiîgn  et,  rai^e.  —  M.  GiRARD  DB 
Gailleux  lit  une  note  dont  voici  les  conclu- 
sions : 

lo  II  est  une  maladie  qui  se  développe  chez 
lliomme  sous  rinfluence  d'une  disposition  sui 
generis  et  de  causes  occasionnelles. 

2<*  Cette  maladie,  par  ses  symptômes  (exal- 
tation de  la  sensibilité,  actes  délirants,  horreur 
ou  répugnance  extrême  des  aliments  et  des 
boissons,  fureur^  fièvre^  convulsions,  altération 
des  sécrétions,  etc.),  par  la  rapidité  de  sa 
marche  (quelques  jours  de  durée),  par  sa  ter- 
minaison funeste  et  par  les  résultats  nécros- 
copiques,  se  prête  à  un  tel  rapprochement 
avec  la  rage,  que  les  auteurs  Tout  confondue 
avec  cette  affection  sous  le  nom  de  rage  spon- 
tanée. 

3<>  Cette  maladie,  qui  emprunte  à  Fespèce 
dans  laquelle  elle  se  développe  des  caractères 
spéciaux,  et  qui  se  manifeste  sous  la  forme  de 
délire  aigu  fébrile  hydrophobique,  a  une  si 
grande  affinité,  une  si  profonde  analogie  avec 
Taffection  appelée  rage  chez  les  animaux , 
qu^elle  me  semble  digne  de  fixer  Tattention  de 
TAcadémié  et  des  médecins  qui  ont  occasion 
de  l'observer. 

DisevMiom  tmr  la  pnttale  Mialii^Be  et 
les  maladies  spéeîflqvce.  —  M.  Briquet. 
Pour  bien  étudier,  dit  l'orateur,  la  pustule 
maligne  et  juger  sa  nature,  il  fallait,  à  mon 
avis,  rétudier  comparativement  avec  les  autres 
maladies  contagieuses.  Gela  n'a  pas  été  fait 
d'une  façon  complète,  et  il  y  a  même  eu  à  cette 
tribune  des  idées  antiélémentaires  et  antielas- 
siques,  qui  étaient,  du  reste,  de  ce  que  Ton 


peut  appeler  le  vieux  dictionnaire  des  maladies 
virulentes.  Il  y  a  beaucoup  de  trouble  dans  la 
discussion  ;  rien  n*a  été  éclairci  d'une  manière 
positive.  M.  Gosselin  pourrait  nous  dire  :  Vous 
n'avez  pas  été  plus  affirmatif  que  moi.  La  dis- 
cussion s'est  passée  en  compromis.  Je  n'aime 
pas  les  compromis,  et  cela  sent  souvent  le  bai- 
ser Lamourette. 

Mon  but  est  d'étudier  ici  la  pustule  au  point 
de  vue  des  maladies  contagieuses. 

L'orateur  établit  d'abord  qu'il  existe  deux 
classes  de  maladies  contagieuses  communi- 
cables  :  les  unes,  comme  les  maladies  ner- 
veuses, par  imitation  ;  les  autres  par  contact 
de  matériaux  saisissables  formant  un  germe 
morbide,  un  contagium ,  un  virus  enfin,  se 
présentant  sous  des  formes  variables.  M.  Bri- 
quet montre  que,  par  exemple,  la  variole  est 
transmise  par  les  croûtes  desséchées  des  pus- 
tules, par  le  pus  varioleux,  par  les  miasmes 
émanéiB  de  linges  ayant  couvert  des  varioleux. 
Il  insiste  sur  la  nature  des  miasmes  varioliques. 
Il  dit  que  ceux-ci,  mêlés  à  l'eau,  passent  com- 
me ce  liquide  par  toutes  les  périodes  de  trans- 
formation; solubles  dans  l'eau,  ils  se  vapori- 
sent avec  elle,  se  condensent  comme  elle;  que, 
suspendu  dans  l'air  conune  la  vapeur  d'eau, 
on  voit  le  vhus  de  la  clavelée  porté  par  le  vent 
d'un  troupeau  malade  à  un  troqpeau  sain. 

Mais,  dit  l'orateur,  il  y  a  un  grand  fait  qui 
domine  l'histoire  de  la  contagion  ;  c'est  la  né- 
cessité d'une  prédisposition  du  sujet  pour  su- 
bir l'effet  de  la  contagion,  depuis  la  variole 
jusqu'à  la  syphilis  et  la  rage.  La  variole  ne 
manifeste  pas  ses  effets  sur  tous  ceux  qui  sont 
en  relation  avec  un  varioleux;  la  syphilis^ 
comme  l'a  écrit  M.  Ricord,  manque  son  sujet 
plus  de  fois  qu'elle  ne  l'attrape;  la  rage  n'at- 
teint pas  tous  les  individus  qui  ont  été  mordus. 
Il  faut  une  aptitude  qui  constitue  une  prédis- 
position, n  y  a  des  causes  occasionneUes.  On 
sait  que  la  rougeole  et  la  scarlatine,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  se  produisent  quelque* 
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fois  après  une  infiotalion,  après  une  ooivsa 
contre  le  Yent. 

L'orateur  énumère  ensuite  les  maladies  répu- 
tées contagieuses  de  l*avis  de  tous,  telles  que 
la  variole,  la  vaccine,  la  scarlatine,  le  charbon, 
la  pustule  maligne,  la  syphilis;  puis  les  mala- 
dies contagieuses  accidentellement^  telles  que 
la  morve,  la  rage,  la  diphthérite,  la  pneumonie 
du  gros  bétail,  la  bronchite  épidéinique^  la 
clavelée,  la  pourriture  d'hôpital,  la  fièvre  puer- 
pérale, la  fièvre  typhoïde,  le  typhus»  la  fièvre 
jaune,  la  peste,  le  choléra,  Férysipèle.  L'ora- 
teur explique  que  la  rage  est  riraulée  par  des 
symptômes  de  délire  hydrophobique,  et  que 
cette  considération  doit  la  tatn  ranger  dans  la 
seconde  classe  des  maladies  virulentes.  Il  dit 
que,  par  respect  pour  l'Académie,  il  mettra  un 
pohit  d'interrogation  à  la  question  de  contagion 
du  choléra. 

Abordant  la  question  des  maladies  conta- 
gieuses virulentes  au  point  de  vue  de  leur  ori- 
gine, l'orateur  ne  croit  pas,  comme  certains 
médecins  fantaisistes^  que  les  maladies  nou- 
velles soient  le  résultat  de  cataclysmes  dans  le 
monde.  Il  pense  que  l'on  peut  rattacher  l'ori- 
gine des  maladies  contagieuses  au  contact  avec 
les  animanx.  On  croirait,  dit  M.  Briquet,  que 
la  Providence  nous  a  imposé  des  maladies 
pour  nous  avertir  des  écarts  auxquels  nous  ne 
devons  pas  nous  livrer.  Ainsi  pour  la  syphilis, 
si  les  faits  historiques  peuvent  être  ici  d'une 
valeur  incontestable,  on  pourrait  penser  que 
rhomme  a  gagné  la  maladie  syphilitique  par 
des  contacts  impurs  avec  les  animaux.  Les  re- 
lations de  médecins  du  temps  disent  que  la 
variole  a  fait  son  apparition  en  France  au 
temps  de  Charles  Yin,  après  la  campagne  de 
Naples,  et  on  ajoute  que  des  troupeaux  de 
chèvres  qui  suivaient  l'armée  étaient  infectées 
aux  parties  génitales  et  affectées  d'nlcèits  sor- 
dides, et  ces  maladies  semblaient  de  nature  sy- 
philitique. On  sait  qu'en  Italie  les  mœurs 
étaient  relâchées;  cela  n'a  rien  d'impossible. 
Prenons  une  autre  maladie  :  on  a  dit  que  la 
variole  venait  d'Arabie;  les  rechercles  moder- 
nes semblent  prouver  que  la  variole  du  cheval, 
de  la  vache  et  de  l'homme  sont  une  même 
maladie,  et  l'on  sait  que  dans  l'Arabie  les 
bestiaux  sont  les  commensaux  de  Phomme. 
Le  charbon  et  la  pustule  maligne  sont  évidem- 
ment d'origine  animale,  et  cela  n'est  contes- 
table pour  personne. 


Ilya,dit  M. Briquet, 4evx modas de dè^ 
loppement  des  maladies  virulentes:  Ibbubb 
sont  dues  à  une  cause  spécifique,  un  Tins;  h 
variole,  la  rougeole,  la  pustule  maligne,  toi 
dans  ce  cas,  et  elles  sont  caractérisées  par  q 
fait  qu'aucune  cause  générale  ne  les  pn)diâ, 
que  nul  empoisonnement,  nulle  maladie  Mb 
simule;  ce  ne  sont  pas  les  éruptions  provoqnÉs 
par  le  tartre  stibié  qui  causent  la  variole,tff 
n'y  a  que  les  homœopaihes  qui  aient  poi^ 
prêcher  la  rubéfaction  due  à  l'empoiâOK- 
ment  par  la  belladone  de  l'éruption  èi 
scarlatine;  les  maladies  contagieuses  virnloto 
ne  peuvent  se  produire  que  d'une  seule  » 
nière,  la  contagion  par  un  virus.  Sur  lestre^ 
quatre  maladies  contagieuses,  neuf  seDlese! 
sont  dans  ce  cas. 

Les  vingt  autres,  telles  que  la  fièyre  \jjfMk 
la  pneumonie  des  bestiaux,  ]'ophtlialiDie,ek., 
qui  sont  des  types,  se  produisent  ioib  desii- 
fluences  très-diverses  ;  ce  sont  des  nahdîEs 
connues,  déterminées,  se  produisant  soDsi'îB- 
fluence  de  conditions  particulières,  e(  g^el- 
quefois  sous  l'influence  d^nn  viras,  eoane  le 
virus  rabique,  par  exemple,  elhpowritwe 
d'hôpital.  Ainsi  est  encore  le  typto»  pw** 
par  l'agglomération  d'individus  et  la  fonnatiofl 
de  miasmes  infectanta.  Toutes  ces  nihdiK 
n'ont  pas  un  cachet  spécial  toujours  isolé;eBe! 
ont,  au  point  de  vue  des  symptômes,  des  K- 
sions  mêmes,  leurs  analogues  dutfd'aotRS 
maladies. 

Après  cet  exposé  de  la  pathologie  gén^ 
des  maladies  virulentes,  voyons  la  pustole  flu- 
ligne. 

Ressemble-l-elle  à  une  maladie  qaeloow!» 
de  rhomme?  Non.  Ce  n'est  pas  un  érytW* 
simple  ni  une  gangrène  simple.  La  maladie  a 
un  caractère  spécial  qui  est  toujours  le  n* 
Vous  la  produisez  artificiellement,  vo»^ 
voyez  naître;  témoin  ce  maréchal-ferranlipn» 
après  avoir  ouvert  un  abcès  charbonneoi  à  ■ 
animal,  porte  son  instrument  à  sa  bouche,  et 
a  une  pustule  maligne  de  la  lèvre;  témoiD  eette 
vachère  qui,  vidant  sa  vache  atteinte  de  d*' 
bon,  a  une  pustule  maligne  sur  le  bras  qvi  ^^ 
été  introduit  dans  l'intestin  de  l'animaL  Ji»»* 
on  n'a  prouvé  jusqu'ici  qu'elle  pût  n*^*^ 
d'une  cause  étrangère.  Cela  termine  h  V^ 
tion. 

Il  suffit  que  des  expériences  et  des  faitt<^ 
cluants,  que  l'expérience  de  mille  ans  p«ff  " 


▲CADÉHIB  im  H^DECIIiB. 


525 


variole»  de  plus  de  quatre  cents  ans  pour  la 
pustule  maligne^  ajent  démontré  que  des  ma- 
ladies toujours  semblables  à  elles-mêmes  et 
moulées  sur  un  lype  unique,  sans  analogie 
avec  les  maladies  spontanées;  il  suffit  que 
des  maladies  n'aient  pas  encore  été  vues  d'une 
manière  probante  développées  en  dehors  du 
virus,  pour  que  Ton  rejette  leur  sponta- 
néité« 

A  cet  égard,  la  pustule  maljgne>  comme  la 
variole,  ne  saurait  être  spontanée. 

—  M.  RiGORD  ne  pense  pas  que  les  chèvres 
du  moyen  âge  et  de  Tépoque  de  Charles  VIll 
aient  transmis  la  syphilis  aux  hommes.  Au- 
jourd'hui, on  ne  voit  pas  de  chèvrçs  atteintes 
de  maladies  semblables  à  celles  qui  ont  été 
rappelées  par  M.  Briquet.  D'un  autre  côté,  les 
rapports  de  l'homme  avec  les  bêtes  ne  sont 
pas  nouveaux,  Tanliquité  fourmille  de  faits 
de  cette  nature.  Au  point  de  vue  de  la  théorie, 
il  est  évident  cependant  que  la  variole  a  dû 
avoir  un  commencement.  Peut-être  a-t-elleété 
spontanée,  et  quoique  jusqu'ici  tout  prouve 
gabelle  est  communiquée  par  contact,  il  y  a 
peut-être  là  un  point  d'interrogation;  mais  à 
coup  sûr  l'on  n'a  pas  prouvé  que  la  vérole  ait 
eu  son  origine  dans  les  animaux. 

Un  instant,  dit  l'orateur,  je  l'avais  pensé  dans 
le  cours  de  mon  enseignement,  et  j'avais  rap- 
proché certains  faits  de  vérole  de  la  morve  et  du 
farcin  chronique  chez  l'homme.  Mais  lorsqu'il  a 
été  démontré  que  le  furcin  et  la  morve  du  che- 
val pouvaient  se  transmettre  à  l'homme,  cette 
idée  a  dû  être  éloignée.  Les  syphilis  galopantes 
du  quinzième  siècle  qui  ont  sévi  à  Naples  prê- 
taient à  la  comparaison*  Mais  je  n'avais  pas 
adopté  l'idée  de  Van  Helmont,  qui  croyait  à 
des  rapprochements  contre  nature  avec  des 
animaux  malades  ;  je  pensais  qu'il  était  possible 
qu'il  y  eût  eu  infection  par  simple  contact.  Et 
ce  qui  aurait  encore  confirmé  cette  assertion, 
c'était  la  remarque  de  M.  Beau.  Notre  collègue 
a  fait  des  recherches  et  nous  a  appris  qu'il  y 
avait  à  Naples,  en  même  temps  que  des  sy- 
philis galopantes  chez  les  hommes,  des  morves 
et  des  farcins  sur  les  chevaux  de  l'armée. 

A  part  ce  rapprochement,  auquel  il  est  im- 
possible d'attacher  plus  d'importance  qu'à  une 
comparaison,  09  n'a  pas  vu  la  vérole  chez  les 
animaux.  Je  m'élève  4  cet  égard  contre  Tas- 
sertioQ  de  M.  Briquet,  Bien  plus,  quelgaes 
tentatives  qu'on  ait  faites^  on  n'a   pu  trans- 


mettre la  syphilis  à  aucun  animal  ;  on  trans- 
met le  chancre  mou,  mais  on  ne  transmet  pas 
la  syphilis  avec  ses  manifestations  même  élé- 
mentaires. 

•  M.  Baiquet*  J'objecterai  à  M.  Rlcord  que  si 
la  morve  du  cheval  avait  pu  produire  autrefois 
la  syphilis  chez  l'himime,  elle  pourrait  encore 
la  produire  aujourd'hui. 

M.  RiGORD.  C'est  mon  objection  contre  la 
maladie  des  chèvres»  origine  première  de  la 
syphilis^ 

M.  Depacl  proteste  contre  l'assertion  de 
M.  Ricord  :  la  vérole  de  l'homme  s'inocule 
aux  animaux,  et  la  syphilis  plantée  sur  les 
animaux  peuti'eproduire  la  vérole  chez  l'ani- 
mal et  chez  l'honune. 

M.  Ricord.  J'ai  suivi  les  expériences  qui  ont 
été  faites  devant  la  commission  de  l'Académie; 
on  a  fait  des  expériences  d'inoculation  sur  les 
animaux,  et  nous  avons  pu  juger.  J'offre  ici  à 
l'Académie  mon  diagnostic,  ma  garantie  per- 
sonnelle. La  vérole  a  produit  sur  les  singes 
des  chancres  mous  qui  reproduisaient  des 
chancres  mous,  mais  qui  avaient  une  durée 
beaucoup  plus  courte  que  les  chancres  mous 
ordinaires.  Ces  ulcérations  ne  s'accompa- 
gnaient pas  d'engorgement  ni  de  i^agédé- 
nisme*  Nous  avons  failli  être  trompé  une  fois  : 
un  singe  avait  un  prurigo  ;  si  on  avait  fait  une 
inoculation,  on  aurait  pu  croire  à  une  syphi- 
lide. 

Je  tiens  à  cette  opinion,  que  la  vraie  vérole 
n'a  pas  été  transmise  à  des  animaux  ;  januds  le 
chancre  primitif  induré  n'a  été  produit. 

M.  Depaul.  Et  ce  fait  de  la  chatte  qui  a 
transmis  des  ulcérations  à  ses  petits? 

M.  Ricord.  Ce  n'était  pas  la  vérole. 

M.  BlALGAion£.  Tous  les  faits  historiques 
qui  ont  été  cités  ici  sont  faux  ;  les  sources  aux- 
quelles ils  ont  été  puisés  sont  pauvres  de 
preuves,  et  il  y  a  d'autres  livres  non  moins 
authentiques  que  ceux  de  Rhasès  et  de  Van 
Helmont  qui  prouvent  le  contraire  des  idées 
qui  circulent  sur  la  foi  de  quelques  historio- 
graphes. Grégpire  de  Tours  a  parlé  de  la  va- 
riole, et  il  la  nommait  même  variole.  On  a  dit 
que  la  vérole  provenait  de  contacts  avec  les 
animaux.  Van  Hehnont^  qui  a  produit  cette 
idée,  ne  fait  pas  autorité  dans  l'histoire  de  la 
syphilis.  La  syphilis  remonte  plus  haut  que  le 
quinzième  siècle;  bien  avant  ce  temps,  les 
historiens  et  les  médecins  français  parlaient 
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d^nne  maladie  qai  est  la  syphilis  avec  ses  con- 
séquences. 

M.  Boulet.  M.  Briqpiet  semble  dire  que  la 
syphilis  a  été  une  sorte  de  providence  pour 
écarter  les  hommes  du  coït  avec  les  animaux. 
Que  serait  à  ce  pqint  ée  vue  la  maladie  du  coït 
chez  le  cheval,  cette  maladie  qui  ressemble 
localement  à  la  vérole,  qui  est  contagieuse  et 
qui  ne  diffère  de  la  première  maladie  que 
parce  qu'elle  est  toujours  mortelle^  après  des 
accidents  de  paralysie  et  de  morve  aiguè  7 

Séance  du  13  septembre  186^. 

VransmlMlMIlté  de  la  syphUto  aux 
aalnavx.  —  M.  le  SECRéTAtRE  perpétuel 
communique  la  lettre  suivante,  adressée  au 
président  de  l'Académie  par  M.  Auzias-Tu- 
renne  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Bf .  Ricord  ne  s'est  pas  borné  à  nier,  dans 
la  dernière  séance,  que  les  animaux  pussent 
avoir  la  syphilis.  Il  a  encore  parlé  clairement/ 
quoique  sans  me  nommer,  de  mes  propres  ex- 
périences. C'est  pourquoi  je  crois  devoir  faire 
quelques  remarques  à  ce  sujet. 

a  Depuis  plusieurs  années  j'ai  maintes  fois 
communiqué  des  accidents  syphilitiques  à  di- 
vers animaux... 

«  Je  crois  à  la  Iransmissibilité  de  la  sy- 
philis aux  animaux.  Les  cas  de  transmissions 
accidentelles  ont  même  dû  se  montrer  plu- 
sieurs fois  au  temps  et  dans  les  pays  où  le 
virus  se  trouvait  plus  exalté  qu'il  ne  Test  au- 
jourd'hui. Dias  de  Ista,  notamment,  en  rap- 
porte des  exemples  observés  en  Espagne,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle. 

«  Il  est  donc  possible  qu'à  cette  époque  des 
chèvres  aient  eu  la  syphilis  en  Italie  et  se 
soient  trouvées  dans  le  cas  de  la  transmettre 
aux  hommes;  mais  alors  il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  chèvres  ont  dû  tenir  elles-mê- 
mes des  hommes  leur  maladie. 

«  Je  ne  dirai  rien  de  l'expérience  que  j'ai 
faite  à  Saint-Lazare  et  dont  M.  Ricord  a  parlé. 
Je  renvoie  aux  détails  que  j'ai  donnés  dans 
une  lettre  adressée  au  préfet  de  police  et  que 
j'ai  rendue  publique. 

«  Ceux  qui  voudront  bien  prendre  la  peine 
d'ouvrir  cette  brochure,  aux  pages  20,  21  et 
22^  pourront  se  convaincre  que  Bf.  Ricord  a 
exprimé,  dans  la  séance  de  mardi  dernier,  de» 


opinions  non-seulement  différentes,  mûB  en- 
core contradictoires  de  celles  qu'il  avait  énj. 
ses  dans  le  sein  de  la  commission  préfectorale. 

«  Bl.  Ricord  a  prétendu,  par  exemple,  dau 
le  sein  de  cette  commission,  que  raloératioa 
d'un  singe  n'était  pas  syphilitique  parce  qu'elle 
n'avait  pas  pu  s'inoculer  à  ce  même  m^ 
tandis  qu'il  déclare  aujourd'hui  que  lea  chan- 
cres qui  donnent  la  syphilis  constitutioiiBi' 
ne  sont  pas  auto-inoculahles. 

c  Je  dois  dire  quelques  mots  sur  ci 
question  : 

«  La  syphilis  constitutionnelle  peut  pnt^ 
nir  d'un  chancre,  qui  est  d'abord  pustoks, 
ou  d'un  accident  secondaire  commoniqué  fr 
rectement,  qui  est  d'abord  papulenxetq» 
j'ai  appelé  pieudo-chanere^  pour  couneref 
l'erreur  de  ceux  qui  l'ont  confondu  loogtenix 
avec  le  chancre. 

«  Le  chancre  et  le  pseudo-chancre  oflhiot 
plusieurs  viiriétés  dans  lesquelles  reDircotoe 
que  Bf.  Ricord  appelle  le  chancre  mw  et  le 
chancre  dur.  Bfais  toutes  ces  maoifèstatiODS 
et  tous  ces  éléments  plus  ou  moins  e/Seactf 
de  syphilis  constitutionnelle  sont  aiséioeat  ré- 
ductibles les  uns  aux  autres. 

«  La  syphilisation  les  ayant  bien  fcil  con- 
naître, chacun  a  pu  puiser  à  celle- sonrce  ce 
qui  lui  convenait  pour  édifier  ou  pour  recons- 
truire un  système  syphiliographiqoe. 

«  Aujourd'hui  que  la  syphiliflation  a  ran- 
placé  le  mercure  dans  les  hôpitaux  de  Nor- 
wége,  on  y  produit  à  volonté,  pour  les  ^ 
soins  du  service,  le  chancre  que  M.  Bicord 
appelle  wiou  avec  la  matière  de  celui  qu'il  «P- 
pelle  dwr.  C'est  M.  Bîdenkap,  habile  ^ 
sateur  norvégien  et  élève  du  professeur  Boéck) 
qui  a  érigé  cette  conversion  en  méthode  et  ea 
pratique. 

«  Il  n'y  a  point  de  doute  que  si  M.  iw 
était  témoin  de  ce  phénomène,  il  neseieDiilt 
à  l'évidence  avec  le  même  empressement  qw 
quand  il  s'est  agi  du  dogme  de  la  contagK» 
secondaire.  Peut-être  trouverait-il  encore  w»^ 
satisfaction  rétrospective  à  se  rapprocher  an» 
de  son  ancien  système,  qui  était  entîèreœetii 
basé  sur  l'unité  du  virus  et  la  suprématie  <»» 
chancre  pustuleux. 

«  En  résumé,  je  déclare  que  certains  »'' 
maux  et  que  les  singes  en  particulier  penTeo 
contracter  toutes  les  variétés  de  chanae.  » 
même  la  vérole^  pour  lâcher  Je  gros  mot 
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«  L'Académie  n*a  pas  d'autre  moyen  de 
s'en  assurer  qne  de  former  une  commission 
qui  serait  chargée  d'instituer  des  expériences 
ad  koe.  «  Aczias-Tdaeh  HE.  » 

—  M.  VernoiS;  à  Toccasion  de  cette  lettre^ 
rappelle  qu'à  Tépoque  où  il  était  à  l'hôpital  du 
M idi^  dans  le  service  de  M.  Ricord^  il  a  observé 
avec  M.  Nivet  qu'un  chat  qui  avait  l'habitude 
de  manger  les  objets  de  pansement  qui  avaient 
servi  aux  vénériens,  était  atteint  d'ulcérations 
à  la  bouche  et  d'exostoses.  H  a  conservé  long- 
temps les  08  de  cet  animal,  qui  présentaient 
exactement  le  même  aspect  que  les  exostoses 
syphilitiques  de  Phomme. 

JHseaMlon  «ar  1»  putole  naU^Me 
et  les  maliMllee  spéelllqiies.  —  M.   Le« 

BLANC  lit  un  discours,  sur  lequel  M.  Guérin 
présente  quelques  explications,  qu'il  résume 
lui-même  en  ees  termes  : 

1*  Je  me  crois  fondé  à  dire  que  tous  les 
virus,  c'est-à-dire  les  causes  inomédiates  des 
maladies  contagieuses  non  parasitaires,  sont 
des  produits  animaux  qui  peuvent  se  former 
de  toutes  pièces  sous  la  double  influence 
d'agents  indépendants  du  corps  de  Tindividu 
dans  lequel  et  aux  dépens  duquel  a  lieu  leur 
formation^  et  de  disposilions  particulières  à 
cet  individu. 

2<>  Ces  produits,  qui  ne  sont  jamais  innés, 
ont  la  propriété,  comme  les  levains,  de  faire 
développer  ou  plutôt  de  faire  naître  dans  des 
individus  autres  que  celui  dans  lequel  ils  ont 
été  formés,  de  nouveaux  produits  semblables 
à  eux-mêmes,  à  la  condition  qu'ils  aient  été  en 
rapport  immédiat,  sous  une  forme  quelcon- 
que, avec  la  substance  de  ces  individus,  et  à 
la  condition  aussi  que  les  espèces  auxquelles 
appartiennent  ces  derniers  soient  aptes  à  la 
trûisformation  par  le  contact  de  tel  ou  tel  vi- 
rus ;  car  le  même  virus  n'a  pas  toujours  la 
même  action  sur  toutes  les  espèces. 

30  Les  médecins  doivent  apporter  une  grande 
attention  à  l'élude,  à  la  recherche  des  influen- 
ces capables  de  faire  développer  les  virus,  afin 
de  pouvoûr  les  éviter,  ou  les  modifier,  ou  les 
détruire. 

■V  A*  Je  suis  convaincu  que  l'on  arrivera  à  dé- 
terminer un  bon  nombre  de  ces  influences,  et 
j'affirme  que  Ton  est  déjà  parvenu  à  ce  résul- 
tat pour  quelques  maladies  virulentes. 

5'  Il  est  au  pouvoûr  de  l'homme  de  prévenir 


les  influences  créatrices  de  certains  virus,  et 
même  de  les  modifier  de  manière  à  faire  avor- 
ter les  produits  qui  seraient  déjà,  à  n'en  gnère 
douter,  en  vme  de  formation. 

6<*  Dans  toutes  les  circonstances,  il  faut  évi- 
ter les  rapports  entre  les  individus  atteints  de* 
maladies  virulentes  et  les  individus  sains. 

V  Dans  quelques  cas,  le  médecin  peut  com- 
battre efficacement,  par  ses  conseils  et  par  son 
action,  certaines  maladies  virulentes  très-gra- 
ves, notanmient  le  charbon  sous  forme  de  tu- 
meurs, et  spécialement  la  pustule  maligne, 
qui  est  commune  à  l'homme  et  aux  animaux, 
et  que  les  vétérinaires  traitent  souvent  avec 
succès  en  combinant  l'excision  partielle  des 
parties  malades  avec  la  cautérisation  par  le  fer 
rouge  et  par  les  caustiques  potentiels. 

M.  GossELiN.  Je  ne  veux  pas  laisser  clore 
cette  discussion  sans  en  résumer  les  points 
principaux. 

Dans  les  développements  très-instructifs  et 
très-intéressants  qui  se  sont  produits  à  cette 
tribune,  on  ne  s'est  occupé  qu'incidemment 
de  la  pustule  maligne  pour  se  jeter  dans  des 
considérations  générales  sur  les  maladies  vi- 
rulentes. Je  ramènerai,  dans  ce  petit  résumé,  la 
question  à  son  objet  spécial. 

MM.  Guérin  et  Briquet  ont  été  conduits  par 
des  raisonnements  à  admettre  que  la  pustule 
maligne  est  toujours  communiquée  ;  M.  Magne, 
au  contraire,  soutient  la  spontanéité.  Dans 
notre  rapport,  nous  n*avons  pas  voulu  rai- 
sonner, nous  avons  fait  appel  d'abord  à  l'ob- 
servation. Ce  qui  en  est  résulté  pour  nous, 
c'est  que  ce  sujet  n'a  pas  encore  été  assez 
étudié  par  l'observation.  Nous  avons  tous  été 
élevés  dans  cette  opinion,  qui  date  des  pre- 
miers travaux  de  Ghaussier  sur  ce  si^et,  en 
1785,  que  la  pustule  maligne  avait  toujours 
pour  origine  l'inoculation  du  charbon  des 
anùDaux.  Depuis,  nous  avons  toujours  admis 
cette  inoculation  sans  en  avoû-  toujours  la 
preuve.  Aujourd'hui,  avant  de  clore  cette  dis- 
cussion, je  tiens  à  dire  à  l'Académie  que  si 
l'on  ne  s'en  rapporte  qu'aux  faits  précis  con- 
tenus dans  les  annales  de  la  science,  on  n'a 
en  réalité  que  très-peu  de  documents.  Il  faut 
donc  faire  appel  à  des  faits  nouveaux. 

Pour  moi  donc,  c'est  une  question  qui  ne 
peut  être  jugée  encore  et  qui  demande  à  être 
soumise  à  une  nouvelle  étude.  Je  fais  des 
vœux  notamment  pour  qu'on  remette  à  l'étude 
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la  question  d*origioe  nniqae  on  d'origines  mnl- 
lîples,  variées  de  la  postale  maligne,  parce  qnc 
cette  question  a  une  très-grande  importance 
au  point  de  vue  tliérapentîqne.  L'expérience 
clinique  nous  montre^  en  effet,  remploi  des 
caustiques  tantôt  inutile,  tantôt  inefficace,  des 
pustules  malignes  guérissant  spontanément 
sans  le  concours  d'aucune  médication  active» 
d'autres,  au  contraire,  entraînant  la  mort  des 
malades,  quoi  que  Ton  fasse  et  quelque  éner- 
gie que  l'on  ait  développée  dans  le  traitement 
M.  le  Président  prononce  la  clôture  de  la 
discussion. 


iGiDtMIE  DB  SOBIGIS. 


SéaMe  du  29  août  1864. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIR. 

Uur  la  préflenee  des  baetéridlea  dans 
la  p«0«ale  ntaUST*®  «l^^  rhommc,  par 

MM.  Davaine  et  Raimbert.  •—  Les  médecins 
s'accordent  généralement  à  croire  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  pustule  maligne  reconnaît 
pour  cause  Tinlroduction  sous  Tépiderme  ou 
dans  le  tissn  cellnlaire  sons-cutané  d'un  virus 
spécifique  qui  a  pris  naissance  chez  les  ani- 
maux atteints  de  maladies  charbonneuses.  Si 
la  pustule  maligne  a  cette  origine,  les  bactéri- 
dies  doivent  s'y  rencontrer  comme  dans  les 
maladies  charbonneuses,  localisées,  toutefois, 
dans  une  partie,  avant  de  se  répandre  dans  la 
circulation  générale. 

M.  le  docteur  Raimbert^  médecin  à  GhAteau- 
dun ,  qui  a  souvent  Tocoasion  d'observer  la 
pustule  maligne  et  qui  a  publié  sur  r^tte  mala- 
die un  traité  très-estimé,  a  bien  voulu  s'ad- 
joindre à  moi  pour  étudier  diverses  questions 
qui  s'y  rapportent.  La  pustule  maligne  n'est 
pas  assez  commune  pour  que  toutes  ces  ques- 
tions puissent  être  bientôt  résolues;  nous  avons 
donc  cru  devoir,  dès  maintenant,  porter  à  la 
connaissance  de  l'Académie  le  fait  intéressant 
de  l'existenoe  des  bactéridies  dans  cette  affec- 
tion. 

Suit  une  observation  où  on  lit  : 

Une  parcelle  extrêmement  mtnee  fut  déta- 
chée au  centre  et  à  la  surface  de  la  pustule 
desséchée;  placée  sous  le  microscope  et  trai- 
tée par  une  solution  concentrée  de  potasse 


caustique^  cette  parcelle  fut  bientôt  eo  ptrtie 
dissoute ,  et  alors  des  filaments  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  du  sang  de  rate  se  montrè- 
rent isolés  sur  les  bords,  puis  ensuite  le  cenlic 
même  parut  formé  uniquement  par  ao  feutrage 
de  ces  filaments.  Il  fut  facile  d'y  reconnattit 
des  bactéridies  avec  tous  leurs  caractères  ordi- 
naires. 

Cependant,  pour  avoir  sur  la  nature  desr 
filaments  une  certitude  plus  complète,  le  rÉ 
de  la  pustule  desséchée  fut  divisé  en  ipuh 
fragments  qui  furent  introduits  par  quatre  pt 
tites  piqûres  sous  la  peau  d'un  cobaye  (1 
août).  Cinq  jours  après  (25  août)  le  edN]i 
mourut,  et  son  sang  m'olTrit  des  bactériN 
en  quantité  considérable.  Ces  bactéridief  k 
différaient  point  de  celles  qui  surrieoDRit 
après  rinocnlation  du  sang  de  rate. 

titaée  pbyBlolos^lave  de  l'aflsBct 
de  Bem  principes   alealoVdes ,  par  V.  CL 

Bernard.  Voici  le  contenu  de  ce  travail: 

Les  alcaloïdes]  de  Topium  possèdeot  tnni 
propriétés  principales  :  une  action  sopori/Kfiie, 
une  action  excitante  ou  convulsivante,oiie  ac- 
tion toxique. 

Dans  l'ordre  soporifique,  la  narcéineoccniic 
le  premier  rang,  la  morphine  tient  le  second  ; 
après  elles  vient  la  codéine.  La  Darcolioe,!! 
papavérine  et  la  thébalne  sont  dépourvues  de 
propriétés  soporifiques. 

Dans  Tordre  convulsîvant,  on  peut  renwner 
l'ordre  précédent,  car  la  thébalne,  la  papaté- 
rine,  la  narcotine,  viennent  dans  cet  «tire 
avant  la  codéine,  la  morphine  et  la  narcéiDe. 
Ce  dernier  alcaloïde,  le  plus  soporifique,  anffe 
naturellement  au  dernier  rang  des  exdtanU. 

Dans  Tordre  toxique,  la  thébafoe,  la  (»- 
déine,  la  papavérine,  priment  la  naroéîne,  )> 
morphine,  la  narcoline. 

En  physiologie  plus  que  partout  ailleurs) il 
est  plus  facile  de  faire  de  mauvaises  eip^r*»- 
ces  que  d'en  faire  de  bonnes,  c'est-à-dire  & 
comparables.  (Test  là  la  cause  des  contradic- 
tions si  fréquentes  dans  les  eîpén«o«^ 
M.  Claude  Bernard  avait  besoin ,  pour  établir 
la  classification  qu'on  vient  de  lire,  de  di«* 
des  animaux  Irès-sensîbles  et  très-compff»- 
blés,  fl  a  choisi  de  jeunes  moineaux,  si  «»^ 
breux  à  Paris  au  printemps.  Il  les  a  pris  «J^ 
tant  du  nid,  de  même  âge,  de  même  taille, 
aussi  comparables  que  possible,  en  outre  trèa- 
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sensibles  m  wtiOaau  kaàqûOB,  soporifiques  ^ 

convulsivantes.  La  seringue  de  Pravaz  lui  seN 
mi  à  injecter  let  liqnideB. 


FAITS  BITBftS. 


Iié^oM  «^hoBfeMv.  —  Par  déeret  en  dtto 
in  12  aoAt  iMU,  ont  été  promus  on  nommés 
dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  dlion- 
neor  : 

j4u  grade  doffieier  :  M.  le  docteur  Bara- 
don,  médecin-major  de  l**  classe. 

Au  grade  de  chevalier  :  M.  le  doctenr  Dn- 
peyron^  médecin  aide-major  de  1'*  classe. 

—  Par  décret  en  dale  du  10  septembre 
i86A,  rendu  sur  la  proposition  du  maiéohal 
ministre  de  la  guerre  »  ont  été  nommés  ou 
promus  dans  Tordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur,  les  médecins  dont  les  noms  sui- 
vent, qui  prendront  rang  du  %  septembre 
186^: 

Au  grade  d'officier  :Wé.  Leguey  (Jean- 
Michel- Adolphe)»  médecin-major  de  l'*  classe; 
chevalier  du  3i  octobre  lSti9  :  30  ans  de  ser- 
vices, 3  campagnes.  —  Bruneau  (Adolphe-Ar- 
mand-Marie-Pierre)  ;  médecin-major  de  !■*« 
classe  ;  chevalier  du  28  décembre  1854  : 
32  ans  de  services»  iU  campagnes.  —  Delau- 
nay  (Auguste- Joseph),  médecin-mi^or  de  V 
classe  ;  chevalier  du  26  décembre  1852  :  33 
ans  de  services^  17  campagnes.  —  Berniet, 
(  Jean-Marie-Polycarpe)^  médecin-major  de 
!>-«  classe;  chevalier  du  16  avril  1856  :  2li  ans 
de  services;  10  campagnes^  1  citation. 

yiu  grade  de  chevalier  :  MM.  Le  Roy 
(Adolphe-Marie),  médecin-major  de  2«  classe 
au  90**  d'infanterie  :  32  ans  de  services, 
9  campagnes»  —  Scoutetten  (Loui^,  médecin- 
major  de  2«  classe  au  5*  escadron  du  train 
d^artiUerie  :  19  ans  de  services,  k  càmpa- 
gnes.  -—  Bocher  (Louis-Pierre-Françoîs-Ma- 
rie),  pharmacien-major  de  2*  classe  à  Thèpital 
du  camp  de  GbMons  :  24  ans  de  services»  ih 
campagnes. 

Vacuité  de  médecine  de  Paris.  —  Les 

changements  suivants  viennent  d'être  arrêtés 
dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 


KL  Koatan,  profesKur  de  diniqao  médicale, 

est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  ie<^ 
traite; 

M.  GrisollOt  profèaieur  de  thérapeutique  et 
de  matière  médicale ,  cet  nommé  profeneur 
de  climque  médicale,  en  remplacement  de 
M.  Rostan  ; 

M.  Trousseau^  professeur  de  clinique  médi- 
cale, reprend  la  chaire  de  thérapeutique ,  et  y 
remplace  M.  Grisolle. 

—  La  séance  solennelle  de  la  Faculté  de 
médecine  aura  lieu  le  3  novembre  prochain. 
Les  actes  et  les  cours  commenceront  immé- 
diatement après.  Les  amphithéâtres  de  l'École 
pratique  seront  ouverts  à  partir  du  17  oc- 
tobre. 

—  L'installation  de  M.  Fonssagrives,  pre- 
mier médecin  en  chef  de  la  marine,  en  qua- 
lité de  professeur  d^bygiëne  à  la  Faculté,  a  eu 
lieu  22  août  dernier.  M.  le  recteur  présidait 
la  cérémonie  ;  après  avoir  prononcé  une  allo- 
cution qui  a.  été  fort  goûtée,  il  a  reçu  le  ser- 
ment du  nouveau  professeur.  M.  Bouisson,  as  • 
sesseur,  remplissant  les  fonctions  de  doyen  en 
l'absence  de  M.  Bérard,  a  voulu  joindre  sa  pa- 
role si  animée  à  celle  de  M.  Donoé.  Dans  sa 
réponse ,  M.  Fonssagrives  a  su  trouver  des 
mots  heureux  qui,  en  révélant  une  émotion 
réelle^  ont  montré  combien  ce  digne  professeur 
sentait  la  portée  de  l'honneur  que  lui  avait  fait 
la  Faculté  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
membres  distingués. 

{Montpellier  médical.) 

Prix  de  rélectrictté.  —  La  commission 
instituée  pour  jug»  du  mérite  des  applications 
de  Télectricité  vient  de  décerner  le  prix  de 
50,000  fr.  fondé  par  le  décret  de  FEmpereur, 
du  23  février  1852^  à  M.  RuhmkorfiT. 

—  La  société  littéraire  et  scientîGque  de 
Castres  distribuera  en  1865  quatre  médail- 
les : 

V  Une  médaille  d'or  pour  une  étude  sur  les 
œuvres  de  médecine  pratique  d'Alexis  Poyol 
(de  Castres)  (1739-1 80/i)  ;  2*  une  médaille  d'or 
pour  l'examen  et  la  discussion  de  cette  ques- 
tion :  Faire  connaître  sous  leurs  noms  latins, 
français  et  patois  les  plantes  qui  croissent 
spontanément  dans  une  zone  déterminée  de 
Tun  des  deux  versants  de  la  montagne  Noire  ; 
indiquer  leurs  caractères»  leur  faciès»  leur  ha- 
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JUUtet  leon  propriétés  médicales  on  indus- 
trielles. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés/raiu;^, 
dans  les  formes  académiques,  à  Castres,  avant 
le  !«'  mars  1865,  à  M.  le  président  de  la  So- 
ciété littéraire  et  scientifique.  Ces  médailles 
seront  distribuées  dans  la  dernière  quinzaine 
du  mois  d'avril  1805. 

«oeiéié  de  Bloloirl®.  —  Prix  Cïodard. 

—  «  Je  lègue  à  la  Société  de  biologie  de  Paris, 
«  ou  si  elle  n'est  pas  reconnue  par  l'État,  je 
«  lègue  à  son  président,  une  sonmie  de  cinq 
<(  mille  francs,  dont  les  revenus,  tous  les  deux 
«  ans,  formeront  le  capital  d'un  prix  qui  sera 
<i  donné  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  se 
«  rattachant  à  la  biologie.  Aucun  sujet  de  prix 
«  ne  sera  proposé.  Dans  le  cas  où  une  année 
«  le  prix  n'aurait  pas  été  donné,  il  serait  ajouté 
«  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
a  lard,  n  (Extrait  du  testament  olographe  de 
M.  Jean-Ernest  Godard.) 

Les  conditions  légales  ayant  été  remplies,  et 
la  famille  d'Ernest  Godard  ayant  généreuse- 
ment pris  à  sa  charge  le  payement  des  droits, 
la  Société  de  biologie  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  7  mars  1863,  que  dans  celle  de  ses  réu- 
nions la  plus  rapprochée  du  6  janvier,  jour  de 
la  naissance  du  testateur,  elle  décernerait  tous 
les  deux  ans,  au  nom  d'Ernest  Godard,  un  prix 
d'une  valeur  indiquée  par  la  teneur  de  la  clause 
ci-dessus.  Le  premier  de  ces  prix  sera  décerné 
en  janvier  1865. 

Les  savants,  étrangers  à  la  Société  de  biolo- 
gie, qui  désireraient  coacouf  ir  au  prix  Ernest 
Godard  devront,  en  conséquence,  adresser 
leurs  mémoires  imprimés  ou  manuscrits^  ré- 
pondant à  la  teneur  de  la  clause  testamentaire, 
à  M.  le  président  de  la  Société  de  biologie,  rue 
de  Londres,  14,  avant  le  i^  novembre i^6£k. 

—  A  la  suite  d'un  concours  qui  vient  d'a- 
voir lieu  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, pour  un  prix  de  clinique  fondé  par 
M.  Donné,  recteur  de  notre  Académie,  le  jury 
a  décerné  le  prix  consistant  en  un  microscope 
d'Oberhseuser ,  à  M.  Jean-Félix  Chayernac, 
d'Azillanet  (Hérault). 

Un  autre  prix  (un  mannequin  d'Auzoux,  pe- 
tit modèle),  dû  également  à  la  munificence  de 
M.  le  recteur  Donné  et  destiné  à  celui  des  can- 
didats à  la  place  d'aide-anatomiste  qui  serait 
sorti  vainqueur  du  concours,  a  été  obtenu  par 


H.  Gonzagues  (EoiUche),  d*. 
(Hérault). 

M.  Félix  Haillae,  de  Bazanet  (Aade),  a 
classé  le  second  dansleooncounpoorlapboi 
d'aide-anatomiste. 

—  Les  concours  pour  les  places  d'olfidea 
de  santé  de  la  marine  s'ouvriront  le  l*'  •^ 
tobre. 

Le  nombre  des  places  disponibles  âaméh 
que  port  s'élève  aux  chiffres  suîrants  : 

Port  de  Brest  :  deux  places  de  chinipi 
de  première  classe  pour  le  port;  huit  ftai 
de  chirurgien  de  deuxième  classe,  demis 
pour  le  Sénégal;  dix  places  de  cbirurgîBi^ 
troisième  classe,  dont  une  pour  la  Goadelsepi 
une  pour  la  Réunion,  deux  pour  la  Guyase. 

Port  de  Roche  fort  :  une  place  de  chinagJK 
de  première,  de  deuxième  et  de  troiâte 
classe  pour  le  port. 

Port  de  Toulon  :  deux  places  de  dinrsr- 
gien  de  première  classe,  dont  une  pour  le  Sé- 
négal; six  places  de  chirurgien  de  deuxîte 
classe,  dont  une  pour  le  Sénégal;  sej>t  places 
de  chirurgien  de  troisième  classe,  doof  deui 
pour  la  Guadeloupe,  une  pour  la  Guyane. 

—  Dans  sa  séance  du  22  décembre  1^63,  k 
Société  médicale  d'Amiens  a  décidé  qa*une  mé- 
daille d^or  de  la  valeur  de  200  fr.  serait  ac- 
cordée en  1865  à  l'auteur  du  meilleur  \x\\û 
sur  l'hygiène  publique  et  privée  desindostm 
dans  lesquelles  on  utilise  les  débris,  les  déti> 
tus  des  animaux  et  les  matières  fécales. 

Une  ou  plusieurs  mentions  honorables  poer- 
ronl  être  accordées. 

L'auteur  du  mémoire  qui  aura  mérité  laoé- 
daille  d'or  sera  nommé  membre  oorrespondaBi 
de  la  Société  médicale  d'Amiens. 

Les  mémoires  devront  être  remis  an  secré- 
taire de  la  Société,  sous  la  forme  académ/qœ, 
avant  le  30  juin  1865. 

—  L'École  de  médecine  de  Rennes  a,  datf 
son  Assemblée  du  31  août,  —  sur  la  proposi- 
tion de  son  directeur,  ^  yoté  à  rnnannilé 
une  souscription  au  Testament  médusai^  i 
l'effet  de  placer  cet  ouvrage  dans  sa  hiblis- 
thèque.  Le  Testament  paraîtra  dans  le  a»- 
rant  du  mois  prochain. 

-•  Par  jugement  en  date  du  s  août  I86t 
rendu  par  le  tribunal  correctionnel  d'Awsae 
(\ord),  le  sieur  D..,,  doctenr-médecîs,  a  ^ 
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condamné  à  im  mois  d'empriBonnementet  aux 
frais  pour  avoir  certiflé  faussement  des  mala- 
dies el  des  infirmités  propres  à  procurer  Texemp- 
lion,  à  un  jeune  homme  de  la  classe  de  1863. 

St««isti4iie.  —  D'après  un  document  ré- 
cemment publié  par  radministraiion  de  l'As- 
sistance publique,  le  traitement  des  malades  à 
domicile  a  donné  lieu,  en  1863,  à  une  dépense 
totale  de  760^878  fr.  27  cent  ,  dans  la- 
quelle celle  du  personnel  médical  entre  pour 
205,166  fr.  79  cent. 

—  En  une  année,  on  n'a  pas  saisi  et  détruit, 
sur  les  marchés  de  Londres,  moins  de  57^000 
kilos  de  viande  provenant  d'animaux  malades, 
et  moins  de  38,000  kilos  de  viande  en  état  de 
putréfaction. 

Projet   d'un  monnmeiit  à  liaennee. 

—  M.  le  président  de  la  Société  locale  du 
Morbihan  a  écrit  à  M.  le  président  de  TAsso- 
ciation  générale  pour  lui  demander  que  l'As- 
sociation prenne  sous  son  patronage  l'œuvre 
de  reconnaissance  publique  de  Térection  d'une 
statue  à  LaèQuec  II  a  été  répondu  à  la  Société 
du  Morbihan  que  le  vœu  émis  dans  son  sein 
avait  été  accueilli  avec  une  profonde  sympa- 
thie par  le  Conseil  général^  qui  s'empressera 
de  le  déférer  à  l'assemblée  générale  des  30  et 
31  octobre  prochain.  Un  rapport  sera  fait  à 
cette  assemblée  sur  cette  proposition^  et  une 
commission  sera  élue  pour  étudier  les  voiçs  et 
moyens  de  son  exécution. 

De  son  côté,  M.  président  de  la  Société  lo- 
cale du  Finistère,  dont  le  siège  est  à  Quimper, 
lieu  de  naissance  de  Laênnec^  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  écrire  pour  nous  assurer  que  les 
médecins  compatriotes  de  Laênnec  s'associe- 
ront avec  le  plus  grand  empressement  à  cet 
hommage,  dont  ils  regrettent  de  n'avoir  pas  pris 
l'initiative,  quoique  nulle  part  le  grand  nom 
de  Laênnec  ne  soit  plus  honoré  et  sa  mémoire 
plus  vivante  et  plus  vénérée. 

Ainsi,  née  dans  le  sein  de  l'Association  gé- 
nérale^ et  placée  sous  le  patronage  de  celte 
grande  institution  qui  s'étend  à  peu  près  sur 
toute  la  France,  cette  pieuse  pensée  ne  peut 
qu'obtenir  le  succès  qni  lui  est  dû. 

Moyem  d*éTiter  rexploslon  des  fosils. 

—  Au  moment  de  l'ouverture  de  la  chasse 
nous  recommandons  à  toute  l'attention  des 
chasseurs  l'avis  suivant  : 


Sur  cent  fusils  qui  éclatent^  quatre-vingt- 
quinze  fois  le  canon  gauche  est  le  siège  de 
l'accident  Pourquoi?  la  fabrication  est  la 
même,  les  épreuves  supportées  avant  la  mise 
en  vente  de  l'arme  identiques.  Il  doit  cepen- 
dant y  avoû*. une  raison  de  la  plus  grande  fré- 
quence de  Véclatement  à  gauche  qu'à  droite. 

«  Une  fois  le  chasseur  en  campagne^  que  se 
passe-t-il  ?  Une  pièce  de  gibier  se  présente^  un 
coup  de  fusil  part,  c'est  le  coup  droit.  Si  le  gi- 
bier n'est  pas  atteint,  il  est  bientôt  hors  de 
portée,  et  la  manœuvre  du  chasseur  est  tou- 
jours la  même. 

«  En  un  mot  le  coup  gauche  est  une  ré- 
serve dont  on  ne  se  sert  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  semble  au  premier  abord  que  ce 
moindre  travail  devrait  rendre  plus  rares  les 
accidents  du  côté  gauche,  il  produit  en  réalité 
un  effet  tout  contraire.  Supposons  que  le  coup 
droit  parte  vingt  fois  avant  le  coup  gauche,  les 
secousses  des  détonations  successives  ébran- 
lant chaque  fois  la  charge  contenue  dans  le 
tonnerre  du  canon  gauche,  finissent  par  éloi- 
gner la  bourre  de  la  poudre  et  par  laisser  en- 
tre elles  un  intervalle  notable;  le  coup  gau- 
che tiré  alors,  le  canon  éclatera. 

«  Que  faut-il  faire  pour  prévenir  cet  accident 
presque  toujours  suivi  de  mutilations  terri- 
bles? Rien  de  plus  simple  :  il  faut,  toutes  les 
fois  qu'on  charge  le  coup  droit, ^laisser  tomber 
la  baguette  dans  le  canon  gauche,  de  manière 
à  rétablir  le  contact  entre  la  bourre  et  le 
plomb.  Gela  est  tellement  simple^  tellement 
facile>  et  se  comprend  si  bien,  qu'il  suffira, 
nous  l'espérons,  de  signaler  la  chose  aux  chas- 
seurs, pour  qu'elle  soit  immédiatement  mise 
en  pratique.  » 

Bai^e.  —  On  s'entretient  à  Toulouse  de  la 
mort  de  M.  T...,  médecin  vétérinaire,  habi- 
tant avec  sa  famille  au  faubourg  Sain^-Cy- 
prien,  et  qui  a  ,péri  des  suites  d'une  morsure 
que  lui  avait  faite  au  doigt  un  petit  chien^en- 
ragé  pour  lequel  il  avait  été  consulté  quelque 
temps  auparavant.  L'animal  ne  lui  ayant  pas 
paru. présenter  les  symptômes  de  la  rage  con- 
firmée, M.  T...  ne  prit  qu'incomplètement  les 
précautions  exigées,  et  quarante-deux  jours 
après  l'accident  se  manifestèrent  chez  lui  les 
premiers  signes  de  l'affection  rabîque,  à  la- 
quelle il  a  succombé  après  plusieurs  jours  de 
souffrances  physiques  et  morales. 
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Bmplol  éeoB^ml^ne  de  eUorofome. 

—  bans  i25  grammes  de  gàlipot  disposé  en 
coupe,  avec  une  tige  de  bois  en  traten  sup- 
portant une  petite  éponge,  tersez  du  chloro- 
forme et  renverses  aussitAt  dans  une  soucoupe 
contenant  de  Teau.  Le  peu  de  solubilité  du 
chloroforme  et  la  faible  tension  de  ses  vapeurs 
en  modèrent  le  dégagement,  qui  est  ainsi  lent, 
prolongé  et  sans  perte. 

Ce  procédé,  communiqué  à  la  Société  médi- 
cale de  Chicago  par  le  docteur  Bartlett^  con- 
vient surtout  lorsqu'il  s'agît  d'émousser  la  sen- 
sibilité, de  calmer  seulement  la  douleur  ou 
d'entretenir  Tanesthésie  sans  danger,  comme 
dans  les  convulsions,  par  exemple.  Il  laisse 
Tatmosphère  relativement  libre  de  son  odeur 
pénétrante  et  désagréable  pour  les  assistants. 

IVéeroloffle.  —  Sont  décédés  : 

M.  £.  Goupil ,  médecin  de  Phôpital  Saint- 
Antoine,  qui  a  succombé  aux  suites  d'un  éry- 
sipèle  du  cuir  chevela. 

—  M.  Charles-Paul  Denonyiiliers,  fils  de 
M.  Denonvilliers,  inspecteur-général  des  Éco- 
les de  médecine  et  professeur  d'anatomie  à  la 
FacuUé  de  médecine  de  Paris.  M.  Paul  Denon- 
villiers, &gé  de  vingt-trois  ans  seulement,  avait 
commencé  ses  études  de  médecine  sous  les 
plus  heureux  auspices. 


PabllcatloBS  nowellcs. 


Poiypca  naso-pharyngien^,  au  point 
de  vue  de  leur  traitement,  par  le  docteur  Ro- 
bio-Massé,  ancien  élève  des  hôpitaux  de  Paris. 
Mémoire  grand  in-8,  avec  6  planches.  — 
Prix:  3  francs ^anco. 

De  la  paraiyale  (dite  essentielle)  de  Ten- 
fance,  des  déformations  qui  en  sont  la  suite  et 
des  moyens  d*y  remédier,  par  le  docteur  La- 
borde,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
lauréat,  médaille  d*or,  etc.  1  vol  in-8,  avec 
planches.  »  Prix  :  5  francs. 

IHi  panflentemi  desplalm  parl*alco«l» 

par  le  docteur  Gauléjac,  ancien  [interne  des 
hôpitaux  de  Paris.  Ia-8,  de  80  pages»  — 
Prix  :  2  francs  franco. 

De  la  ftè¥i*e  typboVde  et  de  ses  buuiI- 
festatioBs  eoniTM^I^c*»  inflammatoires  et 
hémorrhagiques  vers  les  principaux  appareils 


de  l'économie,  cerveau,  moelle,  poumons, dc^ 
stéatose  du  foie,  par  le  docteur  Ghèdemm 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  ck; 
1  vol.  in-8,  de  2&8  pages.  —  Prix:  3 fk>.  Sic. 
franco. 


Hlstovl«M  «e  la 

cale»  depuis  son  origine  jusqu'à  wm 
le  docteur  Ghanœrel*  In-8,  de  70 
Prix  ^2  francs. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahayo,  lifaB■^ 
éditeur,  place  de  rËcole-de-ilédeciiie. 


De  la  ttkerié  de  la  phanuMte,  par  M 

thur  Mangin.  Paris,  i86à,  in-ST  de  A8  pipi 
—  Prix:  ifirane. 

BédexIoDs  historiques  et  ■  jatbfmsa 

sur  les  accouchements  en  général  et  sur  i! 
mécanisme  de  Taccouchement  naturel  etq» 
tané  en  particulier,  par  le  docteur  Adrio 
Toile.  Paris,  186&,  in-4*  de  99  pages.  - 
Prixrlfr.  60. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire-édilaort  nie 
Hautefeuille,  2A. 


Recherches  physiques  sar  la  respirs- 
tlon  de  r  homme,  par  le  docteur  N.  Giéhaat 
1  vol.  gr.  in-8.  —  Prix  :  1  fr.  50- 

IVottée  sur  la  fçroUm  thermale  ér 
HoBsnmmano  (Toscane),  par  M.  Um 
Grandeau,  docteur  ès-sciences.  1  vol.  îa-8.- 
Prix  :  1  fr.  25. 

Vralté  théorique  et  pratique  de  b 
chlorose,  avec  une  étude  spéciale  sur  la 
chlorose  des  enfants,  par  Aug.  Nonat,  méde- 
cin de  la  charité,  etc. ,  etc.  1  vol.  in-8* de 
200  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Bailliëre,  17,  rue  de 
rËcole-de-Médecine. 

Des  hains  de  luer  ehex  les  emfaali» 

par  M.  le  docteur  Brochard  (de  la  RocheUe; , 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  médeôB 
des  bains  de  mer  de  la  Tremblade,  ancien  mé- 
decin de  môtel-Dieu  et  de  la  prison  de  Ho- 
gent-le-Rotrou,  etc.,  m-i2  deXlV-268  pages. 
—  Prix  :  3  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 
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!•    CaLTNirtUE.  nnéMOTRES.  OBSERVATIONS^ 


I.  C^kjuifeimento  à  la  Faciaté  de  mé- 
AecAne  de  Paris.  —  I^e  système  de 
pcntatation.  — ^  Une  Madère  artill- 
cielle  à  liondres. 

Les  changements  arrêtés  dams  k  nicallê  de 
médecine  de  Paris  ftl  dont  nous  avions  donné 
nu  pen  prémaCnrément,  pfent-ètre^  la  nouvelle 
âans  notre  dernier  nnmëro,  sur  la  foi  d'un 
jetffnal  politique ,  viennent  de  recevoir  du 
Moniteur  leur  sanction  définitive.  Voici,  d!ail- 
l&nrs,  le  dispositif  de  ce  décret. 

M.  Crisollc,  professeur  titulaire  de  fhérapen- 
lique  et  de  matière  médicale  à  la  Facntté  de 
médecine  de  Paris,  eift  nommé  professeur  titu- 
laire de  clinique  interne^  en  remplacement  de 
M.  Hostan,  adraiis  à  la  retraite. 

M.  Troussean,  professeur  titulaire  de  cHm*« 
que  interne  (service  de  PHôtel-Dieu),  est 
nommé  professeur  titulaire  de  thérapeutique 
et  de  matière,  médicale  en  reraplacemént  de 
M.  <jrisolle. 

M.  Piorry,  professeur  titulaire  de  'clinique 
interne  (service  de  la  Ciiarité)^  est  nommé 
professeur  titulaire  de  clinique  interne  (service 
de  rilôtel*Dieu) ,  en  remplacemeiît  de  M.  Trous- 
seau. 

M.  Natalis^  Guillot,  professeur  titulaire  de 
pathologie  médicale,  est  nommé  professeur  de 
clinique  mterue  (service  delà  Charité),  en 
remplacement  dç  M.  Piorry. 


Gœ  permutations  eussent  été  un  événement 
il  y  a  une  vingtaine  d'amiées,  lorsque  le 


concours  florîssaît.  Sfev  (f!f«l)es  nieflft  remis 
plusieurs  choses  à  levr  place  naturelle ,  elto 
n^eosseitt  pas  manqué  d'exciter  bien  tles  ré- 
criminations, le  principe  des  pennsitations 
est  antipathique  au  principe  du  concours;  car 
le  concours  est  la  oompétition  d'une  chaire 
dont  la  vacance  prochaine  est  plus  on  moins 
présamable.  Les  éUsrdes  sont  dirigées  dans 
cetle  direction,  et  voilà  qu'an  beau  jour, 
nous  n'osons  dire  tant  désiré,  mais  du  moins 
tant  prévu,  de  la  vacance,  un  arrêté  de  Fa- 
culté pourvoit  à  la  chaire  par  voie  de  permu- 
tation, et  proclame  la  vacance  ailleurs. 

Et  périt  labor  iiritut  amnorum. 

Avec  ht  nomination  par  décret,  la  Faculté 
est  beaucoup  plus  h  Taise  ponr  opérer  les 
permutations  et  corriger  aiinsi  les  inconvé- 
nients do  sys^me. 

* 

L'orfgfne  première  des  permutations  ac- 
tuelles est  la  retraite  acceptée  de  W.  Rostan, 
et  ktetraite  demandée,  mais  non  acceptée,  de 
M.  Trousseau.  Il  y  a  longtemps  que  M.  le  pro- 
fesseur Rostan  s'est,  de  fait,  retiré  de  l'enseigne- 
ment, aux  grands  regrets  de  la  génération  mé- 
dicale actuelle.  Sa  mise  définitive  à  la  retraite 
depuis  si  longtemps  demandée  n'étonne  per« 
sonne. 

Quairt  à  M.  le  professeur  Trousseau,  le  bruit 
courut  dès  Tannée  dernière  qu^il  avait  égale- 
ment demandé  sa  mise  à  la  retraite.  Pour  bien 
comprendre  la  situation  nouvelle  et  inattendue 
que  le  système  de  la  permutation  vient  de  lui 
faire,  il  est  bon  de  rappeler  qif  il  a  pendant 
longtemps  occupé,  à  la  Faculté  de  médecine» 
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la  chaire  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale, qu'il  avait  conquise  par  la  voie  labo- 
rieuse du  concours.  M.  Trousseau  ^  tout  en 
professant  à  la  Facullé,  faisait  en  même  teorfps 
upe  excellente  clinique  dans  son  service  par- 
ticulier de  rhôpital  des  Enfanta. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  polili- 
quesy  M.  GhomeU  que  des  liens  nombreux  at- 
tachaient à  la  famille  d'Orléans,  crut  devoir 
donner  sa  démission  de  professeur,  M.  Trous- 
seau demanda  à  changer  d'enseignement  et 
obtint  la  chaire  si  longtemps  occupée  à  TH^- 
tel-Dieu  par  M.  Chôme!. 

La  jeunesse  médicale,  qui  avait  en  M.  Trous- 
seau deux  maîtres,  put  regretter  de  perdre 
le  professeur  de  thérapeutique;  mais  elle  ac- 
cueillit avec  enthousiasme  le  nouveau  profes- 
seur de  clinique.  A  renseignement  clair,  pré- 
cis, mais  un  peu  sec  et  éiroit  de  TÉcole  ana« 
tomique,  succédait  renseignement  plus  fleuri, 
plus  chaleureux,  d*uo  professeur  passé  maître 
en  Part  de  parler,  et  qui,  secouant  le  joug  doc- 
trinaire, proclamait  le  progrès  par  Tempirisme 
et  par  1  art  ;  plutôt  que  par  la  théorie  et  le 
dogme. 

A  voir  cette  extrême  facilité  de  parole  chez 
le  professeur,  on  s'était  habitué  à  croire  que 
tout  fluait  chez  lui  d'abondance,  presque  sans 
travail,  par  conséquent  sans  fatigue,  et  que  la 
mort  seule,  que  Ton  n'entrevoit  heureusement 
que  dans  un  avenir  encore  fort  éloigné,  serait 
le  terme  naturel  de  cet  enseignement  si  popu- 
laire. M.  Trousseau  s'est  chargé  de  détromper 
le  public  de  cette  opiniouj^ans  la  lettre  sui- 
vante adressée  à  Thonorable  rédacteur  de 
V  Union  médicale^  et  qui  donne  Thistoire  se- 
crète des  deux  permutations  arrangées  en  con- 
seil intime  de  la  Faculté. 

«  Mon  bon  ami  ^ 

«Le  Moniteur  enregistre  ma  permutation. 
Depuis  douze  ans  je  suis  professeur  de  clini- 
que, je  reviens  à  la  thérapeutique.  Je  désire 
que  vous  s.^chiez  et  que  vous  fassiez  conn$dtre 
les  motifs  de  ce  changement  : 

«  L'an  dernier,  vous  le  savez,  j'ai  demandé 
d'ètre^admis  à  faire  valoir  mes  droits  à  la  re- 
traite ;  je  voulais  quitter  renseignement  et  res- 
ter pendant  quelques  années  encore  dans  la 
pratique  de  la  médecme.  Le  ministre  a  refusé, 


et,  quoique  je  pusse  appeler  de  sa  décision  aa 
conseil  d'État,  puisque  j^avais  trente-deux  m 
de  services  et  soixante-deux  ans  d'âge,  j'ai 
consenti  à  faire  la  clinique  un  an  de  plus.  | 

«  Or,  mon  bon  ami,  l'extrême  facilité  de 
mon  débit  et  la  clarté  que  Ton  m'attribue  sont 
des  dons  naturels,  peut-être,  mais  achetés 
par  un  travail  considérable  :  tous  les  matios,  à 
six  heures,  je  suis  au  travail,  et  j'y  suis  encore 
la  moitié  de  mes  soirées  ;  je  prends  tout  à  fut 
au  sérieux  l'enseignement  clinique  et  je  veox 
être  au  courant  de  toutes  les  idées  nouvelles. 
Ce  labeur  m'a  perdu  les  yeux  ;  je  ne  le  pour- 
rais plus  faire  sans  grand  danger  pour  ma  vue. 
J'ai  donc,  en  août  dernier,  éciit  au  doyen 
pour  le  prier  de  renouveler  ma  requête  an  mi- 
nistre, décidé  que  j'étais  à  en  appeler  au  eoD- 
seil  d'État  si  j'étais  refusé.  Le  doyen  et  quel- 
ques-uns de  nies  collègues   m'ont  exprimé 
leurs  vifs  regrets  de  me  voir  quitter  l'ensei- 
gnement alurs  que  je  n'avais  encore  rien  perdu 
de  la  faveur  des  élèves  ;  et  comme  la  mise  i  la 
retraite  de  M.  Rostan  laissait  ea  chaire  va- 
cante, et  que  M.  Grisolle,  professeur  de  ihérar 
peulique,  passant  à  cette  chaire,  la  chaire  de 
thérapeutique  est  devenue  libre»  le  dojen  i       \ 
désiré,  ainsi  que  le  ministre,  que,  plolôl  ((Qe 
de  quitter  la  Faculté,  je  revinsse  à  uo  ensei-       i 
goementque  j'ai  fait  pendant  quinze  aosaiec 
quelque  succès,  et  qui  me  demanderait  moûf      i 
de  travail. 

«  J'y  ai  consenti.  Je  reste  donc  médedn  de 
l'Hôlel-Dieu ,  et  je  redeviens  professeur  de 
thérapeutique  ;  et  j'espère  employer  les  qn^ 
ques  années  de  verte  vieillesse  qui  me  restent 
encore  à  faire  un  enseignement  qui,  peut-être, 
ne  sera  pas  inutile  à  la  jeunesse  de  nos  écoles. 
Teusse  beaucoup  mieux  aimé  le  repos,  je  l'ai 
bien  gagné;  mais  j'ai  dû  céder  aux  iaslanoes 
du  doyen,  qui  est  mon  bien  bou  ami,  à  celles 
de  mes  collègues. 

«  Voilà ,  mon  cher  Latour ,  l'histoire  fort 
simple  de  toute  cette  transaction,  etc. 

«  A.  Trousseau.  » 


V 


Cette  transaction,  en  ramenant  M,  Trous- 
seau à  ses  premières  amours,  fait  divorcer 
M.  Grisolle  du  mariage  de  raison  qu'il  ^vait 
contracté  avec  la  chaire  de  thérapeutique,  et 
nul  doute  qu'il  ne  revienne  aussi  à  ses  pre- 
mières inclinations  en  occupant  la  chaire  de 


GODEFROT,   —  DU  FORCEPS  ET  DE  SON   EHPLOI. 


535 


omel,  son  maître,  qu'il  eût  incontestable- 
mt  obtenue  au  concours,  et  où  la  nature  de 
t  travaux  et  de  sou  esprit  lui  eût  fait  rendre 
as  de  services  qu'il  n'a  pu  le  faire  dans  une 
aire  qui  n*a  jamais  dû  être  Tobjet  de  ses 
t^irations  naturelles.  Les  choses  se  trouvent 
isi  au  point  où  elles  eussent  dû  être  mises 
y  a  douze  ans. 


* 


11.  Piorry  ne  permute  pas  en  passant  de  la 
larité  k  ruôlel  Dieu.  La  chose  a  été  faite  par 
i  lorsqu'il  a  quitté  pour  la  clinique  de  la 
larité  la  chaire  de  pathologie  interne  qu'il 
'ait  acquise  au  concours.  Une  école  organi- 
enne  devait  nommer  un  organicien  excessif 
nnme  lui,  malgré  sa  nomenclature,  qui  n'é- 
it  que  l'expression  de  Pexagéralion  de  son 
{prit.  Le  système  de  la  permutation  fit  une 
onne  chose  en  le  plaçant  sur  le  théâtre  des 
pplications  cliniques. 

H.  Natalis  Guiltot,  en  changeant  sa  chaire 
'enseignement  théorique  contre  celle  de  cli- 
Ique  interne,  laisse  vacante  une  place  diffi- 
lie  à  remplir.  La  chaire  de  pathologie  interne 
^rait  une  chaire  d*enseignçment  doctrinal  si 
école  de  Paris  avait  une  doctrine  ou  s'il  se 
rouvait  un  homme  assez  hardi  pour  élever  ou 
élever  un  drapeau  quelconque.  Mais  c'est  une 
jiche  ingrate  de  répéter  aux  élèves  dans  un 
ours  ce  qu'ils  lisent  tous  les  jours  dans  les 
faites  de  pathologie,  et  on  conçoit  qu'un  pro- 
esseur  lui  préfère  l'enseignement  clinique 
ivec  son  mouvement  et  sa  vie.  Mais  ce  serait 
B  mauvais  c6té  du  système  des  permutations 
pie  le  titulaire  de  celle  chaire  en  vint  à  ne  la 
ionsidérer  que  comme  une  étape  pour  arriver 
tcelle  de  clinique  • 


*  * 
* 


On  sait  combien  la  phthisie  est  commune  en 
Angleterre  :  c'est  à  ce  point  que  de  l'autre  côté 
le  la  Manche  on  l'appelle  parfois  la  maladie 
knglaise,  english  disease.  Il  y  a  à  Londres  un 
tiôpital  spécial  pour  lar  consomption,  portant 
on  nom  de  mauvais  augare,  et  où  l'on  entre  en 
laissant  l'espérance  à  la  porte.  Les  riches  An- 
glais quittent  chaque  année  leur  climat  bru- 
meux, et  vont  habiter  un  climat  plus  doux. 
Madère  est  la  station  hibernale  de  prédilection 
de  ces  insulaires.  Mais,  comme  il  n'est  pas  plus 
possible  à  tout  le  monde  d'aller  à  Madère  qu'il 


ne  l'était  jadis  d'aller  à  Gorinthe,  il  est  ques- 
tion de  faire  venir  Madère  à  Londres,  c'est-à- 
dire  un  Madère  artificiel  camme  le  vin  de  ce 
nom.  Il  s'est  donc  form^  une  puissante  société, 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  sir  Davy  Brews- 
ter,  dont  le  projet  est  d'élever  un  «  Sanitarium 
en  cristaU  »  pour  la  cure  de  la  consomption. 
On  se  propose,  dit  le  prospectas,  de  couvrir 
de  verre  un  immense  espace  de  terrain,  d'y 
entretenir  une  température  constamment  égale, 
semblable  à  celle  de  Madère.  On  bâtira  des 
maisons  dans  celte  serre-^baude  et  on  achè- 
vera de  compléter  l'illusion  en  la  plantant  de 
jardins  délicieux  offrant  la  Flore  et  la  Pomone 
du  climat  de  Madère,  et  on  espère  que  la  phthi- 
sie ira  chercher  fortune  ailleurs.  —  Et  le  so- 
leily  que  l'on  oublie  de  convier  à  la  fêle? 


Le  congrès  médical  de  Lyon,  ouvert  le  26 
septembre,  s'est  clos  après  une  session  de  huit 
jours  bien  employés.  Nous  rendrons  compte 
des  plus  importants  de  ses  travaux* 

D'  H.  Olivier. 


CLINIQUE  OBSTÉTRICALE   nE  l'£C0LE    DE  MÉ- 
DECINE ET  DE  PHARMACIE  DE  RENNES. 


II.  Du  foreep0  et  de  ion  emploi. 

Le  forceps  est  une  espèce  de  pince  k  deux 
branches  croisées  et  réunies  au  moyen  d'une 
arliculalion.  Cet  inslrumei)^  est  desliné  à  sai- 
sir la  tête  du  fœlus  encore  contenue  dans  les 
orgaoes  maternels. 

Dans  la  plupart  des  cas  de  dystocie,  toutes 
les  fois  que  l'on  peut  à  volonté  terminer  l'ac- 
couchement par  la  version  podalique  ou  par  le 
forceps,  c'est  à  cet  iaslrument  qu'il  faut  avoir 
recours;  car  il  est  infiniment  moins  dangereux 
pour  le  fœtus  que  la  version.  D'après  Riek,  il  y 
a  cinquante-trois  morts  par  cent  versions,  tan- 
dis qu'il  ji'y  a  que  vingt-trois  morts  par  cent 
applications  du  forceps.  Bien  manié,  le  forceps 
est,  dans  la  plupart  des  cas,  un  instrument 
inno:ent  qui  ne  blesse  ni  la  mère  ni  le  fœtus , 
à  moins  d'un  rétrécissement  du  bassin  ou  d'une 
têle  d'un  volume  tel  qu'ils  obligent  d'aplatir 
la  tète  du  fœlus  pour  en  faire  l'extraction.  Le 
plus  ordinairement  le  fœtus  en  est  quitte 
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pour  de  petites  excoriations  gui  .guérisseat 
seules  et  très-vile,  et  dans  quelques  cas  rareai, 
pour  une  paralysie  traumatique  du  nerf  fecial 
qui  disparaît  au  bout  de  (jpielques  jours  et  sans 
aucun  Irailement. 

Il  y  a,  dans  le  commerce^  une  grande  variété 
de  forceps,  gui  diffèrent  les  uns  des  autres  par 
la  forme,  la  longueur,  le  mode  d'articulation, 
la  disposition  du  manche,  etc.,  cltague  accou- 
cheur un  peu  en  renom  ayant  fait  subir  à  cet 
instrument  une  modification  plus  ou  moins 
heureuse.  Mais  toutes  ces  variétés  peuvent  se 
réduire  à  deux  types,  qui  sont  :  le  petit  Corceps 
ou  forceps  droit,  et.le^randXorc^s  ou  forceps 
courbe,  qu'ils  soient  brisés  ou  d'une  seule 
pièce. 

Tout  forceps,  qu'U  soit  droit  ou  courbe, 
est  composé  de  deux  branches.  Tune  appelée 
droite,  parce  qu'elle  se  place  dans  le  côté 
droit  du  bassin,  et  l'autre  appelée  gauc/te, 
parce  qu'elle  se  place  dans  le  c6té  gauche  du 
bassin.  Chaque  branche  se  divise  en  trois  par- 
ties :  la  cuiller,  la  partie  articulaire  et  le 
manche. 

La  cuiller  est  la  partie  de  Tins  trament  des- 
tinée à  être  introdutto  dans  les  organes  de  la 
femme  pour  y  saisir  la  tête  du  fœtus.  Elle  a  la 
forme  (Tune  longue  et  large  cuiller  ((Toù  son 
nom),  dorrt  Ton  aurait  enlevé  le  fond  et  SBule- 
ment  conservé  les  bores ,  bords  qui  prennent 
le  nom  de  jumelles.  L'une  est  appelée  anté- 
rieure), et  l'autre  postérieure,  par  suite  de  la 
position  qu'elles  doivent  occuper  dans  le  bassin 
lorsque  Ton  applique  le  forceps.  L'endroit  où 
les  deux  jumelles  se  réunissent  à  l'exlrémité 
de  la  cuiller  perle  le  nom  de  bec  de  la  cuil- 
ler. L'espace  vide  que  laissent  entre  elles  les 
jumelles  s'appelle  fenêlre.  Ce  vile  a  pour  but 
de  diminuer  le  poils  de  l'instrument  et  de  per- 
mettre aux  bosses  pariétales  de  s'y  engager; 
ceci  compense  l'épaisseur  de  l'instrument  gui, 
de  cette  façon,  n'augmente  pas  le  volume  de 
la  tète  du  fœtus,  la  concavité  de  la  cuiller 
recevant  la  convexité  de  la  léte  du  fœtus,  tan- 
dis que  la  convexité  de  la  cuiller  se  trouve  en 
rapport  avec  la  concavité  latérale  du  bassin  de 
la  mère. 

La  partie  arliciflnire  du  forceps,  endroit  où 
les  deux  branches  se  croisent,  se  compose  d'un 
entablement  à  mi-fer  présentant,  générale- 
ment, un  pivot  mobile  sur  la  branche  gauche 
et  une  mortaise  ou  .une  échancrure  sur  la 


branche  droite,  mortaise  eu  écbancnvef 
doit  recevoir  le  pivot  de  la  braoclie 
L'articulation  des  deux  JnraBohes  ae  Uiki 
haut  en  bas  s'il  y  a  moriaise,  .et 
s'il  jjL  échancrure.  LQrs(|iie  la  télé  d 
parfaitement  saisie  suivant  Lûb  rèigto6»iii 
plus  Xacile  41«rticuler  le  loreeps  h  éduBOVi 
que  celui  à  mortaise,  ce  qui  doit,  d/wa  la  |» 
tique,  faire  préférer  le  iÇorceps  à  échanove. 

Une  clef  dont  la  forme  varie,  et  qui  n^tâfm 
d'une  néoesaîlé  abaalu^  soi  à  m^Mimamk 
pivot. 

Le  jnaactie  qui  sert  à  saïaîr  et  è  im 
rinslrumeni  e^lvdilftosnltdaas  le  peUldÉi 
le^caod  fumps. 

La  petit  Xoroops/oulbrceps^roit» 
primitif,  >esl  long  de   31  A  32  eeulimttK 
1.0  ceolimèlres  pour  le  manobeelM  à  2ftc» 
timèlres  pour  l'articulation  et  la  coil'ec  ft 
foreeps  ne  préaenle  auomie  cooibue  flor  m 
bords  et  n'offre  que  la  concanrilé  «t  la  oom^ 
des  ouillers  ou  ««ourbuK  sur  le  pial.  li'iail- 
rieur  des  jumeUes  est  .pâli  k  la  Ximty  â*aprètil 
conseil  deJPlamant«  qm^njà  kà  ^MpSÊnâtK  k 
filet  qui  s'y  tFouvait>anirerMs,ttet(|iBCMi|iaîl 
la  peau  du  fœtus. 

L'orticuialiDQ  des  deux  braadiet  k  laA  « 
mojen  d'une  éûhancrure  dans  laqaelle  enlR  k 
pivot,  généralement  à  via. 

Lemanobe^eat  droit,  reoaavert  dtee 
tttre«n  bois,  travaillé  en  rùpe,  aQn  de 
plus  de  solidité  à  la  main  q\à  le  timt,  et  pté* 
sentant  vens  son  extréiaité  iibfe  use  xaii* 
qui  peirmet'd'^  fixer  no  Jien. 

.Ce  icvc^ps, 'qu'il  ait  4ié  inweBlé  fMor  fthfi 
de  Gountsai  ou  par  tOilles  Ledoux,  àl^m,  m 
seulement  j>ar  l'Anglais  Ohambertaine,  «lie 
point  de  départ  de  tous  ceux  qui  esistealaft- 
tuellement,  même  des  iorceps  à  branches  pa- 
rallèles de  Gontonly  et  de'Tbenauce»  etreoui 
en  usage  par  AXM.  <le8  dacteura  Mailei,  Uanai» 
Trélat,eic. 

Ce  forceps  est  d'un  escellent  luaage  aaéfr* 
troil  inférieur,  lorsqae  la.lèle  li'y  est  plosi^ 
nue  que  par  la  résistance  dea.parties  m»Um  m 
par  la  difûculté^qoe^  la  tète  éprouve  à  ésécnltf 
son  mouivement  d'extension;  suriout  slUodi' 
cateur  et  le  médius  inâroduits  dans  le  recUB 
ne  peuvent  arriver  aux  arcades  orbitaiies  di 
fœtusipour  forcer  la  tète  à  exécuter  cernooii- 
ment 

Son  application  n'est  ni  doulouMnsenidan- 
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gereuse  et  accélère  considérablement  la  lermi- 
nafccm  dn-  travail:  CTeat  surtout  pour*  le  petit 
Ibrceps  qulî  con^^ienlde^monlrer Tiûstranrent 
&  là  ftmme  et  de  hii  en  expl!quer  le  mécu- 
nisniB',  ccT,  ra  se  pelilesse,  il  n'effraye  ni  te  pu- 

Heiiffr  d!  les  assistants:  Son  arppTîcallon'ne  ât- 

mandêi  pasgne  Pon fksse" changer  de' poslllonài 
toTHôfftde';  on  Vappfique  aussi  bien  la  femme*^ 

•^ftswt'cotrcftée  sur  un  lit  qu'étïint  placée  trans- 
•versalcmcDt;  c'est  plutôt  un  instrument  de  dl- 

'rection  çoe  de  traction.  Smellîe  conseille  à. 
rèccoudheurdlivoirdenxfbrceps,  uti  petit  pour* 
te'dléfroit  iflfërîeur  €ft  un  grand  pour  Texcava- 
tfen,  le  détroit  supérieur  et  au-dessus.  Je  suis! 
soffcwttefl  ef  je  m'en  trouTS  bien,  ainsi' que! 
nêB'clfenlesj  Je  nepfnisdbuc  ^e  vous  engager 
è  posséder  ces  deux  f n^Hruments. 

Le^  grand  forceps  '  ou  florcep»  courbe  a  été! 
Inventé  par  Levret,  an  France,  et  par  &me!!leî 

•  rti  Angleterre  (car  il  ne  parait  pas  qu'il  y  afit 
eu  plftgîat  de  la  par!  dé  Sfcjeîlie;  quoi^e  sa  dé- 
cofavertesoillposiéricuHB  à  ceïiedfe  Levreï) ,  peur 
aller  saisir  la  tête  du  fœtus  au  détroit' supérieur 
éû  bassin  et  même  au-dessus  de  cedétroH.  Cesî 

'  deux  célèbres  accoudieurs  curent,  presque  si- 
mullanémenl,  l'idée  de  donner  à  chaque  ja- 
Melle'une  courbure  dfîKrente^  ils  firent  laju- 
JBelleantéfîenrecotfcaTe,  et  la  pOstéi-ieure-con- 
^xe,  ce  qui'approprfa'  la  forme  des  cuifl^s! 
ir  la  comture  du  bassin*;  puisque^  la  jumelle' 
antérieure  doit  toujours- être  dirigée  enavantl 
du  bassin j  et  la  jumdlè  postérieure  en  arrîttre' 
decelte'cavïlé.  Cette  modification  des  cuillers,, 
ainsi  c[ue  la  plus  grandis  longuetrr  gu'IIir  dbn- 
nent  an  forceps,  facHltesitiguIlérement lâsai- 
«*e  de  la  lèie  du  fœltw  an  détroit  supérieur  du 
bassin,  manœuvre  Irès-dlfflcile  et  souvent  dam- 
gereiïseovec  le  f  jrceps  droit,  quelque  long  quMl 
softi 

lie  forceps* dont  je  rare  sers  et  dotft  je  vous 
otmwllle  l'usage;  est  le  fbrceps  de  Lctret  al- 
longé par  Baudeloqne,  peli  à  la  lime  sur  la  face 
interne  des  cuillers,  d'après  le  couseîl  de  Fla- 
mant, doot  le  manelre,  dans  la  partie  qui  sert 
*tix  tractions,  est  façonné'  en  râpe,  suivant 
l^vlsde  Jules  Hatin,  et  dont  le  mâtoche,  au 
iiwdess  terminer  par  un  enjoîfvement  inutile 
(rubans),  est;  d'après  le  conseil  de  Gaillon, 
terminépar  des  crocbetâ^  motisses,  contenant, 
**»8  leur  inlériear,  uo  oroehet  aigu  et  un 
P«W5e.crftiïe. 
Co  fdroeps  est  long  dfe  48  centimètres , 


17  centimètres  pour  le  manche,  et  31  centimè- 
tres pour  realablement  et  les  cuillers.  La  cuil- 
ler présente,  delà  partie  inférieure  de  la  fenê- 
treù  re^trémilé  de  son  bec,  17  cenlimètns.  La 
pkrs^aftttle'largetir  de  la  cuilierest  de 47  mil- 
limètre». Lorsque  rioAtrument  est  fermé,,  il 
reste  an  centre  des  cuillers  un  vide  de  7  cei- 
timètresf  et  de  5milliniMreB  entre  les  becs.Ijes 
cmUers' ayant  peu  de  profondeur,  Tinstrument 
est'trè^plat,  ce  qui  ménage  beaucoup-ies  or- 
ganes de  la  fbmme,  mais  permet  à  la  tête  du 
fœtus  d'écliapper  pins  facilement  si  le  forceps 
n'est  pas  bien'  appliqué  ;  cela  force  raocan- 
cfieur  à  manœuvrer  son  instrument  avec  plis 
d'attention,  ce  qui  n^est*  pas  un  mal.  Chaque 
manche  est  terminé  par  un  crocliet  mousge  di- 
rigé en  deboTS;  celui  de  la  branche  dnoitbt 
grand  et  coudé  àangle  droit  avec  le  manche, 
s'applique  dsms  le  pH  de  Taine;  celui  de  la 
branche  gauche,  petit  et  courbe,  s'a^Uqye 
dans lepll^du  jarrret,  dtes'lecreuxde  l^aisseUe 
ainsi  que  dans  Iff  bouche. 

Enfin,  ponr  éviter  à  Fàcconctienr  le  néces- 
sité d'bn  arsenal  obstétrical,  le  crochet  oevrile 
contient  dans  son  intérieur  nn  croc^iet  afgucpie 
Ton  met  à  découvert  en  dé^ssant  l'extrémité 
dtt  crochet  mousse^  généralement  ce  crodhet 
est  beaucoup  trop  aigu,  et  la  première  chose 
que  doit  faire  l'acheteur  est  de  le  faire  émons- 
ser;  la  branche  dh)ite  contient  dans  son  épais- 
seur un  tnocart  que  Pon  découvre  en  dévissant 
le  crochet  dliolt.  ce  itodurt  ne'  peut  sérvû* 
qu'aux  ponclibns  quVxigent  les  collections 
aqnenses  ou  gazeuses  dès  cavités  splanchniqnes 
du  fœlus.  Lorsque  Ton  a  besoin  d'ouvrir  le 
crâne  pour  en  extraire  la  substance  cérébrale, 
il  faut  se  servir  d'nn  fier  de  lance  que  l'on  visse 
sur  le  trocart  ou  des  ciseaux  de  Smeille,  et 
mieux  encore  du  perce-crâne  de  M.  Blot. 

L'articulation  est  constituée  par  un  pivot 
mobile  situé  sur  la  branche*  gauche  et  enlrsmt 
de  bas  en  haut  dans  une  mortaise  que  présente 
la  branche  droite  ;  ledit  pivot  se  tourne  an 
moyen  d'une  clef  adMjoc  qui  sert  anssl  à  dé- 
visser l'extrémité  du  crochet  courbe  peur  met- 
tre à  découvert  le  crochet  aigu.  Je  crois  préfé- 
rable, pour  la  facilité  de  rartlcolatlon  dès 
branches  du  forceps,  lorsque  son  appWcatlon' 
n'est  pas  parfaitement  régulière,  ce  qui  peut 
arriver  à  tout  le  monde,  d'avoir  un  pivot  avis 
etktratit  latéralement  de  dedans  en  dehors  dans 
nne  échancrnre  de  le  branche  droite. 
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Cas  qui  réclament  V emploi  du  forceps. 

Le  forceps  ne  peut  être  appliqué  que  sur  la 
lète  du  fœtus,  que  cette  partie  se  présente  la 
première  ou  que  le  fœtus  s^'étant  engagé  par 
rexlrémité  pelvienne,  la  tète  ne  puisse  être 
extraite  avec  les  mains  seules  ou  armées  du 
crochet  mousse  placé  dans  la  bouche  du  fœtus, 
ou  que  la  tète  soit  resiée  seule  dans  les  organes 
malernels,  le  tronc  ayant  été  arraché. 

Le  forceps  peut  être  appliqué,  que  la  tète  du 
fœtus  soit  au  détroit  inférieur,  dans  Texcava- 
tion  au  détroit  supérieur  et  même  au-dessus. 
A.  Au  détroit  inférieur  du  bassin. 
Le  petit  forceps  rend  d*émioents  services' 
lorsque  la  tète  du  fœlus^  arrivée  au  détroit  in- 
férieur, n'étant  plus  retenue  dans  les  organes 
maternels  que  par  Tétroitesse  de  la  vulve  ou 
par  sa  rigidité  ou  celle  du  périnée,  subit  un 
mouvement  de  rétrocession  trop  prolongé,  ou 
parce  qu'au  lieu  d'exécuter  son  mouvement 
d'extension,  elle  exagère  son  mouvement  de 
flexion  dans  les  positions  du  sommet  et  dans  les 
posiiions  de  la  face,  qu'elle  exagère  son  mou- 
vement d'exteosion  et  n'exécute  pas  son  mou- 
vement de  flexion,  et  que  Tindicateur  et  le  mé* 
dius  introduits  dans  le  rectum  n'ont  pu  procu- 
rer l'expulsion  du  fœtus  en  pressant  du  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant,  soit  sur  le  menton, 
soit  sur  les  arcades  orbilaires  du  fœtus. 

Dans  ces  cas  le  petit  forceps  s'oppose  au 
mouvement  de  rétrocession  de  la  tèle,  et  lui 
fait  immédiatement  exécuter,  soit  son  mouve- 
ment d'extension  dans  les  préseo talions  du 
sommet,  soit  son  mouvement  de  flexion  dans 
les  présentations  de  la  face. 

Le  grand  forceps  peut  aussi  être  employé 
dans  ces  mêmes  circonstances,  mais  avec 
moins  d'avantages  que  le  petit,  vu  la  répu- 
gnance qu'ont  les  femmes  à  s*en  servir,  le  dé- 
placement et  les  aides  que  Ton  est  obligé  de 
leur  faire  subir  et  les  déchirures  du  périnée, 
auxquelles  son  grand  volume  expose.  Il  se- 
rait préférable  au  petit,  s'il  y  avait  un  rétré- 
cissement du  détroit  inférieur,  et  qu'il  fût  né- 
cessaire d'employer  beaucoup  de  force  pour 
extraire  le  fœtus;  car  le  peiit  forceps  est  plu- 
tôt un  instrument  de  direction  que  de  trac- 
lion. 

A  cette  période  du  travail,  le  liquide  am- 
niotique étant  généralement  tout  écoulé,  le 
fœtus  et  son  cordon  sont  comprimés  de  toute 


part  avec  une  force  que  l'on  ne  penloim 

voir,  si  l'on  n'a  soi  même  éprouvé  celle  ci 

pression,  en  pratiquant  une  vereion  poila]i| 

plusieurs  heures  après  l'écoalemeiit  toUj 

liquide  amniotique.  De  plus  le  placeohi 

souvent  alors  décollé  en  totalité  oaeopil 

d'avec  la  matrice,  il  résulte  de  la  comptÉ 

du  fœtas  et  de  son  cordon,  ainsi  que  doèi 

lement  du  placenta,  une  gène,  ou  mtev 

arrêt  dans  dans  la  circulation  fœto  |te 

taire  qui  occasionne  souvent  la  maladie  If 

plexie,  asphyxie)  du  fœtus  et  même  la  il 

En  outre  la  pression  longtemps  prolon^ 

la  tête  exerce  sur  les  organes  matenieliil 

irrite  et  les  contond,  d'où  inflanunatiit 

gangrène  du  vagin,  du  canal  de  rorètiuiii 

la  vulve,  ce  qui  donne  lieu  à  des  réliéd» 

ments,  à  des  brides,  &  des  perforaliou^etp 

l'on  évite  en  terminant  artifiaieilemenir» 

couchement  en  temps  utile,  sans  parier  dek 

douleur  et  de  la  fatigue  que  Ton  évile  ainsi 

l'accouchée. 

B.  Dans  l'excavation  pelviesse  ao  délni 

supérieur  du  bassin,  et  au  -desof,  l'emploi  do 

grand  forceps  est  indiqué.  > 

i«  Lorsque  les  mernbranes  éUBl  nsopnei! 

depuis  longtemps,  la  tête  du  fœlas  reste  iiD* 

mobile  ou  presque  immobile,  malgré  Téoeigie 

des  contractions  utérines,  que  la  tète  ait  n| 

non  franchi  le  col  utérin  dilaté.  Loisipieli! 

tête  n'a  pas  franchi  le  col  utérin,  roopentifr 

courir  à  la  version  pelvienne,  mais  le  forofi 

est  préférable  pour  sauver  la  vie  de  reo&al. 

Dans  ces  cas  la  présence  prolongée  de  li 

lête  du  fœtus  au  détroit  supérieur  oo  dm 

l'excavation  pelvienne  y  produit  dei  offlfr 

sions   qui  seront  suivies  d  inflaœmalioii  <1 

même  de  gangrène,  maladies  qui  cwap^ 

mettent  la  vie  de  la  femme,  ou  toutaasno* 

des  rétrécissements  du  vagin,  desilstules©- 

naires  et  slercorales;  de  plus,  comme  w^ 

troit  inférieur  et  pour  les  mêmes  raisoDi|l> 

vie  de  Tenfaut  est  compromise. 

2»  Lorsque  la  tête,  trop  volumineuse  ^ 
traverser  les  détroit?  rétrécis  ou  non,B'«'*' 
soin  que  d'être  réduite  de  quelques  n^ 
très,  15  au  plus,  pour  les  franchir. 

3*  Lorsque  la  femme  étant  épuisée,  w  * 
matrice  dans  rioerlie,  l'on  a  vainement  a»- 
ployé  tous  les  moyens  de  rendre  de  la  vigû*" 
à  la  femme  et  de  réveiller  les  conlrac"^"* 
utérines,  si  la  tête  ne  peut  être  rtfouléepo^r 
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lîquer  la  version  ou  que  Ton  ne  veut  pas 
lir  recours  à  cette  manœuvre,  ce  qui  est 
férable  pour  sauver  la  vie  du  fœtus. 
|«  Lorsque  la  tète  ayant  franchi  le  col  de  la 
trice,  cet  organe  e&t  atteint  de  tétanos  uté- 
et  que  Ton  n'a  pu  vaincre  cet  état  spasmo- 
foe. 

I*  Lorsqu''iin  accident  pouvant  compromet- 
la  vie  du  foetus  ou  de  la  mère  se  déclare^ 
que  :  prolapsus  du  cordon,  affaiblisse- 
nt du  fœtus,  etc.,  hémorrhagie,  convul- 
118,  syncope,  etc.,  la  tète  du  fœtus  éUnt 
DS  VexcavatioQ  pelvienne  ou  ayant  franchi 
col  utérin  ;  dans  le  cas  contraire  Ton  peut 
courir  à  la  version,  mais  elle  est  plus  dan- 
reuse  pour  Tenfant  que  le  forceps.  - 
6*  M>rsqu'une  femme  est  atteinte  d'une  ma- 
lle que  les  eflbrts  nécessités  par  Taccouche'^ 
ent  spontané  peuvent  rendre  mortelle,  ou 
ème  simplement  aggraver  (anévrisme,  hernie 
ranglée,  etc.),  il  est  du  devoir  du  médecin 
appliquer  le  forceps  aussitôt  que  cette  opé- 
lion  est  possible. 

A.  GODEFROT, 
Professeur  d'accouchement. 
(£.a  suite  au  prochain  numéro,) 


TnAaAPBUTIQUB  MÉDICALS. 

II.  UTote    sur   1  artion  thérapeutique 
des  alcaloïdes  de  roplnm. 

L'opium  est  une  substance  d'une  composî- 
ion  si  complexe,  et  dont  les  effets  sont  si  va- 
îés^  qu'il  importe  beaucoup  d'analyser  ses  élé- 
Dents  et  de  pénétrer  le  mystère  de  sa  nature. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  pendant  que  le 
avant  professeur  M.  ci.  Bernard  traile  la  ques- 
ion  expérimentale  et  physiologique,  d'aborder 
e  même  sujet  au  point  de  vue  thérapeutique^ 
lonl  j'ai  fait  depuis  dix  ans  Tobjel  d'études  at- 
eatives. 

Six  alcaloïdes  principaux  composent  l'o- 
lium; 

Ce  sont  :  la  morphiite,  la  codéine,  la  nar- 
^otine,  Vopianine,  la  thébaine  et  la  narcéine. 

On  y  remarque  encore  la  pseudo-morphine, 
^  méeonine  et  la  propylamine;  mais  les 
àeux  premières  paraissent  sans  action,  et  la 
troisième  n'en  a  aucune  sur  le  cerveau  ;  nous 
les  négligerons  pour  aujourd'hui. 


La  morphine  est  assez  connue  pour  que 
nous  n'insistions  pas  longtemps  sur  ses  effets; 
c'est  le  premier  et  le  plus  abondant  des  som- 
nifères de  l'opium. 

Son  action  parait  générale,  car  elle  s'étend, 
d'une  part,  sur  le  cerveau  (sommeil ,  coma^ 
contracture  des  pupilles)  ;  d'autre  part,  sur  la 
moelle  épiniére^  soit  sur  les  nerfs  du  mouve- 
ment (faiblesse  des  membres  et  surtout  des 
jambes,  résolution  musculaire  générale),  soit 
sur  les  perfs  du  sentiment  (démangeaison  de 
la  peau^  abolition  de  la  douleur). 

EnGn  cette  action  s'étend  sur  le  système 
nerveux  ganglionnaire  et  les  nerfs  vaso-mo- 
teurs. On  voit,  en  effet,  sous  son  influence, 
certaines  sécrétions  diminuer  (salive,  sécré- 
tions intestinales),  et  d'autres  augmenter  (uri- 
nes). En  outre,  la  congestion  générale  des  vais- 
seaux^ surtout  dans  l'encépliale,  nous  montre 
que  l'énergie  des  nerfs  vaso-moteurs  est  dimi- 
nuée à  un  degré  extrême.  Peut  être  même 
est-ce  cet  état  de  turgescence,  de  congestion 
des  vaisseaux,  qui,  en  comprimant  légèrement 
la  masse  cérébrale,  détermine  le  sommeil.  Ou 
bien  plutôt  encore  la  circulation  ralentie,  accu- 
mulant dans  ces  veines  turgescentes  une  plus 
grande  quantité  d'acide  caibonique,  y  produit 
un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  respira- 
tion de  ce  gaz.  c'est-à-dire  une  sorte  de  som- 
meil anesthésique. 

La  morphine  est  donc  un  calmant^  un 
anesthésique  du  cerveau  d'abord,  et  de  tout 
le  système  nerveux. 

Vopianine  est  très-peu  connue  dans  ses 
effets.  Hinterberger,  qui  l'a"  découverte,  et 
Orfila^  s'accordent  à  la  regarder  comme  un 
calmant  et  un  stupéfiant  du  cer>'eau,  analogue 
à  la  morphine. 

La  codéine  est  un  protée;  tantôt  existante, 
tantôt  calmante  et  même  stupéGante^  suivant 
les  doses.  Elle  se  comporte  absblument  comme 
les  anesthésiques.  A  très-forte  dose,  20  ou  25 
centigrammes,  elle  stupéOe  comme  la  mor- 
phine, elle  anesthésie  comme  l'éther  et  le 
chloroforme;  à  dose  moyenne,  elle  produit 
comme  eux  une  période  à^ excitation  suivie^ 
d'une  période  de  calme;  h  petite  dose,  V ex- 
citation est  nulle  ou  presque  nulle,  le  calme 
parait  seuL  Mais,  outre  cette  action  générale^ 
efle  aune  électivité  particulière  sur  le  cervelet 
et  la  moelle  allongée.  Sur  le  cervelet,  car  on 
a  vu  plusieurs  fois  produire  la  rétroprogres' 
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sion,  et  ofaez  les  animBux  que  Ton  a  fiamfiés 
on  atrouTé  ces  parUeB^fpoqgéesde^MJig  ^uno- 
kel). 

Sur  la  moeUeMcmgéeifA  le  bulbe  roehidien, 
d'où  «on  aclion  sonveot  héroïque  sur  les  taux 
quiniêusesei  les  gastralgies  par  Tmlevraé- 
diaire  du  t)BT{  pwutmhgmtriqîtefipécmkïùitùi 
affeefeé. 

En  somme^  la  codéintt%ik\^lQh4twpfJiaaie 
à  forte  dose ,  emoltvtnie  à  :dM&  m^vom,  et 
ccUmante  à  pelUe  dose,  et  adn.aûlion  leflMA- 
lise  surlout  sur  le  cero^et^  Jainioei/e  ailm^ée 
et  lebulbe  rachidien^ 

lAfian0o^2neaui2eACtî«D  esacUanteÛA%  plus 
masquées;  action  générale  sur  tout  le  sftlème 
nerveux,  et  8^exerçantien<I0ns  imierae  deieeUe 
de-ta  Borphine.  Suivant  oentainB  autenrat 'dis- 
soute dans  VhuHe,  elle  serait  calmanle  ;  di»- 
sonito  dans  Vacide  acétique,  telle  tarait  exci- , 
tante,  et  neutre  quand  elle  «est  dissmite^afis 
Vacide  ohlor hydrique.  Je  Tai  employée  tantôt 
à  IMtat  bnit^  triturée  avec  du  sucre,  .tantôt  à 
Pétatde  sel  acétique  ou  diloehydiique, -et  je 
Tai  toujours  trouvée  excitante.  Je  l?ai  ;hian 
souvent  administrée  à  la  doee/de  5  à  iO 'cen- 
tigrammes, dans  les  cas  où  les  forces  vitafasa 
venaient  à  défaillir,  soit  à  la  suite  d'opérations 
chinirgicaies,  soit  chez  des  paralytiques,  soit 
chez  des  agonisants,  et  constamment  j'ai  vu 
reparallrele  pouls,  la  chaleur  naturelle,  et  le 
malade  renattre  à  une  sorte  de  vie  factioe. 
.  Je  citerai,  entre  autres,  l'observation  d^on 
médech)  bien  connu,  le  docteur  GoIombat,de 
l'Isère^  qui,  paralysé  de  tous  ses  membres  à  la 
suite  de  nombreuses  attaques  d'apoplexie»  était 
tombé  dam  un  état  de  faiblesse  qui  allait  jjos- 
qu'ii  Tagonfe.  5  centigrammes  d'acétate  deiiar- 
cotine  donnés  jonmell^^ment  ranimèrent  sas 
fopoQs  &'lcl  point  qu'il  se  remit  et  vécut  encore 
pins  de  six  mois. 

La  narûMne  est  êone  un  Êxottamt  yéné^ 
rcd  du  oerreinu 

l^a  Ikêbalne  est  plus  violente  que  la  nareo» 
//»e/>tandis  qir^  des  doses  modérées  celle-ci 
excite  et  ranime,  la  thébaiae  agite  et  tétanise. 
Ten  fis  prendre  il  y  a  quelque  temps  à  dose 
progressive  de  3  à  6  ceniignmimes  à  un  .ma- 
lade atteint  de  paralysie  des  deux  jambes> 
mais  Tagitalion  devînt  telle,  avec  insomnie, 
malaise  général  et  exoîtalion  surtout  du.oou  et 
des  membres  supérieurs,  qu'il  fallut  en  cesser  , 
l'usage.  Ce  fait  se  rapproche  parfaitement  des 


eipériaDces  d'Qrûla  .et  de  Magendiet  où  ( 
chiens  inoculée  avec  la  th^baine  «rakni^i 
tétanos  et  de  violentes  eeayuiiions.des  in 
br£8  supérieura,  tandis  que  1a3  maaibcesiilé- 
rieurs  détalent  à  peiûea,3Ûé3* 

La  thébaine  est  donc  Texcitant  particofeii 
lajMrtion  «4fpéjr«âitf*tf  ûui«airt7îca/adela  ami 
épinièxe» 

Lunarcéine  t&i  au  contraire  an  caiavil 
précieux.  Aiix<i{Mas.oirdinaîfas  de.6à  Moh 
tigramm€e,.6lie.n'endert  pas,  mais  Uèb  màim 
àqnij^en  ai.dQnném'ont  to^ioundi4:9lUH 
donuir  ils  épcouivaient  uacalnie  et  «s  1» 
ètre  parfut. 

Outre  cette  action  ^énésaiemaîa  peuiolat 
sur  renc^ale^  ia  naKoéine  parait  avoir  se 
action  pUis^éGMl&aar.la^rUe.ie/enîaMKA 
^m^aijre.dd.la  mo^  ipiMètfe. 

Itepuis dans  j'en  acbniaialre  de  iFégoBBli 
doses  à  un  'malade  atteint  de  j^analjgeM  A 
sujet  À  des. aggravations  doukHu«uee8».Jàet«i 
les  alcaloïdes  de  Topium  que  j'ai  ^asajés  sb 
lui,  la  narpétoeoBt  le  seul  qui  Tait  cahné. 
Mais  son  action  est  Testée  ildèle,  eïit  ne  s'est 
jamais  démentie.  Sous  cette  inQuence,  les 
crises  douloureuses  ont  disparu,  al  la  panlf- 
aie  a  diminué  par  la  suppression  des  conges- 
tions répétées. 

l^narcéine  parait  demvavoir  électivité  sur 
la  jpor//on  lombaire  de  la  mflelle  épinière. 

Ainsi  ropiuip,  ce  médicament  complexe  e( 
mystérieux,  semble,  par  ses  éléments,  pénétra 
flans  la  structureinlime  delètce.;  cooomeM 
vieilles  panacée/i  dIaatcelSiMs,  il  a  iiajimfede 
pour  tous.Ies.maux, 

Il  calme  et  il  excite  tout  .à  la  foia;  ebagos 
substance  trouve,  dans  ion  alliance  avec  i« 
autres,  son  cosrer.tif.aaXupel  fui,maijMÀentJBB 
action  dans  de  justes  .limiteB. 

Ucaliue]ai  ia  morphine,  Xopianitut^  ia 
narcéine. 

11  excite  par  la  narcotine,  la  thébaine» 

Entre  ces  deux  extrêmes  se  ivouve  cooae 
trait  d'union  ia  codéine ^  qui  est  tantôt  e^ 
tante^  tantôt  oalmauXe,  suivant  les  doses. 

Au  point  de  vue  de  la  .localisation  oiscie»»- 
gue,  l'opium  pénèlre  et  diseèque  paor  aissi 
dire  le  système, nerveux. 

La  morphin€,lai.narcQtine^''opianiaSfJ»9ir 
sent  surtout  sur  le  çerveoMj 

La  codéine  ivx.ltjoerMehiUiiltJbiMe  reuhk^ 
dien. 
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La  MdMiemrt  la'por\Smy cervico'dorsah 

la^warcéf^  ê\rr  la  portion  lamdafft. 
Vopivm  est  éomc  n»  adrairabfe  remède 
4«fiiieaii  ne  pourra  renrptacer,  et  Ift  seienee, 


en  pénétrant  sa  composftîon^  en  isofant  ses 
éléiMttts,  BOIS  apprend  ehaqne  jour  à*  appré- 
eiev  sa  valeur  et  sa  pufssanee. 

D'  OZANAM, 
ancien  biblioUiécalrc  de  TÂcadémie. 


II.   ABPERTOIRK  MWmCAIi, 


^•lenney^e  quinquina  et  de  Colomiko. — 

"to  Tins  raédfcamenleuic  se  font  trne  place  de 
jeur  en  jonrpîns  grande  dans  fa  thérapeutiqne^ 
parce  qu'ils  peuvent  satisfeire  à  la  devise  d'Hb- 
raee  r  miffler  fbtîle  à  Tagréable.  Mais  fi  faut 
#alyordf  choisir  Te  vin  guf  masque  le  mieux 
faHSfôfPC  saveur  defs  médîteaments.  îTos  vins, 
fouges  remplissent  nml  cet  office;  qtfifs  cir- 
«Blent  sur  nos  tables^  maïs  quMls  n^entrent 
phM  dans  rofflcioe  (fn  pftarmacjen,  qm'  nons: 
les  rend  déshonorés  et  méconnaissabfes.  Ee- 
fin  de  Mad%re,  jadis  he  roi  desvinffmédScitaam,. 
B'existte  pins  qtie*  de  nom,  aujourd*huf  que  lai 
ocrltQpe  de  la  eamie  à  sncre  a  remplacé  êtta» 
nte'  fortunée  ceHe  de  fa  vigne. 

Vn»  nouveau  vin  composé  vient  offrir  sesi 
'Tessowees  à  la  fhérapentiqner  c'est  le  tin  de 
Belliai^  composé  de  vin  d<&  Paterme^  dequin- 
^siina  et  de  Colombo.  Les  vins  de  Steile  sont 
âujourcThut  en  grande  fevenr  sur  hs  table» 
«pufenles.  Celui  de  Païenne»  Pun  des  p^nsi 
suaves^  possède  en  outre  un  principe  amer 
fuf  n'est  pas  sans  agrément  et  quMlsenubils  de- 
voir an  terroir  volcanique  des  viîgoefP  de  la 
'Sicile.  9€s  propriétés  généreuses  sont  rebaus- 
•aées  dams  le  vin*  de  Beliinr  par  le  quinquina  et 
h  CbSombov 

Malgré  ces  principes  amers  dont  il  est  le 
dissolvant  et  le  véhicule,  le  vin  de  Bellhirn'en 
«Dnserve  pa?  mnrins  une  suavité  exquise,  un 
bouquet  délicfeux  et  une  inaltérable  Ihnpîdité 
qui  le  font  accepter  du  mainde  le  plus  difîScile. 

Les  indications  dn  via  de  BellFni  sont,  on  Id' 
conçoit,  nombreuses.  Cft  9nnt  d'abord  celles  du. 
vin  de  quinquina  lai-mème  :  les  lièvres  inler- 
miltentes  et  leurs  suites  ;  ce  sont  tous  les  états 
atnniques  généraux  ou  locaux,  la*  convales- 
cence des  maladies  ;  ce  sont  particulièrement 
les  troubles  digestiiït;  ici  le  Colombo  agit  par 


ses*  vertu»  propres  en  même  temps  qu'il  tem- 
père Fkction  parfois  trop  stimulante  du  quîn- 
qufnn.  Aussi  est-il' fe  remède  des  inappétences, 
des  dyspepsies,  des  gastralgies,  des  coRques 
ventensesr,  des  diarrhées  et  des  dysseuteries 
chroniques. 

Comme  tonique  général,  le  vîn  de  BelKn 
conviendra  spécialement  aux  enfants  déWles, 
malingres,  lymphatiques,  aux  jeunes  flllçs 
cfcloretiyjues,  aux  femmes  nerveuses,  amaigries, 
leucorrhiqnes,  et  aux  vieillards  enfin  dont  le 
Vf»  est  le  lait, 

Ee  vhï  de  Bellînl  se  prend  aux  mêmes  doses 
que  le  vin  de  quinquina,  c^est-à-dffe  depuis 
celle  d'une  cueîïler  à  café  jusqu'à  ccHe  du 
verre  à  madère.  On  peut,  chez  les  enfanta,  le 
mêler  avec  une  certaine  quantité  d'eau. 


Tfévralirfe  Ancienne  et  rdielie  du 
trffiBwfal  flfuérffe  irai*  Texclsion  et  la 
canféhrflfiatffon  des  Inranchefl  de  ce  nerf. 

—  Un  homme  d'une  quarantaine  d'années  est 
venu  dn  département  des  Deux  Sèvres  à  Pa- 
ris pour  prier  M.  Nélalon  de  le  soustraire  à 
des  souffrances  insupportables  ayant  leur  siégé 
dans  h  moitié  droite  db  la  face. 

Il  y  a  dix  ans,  cet  homme  fut  pris  tout  à 
coup,  sans  aucun  antécédent  moi-fcîde  *gne 
d'être  mentionné,  d'une  atroce  douleur  dans 
la  joue  droite.  Ce  qtfîl  éprouvait,  dîsail-il  à 
son  arrivée,  était  comparable  à  la  sensation 
de  lames  de  feu,  de  coupures,  de  torsion,  d'ar- 
rachement, etc.  Ce  supplice  ne  dura  d'abord 
que  quelq^ies  instants  pour  se  répéter  â  dtes 
intervalles  de  plusieurs  jjurs,  pois  d'une  se- 
'  maine,  et  parfois  mô-ne  d'un  mois;  mais  pliis 
tard  le  malade  fut  tt)urmenté  Chaque  jour  et 
presque  sans  relâche  ;  au  début,  la  douleur 
s'était  montrée  exclusivement  au  niVeau  du 
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trou  mentonnier  ;  bientôt  elle  sMrradia  du  côté 
du  nerf  sous-oroitafre  daDS  les  profoudeurs  de 
la  joue  ;  puis  elle  gagna  le  dos  du  nez,  la  pau- 
pière^ Toreille:  elle  se  flt  seutir,  mais  faible- 
ment, dans  la  région  sus-orbitaire,  et  respecta 
la  langue  et  quelques  autres  parties  auxquelles 
se  distribue  la  cinquième  paire^  en  sorte  que 
M.  Nélaton  conclut  que  le  siège  de  la  névral- 
gie n'était  pas  dans  le  tronc  même  du  nerf, 
mais  dans  un  certain  nombre  de  ses  branches. 

Au  moment  où  le  malade  se  présenta  dans 
le  service  de  ce  professeur^  la  douleur  était 
continue,  et  s'exaspérait  à  certains  moments 
d'une  façon  horrible,  soit  spontanément,  soit 
au  simple  contact  d'une  cuiller,  d'un  verre  ou 
d'un  corps  quelconque  porté  dans  la  bouche. 
Il  est  inutile  de  dire  que  bien  des  médications 
avaient  été  employées  contre  un  état  aui^si 
cruel.  Après  le  sulfate  de  quinine,  l'atropine, 
la  morphine,  les  moxas,  les  pointes  de  feu>  on 
en  était  venu  à  tenter  la  section  du  nerf  men- 
tionné ;  mais  tous  ces  moyens  avaient  échoué. 
L'alcool  seul  pris  par  le  malade  à  doses  éle- 
vées avait  produit  un  peu  de  détente  daos 
l'intensité  des  douleurs,  mais  ce  n'était  encore 
U  qu'un  palliatif  auquel  l'excès  du  mal  faisait 
recourir  et  dont  le  bénéfice  temporaire  était 
payé  par  un  redoublement  des  paroxysmes. 

Dans  ces  conditions,  M.  Nélaton  éprouvait 
un  certain  embarras,  car  ce  chirurgien  se 
rappelait  une  vingtaine  de  cas  analogues  dans 
lesquels  la  réseciion  et  la  cautérisation  ten- 
tées par  lui  n'avaient  pas  eu  de  succès,  et 
c'était  la  seule  ressource  à  laquelle  il  fût  pos- 
sible de  recourir  chez  ce  malade.  Mais  trois 
fois  aussi  cette  opération  ultime  lui  avait 
réussi,  et  il  avait  remarqué  en  outre  que  pres- 
que toujours  il  y  avait  eu  une  amélioration 
qui,  bien  que  trop  courte,  avait  semblé  pré- 
cieuse aux  opérés.  C'était  donc  là  un  motif  de 
tenter  une  chance,  aléatoire  sans  doute,  mais 
qu'il  eût  été  inhumain  de  négliger,  quand  le 
sujet  auquel  elle  pouvait  être  favorable  appe- 
lait la  mort  à  grands  cris.  Ce  parti  pris,  voici 
comment  M.  Nélaton  se  proposa  d'atteindre  le 
but  auquel  il  tendait.  La  section  simple  des 
nerfs  malades  eût  été  insuffisante,  et  on  en 
avait  eu  la  preuve  puisque  la  division  du  nerf 
mentonnier  n'avait  donné  aucun  résultaL  La 
section  des  nerfs  est  en  effet  rapidement  sui- 
vie de  la  cicatrisation,  et  celle-ci  amène  bien- 
tôt la  récidive.  Si  Ton  VtuX  obtenir  une  gué- 


rison  radicale,  il  faut  réséquer  un  tronçon  i 
nerf  et  en  outre  cautériser  le  bout  sopérioi 
de  ce  nerf;  de  cette  façoa  la  régénéralioD 
veuse,  sur  la  facilité  de  laquelle  nous  son 
si  exactement  renseignés  anjourd'Lui,  devin 
absolument  impossible  ou  du  moins 
moins  probable. 

Dans  le  cas  paKiculier  dont  il  s'agit,  b  lé 
section  devait  être  triple,  car  il  existai 
foyers  de  douleur,  le  cerf  mentonnier.  Je  aaf 
buccal  et  le  nerf  sous-orbitaire.  Il  impôts  i^ 
a  dit  M.  Nélaton,  d'avoir  présente  à  l'esfdh 
disposition  anatomique  de  ces  nerDs.  ÂiflEfr 
du  canal  dentaire,  le  nerf  mentonnier  si- 
nge verticalement  eulre  les  deux  petitn» 
laires;  Tincision  qui  doit  le  mettre  à  naèi 
donc  être  horizontale  et  comprendre,  es  t'è- 
tendant  à  droite  et  à  gauche  du  nerf,  la  Et*' 
queuse  de  la  lèvre  inférieure  et  le  périoste  ;« 
décolle  et  on  relève  celui-ci,  on  aperçoit  Itt 
branches  nerveuses,  on  les  dissèque  et 
les  résèque  dans  l'étendue  d'un  centime 
tre.  Gela  fait,  un  fragment  de  pâte  de 
quoin  est  introduit  dans  le  trou  osseux.  1 
est  moins  facile  d'arriver  sur  \e  nerf  sous-oi 
bitaire,  les  points  de  repère  étant  moins  safl 
Jants.  Le  point  d'émergence  correspond  à 
ligne  verticale  qui  séparerait  le  tiers  interne 
des  deux  tiers  externes  de  l'orbite  i  A  < 
millimètres  du  bord  inférieur.  Il  faut  dès 
pratiquer  une  incision  courbe  parallèle  à 
bord,  à  deux  millimètres  plus  bas  que  la  di 
tance  précitée,  pour  n'être  pas  gêné  dass 
dissection  par  le  voisinage  de  la  paupièra 
Quant  au  nerf  buccal,  on  sait  que,  venant  de 
fosse  [zygomatique,  il  passe  au-devant  de  l> 
pophyse  coronolde,  qu'il  se  réfléchit  sur  cH 
pour  aller  de  la  partie  interne  k  la  partie  ex- 
terne environ  vers  le  milieu  de  sa  haatenr. 
C'est  pourquoi,  en  incisant  la  muqueuse  es  ea 
point,  on  le  découvre  sans  difQcnllé,  on  l'atliR 
à  soi  et  on  le  coupe. 

Guidé  par  des  notions  aussi  précises^  M.  né- 
laton a  procédé  sans  hésitation  à  ces  divnsa 
opérations,  dont  l'exécution  sous  ses  hahâei 
mains  a  paru  des  plus  simples.  Les  trois  neiEi 
ont  été  réséqués  dans  la  même  éteodae,  â 
chaque  trou  osseux  a  reça  son  petit  fragmeii 
de  pâte  de  Ganquoin.  Quoique  nécessairemeift 
douloureuse,  cette  triple  opération  a  été  sn^ 
portée  avec  un  grand  courage,  sans  le  eoi- 
cours  de  l'anesthésie  provoquée.  Les  partis 
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auxquelles  se  distribuaient  les  nerfs  coupés 
sont  devenues  immédiatement  insensibles,  et, 
dans  la  nuit  qui  a  suivi,  l'opéré  a  goûté  un 
sommeil  qu'il  avait  perdu  depuis  longtemps. 
Le  lendemain  il  buvait  et  mangeait  sans  dou- 
leur. Quelques  jours  plus  tard,  quelques  élan- 
cements se  sont  fait  sentir  de  nouveau  et  ont 
alarmé  le  malade;  mais  heureusement  ce  n'é- 
tait là  qu'un  reflet,  un  souvenir  de  ses  dou- 
leurs passées,  et  qui  devait  s'évanouir  promp- 
tement.  En  effet,  l'opération  avait  été  prati- 
quée le  27  janvier;  le 6  février^  le  malade 
quittait  Tbôpital^  et  à  la  date  du  10  mars, 
M.  Nélaton  informait  son  auditoire  qu'une  let- 
tre de  cet  bomme  si  digne  d'intérêt  exprimait 
le  bonheur  qu'il  éprouvait  d'être  radicalement 
guéri  de  ses  horribles  souffrances. 

{Journ.  de  méd.  et  de  chir,  prat.) 


Bmpolgonnement  par  une  applleatton 
de  nitrate  aelde  de  mereare^  urne  la 
peani  mort  le  neuvième  Jour  après 
l'accident  I  par  M.  E.  Videl.  —  Il  s'agit , 
dans  cette  observation,  d'une  femme  de  vingt- 
six  ans,  d'une  faible  constitution,  chloro*ané- 
mique,  souffrant  depuis  {Plusieurs  années  de 
dyspepsie  et  de  douleurs  névralgiques,  entrée 
à  THÔlel-Dieu,  le  27  juillet  1865,  en  proie  aux 
plus  vives  douleurs  que  puisse  causer  une 
cautérisation  sur  une  large  surface  par  un  li- 
quide caustique.  Par  une  inconcevable  méprise, 
la  personne  chargée  de  lui  donner  des  soins,  se 
trompant  de  fiole,  au  lieu  du  Uniment  ordonné, 
avait  employé  en  friction  une  partie  du  con- 
tenu d'un  flacon  de  nitrate  acide  de  mercure. 

La  friction  avait  été  faite  avec  un  linge  im- 
bibée de  ce  liquide,  et  avait  duré  de  cinq  à 
six. minutes,  malgré  les  cris  de  la  patiente. 

Indépendamment  des  caractères  extérieurs 
d'une  profonde  brûlure,  voici  les  symptômes 
constatés  :  anxiété  extrême;  pendant  la  nuit 
elle  tomba  dans  une  prostration  extrême  et 
fut  prise  à  cinq  ou  six  fois  de  vomissements 
de  matières  bilieuses.' 

Le  lendemain^  état  cholériforme  grave; 
refroidissement  général,  algidité  très-mar- 
quée des  extrémités  du  nez  et  de  la  langue, 
traits  tirés,  yeux  excavés,  pâleur  livide  de  la 
face,  cyanose  des  lèvres  et  des  extrémités  ; 
toux  faible,  presque  éteinte;  sentiment  de 
lipothymie   et   d'anxiété  épigastrique  ;  nau- 


sées continuelles;  pouls  petit,  presque  fili- 
forme, très-fréquenU 

Une  potion  additionnée  de  rhum  et  de  tein- 
ture de^musc,  des  boissons  chaudes  exci- 
tantes, réchaufli^rent  un  peu  la  malade  ;  ce- 
pendant les  vomissements  continuèrent  pen- 
dant la  Journée  et  la  nuit.  Constipation  et 
anurie. 

29  Juillet.  Les  vomissements  bilieux  con- 
tiennent quelques  filets  de  sang;  la  face  est 
toujours  grippée,  les  extrémités  encore  cya- 
nosées,  bien  que  l'algidiié  soit  moins  pronon- 
cée que  la  veille.  Les  souffrances  sont  très- 
vives.  L'intelligence  est  très- bien  conservée. 

Depuis  la  veille  au  soir,  la  malade  sent  que 
ses  gencives  sont  enflées.  Elles  sont  en  effet 
gonflées  et  saignent  facilement;  la  muqueuse 
buccale  est  rouge  et  tuméfiée  dans  les  replis 
des  lèvres.  Il  n'y  a  pas  de  salivation,  mais, 
particularité  bien  remarquable  ,  il  s'est 
produit  depuis  la  veille  un  liséré  noirâtre  des 
plus  tranchés  sur  le  bord  libre  des  gencives. 
Ce  liséré,  très-prononcé  autour  de  la  sertis- 
sure des  dents  incisives  et  canines  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  de  la  mâchoire  supérieure, 
est  moins  marqué  autour  des  molaires.  Le 
ventre  est  rétracté,  la  constipation  persiste. 
La  malade  n'a  pas  udné  depuis  vingt-quatre 
heures  ;  la  vessie  est  vide.  Les  vomissements 
persistent,  malgré  la  glace  et  l'eau  de  Sellz. 

30  Juillet.  Les  escarrhes  sont  entourées 
d'une  auréole  inflammatoire  et  commencent 
à  se  détacher.  Les  vomissements  sont  glaireux, 
filants  et  encore  très-fréquents,  bien  que  di- 
minués un  peu  par  Tadministralion  d'une 
potion  de  Rivière.  Deux  évacuations  alvUies 
brunâtres  et  demi-liquides.  Ténesme  vésical. 
Impossibilité  d'uriner;  la  sonde,  introduite 
dans  la  vessie,  ne  ramène  que  quelques  gout- 
tes de  mucosités  sanguinolentes. 

1«'  août.  Ces  vomissements  ont  diminué  , 
mais  la  diarrhée  est  abondante,  accompagnée 
de  coliques.  Les  évacuations  sont  involontaires, 
et  la  malade,  très-afl*aibiîe,  se  plaint  de  cé- 
phalalgie, d'éblouissements  et  de  tintements 
d'oreiile.  Le  refroidissement  persiste,  le  pouls 
est  petit,  filiforme,  a  i/io  pulsations. 

2  août.  L'aîgidité  augmente,  la  faiblesse  est 
extrême,  la  voix  éteinte.  U  malade  ne  répond 
plus  que  par  signes,  lorsqu'on  la  tire  de  l'état 
demi-comateux  dans  lequel  elle  est  plongée. 
Les  vomissements  ont  cessé.  La  diarrhée  est 
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séreuse ,.  jaunâtre;,  les  évacuatioiui  sont  ùé- 
quentes. 

3  eoéi.  L'eacaiTiie  du>do»  est  déiftshée  et 
laisEe  àiDU  UAe  lai^  pla:e  couverte  de  bour- 
geoDs  chûcnus  et  eit  ^ine  auppuralion. 

U.  août.  Les  Yomissements  joHoûI  pas  neparu^ 
l'anémie  continue;  Ifs  selles  sont  toujours 
diarrhéiques,  le  pouls  ,'  d'une  fréquence:  ex- 
trême, est  à  peine  perceptible^  les.  extrémilés 
sent  c^anoséee.  La  malade  ne  répond,  plu»  et 
est  dans  un<  étiit  éa  oena  qpi  aononse  une  fia 
procbaine.  Sile  meurt  sans  i^onifi:  k.  txûist 
heures  après  midi. 

A  l'avÀap&ie^  lésions  semblables-  à  celles 
91e  Ton  triûuve  cbez  ks  aspbyxiés.  —  Gon- 
feslion  des  diver»  orgaaeii  —  Sang  noir» 
fluide.  GarhoniaaUon  et  acohfmosesdans  Tefr- 
iomac,.  la  vessie  et  les  iotesiks. 

Ml.  Fiandrin,  inlerne  en  phamiaciev  très^ 
habile  dans  les  manipulations  ^IiimiqueB»  vaur 
lut  bien  sa  chai^r  de  recberdi»  lemereure 
daris  le  feie,.  les  nein8».]ercsBui)  et  le  cerveau.  lie 
résuUatde  oelte  analyseedémoniné  laprésenen 
d^une  quantité  sensible  de  raenQune  densile 
foie  :  les  auli^s.oDgfmeBiiLQn  aat point  eftert 
de  traees» 

(/CkÈmpte  rendt^  de  la  SMiàU  de  biologie.) 


%m  mmskiM^  hoImi^.  —  Jer  soumets  aur 
jonrd*buLà  Tappréoiation  des  praticieDS  Bne 
idée  qui  m-a  rendu  quelque»  servîoea  ei  qm 
GOMsisle  à  ulilissi%  comme  aoiiphlogisliques  et 
rétiokitives^  le»  propriété»  néfi)tgér»(eft  de 
l^au  distilk&e  et.  de  Talaoûlakire  de  mentlie 
peivrée  (IV 


(0  MtntheM,  pintes  Ae  la  flunil!ed€S  liAtéa. 

MenUie  proiv(^e,  cette  c<<p(cc  est  la  plus  importaoto. 
Cest  une  planic  indigne  cultivée.  Toutes  ses  parties,  et 
surtout  les  feuiLcs  et  les-sominiiiSs,  ont  une  odeur  péné- 
trante aiomatiquc  ce  une  saveur  d'abord  eKaude  et.  pi- 
quante, mais  qui  produit  bk'ntdt  après  dans  la  bouche 
un  sentiment  de  fïatcheur  fort  agréable.  Bile  doit  cette 
propriété  à  son  huiieeasentielleiXHiteiiue  dam  de  o«ti4«s 
utricules  qu'on  aperçoit  fociiement  h  rœii  nu  dans  le 
tissu  des  feuilles.  Elle  confient  en  outre  un  peu  de  tan- 
nin. La  menib!  fourait  2  à  S/tOOdeson  poMs  d*hulle 
volaUlc.  11  parait  que  celle  bulle  a  d'autaia  plus  de  qua- 
lités, qu*elie  est  obtenue  de  plantes  venues  dans  une  lo- 
calité plus  froide  :  cela  explique  la  supériorité*  maïquée 
de  I*tauile  volatile  de  menilie  anglaise  sur  la  ndue.  ecllc 
du  nord  de  TAniéiique  laisse  (îéposer  son  stéarop  ènc  i  la 
température  ordinaire;  celle  de  Canton,  appelée  l»o.bo- 
yo  par  las  Ghiitois,  est  si  riche  en  ce,principe  quMie  foraie 
lue  misse  solide  même  en  été. 

'HIppocrate  employait  la  menthe  qu'il  nommait  (iiv&y), 
nuis  on  ignore  ki  c'est  bien  la  menibe  actuelle.  Dlosco- 


Je  me  servais  habitudlement»  au^  début 
dfun  mal  da.g^ii0>  de.  pasAiU«&  de  menthew 
comaA  méthode  aborlivo. 

J'ai  employé  la>  menthe;  peur  la  pnenîète 
fûîs^  à  restérieiur»  dan»  le  iBailement  d*iuie 
copjanotMite  double,  palpébrale  etodriaine, 
détermÎMiit  une  très-vive  senealioa  d'ardeur 
el  de  eutason*.  Un  coU^eJut  prescrit  snivani 
ta  formule  ei-après  : 

R».  Eau  de  menthe. .  »  -v. ..    100  gnam. 

Sulfate  dei  zinc 25  œntigr.. 

Laudanum  de  9f  d. .  ..^       2  gram. 
BlÊlei. 

Une  ouiller ée  k  bouche  dans  un>  vente  d?ean 
pour  en  imbiber  des  compresse»  tenues  ^  ap- 
plications permanentes 

La  cuisson  et  la  chaleur  oeesèrenfi  pres- 
que aussitôt;  le  malade  pul  dormir  dès  la  pre- 
mière nuit  :  il  se  louait  principalement  de  la 
sensation  de  fraîcheur  que  lui  procurait  ce 
pAnHBfflent. 

Quelque, Ismpa après». dans  un  casde^gantla 
aui  deux  pieds>  un  malheureux  pods^ift  se 
pktigoant  surtout  du  sentiment  de  me  brâr 
Uire  qu*il  endurait  autour  des  arlidiktioiiB 
prises,  j'essa^L  de  ramoindrir  au  moyen  dn 
lîfiimenX  suivant  : 

R.  Iluile  de  jusqulame 60  gram. 

Alcooiatniie  de  meatiie ...    10  grasu. 
Mêles. 

Étendre  avec  les  barbes  d'une  plume<8B 
la  région  doulouceuse  et  recouvnr  d'ouate-. 

Le  senliaient  de  brûlure  céda  presque  avssî- 
161,  ainsi  qpe  tai  douleur;  Un  laxatif  cUoMmade 
ds  Rogé)  ayent  été  administré  le  lendemain» 
le  maladapui  se-  levée  pour  salisbire  aos  en- 
cualionsalMnes». 

Enfin,  ces  dernieni  jolirs,  j^al  obtena  ua  le** 
marquablcs  suceès  de  l'eau  de  mentim  pu» 
comme  topique  eontie  l'entorse.  Le»  effets  en 
ont  été  aussi  prompts  qu!avec  Ifeau  froide  si 
les  irrigations  coolioues,  avec  cet.  ananiage, 
tfoutefois^  que  le  nefroidisiemeni  pereistait  plos 
lengitemps  et  n'était  point  remplacé  par  une 
réaction  aussi  rapide.  Chez  mon  goutteux  la 
sensation. dorfratclieur  durait  encore  aprèaque 

ride  la  désignait  sont  le  nom  de  rj^ap^ç.  La  FaUe^b 
que  Proserpioe  changea  la  concubine  de  Pluton  eo 
menthe. 

La  mmtbcpoin^  est  un  stlmnlnit  diffuBilile,  nmtat' 
machiaue,  un  anCspasmodique  fréauemmeDt  employé. 

Fonnes  :  infusé,  hydrolat,  alcoolat,  huile  esseoUelle, 
pagiilles^etc. 
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le  Uniment  paraissait  complètement  ^gorbé 
oa  évaporé. 

Comme  on  le  voit,  cette  méâieatfon  est  bien 
simp^te,  bif  n  inorTensive^  à  la  porfiée  ^de  «Mit  le 
monde.  9)ous  âernandons  à  eeuxâe  noBCon- 
fr^w  qui  Toudrant  bien  én'ess8yer,<r3V6ir-la 
bonté  de  nous  ikîre  part  de»  résdftdts  qif  ils 
obtiendront. 

Nous  n'attendons  qn'iine oeeasfonftp^mAIe 
pour  expérimenter  la  même  méthole  dans  les 
cas  d'érysipèle. ,  Nos  confrères  en  chirurgie 
trouveraient  peut-être  dans  ce  moyen  une 
ressource  précieuse  contre  Térysîpdle  tmuma- 
tique^  si  fréquent  dans  les  hôpitaux  à  la  suite 
des  grandes  opérations.  La  menthe  et  les  pré- 
parations dont  elle  est  la  base  paraissent  de- 
voir agir,  indépendamment  de  leurs  proprié- 
tés réfrigérantes,  anesHiésiqueset  résolutives, 
comme  toniques  et  antiseptiques. 

L*eau  distillée  de  menthe  poivrée  pure 
pourrait  être  administrée  en  lotion  sur  les 
parties  érysîpëlateuses.  Oc  pourrait  encore  la' 
faire  entrer  dans  la  'composition  d'un  gîyciôro- 
lé  d'amidon,  on  Un  substituer,  dans  cette  pré- 
paration, l'alcooîature.  L'essence  de  menthe 
anglaise,  mélangée,  dans  certaines  prépara- 
tions, avec  la  craie  ou  Tamidon,  formerait  en- 
core un  topique  sec  qui  serait  avantageux  dans 
tes  cas  où  le  cbntèct  des  liquides  ou  des  corps 
gras  serait  contre-indlqué. 

(Bulletin  médical  au  Dattphiné) 


pmrl^^tmttfnee  Ae  iérébentUtee,  par  M.  le 

docteur  Hachenberg,  médecin  de  risrmée  féiié- 
rtle. —  M.  Bachenbfrg  se  loue  beaticoup  -des 
services  que  lui  a  rendus  Pcssence  de  térében- 
thine dans  le  trattemedt  des  plaies  affectées 
flepoarri1ure*d'hôpitaî.  En  même  temps  qu^la 
administré  à  ses  luatades  les  toniqiTesylaâttné- 
dicamenteux  qu'alimentaires,  indiqués  par 
leur  état,  il  applique  Tessenoe  de  térébenthine 
toutes  tes  trois  heures  sur  là  surfaee^entière  de 
k  plaie,  après  Tavoir  convenablement  nettoyée 
svec  de  Teau  tiède  additionnée  ou  <Don  d'a- 
gents détersifs  ;  dans  les  cas  de  clapiers,  de 
trajets  fistuleux,  il  y  pousse  également  unein- 
]ection  d'essence  de  térébenthine,  en  ayant 
soin  d'exciser  les  lambeaux  qui  peuvent  faire 
obstacle  à  un  contact  suffisant. 
Ces  applications,  même  lorsque  la  partie 


malade  en  a  été  parfaitement  saturée,  ne  dé- 
teranneflft  que  peu  ou  même  point  de  douleur 
dans  la  plupart  des  cas.  La  seule  précadtion 
à'preodre  oonslste  à  nepas  dépasser  tes  limites 
de  ta  plaie,  à  ne  pas  toucher  la  peau  adjacente; 
autranient,  et  mutent  lorsque  les  parties  ne 
sont  pas  àTair,il  peut  survenir  delà  doiHeur, 
UEFe  inflammation  de  la  peau  on  Tufème  de  la 
vésîca'ion. 

Après  que  l'essence  a  été  employée  d'une 
manière  régulière  pendant  quelques  jours,  le 
caractère  de  la  plaie  se  modifie  ;  les  parties 
mortifiées  s'éliminent  :  la  suppuration  devient 
louable,  et  il  reste  un  fond  net  avec  itne  ten- 
dance à  un  bourgeonnement  actif.  En  même 
temps,  l'état  général  s'améliore,  la  fièvre 
tombe,  Tappélit  reparatt,  la  douleur  cède,  le 
sommeil  revient,  et  la  physionomie,  l'a^ect 
général»,  expriment  un  mieux-être  prononcé. 

Tel  est  le  tableau,  Tort  encourageant  en  vé- 
rité, que  W.  Hachenberg  trace  des  effets  de 
Tessence  de  térébenthine,  effets  qui  lui  parais- 
sent s'expliquer  facileraerit  par  les  propriétés 
suîvaifteB  de^'oette substance:  son  pouvoir  dis- 
solvant sur  les  tissus  adipeux  delà  plaie,  ses 
propriétés  dllérantes,  slimuIanteB,  sédatives,  • 
antizymotiques,  Buliseptlques  et  slypliques, 
éDumération  à  laquelle  nous  ne  reprocherons 
qu'une  chose,  c'ert  d'être  un  peu  trop  belïe. 
(^Brttish  médical  Journal.) 


1Péi4oflto0e  «les  vertèbreft  cerricaled 
causant  rolistrnctlon  dii  pliarynx  i  gwté- 
i4boii  raptaè^oiH  l*titftueii«e  de  llodare 
de  pofaMlam.-  —  Sarah  B.,  mariée,  mère  de 
trois  enfants,  se'fit  admettre  le  13  janvier  der- 
nier à  Rmg's  -Gdllege  Uospitàl,  dans  le  service 
de  M.  Watson.  Elle  avait  une  tumeur  doulou- 
reuse sur  le eôlé  droit  du  frontc-il, avecrilcéra- 
tion  ayantj'aspect  du  lupus  exedens,  une  au- 
tre tumeur 'dure  vers  la  partie  moyenne  de  la 
clavinule  du  »même  côté,  qui  aN-ait  été  le  siège 
d'une  vive  douleur  et  était  encore  très -sensi- 
ble à  la  pression  ;  edfin,  dans  le  fond  du  pha« 
rynx,  une  troisième 'tumeur,  diire  et  résistante 
au  toucher,  faisant  saillie  enavanl'et  occasion- 
nant une  dysphagie  prononcée  des  aliments 
soHdes.  Il  n'existait  rien  d'anomal  dans  les 
parties  osseuses  accessibles  à  TeXamen  et  qui 
sont  le  siège  de  prédilection  des  excroissances 
syphilitiques.  La  malade  n'avouait  aucun  anté- 
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cèdent  véDérîen;  elle  n'en  fut  pas  moins  mise 
à  Fusage  de  Tiodure  de  potassium,  à  la  dose  de 
30  cent,  trois  fois  par  jour  ;  en  même  temps 
on  lui  fit  des  applications  topiques  de  teinture 
d*iode  sur  la  clavicule.  En  une  dizaine  de  jours 
les  tumeurs  avaient  déjà  sensiblement  diminué 
de  volume,  et  la  douleur  dont  elles  étaient  le 
siège  s'était  notablement  amoindrie  ;  la  déglu- 
tition était  devenue  beaucoup  plus  facile.  Dès 


le  !•>' février,  lapériostose  du  pharynx  avait 
presque  disparu,  les  tumeurs  de  la  clavicule  et 
du  front  étaient  moins  considérables,  les  ulcé- 
rations étaient  en  bonne  voie,  et  l'aspect,  le 
teint  de  la  malade,  étaientgrandement  amélio- 
rés. Le  15  mars  elle  était  à  peu  près  guérie^ 
et  en  portant  le  doigt  dans  le  fond  du  pharynx 
on  n'y  trouvait  plus  qu'une  légère  nodosité  à 
la  face  antérieure  du  corps  des  vertèbres. 


HATIERE  lEEBieAIiE. 


Centaurée  da  solstiee.  —  C^ntaurea  polstitlalU. 


La  Centaurée  du  solstice,  ou  Centau- 
rée Jaane,  CEHTACREA  SOLSTITIALIS  (LJ,  Cal- 

'citrapa  solstitialU ,  Lam.;  Carduus  stella- 
tus  luteus,  foliis  ajanU  C.  Bauh.;  Spina 
solstitialU,  Dod.  Lob.;  Spina  cUrina,  vel 
lutea  sive  spina  solstitialis  ^  Gesn.,  est  une 
plante  herbacée  annuelle,  de  la  polygamie  su- 
perflue de  Linné,  de  la  famille  ée%  synanlhè- 
rées,  tribu  des  cinarocéphales.  Elle  offre  les 
caractères  botaniques  suivants  : 

7i^e  haute  de  50  centimètres,  un  peu  bran- 
chue,  ailée,  chargée  de  feuilles. 
.  Feuilles  lancéolées^  dentées,  les  [supérieu- 
res presque  linéaires,  les  inférieures  assez  lar- 
ges, profondément  siouées  en  lyre  avec  un 
lobe  terminal  fort  grand  ;  vertes  blanchâtres 
et  un  peu  cotonneuses. 

Inflorescence,  fleurs    terminant   les  ra- 
meaux, disposées  en  Capitules. 

Réceptacle  garni  de  paillettes  brunâtres, 
membraneuses,  réunies  par  leurs  bases. 

Involucre  formé  de  deux  rangs  de  bractées 
imbriquées,  les  extérieures  se  terminant  par 
cinq  petites  épines  courtes  et  rayonnantes; 
dans  les  mtérieures  Tépine  du  milieu  acquiert 
une  dimension  considérable  ;  dans  celles  qui 
sont  encore  plus  intérieures,  elles  se  terminent 
par  desappendicesmembraoeux  non  épineux. 
Fleurs  jaunes,  réunies  en  capitule;  les 
fleurs  du  centre  sont  régulières,  hermaphro- 
dites et  fertiles  ;  celles  de  la  périphérie  sont 
neutres. 

Fleurs  du  centre,  régulières,  hermaphro- 
dites. 
Calice  en  une  aigrette  pileuse. 


Coro//tf*monopétale  régulière. 

Et  aminés  cinq  hisèrèes  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle. 

Filets  libres. 

Anthères  soudées  en  tube  par  lequel  passe 
le  style;  biloculaires  et  introrses. 

Ovaire  uniloculaire,  infère  et  uniovulé. 

Style  divisé  à  Eon  sommet  en  .deux  branches 
appliquées  Tune  contre  Fautre  et  recouvertes 
de  papilles  stigmatiques  dans  leur  surfaceexlè- 
rieure. 

OmUe^  un  seul  anatrope  et  dressé  au  fond  k 
loge. 

Fruit  :  est  un  akène.    ^ 

Graine  :  un  embryon  sans  albumen. 

Fleurs  neutres  îrrégulières  ;  elles  se  distin- 
guent en  ce  qu'elles  n'ont  pas  d'aigrette,  que 
leur  corolle  est  irrégulière,  en  entonnoir,  et 
sMnsère  à  un  rudiment  d*ovaire. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  secs,  au 
bord  des  chemins  «t  au  pied  des  coteaux  des 
environs  de  Paris,  à  Issy,  à  Sèvres,  à  Rueil;  on 
en  a  trouvé  une  variété  dans  fe  Languedoc,  qui 
ne  diffère  de  celle-ci  que  par  son  involucre  qui 
est  cotonneux. 

La  centaurée  du  solstice  se  rapproche  beau- 
coup de  la  centaurée  étoilée  ou  chausse-trape^ 
aussi  bien  par  ses  propriétés  physiques  que  par 
ses  propriétés  médicinales.  Ses  feuilles  et  ses 
fleurs  sont  toniques  et  fébrifuges.  Les  semen- 
ces sont  diurétiques.  L'usage  a  prévalu,  tou- 
tefois, d'em'ployer  la  chausse- Irape,  et  encore 
faut-il  dire  que  cet  excellent  amer  fébrifuge 
indigène  est  lui-même  fort  n(^gligé. 

Voici  le  meilleur  mode  d'emploi  de  la  cen- 
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taurée  du  solstice.  Prenez  :  feuilles  et  fleurs 
cle  centaurée  du  solstice,  une  demi -poignée; 
faites  bouillir  pendant  dix  ou  quinze  minutes 
^ans  350  grpœmes  d'eau  ;  passez  et  ajoutez  à 
la  colalure  une  cuillerée  de  miel. 


On  consomme  cette  tisane  dans  la  journée 
et  on  la  continue  jusqu'à  ce  que  les  accès  fé- 
briles aient  disparu.  Il  est  très-prudent  d^en 
prendre  encore  pendant  quelques  jours  une  ou 
deux  tasses,  afin  d'éviter  les  rechutes,  surtout 


'N     1 

1.  Extrémité  fleurie.  —  2.  Base  de  la  plante  et  sa  racine.  —S.  Flcnran.  —  4.  1/2  fleuron.  —  5.  Écaille. 
Centaurée  dm  soUtiee.  —  Centaitrea  soUtitialifl. 


lorsque  la  fièvre  est  ancienne  et  endémique.  Si  la 
décoction  de  la  plante  échouait,  on  pourrait  re- 
courir au  suc  à  la  dose  de  100  à  150  grammes. 
Dans  les  fièvres  automnales,  si  souvent  ca- 


chectiques^ on  associerait  utilement  la  centau- 
rée du  solstice  avec  Pécorce  de  saule  et  Tab- 
sinlhe,  5  à  15  et  20  grammes  de  chaque  en 
décoction. 


518  MÉLANGES. 

La  centaurée  du  soîslice  peut  aussi  s'em- 
ployer dans  tous  les  cas  où  les  amers  indigè- 
Bes  sont  indiqués,  notamment  dans  Tatouie 
des  voies  digestives  et  dans  la  leucorrhée 


qui  est  le  plus  souvent  de  nature  atonîqoe. 
Les  semences,  à  la  dose  de  U  grammes,  ma- 
cérées dans  125  de  vin  blanc,  constiluent  un 
bon  remède  diurétique. 


III.    JiSIiANGES. 


4CAD£HIE  lUPERIALE  DE  HÉDEaiOL 

Séance  du  20  septembre. 
PRésiDENce  >]»  m.  larrey. 

Transmifliiion  delmi^sirlillls  aux  aid- 
mavx.  —  A  l'occasion  au  procès-verbal, 
M.  RicoRD  prend  la  pantte*: 

L^honorable  académiciefi  commence  par  dire 
qu^il  n'a  aucun  intérêt  personnel  dans  la  ques- 
tion de  la  transmission  de  la  syphilis  aux  ani- 
maux. Il  serait  bien  aise,  sous  an  certain  point 
de  vue,  que  cette  transmission  fût  prouvée  *; 
cela  simplifierait,  en  effet,  beaucoup  les  étu- 
des; car,  enfin,  d'où  vient  la  syphilis?  où  est 
son  laboratoire  7  Se  la  renvoyer,  comme  on 
fait,  de  peuple  à  peuple,  n'est  pas  avancer  la 
question;  c'est  la  reculer  simplement.  Il  faut 
bien  admettre  qu'il  y  a  eu  un  jour,  quelque 
part,  des  conditions  favorables  sous  Tinfluenee 
desquelles  le  virus  syphilitique  a  pris  naîs^ 
sance.  ISIais  est-ce  -dans  l'organisme  des  ani- 
maux que  se  sont  trouvées  réunies  ofes  con- 
ditions ?  On  pourrait  le  penser,  si  la  transmis- 
sion était  possib'e. 

M.  Ricord  n'a  jamais  vu  cette  transmission, 
et  il  ne  croit  pas  que  les  vétérinaires  aient  été 
plus  heureux  que  lui  sons  ce  rapport.  Il  les 
adjure  de  dire  ce  qu'ils  savent  à  se  sujet. 

Donc,  jusqu'à  présent,  la  syphilis  lui  parait 
être  spécialement  dans  les  mœurs  et  dans  les 
attributs  de  l'espèce  humaine.  On  ne  sait  pas 
encore,  —  comme  pour  les  beaux-arts,  selon  le 
mot  de  Vollaire,  —  qui  Ta  inventée. 

Quant  au  chat  dont  on  a  parlé,  continue 
M.  Ricord,  je  ne  nie  pas  le  fait;  mais  je  ne 
l'ai  pas  vu  ;  et  il  parait  que  je  suis  le  seul  qui 
ne  Tait  pas  vu.  Ce  qu'il  y  a  de  merveifleux, 
c'est  que,  pendant  les  vingt-sept  ans  qui  ont 
suivi ,  aucun  chat  n'a  été  de  nouveau  atteint 


de  cette  maladie.  C'était  un  chat  exlraiwË- 
naire;  —  il  y  en  a,  —  d'autant  qu'en  maa- 
geant  le  produit  des  plaies,  il  aurait  dû  msa- 
ger  en  même  temps  des  médicaments,  et  Iroa- 
ver  ainsi  le  remède  en  même  temps  que  fe 
mal. 

Ce  chat  avait  contracté  la  .vérole  par  la 
gueule,  et  puis,  sans  transition,  il  est  arrivé 
aux  exostoses.  Ce  n'est  pas  là  la  marche  or^- 
naire  de  la  syphilis.  On  me  dira  qi;e  c'est  la 
marche  chez  le  chat.  Soit.  Mais  je  laisse  ce 
fait,  ce  ohat,  si  Ton  veut,  sous  la  responsabi- 
lité de  M.  Vernois. 

Je  n'ai  vu,  quant  à  moi,  qu'une  chose,  à  sa- 
voir, le  pus  d'un  chancre  mou  inoculé  an 
singe,  reproduire  sur  cet  animal  un  chancre 
mou,  mais  sans  extension,  sans  retentissement 
ganglionnaire;  j'ai  vu  ce  pus  repris  sur  le 
singe,  et  inoculé  à  l'homme,  donner  lieu  alors 
à  ces  accidents  que  je  viens  de  rappeler. 

'On  peut  donc  dire,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
que  la  vérole  est  l'apanage  de  l'homme.  Cest 
le  man-pox. 

M.  Velpeau  a  fait,  en  1817  et  1818^  avec 
M.  Bretonneau,  d?s  expériences  sur  ce  sa- 
jet.  Ils  ont  inoculé  toutes  les  matières  puru- 
lentes de  la  vérole  à  des  chiens,  à  des  mon- 
tons, à  des  lapins.  Ils  n'ont  jamais  obtenu  aa- 
cun  accident  secondaire  ;  tout  se  bornait  à  des 
ulcérations  simples. 

Le  raisonnement  confirme  ces  résultats  de 
Texpérience.  Si  les  animaux  pouvaient  con- 
tracter la  vérole,  ils  l'auraient  tous  depuà 
longtemps.  Or,  qui  en  a  vu  î  —  L'obacnralien 
de  M.  Vernois  n'est  pas  digne  d'un  observateur 
sérieux.  'Elle  manque -fle  détails;  —  les  chats 
ne  se  nourrissent  pas  de  charpie  :  —  et,  en- 
fin, le  pus  de  la  vérole,  avalé,  ne  donnerait 
pas  la  vérole. 

Quailt  au  la'bonftoîre  de  la  vérole,  à  stm 
poiiit  de  départ,  BI.  Yelpeau  ne  sait  pas  s^ilest 
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iûen  sage  de  Sr^Iuqpiétei  ainsi  des  points  de 
départ.,,  —  nonnseulement  de  la:  vérole,  maia 
de  Umies  choses*  Que  savons-nous  et  que  pou- 
voDS-noua  saw)ir  de  tout  ce  que.  nous  voyons, 
de  touLce  qui  nous  entoure?  Cela. vien^il  d'en 
haut^ou  d?enbas,,ou<d'à côté?  Que  veut  dire 
la  niol  créé?  etc.^  etc..  N'esl-il  pas  plus  simple 
et  plus  vrai  de  dire,.toateale&ibis  q^'il&'asit 
dToiigine,  que  nous  nô  savons  rie&.? 

£q  s^mme,  M.  Velpeau  croit  que  la  vérole 
appartient  exclusivement  à  Thonune. 

M.  H.  Boulet  :  M.  Ricord  vient  de  £aire  un 
appel  aux  vétérinaires  pour  qu'ils,  disent  ce 
qjUL^ils  savent  sur  la  transmission  de  la»  vérole 
aux  animaux.  Toutes  les  expériences  que  j'ai 
vues»  ou  que  xai  faites. moi-même^  ne  m'ont 
montré  que  des  ulcérations,  légère?»  superil- 
cielles^.  transitoires.  Donc,  pas  de  traosmîssion 
par  inoculation.  Mais  le  momenl  me  semble 
opportun  pour  rev«uir«  en  quelques  moLs>  sur 
la  maladie  du  coït  du  cheval,,  qui  a  de  sini- 
guiières  analogies  avec  la.  vérole.  On  ne  la  con- 
naît que  deputsiraonée  1796.  Elle  n'est transr 
missible  que  par  les  parties  génitales.  Toutes 
les  inoculalions  laites  sur  d'autres  parties  ont 
échoué. 

La  verge  des  chevaux  malade»  peut 
paraître  saine,,  et  les  animaux  ne  présentant 
<{ue  des  symptômes  généraux,  particulière- 
ment nerveux.  Les  chevaux  qui  n'ont  que  ces 
symptômes  généraux  peuvent  transmettne  la 
maladie  aux  femelles  qu'ils  saillissent,  et  les 
femelles,,  à  leur  tour^  la  transmettent  à/  d'au- 
tres màles.  En  Afrique,  la  maladie  est  ibrt 
comiue.  M.  le  général  Daumas  nous  a  appris 
eommeut  la  nomment  le&  Arabea  :  el  douriru 
Ua  fait,  q.uî  a  été.récemment  recueilli  par  un 
vétérinaire  lEès*  autorisé,  M.  Mersch,.estpeut- 
dlce  de  natAire  à.éclairec  cet  obscur  sujet 

C'est  une  opinion)  vulgaire,  ea  Afrique,  se- 
lon M.  Mersch,  que  Tiatroduction  du  pénis 
malade  de  Thommedans  la  vagin  d*une  femelle 
animale  est  une  excellente  condition  de  guérir 
son..  Las  indigènes  considèrent  cette  pratique 
«orame  uq,  bain  local  ;  ils  pensent  que  Tégalilé 
dettempératore,  les  liquides,,  le  contact  d'vme 
surface  saine,  agiasentpour  faire  cesser  les.<  ac^ 
cjdants  morbides» 

Un  zouave  se  soumît  àt  ce  mode  de  tDaite^ 
ment  :  il  întrodu'sit  sa  verge  dans  un  vagin 
d'ànesse.  Or,  celte  ânesse,  couverte,  à  quelque 
temps  de  là,  par  un  baudet  mulassier ,  lui 


transmit  la  maladie  du  cotty  et  hiirmême  la 
donna  à  d'aulnes  femelles- 
Ce  fait  est  .unique.  Si  les  observatôons'de 
cet  ordre^là.  se  multipliaient,  il  faudrait  bien 
reconnetlre  que  la  maladie  du  coU  chez  le  ehe- 
val  eat.dferigine  humaine.  Klle  se  transforme 
sur  ce  nouveau  teiraioyet  les  symptômes  ner- 
veux^  qui  la  caractérisent  se  terminent  ordl*- 
nairement  par  la  p aralyaie  ^nérale  et  par  la 
mort. 

M.  Ricord  Ut  une  lettre  de  Mi.  Leblanc  qjut 
a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  d'ino- 
culations syphiiitscpiea  chez  des  animaux,  dif- 
férents y  inoculations  toujours  négatives. 

U  ajpute  qjue ,  àrses  yeux,  il  a'y  a  eu  dans 
la  fait  queviant  deraf  porter  M.  Bouley,  qu'une 
»împle  coînoidenae  :  Le  zouave  était  malade, 
san&  doute  ;  mais  l'ânesse  ou  le  baudet  Tétait 
pnobableroent  aussi.  Da  Islle  sorte  que  le  fait 
subsisterait  (suantà»  la  transmission  successive 
de  la  maladie  du  coït,  môme  si  l'on  retranchait 
le  zouave  de  l'observation. 

M.  GiBERT  croit,  avec  M.  Ricord,.  que  la 
maladie  du  coït,  n'est  pae  la  syphilis;  il  eioît 
aussi  qiio:  la  méthode  dea  inoculations  a  pto 
embnouiilé  la  qpestioni  de  la  vérole  qu'elle  ne 
l'a  élucidée.  £tceJa,  pour  cette  raison  en  p»^ 
ticulier.,  \pi'on  se  presse  trop  de-  déclarer  nér 
gatives  les  iaoculaiionsv  IL  faut  quelquefois  un 
temps  fort  long  pour  que  les  efiféta  de  Ifinoeu- 
lation  se  produisent  Avec  de  la  patieace,,  on 
arriverait  souvent âhdesconcluaions  tout aife- 
très  ^e  celles  que  l'on,  publie  trop  hAiffve*- 
ment 

M.  Velpeau  ajoute  à>  ce  qu'il  a  difr  qn'im 
avait  soin  de  faire,  à  Thôpital  de  Tonrs>.  en 
iS18,  lefrinMniatioos'Ie  plua  napidement  poa^ 
Bible  rC'est-à^ire  qu?on  amenait  lea^  animaux 
quUl  ff^agissait  d-inoonler  tout  près  des  mal» 
des  sur  lesquels  on  prenail  la  matière  de  Vva^ 
eulation^  de  fhçon  à  conserver^  pour  ainsi  dire, 
oeUe  matière  vivants.  G'est  une  bonne  pré«- 
cautio]i>  qu'iLimporte  de-  ne  jamais  négMger. 

M.  IbBBi.ANG  répond  à  Mw  Gîbert  quUI  a  gardé 
des  animaux  inoculés^  detchevaux^  par  essmi* 
pie,  dix  ana^  et  que  les  inoculations,  qni  a'a» 
vaient  pas  réussi  tout  de  suite^  n'ont  pas 
donné  de  résultats  plus  tard. 

M.  Laruby  ne  veut  ;i^xi\AV  qu'tm.  mot.  H 
sejrait  désolé  que  de  oe  que  iKient  de  dite 
M>  Souley  on  pût  conclure  que  le  fait  du 
zouave  fût  susceptible  de  se  généraliser.  û'oÉ 
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nn  fait  tout  êxceptioDDel;  il  connaît  assex  Par- 
mée  d^Afrique  pour  pouvoir  rafQrmer. 

M.  Boulet  :  Je  protesterais  h  Tiostant  con- 
tre moi-même,  si,  en  effet,  mes  paroles  avaient 
pu  être  comprises  comme  le  craint  M.  Larrey. 
J'ai  voulu  parler  des  indigènes  de  l'Afrique  et 
de  leurs  rapports  bibliques  avec  les  animaux. 
Quant  au  zouave,  c^est  un  fait  exceptionnel, 
sans  doute  ;  et,  d'ailleurs,  les  rapports  qu'il  a 
eus  avec  Tânesse  n'avaient  qu'un  but  théra- 
peutique. Encore  une  fois,  je  suis  très-loin  de 
croire  que  notre  armée  d'Afiique  se  livre  à 
des  immoralités  de  cette  espèce  ! 

Adénite*.  —  M.  RicoRD,  au  nom  d'une 
commission  dont  il  fait  partie  avec  H.  Gosse- 
lin  et  Devergie ,  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Prieur,  de 
Gray,  ayant  pour  litre  :  De  Viode  à  l'état  mé- 
talioîde  dans  le  traitement  des  adénites 
scrofuleuses  cervicales  sus  et  sous^maxHlai- 
res,  et  des  adénites  inguinales  d'origine  sy- 
philitique. 

Ce  travail  renferme  des  faits  dignes  de  fixer 
l'attention,  car  ils  assignent  à  l'iode  métallique 
une  action  résolutive  très-marquée  dans  les 
cas  indiqués,  en  même  temps  que  la  propriété 
de  prodNiire  des  escliarres  épidermiques  qui  ne 
laiMent  le  plus  souvent  après  elles  ni  cicatri- 
ces ni  taches  durables. 

Le  procédé  consiste  à  appliquer  sur  les  en- 
gorgements ganglionnaires  des  lamelles  d'io Je 
enfermées  dans  l'épaisseur  d'une  couche  de 
ouate,  où  elles  se  vaporisent  rapidement  sous 
l'influence  de  la  chaleur. 

La  quantité  d'iode  employée  est,  en  moyenne, 
d'un  centigramme  par  centimètre  carré ,  ré- 
parti aussi  également  que  possible  à  la  moitié, 
au  tiers  ou  au  quart  de  l'épaisseur  d'une  carde 
de  coton,  qui  doit  être  couverte  ou  débordée 
par  une  feuille  de  gélatine  dont  la  circonfé- 
rence, adhérente  aux  téguments,  concentre 
sur  ce  point  déterminé  les  vapeurs  d'iode. 

L'appareil  est  laissé  en  place  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures.  11  en  résulte  une  phlyc- 
tène  remplie  d'une  sérosité  louche  purulente 
ou  sanguinolente. 

M.  Prieur  affirme  avoir  traité,  depuis  dix 
ans,  environ  cent  vingt  malades  par  cette  mé- 
thode, et  avoir  fait  disparaître,  calcul  moyen, 
plus  de  trois  cents  ganglions,  tous  fortement 
tuméfiés. 


M.  le  rapporteur  regrette  qu^en  parlant  des 
adénites  inguinales,  l'auteur  du  mémoire  n'ait 
pas  spécifié  s'il  s'agissait  d'adénopathies  symp- 
tomaliques  du  chancre  infectant,  ou  simple- 
ment de  bubons  sympathiques  du  chancre 
mou,  ou  bien  encore  du  bul)on  virulent  coosé- 
cutif  à  cette  variété  de  chancre,  et  recelant 
lui-même  le  chancre  ganglionnaire. 

Mais  la  région  inguinale  n'est  pas  tbôds 
que  celle  du  col  un  siège  de  prédilecUoo  dei 
ecgorgemenls  strumaux  ganglionnaires,  et 
souvent  un  chancre  ou  une  blennorrhagîe  or^ 
thrale  ne  sont  que  l'occasion  du  développe- 
ment de  ces  engorgements.  Ces  adénites  o&l 
la  même  physionomie  et  la  même  terminaison 
que  celles  gui  sont  développées  sar  des  sujets 
manifestement  scrofuleux,  et  cèdent  à  la  médi- 
cation iodée.  Dans  ce  cas,  on  rencontre  asaei 
fréquemment  sur  des  malades  les  dcatrioes 
irrécusables  d'autres  engorgements  snppuréi 
de  même  nature. 

M.  Ricord  a  expérimenté  le  procédé  de 
M.  Prieur  dans  hui^t  cas  d'adénites  scroTalenses 
bien  caractérisées,  et  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus sont  de  nature  à  confirmer  les  conclu- 
sions du  médecin  de  Gray. 

La  durée  du  traitement  a  été  de  six  semai- 
nes à  trois  mois  ;  —  ce  qui  est  une  durée 
relativement  courte  pour  ce  genre  d'affec- 
tions.   . 

M.  le  rapporteur  ne  partage  pas  entière- 
ment l'avis  de  M.  Prieur,  au  sujet  du  peu  d'in- 
tensité de  la  douleur  causée  par  l'iode  métalli- 
que. Cette  application  est,  en  effet,  très-dou- 
loureuse, et  la  douleur  peut  durer  de  dix-huit 
à  vingt  heures.  Quant  à  l'action  générale  de 
l'iode,  consécutive  à  son  absorption,  M.  Ricord 
est  porté,  sinon  à  la  nier  absolument,  an 
moins  à  la  réduire  à  peu  de  chose.  Chez  aucon 
malade ,  on  n'a  observé  de  phénomènes  d'in- 
toxication indique.... 

Une  seule  observation,  insérée  par  M.  Tidi- 
mann ,  dans  la  Gazette  hebdomadaire ,  en 
185/i  (28  juillet),  se  rapprocherait  assez  des 
faits  rapportés  par  M.  Prieur  pour  soulever 
une  question  de  priorité.  11  s'agit  d'une  tu* 
meur  adénoïde  du  sein  traitée  par  l'applica- 
tion d'un  sachet  de  toile,  plein  d'ouate,  et  ren- 
fermant aussi  dé  l'iode.  Mais  M.  Ricord  ne 
volt  pas  là  matière  à  revendication. 

Ce  qui  manque  au  travail  de  M.  Prieur,  dit 
en  terminant  M.  le  rapporteur,  c'est  une  ibrms 
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plus  exacte  et  une  détermination  plus  précise 
des  faits  nombreux  quMl  se  contente  d^indi- 
quer.  Quoi  qxill  en  soit,  le  traitement  proposé 
par  ce  médecin  constitue  une  application  thé- 
rapeutique sérieusement  utile,  et  ses  elTorts 
méritent  d'êlre  encouragés. 

En  conséqtience ,  la  commission  propose 
d'adresser  des  remerclments  à  M.  le  docteur 
Prieur^  et  de  renvoyer  son  travail  au  comité 
de  publication.  (Adopté.) 

M.  Larret  demande  si  M.  Prieur  a  tenu 
compte  de  la  fréquence  des  engorgements 
ganglionnaires  chez  les  soldats,  alTection  très- 
commune  et  qui  n'est  point  d'origine  stru- 
meuse.  M.  Larrey  rappelle  qu'il  a  lui-même 
publié  un  travail  à  ce  sujet. 

M.  RicoRD  répond  que  M.  Prieur  parait 
avoir  négligé  ce  côté  de  la  question. 

Séance  du  27  septembre  186ii. 

JEaax  minérales.  —  M.  SCOUTETTEN  donne 
lecture  d'un  mémoire  ayant  pour  litre  :  Re- 
cherches sur  les  eaux  minéral  es  ^  et  spécia- 
lement sur  la  cause  de  leurs  propriétés  ac- 
tives, j  j 

M.  Scouletten  établît^  dans  des  considéra- 
tions préliminaires,  que  la  composition  chimi- 
que des  eaux  minérales  ne  suffit  pas  pour  ex- 
pliquer leur  action  tliérapeutique.  Il  rappelle 
que  celte  composition  se  réduit  quelquefois  à 
des  traces,  à  quelques  milligrammes  de  subs- 
tances actives,  telles  que  l'arsenic,  l'iode  ou  le 
brome,  ou  à  quelques  centigrammes  de  sels 
inertes,  il  y  a  donc  quelque  chose  en  dehors 
de  la  minéralisation  qui  agit  sur  l'organisme  et 
qui  communique  aux  eaux  leurs  propriétés  mé- 
dicales. 

Il  s'agit  de  rechercher  quelle  est  cette  chose. 
—  Considérant  que  TeiTetle  plus  remarquable 
des  eaux  minérales  est  de  produire  une  excita- 
tion qui  s'élève  assez  souvent  jusqu'à  Tétat  fé- 
brile, M.  Scoutetten  s'est  demandé  si  l'électricité 
ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  ces  propriétés  phy- 
siologiques de3  eaux.  Par  de  nombreuses  expé- 
riences faites  avec  le  galvanomètre  de  Mobili^ 
il  a  reconnu  que  les  eaux  minérales  ne  con- 
tiennent pas  d'électricité  libre,  qu'elles  sont 
négatives,  tandis  que  les  eaux  aérées  des  lacs 
et  des  rivières  sont  positives. 

En  contact  avec  le  corps  de  l'homme,  toutes 
•les  eaux  déterminent  un  courant  qui  part  cons- 


tamment du  liquide  pour  traverser  le  corps. 
Ainsi,  toutes  les  eaux,  minérales  ou  non,  sont 
négatives  par  rapport  au  corps  qui  y  est 
plongé;  mais  l'intensité  du  courant  varie  con- 
sidérablement selon  la  nature  de  Teau  :  ainsi 
celle  des  rivières  donne  un  courant  qui  ne  fait 
dévier  l'aiguille  du  galvanomètre  que  de  15  à 
20  degrés,  les  eaux  minérales  artificielles  don- 
nent de  30  à  40  degrés,  et  les  eaux  minérales 
froides  à  la  source,  70, 80  et  même  90  degrés; 
ce  sont  les  eaux  sulfureuse}  qui  déterminent 
les  courants  les  plus  énergiques  et  les  plus 
durables. 

M.  Scoutetten  examine  les  modlûcations 
que  l'eau  sidérale  su^it  en  traversant  la 
croûte  terrestre  dans  le  double  trajet  qu'elle 
suit'  de  la  surface  aux  couches  profondes  et 
des  couches  profondes  au  point  d'émer- 
gence des  sources.  L'eau ,  dans  ces  con- 
ditions, devient  un  foyer  de  combinaisons  in- 
cessantes d'actions  et  de  réactions  chimiques, 
ainsi  que  de  manifestations  électriques.  C'est 
un  liquide  qui  se  meut,  s'agite,  se  compose,  se 
décompose,  en  un  mot  c'est  un  liquide  vi- 
vant. Les  faits  semblent  se  réunir,  en  outre, 
pour  indiquer  que  l'eau,  soumise  pendant  long- 
temps aux  courants  électro-magnétiques  qui 
parcourent  sans  cesse  la  terre,  et  aux  elTets 
électriques  déterminés  par  les  actions  chimi- 
ques, unit  par  éprouver  une  modification  allo- 
tropique qui  lui  donne  l'activité  exceptionnelle 
que  l'expérience  constate.  Gel  état  allotropique 
dure  peu  :  il  faiblit  peu  de  temps  après  que 
l'eau  est  sortie  de  sa  source,  il  disparaît  au 
bout  de  trois  jours  dans  les  eaux  les  plus  ac- 
tives. 

Quoiqull  soit  exact  que  les  principes  mîné- 
ralisateurs  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire, . 
cependant  ils  exercent  une  action  évidente 
lorsqu'ils  sont  en  quantité  suffisante  pour  mo- 
difier l'organisme;  ils  peuvent  encore  par  leur 
contact  avec  la  peau  produire  une  stimulation 
qui  se  traduit  par  des  éruptions. 

D'après  ces  considérations,  on  doit  admettre 
que  les  eaux  minérales  peuvent  produire  trois 
actions  : 

i?  L'action  dynamique,  commune  à  toutes 
les  eaux,  quelle  que  soit  leur  composition  chi- 
mique; 

2''  L'action  •médicamenteuse,  variable  selon 
la  nature  des  éléments  minéralisateurs; 

3'  L'action  topique,  déterminée  par  la  stimu- 
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latlbn  produite  à  la  peau  et  provoquant  des 
éniptioDs  diverses. 

L'action  dynamlqcre  résaltaut  des  effets  élèc- 
tricpies  produits  au  contact  de  Teau  avec  le 
corps  provoqua  réxcilation  thermale;  ràctfon 
médicameoteuse  déttermfne  des  effets  en  rap- 
port avec  la  nature  du  médicament.  Quant  à 
ÎVtion  tbpique^  elle  varie  dans  ses  manifestai- 
lions  selon  la  composition  chimique  de  Veau, 
le  mode  d'administration  et  la  durée  du  bain. 

M.  Scoutellen  termine  en  éînettairt  le  vœu 
qu^nne  discussion  académique  vienne  bientôt 
jeter  une  lumière  complète  sur  les  faits  qu'il 
vient  d'exposer. 

Cwntttgivn   de  la  Ûërre  tjpkoVde.  •— 

M.  Briquet,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée dB  MM.  Louis,  Barlh  et  Briquet,  rappor- 
teur, lit  un  rapport  sur  un  mémoire  lu  à  l'Aca* 
demie  le  Si  jui!let  4863  par  M.  le  docteur 
H.  Gintl-ac;  médecin  de  l'hôpital  de  Bordeaux, 
et  intitulé  :  Note  sur  la  contagion  de  la  fiè- 
vre typhoïde. 

Il  y  a  pour  la  flè\Te  typhoïde,  difW.  lerap- 
porteur,  comme  pour  toutes  les  maladies  qui 
pemvent  se  communiquer,  une  question  d% 
théorie  et  une  question  de  faiti  ^bycaft-d'abord, 
au  point  de  vue  dfe'la  théorie,  les  circonstances 
principales  qui  gouvernent  Ifes  maladies  conla- 
gièuse?  : 

!•  La  fièvre'  typhoWte  naît  priïBfftFveraent'flous 
Pinfluence  de  conditions  diverses  :  c'est  sa 
première  origine,  elle  ne  devient  communica- 
ttle  que  par  la  suite.  Or  parmi  lès  28  maladies 
contagieuses  générales  actutilëment  connues; 
21  ou  les  2/3  naissent  de  la  même  manière  et 
ne  deviennent  qu'ensuite*  des  maladies  conta- 
gieuses. 

2*  To^tles  les  maladies  contagieuses  se  irans^ 
mettent  à  Paîde  d'un  germe  visible  ou  invisi- 
ble. Dans  la  flèfvre  typhoïde  ce  germe  est  invi- 
sible, comme  il  Fest  dans  17' dés  28  maladies 
contag'euses. 

S"  Les  maladtps  contagieuses  ont  tl>utes  une 
période  d'incubation.  Or,  elle  existe  aussi  dans 
la  fièvre  typhoïde. 

A*»  Les  affections  contagieuses  oITrent  à  une 
certaine  époque  de  leur  cours  une  mani- 
festation qui  se  produit  soit  à  la  peau,  soit  sur 
les  membranes  muqueuses  ;  or  la  fièvre  ty- 
phoïde offre  précisément  une  manifestation 
semblable. 


5<*  La  plupart  des  maladies  contagieuses  ne 
se  reproduisent  que  par  ctception.  ï^  fièvre 
typhoïde  suit  encore  celte  règle. 

La  question  de  fait  peut  aussi  être  tranchée 
dléflnitlvement. 

Dins  les  hôpitaux  des  grandies  vîlîfes,  et  sfflp- 
tout  ceurtfe  Paris,  l'es  faits  de  communication 
de  la  fièvre  typhoïde  sont  rares.  Mais  il' n'en  est 
pas  de  mêlme  dans  lisk  pratique  paiiica- 
lière. 

ffalhenreusement  ifs  sont  isolés;  ifs  ont  Ben 
dans  de  petites  localités,  ils  ne  se  produisent 
que  sm*  un  nombre  de  personnes  très-limité. 
Il  est  d'ailleurs  encore  beaucoup  de  personnes 
qui  supposent  que  la  propriété  qu'a  une  mala- 
die de  se  transmettre' est  absolue,  et  qui,  de  ce 
qu'elles  ne  la  voient  pas  se  manifester  dans  un 
certain  nombre  dé  cas,  en  concluent  qu'elle 
n'existe  pas  dans  cette  maladie.  Il  suffit  de  re- 
marquer que,  sous  le  rapport  de  la  contagion, 
les  maladies  communirables  se  rangent  en  deux 
classes  :  les  unes,  telles  que  la  variole,  la  rou- 
geole, qui  sont  presque  toujours  aptes  à  se 
communiquer;  les  autres,  telles  que  la  dysscn* 
lerie,  la  coqueluche,  les  érysipèles,  la  bron- 
chite, et  nous  rangerons  dans  cette  classe  la 
fil^vretyphoîdie,  qui  ne  se  manifestent  que  dans 
certaines  conditions  d'atmosphère,  dlntensité 
d^la  maladie  ou  de  défaut  d'aération. 

91.  le  rappoittein*,  après  quelques  consîdéra^ 
tionsrsur  le  typhus  des  bfttes  bovines  rappro- 
ché du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde  de 
l'homme,  expose  les  faits  contenus  dans  le  mb^ 
moire  de  M.  Gintfac,  lesquels  peuvent  être  ré- 
sumés a'!nsî  : 

Une  première  malade  arrive  déjà  mal  por- 
tante d'un>  pays  et  d'une  maison  où  régnait' Il 
fièvre  typbot  le.  Elle  rentre  dans  sa  famillb  et 
dans  son  pays  oii  il  n'y  avait  pas  de  malades, 
et  anssit^ri  lu  fièvre.t^phdïlTe  éclate  dans  cettk 
maison  et  y  atteint  plusieurs  personnes.  De 
p'us,  une  série  de  parents  ou  dfe  gardesnsw!*- 
des  vient  donner  des  soins  aux  personne»  atta- 
quées, et  cette  série  de  personnes  en  bonne 
santé  se  trouve  être  successivement? atteinte^ 
la  même  fièvre.  Enfin  trois  personne»  qui 
avaient  cont)racté  la  maladie  épidémiqueiraprès 
des  malade»'  quittent  le  vHlage  théâtre  de  Pé- 
pidémie,  et  se  dispersent  chacune  dans  deaft*>- 
calilés  différentes  et  dans  lesquefië»  rétetfse»- 

nitaire  n'oflVait  rien  dte  particulier.  AuMÎlôt 

leur  arrivée,  on  voit  la  fièvre  typhoïde  se' dé*- 
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clarer  dans  chacune  des  familles  où  s^étàient 
retirées  ces  trois  personnes. 

n  faut  ajouter  que  les  villages  indiqués  ont 
été  les  seuls  où  la  fièvre  typhoïde  ait  régné. 

Xa  commission  propose  d'adresser  des  re- 
merclments  àTauteur.  (Adopté.) 

Séance  du  h  octobre  1864. 

fldL  Bertjuilox  iait  .hommage  à  rAcadémie 
d'nn  ouvrage  intitulé:  Leçons  sur  les  métho- 
des générales  de  sifnthèse  en  chimie  or- 
ganique,  professées  au  Collège  de  :France 
en  186/1. 

il  explique  comment  il  est  arrivé  à  repro- 
duire aynthétîquement,  à  Taide  de*  corps  mi- 
néraux^ des  corps  organisésidentiqnes  à  ceux 
qui  existent  dans  les  végétaux.  L'acide  iorml- 
qoe  en  .particulier  a  été  laitase  de  k&  e:^pé^ 
riences.  «La  nature,  dit Toratsu^»  quoiqu'elle 
en^tloie  .des  procédés  différents,  sgit  à  peu 
piès  de  la  même  façon  que  nous  agissons  dans 
nos  laboratoires;  .les  points  de  départ  sont  À 
peuprès-le^mâraes.»  Dexpèmeguédanslesopé- 
ratiODS  de  synthèse  on  voit  inler^œmr  Toxyde 
de  carbone  entre  Tacide. carbonique  et  l'acide 
formigue^»  .de  même,  comme  Ta  démontri^ 
BL.Boiussinganlt,  dans  certaines  conditions  de 
la  respiration  des  plante^  on  voitiroxyde  de 
carbone  appardltre. 

Bien  plus,  on  retrouve  dans  les  prodnitssyn- 
théti&és  ies  mêmes  caractères  que  seox  des 
produits  oi^aniqnes,  tels  que  la  production. de 
chaleur  par  un  corps^composé»  bien  supérieure 
èi  celle  que  comportent  Jas  lois  des  principes 
composés  iiorganiques»  Ainsi  .le  corps  com- 
poséy  Tacide  formique,  produit  avec  des^subs- 
tances  oninérales,  donna  dans  sa  combuation 
nne^^halaur  supérieure  à  Toxyde  de  carbone, 
Uen  que  i'acideiormique  soit  -un  composé  de 
troisième  ordre. 

IPolTpes  ilbrenx  du  eondvit  avdiiliT 
externe  I  nooTean  procédé  opéjratoire. 

—  M.  BoNNAFO^'D  lit  deux  observations  de 
polypes  fibreux  du  conduit  auditif  externe, 
qui  étaient  insérés  sur  la  membrane  du  tym- 
pan conservée  intacte.  Des  cautérisations 
avaient  été  faîtes  infructueusement.  La  liga* 
lure  avec  un  fil  de  soie  par  le  procélé  de 
M.  Bonnafond  avait  été  également  insuffisante. 
Un  procédé  .plus  expéditif  aété  emplqyé.  Une 
anse  de  fil  de  platine  a  été  passée  autour  du 


pédicule  pendant  que  le  polype  était  attiré 
avec  une  pince  à  griffes.  Le  fil  a  été  serré  à 
l'aide  d*un  serre-nœud  spécial  sur  lequel  le  fil 
s'enroule  autour  d'une  vis.  Les  deux  opéra- 
tions ont  été  couronnées  de  succès. 

A  ia  fin  de  ce  travail,  M.  BannaTond  Httire 
rattenlion  sur 'les  sensations  éprouvées  par  les 
malades  quand  on  touche  avec  un  instrument 
ou  quand  on  cautérise  la  membrane  du  tym- 
pan. Dans  le  premier  cas,  les  phénomènes 
sympathiques  réflexes  se  passent  du  côté  de 
rœil  etde  la  glande  lacrymale;  dansle  second 
cas,  il  y  a  des  pîcolements  à  la  liase  de  la  lan- 
gue  et  de  la  salivation  légère. 

(inr  le  traitement  de  la  eofluelnelie 
par  lea  ««bstaneee  Tolatllea  proTeaant 
des  Biailèrep  iiyaut  aer^i  à  l'épnratiom 
du  «as  de  r^eiEairage.  —  M.  le  docteur 
CoMUEifGE  lit  un  mémoire  sur  ce  sujet.  Nous 
donnerons  un  extrait  de  cet  'intéressant  travail 
dans  .notre  j[>rocbain  .numéro. 


ACADfiXIE  MS  SCRNCIS. 

Séance  du  12  septembre  188/i. 
pRésinsncx  ue  h.  uegaisne. 

'TValtement  de  'qmAqves  "uévnMes 
ayiMit  leur  rtAge  à  la  liaae  du  eer^an. 

—  M.  Remak  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
ce  sujet. 

Dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  au  mois 
de  septembre  1856,  j'ai  déjà  Cité  qneUques  ef- 
fets du  courant  galvanique  constant  sur  cer- 
taines maladies  de  la  moelle  -épinière  et  du 
cerveau.  En  poursuivant  depuis  ce  temps  oes 
recherches  sur  une  vaste  échelle,  je  suis  par- 
venu, quant  aux  maladies  de  la  moelle,  à  des 
résultats  qu'il  serait  trop  long  de  dévetopper 
ici.  Je  veux  donc  me  borner  à  mentionner  une 
observation  sur  le  développement  et  le  traite- 
ment de  certains  troifblcs  intellectuels. 

Il  est  connu  que  ces  troubles  sont  précédés 
quelquefois  d'attaques  de  paralysie  ou  de  spas- 
mes des  muscîes  de  la  face  ou  des  muscles 
oculaires  externes  et  internes.  On  a  pu  inter- 
préter ce  fait  par  l'iiypothèseque  la  même  al- 
tération du  cerveau,  de  laquelle  provient  iplos 
tard  l'aliénation  -mentale,  engendre  aussi  la 
paralysie  ou  le  spasme  local.  Mais,  d'après  une 
série   d'observations  que  j'ai  faites  dans  les 
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deniières  années^  je  suis  porté  à  croire  que  le 
développement  de  la  maladie  suit  quelquefois 
une  marche  tout  à  fait  inverse,  c'est-à-dire 
que  la  paralysie  ou  le  spasme  local  sont  dus 
primitivement  à  un  trouble  de  circulation  du 
sang  autour  des  racines  des  troncs  nerveux  à  la 
base  du  cerveau»  occasionné  par  une  ménin- 
gite ou  périostéile,  et  que  ce  même  trouble, 
en  s'étendant  par  Pintermédiaire  des  vais- 
seaux sanguins  et  surtout  de  leurs  nerfs  sym- 
pathiques sur  les  parties  voisines  du  cerveau 
mime,  cause  ensuite  le  trouble  mental. 

Pour  faire  comprendre  comment  je  suis  ar- 
rivé à  émettre  cette  opinion^  Je  suis  obligé  de 
communiquer  quelques  faits  que  j'ai  déjÀ  pu- 
bliés en  Allemagne. 

II  faut  rappeler,  avant  tout,  que  dans  Tatro- 
phîe  musculaire  progressive  d'Aran^  où  Pélec- 
trisatioa  locale  reste  sans  effet,  Tapplication 
du  courant  constant  sur  la  partie  cervicale  du 
sympathique  peut,  d'après  mes  observations 
publiées  depuis  1860  et  conGrmées  par  d*au- 
tres  médecins,  conduire,  dans  certaines  limi- 
tes, à  une  guérison  complète. 

Occupé  ensuite  depuis  des  années  de  Tap- 
plicalion  du  courant  constant  au  traitement 
des  maladies  spasmoiiques  et  névralgiques. 
J'ai  dû  observer,  dans  des  cas  de  tic  convalsif 
et  de  tic  douloureux,  que  ce  courant,  porté 
immédiatement  sur  les  parties  souffrantes,  ne 
produit  pas  de  guérison^  et  qu'il  aggrave  même 
quelquefois  les  symptômes;  tandis  que  le 
même  courant,  dirigé  sur  certains  points  du 
cou^  n'est  pas  seulement  d'un  effet  immédiat, 
mais  peut  successivement  conduire  à  un  ré- 
sultat satisfaisant  et  durable. 

Par  des  recherches  comparatives  nombreu- 
ses dont  il  est  impossible  de  donner  ici  les 
détails,  je  crois  avoir  démontré  que  les  points 
dont  je  viens  de  parler  correspondent  à  cer- 
tains points  du  nerf  sympathique  du  cou^  sur- 
tout aux  ganglions  cervicaux  et  à  la  partie 
vertébrale  de  ce  neif  qui  accompagne  l'artère 
vertébrale. 

J'ai  constaté  en  outre  que,  dans  des  cas  de 
paralysie  complète  des  muscles  de  la  face,  des 
yeux,  de  h  langue,  de  la  respiration  même,  où 
la  farad isal ion  ou  même  la  galvanisation  locale 
ne  produisent  aucun  effet  ou  un  effet  très- 
fâcheux,  alors  Tapplication  indirecte  du  cou- 
rant constant  exerce  une  influence  visible,  en 
produisant  une  amélioration  progressive  du- 


rabfe^  et  quelquefois  même  une  guérison  par- 
faite. 

Oa  comprendra  donc  que,  dans  des  cas  de 
paralysie  et  de  spasme  facial,  compliqués  d'une 
faiblesse  mentale,  j'ai  dû  suivre  la  même  voie. 
En  effet,  j'ai  été  heureux  d'observer  que  l'appli- 
cation du  courant  donne  aussi  dans  ces  cas  un  ef- 
fet bieû  prompt  et  satisfaisant^  et  qu'elle  rétablit 
même  les  forces  mentales,  >avant  de  faire  dis- 
paraître tout  à  fait  les  symplônies  de  paralysie 
on  de  spasme. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  je  citerai  le  cas 
d'une  femme  de  quarante  ans.  Cette  malade  a 
été  admise  à  ma  clinique  le  It  mai  de  cette 
année.  Quinze  mois  auparavant  elle  fut  saisie 
d'une  paralysie  faciale  complète  du  côté  gau- 
che, puis  de  douleurs  et  d'anesthésie  dans  le 
rayonnement  du  nerf  trijumeau,  et  d'une  fai- 
blesse mentale  progressive  très -prononcée. 
Malgré  une  médication  très-large  et  la  faradi- 
salion  de  la  face  prolongée  pendant  des  moîs^ 
l'état  de  la  malade  empirait  :  il  se  développait 
des  spasmes  occupant  les  muscles  de  la  face, 
surtout  du  côté  droite  c'est-à-dire  du  côté  op- 
posé, ce  qui,  d'après  mes  observations  très- 
nombreuses,  est  presque  toujours  le  cas,  les 
accès  de  convulsions  consécutifs  à  la  paralysie 
faciale  se  présentant  plutôt  du  côté  sain  que 
du  côté  primitivement  affecté,  tandis  qu'il  se 
forme  des  contractures  très-prononcées  sur  le 
côté  de  la  paralysie.' 

Aussitôt  que  la  malade  fermait  les  yeux,  on 
pouvait  voir  que  lés  muscles  de  la  face  du 
côté  gauche  entraient  en  contraction  au  point 
d'entraîner  l'angle  de  la  bouche  eh  haut  et  en 
dehors.  De  l'autre  côté,  chaque  foii  que  la 
malade  tentait  de  froncer  les  sourcils,  le  mus- 
cle frontal  gauche  restait  sans  mouvement, 
tandis  que  les  autres  muscles  du  même  côté 
montraient  les  mêmes  contractions  exagérées 
que  pendant  l'occlusion  des  yeux. 

Le  côté  gauche  de  la  face  était  le  siège  d'un 
état  mixte  d'aneslhésîe,  de  névralgie  et  d'hy- 
peresthésie,  et  c'était  surtout  sous  l'influence 
d'un  attouchement  léger  de  la  moitié  gauche 
de  la  face  que  des  convulsions  éclataient  plus 
du  côté  droit  que  du  côté  gauche,  tandis 
qu'une  pression  forte  de  la  région  du  ganglion 
supérieur  cervical  du  sympathique,  qui  était 
bien  douloureuse,  supprimait  d'un  coup  les 
convulsions  et  les  douleurs  dans  la  face. 

La  faiblesse  mentale  était  arrivée  à  un  de- 
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gré  Irès-avancé;  surtout  la  mémoire  était  af- 
faiblie à  ce  point,  que  la  malade  était  presque 
incapable  de  raconter  les  détails  de  sa  maladie, 
qu'elle  était  hors  d'état  de  lire  et  d'écrire 
comme  auparavant,  et  de  faire  avec  précision 
les  moindres  travaux  du  ménage.  Il  existait 
en  même  temps  un  abattement  moral  qui 
poussait  la  malade  aU  désespoir. 

Déjà  le  lendemain,  le  courant  constant,  di- 
rigé sur  le  ganglion  cervical  supérieur  gauche 
du  sympathique,  donnait  un  effet  immédiat  et 
visible^  en  calmant  les  convulsions  de  la  face. 
Ces  applications  du  courant,  répétées  à  peu 
près  trois  fois  par  semaine  en  présence  de  mes 
élèves,  amenèrent  dans  le  cours  de  trois  mois 
une  vraie  transformation  dans  Tétat  de  la  ma- 
lade, et  c'était  avant  tout  l'esprit  de  la  malade 
qui  s'en  était  ressenti. 

Séance  du  26  septembre  1864. 

Dani^er  de  la  piqûre  da  g^and  scor- 
pion du  nord  de  FAfrlqne.  —  M.  GuYON 
communique  une  note  sur  le  danger,  pour 
rhomme,  de  la  piqûre  du  grand  scorpion  du 
nord  de  TAfrique,  Androctonw  funestus. 

Que  la  mort  par  cette  piqûre,  dit  l'auteur, 
soit  rare  pour  l'homme;  que  sur  cent  piqûres, 
par  exLemple,  elle  ne  s'observe  qu'une  fois,  je 
leveus  bien;  mais  la  question  n'est  pas  là, 
elle  est  tout  entière  dans  la  question  du  fait. 
Les  anciens  n'en  doutaient  pas,  et  je  remar- 
que de  suite  que  presque  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
du  scorpion  se  rapporte  à  l'espèce  dont  nous 
parlons. 

Déjà  nous  avons  présenté  à  l'Académie,  dans 
sa  séance  du  15  mars  1852,  plusieurs  cas  de 
mort  chez  Thomme  par  la  piqûre  de  VAndroc» 
tonus  funestus;  nous  venons  lui  en  présenter 
deux  autres  cas  (suivent  deux  observations). 

Sur  la  fermentation,  la  f^ang^ène  et 
les    microzoalrei^  dit»    fermentm     par 

M.  Fromentel.  «  Les  recherches  que  j'ai  fai- 
tes sur  la  fermentation  putride,  dit  l'auteur 
dans  la  lettre  d'envoi,  recherches  qui  remon- 
tent déjà  à  plusieurs  années,  m'ont  donné  ia 
coDviclioQ  que 'celte  fermentation  se  fait  sans 
le  secours  des  microzoaires,  et  que  ceux-ci  ne 
s'y  développent  que  parce  que  ce  milieu  leur 
convient.  Je  me  suis*  donc  trouvé  dans  la  né- 
cessité de  combattre  une  théorie  qui  a  été  ré- 
ceoinaent  accueillie  avec  une  grande  faveur; 


mais  je  pense  qu*en'môme  temps  j'ai  fourni 
une  preuve  de  plus  contre  les  partisans  de  la 
génération  spontanée.  » 


FAITS  DIVERS. 


liéfirion  d'honnenr.  —  Par  décret  du  10 
septembre,  ont  été  nommés  ou  promus  dans 
l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

Ju  grade  d'officier  :  MM.  les  médecins- 
majors  de  ir«  class?^  Leguey^  Bruneau,  De- 
launay  et  Berniet. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Leroy  et 
Scoutetten,  médecins-majors  de  2e  classe; 
Rocber,  pharmacien -major  de  2«  classe,,  et 
Leclerc,  vétérinaire  en  premier. 

— Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  qu'un 
exemplaire  de  Pouvrage  sur  les  eaux  miné- 
rales^ du  docteur  Scoutetten,  serait  envoyé 
dans  chacun  des  établissements  thermaux  de 
la  France. 

De  plus,  d'après  avis  favorable  émis  par  le 
Conseil  de  santé,  des  exemplaires  de  cet  ou- 
vr,age  seront  répartis  dans  les  bibliothèquesk 
des  hôpitaux  militaires. 

iVominatlons.  —  M.  le  docteur  Prosper 
Lucas,  auteur  de  plusieurs  livres  sur  l'aliéna- 
tion mentale,  notamment  du  Traité  philoso^ 
phique  et  physiologique  de  l'hérédité  natu* 
relie  dans  les  états  de  santé  et  de  maladie 
du  système  nerveux ,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences ,  vient  d'être  nommé 
médecin  de  l'asile  des  aliéoés  de  Blcèlre,  en 
remplacement  de  ]VL  le  docteur  Marcé ,  dé- 
cédé. 

—  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  6  sep- 
tembre : 

M.  le  docteur  Lanelongue  est  nommé  chef 
des  travaux  anatomiques  à  1  École  préparatoire 
de  méiecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux^ 
en  remplacement  de  M.  Guépin,  démission- 
naire ; 

M.  Thorens,  aide  surnuméraire  de  botani- 
que à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg^ 
est  nommé  aide  de  botanique  à  ladite  Faculté, 
en  remplacement  de  M.  Lavit,4émissionnaire. 

—  Par  décision  ministérielle  du  26  août,  ont 
été  nommés  : 
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Président  du  Conseil  de  santé  deà  années^ 
M.  le  médecin  inspecteur  Maillot,  en  rempla* 
cemenl  de  M.  Vaillant,  admis  à  la  retraite. 

Membres  du  même  Conseil,  M.  Cazalas, 
nouvellement  promu  médecin  inspecteur. 

—  M.  le  docteur  Genthv,  médecin  des  eaux 
de  Schwalbach,  vient  d'être  nonuné  médecin 
de  rimpéralrice. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  10  septembre, 
M.  le  docteur  Rey  est  nommé  professeur  sup- 
pléant pour  les  cluires  de  chirurgie  et  d'ac- 
couchements à  TÉcole  préparatoire  dis  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Grenoble,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  Ârlhaud;  décédé. 

— Par  arrêté  mîniMériel  da  8  mffMobr^^, 
M.  Aodrai;  professeur  de  pathologie  et  de  thé<- 
rapeutique  générale  à  1«  Faeuité-de  médecine 
de  Paris,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pen- 
dant le  premier  semestre  de  Tannée  1864- 
1865,  par  M.  Aienfeld,  agrégé. 

—M.  le  docteur  Schmidt  est  nommé  aide  de 
clinique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, en  remplaoement  de  M.  le  docteur 
Bambacb,  dont  le  temps  d*ex6icice  est  expiré, 

Statue  à  Bnpuytren.  —  Or  Ta  é1r»er 
une  statue  à  Tillustre  chirurgien  Dupuytren  à 
Pierrebufûère  (Haute^Viennejf.sîi  viile  natale. 

M.  le  préfet  dé  ia  Ilmite-^Vienne  ai  nonmé, 
par  arrêté  du  16  fltptembm^.une  rummisaion 
chargée  de  recneilir  les  seoscripiion»  offerte! 
peur  ériger  oe  muiument. 

Le  pnésideot  de*  oette  oommîssîoD  est  Bf.  le 
Tfeomter^deLaOQéronnière^  sénateur;  It^nœ* 
président^  M.  le  professevr  Groveiihier,  et  lee 
aeerétairee  sent  MM.  Jules  Béclard^  secrétaire 
de  l'Académie  de  médecine,  et  de  Cardaillac; 
directeur  des  bàliments  civils  au  ministère. 

AMoclaUons  médicales.  —  Par  décret 
en  date  du  17  septembre  186/i^  ont  été  nom- 
més présidents  : 

De  la  Société  de  secounsT  nratuefs  de  Saint- 
Jean -Baptiste,  à  Montrejeu  (Ifatïte-Gai^nne), 
M.  Gazaugrand,  médecin  cantonal,  président 
actuel; 

De  la  Socîélé  de  secours  muludrdfte  VUnioriy 
à  Saint-Marcellfn  (Isère),  M.  Lerat,  docteur  en 
médecine,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département  à  Lille  (Nord),  M.  Caxe- 


neuve,  docteur  en  médecine,  président  actuel; 

De  la  Société  de  prévoyance  d.'s  médecins 
de  Tarrondissement ,  à  Compiègne  (Oise}^ 
M.  Colson,  docteur  en  médecine,  officier  delà 
Légion  d'honneur,  président  actuel  ;  ^ 

De  la  Société  de  prévoyance  des  médecins 
de  rarrondîBsemenl,  à  Sentis  (Oise),  M.  Ydl- 
lemier,  docteur  en  médecine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  de  Tracy- 
le-Mont  (Oise),  M.  Frary,  docteur  en  méde- 
cine, président  actuel. 

ConcovM  «t  jirlk.  —  A  la  suîte  du  co&>- 
coursponr  les  prix  de  I*Ëtoie  pratique,  ki 
récompenses  suivantes  ont  été  accordées:  Mé^ 
daille  d*6r^  M.  Dïimbschino;  médailles  d'a^ 
gent,  MM.  Lemoine  et  Bemadet. 

—  Le  jury  pour  le  concours  de  finlernat  est 
composé' ainsi  qu-il  suit  : 

MM.  Cusco^  Empis,  Jobert^  Lasègue,  Pi- 
doux,  Juges  titulaires;  MM.  Braca,  Laffier, 
juges  suppléants, 

—  Un  coneoQus  public  pour  la  plaoe  de 
chinirgien-inajor  de  ^hospice  de  la  Ôiariléde 
Lyon  s'ouvrira  le  27  marslg6$.. 

—  La  Société  médicale  d*Indre-et-Loiit 
avait  mis  au  concours  celte  question  :  Dt 
r  alcoolisme. 

Six  mémoires  lui  ont  été  adressés.  Après  le 
rapport  de  M.  Millet,  la  Société  a  décerné  dès 
médailles  d'or  à  MM.  Cbonnaux-Dubuisson 
(deVillers-Bocage)  et  A.  Contesse  (de  Lons-Ie- 
Saulnier).  Une  mention  honorable  a  été  ao 
cordée  à  M.  Debourge^  de  Roilat  (Soum^e). 

l^ix.  —  La  Société  centrale  de  mëd»' 
cîne  du  département  du^Nerd  a  arrêté,  \mm 
son  concours  ann^  de  1865,  les  questions 
suivantes,  dont  plusieurs,  ayant  été  traitées 
d*une  manière  insuffisante  au  concours  de 
186Zi,  ont  été  conservées. 

Question  de  médecine,  —  Du  traitement 
rationnel  de  Thémorrhagie  cérébrale,  fondé 
sur  Tétude  des  lésions  analomiques^  sur  leur 
nature  et  sur  leur  éliologie. 

Question  de  chirurgie.  —  1®  De  rophthal- 
mie  sympathique,  tant  spontanée  que  trauma-       I 
tique,  et  de  son  traitement.  i 

Examiner  jusqu'à  quel  point  l'excision  de 
rœil,  le  premier  aiTecié  et  déjà  détruit,  peat 


influer  d'une  manière  favorable  sur  Fétat  du 
second.  —  Appuyer  ses  assertions»  non-seule- 
ment sur  ses  observations  propres,  mais  aussi 
sur  des  tableaux  statistiques,  raisonnes  dont  on 
indiquera  soigneusement  les  sources. 

2^  Des  lésions  traumaliquesxle.la  main  et 
des  doigts. 

3^  Des  obstacles  autres  gue  les  Iiernies  au 
cours  des  matières  dans  Tintestin  grêle  et  des 
moyens  d*y  remédier. 

Ces  redoutables  aiTeclions  sont  assez  rares 
pour  que  rexpérience  personnelle  d^un  seul 
praticien  soit  nécessairement  assez  bornée  à 
Tendroit  des  moyens  chirurgicaux  dirigés  con- 
tre elles.  Xa  Société  considérera  donc  comme 
vjà  titre  sérieux  à  ses  récompenses  une.atatis- 
tique  exacte  des  résultats  obtenus  juRqu!àx:e 
jour* 

Question  d* accouchement.  •—  De  la  valeur 
du  palper  abdominal  comme  moyen  de  déter- 
miner la  position  du  fœtua^  et  surtout  de  xtc- 
tiûer  les  ,pré3€ntations  vicieuses  soU  .avanU 
soit  pendant  le  travail  de  l'accouchement. 

Tous  les  praticiens  français  et  étrangers  sont 
invités  à  prendre  paxt  au  concours  annueL 
Les  mémoires^  Lisiblement  écrits  en  français  et 
enialin^  seront  seul^  admis.à  concourir.  Les 
planches  qui  seraient  jointes  aux  mémoires 
doivent  être  manuscrites.  La  Société  demande 
aux  concurrents  la  plus grandeexactitude  dans 
les  citations»  avec  indication  de  la  page  et 
même  au  besoin  de  rédition.  Les  manuscrits 
envoyés  deviennent  la  propriété  de  la  Société. 
Toutefois  Fauteur  peut  en  demander  copie  à 
ses  frais. 

Les  mémoires  seront  envoyés  suivant  la 
forme  académique,  c'esl-à  dire /ranco,  sans 
indication  de  nom  d'auteur^  et  portant  unede< 
idse  répétée  sur  un  billet  cacheté  avec  le  nom 
el  Fadresse  de  Fauteur.  Ce  billet  ne  sera  ou- 
vert que  pour  les  mémoires  couronnés.  Tout 
auteur  qui  se  sera  fait  connaître  directement 
ou  indirectement  sera  exclu  du  concours. 

La  clôture  du  concours  annuel  est  ûxée  au 
1"  juin  i865  (terme  de  rigueur). 

Prix,  —  Chacune  de  ces  questions  peut  ob- 
tenu* :  !«'  prix,  médaille  d'or;  —  2®  prix^  mé- 
daille d'argent.  —  Mention  honorable. 

Un  docteur  en  médecine  de  Lille,  qui  désire 
garder  l'anonyme,  a  ajouté  unesonune  de  deux 
cents  francs  au  prix  de  celte  année  sur  la 
question  d'ophthalmologie. 
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—  Les  internes  actuels  des  hôpitaux  de 
Nantes  onlFhonneur  de  prier  les  anciens  in- 
ternes de  vouloir  bien  agréer  la  fondation  d'un 
banquet  annuel. 

Assurés  déjà  du  concours  d'un  certain  nom- 
bre de  leurs  prédécesseurs,  i's  osent  espérer 
que  cette  idée  sera  accueillie  avec  autant 
d'empressement  gue  dans  les  autres  villes. où 
cha(}ue  année  a  lieu  une parellleréunlon. 

Les  souscriptions^  dont  le  montant  est  de 
15  franco,  seront  reçues  chez  Finterne  de 
garde^  à  rnôtel-Dieu,.jusqu*au  25  octobre. 

Le  i)anquet  est  fixé  au  3  novembre  pro- 
chain. Un  avis  ultérieur  en  fera  connaître  le 
lieu  eiJheure  précise. 


Création  de  deux  hotpiees.  —  H  a  été 

procédé,  le  8  septembre^  en  séance  du  Conseil 
de  préfecture,  à  Fllôtel-de-VîHe,  à  l'adjudica- 
tion des  travaux  de  diverse  nature  à  exécuter 
pour  la  construction  de  deux  hospices  dont  la 
créafion  a  été  déclarée  d'utilité  publique  par 
décrets  des  30  juillet  et  3  octobre  1863. 

Ces  deux  nouveaux  établissements,,  des- 
tinés au  traitement  des  alénés.du  départe- 
ment de  la  SeinCj  concurremment  avec  Bicêlre, 
la  Salpêtrlère  et  Fasile  clinique  central  de  la 
ferme  Sainte-Anne,  seront  situés  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  l'un  à  35]kilomè- 
tres  de  Paris^  au  domaine  de  Vaucluse,  arron- 
dissement de  Corbeil;  Fautre  à  16  kilomètres 
seulement^  au  domaine  de  la  Vilie-Évrard,  ar- 
rondissement de  Pontoise* 

Chacun  d'eux  pourracontenir,  dans  des  pa- 
villons parfaitement  distincts  et  isolés,  600  in- 
dividus des  deux  sexes,  dont  500  indigents  ad- 
mis à  titie  entièrement  gratuit,  et  100  pen- 
sionnaires pour  lesquels  Fadminislration  per- 
çoit une  rétribution  de  1  fr.  85  c.  par  jour 
pour  les  hommes  et  de  1  fr.  50  c  pour  les 
fenunes. 

La  fondation  de  ces  deux  hospices  aura  l'a- 
vantage de  ramener  sous  la  surveillance  im- 
médiate de  Fadminislration,  et  peut-être  avec 
économie,  une  grande  partie  des  2,300  aliénés 
du  département  .de  la  Seine  qui  sont  aujour- 
d'hui disséminés  dans  les  asiles  de  la  province, 
et  dont  la  pension  figure  au  budget  départe- 
mental pour  plus  d'un  million  chaque  année. 

Indépendamment  des  locaux  alTectés  au  lo- 
gement et  au  traitement  médical  des  aliénés  et 
\  à  Finstallation  dçs  services  admiaistratlfs  et 
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religieux,  Tes  conslruclîons  projetées  compren  • 
nect  de  nombreax  ateliers  où  les  pauvres  in- 
sensés valides  et  paisibles  pourront  être  em- 
ployés à  des  travaux  manuels,  ainsi  que  cela 
se  praiique  avec  succès  à  Bicèlre  et  à  la  Sal- 
pêlrière. 

Les  domaines  de  Vancluse  et  de  la  Yllle- 
Ëvrard,  dont  le  département  s'est  rendu  ac- 
quéreur, ayant  une  étendue  de  terrains  très- 
considérable,  les  deux  nouveaux  hospices  se- 
ront^ comme  Pasile  clinique  de  la  ferme  Sainte- 
Anne,  complétés  par  une  exploilalion  rurale  où 
les  aliénés  pourront  être  occupés  à  des  travaux 
agricoles  essentiellement  favorables  à  Penlre- 
tien  de  leur  sanié  et  à  Tamélioration  de  leur 
état  mental. 

Les  plans  et  devis  des  deux  établissements 
ont  été  dressés  par  MM.  Lequeux  et  Lebou- 
teux,  architectes  du  département^  et  Tensem- 
ble  des  frais  de  construction  est  évalué,  indé- 
pendamment du  prix  d'achat  des  terrains,  à 
plus  de  neuf  millions. 

Cette  dépense,  à  laquelle  il  faut  ajouter  les 
cinq  millions  affectés  à  la  création  de  Tasile 
Sainte- Anne,  sera  couverte  par  des  excédants 
de  recette  restés  disponibles  sur  le  produit  de 
rimposition  extraordinaire  autorisée  par  la  loi 
du  17  juillet  1856,  et  par  le  remboursement 
des  dix  millions  restés  dus  au  département  par 
la  Caisse  de  la  boulangerie  pour  solde  du  prêt 
de  vingt  millions  qui  lui  avait  été  fait  en  1857. 

Coii»4cr«ttoB  d'une  InitlatlTe  prit éc. 

—  Une  cérémonie  simple  et  imposante,  à  peine 
distinguée,  s'gnalée  par  la  presse,  avait  lieu  il 
y  a  quelque  temps  aux  portes  de  Paris.  Et  l'on 
a  d^autanl  plus  lieu  de  s^étonner  du  silence  de 
la  presse  médicale  à  cet  égard,  qu'il  s'agit 
d'une  initiative  privée  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  notre  profession,  et  que  ces  entre- 
prises, toujours  louables  en  soi,  doivent  être 
spécialement  encouragées  en  France,  où  el!es 
sont  si  rares.  Il  s'agit  de  la  Maison  de  conva- 
lescence pour  les  jeunes  filles,  fondée  à  Ëpi- 
nay,  par  les  soins  des  médecins  de  Thôpital 
Sainte-Eugénie  et  des  Enfants-Malades,  et  dont 
le  correspondant  anglais  de  la  Lancet  fait  le 
tableau  suivant  : 

«C'est  un  vaste  établissement,  situé  dans 
une  charmante  exposition,  à  peu  de  distance 
de  Parts,  où  cinquante  jeunes  filles,  en  quit- 
tant les  hôpitaux  d'enfants,  peuvent  séjourner 


et  jouir  des  bienfaits  de  l'air  de  la  campagne 
avant  de  rentrer  dans  leurs  familles,  où  sans 
cela  l'imprévoyance ,  l'ignorance  et  la  misère, 
les  faisaient  souvent  rechuter.  Le  soin  de  ces 
malades  est  confié  aux  sœurs  de  charité ,  et 
rétablissement  est  soutenu  par  les  efforts  In^ 
génieux  et  zélés  des  fondateurs,  et  les  dons 
des  bienfaiteurs,  à  la  tête  desquels  se  trouvent 
les  noms  de  la  famille  impériale  et  ceux  de 
plusieurs  ministres;  TAssistance  publique  y 
contribue,  en  payant  un  prix  de  journée  pour 
les  malades  qu'elle  y  envoie.  Un  conseil  ad- 
ministratif, composé  principalement  des  fon- 
dateurs, est  placé  sous  la  présidence  du  doc- 
teur Conneau,  qui  en  a  la  suprême  direction. 
Voici  dans  quelle  circonstance  il  nous  a  été 
permis  d'en  juger  : 

«  Dimanche  dernier,  c'était  la  grande  fête. 
La  chapelle  de  l'établissement  allait  être  con- 
sacrée, et  tous  les  généreux  amis  de  cette  ins- 
titution étaient  conviés  à  cette  cérémonie.  La 
réunion  était  au  chemin  de  fer  de  Lyon,  d'où 
la  vapeur  nous  entraîna,  à  travers  le  plus  beau 
paysage,  les  vertes  prairies  et  les  champs  do- 
rés, jusqu'au  pittoresque  Brunoy ,  et  de  là  à 
Ëpinay.  M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine, 
le  docteur  Conneau,  premier  médecin  de  l'Em- 
pereur, M.  Ilusson,  directeur  de  l'Assistance 
publique,  et  MM.  Barlhez,  Giraldès,  II.  Ro- 
ger, Bergeron,  Marjolin,  les  directeurs  de  plu- 
sieurs hôpitaux  et  d'autres  personnages  se 
trouvaient  réunis  là.  N'oublions  pas  le  con- 
cours des  dames,  dont  la  présence  embellis- 
sait la  scëneu  et  dont  les  toilettes  brillantes 
contrastaient  agréablement  avec  la  mise  sévère 
du  personnel  médical. 

'  0  Après  la  cérémonie  et  le  sermon  fait  à  ce 
sujet  par  M.  Deguerry,  la  foule  des  invités  se 
dispersa  en  visitant,  les  uns,  les  bâtiments  et 
les  salles  bien  ventilées,  les  autres,  les  jar- 
dins spacieux  et  leurs  gais  ombrages,  jetant  un 
coup  d'œil  dans  les  cuisines,  les  cours,  la  lai- 
terie, la  buanderie  et  autres  dépendances.  Et 
chacun  d'aJmirer  combien  tout  contribue  au 
bien-être  et  au  confort  des  petites  malades.  De 
longues  tables  chargées  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  pliant  sous  leurs  pieds,  sont  ensuite  dres- 
sées sur  le  gazon  et  réunissent  tous  les  invités. 
Le  soleil  brille,  la  satisfaction  est  sur  toutes 
les  figures,  dans  tous  les  yeux,  et  chacun  sem- 
ble heureux  d'avoir  contribué^  par  sa  présence 
et  ses  efforts^  au  succès  d'une  entreprise  aussi 


bienfaisante.  L'émotion  s'empare  surtout  des 
XBurs^  quand  les  jeunes  convalescentes  vien- 
nent en  corps  remercier  leurs  bienfaiteurs.  A 
pâtre  heures,  nous  étions  de  retour  à  Paris, 
iprès  avoir  passé  une  heureuse  journée.  » 

IVonveav  stéthoscope.  —  Cet  instrument, 
pi  produit  des  eiTets  si  étonnants  par  leur 
letteté^  a  pour  organe  essentiel  une  petite 
pessie  en  caoutchouc  très-mince,  munie  d*un 
obinet  à  Taide  duquel  on  la  gonfle,  puis  on  la 
jdeà  volonté  :  cette  vessie  est  encastrée  dans 
IDC  capsule  hémisphérique  en  bois,  laquelle 
st  munie  d'un  tube  de  caoutchouc  qui  amè- 
era  les  sons  à  Toreille  de  l'observateur.  Le 
m  de  rinstrument  est  aisé 'à  comprendre: 
I  vessie  étant  gonflée  convenablement,  qu'ar- 
Ive-t-il  si  on  rapplique,  dans  la  région  du 
oeur,  sur  le  sujet  à  ausculter  ?Le^  battements 
)  communiquent  exactement  et  très-nette- 
lent  à  la  membrane  tendue,  qui  les  transmet 
Qsuite,  par  Tintermédiaire  de  Tair  emprisonné 
l  du  tube  abducteur,  à  la  membrane  du  tym- 
m.  Si  au  lieu  d'un  seul  tube  conducteur,  on 
me  rinstrument  de  trois  ou  quatre,  plusieurs 
Dservateurs  pourront  étudier  Tauscultation 
a  sujet  au  même  instant,  car  retendue  totale 
î8  surfaces  tympaniques  des  observateurs 
est  pas  assez  considérable  pour  que  Tinten- 
té  du  son  cesse  d'être  perceptible. 
Bl.  Rudolf  Kœnig  doit  à  M.  le  docteur  Hif- 
Isheim  Tidée  première  de  cet  appareil  :  c'est 
I  construisant  un  stéthoscope  de  précision 
mmandé  par  ce  médecin,  que  M.  Kœnig 
Inspira  d'un  procédé  usité  pour  la  première 
l8  par  M.  Helmhoitz,  dans  ses  recherches 
r  la  perceptibilité  des  sons  les  plus  bas  ;  ce 
ysicien  allemand  s'était  servi  avec  succès 
ine  mas3e  d'air  limitée,  communiquant  à 
reille  par  un  tuyau  en  caoutchouc;  les  plus 
;er8  changements  de  densité  de  Tair  étaient 
rasés  très-fortement  par  le  tympan  de  l'au- 

Les  médecins  qui  ont  expérimenté  ce  stélhos- 
pe  le  trouvent  très-commode  et  très-prati- 
e  ;  en  outre,  cet  instrument  peut  se  modifler 
façon  à  s'appliquer  à  bien  d'autres  usages  : 
'emplacera  avantageusement  le  cornet  acous- 
ue  usuel  ;  dans  ce  cas,  la  lentille  en  caout- 
ouc  peut  n'être  qu'une  simple  membrane. 
pourra  Tutiliser  enfin,  toutes  les  fois  qu'il 
gira  d'apprécier  des  sons  que  l'oreille  re- 
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fuse,  par  défaut  de  sensibilité,  d'analyser  assez 
nettement. 

M.  Kœnig  a  donc  ingénieusement  appliqué 
ridée  d'HelmhoUz  à  la  construction  d  un  appa- 
reil qui  est  appelé  à  devenir  un  outil  d'acons- 
ticien.  (Cosmoi.) 

Suicide  par  l'huife  de  pétrole.  —  Un 

suicide  au  moyen  de  Phuile  de  pétrole  a  été 
constaté  récenunent  par  M.  Payne,  coroner  de 
la  Cité.  La  cause  de  ce  suicide  est  assez 
étrange  et  peut  être  nouvelle  dans  les  annales 
de  la  médecine  légale.  Il  parait  que  M"^'  Brown, 
âgée  de  quarante-quatre  ans,  épouse  d  un  ga- 
zler,  a  porté  plainte,  il  y  a  quelque  temps, 
contre  une  femme  qui  avait  dépouillé  en  pleine 
rue  la  jeune  Brown,  enfoot  de  la  victime.  La 
vdeuse  fut  renvoyée  devant  les  prochaines  as- 
sises, et  M"^  Brown,  conformément  k  la  loi 
anglaise,  dut  prendre  rengagement  de  compa- 
raître comme  accusatrice.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  amies  de  la  prévenue  organisèrent, 
à  ce  qu'on  assure,  un  système  de  persécution 
et  de  tracasseries  quieutpoivr  effet  de  déran-^ 
ger  les  facultés  de  la  malheureuse  mère. 

M.  Turner,  chirurgien,  qui  a  été  assigné 
pour  rendre  compte  de  l'autopsie  à  laquelle  il 
a  dû  procéder  sur  l'ordre  du  coroner,  déclare 
avoir  été  appelé  au  lit  de  M"«  Brown  et  avoir 
employé  la  sonde  ou  pompe  stomacale  pour 
extraire  le  pétrole  qu'elle  avait  pris.  D'après 
ce  qui  lui  fut  dit  alors,  la  quantité  'de  pétrole 
prise  en  deux  fois  serait  de  une  pinte  (1  litre 
i  2/100*').  L'autopsie  a  fait  retrouver  une 
grande  parlie  de  ce  liquide,  et  en  conséquence 
le  verdict  du  jury  porte  que:  a  la  décédée  a 
commis  un  suicide  en  prenante!  en  avalant  une 
certaine  quantité  d'huile  de  pétrole  pendant 
qu'elle  se  trouvait  dans  un  état  d'insanité.  » 

Intoxication  de  bestiaux.  —  Le  Publi- 
cateur  de  la  f^endée  rapporte  le  fait  suivant  : 
Mercredi,  M.  Guérin,  cultivateur,  commune 
de  Cintré,  fit  curer  les  ruisseaux  de  sa  prairie 
'  et  étendre  sur  celle-ci  le  terreau,  avec  les 
berbes  et  racines  qui  s'y  trouvaient. 

Le  lendemain,  on  y  conduisit  un  troupeau 
de  vacbes,  composé  de  vingt  têtes.  Quelques 
heures  après»  ces  animaux  manifestèrent  les 
symptômes  les  plus  alarmants,  et  cinq  d'entre 
eux  tombèrent  morts  et  comme  foudroyés. 

M.  Temple,  vétérinaire,  fut  immédiatement 
appelé  et  constata  que  les  animaux  s'étaient 
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empoîsoBDés  en  naogeanlt  la  racine  d'ane 
plante  ombeliifëre  appelée  œnanthe  erocata^ 
dgvè  aquatique,  et  vuIgairemexA  BOBunée 
belle  ou  béne. 

Les  besliaox  mangent  împiméiient  la  tige  et 
les  feuilles  de  cette  plante. 

La  racine»  qui  isessomble  assez  k  celle  du 
dalhia,  dont  le  suc  eet  jaunâtre  et  d*UDe  odeur 
désagréable,  e&Lpour  eux  un  poison  très-violent. 

Cette  plante  foisonne  dans  les  ruisseaux  des 
prairies  basses  et  humides,  ^oa  cultivateurs 
devraient  ia  connaître  et  éviter  de  la  mettre  à 
la  portée  de  ieurs  bestiaux, 

«hrenmdHea  mmgÎM9tmttm,  •—  On  voit 
en  ce  tnomeirt  au  Jardin  d^cdteaatation,  dans 
un  bassin  placé  près  de  rAquanom,  des  |;re- 
nouiHes  comestft)les  dites  grenouilles -bœub 
[itana  mugiens). 

L'administration  de  cet  établissement  se  les 
CÉi  procurées,  conformément  à  sa  destination, 
de  fffife  connaître  au  publie  tous  les  animaux 
qui  peuvent  être  pour  iliomme  de  quetqoe  uti- 
lité ou  de  quelque  agrément  La  grenouille  mu* 
gissante  est  la  plus  grande  espèce  connue  de 
ce  genre  de  bartradens  :  elle  n'^a  pas  moins  de 
U  décimètres  de  long^  do  bout  du  museau  à 
rexirémilé  des  pattes  postérieures,  et  pèse 
plus  de  700  grammes.  On  la  trouve  dans  TA- 
mérique  septentrionale,  principalement  aux  en- 
virons de  New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Elle  est  très-agile,  saute  à  10  et  12  pieds,  se 
nourrit  dMnsectes  et  mifeme,  dit-on,  de  jeunes 
canards  et  autres  oiseaux  d'eau. 

Cest  moins  sa  taille  que  son  coassement  qui 
loi  a  mérité  le  nom  de  grenouifle-bœuf  (6m//- 
frog).  Ce  coassemerrt,  au  dire  de  quelques  voya- 
geur», est  effrayant  lorsqu'il  se  fait  entendre 
an  nnlien  des  solKudes  du  Nouveau-Monde.  La 
chair  de  cette  grenouille  estl)lancke,  et  passe 
pour  un  excellent  aliment,  lrès-ri.'«he  en  géla- 
tine. On  en  mange  toutes  ks  parties,  excepté 
les  viscères  et  la  peau. 

lVéerol«r|iri«-  —  Sont  décédés  : 

M.  le  baron  Beurteloup,  mort  dans  sa 
sotxante-onzième  année.  Héritier  d'un  nom 
marquant  dans  la  médecine  militaire  du  pre- 
mier empire,  M.  lleurleloup  a  attaché  le  sien 
à  la  découverte  et  aux  progrès  de  la  îrthotritie 
par  des  inventions  et  des  travaux  gui  lui  ont 
valu  un  grand  prix  de  l'Institut,  cl  une  célé- 


brité qui  n^est  étendue  m  lew.  Cnlong  séjoi 
à  fétranger  favaiit  foH  momentanément  (mWh 
en  France;  mais  son  habileté  chirurgical 
son  ^prit  ingénieux^t  inventff/et  TexceilleM 
de  sa  Hiélhode,  lui  acquireslt  %  son  reteve 
France,  il  y, a  une  vingtaine  d'années,  une  de 
plus. belles  dientèles  de  sa  «péckltté.  Melii 
collecfion  roiferme  plusieurs  artides  de  a 
grand  praticien. 

—  M.  le  docteur  Bofurbousson^  «ifliewriîvé 
la  Légion  d'hennem',  président  de  rAMcè- 
tiondesméAedns  de  Vaucluee,  andoiiepié- 
sentaot  à  rAssemâDlée  eonsMaante^iri»> 
semblée  légi^tive,  vice-président  du  CmA 
général,  déoédé  à  Sables  (Vaucluse)»  à  lige  h 
dnquante^roB  ans. 

PiftbllcatloiM  monvieUM,. 

iftn  «ftie  «M  jfctupiiBùwi  <— ■  IVif» 

ni— i,  et  «ea  pactioulier  du  pha^bale  et  fer, 
par  te  éoctonr  C.  L.  âandras.  Bndinre  »S. 
•—  Piix  :  ftfnmos,  fmiedepOTt. 

Chisal  svr  le  traiteatent  tfes  fist«ki 
ir^niio-iirliialreB  chez  la  femme,  par  k 

docteur  Monteros.  1  vdL  grand  in-8^  f  9  ti- 
bleaux.  —  Prix  :  7'fr.  50  c. 


«Il»  la  i^ve  Au  CalahaK,  parll 
docteur  Carlos  Lopes.  Brochure  grand  in-â^ 
pi.  —  Prix  :  2  francs. 

A  Paris,  cbez  L.  Leclerc,  liliraiw»  14,  ne  à 
l'École  de  médecine. 


AwéiJte  -tea-BafaM»  San  aàknêl  et  M 
thennes;  comprenant  en  aperçu   kialsn^ 
sur  l'ancieaneté  des  thermes,  sv  l'étot  aoek 
de  la-stationy  et  les  a«éiiorati6DBf|u'eile  ei^ 
poiHe^  la  ti]q30graphi8,  l'analyse  des  eam 
fureuses  et  leur.  mo4e  d'action  dans  les  voaà 
dies,  par  le  docteur  Artioubs.  médecin 
cipal  de  i'*  classe,  chef  dn  service  themd^ 
rJb(6pstid  miHUine  H Amélie-leaiBaiits:^  i 
in-8'  de  261  pages.  —  Prix  :  3  fr,  50  c. 

Fragments    4e     crttiqiie    SKédIleal 

Broussais,  Magendie,  Chomel  ;  par  le  dodl 
Chauffard,  agrégé  de  lu  Faculté  de  méde^ 
dé  Paris.  Une  broch.  in-S"  de  67  pages. 
trait  de  la  Revue  des  caun  scienfffigttes.} 
Piix:  Ifr.  50  c. 

APaiis,  chez  Genner-Baîllièrc ,  17,  toê 
rÊcole-de-Médedme. 
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Le  congrès  médical  de  Lyon  s'est  ouvert  le 
26  septembre  dans  la  vaste  salle  da  palais  des 
Arts,  devant  une  assistance  de  plos  de  trois 
cents  p&rsonaest  venues  des  différentes  paities 
de  la  France  et  de  l'étranger.  M.  Barrier  pré- 
sidait^ assisté  de  MM.  Verneuil,  Leudel  et  Ar- 
thaud,  vice-présidents,  de  M.  Chauveau,  se- 
crétaire général,  de  MM.  Icard,  Oailleton  et 
Bouchard,  secrétaires  -  adjoints.  Nous  allons 
passer  successivement  eii  revue  les  principales 
questions  débattues  dans  ces  grands  jourêùe 
Ljon  (!)• 


* 


Une  de  ces  (questions  était  ainsi  posée  : 
«  Peut-on,  dès  aujourd'hui  admettre  dans  le 
cadre  nosologigue»  à  litre  d'entités  morbides, 
les  différentes  affections  paralytiques  récem- 
ment décrites  sous  les  noms  de  paralysie  agi- 
tantey  paralysie  atrophique  progressive, 
paralysie  réflexe,  etc.?  »  M.  Bouchard  a  fait 
faire  un  grand  pas  à  cette  série  d'interroga- 
tions en  donnant  à  ces  différentes  expressions 
morbides  une  lésion  anatomique  propre,  qui  est 
la  sclérose,  ou  dégénéi  alion  grise  de  la  moelle. 
Elle  est  tantôt  en  plaques,  tantôt  rubannée, 

(1)  tCous  empnmtons  les  détails  à  la  rédaction  inaérée 
Mff  II.  9May  dans  la  G(a«9te  iné(Heaie  de  Lyon, 


tantôt  diffuse;  l'orateur  en  a  exhibé  des  spé- 
cimens en  planches,  ou  gardés  dans  l'aicooL 
La  sclérwe  est  aussi  la  lésion  anatomique  des 
paraplégies.  ^Ges  deux  ordres  d^états  morbidei, 
ataxie  et  paraplégies^  s'^nchA tuent.  Ainsi,  des 
individus  diagnostiqué»  ataosiques  dans  les  hé- 
pftavz  sont  plm  tard  diagnottiqués  paralyli- 
qoee  à  la  Salpèlrièw  ou  à Bioèlre,  «ans  quMl  y 
ait  erreur  d'tuctrae  part.  C'est  tout  simple- 
ment qu'alors  l'altérdtion  avait  gagné,  que  la 
sclérose  «vaitenvahi  les  oordons 'latéraux.  Par 
eontre,  les  pareptégiques  purs  présentent  sou- 
vent^ à  une  certaine  période^  de  l'incoordina- 
tion des  mouvements  :  d'où  une  espèce  de 
< transition,  de  fusion  entre  ces  deux  états  qui, 
originairement,  et  quelquefois  pendant  toute 
leur  durée,  sont  si  esssiitîeilement  distincts. 
Ces  variétés  on  variations 'dépendent  du  siège 
et  de  la  propagation  de  fa  sdéniae;  de  telle 
Bofte  qu'on  peut  dire  que  Tataxie  locomotriœ 
n'est  qu'un  «acident  géographique  de  la  aeié- 
rose  de  la  moelle.  A  ce  point  de  vue,  en  com- 
prend que  les  mêmes  causes  pathologiques 
peuvent  engendrer,  chez  différents  sujets,  des 
maladies  d'apparence  diverse,  si  elles  ont  dé- 
veloppé laeclérose  eut*  différents  points  de  la 
moelle.  C'est  ainsi  que  la  solérose  des  cordons 
antérieurs  produit,  s'il  faut  s>n  rapporter  à 
deux  exemples  rapportés  par  l'auteur^^une  pa- 
raplégie avec  contractures  et  conservation  de 
la  sensibilité. 

M.  Carré,  d'Aix,  combat,  comme  le  précé- 
dent orateur^  l'opinion  qui  fait  de  l'ataxie  loco- 
motrice une  névrose.  La  lésion  anatomique 
qu'on  cherche  vainement,  -âH-1l,dans  l'épllep- 
sie  la  plus  aBCienoe,  se  trouve  aisément  et 
constamment  dans  i'ataxie  «écente.   Cette 
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ataxie^  q[n'fl  appelle  myéto-phthisie  ataxlque, 
86  reconnaît  physiologiqnement,  dit-il,  à  qua- 
tre caractères  :  elle  est  lente,  progressive,  ré- 
mittente et  généralement  ascendante.  Les 
ataxies  diffèrcDt  aussi  selon  que  leur  lésion 
causale  est  dans  le  cerveau,  le  cervelet,  le 
bulbe,  la  moelle  ou  les  nerfs  périphériques, 
selon  que  cette  lésion  est  dynamique  ou  fonc- 
tionnelle. D'après  cette  origine  diverse,  Tétat 
morbide  a  une  expression  et  a  reçu  une  dé- 
nomination diverse. 

De  ces  considérations  il  résulte  que  Tataxie 
locomotrice  serait  une  maladie  organique  k 
marche  essentiellement  fatale. 

La  question  relative  à  la  phthisie  était  ainsi 
posée  :  «  Établir,  par  des  faits  rigoureux,  la 
curabilité  de  la  phthisie  pulmonaire.  Distin- 
guer, parmi  les  variétés  de  phthisie,  celles  qui 
sont  susceptibles  de  guérison  et  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  »  Onze  orateurs  ont  pris  la  parole. 

M.  Gourdin  compte  dans  sa  pratique  deux 
cas  de  guérison  de  phthisie.  A  Toccasion  de 
rétiologie,  il  prononce  l'aphorisme  suivant  :  Si 
Tentorse  est  la  cause  occasionnelle  de  la  tu- 
meur blanche ,  la  bronchite  est  l'entorse  du 
tubercule. 

M.  Huguer  a  visité  depuis  quatre  mois  les 
principales  stations  du  midi  fréquentées  par 
les  phthisiques ,  et,  quoiqu'il  ait  exclu  tous 
les  cas  où  le  diagnostic  était  incertahi  et  où  la 
cure  est  trop  récente,  il  a  rassemblé  et  com- 
muniqué au  congrès  des  cas  de  guérisons,  la 
plupart  tirés  de  la  pratique  du  docteur  Bot- 
tini,  de  Menton,  et  qui  paraissent  aussi  pro- 
bants que  possible. 

M.  Rambaud  résume  son  opinion  sur  la  ge- 
nèse de  la  phthisie  dans  la  proposition  sui- 
vante :  «Nous  payons  aujourd'hui  en  tuber- 
cules notre  culture  exclusive  de  Tesprit  et  no- 
tre dédain  pour  les  exercices  du  corps.» 

M.  Boudet  n'admet  pas  Tîncurabilité  abso- 
lue de  la  phthisie,  parce  que  cette  affection  ré- 
sulte de  conditions  très-diverses  et  n'a  pas 
d'originalité;  on  fait  un  tuberculeux  'k  volonté, 
n  y  a,  dit-il,  dans  la  tuberculisation  des  de- 
grés d'intensité;  il  y  a  des  phthisies  faibles, 
ébauchées,  dont  on  peut  espérer  triompher;  le 
plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  est  de  combattre, 
et  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  la  dé- 
chéance organique,  la  misère  constitutionnelle, 


misère  qui  n'est  rien  moins  qu'exclusivement 
endémique  dans  la  classe  pauvre. 

M.  Turck  a  relaté  un  fait  de  guérison  de  la 
toux  chez  une  jeune  femme  héréditairement 
menacée  de  phthisie,  par  la  compression  des 
carotides,  pratiquée  très-fréquemment  par  la 
malade  au  moyen  d'un  bandage  spécial  qa^elle 
appliquait  toutes  les  fois  qu'elle  sentait  le  be- 
soin de  tousser.  Il  rappelle  aussi  rhenreose 
influence  des  bains  tièdes  prolongés  sur  Vêa 
fébrile,  et  l'effet  de  l'atmosphère  des  étalila 
qui,  malheureusement  pour  l'hygiène,  soil 
mieux  nettoyées  qu'autrefois,  ce  qui  prive  cetûr 
de  l'ammoniaque  dont  l'inspiration  améliorail 
la  phthisie.  Les  écuries  hollandaises,  plas  pro- 
pres que  celles  de  Belgique,  comptent  aussi  no 
nombre  proportionnellement  plus  grand  d^aoi- 
maux  devenant  phthisiques. 

On  peut  encore,  en  résumé,  appliquer  &  la 
guérison  de  la  phthisie  cette  sentence  de  saînt 
Augustin  relativement  à  la  conversion  dn  bon 
larron  opérée  à  l'article  de  la  mort  : 

«  Unus  ne  desperes,  unus  tantum  nepre- 
«  sumas.  » 

La  question  des  méthodes  de  traitement  des 
ankyloses  a  été  Toccasion  d'une  justice  nnpen 
tardive,  peut-être,  unanimement  rendue  aux 
travaux  d'Âmédée  Bonnet,  de  si  regrettable 
mémoire.  Il  s'en  faut  cependant  que  tous  les 
membres  du  congrès  soient  d'accord  sor  ce 
point. 

M.  Delore,  distinguant  soigneusement  les  an- 
kyloses qu'on  peut  rompre  de  celles  qu^n  ne 
peut  pas  rompre,  a  adopté  pour  les  premiè- 
res une  méUiode  mixte  qui  consiste,  après 
éthérisation,  à  rompre  l'ankylose,  mais  dans 
une  petite  étendue.  On  place  le  membre  dans 
un  bandage  amidonné,  et  au  bout  de  quelques 
jours  on  continue  le  redressement.  Les  frac- 
tures qu'elle  occasionne  parfois  n'augmentent 
pas  sensiblement  le  pronostic  Les  seclions 
sous-cutanées  musculaires  ou  tendineuses  préa- 
lables sont,  selon  lui,  inutiles;  les  muscles  sur 
lesquels  elle  porte,  étant  très-longs,  peuvent  ai- 
sément être  distendus  par  les  tractions;  le  pied 
est  naturellement  une  exception  à  cette  règle. 
Quant  au  retour  des  mouvements,  il  est  incon- 
testable, même  quand  l'ankylose  était  com- 
plète; une  guérison  parfaite,  constatée  par 
lui,  après  rupture  d'une  ankylose  coxo-fémo- 
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raie,  en  est  la  preuve,  et  cet  exemple  n'est  pas 
le  seul. 

Selon  M.  Desgranges,  Tanlcylose  angulaire 
du  genou  étant  prise  pour  type,  il  convient  de 
procéder  par  flexion  forcée,  mais  sans  le  se- 
cours des  sections  musculaires  préalables^  inu- 
tiles si  l'on  éthérise,  et  pouvant  créer  des  dan- 
gers. La  rupture  une  fois  opérée,  mettre  le 
membre  dans  le  bandage  amidonné^  et  ne  pas 
croire  trop  aisément  au  rétablissement  possi- 
l)le  des  mouvements,  même  avec  l'emploi  des 
appareils  dits  de  mouvemeut. 

M.  Pala8ciano>  deNaples,  est,  au  con- 
traire, partisan  de  la  section  musculaii-e  préa- 
lable, et  déclare  tout-à-fait  insuffisantes  les 
imciennes  méthodes  de  traitement  dont  les 
deux  précédents  orateurs  se  sont  faits  les 
avocats.  Pour  redresser  un  genou  ankylosé 
avec  subluxation,  on  était,  avant  ses  travaux, 
exposé  à  caBser  lé  fémur.  On  avait  aussi, 
dans  le  muscle  dit  tenseur  de  l'aponévrose 
crurale ,  un  agent  qui  maintenait  le  genou 
fléchi  et  tourné  en  dehors,  et  qu'il  fallait, 
par  conséquent,  couper  préalablement  Bon- 
net, dit  M.  Palasciano,  refusa  d'abord  de  se 
rendre  à  cette  proposition;  et  cependant, 
ajoute-t-il,  j'étais  venu  deNaples  dans  ce  but, 
et  j'étais  sûr  de  l'innocuité  de  la  méthode;  je 
finis  par  l'amener  à  y  consentir...  En  redres- 
sant sans  sections  préalables,  disent  MM.  De- 
lore  et  Desgranges,  on  rompt  os,  muscles,  vais- 
seaux; mais  ceci  pour  ces  messieurs  mérite  à 
peine  d'être  compté  pour  un  inconvénient, 
tandis  qh'on  me  reproche  la  section  sous-cù- 
tanée,  si  généralement  inoffeosive,  du  triceps, 
que  je  continue  à  faire,  et  que  je  crois  néces- 
saire pour  éviter  la  fracture  du  fémur.  Ce  ne 
sont  là,  d'ailleurs,  que  des  moyens  auxiliaires, 
qu'on  n'emploie  que  quand  on  le  juge  néces- 
saire. 

M.  Vemeuil  ne  traite  les  ankyloses  que  lors- 
qu'elles apportent  une  gêne  considérable;  car 
on  ne  rétablit  que  très-exceptionnellement  les 
mouvements.  Aussi  ne  tente-t-il  jamais  de  ré- 
duke  une  ankylosé  rectilignede  la  hanche,  ou 
aiigulaireducoude,lesquellesneportentaucune 
atteinte  aux  fonctionsdu  membre.L'orateur  fait 
plus  loin  observer  quil  eût  été  nécessaire  de 
distinguer,  pour  les  règles  du  redressement, 
entre  les  ankyloses  sans  luxation  et  les  anky- 
loses avec  luxation.  A  ce  compte,  ajoute  M.  Ver- 
neuil,  on  aurait  pu  rendre  une  justice  plus 


entière  aux  découvertes  de  votre  grand  Amédée 
Bonnet,  découvertes  grâce  auxquelles  tout 
le  monde,  même  à  Paris,  a  enfin  appris  à  trai- 
ter la  coxalgie,  à  soulager,  à  sauver  même  des 
milliers  de  malades  qui,  jusque-là,  restaient 
sans  secours  efficace!  (Applaudissements  pro- 
longés et  ovations  à  Torateur.) 

C'est  sous  le  coup  de  l'ûnpression  causée  par 
cette  justice  rendue  à  la  chirurgie  lyonnaise, 
dit  M.  Diday,  qu'on  s'est  séparé,  chacun  em- 
portant d'une  scène  si  imprévue ,  mais  si  pa- 
thétique, des  souvenirs  qui  font  plus  que  jus- 
tifler  l'utilité,  qui  garantissent  la  perpétuité  de 
cette  belle  institution  du  congrès,  dans  laquelle 
seule  est  possible  une  telle  expansion  de  sen- 
timents. 

C'est  encore  une  question  de  chirurgie  lyon- 
naise que  celle  du  rôle  du  périoste  dans  la  pro- 
duction des  os.  M.  Aubert,de  Mâcon,  a  relaté 
à  ce  sujet  un  cas  où  il  a  heureusement  opéré 
la  résection  sous-périostée,  dans  l'étendue 
de  dix  centimètres  de  l'extrémité  inférieure 
altérée  du  tibia,  en  conservant  le  péroné;  la 
reproduction  de  l'os  a  eu  lieu  complètement. 
Le  membre  a  repris  sa  forme  et  jouit  de  toutes 
ses  fonctions,  ainsi  que  l'a  démontré  lui-même 
le'  malade,  en  marchant  sous  les  yeux  des 
membres  du  congrès. 

M.  Marmy  et  M.  Desgranges  ont  nié  la  re- 
production des  os  par  le  périoste  affirmée  par 
M.  OUier.  Ce  dernier  s'est  chargé  de  les  réfu- 
ter dans  un  discours  dont  nous  allons  donner 
le  résumé  succinct. 

M.  OUier  a  voulu  vérifier  expérimentalement 
quelle  était  la  vraie  source  de  la  régénération 
osseuse,  et  pour  cela,  tantôt  isolant  complète- 
ment, d'autres  fois  séparant  en  entier  une  lame 
du  périoste,  enfin,  le  transplantant  tout  à  fait, 
il  l'a  placée  dans  les  muscles  de  la  jambe,  puis 
il  a  trouvé  là,  après  la  mort  de  l'animal  sacri- 
fié, un  nouvel  os  de  la  largeur  de  la  lame  pé- 
riostique.  M.  Ollier  présente  plusieurs  de  ces 
pièces  à  l'assemblée. 

C'est  le  feuillet  externe  du  périoste  qui  est 
plus  particulièrement  ostéogénique.  Le  périoste 
et  le  cartilage  de  conjugaison  sont  les  seules 
lésions  qui  possèdent  la  propriété  ostéogénique. 
Ceci  a  été  démontré  par  M.  Ollier  à  l'aide  de 
plus  de  cinquante  expériences  faites  compara- 
tivement et  simultanément  sur  les  deux  mus- 
I  des  d'un  animal,  et  où  il  a  vu  la  reproduction 
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«e  feir€  du  côlé  où  il  avait  été  enlevé.  Qatnd 
9  n'y  a  eu  que  résection  partielle  de  Tos,  sa 
teproduotion  est  pHis  que  complète,  elle  est 
«tubérante.  L'osn-t-il  éléenlevecottipKétenient? 
n  se  reproduit  si  le  périoste  a  été  conservé. 

Tous  les  08  se  feproduisent^  quelle  que  soit 
leur  forme  ;  mais  les  os  simples  et  papyrtcés 
«mt  ceux  qui  se  reproduisent  le  plus  difflcile- 
meM.  Les  os  courts  et  les  os  plats  se  repro- 
duisent oomme  les  os  longs.  Les  épîphyses  se 
reproduisent  é^lement. 

Une  circonstance  domine  la  fiicnTté  de  repro- 
duetien  des  os.  C'est  IMiat  général  de  santé  da 
sujet.  La  reproduction  est  arrêtée  par  la  fièvre 
ou  pat  le  défatft  de  nutiftion.  Ûoe  fièvre  grave 
peut  détruire  l'os  régénéré.  Même  chose  a  lieu 
pour  le  cal. 

Sur  ]%omnie,  les  os  se  r^roduiseftt  oonnne 
«bez  les  animaux.  Les  rdsectîens  périostées 
doivent  ètne  pratiquées  sur  Thomne.  Le  cas 
de  M.  Aubert  suffirait  sei]â  à  «n  administrer  la 
preuve. 

M^  Verneuil  parle  en  champion  ardent  des 
idées  de  M.  Ollier.  Il  cKe  A  leur  appui  clinique 
ta  soixante  observations  d'uranoplastie  de 
M.  Laageobeck. 

Nous  tenuinerous  dans  ie  prochain  numéro 
cette  revue  des  travaux  ai  pleins  d'inléfét  du 
Congrès  médical  de  Lyon. 


Une  discussion  sol*  l'hygiène  des  hôpitaux  a 
lieu  en  ce  moment  à  la  Société  de  chirurgie  eft 
à  la  Société  médicale  des  hApitaux.  Ce  sujet  a 
un  grand  intérêt  d'actuaUté  au  moment  où  il 
s'agit  de  la  reconstruction  du  nouvel  Hètel- 
Dieu.  Les  deux  sociétés  se  sont  mises  en  rap- 
port, des  commissioars  respectives  assistent 
muluettement  aux  séances. 

Mous  donnons  à  rartlde  f^aHéiés  le  discours 
prononcé  sur  cette  question  par  H.  Ulysse  Tré- 
lat  devant  la  Société  de  chirurgie.  Ce  discours 
contient  une  critique  Implicite  du  projet  muni^ 
cipal  de  reconstruction*  de  l'Hôtel-Dieu;  car  il 
blâme  à  la  fois  et  leohoix  du  lieu,  et  la  dispo- 
sition des  bâtiments,  et  le  nombre  des  malades 
qui  doivent  y  être  admis.  Plusieurs  membres 
de  la  Bodété,  notamment  MM.  Velpeau,  Ri- 
chet,  Larrey^Yerueun  et  GiraMès,  ont  demandé 
que  dans  la  disoussion  qui  va  s^eosulvre  on 
s'en  tint  aux  principes  généraux,  sans  for- 
muler de  conclusions  iparlicaUères  que  l*ad« 


nistration  n*a  pas  demandées,  mais  qn'die 
pourra  tirer  elle-même. 

D'  H.  Ouvm. 
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II.  Bu  §9Wt0pm  «a  de  soh  emploi  (I^ 

Règles  générales  pour  rappUcatUmÛM 
forceps. 

Pour  appliquer  le  fonseps  il  fait  : 

1<»  Que  les  membranes  soleut  romfÊti^ï 
liquide  amniotique  écoulé  au  moins  eopvlî^ 
afin  que  la  tête  du  inetus  soit  fixée,  etlecd 
Utérin  dilaté  ou  au  moins  dilatable. 

2«  Que  la  femiK  soit  placée  comiDepou 
un  accouchement  manuel,  c*est-à-4irenrk 
boni  de  son  lit^  et  m<eux  encore  sur  ooe  (ilÉ 
ou  tout  autre  meuUe  convenablcnestgHÀ 
Un  aide,  ptocé  derrière  elle,  la  sontiestideni 
couchée  en  passant  les  bras  sous  ses  aoellMf 
et  elle  appuie  sa  lête  sur  la  poUiiae  âseBl 
aide;  deux  antres  aides  tiennent  sescaunn 
ayant  le  soin  de  tourner  le  dos  â  la  pf^^ 
afin  qne  la  vue  de  ropération  ne  les  iii|ra> 
flionne  pas.  Ils  ont  ausbi  le  soin  deoepssiMt- 
tre  une  main  sons  le  pied,  car  la  milade  * 
servirait  de  cet  appai  pour  se  reculer  de  F» 
coucheur. 

Un  autre  aide  présente  saecessIteiiBit  I 
Taocoudieur  les  bmiohes  du  forceps,  etiM» 
tient  en  place  la  première  placée  en  la  teoiit 
par  h  crochet^  rindioaleur  en  dessous  elle 
ponce  en  dessus,  pendant  ique  raccoacheuri»' 
traduit  la  «econde  brandie  ;  eoihi  an  du- 
quième  aide  éclaire  s'il  y  a  lieu. 

f^ur  appliquer  le  petit  forceps ,  oo  IdsKb 
fennne  dans  ia  position  où  elle  se  troo«;0> 
nM  pas  besoin  de  la  faire  maintenir  pir  ^ 
aides,  et  il  suffit  4*1»  aide'  (la  gaidMSiM 
pour  éclairer  et  tenir  la  dbranobe  du  foi«f 
placée  la  première,  pendant  que  Ton  isÈxM 
la  seconde  branche.  Avec  une  femme  «MR* 
geuse,  lorsque  la  tète  est  dans  PexcavitioDit 
qu'il  n*y  a  pas  de  grands  efforts  â  faire  ^ 
extraire  le  fœtus»  il  suffit  de  placer  des  oiei^ 

(1)  Voir  le  dernier  mmiéro. 
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ler&  sous  la  tète  et  de  soutenir  les  pieds  avec 
des  chaises  même  povr  rappllcatioa  du  gra&d 
forceps. 

S^  Pour  appliquer  le  graid  forceps,  racoou<- 
cheur  doit  être  placé  eatre  les  euissea  de  la 
femme. 

ù^  La  mnn  qui  ne  tient  pas  rinstrumenL 
doit  être  enduite  d*uQ  corps  gras  et  préalable- 
meot  introduite  dans  les  organes  maternels  en 
anière,  vers  l'une  des  symphyses  sacro^ilia*^ 
ques,  aussi  profondéraent  que  lefofctpa  le  sera» 
afin  de  lui  sorvir  de  guide  et  de  sa  trouver 
toujours  interposée  entre  rinstrumeot  et  les 
digtties  de  la  femme  (vulve,  vagin,  uléms)  ; 
Ton  é^te  sûrement  ainsi  de  tôserices  oreuMS  ; 
landis  que,  si  Ton  se  borne  à  introduire  dMU. 
on  trois  doigts  dans  le  vagin,  il  amve  quel* 
qnefois  que  le  bec  d»'  k  cuiller  vieai  s'axc- 
bouter  dans  te  sillon  formé  par  l'insertion  du 
vogia  sur  le  col  de  Tutérus,  et  qu'une  pression 
lus  peuiocte.  le  fesse  déchirer  cette  partie  ei 
péfiétver  dans  la  cavité  abdominale.  D'autres 
feis  rinstnimeat  saisit  en  même  temps  jque  la 
tâte  les  lèvres  du  museau  de  tanebe^  les  coi^ 
f(«d  et  jnème  les  arracbe  :  ce  qui  n*amve  jarr 
mais  si  la  main  aété  introduite  aussi  et  mémo 
plus  profondément  que  le  lieu  oà.  doit  péaé* 
trer  rinslrumenL 

5**  Le  forceps  doit  être  chauffé,  afin  d'éviter 
à  la  femmeia  sensation  du.  fri^d  du  fer,  et  en- 
duit d'un  corps  ipras  qui  an  facilite  fjuitroduo*- 


6*  Pour  ifitimdttire  le  f^reepo^  raoeoucbeur 
dfiît  prendre  chaque  brasobe  à  ploloo  main 
an  mveau  do  rarticulaljkiia,  le  fom»  atloagi^ 
SBT  le  côté  eiierno  du  mancha»  et  non  comme 
use  pluma  k  écrire  ;  car  de  cette  fagoa  on  ne 
le  tient  pas  assez  solidement,  C'est  plus  élé^ 
gaat»  mais  ea  n'est  paa  aussi  stu;. 

T**  Dans  les  positions  diagonales,  on  doit 
tanifoiuiis  introdaira-  oa  f^eaiior  lieu^  d'après 
le  conseil  donné  par  W^  U  Chapfdle,  la 
hiancha  placée  en  dossas,  va  qao  c'est  dans 
coAto  partie  da  bassîa  qn'il  y  a  la  wom  d'esr 
PftQS»  e4quo>  si  i'oa  commence  psropplûvw  la 
bsoAch^.  pla^  on  dessousi,  ce|,  ^Sjpiace  sera 
diminaé  par  répaissour  do  la  (suiller,  ca  qui 
roodra  plus  difbôia  l'apimoation  da  la  seconde 
hiSMohOii  J'ai  soai(eoA  été  appelé  auprès  da. 
femmes  chez  leaquellqs  lenr  acconctMMir  n^ 
pouvait  pUcer  la  seconde  brawïhe  du  forceps» 
pai^cela.  seul  q^'il  omi  néglige  ce  précepte^» 


et  il  me  suffisait  de  le  suivre,  après  avoir  re- 
tiré la  branche  introduite,  pour  réussir  inuné^ 
diatement  à  placer  les  deux  branches. 

8**  Dans  les  positions  directes  il  est  préfé-r 
rable  d'introduire  en  premier  lieu  la  branche 
à  pivot  ;  on  introduit  plus  sûrement  alors  la 
branche  à  mortaise  au-dessus  de  celle-ci,  ce 
qui  da  reste  doit  toujours  avoir  lieu^  quelle  que 
soit  la  position  de  la  tête,  à  moins  que  l'on  ne 
se  serve  d'un  forceps  Turand,  qui  porte  un  pi- 
vot et  une  mortaise  à  chaque  branche.  Si  Ton 
a  eu  le  malheur  d'introduire  la  branche  à 
moftaise  au-dessous  de  la  branche  à  pivot ,  il 
faut  retirer  la  branche  placée  la  dernière  et  la 
réintroduire  suivant  la  régie,  et  non  décroiser 
lep  branches  sans  les  retirer  des  parties^  ma* 
nmuvre  qui  pourrait  occasionner  des  désor- 
dres internes- 

9^  Dans  les  positions  diagonales,  que  ce  soit 
au  détroit  supérieur  dans  rexcavation,  ou  au 
détroit  inférieur ,  les  deux  branches  doivent 
être  appliquées  avec  la  même  main.  La  main 
préalaUem^it  introduite  dans  les  parties  n'en 
sera  pas  retirée^  mais  cootournera  la  tète  du 
iiDStus  pour  aller  se  placer  daos  l'autre  côté  da 
bassin^  d*q>rès  le  précepte  donné  par  Jules 
HatÎA,  dès  1827. 

iO®  Dans  les  positions  directes,  l'on  peut^^ 
surtout  au  détroit  supérieur  et  dans  l'excava- 
tion, appliquer  les  deux  branches  avec  la  même 
main  (FéUz  Hatin,  Aubert}.  On  appliquera 
chaque  branche  avec  la  main  qui  lui  corres- 
poiodi  do  nom. 

it*  çJbyaque  branche  du  forceps  doit  être 
dirigée  primitivement  en  arrière  du  bassia 
voia  la  symphyse  sacro-iliaque  ;  ce  n'est  que 
secondairement  qu'elle  sera  amenée  sur  les 
cdtésdubossin* 

iâ""  Pour  ramener  amsl  la  branche  du  for- 
ceps à  la  place  qu'elle  doit  occuper ,  l'accou- 
cheur place  l'indicateur  de  la  main  introduite 
dans  les  parties  derrière  la  jumelle  antérieure, 
l'aonulaire  et  le  petit  doigt  derrière  la  ju- 
melle postérieure»  le  pouce  au-dessous  de  cette 
dernière,  le  médius  correspondant  à  la  fenêtre 
pendant  qu'il  abaisse  le  manche  de  Hnstru- 


i3<'  Lorsque  Ton  appUque  les  deux  bran- 
cli^  du  forcepu  avec  la  même  main,  la  maûi' 
préalAbleutent  introduite  dans  les  parties  di- 
rige laseconde  branche  comme  la  première  ; 
seulement^  Tindjcateur  se  place  ^ous  la  ju- 
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melle  postérieuse^  et  TanDulaire  et  le  petit 
doigt  derrière  la  jumelle  antérieure. 

W  Autant  que  faire  ae  peut^  les  cuillers 
doivent  saisir  la  tête  par  son  diamètre  occi- 
pilo-mentonnier,  et  les  extrémités  du  diamètre 
ori-pariétal  doivent  correspondre  à  la  fenêtre 
des  cuillers. 

4  5"  Les  branches  du  forceps  doivent  tou- 
jours être  placées  de  façon  que  la  nouvelle 
courbure  des  cuillers  corresponde  au  pubis 
par  sa  concavité  et  au  sacrum  par  sa  con- 
vexité, c'est-à-dire  que  la  jumelle  antérieure 
soit  en  rapport  avec  le  pubis  et  la  jumelle 
postérieure  avec  le  sacrum. 

16*  Les  branches  du  forceps  étant  placées, 
Taccodcheur  retire  des  organes  maternels  la 
main  qui  y  était  introduite,  et,  saisissant  cha- 
que branche  par  le  crochet  qui  en  termine  le 
manche,  la  branche  droite  avec  la  main  droite, 
et  la  branche  gauche  avec  la  main  gauche,  il 
articule  rinstrùment  et  tourne  le  pivot  ou  la 
vis  pour  bien  fixer  les  branches  Tune  sur 
Tautre.  Lorsque  les  branches  du  f«rceps  sont 
parfaitement  placées,  leur  articulation  est  tou- 
jours facile.  Si  au  contraire  Inapplication  des 
cuillers  n'est  pas  parfaite,  l'articulation  des 
branches  est  parfois  difficile ,  quelquefois 
même  impossible,  et  Ton  est  obligé  d'en  modi- 
fier rapplication  pour  réussir  à  articuler  rins- 
trùment. 

17"  Si  la  tète  est  au  détroit  supérieur,  ou, 
quoique  plus  engagée,  si  l'accoucheur  pense 
avoir  besoin  d'employer  beaucoup  de  force 
pour  extraire  le  fœtus,  il  devra  avant  toute 
traction  fixer  les  deux  manches  au  moyen 
d'un  lien  (sa  bande  à  saignée)  placé  près  des 
crochets.  S'il  oubliait  de  prendre  cette  pré- 
caution, à  moins  qu'il  ne  fût  doué  d'une  force 
musculaire  considérable,  l'instrument  aurait 
beaucoup  de  tendance  à  glisser  sur  la  tète  ;dQ 
fœtus  et  à  s'échapper  des  parties. 

18^  Lorsque  le  forceps  est  appliqué,  l'ac- 
coucheur se  place  à  volonté,  à  droite  ou  à 
gauche  du  manche  de  l'instrument,  dans  les 
positions  directes,  et  constamment  derrière  le 
manche  dans  les  positions  diagonales. 

t^  L'accoucheur  doit  tenir  le  forceps  diffé- 
remment lorsque  la  tête  est  au  détroit  supé- 
rieur ou  au  détroit  inférieur.  Au  détroit  supé- 
rieur, Tune  des  mains  est  placée  en  dessous  du 
forceps,  au-devant  de  l'articulation ,  près  des 
organes  génitaux  de  la  mère,  et  l'indicateur  de 


celte  main  allongé  entre  les  cuillers  du  for- 
ceps touche  la  tète  du  fœtus,  pour  s'assurer  ai 
elle  obéit  aux  mouvements  que  l'on  cherche  à 
lui  imprimer  ;  l'autre  main  est  placée  au-des- 
sus du  manche  près  des  crochets.  Aii  détroit 
inférieur,  la  mam  placée  au-devant  de  l'arti- 
culation du  forceps,  près  des  organes  génitaux, 
doit  être  placée  en  dessus  de  rinstrùment,  et 
celle  qui  tient  le  manche  près  des  crochels 
doit  être  placée  en  dessous.  Gela  tient  à  la  di- 
rection différente  que  l'on  doit  imprimer  i 
l'instrument,  au  détroit  supérieur  et  au  ùè- 
troit  inférieur. 

20*  Les  tractions  que  l'on  fait  sur  le  forceps 
doivent  être  faites  avec  lenteur  et  suivant  les 
axes  du  bassin,  c'est-À-dire  que,  si  la  tète  du 
fœtus  est  au  détroit  supérieur  ou  au-dessus, 
l'on  doit  diriger  le  manche  du  forceps  forte- 
ment en  arrière  et  au  bas,  afin  de  donner  aux 
cuillers  la  direction  de  l'axe  du  détroit  lapé- 
rieur.  Si  la  tète  est  dans  l'excavation,  le  man- 
che de  l'instrument  sera  légèrement  releTé, 
afin  de  faire  concorder  l'axe  des  cuillers  avec 
c^lui  de  l'excavation.  Si  la  tète  est  an  détroit 
inférieur,  il  faut  relever  fortement  Je  manche 
du  forceps  vers  le  ventre  de  la  mère,  afin  de 
lui  donner  la  direction  que  prend  Taxe  de  la 
vulve  au  moment  où  la  tète  du  fœtus  franchit 
cet  orifice. 

2io  Dans  les  positions  obliques,  l'on  doit 
toujours  diriger  le  manche  du  forceps  vers  la 
cuisse  qui  correspond  à  l'occiput  ou  au  men- 
ton du  fœtus,  suivant  que  c'est  Tocciput  on  le 
menton  qui  doit  se  dégager  en  premier  lien. 
Cette  manœuvre  a  pour  but  d'abaisser  princi- 
palement la  partie  qui  doit  se  dégager  la  pre- 
mière, comme  cela  a  lieu  dans  les  acconche- 
ments  spontanés. 

22»  On  ne  doit  faire  sur  le  forceps  de  mo- 
tions latérales  qu'au  détroit  inférieur;  plus 
haut  elles  pourraient  oontondre  des  parties 
importantes  (nerfs,  vaisseaux,  etc.).  Gep«i- 
dant  l'on  est  obligé  de  déroger  à  ce  pré- 
cepte, lorsque  le  diamètre  antéro-postérieor 
de  la  tète  du  fœtus,  répondant  au  diamètre 
sacro-pubien  du  détroit  supérieur  (positions 
directes) ,  a  besoin  d'être  refoulé  au-dessus 
du  détroit  supérieur  pow  convertir  cette  po- 
sition directe  en  position  oblique  (occipito- 
cotyloldienne  gauche  on  droite,  etc.),  mais  fl 
ne  faut  fah^  alors  que  de  très-petits  mouYe- 
ments  de  latéralité,  tout  en  repoussant  la  tète 
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de  bas  en  haut,  au-dessus  du  détroit  supé- 
rieur. 

23°  On  ne  doit  jamais  tirer  sur  le  forceps 
qu'avec  les  bras,  et  jamais  avec  le  poids  de  son 
corps.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  la  sortie 
brusque  du  forceps,  lorsque  la  tète  lui  échappe, 
et  même  avec  tête  du  fœtus,  lorsque,  le  détroit 
supérieur  étant  rétréci,  le  détroit  inférieur 
est  élargi,  comme  cela  arrive  toujours,  et  ne 
présente  alors  aucune  résistance  à  la  sortie  de 
la  tête. 

Cette  sortie  brusque  du  forceps  déchire  sou- 
vent non-seulement  le  périnée,  mais  encore  le 
sphincter  anal,  et  même  la  cloison  recto-vagi- 
nale dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande, 
ce  qui  produit  une  incontinence  de  gaz  et  de 
matière  fécale^  infirmité  dégoûtante  que  Ton 
ne  peut  guérir  sans  opérations  plus  ou  moins 
graves  (suture  du  périnée,  cautérisation  élec- 
trique, etc.);  de  plus,  en  tirant  ainsi  avec  le 
poids  de  son  corps ,  l'accoucheur  s'eipose, 
lorsque  le  forceps  glisse  sur  hi  tête  du  fœtus  ou 
que  celui-ci  sort  brusquement,  à  s'étendre  tout 
de  son  long  sur  le  sol,  ce  qui  donne  h  rire  aux 
assistants;  il  peut  en  outre  se  blesser  plus  ou 
moins  grièvement. 

2iSi<»  Dans  le  but  de  ménager  les  organes 
génitaux  externes,  il  ne  faut  jamais 'extraire 
brusquement  la  tête  du  fœtus,  mais  la  retenir 
quelque  temps  au  passage,  afin  de  permettre  à 
la  vulve  de  se  dilater;  on  doit  même  alors 
lui  faire  exécuter  quelques  mouvements  de  ré- 
trocession, afin  d'imiter  le  plus  possible  ce  qui 
se  passe  dans  un  accouchement  spontané. 

25*  Dans  le  même  but  de  ménager  rintégri té 
de  la  vulve,  il  ne  faut  pas  extraire  complète- 
ment la  tête  avec  le  forceps;  mais,  lorsque  les 
bosses  pariétales  ont  franchi  le  détroit  infé- 
rieur du  bassin  et  que  la  tête  n'est  plus  retenue 
que  par  la  résistance  des  parties  molles,  il  faut 
retirer  le  forceps.  Pour  ce  faire  pn  appuie  l'ex- 
trémité du  manche  sur  sa  poitrine  ;  si  les  deux 
branches  sont  attachées  l'une  à  l'autre,  on  en- 
lève le  lien  qui  les  réunissait  et  l'on  tourne  le 
pivot  ou  l'on  desserre  la  vis;  alors  on  sépare 
les  deux  branches  en  élevant  celle  à  mortaise 
et  en  abaissant  celle  à  pivot,  ou  en  les  éloi- 
gnant Tune  de  l'autre.  Si  l'articulation  est  à 
vis,  on  retire  alors  doucement  et  successive- 
ment des  parties  les  deux  branches,  en  incli- 
nant fortement  le  manche  vers  le  pli  de  l'aine 
qui  leur  est  opposé  de  nom^  la  branche  gauche 


vers  le  pli  de  l'aine  droite,  et  la  branche  droite 
vers  le  pli  de  l'aine  gauche,  en  faisant  suivre 
à  la  cuiller  à  peu  près  la  même  direction 
qu'on  lui  adonnée  pour  pénétrer  dans  les  par- 
ties. On  doit  toujours  retirer  en  premier  lieu 
la  branche  à  mortaise  ou  à  échancrure,  vu 
qu'elle  se  trouve  placée  au-dessus  de  la  bran- 
che à  pivot  Pendant  que  l'on  relire  son  for- 
ceps, l'aide,  qui  soutenait  le  périnée  depuis 
quels  tête  pressait  dessus,  doit  redoubler  d'at- 
tention afin  d'éviter  la,  déchirure  de  cette  par- 
tie. 

26*  Si  l'on  se  sert  du  petit  forceps,  après 
l'avoir  désarticulé,  Taccoucheur  soutient  d'une 
main  le  périnée  pendant  qu'avec  l'autre  il  re- 
lire les  branches  l'une  après  l'autre. 

27«  Que  l'on  applique  le  forceps  au  détroit 
supérieur  et  même  au-dessus,  ou  dans  l'excava- 
tion, ou  au  détroit  inférieur,  l'application  se 
fait  toujours  de  la  même  façon  ;  seulement  la 
main  qui  doit  guider  l'instrument  dans  l'inté- 
rieur des  organes,  ainsi  que  l'instrument,  doi- 
vent être  introduits  d'autant  plus  profondé- 
ment que  la  tête  du  fœtus  est  plus  élevée.  Lors- 
que l'application  se  fait  au  détroit  supérieur 
ou  au-des?us,  le  pivot  de  rinstrument  doit,  si 
le  forceps  est  convenablement  appliqué,  lou- 
cher aux  organes  sexuels.  Ce  que  j'ai  dit  pour 
la  version  est  applicable  au  forceps;  beaucoup 
de  jeunes  ,praUciens  ne  réussissent  pas  dans 
ces  opéraUons,  parce  qu'ils  n'osent  îpas  por- 
ter la  mahi  et  l'instrument  assez  profondé- 
ment. 

28«  La  plupart  des  accoucheurs  allemands, 
russes,  prussiens  et  anglais,  ne  prennent  pas 
toutes  ces  précautions  pour  appliquer  le  for- 
ceps; ils  placent  la  branche  droite  dans  le 
c6té  droit,  et  la  branche  gauche  dans  le  côté 
gauche  du  bassin,  s'inquiétant  peu  sur  quelle 
partie  de  la  tête  porte  l'instrument.  Ils  trou- 
vent que  le  forceps  est  bien  appliqué  toutes 
les  fois  que  les  jumelles  antérieures  sont  dûi- 
gées  vers  le  pubis.  Dans  ce  cas,  lorsque  la  tête 
est  placée  obliquement,  les  cuillers  portent 
généralement  d'un  côté  sur  le  front  et  de  l'autre 
sur  l'occiput,  la  tête  se  trouvant  prise  diago- 
nalement  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à 
droite.  Lorsque  l'on  emploie  ce  mode  d'appli- 
cation, il  convient  d'aVoir  un  forceps  à  cuil- 
lers très-profondes  et  s'articulant  sur  le  côté 
par  une  échancrure  et  un  pivot  à  vis.  Radfort 
a  même  inventé  un  forceps  dont  les  deux  cuil- 


CLINIQUE.  —  MÉMOIHES.  —  OBSERVATIONS. 


568 

iers  ne  JBont  pas  pareilles  et  dont  Tune  doit 
s'appliquer  sur  la  face. 

Eu  suivant  la  méthode  des  accoucheurs  alle- 
mands, il  est  certainement  plus  facile  d'appli- 
quer les  hracches  du  forceps  qu'en  suivant  la 
méthode  française,  mais  il  est  souvent  très- 
difficile  d'articuler  le  forceps.  De  plus,  la  tète^ 
étant  mal  saisie^  a  beaucoup  plus  de  facilité 
pour  échapper  aux  cuillers;  enfin,  une  des 
jumelles  portant  plus  que  l'autre,  le  fœtus  est 
souvent  blessé. 

Régks  particulières  à  chaque  application 
du/orœps, 

V  Toutes  les  fois  que  l'occiput,  ou  le  front, 
ou  le  menton,  correspond  au  pubis ^  on  intro- 
duit en  premier  lieu  la  branche  gauche  avec  la 
main  gauche^  et  en  deuxième  Heu  la  brandte 
droite  avec  la  main  droite. 

Au  détroit  supérieur,  malgré  la  position  tu- 
téro-postérieure  (directe)  de  la  tète,  on  peut  in- 
troduire les  deux  branches^vec  la  même  main, 
comme  dans  les  positions  obliques,  pourvu 
que  la  tète  ne  soft  pas  enclavée.  Mais  alors 
il  faut  toujours  placer  en  premier  Heu  la 
branche  qui  sera  dirigée  en  avant,  lorsque  la 
position  directe  de  la  tète  [aura  été  convertie 
en  position  oblique. 

2*  Toutes  les  fois  que  Voedput,  ou  le  firont, 
ou  le  menton  correspond  à  la  cavité  ootylolde 
gauche,  on  introduit  en  premier  lieu  la  bran- 
che droite  avec  la  main  droite,  et  en  second 
lieu  la  branche  gauche  aussi  avec  la  main 
droite. 

3*  Toutes  les  fois  que  l'occiput,  ou  le  fronts 
ou  le  menton^  correspond  à  la  cavité  cotylolde 
droite^  on  introduit  en  premier  lieu  la  bran- 
che gauche  avec  la  main  gauche,  et  en  second 
lieu  la  branche  droite  aussi  avec  la  main 
gauche. 

h^  Dans  les  présentations  de  la  face,  lorsque 
le  menton  est  dirigé  en  avant,  le  foroeps  saisit 
tout  aussi  bien  la  tète  suivant  son  diamètre 
occipfto-mentonnier,  que  dans  les  présenta- 
tions du  sommet,  et  l'application  du  forceps 
est  la  même  que  pour  ces  présentations  ;  mais, 
lorsque  le  menton  est  dirigé  en  arrière,  le  for- 
ceps ne  peut  saisir  la  tète  que  par  son  diamè- 
tre occipîto-frontal,  disposition  qui  ne  peraiet 
pas  à  la  lêle  de  franchir  facilement  le  détroit 
inférieur  du  bassrau.Cest  pourquoi,  après  avoir 
amené  la  tète  au  détroit  inférieur  et  lui  avoir 


fait  éprouver  son  mouvement  de  rotatîoii,  il 
faut  abaisser  l'occiput  en  tirant  avec  ime 
main  but  le  manche  du  forceps ,  taodte  qoe 
l'autre  main,  hvlroduite  dans  les  parties,  re- 
pousse la  face  en  haut  et  an  arrière,  œ  qui 
convertit  la  présentation  de  la  face  en  a» 
présentation  lie  Tocciput  Gela  fait,  l'oft  écarte 
les  cuillers  sans  désartiouler  le  forcepa,  et,  m 
relevant  le  manche,  l'on  saisit  la  tète  par  sai 
diamètre  ooeipito'flie&tonmer,  et  l'on  tenÉse 
comme  en  présentation  du  sommet. 

5»  Dans  les  préseslatioDs  do  pèivia  et  dni 
les  versions  podaliques,  lorsqu'après  la  mA 
An  tronc  la  tète  ne  vîaiil  paa,  -qiu'^lle  rérirti 
à  ractiott  des  doigta  m  du  crochet  œenaae,  fai- 
troduîts  dans  la  bondie  du  lotos.  Il  laut  am 
reoonrs  an  foroeps.  Lu  rè^es  pour  aon  applî* 
caîUoii  sont  les  mêmes  que  panr  les  piéaenta- 
tions  du  «oMttiet;  seiulement,  wl  détroit  lolé- 
rieur  et  dans  l'axcavatian,  IcHnqae  la  fa»  da 
fetos  regarde  le  sacrum,  un  aide  aonlèfele 
tronc  do  totas,  et  raeeoochear  api^lqne  le 
Ibreeps  au-dessooS'dQ  tronc,  afin  de  salaîr  k 
tète  par  son  diamètre  occipito-Beotennier. 
Lorsque  la  faee  regarde  le  pubis,  le  forceps 
sera  appliqué  par-dessus  le  tronc. 

Au  détrait  Bvpérieur  4u  bassin,  le  forceps 
sera  toujours  appUqoé  aiu-deasons  ^lo  tronc; 
mais,  dans  les  cas  où  la  face  regarde  le  pnhisL 
la  tète  ne  sera  saisie  que  par  son  diamèlie 
occipito-frontal,  ce  qui  s^oppoae  souvent  à  sa 
sortie  do  bassin.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
abaissé  la  tète  jusque  dans  l'excavation,  il  Ml 
désarticuler  le  fore^,  puis  élever  la  branche 
droite  et  abaisser  la  branche  gaoche,  œ  qv 
laisse  on  vide  entre  les  deux  branoiies,  vide 
dans  lequel  un  aide  foît  passer  le  tronc  da  lios- 
tus,  pois  l'on  i^éartiCQJe  l'instrument  ao-danas 
du  foetus,  et  la  tète  se  trouve  saisie  fat  sao 
diatnètre  ocoipito*mentonnier. 

6<>  Lorsque  la  tète  du  loBtus  est  endavée  ta 
détroit  siq)érieur,  suivant  son  diamètre  bi*fa- 
riétal,  ce  qui  prouve  qoe  le  diamètre  antéca- 
postérieur  de  ce  détroit  n'a  pas  pins  de  neuf 
centimètres,  il  faut  appliquer  chaque  branche 
du  forceps  avec  la  main  qoi  lui  correspond 
de  nom,  l'one  à  droite  et  l'autre  à  gauche  in 
bassin,  l'une  des  branches  portant  sur  la  ù&k, 
et  l'autre  sur  Tocdput  ;  pois,  si  l'on  panrieatà 
abaisser  la  tète  dans  l'excavation,  il  faut  akas 
désarticuler  le  forceps,  retirer  des  parties  k 
branche  ^ui,  dans  les  positions  obliques,  doit 


èUre  placée  la  dernière,  puis  diriger  la  bran- 
Ghe  du  forceps  restée  daiw  le  basain  sur  Id 
c^é  de  la  ièle  regardait  en  avant»  et  réinlro- 
duire  la  seconde  branche  cobuxui  il  a  éké  dit 
pour  les  posilioofi  obliques. 

Cetle  mancBovre  ne  doit  èftare  enapk>f ée  qne 
si  Fenfant  est  vivant,  et  le  plus  ordinairemefit 
enccH'e  n'obtie«ëra^l-OD  dans  ce  cas  qu'un  en- 
fant mort,  à  moins  que  le  lœtus  ne  soit  trèsr 
petit  et  n'ait  la  tète  très-molle. 

Si  Tenfanl  est  mort»  il  est  bien  préférable 
d^avoir  recours  au  cépttalotribe^  ei  mieux  eii« 
<sm^  afin  de  ménager  la  mère,  au  perce^rAae 
elaoxorodiets. 

T»  Lors<pie  le  fœtus  a  été  détronqué  et  que 
la  tète  est  restée  seule  dans  la  matrice ,  sMl 
reste  quelques  laBri!>eaux  de  la  peau  du  ool, 
Ton  peut  s'en  servir  pour  fixer  la  tète  au  dé- 
troit supérieur  du  bassin  pendant  qu«  Ton  ap- 
plique le  forceps  ;  dans  le  cas  cMilraire ,  il  faut 
préalablement  fixer  la  tète  au  détroU  supérieur 
au  moyen  d^on  tire^tdte  qoeloenque  introduit 
daaaao»  intérieur»  soit  pour  le  tronc  occipital, 
seitpar  uneouverture  artificielle.  Bien  entenAu 
que  Ton  ne  doit  avoir  recours  au  forceps  que 
dans  les  cas  où  les  doigts  ou  le  crochet-mousse, 
introduits  dans  la  bouche  du  fœtus,  ne  sig- 
nent pas  pour  extraire  la  tète,  et  que  la  con- 
formation du  bassin  permet  l\isage  du  forceps; 
autrement  il  faut  avoir  recours  au  cépbalo- 
tribe  ou  aux  crochets. 

A.  GompiKxr, 

ProftttsGnr  d^oomcheimnK  k  racole  de  médecine 
de  AenoQi. 


TwcaAMKmQU»  xAMKuaai 


le  'trftltemmit  à»  la  eo«««l«* 
che  par  les  substeMces  valatlles  9va« 
veKana  4m  ■aatièrea  ayant  aarvi  à 
l*ép«raaiom  dm  ^az  de  l^édaiva^e* 

Du  i«'  mars  au  {•'juillet  lafiÂ,  U y  a  eu  lââl 
enfants  atteints  de  coquelucho  qui  ont  de» 
mandé  à  être  admis  dans  Tusine  de  Sain^ 
Mandé.  Sur  ce  nombre,  64  enfants,  n'ayant  fiedt 
qu'une  ou  deux  visites»  ne  peuvent  pas  être 
considérés  cammB  ayant  essayé  sérieusement 
la  médication;  ils  ne  peuvent  donc  pas  entrer 
eft  ligne  do  compte  dans  l'appréciation  des  faits 
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observés*  Il  reste  à  examiner  les  résultats  ob<* 
tenus  chez  88  enfants  qui  ont  été  soumis  s&« 
rieusement  k  Tinfluence  de  l'atmosphère  de  la 
salle  d'épuratioD. 

Sur  ces  8S  observations»  il  y  a  54  guérisons; 
24  fois  il  y  a  seulement  de  Tamélioration»  et^ 
enfin,  dans  10  cas,  la  médication  a  compléter 
ment  échoué. 

Parmi  tes  88  malades  soumis  sérieusement  à 
rinfluence  de  l'atmosphère  de  la  salle  d'épura- 
tion» je  n'en  trouve  que  23  qui  n'aient  pas 
été  traités  antérieurement;  les  65  restants^ 
c'est-rà^dir^  pUis  dea  deux  tiers,  avaient  été 
soumis,  sans  résultat»  à  dos  médication&  très* 
vaiiéea. 

Sut  œs  SSeoiants^  il  y  en  a  61  ches  lesquels 
les  symptômes  de  la  coqueluche  étaient  trèa* 
violenta;  dans  27  cas,  la  maladie  était  de 
moyenne  intensité* 

Lorsque  les  jeiinea  mabdea  oot  coonnoneé 
les  aéaaeea  danala  salle  d*épimtion»  la  coque- 
loche  était  à  la  périeife  du  débat,  c'est-àntiro 
qu'elle  avait  au  plus  trois  semaines  d'emteaoSy 
cbez  bi  d'entre  eux;  dans  les  37  osa  reliants» 
son  âébiM  remontait  à  w,  deux  et  troiamois. 
Pour  ces  deniers»  comme  pour  les  préoédents, 
l'infliAenee  de  la  respiration  dans  Tatmosphére 
gazeuse  agissait  de  la  même  façoo.  L'ancien* 
neté  de  la  maladie  ne  prouvait  pasqu'eUe  fftt  à 
la  période  du  déclin;  te  plus  souvent,  m  eftt» 
les  petits  malades  n'étaient  conduits  à  l'usiM  h. 
gaz  que  lorsque  la  coquelueho  avait  luris  une 
nouvelle  intensité  et  qiiie  tiMis  les  sympttoea. 
étaieal  devenue  trèMigus.  Lorsque  Tai^éliora* 
tion  ou  la  guérison  était  obtenue»  le  résultat 
ne  pouvait  donc  pas  être  considéré  coauno  la^ 
suite  naturelle  d'une  maladie  qui  était  en  treîa 
de  disparaître. 

L'examen  des  vingt-quatre  observations»  ott 
je  n'ai  constaté  que  de  l'amélioration»  montre 
que,  dans  cette  série,  la  moyenne  des  séances- 
a  été  de  9»  avec  cette  particularité  utile  à  noter 
et  qui  corrobore  la  remarque  faite  phia  haut  : 
c'est  que,  dans  les  16  cas  où  la  maladie  était 
dans  la  première  période,  la  moyenne  des  fléaur 
ces  est  de  8;  elle  est  de  dO»  au  contraire,  dana 
les  8  cas  où  la  coqueluche  existait  depuisloni^ 
temps. 

Les  5â  exemples  de  guérison  que  j'ai  obBer*- 
vés  ont  obtenu  de  raméttoratten»  dan»  la  plUf> 
part  des  symptômes»  après  cinq  séances  en 
moyenna;  pour  arriver  à   la  guérison»  la 
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moyenne  de9  séances  a  été  de  12  plus  une  frac- 
tion. 

D911S  ces  Sa  observations^  il  en  est  38  où  la 
coqueluche  avait  une  grande  intensité;  dans 
ces  cas  la  moyenne  des  séances  pour  arriver  à 
la  guérisc»  a  été  de  14.  Dans  les  16  faits  où  la 
coqueluche  était  peu  grave,  la  moyenne  des 
séances  n'a  été  que  de  10. 

La  coqueluche  était  à  la  période  du  début 
dans  28  de  ces  observations;  la  moyenne  des 
séances  a  été  de  12  5/10**;  dans  les  26  cas  où 
elle  était  de  date  pins  ancienne^  la  moyenne  a 
été  de  11 6/19'*.  La  différence  peu  marquée  de 
ces  deux  résultats  confirme  ce  que  f  ai  dit  pré- 
cédemment, à  savoir  :  que  Tefiicacité  delà  mé- 
dication était  indépendante  de  l'ftge  de  l'affec- 
tion. 

Je  n*ai  pas  remarqué  que  l'Age  des  enfants 
Ait  eu  une  importance  quelconque  sur  le  ré- 
sultat de  Texpérimentation,  car  J'ai  constaté  la 
guérison  chez  des  enfants  ayant  quelques  mois 
à  peine,  aussi  bien  que  cJiez  ceux  qui  avaient 
plusieurs  années. 

L'ensemble  des  résultats  obtenus  ayant  été 
signalé,  il  me  reste  à  faire  connaître  les  diffé- 
rents phénomènes  qui  se  produisent  chez  les 
petits  malades  lorsque  la  guérison  survient  ou 
seulement  lorsqu'on  ne  constate  que  de  Tamé- 
lioration. 

Gomme  je  Tai  dit  plus  haut,  la  moyenne  gé- 
nérale des  guérisons  n'avait  lieu  qu'après  la 
douzième  séance;  mais  l'amélioration  dans  la 
plupart  des  symptômes  se  produisait  dès  les 
premiers  jours.  Les  signes  d'amélioration  qui 
se  montraient,  tout  d'abord,  consistaient  dans 
la  réapparition  de  l'appétit,  le  retour  de  la 
gaieté  et  des  forces  et  la  diminution  dans  l'a- 
cuité des  principaux  phénomènes  de  la  mala- 
die. Le  retour  de  l'appétit  est  le  premier  signe 
d'amélioration  le  plus  général  et  le  plus  cons- 
tant 

Avec  ces  différents  signes  d'amélioration  on 
voyait  disparaître  l'état  fébrile,  souvent  très- 
intense,  et  un  sommeil  réparateur  remplaçait 
l'agitation  des  nuits  précédentes.  Des  caractè- 
res nouveaux  d'amélioration  survenaient,  et 
ceux-ci  se  montraient  plus  spécialement  dans 
le  nombre  et  l'intensité  des  quintes  :  l'enfant 
souffrait  moins  lorsqu'il  était  pris  d'un  accès 
de  toux;  il  n'y  avait  plus  d'étouffement  ni  de 
menace  d'asphyxie  comme  précédemment,  et  le 
sifflement  caractéristique  de  la  fin  de  la  quinte  1 


était  moins  vibrant  ou  disparaissait  entière- 
ment. Quelquefois  le  sifflement  ne  se  produi- 
sait plus,  alors  qu'il  restait  encore  des  quintes, 
et  ce  fait  caractérisait  l'amendement  du  côté 
de  la  toux.  Peu  à  peu  les  quintes,  qui  avaient 
perdu  de  leur  intensité,  devenaient  moms  nom- 
breuses, puis  disparaissaient  progressivement, 
ne  laissante  leur  suite  qu'on  peu  de  toux  sauf 
signification  spéciale. 

J'ai  eu  à  constater,  parfois,  des  phénomèneg 
différents;  dans  quelques  circonstances,  Pamé- 
lioration  de  la  toax  n'était  pas  consécutive  à 
l'amendement  survenu  dans  Tétat  général  :  les 
quintes  restaient  aussi  nombreuses  et  aussi 
violentes,  alors  que  l'appétit  avait  reparu,  qœ 
le  sommeil  et  les  forces  étaient  revenus,  et  que 
la  gaieté  et  la  fraîcheur  de  la  physionomie 
avaient  succédé  à  l'abattement  et  à  la  pâleur. 
Cest  dans  ces  cas  principalement  que  f  ai  vu 
les  séances  dans  la  salle  d'épuration  arriver  à 
un  chiffre  très-élevé. 

Telle  est,  en  général,  la  série  des  différents 
phénomènes  qui  se  produisaient  lorsque  les 
malades  étaient  soumis  au  traitement  par  la 
respiration  des  vapeurs  de  la  salle  d'épuration. 
Dans  quelques  cas  cependant  les  choses  se  sont 
passées  différemment  :  au  lieu  d'amener  de 
l'amélioration,  le  traitement  a  semblé,  dans  les 
quatre,  cinq  et  six  premiers  jours,  augmenter 
l'intensité  de  la  coqiteluche  et  déterminer  de 
l'agitation  et  de  Tinsomnie.  Dans  ces  circons- 
tances, quelques  personnes  ont  cru  devoir  ces- 
ser les  visites  à  l'usine  et  ont  vu  la  coqueluche 
se  perpétuer  chez  les  enfants;  d'autres,  an 
contraire,  suivant  mes  conseils,  ont  continué  à 
soumettre  leurs  enfants  aux  émanations  de  la 
salle  d'épuration.  Leur  constance  a  presque 
toujours  été  récompensée  :  cette  exacerbation 
a  bientôt  cessé  et  peu  après  se  sont  montrés 
les  signes  d'amélioration  qui  apparaissaient 
dans  l'ordre  déjà  indiqué. 

Les  faits  de  guérison  observés  ne  peuvent 
être  attribués  à  aucun  autre  traitement  qu'à 
l'action  des  vapeurs  des  matières  de  l'épura- 
tion. Constamment,  en  effet,  on  a  cessé,  sur 
mon  conseil,  tout  traitement  antérieur  employé, 
pour  s'en  tenir  exclusivement  aux  visites  à 
l'usine. 

Ce  travail  me  semblerait  incomplet  s!  je  n'a- 
vais vu  que  le  côté  favorable  de  la  médication; 
je  devrais  chercher  à  découvrir,  en  même 
temps,  s'il  y  avait  inconvém'entet  danger  pour 
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les  enfants  à  respirer,  pendant  deux  heures, 
dans  la  salle  d'épuration.  Dans  tous  les  faits 
observés  je  n'ai  jamais  constaté  un  accident 
sérieux  survenu  à  la  suite  de  ces  inhalations  : 
Texacerbation  de  (quelques  symptômes  et  un 
peu  d'agitation  constatés  dans  les  quatre  ou 
cinq  premiers  jours^  chez  un  très- petit  nombre 
de  malades,  voilà  les  seuls  accidents  qui  aient 
attiré  mon  attention.  Pour  certains  enfants,  on 
ne  s'est  pas  contenté  des  séances  dans  l'usine 
de  Saint-Mandé^  et  quelques  parents  ont  em* 
porté  chez  eux  de  la  matière  à  épm'ation,  et 
Fenfant  dormait  dans  la  chambre  où  elle  était 
déposée  :  non-seulement  il  n'y  a  pas  eu  d'ac- 
cidents dans  ces.  cas,  mais  on  constatait,  au 
contraire,  un  amendement  plus  marqué  dans 
les  symptômes  de  la  maladie,  et  la  guérison 
arrivait^  dans  ces  circonstances^  plus  rapide- 
ment que  lorsqu'on  se  contentait  des  séances  à 
l'usine.  Au  reste,  depuis  plusieurs  années  que 
je  donne  mes  soins  aux  ouvriers  de  l'usine  de 
Saint-Mandé^  j'ai  constaté  que  les  hommes  qui 
travaillent  à  l'épuration  sont  rarement  mala- 
des, et  que  les  seules  affections  pour  lesquelles 
ils  me  consultent,  en  général,  sont  des  mala- 
dies très-légères  de  la  peau.  L'innocuité  de  l'at- 
mosphère de  la  salle  d'épuration,  chez  les  ou- 
vriers qui  y  travaillent  dix  et  douze  heures 
par  jour,  pouvait  me  faire  admettre  llnnocuité 
pour  les  petits  malades,  alors  que  l'expérience 
ne  m'en  eût  pas  démontré  la  réalité. 


De  l'ensemble  des  considérations  que  j'ai 
présentées^  je  puis  déduire  les  conclusions  sui- 
vantes: 

i""  Le  traitement  de  la  coqueluche  par  k  res- 
piration des  vapeurs  qui  se  dégagent  des  ma- 
tières ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz,  donne 
les  meilleurs  résultats. 

2*  Chez  la  grande  majorité  des  malades,  la 
guérison  est  le  résultat  ordinaire  de  ce  traite- 
ment, même  dans  les  cas  où  ont  échoué  les 
médications  réputées  les  plus  efficaces. 

3*  La  guérison  se  produit^  sous  l'influence 
de  ce  traitement^  à  toutes  les  périodes  de  la 
maladie. 

4"*  Elle  se  produit  aussi  quel  que  soit  l'Age 
des  enfants  malades. 

5<»  Lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas,  on 
observe  presque  toujours  une  grande  amélio- 
ration dans  la  plupart  des  symptômes  péni- 
bles de  l'aflection. 

&*  Le  nombre  des  séances  dans  la  salle  d'é- 
puration, nécessaire  pour  produire  la  guérison^ 
varie  suivant  les  individus;  mais,  en  général, 
il  doit  être  de  douze. 

Chaque  séance  doit  avoir  2  heures  de  durée. 

7*"  Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  malades, 
quel  que  soit  leur  &ge,  à  les  soumettre  aux  in- 
halations des  vapeurs  se  dégageant  des  matières 
ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz. 

D*  Ck>MlIBlfGE, 
ancien  interne  de  Saint-Lazire. 


II.   REPERTOIRE   MÉDICAL. 


De  la  pniflsaaee  sédatlTe  da  bromure 
de  petaMlnu.  *^  M.  Gubler  vient  de  pu- 
blier, dans  un  des  derniers  numéros  du  Bul- 
letin de  Thérapeutique^  une  étude  intéres- 
sante sur  la  puissance  sédative  du  bromure  de 
potassium. 

Suivant  cet  habile  observateur,  le  brome  à 
l'état  de  combinaison  saline  n'est  pas  seule- 
ment un  anaphrôdisiaque  ou  un  agent  d'anês- 
thésie  gutturale,  c'est  un  sédatif  puissant, 
dont  l'action  directe  ou  détournée  se  fait  sen- 
tir sur  l'économie  entière. 

La  préférence  accordée  jusqu'ici  au  bromure 
de  potassium,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 


officines,  semblerait  devoir  être  mieux  justifiée 
pour  le  bromure  de  sodium,  en  raison  de  la 
tolérance  plus  grande  de  la  part  de  l'économie 
pour  les  sels  sodiques  qui  entrent  en  si  forte' 
proportion  dans  la  composition  de  nos  tissus  et 
de  nos  liquides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  bromure  de  potassium, 
à  la  dose  moyenne  de  2  grammes  par  jour  en 
deux  ou  trois  prises  dans  une  potion  gom- 
meuse  ou  de  l'eau  sucrée,  produit  nne  séda- 
tion  marquée  du  système  sensitivo-moteur  et 
de  la  circulation. 

Gonune  anesthésiant,  ce  sel  porte  son  action 
plutôt  sur  le  tégument  Interne  que  sur  Tex- 
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terne,  et  s'adreste  spécialement  à  la  muqueuse 
de  l'isthme  du  gosier,  du  pharynx,  ainsiqu'à 
celle  des  voies  génitales. 

Majs  rinfiuencedu  bromure  est  loio  das^ar- 
rèter  à  Furèthre,  ou  bien  au  vestibule  commun 
aux  voies  digestives  et  respiratoires  ;  elle  se 
répand  dans  la  totalité  des  appareils  dont  ces 
régions  dépendent^  et  notamment  dana  Tcew- 
phage,  lelarynx.et  Tarbre  aérien. 

Ainsi  se  trouvent  calmées  les  djaphagie» 
douloureuses  et  les  contractures  cosophagien- 
nés,  et  les  toux  quinteuses^  fiévreuses  et  spas- 
modiques. 

Le  bromure  de  potassium  porte  également 
son  action  conlro-stimulante  sur  les  centres 
nerveux;  il  apaise  les  céphalalgies  oonséeuti* 
ves,  prévient  ou  modère  tesorises  eonvulsives, 
éclamptiqnes^  diminue  Taotion  exâlo-DM>triœ 
de  la  moelie^  elrésottt  par  là  les  contracturea 
tétaniques,  en  même  temps  qu'il  refrène  les 
aetions  réflexes. 

Le  système  circulatoire  ressent  ausaî  l'in- 
Ouence  du  bromure  de  potassium;,  le  cœur 
tempère  et  ralentit  ses  mouvements  ;  la  tar- 
gesoence  des  capillaficea  s'amoindrit,  et  la 
fièvre  diminue. 

D'autres  effets  secondaires  dérivesit  des  pré- 
cédents.  Si  la  diurèse  n'esi  pas  excitée  diree*» 
lement,  elle  est  accrue  conséeutivemeiit  à  la 
cessation  de  rôréthisme  fébrile.  La  sudation, 
au  contraire,  s'arrête,  la  formation  du  mucus 
et  du  pus  s'amoindrit 

Les  symptômes  du  bromisme  étant  la  caor 
tre-partie  presque  exacte  de  ceux  de  Tiodisme, 
le  brome  doit  être  considéré  comme  le  cor- 
rectif et  rantidote  de  Tiode,  et  utilisé  comme 
tel  à  Toccasion. 

Les  principales  affections  contre  lesquelles 
M.  Gubler  a  employé  jusqu'ici  le  bromure  de 
potaesiiim  avec  le  pdlus  d'avantage,  sont: 

l<>La  dyspbagie  douloureuse  liée  ani:  angi- 
iNA4e  to«tesorte  ; 

2<^  L'œsophagisme  ; 

S'^  Les  toux  quinteuses  et  spasmodiques  es- 
sentielles 00  synylomatiques»  soit  de  laryngo- 
bronchite,  soit  de  ti^rculîsation  pulmonaire  ; 

^Les  i^iéDOMènes  d^excitation  du  système 
sensîtif  et  du  système  moteur  en  rapport  avec 
les  lésions  fonelionneiles  ou  organiques  des 
centres  nerveux,  tels  que  convulsions  clonl* 
ques  ou  toniques^chorée,  etc; 

5*  Enfin  les  affections  du  cœur. 


Tmmtrm  wâlhU  «Un»  le 
l'opbÉftiOaale  MFoffiilMia»,  par  Ui  Hdwin 

Ghessbire,  chirurgien  h  riièpitaÂ  ophtbahnakH- 
gique  de.  Birmingham  et  Midland. 

«  J'ai  employé  Témélique,  soit  seul»  aeiiai- 
ditionné  d'opium,  si  souvent  et  avèo  tant  dt 
succès  dans  ces  affections  de  r<eil,  ordinaire'- 
ment  longues  et  opinlAties^.que  je  a'bésîtopsB 
à.  en  faire  un  usage  plut  fréquent 

«Dans  les  caa  d'ophtfaalmie  strumeun  qii 
s'aceompagnent  d'une  photophebie  exceamye* 
j'ai  trouvé  que  l'admimstration  ioténewre  dn 
tartre  stibîé  à  des  doses  variant  de  on-  im^ 
tièsne  à  un  douzième  de  gsain  snivant:  r%edB 
malade,  procurait  les  avantages  lee  plusdéô- 
dé&  Son  efOfeacité  était  vraiment  remarqoable 
dans  des  eu  où  la  quinine,  le  fèr^  raraenîc  et 
l'huile  de  foie  de  morue  avaient  été 
tour  à  tour  et  avaieiit  échoué.  Aneiio  i 
à  ma  oonnaissance,  ne  triomphe  aussi, 
tamment  et  d'une  manière  anssi  oemplète  de 
la  photophobie,  ce  symptôme  si  pénible  das  af> 
feetions  oculaires  acrofuleuaes. 

«  Dans  rophthalmîe  phlycténulaire,  dans  ift 
kératite  vasculaire  aiguè  et>  chronique  ou  paiK 
nus;  sans  complication  de  IdépharUn  grann^- 
leuse  ou  de  trichiasis,  l'emploi  continu,  du 
tartre  stibié  à  petites  doses  arrête  les  progite 
de  l'affeciioB  avec  beaucoup  de  sûreté;  m. 
peut  de  bonne  heure  combiner  avec  ee  moyen. 
l'usage  des  stimulants  locaux,  oombinaisosqù 
peut  être  continuée  au  besoin,  pendant  long- 
temps, sans  inconvénient  pour  la  santé  géné- 
rale. En  effet,  les  malades  auxquels  j'ai  fait 
prendre  le  tartre  antimonié,  soit  à  Thôpital, 
soit  dans  na  pratique  particulière,  —et  fai 
prescrit  ce  médicament  dans  des  cas  très-nom- 
breux, —  m'ont  dit  presque  invariablement 
qu'ils  se  sentaient  plus  c^  force  et  d'énergie 
pendant  le  temps  qu*ils  prenaient  le  reaaèdsL. 
Il  est  bien  entendu  qua,  lorsqu'il  y  a  pheAlh 
phobie  intenses  ^  maladeadoivent  être  sous- 
traits k  Tacllon  delà  lumière,  moyen  qui  agit 
sans  aucun  doute  favorablement  et  qui  ne  doit 
pas  être  négligé:  nuria  il  est  remarquable 
combien  ce  sysiptème  cède  plue  pronpIuneflC 
lorsqu'on  a  recours  au  traitement  par  l'éaéli«* 
que,  tel  qu'il  vient  d'être  indiqué.  » 

A  l'appui  de  ce  qai  précède,  un  antre  pn« 
ticien  anglais  est  venu  appâter  le  cootingeot 
de  son  expérience  personnelle.  M.  W.  Price, 
dbh-urgien  de  deuxhèpitaux  destinés  aux  sero> 
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fnleuz,  enfants  et  adultes,  nous  éprend  que 
dans  les  six  dernières  années  il  a  eu  dans  son 
service  cent  neuf  cas  d'ophthalmie  strumeuse, 
chez  des  sujets  au-dessous  de  quinze  ans:  sur 
ce  nombre,  trente-huit  avaient  une  pbotopho- 
l)ie  intense,  et  vingt-cinq  étaient  atteints  soit 
de  kératite  vasculaire,  soit  di'ophthaUnie  pus- 
tuleuse. Ils  ont  tous>  ou  presque  tous,  été  trai- 
tés par  le  tartre  stibié  à  doses  faibles,  mais 
répétées^  et,  à  Texception  d'un  très-petit 
nombre  de  cas,  avec  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux. {British  med.  joum,) 


He  FaDlllBe  conune  antl-éplleptlqne 
et  «nti-chorélgne.  —  Outre  qu'elles  éta- 
blissent de  la  manière  la  plus  péremptoire  la 
réalité  de  cette  action  thérapeutique,  les  deux 
observations  suivantes  nous  apprennent  les 
règles  selon  lesquelles  on  peut  Tobtenlr  dans 
toute  sa  plénitude. 

Obs.  I.  Une  femme  de  vingt-huit  ans»  pel- 
lagreuse,  ayant  eu  des  accès  de  manie  dus  à 
cette  diathèse,  était  devenue  épileptique. 
M.  Fîliberti  lui  administra  5  centigrammes  de 
sulfate  d'aniline  à  prendre  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  délayé  dans  100  grammes  d'eau,  et 
en  augmentant  la  dose  de  5  centigr.,  chaque 
jour.  L'amélioration  fut  très-rapide;  au  bout 
de  dix  jours^  il  n'y  avait  presque  plus  de  tra- 
ces des  accès.  Mais,  lemédicament  ayant  man- 
qué à  la  pharmacie,  ils  reparurent.  La  reprise 
du  même  remède  en  fit  die  nouveau  prompte 
justice.  En  huit  jours,  la  maladie  convulsive 
cessa,  et,  [depuis  trois  mois,  elle  ne  s'est  pas 
reproduite. 

Obs.  II..  Une  fille  de  dix-neuf  ans,  bien  por- 
tante jusque-là  et  bien  réglée,  avait  eu,  en 
mars  1863,  une  légère  attaque  Aech»iéê,  doit 
elle  fut  traitée  et  guérie  à  la  longue  par  Toxyde 
de  zinc  et  la  valériane. 

Celte  année,  au  mois  de  mars,  la  maladie 
reprend  avec  plus  de  violence  à  la  suite  d'une 
immersion  accidentelle  dans  l'eau  froide. 
M-  Filiberti  donna  10  eenUgrammes  de  sulfate 
d'aniline  par  jour  en  deux  doses,  avec  une 
.augmentation  quotidienne  de  i  0  centigrammes. 

Au  bout  de  quatre  Jeors,  l'amélioration 
étant  déjà  évidente,  le  médecin  ordinaire  eut 
ridée  dt  substituer  à  Taniline  le  laudanum  de 
Sydenham.  Les  spasmes  reprirent  avec  une 
teUe  toce,  que  la  malade  battait  invelontaire- 


ment  de  la  tète  contre  lâs  objets  voisins.  On 
hii  rendit  ses  60  centigrammes  de  sulfate  d'a^ 
niline,  puis  on  parvint .  jusqu'à  1  gramme. 
Diminuant  alors  dans  les  mêmes  proportions 
qui  avaient  réglé  l'augmaalatioQ,  on  continua 
finalement  toute  une  semaine,  à  la  dose  mi- 
nime de  20  centigrammes  par  jour.  La  malade 
fut  complètement  guéne  en  quarante  joues. 
(Gaz.  de  tnéd.  de  Lyon.) 


Empolsonneasent  par  l'aniline.  "—  Un 

recueil  allemand  rapporte  le  foit  d'un  empoi- 
sonnement par  l'aniline.  Un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  employé  chez  un  droguiste,  était 
occupé  depuis  deux  mois  à  empaqueter  des 
couleurs  d'aniline  dont  la  poussière,  malgré  de 
nombreux  lavages,  avait  coloré  en  bleu  ses 
mains,  son  visage  et  ses  cheveux.  Il  avait  dû, 
par  conséquent,  en  respirer  une  assez  grande 
quantité,  bien  que  parfois  il  mit  un  mouchoir 
devant  sa  bouche  pour  éviter  cet  inconvénient 
Il  fut  atteint  d'un  catarrhe  puknonaire  dont 
les  symptômes  s'accompi^èrent  bientôt  de 
phénomènes  étrangers  à  cette  maladie;,  tels  que 
grand  abattement  et  tendance  aux  syno(^[>e6, 
douleurs  occipitales,  dilatation  des  pupil- 
les, convulsions  cibniques  des  extrémités  et 
des  muscles  du  visage.  Bientôt  ces  symptô- 
mes se  modifièrent  heureusement,  et  le  jeune 
homme  guérit  ;  il  n'en  perdit  pas  nooins  les 
cheveux. 

Ge  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  signale 
des  accidents  produits  par  raniline  :  en  An- 
gleterre on  a  observé  des  empoisonnements 
dus  à  cette  substance.  De  nombreuses  expé- 
riences ont  été  faites  sur  les  animaux  par 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  par  le 
ÂatiLmt  anglais  Letheby ,  et  les  principaux 
résultats  auxquels  on  est  arrivé  sont  les  sui- 
vants:    . 

L'aniline  pure  agit  comme  un  narcotique 
énergique.  Elle  exerce  une  action  irritante  lo- 
cale sur  l'estomac  et  les  intestins. 

L'alcaloïde  pur  est  plus  vénéneux  que  les 
sels  d'aniline. 

L'aniline  provoque  chez  les  animaux  des 
convulsions  cloniques  violentes,  parfois  toni- 
ques, qui  persistent  presque  jusqu'à  la  mort  ; 
une  diminution  de  la  fusibilité  et  un  abaisse- 
ment de  température  qui  augmentent  ju^u'à 
la  fin. 
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L'action  sur  la  respiration  et  sur  les  batte- 
ments du  cœur  n'est  pas  bien  déterminée  ;  les 
muscles  de  la  respiration  participent  aux  con- 
vulsions cloniques. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  rapide^  on 
peut  retrouver  Taniline  dans  les  organes;  si 
Fempoisonnement  est  lent,  la  substance  se 
réduit  dans  le  corps  et  ne  peut  être  retrouvée. 

{Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale.) 


Arthrite  iioneiise.  Prescription  de 
M.  Beau.  —  Si  Tarthrlte  aiguê  rhumatismale 
ou  goutteuse  est  heureusement  influencée  par 
le  sulfate  de  quinine,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
cette  espèce  d'arthrite  primitivement  chroni- 
que qu'on  appelle  arthrite  noueuse.  C'est  aux 
bains  alcahos  additionnés  d'acide  arsénieux^et 
à  ce  dernier  agent  pris  à  Tintérieur,  qu'il  faut 
s'adresser  pour  la  combattre  et  faire  disparaî- 
tre en  même  temps  l'état  dyspeptique  qui  s'op- 
pose au  rétablissement  des  forces. 

Chez  plusieurs  malades  affectés  de  cette  ar- 
thrite, M.  Beau  a  prescrit  cette  année: 

1*  A  l'intérieur  une  solution  arsenicale  com- 
posée ainsi: 

Acide  arsénieux i  0  centigrammes. 

Eau  distillée 500  grammes. 

A  prendre  une  cuillerée  k  bouche  matin  et 
soir. 

2*  Tous  les  deux  jours^  puis  tous  les  jours, 
un  bain  contenant  ; 

Sous-carbonate  de  soude. .  iOO  grammes. 

Arséniate  de  soude i  gramme. 

La  dose  d'arséniate  de  soude  est  portée  ra- 


pidement à  1  gramme  50  et  2  grammes  sans 
dépasser  ce  chiffre.  M.  Guénean  de  Hussy^  qui 
le  premier  a  préconisé  ces  bains  contre  le  rhu- 
matisme noueux  et  contre  toutes  les  formes  de 
rhumatisme  chronique,  supprime  dans  les  cas 
subaigus  le  sous-carbonate  de  soude  et  pres- 
crit Tarséniate  de  soude  dans  un  bain  simple 
ou  dans  un  bain  gélatineux.  M.  Beau  dé- 
clare s'être  bien  trouvé  de  ce  traitement  chez 
plusieurs  malades. 

{Journal  de  méd.  et  de  chir.) 


Topique  aneetkéslqne  et  réTidsIf 
contre    les    douleurs    mviicBlalree.    — 

Le  Bulletin  médical  du  Dauphiné  ioâiqoe 
la  formule  suivante  comme  ayant  très-sou- 
vent réussi  à  son  autenr  dans  les  cas  de  dou- 
leurs musculaires  : 
Alcoolature  de  racines  d'aconit.    5  grammes. 

Axonge 10     — 

Chloroforme 5     — 

Chlorhydrate  de  morphine 1      — 

Incorporez  l'alcoolature  dans  l'axonge; 
ajoutez  le  chloroforme  et  le  sel  de  morphine^ 
en  mélangeant  le  tout  dans  un  mortier  de 
verre;  puis  renfermez  dans  un  flacon  à  large 
ouverture,  bouché  d'un  bon  liège. 

On  étend  rapidement  ce  mélange  avec  les 
barbes  d'une  plume  sur  les  muscles  endolo- 
ris, et  l'on  recouvre  d'une  ouate  doublée  de 
taffetas  ciré. 

Le  pansement  doit  être  renouvelé  toutes 
les  heures,  et  arrêté  dès  que  le  soulagement 
est  obtenu. 


HAVIÂRE  HÉDICAIiB. 


Cerfevil  eonHuiiii.  —  Ch»repkylliim  satlTam. 


Le  Cerfeuil  caltiT^,  cerfeuil"  commun, 
anthrisque  cerfeuil^  x^tp^T^^^v,  axflcv^u(,Dios- 
coride,  GH.£REPirrLLi7if  sATrvuM,  Ch.  Bauhin, 
anthriscuscere/olium^  Hoffm.,  scandix  cere- 
folium^  L.,  est  une  plante  herbacée  annuelle^ 
de  la  pentandrie  digynie,  de  la  famille  des 
ombellifères. 

Racine  fusiforme^  blanche. 

7Y^  striée,  dressée,  rameuse;  pubeseente 
«Q-dessns  des  nœuds. 


Feuilles  alternes,  péliolées,  à  nervures  poi- 
lues bipenni-séquées^  &  segments  découpés. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules  à  involucelle 
de  i-3  foliotes  placées  du  même  cOté^  formant 
des  ombelles  sessiles,  opposées  aux  feuilles,  à 
3-5  rayons  pubescents  sans  involucre. 

Calice  monosépale,  à  tube  engatnant  Fo-    | 
vaire,  à  limbe  oblitéré. 

Corolle  à  5  pétales  obovaies,  échaocrés. 


LE  GEBFEUIL  COMMUN. 
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avec  une  lanière  infléchie^  insérés  en  dehors 
d'nn  disque  épigyne^  libres  entre  eux,  caducs. 
Étamines  5  insérées  comme  les  pétales  et 
alternes  avec  eux. 


Anthères  biloculaires,  întrorses. 
Ovaire  à  deux  loges  uniovulées. 
Oint/6«  pendants. 
Styles  2  épaissis  à  la  base. 


1.  Tige  fleurie,  1/3  nature.  —  2.  Racine,  1/1  nature. 


CterfevU  eoBUttvn.  —  CHkwrepliTllwm  Hiil' 


Fruit  sec,  oblong  -  linéaire,  lisse,  à  bec 
long,  cylindrique,  se  séparant  en  deux  coques 
•qui  restent  suspendues  au  prolongement  fili- 
forme de  l'axe. 

Graine  pendante,  profondément  canalicu- 
lée  du  côté  de  la  commissure. 


Plantuie  droite,  très-petite,  placée  au  som- 
met d'un  albumen  corné. 

Radicule  supère. 

Cultivé  dans  les  jardins,  où  il  fleurit  tout 
l'été. 

Le  cerfeuil  exhale,  à  Tétat  frais,  une  odeur 
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aromalique  «gréaUeyqii  loi  a  valu,  atec  Télé- 
gaoce  de  aon  iNùllage,  le  nom  que  ks  Grecs 
lui  donnent  (  x*ipt«p«^^^»  ^^  x«wp»w  •  i^jonir, 
fuUov,  feuille^  d*oà  le  latin  eàserepàpllumel  le 
français  cerfeui  0-  Sa  saveur,  légèrement  pi- 
quante, a  quelques  rapports  avec  celle  de  Ta* 
nis.  Mais  ces  qualités  diminuent  ciMUsidérable- 
ment  par  la  dessiccation  et  par  rébullition; 
aussi  le  cerfeuil  servi  sur  nos  tables  necoo- 
serve-t-il  son  goût  qu*en  salade^  oa  infusé  h 
une  douce  chaleur.  Gela  tient  à  eeque  ses  pro- 
priétés sont  dues  à  ue  buile  volattle  répandue 
dans  toute  la  plante  et  ptus  abondante  datts 
les  semences. 

L'art  culinaire  fait  un  usage  journalier,  mais 
cependant  assez  restreint,  dn  cerfeuil,  puis- 
qu'il se  borne  presque  à  la  consommation  de 
l'herbe  crue  dans  les  salades.  Il  en  est  un  peu 
de  même  en  médecine,  où  remploi  du  cerfeuil 
se  réduit  à  la  confection  des  sucs  d^faerbes. 
Cette  plante,  cependant,  eut  une  grande  ré- 
putation au  siècle  dernier.  Sans  être  un  médi- 
cament de  premier  ordre^  le  cerfeuil  jouit, 
en  effet,  de  propriétés  stimulantes  dhirétiqnes 
et  résolutives,  qui  Tont  fait  utiliser  h  Tinté- 
rieur  dans  Tictère ,  dans  les  maladies  du  foie 
et  des  voies  urinaires,  la  gravelle,  le  catarrhe 
pulmonaire  chronique,  et  à  l'extérieur  contre 
les  engorgements  des  mamelles,  Térythème, 
Térysipèle,  les  dartres  et  les  hémorrholdes. 

Peu  de  plantes,  dit  Macquard,  sont  pins 
amies  de  Testomac.  Il  faut  entendre  cette 
phrase  en  ce  sens  que,  par  ses  propriétés  lé- 
gèrement stimulantes,  rafraîchissantes  et 
résolutives,  il  facilite  les  fonctions  des  organes 
digestifs  et  urinaires,  ce  qui  l'a  fait  recom- 
mander dans  les  affections  hépatiques,  dans 
les  obstructions  viscérales,  et  dans  les  mala- 
dies des  voies  urinaires,  notamment  dans  la 
gravelle.  Son  action  légèrement  diurétique  a 
fait  recommander  par  Rivière  Tusage  journa- 
lier de  60  grammes  de  son  suc,  mêlés  avec 
autant  de  vin  blanc,  dans  les  hydropisies.  IIu- 
feland  prescrit  aussi  le  suc  de  cerfeuil  contre 
la  phthisie  laryngée.  Deaboîs  ëe  Eochefort 
prétend  avoir  radicalement  guéri,  sans  rechute 
nllérieure,  on  hmHBe^ttaqoé  de  vérole,  ayant 
le?  viscères  du  bas  ventre  et  i— toc  les  glan- 
des engorgées,  par  le  seol  usage  pendant 
quatre  à  cinq  semaines,  du  soc  de  cerfeuil, 
qu'il  ne  lui  avait  prescrit  que  comme  prépa- 
ration an  traitement  spécifique. 


Il  ne  iaot  aîMter  anane  confiance ,  «û- 
vaut  Gbauneton,  am  v^ertus  antipbtiBaiqaes 
et  anticaneëreHses  du  cerfisuil,  enUéen  par 
Lange,  Hermann  et  Boeckler.  Rappelons,  tou- 
tefois, que  Pon  a  préconisé  remploi  prédomi- 
nant dans  l'alimentation  des  ombellifères, 
comme  méthode  curative  ou  préventive  du 
cancer.  Le  cerfeuil  poufrait  être,  à  ce  titre* 
emptoyé  sur  une  assez  large  échelle,  en  com- 
pagnie des  autres  ombellifères  comestibles, 
telles  que  le  persil,  le  panais,  etc.,  et  des  om- 
bellifères médicamenteuses,  voire  même  acti- 
nres,  telles  que  la  ciguë. 

L'usage  externe  du  cerfeuil  rend  de  bons 
services  dans  une  foule  de  cas.  Les  fumigations 
de  son  infusion  concentrée  calment  les  dou- 
leurs des  iiémorrholdes  externes  ;  elle  calme 
BOUS  cette  forme,  ainsi  qu'en  lotion,  les  déman- 
geaisons des  parties  génitales  ainsi  que  celles 
des  dartres  engénénd. 

Le  docteur  Deval  a  cMStaté  Tefficacité  du 
cerfeuil  en  topique  contre  Tophthalmie.  Il  cite, 
à  ce  sujets  le  cas  d'une  jeune  fille  de  dix  ans^ 
portant  une  ophthahnie  intense  de  l'œil  droit, 
avec  sécrétion  muqueuse,  phlyctènes,  garnis- 
sant le  cercle  scléro-kératique,  photophobie  et 
larmoiement.  Les  évacuations  sanguines  nV 
vaient  provoqué  qu'un  soulagement  momen- 
tané. A  la  visite  suivante,  il  eonstata  qu'aux 
nouvelles  évacnationssangnines  qu'il  avait  pres- 
crites, on  avait  substitué  le  traitement  suivant 
d'une  commère.  Depuis  la  veille,  trois  heures 
de  l'après-midi,  jusqu^à  six  heures  du  lende- 
main matin,  des  cataplasmes  de  cerfeuil  avaient 
été  conslamment  maintenus  sur  les  paupières 
de  l'œil  enflammé ,  l'herbe  cuite  éUnt  pla- 
cée à  nu  sur  les  parties  pendant  dix  minutes 
à  un  quart  d'heure;  de  plus,  depuis  le  matin 
jusqu'à  trois  heures,  l'organe  avait  été  soumis 
à  de  nombreuses  lotions  avec  une  décoction 
concentrée  de  cerfeuil.  Ce  traitement  si  sim- 
ple, continué  pendant  quelque  «temps,  avait 
suffi  pour  produire  une  cure  vraiment  sur- 
prenante par  sa  rapidité.  Depuis  cette  époque, 
plus  de  soixante  naïades  furent  soumis  à  Pu- 
sage  du  même  agent,  et  toujounravec  le  même 
succès  {Jûurn.de  méd-ttde  cher.  fmatigtiCf 
t.  XVI,  p.  161). 

Ce  prétendu  remède  de  ^wmnèfe  avait 
été  employé ,  un  siècle  aupaiavanl,  par  un 
grand  oculiste  «  Demsurs  (1762),  et  il  l'a 
été  plus  récemment  par  un  médecki  dis- 
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tJDgné  de  Bordeaux^  M.  Ghabrely.  Flo- 
rend  Gunier,  un  œuikte  belge  de  grand 
venom^  avoue  aussiavoir  vu  un  curé  de  campa- 
gne triompher  d'une  photopbi^ie  aerofuleuae 
doîittlD'ayaifc  pu  avoir  rainn.  C'est, d'ailleurs, 
dans  le  nord  de  la  France  nn  remède  de  cam- 
pagne dont  €azin  dit  s'être  servi  depuis  vingt- 
cinq  ansuveo  un  succès  à  peu  près  constant. 

Le  cerfeuil  pilé  et  appliqué  en  cata|riasme 
sur  les  mamelles  est  un  bon  antilaileux^  sur- 
tout si  on  le  mêle  avec  les  feuilles  d'aune  éga- 
lement pilées.  Gazîn  l'a^mptoyé  avec  succès 
sur  k»mameUe»6ngor§éesv  même  avec  irrita* 
tîon  de  la  peau*  On  Ta  employé  également  sur 
kg  loupes  commençantes.  Le8lotions.de  cer-^ 
feoil  conviennent  dans  les  érysipèles* 

Les  semenœs  dutoerfeuil  ont  des  propriétés 
eidtantesetearminativesqui  les  feraient  em* 
ployer  si  les  mêmes  propriétés  n'existaient  à 
un  plus  bant  degré  dans  d'autres  semences 
d'ombellifèrest  telles  que  Tanis^.  le  fenonil^^. 

Les  lapins  sont  très^riands  de  cette  feuiUe. 
Od  peut  en  régaler  les  clapiefs  une  semaine 
avant  lenr  mort,  ne  fût-ee  que  pour  leur  6ter 
le  goût  de  chou. 

Le  cerfeuil  se  sème  toute  l'année,  excepté  à 
la  fin  du  printemps  et  dans  le  cours  de  l'élé  ; 
car  alors  il  monte  trop  tôt  en  graine^  ce  qu'il 


faut  éviter,  car  il  se  sème  de  lui-même,  et  c'est 
une  peste  dont  on  débarrasse  dilBeilement  lee. 
jardins.  Il  est  bon,  peur  en  avoir  toujours- de^ 
frais,  de  le  semer  tons  les  huit  joursp 

Mode  d'emploi. 

Usage  urnrBBB.  --  Infusion  :  20  à  60  gram- 
mes par  kilogramme  d'eau  en  vase  clos. 

Bau  éUtaiée  (  i  sur  3  d'eau },  30-  à  60i 
grammes  en  potion. 

Suc  dépuré  :  5(^  à  100  grammes,  senl  ou 
avec  du  pelit-laît 

Sirop .:  15  à  60  grammes  seid  ou  en  po- 
tion. 

Infiuion  des  semences  :  /lO  à  80  grammes 
par  kilogramme  d'eau  bouillante  (peu  usité). 

Poudre  de  stmenees  .*  2  à  8  grammes  en 
éieetuaire  (peu  usité). 

Usage  kxtekhb.  —  Infission  om  décoction^. 
àvaee  dos  par  kilogramme  d'eau,  pourle»* 
tiens,  fomentations. 

Feuilles  pUées  :  en  quantité  suffisante  pour. 
cataplasmes. 

Le  cerfeuil  est  le  condiment  obligé  du  bouH-' 
Ion  rafraîchissant  de  ponlet,  de  veau,  de 
grenouilles^  Il  ne  faut  l'ajouter  que  dans  le 
dernier  quart  d'heure  de  la  confection  du 
bouillon. 


BETVir  ]»lBlSmClKAP«I9VE. 


Vvalté  élémentaSre  d'bygiène  prlTée  et 
publique,  par  A.  Becquerel^  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  ,  médecin 
des  hôpitaux  de  Paris.  —Troisième  édition^ 
avec  addition  et  bibliographie^  par  le  doc- 
teur E.  Beaugrând,  sous-bibliothécaîre  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  (i). 

Pev  d*à«vrage8  ont  en  ph»  de  succès  et  un 
succès  phfs  mérité  que eetouvrage,  dont Tori- 
gfne  a  été  la  reproduction  du  oonrs  complet 
fait  par  fauteur,  pendavt  deux  années  consé- 
cutives, à''lÉcolepratique.La  première  édition 
fut  enlevée  en  moins  de  trois  années,  eC  la  se^ 
conde,  qui  parut  en  1854^  était  presque  épuisée^ 
quand  une  maladie  cruelle,  suivie  d'une  mort 


U)  Ub  gro6  Tol.  iiHlS  de  près  de  900  pages,  chez  P. 
AsseHn,  p'ace  de  TÉcoIe-de-Médecine.  — 1864.  —  Prix  : 
7  fr.  broobé  et  7  ft*.  "TS  c.  cartnaaé  à  l'anglaise. 


prématurée,  vint  arracher  en  1862,  M.  Bec- 
querel à  ses  travaux  et  à  Ka\«Bir  briUant  qui 
lui  était  réservé.  Il  avait  obtenu  tout  ce  que  les 
concours  pensent  donner,  riateruat^  le  grand 
prix  de  l'école  pratique,  l'agrégation,  le  bu- 
reau central.  Fils  d*un  père  qui  s'est  illustré 
dans  les  sciences  physiques,  A.  Bceqaetel  avait 
surtout  fait  uneétnde  approfondie  de  Tappli- 
cation  des  sciences  phymcfaesel  cfaimiqueBàla. 
coration  desmaladiesi  On  esnnalt  se^besduc 
travaux  sur  1  éleetnctté;  Aucun  geme  d'élude> 
ne  fournit  plus  d'éiésuBteà'  la  solation  des 
gnmdesqiKStisBs  d'hygièns;  ami  M.  Becque- 
rel était-il  plus  apte  qu'aucun  autre  à  écrheon 
bon  traité  de  cette  science;  1)  eût  dose  été  re* 
grettable  que  l'oenvre  sVIeignlt  afee  son  au- 
teur. M.  Becquerel  pto  a  servi  à  la  fisis  la 
scîenoe  et  la  mémoire  de  son<  fils^  en  autorir* 
sant  rédtteur  k  canfier  le  soin  de  la  révisio&de 
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la  troisième  édition  da  Traité  d'hygiène,  au 
savant  sous-bibliothécaire  de  la  Faculté.  Bien 
qu'un  intervalle  de  quelques  années  sépare 
cette  édition  de  la  précédente,  les  progrès  de 
la  science  dans  cet  intervalle  de  temps  n^ont 
pas  été  tellement  considérables,  dit  M.  Beau- 
grand,  que  les  additions  dussent  être  bien 
nombreuses  et  bien  étendues.  Gea  additions 
portent  sur  les  articles  Saison,  Ozone,  Mi* 
mentit  nuisibles,  Ustensiles,  et  sur  la  classe  des 
excréta.  L'addition  la  plus  importante  qu'y  ait 
faite  M.  Beaugrand ,  ce  sont  les  notices  biblio- 
graphiques qui  ont  ont  été  placées  à  la  tète  de 
chaque  article.  Ces  indications  bibliographi- 
ques, par-dessus  lesquelles  le  lecteur  pressé,  le 
praticien,  peuvent  passer,  sont  très-précieuses 
pour  celui  qui  veut  approfondir  une  question. 
On  ne  saurait  donc  trop  savoir  gré  aux  au- 
teurs de  ces'recherches ,  qui  leur  coûtent  un 
travail  immense ,  et  trop  peu  apprécié.  Plus 
que  tout  autre,  M.  Beaugrand,  versé  dans  plu- 
sieurs langues  et  bibliothécaire-adjoint  de  la 
Eacullé,  est  au  courant  de  tous  les  travaux  ori- 
ginaux qui  se  produisent  dans  la  science. 

Grftce  à  ces  additions  et  aux  qualités  parti- 
culières qui  le  distinguent,  le  Traité  éThygiéne 


d'A.  Becquerel  a  sa  place  de  rigueur  dans 
toutes  les  bibliothèques  petites  ou  grandes,  car 
à  nul  médecin  il  n*est  permis  d'ignorer  les 
premiers  éléments  d'une  science  que  le  public 
a  la  prétention  de  connaître.  L'hygiène  n^estr 
elle  pas  déjà  la  moitié  de  la  thérapeutique  des 
maladies  chroniques  ?  Les  praticiens  liront  avee 
un  intérêt  tout  particulier  un  appendice  sur 
l'hygiène  appliquée  des  professions. 


Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  partie 
du  tome  premier  du  DieHcnnaJtre  encyeiopé- 
digue  de  santé  médicale,  édité  par  MM.  A&- 
fielin  et  Victor  Masson.  Cette  seconde  partie  ne 
le  cède  en  rien  pour  Tintérèl  à  la  première, 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  un  mois. 
Avant  d'en  venir  à  l'examen  des  prindpaiix 
articles  de  cette  livraison,'nous  en  signaleroitt 
la  pièce  importante,  savoir,  rintroductkm, 
écrite  par  le  docteur  Dechambre.  Cette  intro- 
duction, comme  celle  des  partitions  musicales, 
donne,  en  quelque  scn'te,  l'esprit  et  comme  ridée 
mère  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ToavF^ge. 
(Voir  à  l'Académie  de  médecine,  et  anx  An- 
nonces.) 


III^    MELANGES- 


4GADKHII  IMPtRIALI  Dl  HEDECMI. 


Séance  du  il  octobre  I86/1. 

PRésIUERGE  us  M.  LARRET. 

Co^aelncbie.  —  M.  le  secrétaire  donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Oulmont 
relative  au  traitement  de  la  coqueluche  par  les 
substances  volatiles  qui  se  dégagent.des  cuves 
d'épuration  du  gaz  de  l'éclairage.  Les  résultats 
observés  par  Tauteur  et  par  M.  le  docteur  Gré- 
qui  diffèrent  de  ceux  qu'a  annoncés  M.  Gom- 
menge. 

€  Du  i2  avril  au  U  mai  il  a  été  présenté  à 
l'usine  à  gaz  de  la  Villette35  enfanU  amenés 
spontanément  par  leurs  parents.  Le  tiers  en- 
viron n'avait  pas  la  coqueluche»  mais  des  bron- 
chites plus  ou  moins  aîguès  ou  des  tubercules 


pulmonaires.  Dix  observations  de  coqueluche 
ont  été  exactement  relevées;  les  enfants  étaient 
Agés  de  2  à  5  ans;  la  maladie  remontait,  pour 
3,  à  5  ou  6  semaines,  et  pour  les  autres  à  une 
époque  variant  de  6  et  20  jours.  La  durée  du 
séjour  des  malades  dans  les  salles  d'épuration 
a  été  de  trois  quarts  d'heure  à  une  heure.  Sur 
ces  10  cas,  4  ont  été  notablement  améliorés  ; 
mais  il  faut  dire  que,  chez  3  de  ces  malades,  la 
coqueluche  datait  de  5  à  6  semaines.  Les  six 
autres  n'ont  éprouvé  aucun  bienfait  de  la  mé- 
dication. »  (Renvoyé  à  la  commission  déjà 
nommée.) 

—  M.  Chevalier,  à  l'occasion  de  la  corres- 
pondance, dit  qu'il  s'est  procuré  les  substances 
volatiles  provenant  des  usines  à  gaz  pour  en 
faire  l'essai  sur  des  enfants  atteints  de  coque- 
luche, et  que  le  succès  de  cette  expérience  a 
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été  complet  II  a  envoyé  de  ces  mêmes  produits 
à  M.  Blache  dans  le  même  but;  il  ignore  le 
résulUU 

—  M.  Blache.  Le  résultat  a  été  négalif  ;  je 
n'ai  eu  que  des  insuccès. 

—  M.  LE  PRésiDEifT  annonce  à  l'Académie 
que  M.  le  professeur  Buisson;  de  Montpellier, 
membre  associé  de  F  Académie,  est  présent  à  la 
séance. 

Orarlotomle.  —  M.  KOEBEBLé  commu- 
nique la  relation  d'une  nouvelle  opération  d'o- 
variotomie  qu'il  a  pratiquée  avec  succès  il  y  a 
on  mois.  Voici  cette  relation  sommaire  : 

M**  K...  (de  Cracovie),  Agée  de  38  ans,  mé- 
diocrement amaigrie^  était  affectée  depuis  huit 
ans  d'une  tumeur  ovarique  que  M.  Y.  Scanzoni 
a  traitée  sans  succès  depuis  quatre  ans,  et  dans 
laquelle  il  a  fait,  il  y  a  deux  ans,  une  ponction 
suivie  d'une  injection  iodée.  La  tumeur  a  con- 
tinué à  s'accroître  et  à  se  développer.  La  mens- 
truation est  restée  régulière.  La  santé  de  la 
malade  était  bonne  d'ailleurs,  et  l'état  général 
très-satisfaisant.  Le  ventre  mesurait  O^^^l^  de 
circonférence.  L'existence  d'adhérences  à  la 
région  ombilicale  était  facile  à  constater.  On 
devait  s'attendre  à  des  adhérences  intestinales 
épiploiques,  etc. 

L'ovariotomie  a  été  décidée,  malgré  l'opposi- 
tion de  MM.  V.  Scanzoni  et  Pajot,  le  12  sep- 
tembre 196/i,  en  présence  de  BIM.  Hecker  (de 
Fribourg),  Morpain  (de  Paris),  Pellegrin  (de 
Strasbourg^ 

Incision  de  21  centimètres,  ponction;  éva* 
cnation  de  6  litres  de  liquide  de  l'ovaire  gau- 
che. Adhérences  très-étendues  et  très-intimes 
au  pourtour  de  l'ombilic,  h  l'épiploon,  à  Tin- 
tesUn  grêle,  au  colon  transverse  et  à  une  tu- 
meur qui  dépendait  de  Tovaire  droit.  Ligature 
du  pédicule  avec  du  fil  de  fer  au  moyen  d'un 
serre-nœud.  La  tumeur  dépendant  de  l'ovaire 
droit  était  adhérente  sur  toute  sa  surface,  et 
d^ne  manière  tellement  intime  avec  Tappen- 
dice  vermiculaire,  qu'on  ne  pouvait  en  distin- 
guer les  limites.  Une  portion  de  la  peau  de  la 
tumeur  ayant  été  découpée  et  les  adhérences 
détachées,  le  pédicule  fut  lié  avec  du  fil.  Une 
ligature  en  masse  et  deux  ligatures  isolées  du- 
rent être  jetées  sur  les  vaisseaux  divisés  dans 
les  adhérences.  La  portion  du  kyste  qui  était 
restée  attachée  à  l'appendice  vermiculaire  fut 


ensuite  détachée  par  petits  fragments,  et  une 
partie  qu'il  fut  impossible  d'enlever  fut  avivée 
sur  toute  sa  surface. 

L'opération  a  duré  une  heure  et  demie  en- 
viron. U  a  fallu  à  peu  près  trois  quarts  d'heure 
pour  détacher  les  adhérences.  Malgré  la  gravité 
des  lésions,  l'étendue  des  adhérences,  l'exis- 
tence de  plusieurs  ligatures  de  vaisseaux  et  des 
deux  ligatures  en  masse  du  pédicule,  la  durée 
de  Fopération  et  la  difficulté  de  la  chloroformi- 
sation,  il  n'est  pas  survenu  d'accidents  consé- 
cuti&  sérieux.  La  fièvre  est  arrivée  à  son  maxi- 
mum au  bout  de  cinquante  heures  (105  pulsa- 
tions), et  a  complètement  disparu  du  cinquiè- 
me au  sixième  jour  (70  pulsations).  Lesépingles 
de  la  suture  superficielle  ont  été  «élevées  au 
bout  de  trente  heures,  et  les  fils  de  fer  de  la 
suture  profonde  ont  été  extraits  dès  le  qua- 
trième jour.  Pendant  les  premières  trente-six 
heures,  l'opérée  n'a  pris  que  de  l'eau  et  5  cen- 
tigrammes d'acétate  de  morphme.Les  aliments 
ont  été  donnés  en  quantité  progressive,  confor- 
mément au  régime  antérieur  de  la  malade,  à 
partir  du  troisième  jour.  Les  ligatures  sont 
tombées  du  dixième  au  quinzième  jour.  Réu- 
nion immédiate  parfaite.  Gkcatrisation  complète 
des  trajets  fistuteux  des  ligatures,  le  vingt- 
quatrième  jour.  Santé  excellente. 

La  tumeur  du  côté  gauche  contenait,  dans 
l'une  de  ses  cavités,  ainsi  que  l'ovah^  droit,  un 
kyste  dermolde  (graisse,  cheveux,  os,  éléments 
de  la  peau). 

De  l'expeeiatloB  daas  ImpBevmoBle. 

—M.  Blache,  au  nom  d'une  commission  dont 
il  fait  partie  avec  MM.  Grisolle  et  Trousseau, 
lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Barthez, 
ayant  pour  litre  :  Des  résultais  obtenus  par 
teœpectation  dans  le  traitement  de  la 
pneumonie  des  enfants. 

Dans  une  première  partie  de  son  rapport, 
M.  Blache  fait  l'histoire  criUque  de  l'expecta- 
tion  en  général  et  en  particulier  de  l'ezpecta- 
tion  dans  le  traitement  de  la  pneumonie.  U 
croit  qu'on  essayera  vainement  de  substituer 
Texpectation  dans  tous  les  cas  aux  médications 
actives.  La  révolution  contre  Tancien  traite- 
ment de  la  pneumonie  ne  sera  pas  aussi  radi- 
cale que  pouvaient  le  faire  supposer  le  bruit 
qu'elle  a  fait,  le  nombre  et  la  valeur  des  hom- 
mes qui  y  ont  travaillé  ;  du  reste  elle  est  encore 
très-inoomplète,parcequeles  statisticiens  n  ont 
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pas  ponsfié  assez  loin  PanalyBe  pathologique 
dans  leurs  observations.  QuaDd  ou  veut  com- 
parer deux  méthodes  de  traitement,  il  est  in- 
d&pensablede  les  appliquer  à  des  eas  de  même 
nature  et  placés  autant  que  possible  dans  des 
conditions  identiques.  Il  est  évident^  en  effet; 
que  la  statistique  en  pathologie  ne  peut  don- 
ner des  résultats  de  quelque  valeur  que  si  elle 
repose  sur  des  faits  parfaitement  définis. 

Entre  tous  les  cas,  que  de  différences!  Yeici, 
par  exempte,  une  pneumonie  à  évolution  si 
rapide,  à  symptômes  si  effacés,  si  éphémères, 
qu'elle  ne  laisse  pas  au  médecin,  cérame  le  dit 
Bordeu,  le  temps  de  placer  une  saignée.  Fir 
contre,  en vmci  une  autre  sursaturéed'éléments 
înflammatcHres,  dont  la  fièvre  véhémente.  Ta- 
troce  point  de  cAté,  rinaupportabte  angoisse 
respiratoire,  réclament  impérieusement  une 
saignée  copieuse  ou  des  saignées  coup  sur 
coup.  Parlerai- je  ans»  de  ces  pneumonies  ma- 
lignes avec  prédeminaace  d'ataxie  et  d^adjnap 
mie,  des  pneumonies  fébrî-phlegmasiques  qui 
parcourent  tous  lesdegrésdeFéchelk  morbide 
qui  sépare  Pinfiammation  des  pyrexies;  de 
oHles  qui  se  rattachent  à  des  états  patiMdogi- 
ques  antérieurs  et  élmgnés;  de  celles  qm  aeal 
sous  la  dépendance  d'une  influence  diathésIqaB 
évidente  ou  cachée;  de  celies  qui  sont  proivo- 
quées  parles  profondes  médications  qu^ne 
hygiène  déplorableimprimeàrorganlsme,  etc.? 
Quand  on  se  met  à  considérer  touteeoesdiver* 
sltés  d'une  même  maladie,  on  s'étonne  âe  voir 
des  praticiens  adopter,  dans  tous  les  cas,  une 
méthode  unique  decuretictt. 

Bl.  Barthez  rapporte  que  depuie  sept  ans  à 
peu  près  il  a  eu  à  traiter  dans  son  s^vice  dieux 
cent  douze  enfants  atteints  de  pneumonie 
franche,  et  que  sur  ce  nombre  il  y  a  eu  seule^ 
ment  deux  cas  de  mort  par  le  fait  de  la  ma- 
ladie, qui  occupait  alors  les  deux  poumons. 
Dans  presque  la  moitié  des  cas,  on  n'a  fait  su- 
bir aux  malades  aucune  espèce  de  tr^tement; 
pour  bon  nombre  d'autres,  la  médication  em- 
ployée a  été  presque  insignifiante  ;  enfin,  un 
sixième  à  peine  a  été  soumis  à  un  traitement 
de  quelque  activité.  Ne  peut-on  pas  légitime- 
ment en  conclure  que  la  pdeumonie  des  enfants 
est  une  maladie  bénigne,  au  moins  dans  la  ville 
de  Paris?  Une  seule  réserve  est  à  faire  pour  la 
pneumonie  double,  qui  s*est  terminée  par  la 
mort  dans  la  proportion  de  deux  fois  sur 
treize. 


M.  le  rapporteur  rappelle  les  conclusions  for- 
mulées par  M.  Barthez,  et  ajoute  :  J'espère  que 
vous  n'aurez  que  des  éloges  pour  des  cenetak 
sions  aussi  sages,  aussi  réservées,  qui  se  dédui- 
sent avec  tant  de  netteté  et  si  natUrellemeoL  des 
faits  nombreux  analysés  dansce  tnémoire.  Je  ne 
regrette  qu'une  chose,  c*eslquell.  Barthez  ne 
nous  ait  pas  parlé  de  l'usage  des  contro-stloii»* 
lants  et  de  leurs  effets  cnratifs  d»ns  le  trall»- 
ment  de  la  pneumonie  franche.  Je  les  emploie 
très-fréquemment  et  avec  succès.  (Ici  M.  le 
rapporteur  expose  les  résultats  qu'il  obtient 
journellement  de  remploi  des  antimoniaiix  et 
véstcatoires ,  puis  il  termine  en  ces  ter- 
mes :  } 

Si  je  vous  af  longteitfps  parlé  de  l'expectatfon 
appliquée  d'une  manière  générale  au  traitement 
de  la  pneumonie,  c'estqu'onavailprétenduren- 
verser  une  expérience  aussi  vieille  que  la  mé- 
decine et  détrôner  les  saignées.  A-t-on  réussit 
Je  ne  le  crois  pas.  Il  me  semble^  au  contraire, 
bien  établi  par  ce  qu'on  peut  voir  tous  les  jours, 
que  les  émissions  sanguines  sont  très-utiles  au 
début  de  la  pneumonie,  et  qu'associées  au  tartre 
stibié,  elles  constituent  une  médication  qu*OQ 
peut  graduer,  appropriera  tous  les  cas,  et  dont 
les  praticiens  n'auront  qu'à  se  féliciter.  Je  ne 
nie  pas^  d'ailleurs,  que  Texpectation  soit  Indi- 
quée dans  quelques  cas,  chez  les  enfants  sur- 
tout, bien  phis  que  chez  les  adultes. 

M.  Bouvier.  Je  voudrais  qu'if  fiït  dit  expie»- 
séinent  et  bien  entmdu  que  c'esit  sur  des  ma- 
lades de  riiôpital  Sainte- Eugénie  que  M.  Bar- 
thez a  fait  ses  observations,  et  que  se»  CMick- 
siona  ne  fussent  pas  présentées  d'une  manièie 
aussi  générale.  Je  vois  joumenement  à  rhôpitsl 
des  Enfants^  comme  mon  collègue  M.  Btnehe, 
des  enfants  atteints  de  pneumonie  qui  guéris- 
sent très-bien  sans  saignée;  mais  je  ne  aui 
pas  s'il  en  est  de  même  en  ville. 

M.  Blaghb.  m.  Bouvier  a  parfaitement  rai* 
son,  et  peut-être  n'ai-je  pas  assez  insisté  sur 
cette  distinction. 

M.  GiBERT.  Ainsi  que  l'ont  dit  avec  beau- 
coup de  raison  MM.  Blache  et  Bouvier,  autre 
chose  est  de  traiter  un  enfant  cachectique  et 
diathésique,  comme  le  sont  presque  tous  les 
enfants  de  l'hôpital,  ou  de  traiter  un  enfant  de 
la  ville^  bien  constitué  et  atteint  d'une  maladie 
purement  inflammatoire. 
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Séance  du  18  octobre  186^ 

M.  LB  SEGRÉTAiBE  ANBUEL  commonique 
Que  lettre  de  M.  le  docteur  Brault,  médecin 
en  chef  de  Thospice  de  Saint-Servan  (Ille-et- 
Vilaine)^  qui^  s'appuyant  sur  un  travail  qu'il  a 
publié  dans  la  Revue  médicale  en  décembre 
1853,  réclame  la  priorité  de  l'application  to- 
pique de  riode  métalloïde  comme  fondant  et 
escbarotique^  à  Toccasion  du  rapport  lu  par 
M.  Ricord  dans  la  sl^ance  du  13  septembre 
dernier^  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Prieur  (de  Gray)  relatif  au  même  sujet. 

M.  RiooRD.  Lorsque  j'ai  fait  un  rapport  sur 
le  mémoire  de  M.  Prieur^  je  ne  connaissais 
par  le  travail  de  M.  Brault.  Tai  reconnu  de- 
puis qu'en  effet  ce  trav«U  était  complètement 
identique  à  celui  de  M.  Prieur;  ce  sont  les 
mdmes  idées  et  les  mômes  applications.  On 
dirait  qu'ils  sont  calqués  l'un  sur  l'autre.  Je 
dois  faire  remarquer,  toutef(NS,  que  lorsque 
j'ai  Dût  ce  rapport,  il  y  avait  déjà  très-long- 
temps que  j'avais  le  mémoire  de  M.  Prieur 
entre  les  mains,  et  que  les  observations  qu'il 
renferme  dataient  déjà  à  cette  époque  de  plu- 
sieurs années.  U  est  certain  néanmoins,  pour 
moi,  que  M«  Brault  a  la  priorité  ;  mais  je  main- 
tiens la  parfaite  bonne  foi  de  M.  Prieur,  qui, 
comme  moi,  ne  connaissait  certainement  pas 
le  tr|vail  de  M.  Brault  quand  il  a  fait  le  sien. 

^  M.  BÉGLARD  présente  à  TAcadémie  la 
deuxième  livraison  du  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  sciences  médicales ,  complétant 
le  premier  volume. 

M.  Béclard,  en  déposant  cette  livraison  sur 
le  bureau,  cite  avec  éloge  qilelques-uns  des 
principaux  articles  qu'elle  renferme,  notam- 
ment les  articles  Accouchement,  de  MM.  De- 
paul,  Pajot  et  Tourdes;  Adéïiite,  de  M.  Vel- 
peau;  Adénome,  de  M.  Broca;  et  il  signale 
surtout  àTatlention  de  l'Académie  la  savante 
Introduction  due  à  la  plume  de  M.  Decham- 
bre,  morceau  aussi  remarquable,  dit-il,  par 
l'érudition  dont  l'auteur  y  a  fait  preuve,  que 
par  Tesprit  de  critique  élevé  avec  lequel  il  a 
exposé  le  mouvement  scientifique  de  notre 
époque. 

—  M.  GiBERT  présente,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Chevandier,  de  Die  (Dr^me  ),  un  mé- 
moire manuscrit  sur  l'emploi  des  bains  de  va- 


peurs térébentfainées.  Il  y  a  environ  dii;  à 
douze  ans,  dit  M.  Gibert,  M.  le  docteur  Ghe- 
vandier,  ayant  été  témoin  des  cures  remar- 
quables opérées  par  la  routine  dans  l'espèce 
de  four  creusé  en  terre  pour  Textraciion  de  la 
résine  d'une  espèce  de  pin,  résolut  de  régala- 
rieer  et  de  populariser  l'usage,  contre  toute 
espèce  de  Couleurs,  des  bains  de  vapeur  et 
des  fonùgations  térébenthinéesL  Depnis  lorf  il 
a  fait  oonsiruire  un  appareil  portatif  qui  per- 
met de  donner  ces  fumigations  à  domicile  et 
par  conséquent  de  les  administrer  dans  tout 
pays.  C'est  le  fruit  de  Ba  longue  expérience 
que  l'anteur  viftoi  «yourd'hoi.  soumettre  à  TA- 
cadémie. 

—  M.  Depaul  dépose  sur  le  bureau,  au  nom 
de  M.  le  docteur  Cazaux  (de  Pontacq),  deux 
mémoires,  l'un  sur  une  épidémie  de  choléra 
qui  a  régné  dans  le  canton  de  Pontac  (Basses- 
Pyrénées),  l'autre  sur  l'action  physiologique  du 
virus-vaccin.  (Ce  dernier  travail  est  renvoyé  à 
la  commission  de  vaccine.) 

S«v«l-iiimtl4é.  —  M.  Bouvier,  en  offrant 
à  TAcadémie,  au  nom  de  leurs  autours,  quel- 
ques travaux  sur  la  surdi-mutité,  s'exprime  en 
ces  termes  : 

En  1853,  l'Académie,  consultée  par  l'auto- 
rité sur  le  mode  d'instruction  à  adopter  pour 
les  sourds-nmets,  répondit  que  «  l'expérienoe 
n'avait  pas  encore  décidé  entre  l'éducation  par 
la  mimique  et  l'éducation  par  la  parole.  » 

Depuis  onze  ans  la  lumière  s'est  faite  de 
plus  en  plus  sur  cette  question.  Un  de  nos  ho- 
norables confrères,  M.  le  docteur  Blanche», 
s'est  surtout  attaehé  à  la  résoudre.  M.  Blan- 
chet  poursuit,  depuis  dix-huft  ou  vingt  ans, 
un  plan  qui  était  le  rêve  de  notre  bien  regretté 
collègue  Itard.  Ge  plan  ne  tend  &  rien  moins 
qu'à  transformer  à  l'avenir  les  sourds^muels 
en  de  simples  sourds,  en  faisant  disparaître  le 
mutisme  qui  s'ajoute  à  leur  surdité. 

Pour  cela,  dit  M.  Blanchet,  îl  «iffit  d'élever 
et  d'instruire  les  sonrds-muets  dans  un  con- 
tact perpétuel  avec  les  pariants,  soit  avec  leur 
famille,  soit  avec  d'autres  enfants  entendant  et 
parlant 

Celte  méthode  est  en  pleine  activité  dans  le 
département  de  la  Seiae.  Il  n'est  pas  aujour- 
d'hui un  enflant  sourd-muet  des  familles  pau- 
vres qui  ne  puisse  recevoir  dans  les  écoles 
communales  de  Paris  rinstruction  primaire 
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que  reçoivent  les  autres  enfants  et  acquérir  en 
même  temps  la  faculté  du  langage  articulé 
dans  les  limites  de  son  aptitude  individuelle. 

Une  des  brochures  que  je  présente  expose 
les  principaux  résultats  de  cet  enseignement 
pour  1863. 

Une  seconde  brochure  contient  le  récit  des 
essais  qui  ont  été  faits  de  cette  naéthode  dans 
plusieurs  départements.  On  y  verra  surtout 
avec  intérêt  ce  qui  a  été  tenté  dans  cette  voie 
à  Montpellier,  à  Lyon»  à  Strasbourg. 

£1  fallait,  pour  propager  cet  enseignement 
dans  toute  la  France,  un  guide  des  instituteurs 
prhnaires,  qui  les  mit  au  courant  d'une  prati- 
que nouvelle  pour  la  plupart  d'entre  eux.  Une 
commission  ministérielle  a  appelé  sur  cet  ob- 
jet Tattention  des  hommes  spéciaux.  Parmi  les 
ouvrages  qu'elle  a  reçus,  elle  a  particulière- 
ment distingué  ceux  4e  MM.  Blancbet  et  Va- 
lade-Gabel. 

Le  livre  de  M.  Blancbet,  dont  il  m'a  chargé 
de  faire  hommage  à  l'Académie,  est  un  véri- 
table manuel  de  l'éducation  des  sourds-muets 
par  la  parole.  On  y  voit  comment  l'instituteur 
'  peut  se  mettre  peu  à  peu  en  communication 
avec  son  élève  ;  comment  celui-ci  apprend  à 
connaître  la  valeur  des  caractères  de  récriture 
et  des  sons  du  langage  oral,  comment  il  par- 
vient à  reproduûre  les  uns  et  les  autres,  à  ac- 
quérir enfin  les  mêmes  notions  que  les  en- 
tendants et  à  pouvoir  profiter  en  partie  des 
mêmes  leçons. 

Je  me  suis  encore  chaîné  d'offrir  à  l'Aca- 
démie une  note  de  M.  Houdin,  instituteur 
distingué  pour  les  sourds-muets,  et  qui  s'est 
longtemps  voué  à  l'enseignement  pour  la  pa- 
role. Il  vous  adresse,  dans  sa  note,  des  détails 
intéressants  sur  un  jeune  sourd-muet,  âgé  de 
dix-huit  ans,  dont  il  vient  de  terminer  l'édu- 
cation. Une  commission  de  l'Académie  pourra 
suivre  l'élève  de  M.  Houdin,  et  en  faûre  son 
rapport. 

M.  Velpeau  demande  à  M.  Bouvier  s'il  sait 
ce  que  deviennent  ces  sourds  à  qui  on  a  ap- 
pris à  parier,  quand  ils  ne  sont  plus  en  ra[^rt 
avec  les  personnes  qui  les  ont  élevés. 

M.  Bouvier.  La  conversation  se  fait  entre 
les  sourds  et  les  entendants  moyennant  que  le 
sourd  ait  appris  à  bien  comprendre  son  inter- 
locuteur par  le  mouvement  des  lèvres. 

—  M.  GossELiN  donne  lecture  d'un  rapport 


sur  deux  observations  communiquées  à  l'Aca^ 
demie  par  M.  le  docteur  Legouest,  professeur 
de  clinique  chirurgicale  auVal-de-Grâce  :  l'une 
d'exostose  de  la  fosse  nasale  gauche^,  enlevée 
au  moyen  de  la  résection  temporaire  ;  —  l'au- 
tre d'anévrysme  traumalique  de  l'artère  opfe- 
thalmique,  traité  avec  succès  par  la  ligature 
des  artères  carotide  primitive  et  carotide  ex- 
terne. 

La  commission  propose  d'adresser  des  re- 
merclments  à  l'auteur,  et  de  renvoyer  son  tra- 
vail au  comité  de  publitalion.  (Adopté.) 

—  M.  le  docteur  Verrier  lit  une  note  sur 
V emploi  d'un  moyen  mixte  à  mettre  en  usage 
chez  les  primipares  pour  provoquer  préma- 
turément t  accouchement. 

En  voici  les  conclusions  : 

{*"  La  douche,  administrée  avec  prodenoe, 
ramollit  et  dilate  peu  à  peu  le  segment  infé- 
rieur de  Putérus. 

2o  Elle  est  véritablement  le  traitement  le 
moins  désagréable  aux  femmes  ;  facile  à  gra- 
duer, à  diriger  à  la  volonté  de  l'accoocheor, 
elle  peut  servir  de  traitement  préparatoire. 

3®  L'emploi  de  deux,  trois  ou  quatre  dou- 
ches d'eau  tiède,  administrées  avec  toute  la 
prudence  possible,  ne  peut  causer  aucune  lé- 
sion aux  organes  génitaux,  aux  membranes  ni 
au  fœtus;  et,  pour  mieux  assurer  l'innocuité 
de  la  douche,  je  la  propose  seulement  chez  les 
primipares  pour  aider  à  la  dilatation,  si  sou- 
vent difficile,  du  col  utérin,  aGn  d'introduire, 
dans  ce  col  un  peu  dilaté,  le  dilatateur  de 
M.  Tarnier  ou  l'éponge  préparée. 

^o  L'usage  du  spéculum  pour  le  placement 
du  dilatateur  a  pour  avantages  la  sûreté  dn 
coup  d'œil,  l'absence  de  tâtonnement  et,  par 
suite,  de  douleurs. 

b"  En  remplaçant  le  conducteur  courbe  par 
un  mandrin  droit,  terminé  par  une  olive^  ou 
en  plaçant  une  boule  fraisée  au  fond  du  tube, 
on  évite  de  perforer  Tampoule  du  dilatateur  ou 
les  membranes  de  l'œuf.  Par  ce  même  moyen, 
l'extrémité  de  l'instrument  est  réduite  à  un 
très-petit  volume,  et  pénètre  plus  facilement 
dans  un  col  non  dilaté. 

Ce  même  mandriq  pourra  être  courbe  dans 
le  cas  où  l'accoucheur  ne  voudrait  pas  se  ser- 
vir de  spéculum. 

&"  Enfin  le  robinet  serait  remplacé  avec 
avantage  par  une  simple  ligature  qu'on  appli- 
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çpierait  après  avoir  injecté  l'eau  dans  Tam- 
'  poule.  (Gom.  MM.  Jacquemier  etBIot.) 


FAITS  BIVBRS. 

Circulaire  du  ministre  de  Tiiistnie- 
ttoB  publique  aux  rectears^  relatlTe  à 
l'exécution  d'une  décision  dn  18  août 
1804,  exonérant  lee  étudiants  polo- 
maia  dès  droits  et  rétributions  exif^és 
par  lea  facultés. 

Pdris^  20  septembre  186^. 

M.  le  recteur,  en  vertu  d'une  décision  du 
13  août  dernier,  les  jeunes  Polonais  obligés, 
par  les  derniers  événements,  de  chercher  un 
refuge  en  France,  pourront  obtenir  une  exo- 
nération de  frais  d*études  dans  les  Facultés  de 
TEmpire. 

YouB  voudrez  bien,  en  conséquence,  me  faire 
parvenir  les  demandes  qui  vous  seraient  adres- 
sées dans  ce  but,  en  les  accompagnant  de  toutes 
les  pièces  constatant  Tidentité  et  les  titres  des 
pétitionnaires. 

LoTsquMl  aura  été  statué  sur  ces  demandes, 
les  étudiants  qui  auront  obtenu  Texonération 
devront  figurer,  dans  les  états  de  produits,  à 
la  colonne  des  non  passibles  de  droits. 

Je  vous  prie  de  donner  en  ce  sens  des  ins- 
tractions  à  MM.  les  doyens. 

Recevez,  etc. 
Le  ministre  de  Vinstruction  publique, 

V.  DURDT. 

Vacance  de  cbaire.  —  Le  ministre  de 
rinstructioD  publique  ayant  résolu  de  pour- 
voir à  la  chaire  de  pathologie  médicale,  va-, 
cante  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  les 
candidats  à  cette  chaire  sont  invités  à  faire 
parvenir  au  secrétariat  de  l'Académie  de  Paris, 
avant  le  81  octobre  : 

1"*  Leur  acte  de  naissance  ; 

^"^  Leur  diplôme  de  docteur  en  médecine  ; 

8o  Une  note  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à 
faire  valoir,  comprenant  Tindication  de  leurs 
services  dans  renseignement,  et  Ténumération 
de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  travaux. 

iVominations.  —  Par  arrêté  ministériel 
du  tu  septembre,  M.  Jouet,  professeur  de 
physiologie  et  d'analomie,  et  directeur  de  TÉ- 
cole  d'Angers,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer 
dansson  cours  pendant  Tannée  i86&-1865  par 


M.  le  docteor  Meteux,  professeur  suppléant  à 
ladite  École. 

M.  le  docteur  Legludie  est  nommé  chef  des 
travaux  anatomiques  à  FÉcoIe  d'Angers,  en 
remplacement  de  M.  Meleux,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  Dezanneaux,  professeur  suppléant  à  cette 
École,  est  nommé  professeur  adjoint  de  phar- 
macie et  de  toxicologie,  en  remplacement  de 
M.  Drouet,  décédé. 

M.  Thomas,  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  à  TÉcole  de  Reims,  est  nommé 
professeur  de  clinique  interne  à  ladite  École 
(chaire  vacante). 

M.  Décès,  professeur  de  pathologie  externe, 
est  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, en  remplacement  de  M.  Thomas^  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions. 

M.  Doyen,  professeur  suppléant»  est  nommé 
professeur  adjoint  de  pathologie  externe,  en 
remplacement  de  M.  Décès. 

Concours. —Deux  concours  pour  Tadmis- 
sion  aux  emplois  de  médecin  et  de  pharmacien 
stagiaires  doivent  s'ouvrir  à  Strasbourg,  le  7 
décembre  1864;  à  Montpellier,  le  15  du  même 
mois;  à  Paris,  le  21  du  même  mois,  à  moms 
que  le  petit  nombre  des  candidats  ne  motive 
leur  concentration  à  Paris. 

—La  seule  médaille  d'or  accordée  aux  pro- 
duits pharmaceutiques  par  le  jury  d'examen 
de  l'Exposition  internationale  franco  -  espa- 
gnole de  Rayonne  a  été  décernée  à  M.  Gh.  Le 
Perdriel,  pharmacien  à  Paris.  Nous  extrayons 
du  rapport  de  la  conunission,  lu  en  séance 
publique  le  30  septembre  dernier  lors  de  la 
distribution- solennelle  des  récompenses,  le 
paragraphe  suivant  :  «  La  pharmacie  et  la  mé- 
<i  decine  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  la  vie 
a  humaine  pour  que  nous  ne  nous  soyons  pat 
«  arrêté  avec  le  jury  devant  Tutilité  des  tra- 
«  vaux  de  M.  Gh.  Le  Perdriel,  et  nous  n'avons 
«  pu  hésiter  à  lui  décerner  une  médaille  f^.'or,» 

Mécroloirte.  —  Sont  décédés  : 

M.  Rarbet,  professeur  de  pharmacie  à  l'École 
de  médecine  de  Rordeaux  et  membre  du  con- 
seil d'hygiène  de  la  Gironde  ; 

M.  le  docteur  Gharles  Garville  fils,  médecin 
de  la  maison  centrale  de  Gaillon,  mort  en  quel- 
ques heures  d'une  congestion  cérébrale,  pres- 
que au  sortir  de  brillantes  études.  Il  avait  été 
deux  fois  lauréat  de  l'Académie  de  médecine. 


584 


VARIÉTÉS. 


WnhUiomiêom»  mevieHca» 

Olctlomnaire  enejclopédiqve  de* 
flcienccsmédlcaleii»  publié  SOUS  la  direcliOQ 
de  MM.  Raige-Delorme  et  Â.  Decbambre^  avec 
la  collaboration  d'un  très-grand  nombre  de 
professeurs,  de  médecios  et  chirurgieos  des 
hôpitaux  civils  et  militaires  et  de  la  Marine^ 

Le  deuxième  demi-volume  contenant: 
L^întroductioD,  par  M.  Dechambre;  Accouche- 
ment (Gn),  MAI.  Depaul,  Pigpt  et  Jacquemier; 
—  Accouchement  (médecine  légale),  par 
Tourdes;  —  Acéphales,  Aoéphaliens,  par  Si- 
mon Duplay;  —  Acèscence^  Acidulé,  par  Gu- 
hier;  —  Acétique,  Acétification,  par  Pasteur; 
•^  Acétique  (pharmacologie,  thérapeutique), 
f  par  Réveil  et  Debout;  —  Achorion,  Achromie, 
Acné,  par  Bazin;  —  Acides,  par  Wurtz, 
Debout  et  L.  Orfila;  —  Aconit  (botanique, 
pharmacologie,  thérapeutique,  toxicologie), 
par  Bâillon,  Réveil  et  Debout;  —  Acrodynie, 
par  Vidal;  —  Acoustique,  par  Gavarret;  — 
AdansoD,  AdansoBia  et  autres  «rtiotos  de  bota- 
nique, par  Bâillon  ;  —  Acupuiiolure>  par  D^ 
bout;  <—  Adénite,  par  Velpeau;  ->  Adénome, 
par  Broca  ;  la  bibHographie  et  la  biegraphie 
par  MM.  Beaugrand,  Ghereau^  Daremberg  et 
Raige-Delorme; 

yient  de paraitrewkxUbnmtê  P.  Asseiin 
et  Yicior  Masaoo  et  Fila,  place  de  l'École  de 


Ce  Dictionnaire  comprendca  envhx>n  25  v»^ 
lûmes  grand  in-8^,  cbÂcun  de  MO  pages.  Dea 
figures  sont  intercalées  dans  le  texte  aussi 
souvent  qu'elles  sont  jugées  nécessaires. 

L*ouvrage  est  publié  par  deui-volunie,  ren- 
fermant en  iïOO  pages  plus  de  matière  que 
chacun  des  volumes  Complets  du  Dictionnaire 
en  trente.  —  Prix  du  demi-volume,  renda 
franco  dans  toute  la  France  et  TAIgérie  :  6  fr. 

Toute  demande  doit  être  accompagnée 
cTun  mandat  ou  de  timbres-poste. 

Marseille  an  point  de  Tue  de  l'hy- 
giène   et    de    la    statistique    médicale, 

par  Sélim-Ernest  Maurin,  docteur  en  médecine, 
lauréat  et  membre  correspondant  des  sociétét 
Impériales  de  Médecine  de  Bordeaux,  de  Lyoa, 
des  Alpes-maritimes,  de  TAthénée  des  Arli, 
Sciences  et  Belles-Lettres  de  Paris,  secrétike 
de  la  commission  scientifique  du  Comité  Mé- 
dical des  Bouches-du-Rhône,  vice-secrétaiie 
de  la  société  de  Statistique  de  MarseiHe,  el& 
A  Marseille,  chez  Gamoin,  Libraire,  ne 
Gannebière,  6. 


Die  rovavlotonile,  par  Kœberlé,  protes- 
seur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, in-S<^  de  88  pages.  —  Prix,  i  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baiilière  et  Fils,  rue  naQ- 
tefeuille,  19. 


I¥.   YARIETES» 


Hygiène  hospitalière  (1). 


S'il  est  un  point  snr  lequel  tout  le 

monde  semble  d*acc(Nt!,  c'est  que  l'atmos- 
phère d^m  hôpital  doft  être  aussi  pure  que 
possible,  c^est  qu'il  doit  être  largement  et 
librement  exposé  à  IleM^ration.  Il  est  à  peâe 
nécessaire  de  rappeler  à  ce  propos  les  remar- 
quables résullAts  observés  en  181  &  dauff  nos 
abattoirs  à  peine  clos,  les  résultats  non  moioii 
remarquables,  répété*  et  persistants,  signalés 
par  M.  Micb^  Lévy  pour  les  hOfutanx  sous 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Ulysse  Trétat  I  la  So- 
ciété de  chirurgie,  téance  4u  S  octobre  dernier,  -^Noiu» 
n'ea  «vQitt  supipiiQii  qimIm  troli  ivcni«r»  s^iafe, 


tente  établis  lora  de  la  guerre  d^OrienL  FUU- 
il  ajouter  que  cette  puissance  d*une  ataiosphèra 
pure  a  paru  si  grande  à  la  commissîoa  saittr 
taire  anglaise  pour  les  hdpitaux  militafiss, 
qu'au  nouvel  hôpital  de  Wooiwich  on  a  piis 
des  dispositions  pour  placer  à  Textérieur  Jovr 
et  nuit,  les  malades  blessés  ou  amputés»  on 
exposés  d'une  façon  quelconque  k  rinfectioD 
nosocomiale?  Bnfln,  ne  savons-nous  paaqoft 
les  lésions  ou  opérations  chirurgicales  gué- 
rissent ches  les  habitants  des  campagnes  avec. 
une  merveilleuse  simplicité  7  Ge  n'est  pas  ia 
bien-être  de  Thabitation,  c'est  encore  moins* 
ralimeotatlon,   souvent  mauvaise,  qui  pro- 
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doiamst  ce  résnUAt;  qu'iesUce  dûDC  akrs, 
sinon  \e  bëaéâœ  d'cuMalmospàèredev^dure 
€t  âe  soleiU 

Je  ne  veux  ^m  «osiater  p&us  lonf^temps  gor 
des  faite  de  oetle  jMUim^  dont  je  pomrais 
siultipter  les  «seniplef.  D'ailleurs,  personne 
ne  les  conteste.;  mais  il  n'ee  est  plus  de  même 
q[tt&nd  il  tuai  ks  tntapeéter  et  déduire  leurs 
conséquences  pratiques. 

Aura^HNi  assuré  dsns  la  mesure  du  possible 
la  pnreté  de  l'fllHM^)bère  où  est  plongé  le 
HMdade  ;  aura-4«en  peoryu  à  une  libre  et  fa- 
cile aôratioD,  en  dnuuant  un  krge  cube  d'air 
à  chaque  lii,  en  instituant  une  abondante 
ventilatien  arliiioielle'?  Mon;  on  aura  rempli 
deux  indications  lrè&-importantes,  mais  on 
n'aura  rien  fait  d'utile  si  riodioation  preodère, 
la  constitution  d^ne  Ixinne  atmosphère  ex- 
térieure, est  négligée:  car  il  faudrait  être 
aveugle  pour  ne  pas  eonaprendre  que  c^est 
œlte  atmosphère  qui  est  le  réservoir  commun 
où|Miisent  toutes  les  parties  de  Tédilioe,  et 
en  sGonnae  tous  les  malades.  Tant  vaut  Tair 
d'une  iocalité,'disait  M.  Michd  Lévy  à  FAca- 
démie  de  médecine,  d'nne  viUe,  d'un  quartier, 
d'uiie  rue,  tant  vaut  l'aération  des  salles,  fût- 
elle  assurée  dans  la  plus  généreuse  mesure  -et 
au  moyen  des  appateib  les  plus  perfectionnés. 
Remarquons  en  passant  combien  les  pro- 
cédés de  ventilation  artificielle  laissant  à  désirer 
jusqu'ici  :  coûteux,  irréguliers  dans  leur 
marcbe,  généralement  insuffisants,  même  les 
plus  parfaits,  à  remplir  leur  but,  \k  ne  peuvent 
inspirer  qu'une  coufiance  médiocre. 

Au  reste^  les  hôpitaux  LahboisîèreetBeaujon 
nous  fournissent  une  preuve  convaincante.  Là, 
ievolomed'air  affectéÀ  chaque  malade  est  con- 
sidérable (partent  à  Lariboisière^  dans  ks  quatre 
pavillons  à  Beanjon) ,  la  ventilation  y  est  sinon 
.parfaite, au  moins,  la  meilleure  des  bêpitaux  de 
Paris.  £b  bien,  qu'on  prenne  les  chiffres  de 
-mortalité  totale,  ou  ceux  de  la  chirurgie,  ou  ceux 
de  certaines  opérations  graves,  et  toujours  on 
yerva  ces  deux  hôpitaux  occuper  le  premier 
ou  Tun  des  prevmers  rangs.  A  côté  de  cela^ 
l!Hôtel-Dieu,  qui  n'est  certes  pas  un  bon  hôpi- 
tal, diffère  à  peine  de  Lariboisière  et  de  Bean- 
jon pour  la  mortalité  générale,  mais  il  leur  est 
imanifBstement  inféciem*  pour  la  morlaUté  en 
îclûniigie,  et  les  .mômes  epérations  graves 
paraissent  y  réussir  beaucoup  nueux  que  dans 
les  autres  hôpitaux.  Il  y  a  là  une  contradiction 
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pins  apparente  que  réelle  :  tout  mauvais  qu'il 
est,  THôtel-Dieu  est  mieux  disposé  que  Beaujon 
et  Lariboisière  pour  une  large  aération  exté- 
rieure. Je  reviendrai  dans  un  moment  sur  ne 
point  important. 

Ces  faits  me  semblent  prouver  d'une  ma- 
nî^  irréfutable  qu'un  large  cube  d*air  à  l'in- 
térieur des  salles  et  une  ventilation  artificielle 
aussi  bien  faite  fue  po6stt>le  ne  suffisent  pas  à 
assurer  la  sahibrité  d'un  hôpital.  Il  faut  enoove 
autre  chese.  Je  l'ai  d^  dit,  mais  j'y  insiste  à 
nouveau,  il  feut  un  milieu  atnaospfaérifue  pur; 
il  laut  encore  que  tout  soit  disposé  pour  la 
libre  et  abondante  circulation  de  l'air;  il  faut 
que  les  vents  puissent  balayer  facilement 
les  surfaces  de  oonstroction,  qu'ils  ne  ren- 
coidrent  ni  angles  ni  parties  rentrantes,  que 
le  soleil  puisse  bai^ier  la  totalité  des  bâti- 
ments; il  faut  enfin  que  oes  bâtiments,  large- 
ment espacés  et  complètement  séparés  les 
uns  des  autres,  ne  constituent  pas  des 
foyers  d'infection  réciproque  dont  la  puissance 
croit  avec  le  nombre. 

Personnede  nous,  Messieurs,  n'ignore  que 
ces  prûicipes  sont  professés  par  les  hygiénistes 
qui  se  sont  occupés  d*hâpitaux,  par  lescommis- 
sions  sanitaires,  qu'ils  sont  même  énoncés 
parfois,  quoique  d'une  manière  bien  concise^ 
dans  les  programmesde  constructions  hospita- 
lières. 

Mais  sont-ils  réalisés?  Cest  là  oe  q^ll 
convient  d'examiner.  On  nous  donne  aujour- 
d'hui Xanboisière  comme  type  d'un  hôpital 
parfait,  d'un  isolemeat  complet,  d'une  large 
aération,  comme  kiréaUscUiou  de  tous  les 
progrès  rêvés  depuis  un  demi-siècle.  Vrai- 
ment, Messieurs,  il  faut  que  les  adminis- 
trateurs qui  tiennent  ce  laiigage  poussent 
bien  loin  roubii  de  ce  qui  a  été  dit  et  écrit 
partout  sur  l'agglomération  à^  malades»  la 
proximité  des  bâtiments,  la  difficulté  réelle 
d'assurer  la  eirculatian  de  l'air  1  £t  ce  4]u'il  j 
•adeplusfâchenx,  ce  pourquoi  j'appelle  tout 
spécialement  votre  alCëniion  sur  ce  point,  c'est 
que  ce  prétendu  type,  on  Ta  copié  à  Nantes,  à 
Madrid^  on  s'aFâf^rète  à  le  copier  à  Paris. 

Sol  conception  sans  doute  a  été  un  véritable 
progrès  pour  Tépoque,  et  j'admire  plus  que 
personne  la  sagacité,  la  rectitude  de  jugement 
dont  Tenon  fit  ipreuve  dans  ses  longues  re~ 
cberches  sur  les  hôpitaux;  mais  aujourd'hui 
nous  avons  reconnu  nombre  de  faits  qu'il  ne 
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pouvait  pas  prévofr,  et  ce  qui  de  ion  temps 
était  une  amélioration  considérable  n'est  pins 
maintenant  qa*une  formule  insuffisante  sons 
beaucoup  de  rapports,  formule  d^aiileurs  très- 
altérée  dans  ses  diverses  applications. 

Des  pavillons  de  16  à  17  mètres  de  bant  se- 
parés  par  des  intervalles  de  20  à  25  mètres 
sont  bien  rapprochés,  à  peioe  sont-ils  séparés 
par  la  largeur  d'une  rue  ordinaire;  le  soleil  ne 
frappe  jamais  certaines  parties  des  espaces  vi- 
des; les  pavillons  se  couvrant  les  uns  les  au- 
tres, le  dernier  seul  est  convenablement 
exposé  aux  rayons  solaires  :  ce  défaut  est  d'au- 
tant plus  sensible  que  le  soleil  serait  plus  néces- 
saire, c>st-à-direen  hiver.  Cette  étroite  proxi- 
mité produit  des  inconvénients  analogues,  au 
poiot  de  vue  de  Taclion  si  salutaire  des  vents. 
Remarquons  d'abord  que  Tétage  inférieur  re- 
présente des  cours  fermées  de  trois  côtés,  par 
conséquent  très-mal  ventilées.  Aux  deux  éta- 
ges supérieurs,  les  cours  sont  ouvertes  par 
leurs  deux  extrémités;  mais,  hormis  le  seul 
cas  où  le  vent  souffle  dans  Taxe  des  bâtiments, 
une  partie  considérable  de  ceux-ci  est  toujours 
soustraite  à  son  action  soit  par  lesconslructions 
de  la  façade,  soit  par  les  pavillons  du  c6té  op- 
posé, soit  par  les  services  généraux  qui  occu- 
pent tout  le  fond  de  l'édifice. 

Qui  de  nous.  Messieurs^  ignore  la  différence 
gui  existciau  point  de  vue  de  l'intensité  du  vent 
entre  les  quais  de  la  Seine  et  riotérieur  des 
rues?  Un  hôpital  comme  Lariboisière  représente 
rintérieur  des  rues,  tandis  que  je  voudrais 
voir  les  bâtiments  étalés  en  longues  lignes 
simples^  pouvant  être  balayés,  comme  les 
quais,  parles  vents  et  la  pluie. 

On  sait  que  les  gaz,  les  miasmes,  fumée, 
poussière,  mélangés  à  Tatmosphère,  tendent  à 
descendre  et  à  s'écouler  horizontalement.  Si 
quelque  obstacle  borne  cette  expansion,  si  elle 
n'est  pas  aidée  par  Timpulsion  facile,  par  la 
course  libre  du  vent,  toutes  les  impuretés  de 
Tair  stagnent,  et  on  est  surpris  de  leur  longue 
persistance  dans  certaines  localités. 

C'est  en  tenant  compte  de  ce  fait  capital 
qu'on  apprécie  toute  rimpoi^tance  d'une  dispo- 
sition favorable  à  l'aération  extérieure,  qni 
aura  lieu  si  l'action  des  vents  est  absolument 
libre,  mais  qui  fera  défaut  si  cette  action  ren- 
contre quelque  obstacle  venant  des  construc- 
tions de  l'hôpital  ou  des  constructions  voi- 
sines. 1 


Si  j'ai  réussi  à  faire  comprendre  que  les  im- 
puretés atmosphériques  ne  s'échappent  pu 
spontanément,  mais  qu'elles  ont  besoin  d^ètre 
dissoutes  par  la  pluie  on  balayées  par  le  vent, 
on  conclura  sans  peine  que  Lariboisière,  fieaa- 
jon,  le  futur  Hôtel-Dieu,  qui  lui  aussi  doit  avoir 
des  pavillons  séparés,  mais  singulièrement  éle- 
vés et  rapprochés,  ne  constituent  pas  le  type  le 
plus  parfait  que  l'on  puisse  rêver.  Vous  avez 
vu,  en  effet,  ce  que  disent  les  chiffres  de  mor- 
talité pour;ces  hôpitaux.  On  a  allégué,  il  est  vrai, 
que  cette  mortalité  s'explique  pour  Lariboi- 
sière parla  gravité  exceptionnelle  des  maladies 
aiguès  et  par  un  nombre  excessif  de  maladies 
chroniques,  et  surtout  de  phthisies.  Or  f  ai  soos 
la  main,  pendant  que  je  parle,  un  tableau  dont 
les  éléments  sont  empruntés  à  la  statistiqiR 
médicale  de  4861,  d'où  il  résulte  que  c'est  à 
Beaujon  d'abord,  à  Lariboisière  ensuite,  qu'il  y 
a  le  moins  de  phthisiques  par  rapport  à  la  po- 
pulation générale;  en  second  lieu,  que  c'est  à 
Lariboisière,  à  Gochin  et  à  Beaujon  que  les  dé- 
cès par  phthisie  représentent  le  plus  petit  chif- 
fre par  rapport  à  la  totalité  des  décès.  If  f  a 
loin  de  là  à  ce  qui  avait  été  avancé. 

Je  concevrais  à  la  rigueur  qu'on  se  montrai 
sinon  négligent,  au  moins  plus  facile  sur  les 
dispositions  d'un  hôpital  s'A  était  sitaé  en  pleioe 
campagne.  Mais,  quand  on  songe  à  ce  qu'est 
l'atinosphère  de  Paris,  où  plus  de  i  ,6O0,oee 
poitrines  versent  par  vingt-quatre  heures  plus 
de  600,000  mètres  cubes  d'air  expiré,  où  une 
incessante  activité  engendre  tous  les  effluves 
des  corps  humains  et  anùnaux,  où  une  indus- 
trie chaque  Jour  grandissante  inonde  l'air  de 
détritus  de  toute  espèce,  k  celte  atmosphère 
qu'on  aperçoit  de  loin  comme  un  nuage  pou- 
dreux et  immobile,  on  conçoit  qu'aucune  pié- 
caution  ne  soit  superflue  pour  lutter  contre  une 
si  déplorable  condition;  on  se  demande  si  la 
hitte  est  possible»  et  si  on  ne  ferait  pas  mieux 
d'y  renoncer  chaque  fois  qu'on  le  pour- 
rait! 

Et  cependant,  c'est  au  plein  milieu  de  cette 
atmosphère  qu'on  va  élever  l'Uôlel-Dieu,  ri- 
che de  malades,  pauvre  d'espace,  trois  motifi 
dont  un  seul  suffirait  pour  donner  les  craintes 
les  plus  sérieuses. 

Ces  faits  sont  du  domaine  de  l'hygiéniste^  du 
chirurgien  surtout,  qu'ils  intéressent  à  an  si 
haut  degré.  Nous  concevons  que  les  adminis- 
trateurs en  soient  moins  frappés,  qu'i's  cher- 
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cbent  avecces  difficiles  exigences  des  accommo- 
dements et  se  laissent  aller  en  définitive  à  des 
compromis  fâcheux.  Notre  rôle  à  nous  est  d'in- 
sister sans  relâche  pour  en  faire  apprécier  Fim- 
portance  et  observer  les  conséquences  rigou- 
reuses. 

Dans  ma  pensée,  un  bon  hôpital^  bien  situé, 
consisterait  en  un  bâtiment  unique  ou  des 
bâtiments  peu  nombreux^  séparés  par  des  es- 
paces de  100  à  150  mètres,  exposés  sans  obs- 
tacles au  vent,  à  la  pluie  et  au  soleil,  et  se  dé- 
veloppant en  lignes  droites  et  parallèles. 

€ette  donnée  n'est  assurément  pas  compli- 
quée, mais  deux  conditions  fondamentales  sont 
nécessaires  à  son  exécution  :  il  faut  de  Fespace 
et  un  nombre  restreint  de  malades. 

Cette  condition  d'espace  est  de  premier  or- 
dre :  avec  des  hauteurs  et  des  largeurs  de  sal- 
les déterminées,  un  nombre  limité  d'étages, 
une  seule  quantité  reste  variable,  c'est  Tinter- 
valle  des  b&timents  ;  or  celui^d  dépendra  uni- 
quement de  rétendue  du  terrain  par  rapport  au 
nombre  des  malades,  ou,  d'une  manière  plus 
simple^  de  la  superficie  allouée  à  chaque  ma- 
lade. 

Cette  superficie  n'a  jamais  été  fixée  que  de 
sentiment  Elle  varie  beaucoup;  souvent  res- 
treinte parce  qu'on  a  subi  le  terrain  au  lieu  de 
le  choisir,  ou  parce  qu'on  a  multiplié  les  cons- 
tifictionB  après  coup,  elle  est  quelquefois  large 
comme  à  Thôpital  Baint-Louis,  œuvre  remar- 
quable, je  dirais  volontiers  la  plus  remarqua- 
ble en  ce  genre  qu'on  puisse  voir  à  Paris,  non 
comme  type*  d'hôpital  à  copier,  mais  comme 
admirable  réalisation  d'un  programme  très- 
particulier. 

J'ai  cherchée  déterminer  quel  espace  super- 
ficiel correspondait  à  une  bonne  disposition 
d'hôpital.  Pour  cela  j'ai  étudié  comparative- 
ment la  superficie  totale,  la  distribution  des 
b&timents  et  les  résultats  définitifs,  c'est-à-dire 
la  mortalité.  Permettez-moi  de  vous  citer  quel- 
ques chiflTres  relatifs  aux  hôpitaux  que  nous 
connaissons  tous.  A  Saint-Louis,  chaque  ma- 
lade représenta  97  mètres;  à  Lariboisière,  ac- 
tuellement 85  mètres,  avant  l'agrandissement 
57  mètres;  à  Beaujon  56  mètres;  mais  la  dis- 
position est  mauvaise,  un  grand  jardin  occupe 
une  extrémité,  des  b&timents  très-serrés  sont 
À  l'antre;  &  Necker,  A5  mètres;  &  la  nouvelle 
Maison  de  santé,  &2  mètres.  Pour  des  hôpitaux 
de  la  province  et  de  l'étranger,  le  chiiTre  varie 


de  30  à  120, 150  mètres,  mais  le  plus  souvent 
il  oscille  entre  50  et  90. 

Pensez-vous,  Messieurs,  que  les  hôpitaux 
Saint-Louis  et  Lariboisière  soient  inutilement 
vastes  7  que  la  Maison  de  santé,  laquelle  n'a 
jamais  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  ses  lits 
occupés^  que  l'hôpital  Necker,  soient  parfaits 
coDune  aération  extérieure  ? 

Choisissant  entre  ces  deux  termes,  j'ai  dit 
qu'il  ne  paraissait  pas  possible  de  disposer  con- 
venablement un  hôpital,  à  moins  que  chaque 
lit  ne  représent&t  au  moins  50  mètres  carrés 
de  terrain.  Dans  mon  opinion,  c'est  une  me- 
sure très-étroite,  la  plus  étroite  possible,  me- 
sure qu'il  est  désirable  de  voir  dépasser  large- 
ment J'ai  été  contredit  par  l'administration. 
On  m'a  répondu  que  ce  genre  d'évaluation  n'a- 
vait pas  de  portée,  et  que  ces  conditions  d'es- 
pace pouvaient  varier  suivant  les  cas,  sans 
grands  inconvénients.  Je  comprends  cette  ré- 
ponse :  le  nouvel  Hôtel-Dieu  représentera 
comme  superficie  26  mètres  carrés  par  lit  s'il 
contient  800  malades,  et  36  mètres  s'il  n'en 
renferme  que  600.  L'avenir  dva  qui  a  tort,  et 
je  souhaite  que  ce  soit  moL 

Sans  insister  davantage  sur  ce  cas  particu- 
lier, je  crois  qu'un  grand  espace  est  une  condi- 
tion nécessaire  à  laquelle  rien  au  monde  ne 
peut  suppléer,  et  que  jamais,  sans  nuire  grave- 
ment à  la  salubrité  d'un  hôpital  un  peu  nom- 
breux, on  ne  devrait  descendre  au-dessous  du 
eMffre  que  j'ai  indiqué. 

Avec  un  grand  espace  proportionnel,  il  faut 
encore  que  le  nombre  des  malades  soit  assez 
restreint.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  les  inconvé- 
nients signalés  des  grandes  agglomérations,  sur 
la  puissance  d'infection  qui  semble  croître  pro- 
gressivement, et  non  proportionnellement, 
avec  le  nombre  des  malades.  Je  me  place  seu- 
lement au  point  de  vue  des  dispositions  archi* 
tecturales,  et  je  constate  que,  dès  que  les  hôpi- 
taux atteignent  un  chiffre  élevé,  les  b&timents 
se  replient  sur  eux-mêmes,  se  contournent  sui- 
vant des  formes  très- variées,  mais  qui  ont  tou- 
tes pour  résultat  commun  de  nuire  &  l'aération 
naturelle.  C'est  la  conséquence  nécessaire  du 
service  intérieur,  qui  empêche  de  déployer  les 
b&timents  sur  des  lignes  trop  étendues  et  indi- 
que de  rapprocher  autant  que  possible  toutes 
les  parties  de  l'édifice  des  locaux  de  service  gé- 
néral, cuisine,  pharmacie,  lingerie,  bains,  etc. 

De  pareilles  nécessités  n'existent  pas  pour 
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un  hâpitai  peuinombrenx,  et  nous  n'avons  pas 
à  chercher  bien  loin  ponr  trouver  des  exem- 
ples que  nous  voudrions  voir  imiter  en  les 
améëorant.  L'iiifirmerie  de  la  Salpétrière  oon- 
itient  800  Uta.  Bn  supprimant  Tétage  supériew 
'qoi  n-ert  pas  inréprochaMe,  on  aurait  .200  lits 
rdans  de  bonnes  eenditions.  Les  nouveaux  bâ- 
timents de  Phôpital  Saint-Antoine  conlienneiit 
iM  iits.  Deux  pavillons  semblables  placés  bout 
à  bout  à  quelques  mètres  d'intervalle  ou  paral- 
lèlement à  lar^  distance  feraient  on  très«bon 
bôpital  de  près  de  306  lits,  en  y  ajoutant  une 
petite  constructioa  pour  tes  services  généraux. 
A  la  rigueur^  s'il  Mlait  obtenir  un  chiffre  beau- 
coup plus  élevé,  on  pourrait,  en  restreq^nant 
le  nombre  de  Mts  dans  chaque  pavHloa,  en 
élever  quatreen-deux  rangées  parallèles,  mais 
d'autant  plus  écartées  que  la  ligne  serait  pins 
longue.  On  arriverait  facilenieiA  ainsi  à  /i60ou 
480  malades,  chiffre  extrême  que  je  ne  voo- 
•dnis  pas  voir  franchir. 

Celle  disposition  n*est  pas  sans  exemple.  £lle 
offre  sinon  une  complète  similitude,  du  moh» 
une  très-grande  anaingieayec.rfaôpitHl  mililaire 
de  Viocennes^  dont  le  bâtiment  centiHl  est  trop 
ÎD^rtant,  avec  Tbôpitai  de  Halte,  un  s*en  fe- 
yait  une  idée  juste  en  suppoeant  randen  bàtS- 
nient  de  rhôplAal  Saint-Antoine  irendu  beau- 
coup moins  long,  beancoup  plus  bas  et  afiecté 
aux  services  généraux. 

On  répétera  peut^tre  les  ofe^eotions  déjà  él- 
léguées  contre  les  hôpilaux:peo  nomÉfenx.  On 
•dira  qu'ils  teci  des  oentres  îmnffiaants  dHns- 
tniction,  que  les  frais  de  premier  étabjiawment 
et  le  prix  da  la  journée  aont  plus  élevés  que 
fOur  de  grands  b6pitanx. 

Dans  cette  discussion  sur  .Fbygiène  hospi- 
talière«  je  pourrais  gliaser  sur  le  piemier 
motif;  mm  n*esi-Ë  pas  surabondaaunent 
prouvé,  en  Franœ  et  à  Tétranger,  que  de  très- 
petils  hôpitaux  peuvent  fournir  un  enseigne- 
meot  tràs-oifîle;  et  d'aiHeura,  des  hôpitaux  de 
4eux  à  trois  oenis  lits  seraient-Us  si  petits? 

Quant  aux  deux  autres  motifs,  bien  qu'on 
les  ait  souvent  reproduits  et  qu'on  les  appuie 
de  considérations  théoriques,  ils  ne  Mut 
guère  d'acconi  avec  les  faits.  Je  me  demande 
comment  on  ose  dire  que  les  frais  de  premier 
(élablissement  sont  moins  considérables  pour 
de  grands  hôpitaux,  lonque  le  seul  hépîlal  de 
cette  nature  construit  è  iftotre  époque  a  coûté 


i7,â36  fr.  par  lit,  loraque  l'HôtelnDiea  qui  n 
s'élever  atteindra  un  chiffre  qui  touahe  à  11^ 
perbole. 

iG^est  que,  pour  assurer  le  senrifie  de  c^ 
vastes  édiicss,  pour  pourvoir  à  leun  fondîQii, 
il  faut  des  installations  très-coûteuses,  d»^ 
positions  en  rapfiori  avec  leur  étendoe  «t  k 
nombre  des  malades,  et  les  qaelqueBéoonoHB 
qu'on  fait  aor  la  toîtnie  «et  les  mmiyeii 
fondent  bien  vite  dans  des  serviras  généDi 
trè9«dispendieBx. 

Prenes,  Messienn,  le  prix  de  retient  k 
pavillons  de  rfoôpilal  Saint-Antoine,  les  fins 
chero  de  cette  nature;  «opposez  pour  les» 
vices  généraux  une  somme  égale  à  i\ui  d*en, 
installez  le  tout  sur  un  terrain  de  18,081 
mètres,  à  50  fr.,  aux  limites  de  i^ris,  etwns 
aurez  un  hôpital  de  trois  cents  litB,  sopérieiir 
à  tout  ce  que  nom  avons  comme  espacent 
dnposifion,  et  œb  ne  ootbeia  pas  iljm0 
de  fr.,  chiffre  déjà  gros,  mais  nependult  ma- 
rable  à  côté  de  ceux  de  Lai^iaèie  et  ài 
Mur  HOteUDieu. 

il  en  est  de  même  ponrtepixx  de  li  jaoniée. 
Il  est  bien  vrai  qu'à  Thôpital  GochiQ  el  à  la 
Clinique  certte  somne  est  jsotabiemeBt  fi» 
élevée  que  dans  les  auties  hépltsix;  mm 
immédialement  après  vient  LariiMiiièiet  1>b- 
joura  plus  cher  que  Saiot-Aotoiae  et  JkàLa, 
qui  pendant  longtemps  n'ont  eu  que  tmteob 
à 'trois  cent  cinquante  malades.  C*6Bl«finli 
ioncUon  «t  rontretien  d'une  installation  ai' 
teuse  sont  eux^^mèmes  coûteux,  à  mms  ie  ^ 
bisser  dépérir  fwr  inaction  <m  abandon. 

Ce  n?est  pas  ici  le  lieu  de  creuser ptoi 
fond  ce  côté  économique  de  la  questioa;  fti 
voulu  neolement  vo«s  montrer  ^par  iquelfiM 
exemples  sabissauta  que  les  motift  à'éaa»- 
mie  invoqués  twnt  loin  d'être  aussi  éndeds 
qu'on  l'a  dit 

Vous  voyez  donc,  BftessiimrB,  que  éts  i)^ 
taux  restreints,  spacieux^  nérés,  iliniBiaéi  è 
soleil,  loin  d'être  un  rèw  impossible  à  léaliiffi 
joindraient  à  tous  ces  avantages  celui  of» 
moins  grand  d'une*  réelb  économie. 

Sansdoutela  discussion  quis'onvreéeiaiiti^ 
d'autres  points  que  je  uni  pas  mômeeffleni^ 
J'ai  seulement  eu  pour  but,  et  je  serais  bsoreu 
de  l'avoir  atteint,  de  vous  foire  appréder  h 
portée  et  la  valeor  àeB  condltioi»  f<»^ 
mentaleB  que  j'mdiquals  en  comomovint. 


jouRML  m  mmmm  iMiisimmmkm. 
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M.  fléanee  anmielle  de  l^AMoclatloB  gè- 
sérafe.  —  Rentrée  de  la  Faculté  de 
médeeine,  en  présence  dn  mtnUtre* 
—  I/oplnni  et  les  el|^arefl. 

Dtn  soleBiiUésoDi  inauguré  te  ooMmenm^ 
BieAi  Ae.  [a  Miawk  hibernale  :  la  séance  anr 
mwlle  de  ràiBoeiatioft  géQéiato  des  môdecne 
de  France,  et  la  witvée  ée  kk  FMuMé  dâ  né- 
deeteda  Pansu 

* 
La.  première  de  ces  cérémonies  a  eu  lieu  le 
dimanche  ^  octobre  dans  Tamphithéâlre  de 
Tadministration  de  l^Assiiaitance  publique. 
Cette  séance  est,  on  le  sait^  le  champs  de  mars 
de  TAssociation  ;  toutes  les  sociétés  locales 
agrégées  y  sont  représentées  par  leurs  prési- 
dents et  par  des  délégués. 


M.  le  président  Rayera  ouvert  la  séance  par 
me  allocution  dans  laquelle  il  a  résumé  d'une 
BDianière  générale  la  situation  prospère  de  YAb- 
floefation.  Au  point  de  vue  moraf,r Association 
a  fesserré  les  liens  autrefois  reNtchés,  brisés 
Bièine^de  la  famille  médicale.  Au  point  dé  vue 
prefessionnel,  en  poursuivant  le  eharbitanisme 
et  Pèxereice  iMégalde  la  médecine  sous  toutes 
les  formes,  TAssociation  a  protégé  à  la  fois  les 
intérêts  paoiiculiers  des  praticiens  et  les  inté- 
fèCr  généraux- de  la  Société.  M.  Rayer  a  eom- 
mimiqué  ensuite  à  TAssistanoe  Tannonce  de 
rélaboratien  â*uB  nouveau  projet  de  lof  sur 
l'exercice  de  la  médeicine»  et  a  fait  part  d'un 
projet  de  statue  à  élever  à  Laennec,  projet  que 
VA38ociattaa  psind.  tc^ua  son  palcova^ 
«  * 


Après  un  oompte  penda»  dans  lequel  M.  E.e* 
gfmeêî,  secrétaire' db  la  Gommissîton  admhifilh 
tralm  de  la  Soeiété  centrale,  a*  exposé  la  si- 
tuation satisfaisante  de  cette  soeiété^  M.  Amé- 
dée  Latour,  secrétaire  généra^  a  présenté  Peit^ 
posé  général  dé  la  situation  morale  et  tnan- 
cîère  de  FAssociation. 

De  ce  travail  il  résulte  que  rAssociaticm 
étend  aujeurdlim  se»  briis  sur  soixante 
quinze  départements»  et  qui!  ne  lui  ea  reste 
plus,  par  conséquent,  que  qiatene  ft  rallter. 
L'intervention  cte  rAssoetetioo'a  presque  to««- 
jours  été  effioaoe  loisqu'it  »>%l  agi  de  réprit- 
mer  le  charlatanisme  et  Texercice  illégal  de  la 
médecine  ou  de  prononcer  en  arbitre  dans  les 
ooDtMtBtieaa  élavéet  pour  eausa  d'honenifes 
entre  tes  médecinaet  tenrs  clients.  Sa*  sitaa*» 
tion  financière  eatmagnifiqne^  puisqu'elle  pua» 
sèNle  aetueUement  encaisse  un  capital  de  pbis 
de  ;sZ7»jMa  francs,  fille  a  pu,  d'une  maaièie 
efficace^  venir  a»  secou»  de  piaaieuxs'  de  ses 
membres  que  la  maladie  eo  les  rêver»  de  lor* 
tu»  avaienè  pteogés  dan  la  détresse.  Elle  a 
rempli  te  réte  ée  mère  tfteptive  à  Tégaipd  de 
plusteurs  enûuita  de  médecin»  morte  smis  avoir 
ps  assurer  à  teur  famitte  des  moyens  d'eiLEh 
tencÉn  EattB»  par  la  «réatîoa  é\itte  aaiase  de 
retraite»»  elle  auvre  aux  vieillards.malheureus, 
am  Mime»,  ans  mnlifaés  ée  netre  professioD,. 
la  pMGspeetiie  d'un  aaiie  aasoré. 

La  séance  a  été.  ctese  par  un  magnifique 
rapport  de  M.  Sanderet,  de  Besançon,  mem« 
bre  du  Conseil  général  de  fAssociation»  sur  us 
projet  d'érection  d'une  statue  à  laenoec  en 
Bretagne^  sa  patrie.  M.  Sanderet  a  rappelé 
que  la  Bretagne,  si  féconde  en  grands  hommes, 
a  été-  la  patrter  commune  de  Laeufnec  e*  dé 
ftreussali,  e'^es^Jb-dlre  de  deux  illustratfons 
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médicales  les  plus  puissantes  et  les  plus 
originales  des  temps  modernes.  Il  a  tracé 
le  parallèle  de  ces  deux  hommes  si  dissem- 
blables: Broussais,  polémiste  ardent  et  fou- 
gueux^ orateur  brillant^  plein  de, verve  et  d'i- 
magination; Laennec,  homme  modeste  et 
simple,  observateur  patient  et  sagace;  Tœu- 
vre  du  premier  brillante,  mais  éphémère; 
celle  du  second  moins  éclatante,  mais  solide 
et  durable;  Tune,  œuvre  d'un  agitateur;  Tautre, 
œuvre  d'un  véritable  fondateur  .Aussi  M.  Sande- 
ret^voulant  proportionner  la  récompense  au  mé- 
rite et  au  génie,  demandera-t-il  pour  Broussais 
un  simple  buste,  tandis  qu'il  réclame  une  sta- 
tue pour  rinventeur  immortel  de  rauscullation. 
Le  titre  de  Laennec  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité  a  été,  en  effet ,  la  découverte  de 
Tauscultalion.  Par  sa  coïncidence  avec  les  tra- 
vaux babyloniens  de  Tanatomie  pathologique,  à 
cette  époque ,  elle  a  acquis  de  suite  une  impor- 
tance qui  sauvera  le  nom  de  Laennec  de  ToublL 
Il  n'est  pas  un  médecin  instruit  qui  n'en  fasse 
Tapplication  journalière  au  lit  du  malade. 
Tous,  tant  que  nous  sonuaes,  nous  devons  ren- 
dre hommage  à  Timmortel  médecin  breton. 

* 

L'assemblée  s'est  réunie  le  soir  dans  un 
banquet  où  Ton  a  porté  les  toasts  d'usage.  La 
séance  du  3t  octobre  a  été  celle  des  affaires, 
comme  celle  de  la  veille  était  celle  des  senti- 
ments. On  y  a  lu  l'exposé  de  la  situation  de 
la  caisse  générale  et  de  la  caisse  des  pensions 
viagères.  On  a  nommé  deux  commissions. 
Tune  générale,  l'autre  centrale,  pour  exécuter 
la  proposition  adoptée  de  Téreclion  d'une  sta- 
tue à  Laennec.  On  a  procédé,  d'après  les  rè- 
glements, vu  l'écoulement  de  la  période  quin< 
quennale,  à  Télection  de  quatre  vice-présidents, 
d*un  secrétaire  général,  de  deux  vice-secrétai- 
res et  de  vingt-cinq  conseillers  du  conseil  gé- 
néral. Les  vice-présidents,  le  secrétaire  géné- 
ral, et  les  deux  vice-secrétaires,  ont  été  réélus, 
soit  à  l'unanimité,  soit  à  une  immense  majo- 
rité. Les  conseillers  nouveaux  que  le  scrutin 
porte  à  ces  fonctions,  sont  :  M.  le  docteur 
Barth,  de  Paris,  M.  le  docteur  Barrier,  du 
Rhône,  et  M.  le  docteur  Seux,  des  Bouches- 
du-Rbône. 

M.  le  secrétaire  général  a  été  appelé  à  lire, 
au  nom  du  conseil  général  »  un  rapport  sur 
cette  question  :  «  Y  a-t-ii  opportunité  à  de- 


mander aux  pouvoirs  publics  la  révision  de  la 
loi  qui  régit  l'exercice  de  la  médecine  7  »  Les 
conclusions  affirmatives  du  rapport  ont  été 
adoptées. 

Plusieurs  de  messieurs  les  vice-présidenfs 
et  délégués  des  sociétés  agrégées  ont  pris  k 
parole  pour  présenter  les  vœux  exprimés  par 
leurs  sociétés.  Ces  vœux  ont  été  renvoyés  i 
l'examen  du  conseil  général,  qui  décidera  quels 
sont  ceux  qui  doivent  être  portés  à  l'ordre  di 
jour  de  la  prochaine  assemblée  générale. 


Parlons  maintenant  de  la  séance  solennelle 
de  la  Faculté  de  médecine.  Cette  séance  a  en, 
comme  l'an  dernier,  l'honneur  inattendu  et 
sans  antécédent  de  la  présence  du  ministre  de 
l'instruction  publique.  C'est  un  acte  de  con- 
descendance pour  un  ministre  de  se  mêler 
ainsi  à  la  jeunesse.  M.  le  ministre  ne  s'atten- 
dait pas,  du  reste,  à  y  rencontrer  les  descen- 
dants de  ces  redoutables  écoliers  qui  fréquen- 
taient jadis  le  Préaux-Clercs. 

L'entrée  de  M.  le  ministre  a  toutefois  été  sa- 
luée par  des  applaudissements  prolongés.  Le 
silence  rétabli,  M.  le  doyen  a  pris  la  parole 
pour  faire  l'exposé  moral  et  intellectuel  des 
études.  Cette  balance  de  comptes  n*a  point  été, 
il  faut  L'avouer,  favorable  aux  étudiants.  En 
voici  le  résumé. 


Deux  mille  élèves  environ  sont  en  cours 
d'Inscription  à  la  Faculté.  Il  y  a  eu  une  légère 
diminution  dans  le  nombre  des  premières  ins- 
criptions. Passant  aux  résultats  des  actes  pro- 
batoires imposés  aux  élèves,  M.  le  doyen  a 
constaté  que  sur  2,677  actes  subis  Tan  passé 
par  les  élèves ,  il  y  a  un  sixième  d'ajourne- 
ments, qu'un  tiers  des  admis  n'a  obtenu  que  h 
note  médiocre,  et  que  13  seulement  sur  1,400 
obtiennent  la  note  la  plus  élevée  de  satis- 
faction. 

.Cette  notation,  a  ajouté  M.  Tardieu,  ne  peut 
pas  être  l'état  normal,  et  il  est  parti  de  là  pour 
adresser,  à  l'assistance,  des  observations  qui 
ont  été  accueillies  par  des  applaudissements. 


Après  réloge  de  M.  Moquin-Tandon,  prxH 
nonce  par  M.  Bâillon^  son  successeur^  et  dont 
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nous  donnons  plus  loin  un  extrait;  après  la 
proclamation  des  prix  par  M.  Grisolle,  M.  le 
ministre  a  pris  à  son  tour  la  parole ,  et  a 
adressé  aux  élèves  Tallocution  suivante,  dont 
nous  empruntons  le  récit  à  V  Union  médicale  y 
qui  ne  la  donne^  d'ailleurs,  que  comme  un  à 
peu  près. 

a  J^ai  voulu,  a  dit  M.  le  ministre,  assister  à 
cette  séance  pour  rendre  hommage ,  d'abord, 
à  notre  célèbre  Faculté  de  médecine,  puis  à 
ses  habiles  maîtres  qui  sont  Thonneur  de  no- 
tre enseignement,  puis  enQn,  à  vous.  Messieurs 
les  élèves,  qui  êtes  Tespérance  et  l'avenir  de  la 
scieace  et  de  la  profession. 

«  Je  vous  remercie  du  calme  que  vous  avez 
montré  ;  cependant,  dans  ma  longue  carrière 
de  professeur,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  me 

trouver  à  une  séance  aussi  agitée M.  le 

doyen  me  dit  que  la  séance  a  été  superbe  au- 
jourd'hui, je  vous  en  félicite.  (Rires  et  ap- 
plaudissements.) La  meilleure  des  disciplines 
est  celle  qu'on  se  donne  à  soi-même. 

«[  M  ais  à  ces  éloges,  permettez-moi  .d'ajou< 
1er  quelques  conseils. 

a  On  dit  que  la  plupart  de  vos  chaires  doc- 
trinales sont  abandonnées.  C'est  un  grand 
tort  :  sans  doctrine  pas  de  science.  De  mau- 
vaises langues  ajoutent  que  quelques-uns  d'en- 
tre vous  peuvent  quitter  la  Faculté  avec  le 
bonnet  doctoral  sans  avoir  pratiqué  une  sai- 
gnée ou  une  ligature.  C'est  un  bien  grand 
tort;  il  faut  changer  tout  cela.  Cette  maison 
est  certainement  et  avant  tout  professionnelle, 
mais  il  ne  faut  pas  en  bannir  la  doctrine. 

«  Il  me  fâche  d'entendre  dire  quelquefois 
que  les  médecins  d'outre-Rhin  sont  plus  sa- 
vanU,  les  médecins  d'outre-Manche  plus  pra- 
ticiens que  nos  médecins  français.  Jeunes  gens, 
battez-moi  les  Allemands  et  les  Anglais  I  (Ap- 
plaudissements.) 

«  J'ai  souvent  entendu  gravement  discuter 
devant  moi  si  la  médecine  était  une  science 
ou  un  art.  Elle  est  l'une  et  l'autre  :  main  lé- 
gère ,  habile  et  prompte,  tète  bien  remplie, 
voilà  votre  programme.  Remplissez  votre  tête 
de  bonnes  idées  pour  vous  donner  la  main 
ferme  et  sûre*  » 

«  M.  le  ministre  a  cru  devoir  terminer  par 
quelques  conseils  d'un  autre  ordre,  et  qui  fe- 
raient une  addition  précieuse  au  Traité  hippo- 
cratiqoe  De  decentiornatu. 
«  Mais,  hélas  !  il  y  a  longtemps  que  les  élè- 


ves Rc  lisent  plus  Hippocrate,  et  M.  le  ministre 
a  bien  dû  s'en  apercevoir. 

«  Jeunes  Athéniens  de  notre  temps,  pour- 
quoi subir  avec  impatience  ce  que  le  vieillard 
de  Cos  disait  aux  jeunes  Athéniens  du  temps 
de  Périclès  : 

«  Il  faut  que  le  médecin  ait  à  son  service 
une  certaine  urbanité.  » 


* 


Voici  la  liste  des  prix  proclamés  : 

Prix  de  l'École  pratique.  ~  Premier 
grand  prix  :  M.  Damaschino. 

1^'  second  prix  :  M.  Lemoine  (Armand- 
Victor). 

2«  second  prix:  M.  Bernadet  (Charles-Théo- 
phile). 

Prix  Corvisart.  —  Aucun  mémoire  n'ayant 
été  adressé  pour  ce  concours,  la  question  pro- 
posée est  remise  au  concours  pour  Tannée       / 
186/1-1865. 

Prix  Montyon.  —  Aucun  ouvrage  n'a  été 
présenté  pour  ce  concours. 

Prix  Barbier.  —  La  Faculté  a  décidé  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

Prix  Chatauvillard.  -^  Récompense  de 
500  francs  accordée  à  M.  le  docteur  Azenfeld 
(Alexandre),  auteur  de  la  Monographie  des 
névroses,  insérée  dans  les  Éléments  de  par- 
thologie  médicale  de  Requin. 

Encouragements  de  333  fr.  accordés  à  MM. 
Fritz  (Guillaume),  auteur  d'un  travail  sur  les 
Complications  spinales  de  la  fièvre  typhoïde 
(dissertation  inaugurale)  ;  et  à  M.  Martineau 
(Louis),  auteur  d'un  mémoire  sur  la  maladie 
d'Addison  (dissertation  inaugurale). 

Thèses  récompensées.  —  Médailles  d'ar- 
gent, MM.  Gréhant  (Louis-François-Nestor)  : 
Du  mécanisme  de  la  respiration,  —  Jones 
(Will. -Henri)  :  Des  vices  de  conformation  du 
bassin.  —  Laborde  (Jean-Baptiste)  :  De  la  por 
ralysie  essentielle  dans  l'enfance,  —  Olli- 
vier  (Auguste- Adrien)  :  De  C albuminurie  sa» 
turnine.  —  Robin-Massé  (Gustave-Arthur)  : 
Des  polypes  naso^haryngiens. 

Médailles  de  bronze.  —  MM.  Cayrade  (Ju- 
les-Adolphe) :  De  l'action  réflexe.  —  Chède- 
vergne  (Antoine-Samuel)  r  De  la  fièvre  ty- 
phoïde. —  De  Barrel  de  Pontevès  (Joseph- 
Emile)  :  Des  nerfs  vaso-moteurs.  —  De  Gau- 
lejac  (Jean)  :  Du  pansement  des  plaies  par 
ValcooL 
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Mentions  honorables.  —  MM.  DestoDches 
(Théodore-Gabriel)  :  Du  quinquina.  —  Du- 
boc  (Louis-Alfred)  :  Des  syphiiides  malignes. 

—  Germe  (Léon-Joseph)  :  De  talbuminurie. 

—  Guillaume  (Adrien)  :  Du  laryngoscope,  — 
Herrera  (Raphaèl)  :  Des  kystes  de  l'ovaire. — 
Hottol  (Ernest-Louis)  :  De  Vaconitine. —  Mar- 
cowilz  (Alexandre)  :  Des  épancàements  pieu- 
rétiques,  —  Monterot  (José)  :  Des  fistules 
urinaires.  —  Vaulherin  (Françoia-Auguste)  : 
De  la  graine  du  croton  tiglium. 

*  * 

M.  Barrai^  dans  lai  Presse  scientifique  des 
DeuX'MondeSj  s'est  donné  la  mission  oppor- 
tune de  réfuter  Terreur  accréditée,  dans  le  fait 
saivant,  reproduit  par  la  plupart  des  journaux. 

c  Beaucoup  de  gens»  même  des  fumeurs^ 
ignorent  que  le  meilleur  tabac  de  la  Havane 
est  trempé  en  feuilles  dans  une  solution  d^o- 
piunL  La  feuille  du  tabac  en  son  état  naturel, 
ne  possède  pas  le  même  parfum  si  elle  est 
fumée  dans  une  pipe.  Cesl  Topium,  et  non  le 
tabac,  qui^  dans  les  cigares  de  première  qua- 
lité et  du  plus  haut  prix,  procure  aux  ama- 
fenrs  la  fumée  légère  et  le  fumet  odorant  qui 
les  plonge  dans  la  béatitude  de  X^fumaison. 
n  f  a,  à  la  Havane,  des  établissements  qui 
emploient  pour  20,000  dollars  d'opium  par  an.» 

On  ne  saura  jamais»  dit  M.  Barrai»  quel  est 
railleur  de  cette  assertion,  répétée  pendant 
quinze  jours  par  tous  les  organes  de  la  publi- 
cité sans  aucune  contestation.  Nous  croyons, 
quant  à  nous,  devoir  lui  donner  un  démenti 
formel.  Il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  an«, 
alors  que  nous  étions  attaché  à  la  manufac- 
ture des  tabacs  de  Paris,  et  que  nous  venions 
d^isoler  pour  la  première  fois  à  Tétat  pur  la 
nicotine  ou  alcali  du  tabac^  le  bruit  se  répandit 
dans  le  public  que  des  cigares  de  Manflle 
étalent  faits  avec  des  feuilles  de  tabac  trem- 
pées dans  une  dissolution  d*opium.  On  nous 
chargea  d'examiner  la  question  par  Tanalyse 
chimique. 

XI  fut  constaté  qu'il  n*y  avait  pas  trace  d'o- 
pium dans  les  cigares  de  Manille.  Le  même  ré- 
sultat fut  par  nous  obtenu  pour  les  cigares  de 
la  Havane. 

I90US  fîmes  une  contre-épreuve  ;  en  ajoutant 
de  Irès-petiles  quantités  d'opium  à  do  tabac, 
noQs  parvînmes  à  déceler  cet  opium  par  l'a- 
nalyse chimique. 


Ainsi  t'évanouit  une  sorte  de  calomnie  ré- 
pandue contre  les  cigares  de  Manille.  Ctft 
cette  même  calomnie  que  Ton  reprend  aujour- 
d'hui contre  les  cigares  de  la  Havane. 

Il  est  possible  que  quelques  fumeurs  d'o- 
pium aient  eu  fidée  d*introduire  ce  narcotique 
dans  du  tabac  ;  mais  le  tabac  de  la  Havane  n'a 
nul  besoin  d^opium  pour  avoir  \\n  fumet  Ues 
odorant.  Au  contraire,  les  préparations  opia- 
cées changent  le  goût  et  l'odeur  du  tabae 
d'une  manière  peu  avantageuse.  La  nicotioe 
qui  existe  naturellement  dans  le  tabac  a^  par 
elle-même,  des  propriétés  narcotiques  bien 
suffisantes  pour  expliquer  les  effets  de  la  fa- 
mée,  et  pour  rendre  compte  de  la  propagation 
effrayante  d'une  habitude  à  laquelle  on  a  le 
droit  d'attribuer  quelques-unes  des  maladiei 
qui  affligent  les  sociétés  modernes.  Depaii 
vingt  ans,  le  produit  de  llmpôt  du  tabac  en 
France  a  doublé;  le  bénéflce  net  de  l'Étal i  , 
passé  de  Ib  millions  de  francs  à  150  milfioDS, 
mais  l'opium  n'y  est  pour  rien.  D' H.  OLina. 
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Ces  symptèmes  sont  fournis  par  toutes  lei 
modifications surwBuesdans  les  qnalités pll^ 
siques  ou  elifralques  des  organes  ;  ils  sonicoB- 
statéfl  par  nipplication  des  sens,  et  en  parti* 
culier  du  sens  de  la  vue  et  tle  celui  du  tonclier, 
soit  seuls,  soit  combinés  ou  aidés  par  des  im- 
tmments. 

L'applicatioB  des  sens  à  la  redierche  dei 
mgnes  est  l'une  des  sources  les  plus  fécoodei 
d«  diagnostic  dnmrgieal  :  aussi  doît-eile  être 
faite  avec  le  plus  grand  soin^  et  le  chftiirgiei 
ne  saurait-il  trop  s'y  exercer.  Cette  appliealioD 
néeessKe  f  eospM  de  certaines  manœuvres  q« 
la  rendent  phis  complète  et  plus  efficace,  et 
quelquefois  l'addition  d'instruments  spédaix 
destifi^  à  accroître  la  puâssmee  des  orgaoei 
des  sens. 

Nous  ne  voulons  pas  décrfre  id  toss  1» 
syvplèmes^ebjectifs  qui  peuvent  être  consta- 
tés par  les  sens  dans  les  maladies  cMnwy^ 

(1)  M.  FoQcher,  chirurgien  de  rbowice  de  Koêtre, 
professear-agrégé  k  la  FacaTté  de  médecfiie,  i  ïïiMi  'WW 
MUS  communiquer  le  second  cbapUre  d*on  traitice 
diagnostic  chirttrgical  qa*ilpabUera  prochainemeuL 
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le».  Il  fiOBs  suffira  de  faire  cannaitre  ceux  qui 
p^uveBt  ae  tradwre  en  Bîgoea  diagBOBtiquea. 
STOBB  ne  saurioDi  entrer,  à  Tégard  de  ceux-ci, 
daiiB  dea  dÀUdU  trap  minuiieBZ  ;  eomnie  W 
dit  J.-L.  Petite  qBSDd  ii  s'agit  de  la  vie  des 
jbcannaee,  les  meiBécea  choaaa  lireBl  à  coosé- 
qoeBee.  Toolelois  noua  ferona  reiMniaer  qne 
4Setie  éliide  est  eat^urée  de  difficaltéa;  car  il 
leal  des  aenaationa  qoi  échappent  à  toute  défi- 
Bîtk>n ,  parce  ^e  nous  nranqnoBa  de  baoIb 
poif  exprimer  les  diflérenoes  spécifiques,  q«e 
FoB  ne  peut,  dès  ton,  ftJre  eompreodre  qu^an 
BBOfan  deconpai^^ûotta. 
•  Les  modes  savant  lesquels  on  applique  les 
•ens  à  la  rechenche  des  signes  sensibles  cons- 
tituent les  manœuvres  os  cpéraikmê  du  diag- 
Boatic  que  nous  étadier^na  plus  loin» 

Jisa  aigoea  seosibles  sont  tvés  des  modiflca* 
liana  siureanes  daaa  :  !<>  FatUtnde  ;  2»  la 
Isrme;  a*»  les  dimenaîoBs;  A»  te  lempérature; 
^  la  ceattistaBoe  ;  6»  la  tranaparence  ou  Topa- 
(àté;  !•  rôdeur  ;  8»  la  couleur  ;  9«  iea  bruits 
Ittormanx;  10«  la  mobilité. 

lo  Des  attitcbbs.  —  En  observant  aTec 
lain  rattUnde  du  malade,  on  peut  erdinaire- 
BEi«Bt  «Mpçonner  la  nature  de  la  maladie^  et 
qn^fuefoia  nstee  la  reconnattre  avec  certi- 
lilde.  L'attitude  videuse  porte  sur  Tensemble 
dn  corpa  on  sur  une  des  parties  seulement, 
)^  dès  membres  par  exemple  ;  elle  existe, 
aalt  dana  les  divers  déeiribîtuSy  aoit  dana  la  ata- 
tîon  debout  et  la  Biardie.  il  est  donc  qn^ne- 
im  utile  d'eaaminw  le  maMe  dans  cea  diver* 
aos  eoBdîliQM,  et,  pour  an  grand  noodÉrer  d^af- 
IwtiDBa  càirm'giflaklea  qui  n'exigent  pas  que  la 
mdade  garde  le  lit,  raUure  du  nnlade  traUt 
la  mal  dont  il  est  atleinl.  G*aat  pour  cela  que 
naoa  PscommaodoBa«n  élèves  d'aaaisler  avee 
attention  aux  corBanltatieM  «qui  aoni  donnéea^ 
dans  toa  faôpitaax,  aux  malades  du  dehors  ; 
c^aat  en  winnt  beaueonp,  en  mnilîplîaiit  les 
o^eta  de  oap^asaiaen,  et  à  ibrce  d^bahHnde, 
qa'ila  aecpenront  ce  eoap  d'mi  si  aille  peur 
atîNf  laeoaflmce  du  patient,  et  poar  éviter 
da  a'égafer  dana  mi  dédale  de  qneatisBs  in* 
cohérentes. 

SBVisigéea  d'une  fafon  géaéiale,  les  attttn* 
Aea  làeîeBaaa  aont  priMî^lement  délermiBéaa 
par  :  1»  la  ds«lear;  2»  k  paralysie  ;  d»  les  cou- 
tnotioBi  nuMcalairea,  Iea  Tétractions  tendt 
neusea  en  ekatrieiellaa;  A*les  déplasenearta  el 
l^M  épanchements  articulaires  ;  5<>  les 


tioBs  osseuses;  d»  les  fractiires;  1^  les  atro- 
phies. 

L'attitude,  conddérée  au  point  de  vue  aé- 
méioiegîque^  oompreBd  donc  toutes  les  poaî- 
tioDB  que  présd  le  malade,  soit  dans  le  déon- 
bitus^  soît  dans  la  atatîon,  soit  pendant  la 
marche. 

Le  décnbitus  dorad  est  mi  signe  de  isiUesae; 
il  a  lieu  dans  le  cas  de  commotion,  de  eootn- 
irion  dn  cerveaa  par  suite  de  la  résolulieiB  de 
tout  le  aystème  muscnlaire.  Cette  attitude  eit 
encore  celle  dea  Individus  atteints  de  fracture 
vertébrale  ou  même  de  contusion  violente  de 
la  région  rachidiemie.  Le  décubitus  sor  le  côté 
est  plus  particttti^ement  propre  aux  aSMioDS 
de  la  poitrine.  Dans  le  cas  deiractuve,  d'épan- 
cbement  thoraeiqoe,  le  malade  se  cowhe  am- 
ie côté  affecté  ;  il  conserve^  au  contraire,  la  po- 
sition assise  quand  répanrbement  est  dovble, 
ou  ^K,  par  toute  autre  cause,  la  respiraillon 
est  anxieuse.  On  trouve  le  malade  couché  sur 
le  c6té,  les  extréaaltés  inférieures  spasaodl- 
qoement  rétractées,  dans  la  colique  néphréll- 
que.  Le  tétanique  reste  étendu  sur  le  des,  ta- 
mobile,  le  tronc  incliné  en  arrière,  qnelqnefois 
en  avant,  et  l'on  peut  dire  que  ratttlude,  dans 
cette  maladie,  est  tout  à  fait  caractéristique. 
Tous  les  }onn  on  soupçonne  la  fractura  d«  col 
du  fémur  en  voyant  le  membre  abdominal  légè^ 
reraent  porté  dana  l'abduction,  et  reposant  sur 
sa  face  externe,  tandis  que  si  Ton  constate  nae 
rotation  du  pîed  esi  dedanrw  avec  légère  addae- 
tion,  on  songera  ptvtôt  à  la  luxation  iliaque  dt 
fémur  ;  c'est  encore  cette  même  attitude  unie 
à  ta  flexion  qui  caractérise  le  ps(Atis.  Dans  les 
arllhriles  dn  genon,  la  jambe  se  fléchit  sur  la 
caisse,  et  repose  sur  le  Ht  par  le  c6té  externe. 
D'autres  maladies  sont  sortent  signaléee  i 
Taltention  dn  etdmrgien  pw  f  attitude  ^(ue 
prend  le  malade  pendant  la  marcbe. 

A«Bsi  nndfvidu  atteint  de  idiotephoble  tieift 
hi  Cèle  sbaisaée  et  couvre  ses  yeux  avec  Isa 
mains  pour  les  garantir  de  ia  lumière^  les  pai^ 
pièves  sont  fermées  spasmodiqnement ,  les 
soarcilB  soot  fronoéset  déprimés.  Dans  famao* 
rase,  le  malade  m«Mhe  avec  indécision^  la  tète 
droite,  les  yeux  iar^ement  ouverte,  ne  conver- 
geant vers  ancnn  objet  Ghex  le  cataracte,  M 
démarche  est  plus  assurée,  la  tète  est  penchée 
«i  avant,  les  yeux  à  demi  tennés,  les  seordls 
ffontoés  etdépilHSéa. 
La  tetei^inefinenrle  cite  dais  leaeeMaÉ^ 
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sionB^  dans  le  torticolis.  Qoand  il  y  a  contrac- 
tion du  sterno-masloldien,  la  tète  tourne  sur 
son  axe  et  du  côté  opposé  à  la  contracture, 
s*incline  en  avant  et  latéralement;  le  sterno- 
mastoïdien  fait  un  relief  du  côté  incliné.  Dans 
la  contracture  de  la  portion  claviculaire  du  tra- 
pèze, la  tète  est  penchée  en  arrière  et  du  côté 
contracture;  elle  tourne  sur  son  axe  et  du  côté 
opposé,  et  le  trapèze  forme  une  corde  tendue. 
La  paralysie  des  muscles  cervicaux  d'un  côté , 
les  luxations  des  vertèbres  entraînent  Tincli- 
naison  latérale  de  la  tète.  Dans  la  carie  des 
vertèbres  cervicales^  le  malade  soutient  sa  tète 
entre  ses  deux  épaules  fortement  relevées,  ou 
Tappuie  sur  une  seule  si  la  maladie  a  fait  plus 
de  progrès  d'un  côté  que  de  Fautre.  La  tète 
peut  encore  être  inclinée  en  avant  par  suite 
de  conformation  vicieuse  ou  de  fracture  des 
vertèbres  cervicales.  Il  suffit  de  voir  un  ma- 
lade s'avancer  le  coude  soutenu  par  la  main  le 
long  du  thorax,  Tépaule  abaissée  et  la  tète  in- 
clinée du  même  côté,  pour  reconnaître  pres- 
i|Qe  à  coup  sûr  une  fracture  de  la  clavicule. 
Dans  la  fracture  du  brâs,  le  malade  soutient 
encore  le  coude,  mais  il  tend  plutôt  à  relever 
répaule^  et  dans  la  luxation  le  coude  est  main- 
tenu écarté  du  tronc. 

Les  paralysies  partielles  des  muscles  de  Té- 
paule  se  reconnaissent  à  l'attitude  que  prend 
et  que  conserve  le  membre  thoracique.  Ainsi  la 
paralysie  du  trapèze^  celle  du  grand  dentelé, 
donnent  au  scapulum  une  position  différente. 
L'attitude  de  la  main  permet  de  reconnaître 
la  paralysie  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  : 
dans  la  paralysie  du  nerf  radial,  par  exem- 
ple^ le  poignet  est  fléchi,  la  main  en  pronation 
et  les  doigts  fléchis.  Il  suffit  d'observer  l'alti- 
tude du  malade  en  ce  qui  concerne  la  respira- 
tion pour  reconnaître  la  paralysie  du  dia- 
phragme :  l'épigaslre  et  les  hypochondres  se 
dépriment  au  moment  de  rinspiralion^  tandis 
qu'au  contraire  la  poitrine  se  dilate,  les  mou- 
vements de  ces  mêmes  parties  se  font  en  sens 
opposé  pendant  l'expiration.  Certains  vices  de 
conformation  des  vertèbres  inclinent  le  thorax 
en  avant  ou  sur  le  côté.  On  le  voit,  au  con- 
traire, se  pencher  en  arrière,  pendant  la  mar- 
che, par  le  fait  de  tumeurs  abdominales  volu- 
mineuses. 

Le  mal  de  Pott  de  la  région  lombaire  amène 
la  projection  du  thorax  en  avant,  et  le  renver- 
sement en  arrière  du  cou  et  de  la  tète,  qui  se 


trouve  comme  appuyée  entre  les  épaules^  et  h 
face  est  tournée  en  haut;  les  membres  supé- 
rieurs sont  pendants  le  long  du  tronc^  et  ne  se 
balancent  plus  pendant  la  marche,  pour  éyîUs 
les  efforts  de  rotation  des  vertèbres;  les  pas 
sont  courts  ;  le  pied  s'avance  en  ligne  droite, 
et  est  posé  presque  à  plat  sur  le  sol  ;  pins  tard, 
les  mains  appuyées  sur  les  cuisses  servent  de 
point  d'appui  à  la  partie  supérieure  da  tronc; 
il  en  est  de  même  quand  le  malade  vent  s^ai- 
seoir,  la  flexion  se  passe  dans  Particalatioi 
coxo-fémorale;  quand  la  moelle  est  comprimée, 
le  pied  traîne,  les  jambes  s'entre-croisent  et 
s'embarrassent.  Le  décobitos  a  lieu  sur  le  oMé 
dans  la  paraplégie  encore  incomplète  ;    h 
pointe  du  pied  traîne^  et  fait  broncher  le  ma- 
lade sur  un  terrain  inégal  ;  puis  le  genou  flé- 
chit sous  le  poids  du  corps,  et  les  membres 
sont  soulevés  dans  la  marche  par  des  mouve- 
ments caractéristiques  de  la  hanche  ou  da 
tronc.  La  démarche  de  l'hémiphlégique,  qd 
porte  sa  jambe  de  côté  et  en  fauchant,  es 
même  temps  que  le  bras  pend  le  long  du  tronc^ 
est  tout  à  fait  caractéristique. 

La  claudication  proprement  dite  est  Fin- 
dice  de  lésions  assez  nombreuses,  et  elle  oflirs 
quelques  caractères  particuliers  qui  sonten  np- 
port  avec  la  nature  ou  le  siège  de  la  maladie. 
Elle  n'est  du  reste  qu'une  des  formes  de  la 
marche  défectueuse;  elle  consiste  dans  un 
mouvement  latéral,  alternatif  et  anormal  d'a- 
baissement et  d'élévation  du  tronc  pendant  la 
marche,  et  elle  indique  une  inégalité  de  lon- 
gueur dans  les  membres  abdominaux,  inéga- 
lité en  vertu  de  laquelle  le  côté  du  corps  dont 
l'extrémité  est  la  plus  courte  s'abaisse  plus  que 
l'autre  chaque  fois  qu'elle  porte  à  terre.  L'iné- 
galité de  longueur  des  membres  abdominaux, 
qui  est  la  cause  essentielle  et  unique  de  la  vé- 
ritable claudication,  peut  être  absolue,  et  exis- 
ter dans  quelque  position  que  l'on  mette  les 
membres,  ou  relative  à  certains  mouvements 
et  à  certaines  situations  données,  sans  se  mon- 
trer par  conséquent  d'une  manière  constante. 
Ainsi  elle  est  absolue  quand  les  os  ont  dimi- 
nués de  longueur,  soit  à  la  suite  d'une  fracture,      j 
d'une  perle  de  substance,  soit  quand  le  déve- 
loppement des  deux  membres  ne  s'est  pas  fait 
avec  une  égalité  parfaite.  Mais  l'inégah'té  ne 
sera  que  relative  lorsqu'elle  dépendra  de  la 
situation  où  se  trouvent  les  segments  des      ' 
membres.  I 
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Ainsi,  quand  le  pied  est  aQkylosé  sur  la 
Jambe  à  angle  droit*  les  deux  membres  sont 
égaux  en  longueur  à  la  mensuration  ;  cepen- 
dant^ pendant  la  marche,  le  pied  ankylosé  ne 
peut  s^élendre  sur  la  jambe  à  chaque  fois  que^ 
laissé  en  arrière,  il  doit  donner  au  corps  le 
mouvement  d*impulsion  en  avant;  il  y  a  donc 
un  raccourcissement  relatif,  d'où  résulte  la 
claudication.  Le  même  résultat  a  lieu  dans  le 
pied  bol  unique  en  dedans  ou  en  dehors,  dans 
le  renversement  du  pied  en  dehors,  à  la  suite 
d*une  fracture  du  péroné  mal  consolidée,  ou 
d^une  luxation  du  pied  non  réduite.  Dans  le 
cas  de  pied  bot  équin,  c'est  le  contraire  :  le 
membre  est  alors  constamment  trop  long,  soit 
dans  la  simple  station  verticale,  soit  dans  la  mar- 
che^ et  lorsque  Tautre  pied  s'élève  sur  sa  pointe 
pour  remédier  à  cette  ioégaUté,  le  défaut  de 
flexion  de  Tarticulation  tibio-tarsienne  du  côté 
affecté  devient  une  nouvelle  cause  de  claudi- 
cation. Les  mouvements  qui  devaient  avoir  lieu 
dans  cette  articulation  se  passent  dans  le  genou 
et  s'exécutent  aux  dépens  de  la  longuei^r  to- 
tale du  membre.  Dans  Tankylose  du  genou,  ie 
membre,  étant  dans  Textension  complète,  a  la 
même  longueur  absolue  que  Tautre,  et  cepen- 
dant il  se  trouve  trop  long  dans  certains  mou- 
vements. Toutes  les  fois  que  )e  membre  doit 
être  porté  en  avant  il  devient  trop  long,  parce 
qu'il  ne  peut  se  fléchir  pour  se  détacher  du  sol, 
et  il  lui  faut  exécuter  un  demi-cercle  en  dehors 
pour  diminuer,  par  sa  plus  grande  obliquité, 
Texcès  de  longueur  qu'il  présente  :  aussi  le 
malade  marche-t  il,  comme  on  le  dit,  en  fau- 
chant, genre  de  claudication  que  Ton  distingue 
à  première  vue  du  précédent,  et  qui  se  remar- 
que aussi  chez  les  amputés  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe  qui  marchent  sur  une  jambe  de  bois. 
Lorsqu'à  la  suite  d'une  déviation  latérale  du 
rachis  l'un  des  côtés  du  bassin  s'est  élevé,  il 
en  résulte  une  ioégalité  relative  des   deux 
membres  qui  force  le  malade  à  boiter.  Quand 
l'un  des  membres  est  trop  faible  ou  trop  dou- 
loureux, il  ne  repose  que  momentanément  sur 
le  sol,  de  sorte  que  le  corps  reste  pebché  et 
appuyé  sur  le  membre  sain,  et  que  la  marche 
s'exécute  presque  entièrement  de  ce  seul  côté. 
Si  l'on  passe  en  revue  les  principales  lésions 
des  divers  segments  du  membre  inférieur  qui 
peuvent  produire  la  claudication,  il  est  facile 
de  remarquer  certaines  particularités  spéciales 
à  chacune  d'elles.  Ainsi,  dans  les  amputations 


partielles  du  pied,  le  tronc  tend  k  s'incliner  du 
côté  opposé  à  celui  où  le  point  d'appui  fait  dé- 
faut. Dans  le  double  pied  bot  en  dedans,  le 
bassin  est  rejeté  fortement  en  arrière,  pour 
éviter  les  chutes  en  avant  qui  résulteraient  de 
l'absence  de  l'extrémité  antérieure  des  pieds. 
Les  fractures,  la  nécrose,  les  incurvations  con- 
génitales des  os  de  la  jambe,  produisent  la 
claudication  par  raccourcissement  absolu.  Nous 
avons  indiqué  tout  à  l'heure  le  genre  de  clau- 
dication qui  appartient  à  l'ankylose  rectiligne 
du  genou,  et  nous  avons  dit  que  le  malade 
marche  en  fauchant;  mais  l'ankylose  plus  ou 
moins  fléchie,  de  même  que  les  déviations  du 
genou  en  dedans,  les  luxations  mal  réduites, 
rendent  le  membre  plus  court;  alors  la  pointe 
du  pied  est  dirigée  contre  le  sol  et  la  claudica- 
tion est  très-marquée.  Dans  la  fracture  de  la 
rotule,  la  rupture  du  ligament  rotulien  ou  du 
tendon  du  muscle  crural  antérieur,  le  malade, 
pour  éviter  la  flexion  brusque  du  genou  et  la 
chute  qui  en  serait  la  conséquence,  marche  à 
reculons,  en  traînant  le  membre  blessé  sur  le 
sol  et  en  le  laissant  dans  l'extension.  La  clau- 
dication peut  tenir  au  raccourcissement  du  fé- 
mur à  la  suite  de  nécrose  ou  de  fracture,  mais 
elle  dépend  plus  souvent  d'une  maladie  de 
l'articulation  fémorale.  Ainsi  la  coxalgie,  les 
luxations,  produisent,  soit  le  raccourcissement, 
soit  l'allongement  de  la  cuisse.  La  claudicaUon 
coogéniUle  qui  ne  dépend  pas  du  pied  bot  se 
rattache  presque  toujours  à  la  coxalgie  ou  à  la 
luxation  congénitale.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  survient  dès  le  début  de  la  coxalgie  et 
est  souvent  le  seul  signe  qui  l'annonce  chez 
l'enfant  ;  elle  a  alors  pour  cause  la  douleur  et 
la  faiblesse  des  muscles.  Plus  tard,  elle  dépend 
du  raccourcissement  du  membre  ou  de  la  dé- 
viation  du  bassin.  L'ankylose  du  fémur  peut 
être  encore  la  cause  de  la  claudication.  Outre 
le  mouvement  de  propulsion  du  bassin  en 
avant  et  la  cambrure  lombaire  qu'elle  occa- 
sionne, la  claudication  provenant  de  la  cuisse 
a  cela  de  particulier  qu'elle  Bonne  à  la  jambe 
et  au  pied  certaines  situations  forcées  qui  sont 
caraclérisliques  :  ainsi,  quand  il  y  a  claudica- 
tion par  raccourcissement,  le  pied  est  tourné 
en  dedans  et  repose  sur  le  gros  orteil,  parce 
que,  dans  celte  position,  le  membre  offre  le 
plus  de  longueur,  tandis  que  le  pied  est  tourné 
en  dehors  chaque  fois  que  le  membre  est  al- 
longé. Toutes  les  maladies  qui  ont  pour  consé- 
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quenoe  une  douleur  plm  ou  moins  vive  dans 
Tim  des  membres  abdominaux,  ou  la  ftûbksse 
des  museies,  peuvent  entraîner  la  elaadication. 
Il  en  est  ainsi  des  arthrites,  des  ostéites,  des 
phiegmoDi,  àe»  adénites  inguinales^  de  la  né- 
vralgie viatique  et  des  paralysies  musculaires 
partielles. 

2"  FoRMs.  «-  Leehirurgies  ne  saurait  mettre 
trop  de  soin  à  bien  connaître  la  disposition  na- 
tnrelle  des  contours  du  tronc  et  des  membres. 
G'esl  un  point  que  Oerdy  «  parfaitement  fait 
rsMflTtîT  et  sur  lequel  on  insiste  avec  raison 
dtfis  les  ouvrages  d^analomie  iopographique. 
Lamolodre  altération  dans  k  forme  d'une  ré- 
gion peut,  en  efftît,  être  la  source  de  signes 
diagnostiques  d'une  grande  valeur.  Ainsi,  dans 
les  fraetui-es  avec  déplacement ,  on  peut  être 
frappé,  dès  Tabord,  de  la  défDrmafion  du  mem- 
bre, qui  met  déjà  sur  la  voie  du  diagnostic,  si 
même  elle  n>fct  pas  assez  caractéristique  pour 
permettre  d*afBrmer  Texistence  de  la  fracture, 
d'en  reconaaltre  la  variété,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  les  fractures  de  Textrémité  inférieure 
du  radius  et  pour  celles  du  péroné.  Il  en  est  de 
même  dans  les  luxations  oà  l'augmentation  et 
reffacement  de  sailttes  normales,  la  présence 
die  saillies  anormales,  suffisent  souvent  pour 
caractérteer  la    maladie.   Ainsi  reffacement 
dn  relief  deltoldien  uni  à  la  satfRe  plus  mar- 
quée de  Tacromion  fait  reconnaître  de  suite 
une  luxation  de  rhuméras^  et  cette  remar- 
que s'applique  [à  presque  tous  les  déplace- 
ments articulaires,  lorsiju'ils  ne  sont  pas  mas- 
qués par  un  gonflement  trop  considérable.  Une 
dépression  transversale  au  niveau  du  tendon 
d'Achille,  de  la  rotule,  de  l'olécràne,  indique 
la  rupture  de  ces  parties.  La  saillie  anormale 
des  apophyses  épineuses  fait  reconnaître  le  mal 
de  Pott,  et  dans  la  coxalgie,  la  déformation  de 
la  hanche  est  caractéristique. 

La  forme  de  certaines  tumeurs  en  indiquais 
nature  :  ainsi,  l'hydrocèle  est  habituellement 
pyiiforme  et  ne  ressemble  pas  à  la  tumeur  cy- 
IhidroMe  de  la  hernie  ou  ovoïde  de  Tencépha- 
lolde  testiculaire.  La  présence  de  quatre  reliefs 
autour  de  la  rotule  implique  Texistenoe  d'un 
épanchement  dans  la  synoviale  dn  genou.  La 
distension  du  ventre  vers  ses  parties  latérales 
fera  songer  à  rascile  pîutôl  qu'à  un  kyste  de 
l'ovaire  qui  se  développe  plus  en  avant.  La 
forme  de  Tabdomen  est  diflërente  aussi  dans 
la  hernie  étranglée  et  dans  la  rétention  d'urine. 


On  peut  encore  rappeler  ici  que  le  pénis  des 
calculeux  est  comme  éth-é  et  que  Taniis  de» 
sodomites  est  infùndibuKfnme.  Dans  les  in- 
flammations aiguës  de  la  peau,  des  tissas  sou»- 
cutanés  .et  même  d'oiganes  assez  profond*, 
les  fumes  s'arrondissent  en  général,  les  éér- 
presBÂons  et  les  saillies  sont  elTaoées.  Ces  aM^ 
rations  sont  immédiafeemeiAconiinses  par  eenx 
qui  connaissent  les  formes  nonnales.  Sonveai 
les  tissus  enflammés  se  rétrécissent  et  produi- 
sent ainsi  des  idtérations  de  forme  qui  féot  re- 
cennaitre  les  rétractions. 

3*  DiHBiisioiTs.  —  Dans  les  maladies  chirur- 
gicales, les  dimensioos  des  parties  malades 
peuvent  être  augmentées  on  diminuées,  asit 
en  largeur,  soit  en  épaisseur,  soit  en  longueur. 
L'augmentation  de  volume  se  remarque  dass 
toutes  les  inflammations,  dans  les  phlegmons 
en  particulier,  dans  Kinfiltration  eedémalease 
ou  emphysémateuse,  dans  les  épaneheraenis 
de  sang  ou  de  sérosité.  Ce  caractère  ne  peat 
donc  fournir  que  des  notions  assez  vagnes,  et 
il  est  juste  de  dire  qu'il  est  quelquefois  de  na- 
ture à  nuire  an  diagnostic  en  masquant  qnelqoBS 
signes  importants.  IVmtefois  il  y  a  un  certain 
nombre  de  circonstances  dans  lesquelles  Fmg* 
mentation  de  volume  suffit  pour  faire  reeoa- 
naître  la  maladie.  Ainsi  Taugmentatien  dn  vo- 
lume des  ganglions  lymphatiques  caractérim 
leiff  hypertrophie;  rezagération  des  ^Smen* 
siens  d^un  côté  de  la  poitrine  est  le  s^e  d'to 
épanehement  plenrétiqQe.  Le  vokime  du  globe 
oculaire  parait  augmenté  quand  la  circnlation 
est  gênée  ou  qu'une  tumeur  le  repousse  dn  fond 
de  l'orbite.  Le  gonflement  des  lèvres,  et  sup» 
tout  6elut  de  la  lèvre  supérieure,  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  constitution  sero- 
f  uleuse.  L'augmentation  du  volume  dn  ventre, 
quand  elle  est  générale,  est  Tindice  d'une  ac- 
cumulation de  gaz  dans  le  tube  digestif,  d^m 
épanchement  péritonéal  ou  d'une  production 
exagérée  (fe  graisse  dans  les  parois  abdomf- 
naies.  L'abdomen  est  souvent  le  siège  d'une 
tuméfaction  partielle.  Les  hypochondres  ssnl 
développés  dans  tes  maladies  du  foie  et  delà 
rate;  la  vessie^  distendue  par  Turine,  formel 
l'hypogastre  une  fumeur  ovoïde.  Les  iutestias, 
l'estomac^  les  ovaires,  etc.,  produisent  asssi 
dans  diverses  régions  du  ventre  des  saillies 
plus  ou  moins  distinctes  à  fo  vue.  Tontes  ki 
tumeurs  ont,  du  reste,  pour  caractère  comanm 
,  d'occasionner  une  augmentation  de  volame 
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dans  Ja  région  où  elles  font  leur  apparition^ 
La  di'miiiution  de  volume  peut  porter  sur 
tout  le  corps,  et  alors  elle  annonce  dans  la  nu- 
trition un  vice  auquel  est  dû  ramaigrissement. 
Ce  résultat  ne  doit  pas  être  négligé  dans  quel- 
ques circonstances,  car  il  peut  mettre  sur  la 
voie  du  diagnostic.  Quand  la  diminution  de 
volume  atteint  une  partie  du  corps  seulement^ 
elle  indique  une  atrophie  des  organes  qui 
constituent  cette  partie.  Lfatropkie  peut  elle- 
même  dépendre  de  plusieurs  cdroonstances 
qu^il  sera  nécessaire  de  fiien  déterminer  : 
ainsi,  le  repos  prolongé  pioduit  à  lui  seul  la 
diminution  de  volume  de  certains  organes; 
rinterception  de  la  circulation  dans  les  grosses 
artères,  la  paralysie  des  troncs  nerveux,  ont 
ordinairement  pour  conséquence  ratrophie  des 
muscles  qui  reçoivent  leurs  ramificatioDS^  in- 
flammation, la  compression,  les  adhérences, 
amènent  aussi  Tatrophie;  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  testicule  diminuer  de  volume  à  la  suite 
de  l'orcbite,  et  les  adhérences  pleurales  pro- 
duisent le  rétrécissement  de  la  cavité  thora- 
cîque.  LMnfluence  de  la  compression  sur  le 
volume  des  organe^  a  paru  si  évidente  qu'elle 
est  devenue  un  moyen  thérapeutique  très-utile 
entre  les  mains  des  chirurgiens. 

Aux  signes  fournis  par  Taugmentalion  ou  la 
diminution  devolume  des  parties  malades,  nous 
rattachons  ceux  qui  dérivent  des  changements 
survenus  dans  leur  longueur.  Ces  changements 
constituent  des  signes  diagnostiques  dek  plus 
grande  valeur  et  dont  la  constatation  doit  être 
faite  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  en  estimant 
les  variations  de  longueur  d'un  membre  que 
Ton  reconnaît  bon  nombre  de  fractures  qui 
auraient  pu  être  prises  pour  des  contusions  ou 
des  luxations^  et  si,  dans  les  fractures,  le  rac- 
courcissement est  la  règle^  dans  les  luxations 
on  constate  quelquefois  un  allongement  Dans 
le  cas  d'ostéite  chronique,  de  nécrose,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  un  allongement  ^ 
membre.  Les  courbures  rachitiques,  les  dévia- 
tions vertébrales,  entraînent,  au  contraire,  un 
raccourcissemeuL  C'est  par  la  connaissance 
exacte  des  variations  survenues  dans  la  ^lon- 
gueur du  membre  abdominal  qu'on  apprécie 
le  mieux  l'existence  de  la  coxalgie  et  ses  di- 
verses périodes.  Enfin  les  dimensions  des  ori- 
fices naturels  peuvent  varier  et  présenter  des 
rétrécissements  qu'il  est  ordinairement  facile 
de  reconnaître. 


à""  TcHPiRATCRE.  —  Eu  appliquant  la  main 
sur  une  partie  malade,  on  peut  en  apprécier 
suffisamment  la  température.  On  constate  ainsi 
une  augmentation  de  chaleur  dans  les  maladies 
inflammatoires;  l'abaissement  indique  la  réso- 
lution de  l'inflammation^  la  gangrène.  On  a 
remarqué  que  la  température  s'élève  dans 
un  membre  atteint  d'anévrysme  variqueux. 
(BrocaO 

ô''  CoNsisTAMGE.  —  L'e4>préciatlon  de  lacoiH 
sistance  des  parties  malades  est  un  des  points 
les  plus  importants  du  diagnostic  chirurgical 
On  peut  déjà  juger  de  l'état  générât  en  consta- 
tant que  tous  les  tissus  sont  fermes  et  résis- 
tants, comme  chez  les  sujets  robustes,  ou  qu'au 
contraire  Us  sont  mous  et  flasques,  ce  qui  in- 
dique la  débilité.  Le  toucher  apprécie  parfaite- 
ment les  changements  survenus  dans  la  con- 
sistance des  Qi^anes  malades  ou  des  produits 
morbides»  Ces  changements  sont  tellement 
variés  et  offrent  tant  de  nuances  diverses  que 
les  mots  manquent  véritablement  pour  les  ex- 
primer. La  dureté  de  Texostose  et  celle  de  la 
tumeur  fibreuse  sont  assez  différentes  l'une  de 
l'autre,  et  on  peut  les  caractériser  en  ce  que» 
dans  le  premier  cas,  c'est  une  dureté  absolue^ 
tandis  que,  dans  le  second,  à  la  dureté  se  joint 
une  certaixie  élasticité.  La  consistance  de  Tea- 
chondronoe  ou  de  certains  squirrhes  se  ra]^ 
proche  de  ceUe  des  os.  Les  tumeurs  fibro-plas- 
tiques,  les  hypertrophies  ganglionnaires  et 
glandulaires,  les  encéphaloîdes  au  début,  of- 
frent une  résistance  élastique  en  général  facile 
à  apprécier.  Les  inflammations  phlegmoneuses 
lendent  les  tissus  plus  durs,  plus  rénitents. 
D'autres  fois,  comme  dans  la  plupart  des  lipo- 
mes, dans  Tencéphalolde,  les  fongosités  articu- 
laires, les  tumeurs  érectlies,  on  rencontre  une 
mollesse  spongieuse  ou  pulpeuse  tout  &  fait 
caractéristique»  L'cedème  est  mou  ;  mais  il  offre 
cela  de  particulier  qu'il  conserve  l'empreinte 
du  doigt  qui  le  presse*  tandis  que,  dans  l'em- 
physème, on  trouve  la  mollesse  unie  à  une 
complète  élasticité.  En  résumé,  les  organes 
PMilader^  ou  les  produits  morbides  nouveaux 
peuvent  offrir  tous  les  degrés  intermédiaires 
entre  la  consistance  très-dure  de  l'exostose  et 
la  véritable  diffluence  des  tumeurs  liquides  peu 
remplies.  U  faut  bien  remarquer  que  la  dureté 
d'une  tumeur  n'implique  pas  nécessairement 
qu'elle  est  formée  de  parties  solides ,  car  on 
trouve  quelquefois  des  tumeurs  liquides  dont 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


598 

la  consistance  est  Irès-considérable^  et,  réci- 
proquement ,  des  tumeurs  solides  peuvent  être 
extrêmement  molles. 

Quand  on  explore  la  consistance  des  parties 
malades,  on  rencontre  souvent  un  phénomène 
qui  joue  uo  très-grand  rôle  dans  le  diagnostic 
chirurgical,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'étudier  ici  dans  tous  ses  détails  :  nous 
voulons  parler  de  làfluctuatlon.  Sous  ce  nom, 
on  désigne  la  sensation  que  fait  naître  le  tou- 
cher exercé  sur  une  collection  de  liquide  par 
les  mains  placées  chacune  sur  un  point  diffé- 
rent de  la  collection.  Toutefois  la  même  sen- 
sation peut  être  perçue  lorsque  les  mains  sont 
appliquées  sur  certaines  tumeurs  solides  mol- 
les comme  le  lipome,  Tencéphalolde,  etc.,  et 
Ton  dit  alors  que  la  fluctuation  est  fausse. 
Cette  dénomination  ne  s'applique  pas  à  la  sen- 
sation, qui  est  vraie,  réelle  et  est  bien  la  même 
que  dans  le  cas  d'une  collection  de  liquide, 
mais  à  la  déduction  que  Tesprit  pourrait  en 
tirer  en  concluant  à  la  présence  d'un  liquide 
qui  n'existe  pas. 

La  fluctuation  vraie  peut  être  perçue  de 
plusieurs  façons.  Quelquefois  il  sufQt  de  per- 
cuter la  tumeur  sur  Tun  des  côtés  pour  que  la 
main  appliquée  à  plut  sur  Tautre  côté  reçoive 
l'impression  d'une  véritable  ondulation,  d'un 
flot  de  liquide.  Cette  espèce  de  fluctuation, 
qui,  rigoureusement  pariant,  est  la  seule  vraie, 
ne  peut  se  constater  que  dans  les  collections 
liquides  volumineuses  et  entourées  de  parois 
peu  épaisses  :  tels  sont  les  ascites  ,  certains 
abcès  par  congestion,  quelquefois  l'hydrocè'e, 
les  kystes  de  l'ovaire  et  les  épanchements  sé- 
reux traumatiques. 

La  deuxième  espèce  de  fluctuation  que  l'on 
cherche  à  produire  plus  souvent  que  la  pre- 
mière et  qui,  par  conséquent,  joue  un  rôle 
encore  plus  important  en  diagnostic,  s'obtient 
au  moyen  de  la  manœuvre  suivante  :  on  appli- 
que un  ou  deux  doigts  ou  même  tous  les  doigts 
d'une  main  sur  l'un  des  côtés  de  la  tumeur, 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  main  sont  pla- 
cés sur  le  côté  opposé;  on  comprime  alors 
alternativement  avec  l'une  des  mains  pendant 
que  l'autre  reste  fixe,  et  le  liquide  repoussé 
par  la  main  qui  comprime  fait  éprouver  à  l'au- 
tre main  une  sensation  de  soulèvement  que 
l'on  nomme  sensation  de  fluctuation.  Le  phé- 
nomène n'est  pourtant  pas  causé  par  une  véri- 
table ondulation  comme  dans  le  premier  cas  ; 


sa  production  est  le  résultat  de  Tincompressî- 
bililé  des  liquides,  qui,  loin  de  s'affaisser  sons 
la  pression,  sont  repoussés  vers  l'extréoiité 
opposée  à  la  partie  comprimée.  On  comprend 
que  ce  mouvement  de  va-et-vient  puisse  être 
produit  par  certaines  combinaisons  solides; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  le  remarquer  dans 
les  lipomes,  dans  les  encéphaloldes,  etc. 

FOUCHER , 
Cbirargioi  de  l'hospice  de  Bicitre ,  pFofe3sear« 
agrégéà  la  Faculté  de  médecine. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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m.  Iles  feuilles  de  noyer  eontre  la 
postule  malipse. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  votre  numéro  du  Mx  juillet  dernier,  je 
lis  deux  observations  de  pustules  malignes  gué- 
ries par  les  feuilles  de  noyer.  Je  ne  doute  nul- 
lement de  la  sagacité  de  M.  le  docteur  Harty, 
mais  je  ne  puis  comprendre  pourquoi,  dans 
notre  pays,  le  Roussillon,  où  malheureusement 
nous  observons  trop  souvent  des  cas  de  pus- 
tule maligne,  les  feuilles  de  noyer  ne  réussis- 
sent pas  entre  les  mains  de  la  plupart  des  pra- 
ticiens. 

Tai  moi-même  été  plusieurs  fois  témoin  de 
l'inefficacité  de  ce  moyen  ;  tandis  que  la  cauté- 
risation, pratiquée  à  temps,  a  toujours  triom- 
phé de  cette  terrible  affection. 

On  observe  dans  notre  pays  une  afTection 
ayant  beaucoup  de  rapports  avec  la  vraie  pus- 
tule maligne,  et  qu'on  pourrait  appeler /ausse 
pustule  maligne,  M.  Henri  Massina,  dans  sa 
thèse  inaugurale  (Montpellier,  1862),  pense  que 
la  fausse  pustule  maligne  doit  son  évolution  à 
un  virus  altéré,  comme  la  fausse  vaccine  la 
doit  à  un  virus  vaccin  qui  se  trouve  dans  le 
même  cas. 

Pour  moi,  les  feuilles  de  noyer  n'ont  pas  la 
propriété  de  guérir  d'une  manière  spécifique 
la  vraie  pustule  maligne,  malgré  les  nombreu- 
ses observations  favorables  à  ce  mode  de  trai- 
tement. En  présence  de  cette  affection  qui^ 
d'après  moi^  est  toujours  le  résultat  de  la  con- 
tagion, je  ne  vois  de  chance  salutaire  que  dans 
un  traitement  énergique,  —  la  cautérisation 
actuelle.  F.  Massina. 
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II.   BISPEBTOIRE   MlâDIGAL. 


Vnmeur   blanche  de   la   région  cer-. 

▼teale.  —  Dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Laugier,  à  THÔteUDieu,  est  entré  un  malade 
a  teint  d'une  affection  qui,  pour  être  d*une 
nature  assez  connue,  n'offre  pas  moins,  vu  son 
siège,  un  certain  intérêt.  Il  s'agit  d'un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans,  faible  et  lymphatique. 
Mis  eu  apprentissage  chez  un  layetier,  il  a 
été  employé  à  faire  les  commissions,  et  on  le 
chargeait  de  porter  sur  la  tète  des  fardeaux 
trop  lourds  pour  lui.  Il  avait  alors  quinze  ans. 
n  y  a  environ  dix-huit  mois  que  sa.  maladie  a 
commencé,  et  il  dut  renoncer  à  sa  profession 
qui  le  fatiguait  trop.  Il  se  fit  portefeuilliste. 
Dans  SOD  nouvel  état,  il  avait  l'inconvénient 
à^ètre  trop  sédentaire,  mais  il  n^avalt  plus  à 
mbîi  les  efforts  qu'entraînait  sa  première  pro- 
fession. Néanmoins^  six  mois  après^  il  fut  pris 
de  douleur  à  la  région  du  cou,  un  peu  au- 
dessous  de  la  partie  moyenne.  La  douleur  s'ir- 
radiait vers  Tangle  supérieur  interne  de  Té- 
paule,  dans  la  région  des  muscles  trapèze  et 
angulaire  de  Tomoplate.  Dans  ces  conditions 
de  souffrance,  ce  jeune  homme  dut  interrom- 
pre ses  occupations,  et  pendant  un  mois  il  en- 
tra dans  un  hôpital.  Là  il  put  se  reposer,  et 
on  lui  fit  prendre  du  sirop  de  gentiane.  On 
appliqua  des  cataplasmes  sur  la  région  du  cou. 
Il  sortit  de  Thôpital  pour  reprendre  ses  tra- 
vaux, quoique  la  souffrance  n'eût  pas  com- 
plètement disparu.  Bientôt  i^  éprouva  quel- 
ques fourmillements  et  un  peu  d'engourdisse- 
ment douloureux  dans  le  bras,  mais  sans  que  le 
membre  eût  subi  d'affaiblissement  notable. 
C'est  alors  qu'il  est  entré  dans  le  service  de 
M.  Laugier.  En  l'examinant,  on  trouve  que  la 
tète  est  très-fléchie  en  avant,  et  elle  s'abaisse- 
rait jusqu'à  la  poitrîne  si  on  l'abandonnait  à 
elle-même.  On  constate  de  plus  l'existence 
d'une  tumeur  au  niveau  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  aucun  changement  de  couleur  à  la 
peau.  La  sensibilité  de  la  partie  est  obtuse. 
L'ensemble  de  ces  symptômes  se  rapporte  à 
une  tumeur  blanche  de  la  région  cervicale.  La 
nature  de  l'affectiyi  est  analogue  à  ce  qu'on  a 


étudié  à  la  région  dorsale  ou  lombaire  sous  le 
nom  générique  de  mal  de  Pott.  Carie,  né- 
crose, suppuration,  sont  le  cortège  habituel  de 
cette  redoutable  maladie  ;  parfois  même  on 
rencontre  de  la  matière  tuberculeuse  dépo- 
sée dans  le  corps  des  vertèbres.  Quand  les  tu* 
hercules  se  sont  substitués  en  trop  grande 
proportion  à  la  substance  osseuse,  la  résis- 
tance des  vertèbres  peut  être  affaiblie  au 
point  qu'au  moindre  effort  il  se  fasse  une 
fracture  ou  un  affaissement  de  la  vertèbre 
avec  saillie  de  l'apophyse  épineuse.  Il  peut, 
dans  ces  cas,  s'opérer  un  rétrécissement  du 
can«^,  soit  par  la  tumeur,  soit  par  le  dépla- 
cement des  vertèbres.  Parfois  il  se  creuse  dans 
les  vertèbres  des  excavations  énormes,  et  si  la 
moelle  épinîère  se  trouve  comprimée,  c'est 
uniquement  par  les  produits  acccîdentels. 

Quand  le  mal  siège  à  la  région  cervicale, 
l'affection  présente  un  bien  plus  grand  dan- 
ger. D'abord  c'est  que,  si  la  paralysie  arrive, 
elle  atteint  les  organes  les  plus  élevés.  Si  l'af- 
fection remonte  plus  haut  encore  et  occupe  les 
vertèbres  occipitales,  Fallas  et  Taxis,  elle  re- 
vêt un  caractère  de  gravité  tout  spécial.  On  en 
a  fait  une  description  particulière  à  cause  du 
voisinage  du  bulbe  rachidien,  qui,  s'il  se  trouve 
comprimé  par  une  fracture,  uue  luxation  ou  un 
affaissement  subit  de  ces  vertèbres,  peut  ame- 
ner une  mort  instantanée. 

Dans  la  tumeur  blanche  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  vertèbre  cervicale,  les  acci- 
dents, quoique  pouvant  être  fort  sérieux,  sont 
cependant  moins  immédiatement  redoutables. 
Chez  le  jeune  malade  de  M.  Laugier,  Taffection 
esta  sa  deuxième  période.  Il  n'y  a  point  en- 
core de  désorganisation  dans  la  partie  tumé- 
fiée. La  moelle  n'est  pas  comprimée,  car  il  n'y 
a  nulle  trace  de  paralysie.  Le  fourmillement 
et  rengourdJssement  léger  qu'on  observe  pro- 
viennent de  la  compression  des  branches  su- 
périeures du  plexus  brachial  qui  proviennent 
de  la  région  affectée.  Il  n'y  a  de  comprimé  que 
les  racines  postérieures  à  leur  émergence  en- 
tre les  vertèbres.  Les  points  où  Ton  rencontre 
la  douleur  indiquent  avec  exactitude  d'où  pro- 
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vient  la  compression.  C'est  la  cinquième  paire 
cervicale  qui  est  prise.  £a  effet,  cette  paire  va 
se  fondre  dans  le  plexus  brachial.  Or  les 
branches  qui  animent  le  trapèie  «t  l'mgulilie 
proviennent  de  cette  paire  ainsi  que  quelques 
rameaux  du  nerf  musculo-cutané.  L'anatomie 
explique  donc  parfaitement  la  situation  chez 
ce  jeune  homme.  L'indication  première  est  de 
irouver  un  moyen  pour  tenir  la  tête.  On  lui 
avait  mis  un  collier  en  carton,  mais  on  Pavait 
fait  trop  peu  élevé.  Il  faut  que  le  moyen  de 
contention  remplisse  tout  le  cou,  de  façon 
que  la  tète  soit  complètement  soutenue  et  sans 
efforts.  Revenante  une  pratique  conseillée  par 
les  anciens,  M.  Laugier  a  fait  ici  appliquer  des 
cautères  sur  les  côtés  de  la  tumeur.  Oe  traite- 
ment a  élésuivi,chez  ce  malade.de  l'améliora- 
tion  la  plus  immédiate.  La  tumeur  s^est  entiè- 
rement fondue,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  sorte  d'empâtement  liquide,  ce  qui 
existe  à  une  période  peu  avancée  de  la  mala- 
die. Cette  affection  prise  à  temps  et  bien  soi- 
gnée peut  guérir.  Pourtant  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  croire  à  un  triomphe  définitif,  les  ré- 
cidives sont  à  craindre.  Les  malades  doivent 
être  surveillés  pendant  longtemps,  et  soumis 
au  traitement  local  ou  général  avec  la  plus 
minutieuse  attention.  Il  faut  surtout  éviter  les 
efforts  violents,  et  sbien  recommander  aux  ma- 
lades de  ne  porter  aucun  fardeau  sur  la  tête. 
(^France  médicale.) 


Emploi  du  arainaiirv  Aaiis  la  plen- 
rènie^  —  L'efficacité  du  drainage  appliqué  aux 
épanchements  pleurétiques  récidives,  puru- 
2ent8«  qui  tend  à  s'introduire  dans  la  pratique 
anglaise,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'innocuité 
de  Fair  et  des  coips  étrangers  sur  les  mem- 
branes séreuses.  C'est  généraliser  avec  succès 
le  traitement  de  l'hydrocèlepar  le  séton.  Dans 
un  mémoire  de  M.  Kidd,  sur  ce  sujet  (Dublin 
Journ.  ofmecL  sciences),  six  exemples  de  l'ap- 
plication de  cette  méthode  sont  relatés,  et  lui- 
même  en  rapporte  un  septième  dont  le  succès 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  s'agit  d'une  nou- 
velle accouchée  qui,  prise  d'un  point  pleuré- 
tique  à  gauche,  le  quatrième  jour,  dut  ,étre 
ponctionnée  le  vingt-neuvième.  Trois  pintes 
deséro-pus  s'écoulent;  mais»  douze  jours  après, 
il  fallait  recommencer.  C^est  alors  qu'un  drain  i 
ou  tube  perforé  en  caoutchouc  fut  introduit  1 


pour  l'écoulement  continu  du  liquide.  Dès  lors, 
l'amélioration  ne  fut   plus   interrompue;  le 
cœur  reprit  définitivement  sa  place,  ainsi  qfce 
1%  pounsn;  loales  46b  fonctions  s'exécutèrent 
normalement,  et  la  malade  se  levait,  allait  ^ 
venait  dans  la  maison,  dès  le  25  décembre 
trois  semaines  après  l'application  de  ce  tebe. 
Le  8  iëvrier  dernier,  l'écoulement  ayant  {;»- 
duellement  cessé  depuis  plus  de  quinze  joni^ 
il  fut  enlevé  et  remplacé  par  quelques  fils  àt 
soie  en  cas  de  récidive.  Après  quelques  jo»^ 
ce  nouveau  séton  donnait  issue  à  3  à  /I  tmea 
de  liquide  dans  les  vingt-quatre  heuies  ;  il  di- 
minua ensuite  et  permit  de  supprimer  cetti 
mèche  le  23  mars.  Le  13  avril,  cette  fenune  m 
portait  parfaitement,  faisant  plusieurs  miUesi 
pied  sans  gène  de  la  respiration  ni  trouble  àm 
autres  fonctions. 

Cette  extension  du  drainage  a-t-elle  reçasi 
consécration  jusqu'ici  en  France?  Le  sflena 
gardé  à  cet  égard  dans  la  récente  discuasioi 
sur  la  thoracentèse  prouve  du  moins  qne  te 
médecins  français  n'en  font  pas  grand  «créfiL 
Elle  tend  néanmoins  â  diminuer  de  plos  es 
plus  les  craintes  exprimées  sur  le  daq§ier  de 
l'introduction  de  l'air  dans  les  séreuses  et  le 
contact  des  corps  étrangers.  Suivant  BL  Kid^ 
elle  convient  surtout  dans  l'empjtème.  Dès  ^ 
la  certitude  de  la  purulence  est  acquise,  dit-4 
il  faut  y  recourir  sans  hésiter  ;  plus  le  lobe  sera 
appliqué  de  bonne  heure,  et  plus  il  y  aura  de 
chances  de  guérison.       (Unian  médictUeJi 


Traitement  médical  -dn  'croup  par 
l'én&étlqne  à  hante  doie^  le  clilovata  éi 
potaMe  et  la  cautérUaUon.  —  hL  Nottl^ 

deLisieux,  vient  d'essayer  de  nouveau  le  trai- 
tement médical  du  croup  en  associant  ài  rémé- 
tique  à  haute  dose  le  dilorate  de  potasse  tt 
des  cautérisations. 

Il  donne  l'émétique  à  la  dose  de  0^40  àO,tt 
centigrammes  dans  125  grammes  d'eau  sncré^ 
à  prendre  par  «uillerées  à  café  de  demi-heott 
en  demi-heure.  Cette  potion  est  donnée  pen- 
dant toute  la  journée,  et  on  en  su^end  l'usap) 
pendant  la  nuit 

En  même  temps,  on  fait  des  cautérisations 
répétées  dans  l'arrière-gorge  et  le  pharjfaxi 
l'aide  de  perchlorure  de  fer  et  de  nitrate  d'a^ 
gent,  et  on  alimente  le  malade.  Il  faut  .s^ 
stenir  aussi  de  toute  émission  sanguine^  car 


MBDBGIlfB  n   CHlAamAl&  PBiiVIQUKS. 


Gai 


réaiétique  à  haute  dose  chez  un  enfant  épuiaA. 
par  des  émissions  sanguineg,  par  la  diète«  par 
de  vastes  réyuisifâ  de  toule  aorte,  ne  pourra 
qu^angmenter  la  dépression  des  fofœs.  Il  faut 
donc  se  tenir  en  garde  contre  cet  écueil. 

Maioteuant  on  peut  se  deanander  comment, 
dans  ce  cas»  agit  Témélique.  Sans  doute  les  se- 
coufises  de  vomissement,  en  se  répétant,  ODt 
Plu  contrilmer  à  détacher  les  fausses  mem- 
branes qui  tapissaient  les  hronches.  Mais  Té- 
métique,  outre  cette  action  mécanique,  a  de 
pljUB  une  action  antiphlogistique  ou,  pour 
mieux  dire^  modiOcatrice  sur  rinûamniation 
spécifique  qui  produit  la  pseudo^merobraoe  ;. 
et  c'est  à  cette  double  cause  que  Ton  doit  at- 
tribuer la  guérison. 

Certes,  le  nombre  des  guérisons  obtenues 
par  ce  moyen  atteindra  à  peine  celui  des  in- 
snccès  :  toute  donnée  statistique  nous  manque 
sur  ce  point. 

Mais  en  admettant  même  que  les  guérisons 
soient  dans  une  proportion  moindre,  ne  doit- 
on  pas  prendre  en  sérieme  comdéraCifm  une 
méthode  de  traitement  qui  peut  faire  espérer 
VB. succès,  alors  que  Feu  n'a  d*autre  ressource 
que  la  trachéotomie,  el  cola  dans  des  condi- 
tîABS  tellesi  que  le  miUade  est  ejq^oaé  à  un» 
Hiort  certaine? 


Analeptique  pectoral. — V Année phtur" 
maeeutique  dd  M.  Parisel  contient  la  founule 
d^un  analeptique  qui  lui  semUe  pemvoir  rem'- 
placer  avec  avantage  la  formula,  do  Bacahout 
408  Arabes. 

Farine  de  maïs  rouge. ...    50  grammes^ 

Cacao  maragnon  torréfié.     10      — 

Soere  légèrement.iKanillé.    30      — 

Mêlez. 

On  délaye  ce  siélange  dans  une  grande  tasse 
dl  lait  pur,  on  M  bouillir  pendant  cinq  mi- 
DOlai,  el  Ton  obtient,  un  potage  qu'il  est  bon 
de  prendre  chaque  matin  paadanL  plusienri 
moig.  Son  mage  eatagséahle^et  Ton  a'y  haf> 
bîUie  iacilenient 

Pour  M.  Parisel^  cet  analapUqne  agit  à  k 
mmière  de  Thuile  de  foîa  de  morue.  Sa  com- 
fOâtioB  poiurrail  rendre  compta  de  l'effet 
obtenu» 

En  effet,  la  fsyriae'de  maSs  lougi^  contient  iO 
^  100  d'une  graisse  tpës-aashnilable.  La  cacao 
et  klait  y  nèlent  leura  bewrre».  D-autro  part. 


le  mais  est  de  toutes.les  céréales  la  plus  phoEr 
phatée. 

Il  résulte  de  cette  composition  des  effets 
physiologiques  tels  qu'en  se  pesant  de  mois  ea 
mois,  il  est  rare  qu'on  ne  constate,  pas  uaet 
augmentation  de  poids  notable.  Ceci,  du  reste^ 
n'a  rien  d'étonnant^  puisque  deux  cents  joura 

'  de  Tusage  de  la  dose  ci-deisus  introduisent 
dans  Téconomie: 

Un  kilogramme  de  graisse  de  maïs,  400  gr.. 
de  beurre  de  cacao^  une  quantité  variable  de^ 

\  beurre  de  vache,,  et  175  grammas  de  phos- 
phate de  chaux  provenant  du  mais. 


Cas  de  ligature  d'iuie    artère  inter- 
costale par  un  procédé  particulier.  — 

Il  s'agit  d'une  ()laie  de  poitrine  par  une  balle 
Minié^  ayant  fracturé  la  neuvième  côte  à  trois 
pouces  en  dehors  de  la  colonne  vertébrale. 
Une  hémorrhagie  secondaire  eut  lieu  au  bout 
de  vingt-trois  jours.  Le  malade  avait  perdu 
beaucoup  (Xt  sang^  et  il  était  à  désirer  que 
l'hémorrhagie  fût  arrêtée  le  plus  prompte- 
ment  possible.  M.  Howard  mit  à  nu  leadeux 
bords  da  la  côte  correspondant  à  l'artàre 
blessée*  puis  passa  de  haut  en  bas,,  derrièie  Ul 
côte,  à  l'aide  d'une  aigmlle  mousse,  une  liga* 
ture  «ous^uianée  qui  embrassa  ainsi  et  La  eôXa 
et  l'artère,  et  rhémorrhagie.  fut  arrêtée..  La 
malade  succomba  au  bout  de  quelqaes  heures 
à  la  suite  de  la  perte  de  saog«  et  l'antopsie 
montra  que  les  ligatures  assuraient  bien  l'oc- 
clusion de  l'artèie  al  que  la  plèvre  i^'avait  paa 
été  perforécM.  Howard  pense  qu'en. se  servant 
d'une  ligature  métaUiqua  en  n'aurait  pas^  d'ac- 
cidents sérianx  à.  craindre,  alors  même  qu'on 
traverserait  la  plèvre.  (AoMfrciafi  mecL  Tim. 
et  Ga&.  méd.). 


PvoprLétéa  diiivétl«|na«  du  polxgnla 
de  Tirginie.  —  Si  les  auleuis  citent  le» 
propriétés  diurétiques  du  polygala  de  Vir^nie, 
ils  semblant  na  le»,  consi^ffl*  que  comme  aa^ 
cessoires,  mettant  au  premiar  rang  sa  vevtoi 
tonique  et  excitante.  Voici  un  fait  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'action  de  ce  médicament  sus 
les  organes  urinaires,  au  moins  cdiez  la-,  siget 
qui  en  fit  usage. 

Un  enfant,  âgé  de  sept  ans^gui  traînait  de- 
puis plus  d'un  mois  des  suites  da  la  sougeole 
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atec  congestion  palmonaire,  éprouva  des  len- 
teurs dans  rémission  de  Tnilne^  et  comme 
une  dygnrie.  On  lai  fit  prendre  la  décoction  de 
radne  de  polygaYa  de  Virginie,  conpée  avec  le 
lait,  et  aussitôt  les  urines  coulèrent  abondam- 
ment Mais  il  fat  atteint  d'une  brûlure  aux 
Jbourses  et  au  périnée,  et  on  jugea  opportun 
de  suspendre  Tusage  de  cette  tisane  :  la  dy- 
surie  reparut,  pour  céder  de  nouveau  et  assez 
jvomptement  à  remploi  de  la  même  décoc- 
tion. 

(Journal  de  méd.  de  Toulouse.) 


Traitement  abortif  4«  xoBa.  —  Si  Té- 

ruption  est  au  débat,  on  enlève  la  douleur  et 


rinllammation  en  2&  heoret,  par  rapplieafin 
du  topique  formulé  oomme  suit  : 
Collodion  rendu  élastique 
par  addition  d^iuile  de 

ricin 30  grammes. 

Deutochlorure  de  mer- 

core •-       5  centigrammei 

Si  l*évolution  de  la  maladie  est  plus  avan- 
cée, on  applique  ce  mélange  plusieurs  joon  de 
suite  en  badigeonnant  la  surface  avec  un  pin- 
ceau. BIM.  Devergte  etDeboat,  qui  proclament 
cette  pratique,  rappliquent  également  pour 
prévenir  la  chute  des  escarrhes  qui  donneai 
lieu  à  des  ulcérations  très-douloureuses,  sur- 
tout chez  les  vieillards. 

{Joum.  des  conn.  méd.  pr.  etdepham,] 


HATlàRE  HÉDICAIiE. 


lie  Cerfevil  eniTrant.  —  Ch^ropliyllvat  temnlaas. 


LeCerfeoll  enlTrant,  Cerfeuil  penché^ 
Ch^rophtllum  temulcm  (L.),  MyrrMs  te- 
mula  (Touro.)»  Scandix  nutans  (Mœnch.)i 
est  une  plante  herbacée  bisannuelle  de  la  peu- 
tandrie-dfgynie,  de  la  famille  des  ombellifères, 
offrant  les  caractères  qui  suivent  : 

Plante  herbacée,  bisannuelle. 

Racine  fusifarme,  blanchâtre. 

Tige  dressée,  rameuse,  pleine,  striée,  épaisse 
sous  les  nœuds,  hérissée  de  poils  à  la  base. 

Feuilles  alternes,  pétiolées,  d'un  vert  pôle, 
velues,  bipenniséquées,  à  segments  ovales  ou 
oblongs,  obtus,  incisées-crénelées. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules,  à  invoiucelle 
muUi-foliolé,  formant  des  ombelles  de  6-12 
rayons,  pen^^hées  avant  la  floraisoo. 

Calice  monosépale,  à  tube  adhérent  à  To- 
vaire,  à  limbe  oblitéré. 

Corolle  à  5  pétales  glabres,  en  cœur  ren- 
versé, avec  une  lanière  infléchie,  insérés  en 
dehors  d*un  disque  épigyne,  libres,  caducs. 

Étamines  5,  insérées  comme  les  pétales, 
alternes  avec  eux. 

Anthères  bi-loculaires,  întrorses. 

Ovaire  à  deux  loges  uni-ovulées. 

Ovules  pendants. 

Styles  2,  épaissis  à  la  base. 


Fruit  sec,  linéaire,  oblong,  sans  bec,  imiQ- 
ci  au  sommet^  comprimé  latéralement,  «e 
séparant  en  deux  coques  portant  chacooe 
5  côtes  et  restant  suspendues  au  prolongement 
de  Taxe. 

Graine  pendante,  à  face  cooimissurale  pio- 
fondément  canaliculée. 

Plantule  droite,  très-petite,  placée  auswfi- 
met  d*un  albumen  corné. 

Radicule  supère. 

Commun  dans  les  haies.  Il  fleurit  en  joifl  ^^ 
en  juillet. 

A  ne  consulter  que  les  caractères  exlérieun, 
dd  loin  surtout,  on  serait  tenté  de  prendre 
cette  plante  pour  le  vrai  cerfeuil  cultivé,  ce 
qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient,car  iecff- 
feuil  enivrant  est  pour  le  moins  une  planlefl»- 
pecle.  Mais,  d'abord,  Thabilat  n'est  pas  kmétoe. 
Si  le  cerfeuil  cultivé  foisonne  dans  les  jardin» 
où  on  Tabandonne  à  ses  caprices,  il  n'en  fran- 
chit guère  les  limites,  n'aimant  pas  les  sentieif 
battus  et  foulés  aux  pieds.  Le  cerfeuil  cnlti»^ 
est  gracieux  dans  son  ensemble.  Son  pw^j 
suspect  est  velu  comme  un  sauvage  et  tacheta 
de  rouille,  ce  qui  lui  donne  un  air  peu  »" 
trayant.  11  penche  ses  ombelles  avant  Y^' 
nouissement  des  fleurs,  comme  s'il  n'osait  vn» 
regarder  en  face,  et  enfin,  si  on  le  coeilI^>* 


LE  CERFEUIL  ENIVBANT. 
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1-épand  une  odeur  fétide  qui  achève  de  lui  alié- 
ner les  gens.  De  là  les  noms  de  scandix  nu- 
^an^^de  cerfeuil  penché^  qui  se  Iroiivent  dans 
sa  synonymie  ;mais  nous  lui  préférons  celui  de 


cerfeuil  enivrant,  qui  exprime  mieux  ses  pro- 
priétés peu  bienveillantes.  Pallas  va  même  jus- 
qu'à dire  qu'il  est  vénéneux  en  Russie.  U  n'y 
aurait  rien  d'étonnant  à  cela.  Certaines  plantes 


1.  Tige  fleurie.  —  2.  Racine  et  feuille  radicale. 
Cerfevil   enlTrant.  —  CtaMropbjrllaiii  iemnlii 


acquièrent  des  propriétés  plus  actives  en  avan- 
çant vers  le  nord,  comme  d'autres  en  avançant 
vers  le  midi. 
Dans  nos  contrées  tempérées»  il  ne  parait 


pas  précisément  vénéneux  :  Brugmans  dit  en 
avoir  pris  en  Hollande  une  assez  grande  quan- 
tité sans  en  être  malade  ;  jl  Ta  seulement 
trouvé  un  peu  narcotique. 


604  MÉLANGES. 

La  médecine  H*a  point  encore  ntilisé  cette 
plante,  à  laquelle  son  odear  fétide  pourrait 
faire  supposer  des  propriétés  antispasmodiques 
jointes  à  un  principe  mastique,  association 


peu  commune  qui  en  recomnHHideFait 
dans  iliystérie  et  dans  les  névroses  qof  am- 
Went  avoir  Tutérus  pour  siège  o©  pour  pont 
de  départ. 


III.     HELAN6BS. 


ACADËMIE  IimULK  ftl  MËDICUB. 

PRÉSIDENCE  DE  BC   LA&lUEr. 

Séance  du  25  octobre  180&.. 

La  correspondance  nunuacrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  le  docteur  Kœberlé,  qui 
prie  l'Académie  de  comprendre  pour  le  con- 
cours du  prix  Barbier  les  opérations  d'ovario- 
tomie  qu'il  a  adressées  à  diverses  reprises  à 
l'Académie.  (Renvoi  à  la  future  commission 
pour  l'année  prochaine,  le  délai  de  présenta- 
lion  étant  expiré  pour  cette  année.) 

Une  lettre  de  M.  le  docteur  E.  Barlhez,  qui, 
à  l'occasion  du  rapport  de  son  mémoire  sur  la 
pneumonie  des  enfants,  a  été  lue  dans^  la 
précédente  séance,  déclare  que  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  dans  la  clientèle  de  la  ville  par 
rexpeclalion  sont  les  mêmes  qu'à  l'hôpital. 
«  Dans  ma  pratique  particulière,  dit-il,  j'en 
suis  encore  à  enregistrer  un  seul  cas  de  décès 
par  pneumonie  franche  simple  et  primitive 
chez  les  enfanis  âgés  de  deux  k  quinze  ans.  Je 
les  ai  toujours  traités  comme  je  l'ai  fait  à  II1Ô- 
pital,  tantôt  par  la  médecine  active,  tantôt  par 
Texpectation,  d'autres  fois  par  des  remèdes  à 
peu  près  insignifiants.  Le  résultat  a  été  pareil 
h  celui  de  l'hôpital,  et  il  reste  bien  certain  pour 
moi  qu'à  Paris  la  pneumonie  franche  et  primi- 
tive ne  met  presque  jamais  en  jeu  la  vie  des 
enfants,  a 

Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Berthalle 
ayant  pour  titre  :  De  Vinhalation  des  va- 
peurs qui  se  dégagent  des  résidus  de  Vé- 
puration  du  gaz  de  l'éclairage  dans  la  co- 
queluche et  les  nmladiêê  c/èroni^ues  4^ 
voies  respiratoires. 

L'auteur  résume  son  mémoire  dana  les  coa- 
€liisJon8  suivantes  : 

i"  Les  résultats  fournis  dans  la  coqueluche 
par  l'inspiration  dea  vapeurs  éoMmées.  de  l'é- 


purateur,  quelque  exagérés  qu'on  les  o-oil, 
sont  cependant  assez  remarquables  pour  atti- 
rer l'attention  du  corps  médical,  puisque  k 
nombre  des  enfants  amen^  à  Tusiae  va  tcw- 
jours  croissant. 

2*  Les  registres  de  l'usîne  des  Ternei  co> 
statcnt  qu'il  s'est  présenté  pendant  les  nxs 
d'avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre  (jB 
mois),  un  total  de  901  malades  qui  ont  subi  en- 
semble 3,907  inhalations.  Sur  ce  nombre,  219 
furent  guéris  et  122  seulement  améliorés. 

3*  L'amélioration  s'est  souvent  produite  dès 
la  deuxième  séance  ;  mais  le  nombre  des  vi- 
sites nécessaires  pcrar  amener  cette  améliora- 
tion  a  été  de  8  en  moyenne. 

4'  L'améhoratton  s'est  manifestée  d'abord 
par  une  diminution  des  quintes  et  des  vonûs- 
sements,  le  retour  du  sommeil,  et  surtout, 
comme  l'a  si  bien  fait  remarquer  M.  le  doc^eor 
Gommenge,  par  une  excitation  de  Tappélit  que 
nou9  avons  nettement  constatée  avec  M.  De- 
bout dans  une  visite  faite  ensemble  à  rusine 
des  Ternes.  (Voir  Bulletin  tkérapeutiqve, 
15  octobre  186â.) 

6»  Le  temps  nécessaire  à  la  guérison  a  été 
variable,  puisque  des  enfants  ne  furent  notés 
comme  guéris  qu'à  la  trentième  visite  ;  mais  le 
nombre  moyen  des  séances  pour  arriver  à  ce 
résultat  a  été  de  13  ou  ik. 

6°  Des  enfants  de  tout  âge,  môme  de  deux 
et  trois  mois,  ont  parfaitement  supporté  le 
traitement  complet  ;  quelques-uns  cependant 
furent  déclarés  réfractaires  et  renvoyés  de 
l'usine;  beaucoup  ne  revinrent  plus  après 
deux  ou  trois  séances. 

7»  Il  importe,  pour  obtenir  un  résultat  fa- 
vorable, que  les  visiter  aient  lieu  régulière- 
ment/ot^«  les  jours  ou  tous  les  deux  jours 
au  plus  tard,  que  l'enfant  soit  plongé  dans  te 
vapeurs  de  l'épurateur  comme  dans  nn  broui- 
lard,  au  moment  même  où  l'on  enlèwt  1*  cou- 
vercle, elqu'il 7  a^ioiifDe  uneheumaanMîis. 
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8^  Les  vapeurs  complexes,  qui  se  dégagent 
de  répurateur,  se  composant  en  majeure  par- 
tie d^ammoniaque,  on  doit  rapporter  à  ce  ^az 
la  plus  grande  part  dans  Faction  thérapeuti- 
que ;  il  agit  non-seulement  en  provoquant  une 
sécrétion  abondante  avec  expectoration  des 
mucosités  bronchiques,  mais  encore  en  déter- 
minant une  irritation  substitutive  sur  la  mu- 
queuse respiratoire.  Les  vapeurs  goudronneu- 
ses, qui  lui  sont  associées,  exercent  également 
une  action  salutaire  sur  cette  muqueuse. 

9"*  Une  malade  (la  femme  du  directeur  de 
Tusine)  que  j*ai  traitée  pendant  plus  de  six  se- 
maines d'une  broDchite  chronique  par  les 
moyens  ordinaires  sans  succès^  a  été  guérie 
par  l'inhalation  de  ces  vapeurs  en  dix  séances; 
et  quelques  vieillards,  affectés  de  maladies 
chroniques  des  voies  respiratoires,  ont  paru 
éprouver  un  soulagement  marqué  après  plu- 
sieurs inhalations;  ces  quelques  faits  domie- 
raieat  à  penser  que  cette  médication  pourrait 
être  utile  dans  ces  maladies. 

10°  Enfin,  ce  traitement,  né  de  Tempirlsme, 
devient  rationnel  lorsqu'on  analyse  ses  effets 
et  qu'on  se  rend  compte  des  vapeurs  qui  les 
produisent.  (Renvoi  à  la  commission  déjà 
nommée,  M.  Roger  rapporteur.) 

Ponction  4e  la  Tomle.  —  M.  SégalâS^ 
jaxi  nom  d^une  commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Hiîguier  et  Ricord,  lit  un  rapport 
sur  la  ponction  de  la  vessie  par  une  voie 
nouvelle^  proposée  par  M.  Yoillemier. 
Voici  la  description  de  ce  procédé  : 
Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  les  jambes 
légèrement  écartées.  Vsx  coussin  épais  est 
placé/Sous  le  bassin,  de  manière  à  le  faire  bas- 
caler,  et  à  xamener  le  pubis  en  avant  Un 
idde,  placé  à  la  gauche  du*  lit,  prend  la  verge 
du  malade  et  la  tire  en  bas  et  en  arrière.  De- 
bout, k  [a  droite  du  malade,  le  chirurgien 
commence  par  reconnaître  avec  Tindicateur 
de  le  main  droite  le  ligament  auspenseur,  et, 
avec  la  main  gauche^  il  enfonce  à  côté  de  ce 
iigament  un  trocart  courbe,  de  manière  k 
contourner  le  pubis.  Pendant  ce  mouvement, 
il  soutient  et  dirige  Tipstrument  avec  lia  main 
droite  pour  éviter  toute  édiappée.  Arrivé  dans 
la  vessie,  ce  qu'on  reconnaît  au  défaut  de  ré- 
siatance  et  à  la  sortie  de  Turine  par  la  canule 
du  trocart,  on  retire  le  poinçon.  La  canule  est 
easoite  bouchée,  jusqu'à  ce  que  les  voies  na- 


turelles soient  rétablies  par  le  cathétérisme 
ordinaire. 

M.  yoillemier  a  opéré  de  cette  manière  un 
malade  de  cinquante  et  un  ans,  entré  le  14dé- 
cend>re  1863,  à  l'hôpital  Saint- Louis^  pour 
une  rétention  d'urine  résultant  d'un  rétrécis- 
sement infranchissable.  Les  suites  de  l'opéra- 
tion ont  été  fort  simples.  La  cicatrisation  de  la 
plaie  s'est  opérée  en  quarante-huit  heures,  et 
aujourd'hui  il  ne  reste  d'autres  traces  de  l'o- 
pération qu'un  cordon  fibreux  indiquant  la 
route  qu'a  suivie  l'instrument. 

Comparant  la  ponction  sous-pubienne,  telle 
que  Fa  imaginée  et  pratiquée  M.  Voillemier, 
avec  les  autres  modes  de  ponction  vésicale, 
M.  le  rapporteur  n'hésite  pas  à  lui  donner  la 
préférence,  bien  qu'il  doute  que  le  procédé 
soit  adopté  dans  la  pratique  générale  avant 
que  des  faits  nombreux  aient  prouvé  l'inno- 
cuité de  la  blessure  du  plexus  veineux .  que 
traverse  l'instrumenL 

La  commission  propose  de  remercier  M.  Yoil- 
lemier de  son  intéressante  communication,  et 
de  renvoyer  son  travail  au  comité  de  publica- 
tion. (Adopté.) 

lctèr«  épidémiqnè.  —  M.  Blot,  rappor- 
teur d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Danyau  et  Jacquemier,  lit  un  rappbri 
sur  un  mémoire  de  M.  Baadinet,  de  Limogei^ 
intitulé  :  De  IHctère  épidémique  chez  les 
femmes  enceintes,  de  son  influence  comme 
cause  d*avortement  et  de  mort. 

Après  une  analyse  détaillée  de  ce  travail, 
dont  les  conclusions  ont  été  publiées  lors  de 
sa  présentation,  M.  Blot  rapporte  un  cas  d'ic- 
tère grave  sporadique  qui  s'est  présenté  à  la 
Clinique  d'accouchement  pendant  qu'il  en  di- 
rigeait le  service  en  remplacement  de  M.  le 
professeur  Depaul. 

Il  a  pu  vérifier,  dans  ce  cas,  l'exactitude 
des  symptômes  décrits  par  M.  Bardinet  et,  de 
plus,  se  livrer  à  des  recherches  d'anat^noûe 
pathologique  assez  complètes.  Il  s'agissait 
d'une  jeune  fille  de  vingt  ans,  parvenue  an 
nûlieu  du  cinquième  mois  d'une  première 
grossesse.  A  la  suite  d'une  vive  contrariété» 
elle  avait  été  prise  d'un  ictère  presque  immé- 
diatement compliqué  d'agitation  extrême,  avec 
cris  et  perte  de  connaissance;  mouvements 
désordonnés,  cris  aigus,  vomissements  abon- 
dants et  brusques  d'une  matière  aqueuse,  yer** 
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dàtre;  dilatation  complète  du  col  utérin;  rup- 
tore  artificielle  des  membranes;  issue  d*un 
fœtus  mort  et  non  macéré;  somnolence  suivie 
d'une  nouvelle  agitation;  pouls  petit  et  fré- 
quent; état  comateux;  mort  le  deuxième  jour. 
Autopsie  ;' ecchymoses  sous -^cutanées  nom- 
breuses; teinte  iclérique  de  la  peau  ;  vascula- 
risation  considérable  des  méninges  cérébrales 
et  de  la  substance  corticale  des  hémisphères  ; 
ecchymoses  sous-péricarâiqnes  ;  sang  noir  et 
diffluent  dans  les  ventricules  ;  congestion  hy- 
postatique  des  poumons  ;  taches  ecchymoti- 
ques  sous  le  péritoine^  surtout  au  niveau  de 
Festomac  et  de  la  vessie  ;  reins  assez  volumi- 
neux et  colorés  en  jaune  ;  foie  petite  pesant 
332  grammes,  brun  foncé,  plus  consistant 
qu'à  Tétat  normal;  vésicules  biliaires  vides; 
examiné  au  microscope,  le  tissu  de  Torgane 
ne  présente  plus  aucune  trace  de  cellules  hé- 
patiques; on  n'y  trouve  que  d'abondants  glo- 
bules de  graisse  mêlés  à  la  mat'ère  biliaire. 

A  quoi  tient  la  gravité  particulière  de  l'ic- 
tère des  femmes  enceintes  ?  Suivant  M.  Bar- 
dînet^  la  cause  en  est  inconnue  ;  mais  M.  Blot 
pense  qu'on  pourrait  peut-être  en  trouver 
Fexplication  dans  les  modiûcations  impor- 
tantes imprimées  par  la  grossesse  à  la  glande 
hépatique.  Elles  consistent  dans  une  hyper- 
trophie très-notable  et  dans  un  état  graisseux 
plus  ou  moins  prononcé  suivant  les  cas. 

Abordant  la  deuxième  partie  du  mémoire 
de  M.  Bardinet,  relative  au  traitement,  M.  Blot 
discute  les  différents  moyens  proposés  par 
l'auteur,  à  savoir  :  le  déplacement  des  ma- 
lades, l'avortemenl  provoqué,  ou  l'accouche- 
ment prématuré  artificiel.  L'utilité  du  dépla- 
cement des  malades  ne  saurait  être  mise  en 
doute  dans  les  épidémies  d'ictère  ;  quant  aux 
deux  autres  moyens  de  traitement,  M.  Blot, 
d'accord  en  cela  avec  M.  Garadec,  pense  que 
l'abstention  est  préférable. 

La  commission  propose  :  i^  d'alresser  à 
M.  Bardinet  une  lettre  de  remerctmenls  :  S""  de 
renvoyer  son  remarquable  travail  au  comité 
de  publication  ;  3*  d'inscrire  son  nom  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  correspondants. 
(Adopté.) 

Séance  du  2  novembre  186A. 

M.  le  docteur  Bardiî«ïet,  de  Limoges,  donne 
lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  la  vie  sans 


respiration  chez  certains  enfants  nouveau 
nés. 

Nous  publions  seulement  les  concIusioDgâe 
ce  travail. 

i<*  La  vie  peut  avoir  lieu^  sans  respirato 
et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  cixz 
certains  enfants  nouveau-nés.  Sa  durée,  dus 
un  cas,  a  été  de  quinze  heures. 

2o  Cette  vie  parait  plus  particulièrement  fa- 
panage  des  enfants  nés  avant  terme;  les  tnn 
cas  dans  lesquels  je  l'ai  observée  apparlieih 
nent  du  moins  à  cette  catégorie. 

8*  L'action  d'une  température  élevée  panfi 
en  favoriser  le  développement,  s'il  est  penm 
d'en  juger  par  les  trois  cas  que  je  rapporte, 
qui,  tous  les  trois,  se  sont  produits  dansk 
courant  du  mois  d'août. 

A*  La  vie  parait  alors  entretenue  par  la  cir- 
culation, qui  trouve  dans  la  persistance  don- 
nai artériel  et  du  trou  de  Botal,  comme  pen- 
dant la  vie  intra-utérine,  des  facilités  partico- 
lières. 

b^  Les  enfants  chez  lesquels  elle  existe  pea- 
vent  présenter,  à  la  suite  de  violences,  des  ec- 
chymoses et  des  caillots  semblables  à  ceuxiin'oB 
rencontre  après  l'établissement  de  la  RS[à- 
ration. 

6<»  La  possibilité  des  mbrts  apparentes  chez 
les  nouveau-ués,  si  bien  signalées  par  les  ac- 
coucheurs, doit  toujours  être  un  objet  de  sé- 
rieuse préoccupation. 

7®  Un  nouveau-né  peut  rester  inhumé  plu- 
sieurs heures  sans  succomber. 

8*>  L'entretien  de  la  vie,  dans  ce  cas,  n*est 
pas  le  résultat  d'une  respiration  pulmonaire 
réduite,  mais  s'exécutant  suivant  son  mode 
normal;  elle  parait  tenir  à  la  persistance  mo- 
mentanée du  trou  de  Botal  et  du  caoaiari^ 
riel  ;  —  il  n'y  a  donc  pas  à  conclure,  pour  des 
cas  analogues,  du  nouveau  -  né  à  J'adnlfc 
(Corn.  MM.  Tardieu,  Depaul  et  Devergie.) 

—  M.  le  docteur  Seux,  professeur  à  l'Écote 
de  médecine  de  Marseille,  lit  un  travail  inti- 
tulé :  Delà  fièvre  typhoïde  dans  les  Mpr 
taux  de  Marseille. 

L'auteur  examine  successivement  les  poinfc' 
suivants  :  âge,  acclimatement,  sexe,  profe** 
sion,  saison,  symptômes  et  traitement. 

M.  le  docteur  Seux  a  observé  la  fièvre  ty- 
phoïde chez  des  sujets  âgés  de  plus  de  cuJ- 
quante-cinq  ans,  notamment  chez  une  dafl» 
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kgée  de  soixante-trois  ans  ;  il  Ta  observée  aussi 
^ez  des  enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans.  Il 
>ense  doDC  qu'il  n'y  a  aucune  limite  d'Âge 
£>our  cette  maladie. 

Li^auteur  considère  la  fièvre  typhoïde  comme 
[contagieuse. 

li'époque  de  Tannée  où  elle  lui  a  paru  le 
plus  fréquente  est  la  fin  de  Tété  et  le  com- 
mencement de  Tautomne. 

Enfin,  M.  Seux  s'élève  contre  la  méthode 
de  ralimentation  pendant  le  cours  de  la  fièvre. 
CLette  méthode  lui  a  toujours  paru  avoir  des 
résultats  funestes,  du  moins  sous  le  climat  de 
Marseille. 


ACADfiMIK  DES  SCIENCES. 

Séance  du  26  septembre  186iï. 

PRéSIDENCE  DE  M.  DCCÂISlfE. 

livmlère  phosphorescente  des'  cv- 
cvyos.  —  M.  Pasteur  fait  la  communication 
suivante  : 

M.  Tabbé  Moigno  m'a  prié  d'examiner  au 
spectroscope  la  lumière  phosphorescente  que 
développe  un  insecte  coléoptère  de  la  famille 
des  élatères  et  du  genre  pyrophore,  qui  lui  a 
été  envoyé  par  M.  Lauredt,  capitaine  de  la 
Floride,  Ces  insectes  sont  très-communs  au 
Mexique,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
cucuyos.  Les  dames  mexicaines  s'en  servent 
comme  d'un  objet  d'ornement  ;  elles  les  con- 
senent  en  les  nourrissant  de  canne  à  sucre^ 
et  en  ayant  la  précaution  de  les  baigner  une 
ou  deux  fois  par  jour. 

La  lumière  que  répandent  les  deux  petits 
corps  que  l'insecte  porte  sur  la  tète  est  si  vive^ 
surtout  lorsqu'il  est  un  peu  excité  ou  qu*on  le 
place  sur  une  assiette  où  il  y  a  déjà  de  l'eau, 
qu'elle  permet  de  lire  dans  l'obscurité,  lors- 
qu'on est  à  petite  distance  de  l'animal. 

Le  spectre  de  cette  lumière  est  fort  bcau^ 
mais  cootinu^  sans  aucune  apparence  de  raies. 
Tai  fait  cette  observation  avec  M.  Gernez, 
agrégé  préparateur  de  physique  à  l'École  nor- 
male, qui  avait  eu  déjà  l'idée  d'étudier  autre- 
fois la  lumière  phosphorescente  des  vers  lui- 
sants au  gpectroscope,  sans  y  distinguer  da- 
vantage des  raies  obscures  ni  brillantes. 


M.  P.  Gervais,  présent  à  la  séance^  m'ap- 
prend qu'il  a  examiné  également  à  Montpel- 
lier^ en  compagnie  de  M.  Diacou,  fort  habitué 
aux  études  spectroscopiques ,  les  lombrics 
phosphorescents  et  les  vers  luisants,  sans  dé- 
couvrir de  raies. 

Les  cucuyos  montrent  la  même  lumière  sous 
le  ventre^  entre  le  corselet  et  les  anneaux.  Il 
est  probable,  comme  l'a  fait  obseï  ver  M.  Milne- 
Edwards,  que  la  matière  susceptible  de  devenir 
lumineuse  est  répandue  dans  tout  le  corps  de 
l'insecte. 

Il  y  aurait  certainement  de  très-intéressan- 
tes études  à  faire  sur  cette  lumière  ainsi  que 
sur  la  substance  qui  en  est  le  siège.  Ces  insec- 
tes sont  beaucoup  plus  faciles  à  manier  que 
les  vers  luisants,  et  leur  phosphorescence  est 
incomparablement  plus  vive. 

On  voit  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  ceux 
que  je  présente  à  l'Académie,  combien  11  est 
facile  de  les  conserver  vivants  (1). 

M.  Blarghard,  à  l'occasion  de  la  précé- 
dente communication  de  M.  Pasteur,  donne 
quelques  détails  zoologiques  sur  l'insecte  phos- 
phorescent qui  vient  d'être  présenté. 

C'est,  dit-il,  un  coléoptère  du  genre  pyr<h 
phoruSf  de  la  famille  des  élatérides.  Il  existe 
en  France  des  représentants  de  cette  famille, 
de  petite  taille,  et  bien  connus  de  tout  le  monde 
sous  le  nom  vulgaire  de  taupins;  mais  ceux-ci 
ne  répandent  jamais  aucune  phosphorescence. 
Cette  propriété  appartient  au  contraire  à  beau- 
coup de  grands  élatérides  fort  abondants  dans 
les  régions  intertropicales  de  l'Amérique,  pro- 
priété qui  a  valu  à  ces  insectes  la  dénomina- 
tion commune  de  pyrophorus  (porte-feu),  qui 
leur  est  appliquée  par  les  entomologistes:  La 
phosphorescence  apparaît  principalement  sur 
deux  espaces  ovalaires  du  prolhorax  (corselet), 
où  le  tégument  est  mince  et  transparent,  de 
sorte  que  la  lumière  est  nettement  circonscrite. 
Les  voyageurs  et  les  personnes  qui  ont  résidé 
au  Brésil,  à  la  Guyane,  au  Mexique,  ont  sou- 
vent décrit  les  elTets  remarquables  de  la  lu- 
mière répandue  par  ces  insectes  dans  les  nuits 
sombres.  M.  Lacordaire  a  rapporté  qu'on  pou- 
vait lire  dans  une  profonde  obscurité,  en  pro- 
menant un  pyrophore  de  ligne  en  ligne.  Un 


(1)  Ce  pronostic  ne  s'est  malheureusement  pas  vériOé, 
et  les  huit  cucuyos  apportés  en  France  sont  morts  quel- 
ques Jours  après  leur  présentaUon  à  llnsiltut. 
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récit  du  docteur  Bondaroy^  inséré  dans  les  Mé- 
moires  de  V Académie  des  sciences ^  de  1766^ 
apprend  que  quelques  coléoptères  de  ce  genre, 
apportés  par  hasard  à  Paris  dans  de  vieux  bois, 
où  ils  s'étaient  trouvés  vivants  à  leur  arrivée, 
causèrent  une  grande  frayeur  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine. 

Séance  du  3  octobre  186/i. 

OataracteB.  —  M.  AMifTZBif^  daasuoe 
lettre  écrite  de  GopeBbag;ae,  annonce  que 
dans  le  cours  de  se»  recherches  sur  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux,  il  a  été  conduit 
à  reoonnaltre  que  rélectncilé,  appUqaée  d'a- 
piès  une  méthode  qui  loi  est  propre,  peut  sus- 
pendre la  marche  d'une  cataracte  commen- 
çante, a  Or,  ajoule-t-41,  comme  TalliératiOD, 
soit  de  la  capsule,  soit  du  eristaliio,  oommeDoe 
ordinairement  en  un  point  où  on  peut  facile- 
ment la  constater,  du  moment  où  l'oo  aura 
reconnu  que  c'est  à  cette  cause  que  tient  l'a^ 
fidblissement  de  la  vue,  on  aura  dans  le  traite- 
ment que  nous  proposons  le  moyra,  non  pas 
de  rétablir  la  vision  dans  son  faitégrité,  mais 
d*empécher  le  mal  de  faire  des  progiès.  Si 
l'Académie  trouve  qu*un  pareil  résultat,  quoi- 
que n'étant  pas  tontoe  qu'on  pourrait  désirer, 
ait  encore  une  importance  suffisante,  je  suis 
pnèt  à  donner  tons  les  détails  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  en  France  essayer  la  méthode 
^e  j'applique  depnis  on  an  avec  soocès.» 


De  l'acU«n  de  1*  eréoeoie  dans  le 
traitemeiit  d«  sycesls.    —  M.  E.    Masse 

communique  sur  ce  sujet  une  note  dont  voici 
un  extrait  : 

....  I^  malade  que  j'ai  été  autorisé  à  trailer 
au  grand  Hôtel-Dieu  de  Montpellier,  dans  le 
service  de  clinique  chirurgicale  de  M.  Moulet, 
était  un  jeune  soldat  atteint  d'une  éruption 
pustulo-tuberculeuse  sur  les  joues  et  sur  le 
menton;  il  avait  de  plus  un  herpès circiné sur 
le  dos  de  la  main. 

Il  avait  contracté  sa  maladie  en  se  faisant 
raser  par  un  barbier  dont  le  linge  ou  les  ra- 
soirs chargés  de  matières  parasitaires  avaient 
aussi  communiqué  la  môme  affecUon  à  cinq 
«1  six  autres  soldats.  L'examen  microscopique 
est  venu  se  joindre  aux  renseignements  élio- 
logiques  pour  m'éclairer  complètement  sur  la 


MÉLANGES. 

de  mycélium  d'un  véritable  microspoTtmtuh 
tagro'pliyte. 

Le  traitement  employé  a  consisté  daosâB 
Iptions  faites  deux  fois  par  jour  pendant  U 
jours,  avec  un  mélange  de  50  grammes  d'eu, 
50  grammes  d'alcool  et  50  centigrammes  i 
créosote. 

On  a  doublé  la  dose  de  la  créosote  peodait 
huit  jours  encore,  en  répétant  les  lotions  tm 
fois  par  jour.  Les  éruptions  pustuIo-lQbens> 
leuses  ont  complètement  disparu.  L'eiaoa 
microscopique  des  poils  n'a  plus  montré  à 
parasites  :  le  malade  est  donc  compléteoei 
guéri. 

Le  nouvel  essai  que  je  viens  de  tentera 
constitue  pas  un  traitement  empirique,  ce  o'eâ 
qu'une  conséquence  de  l'application  médicafe 
des  nouvelles  expériences  de  M.  Béchamptor 
l'action  de  la  créosote  dans  la  fermentatlai, 
expériences  d'oè  il  résulte  que  la  créonte 
s'oppose,  dans  les  dissolutions  fermentescilM 
au  développement  des  spores  de  mucédioéei, 
à  l'éclosion  des  œufs  des  iofusoires.  LesciTp- 
togames  parasitaires  m'ayant  paru^  au  point 
de  vue  de  l'organisation,  peu  éloignés  des 
moisissures  développées  pendant  la  fenœnti- 
tion,  j'ai  pensé  que  la  créosote  pourrait  an^ 
ter  de  la  même  façon  le  développement  des 
spores  des  parasites  dans  les  maladies  cuta- 
nées. En  détruisant  la  cause  de  la  maladie,  a 
doit  arriver  à  la  guérison.  La  créosote  neti 
pas  immédiatement  le  cryptogame  dont  le  iQ- 
oélium  est  développé,  mais  elle  détroit  Is 
spores,  qu'elle  rend  incapables  de  genDen<i 
bout  de  peu  de  temps  le  mycélium  s'époiie 
et  le  parasite  disparaît. 


Séance  du  iû  octobre  1864. 

BzpérieDeeed'iaoeiilattoii  deroMl"*' 

—  MM.  LETKLLisa  et  Spjéneux  adressent  <i^ 
âaint-I;eu-Taverny  (Seine-et-Oise)  aneofiis 
contenant  les  résultats  d'expériences  ^ 
ont  faites  en  commun  poiu*  s'assurer  de  (^ 
qu'il  y  avait  de  réel  dans  les  elfetB  altribo^ 
par  diverses  personnes  à  l'inocuiatian  ^ 
Voidium  TuckerU  Suivant  ce  qu'sn  ^ 
ce  cryptogame  pouvait  se  transpoiter  des  v^ 
géUux  à  l'homme»  et  cette  inoculation  aoiait 
été  pour  des  vjgoertHis,  durant  Tépogue  de  11 
taille,  la  source  d'accidents  graves,  et  aèat^ 


>»fin.   A- 1       , wx«4,tctcmcui  5U1  m     laiiie,  la  source  ûaccioente  graves,  ei 

naiure  de  la  maladie,  rai  trouvé  dans  le  bulbe     dans  cerUins  cas,  aurait  causé  la  morU 
hypertrophié  des  poils  les  spores  et  les  tubes  I      MM.  Letellier  et  Spéneux  savaient  déjà.  P» 
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[  expérieDcefl  que  rua  d'eux  avait  failesfl  y 
a  dix  awA,  qpt  Foldiam  iBiroâuit  4abb  reeto- 
Kiae  des  lapins  necaiifaU  aucun  accident  ;  les 
laits  allégoéfl  leur  paraissaient  d'ailleun  trof» 
ym  nombreux  pour  qu^on  en  pût  rien  con- 
clure ;  ÛE  n^avaient,  pour  ienr  part^  ehservé 
vien  de  aernblable  sur  des  mimera  de  vignre- 
TOBos,  de  tendangeurs,  de  jardiniers,  dans  les 
cfvinze  années  écoulées  depuis  Tapparitioii  de 
Foîdium  dans  le  pays  qu^ls  habitent» 

Les  nouvelles  expérienees  qu'ils  ont  entre- 
ffrises  ont  confirmé  leurs  prévisions.  lU  ont 
HMcalé  dans  des  plaies  sous-cutanées  les  ra- 
efaigesde  feuilles  thargées  de  Foidiiiinsans  pro- 
duire aucun  effet  Enfin,  ils  ont  pratiqué  sur 
e«D>nièflies  des  inoculations  semblables.  Après 
wne  légère  rougeur  le  lendtfuain»  un  léger 
suintement  les  deux  jours  suivants,  la  petite 
croCde  fonnée  au  point  de  la  piqûre  était  tern* 
liée»  de  sorte  que  le  résultat  a  été  exactement 
eeiai  qn'aurait  produit  rinoculation  d'un  peu 
de  poussière  inerte. 

(Benrvoi  à  l'examen  des  conMBÎisaires  nom- 
nés  dans  la  séance  du  9  mai:  MIL  Payen, 
TolasBe  et  aoquet.) 


ActioM  des  emmx.  mtmérales  da«s  le 
titmHmmemt  émm  dartree»  «—  M.  AoGHAKD 
adresse  comme  pièce  de  concours  pour  les  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie  un  mémoire  sur 
Faction  des  eaux  minérales  dans  le  traitement 
des  dartres. 

Ce  mémoire  est  lermltté  par  les  eonelusioBS 
suivantes  : 

Le  traUtânent  des  dartres  tel  que  nous  Ta- 
vm»  institué  agit  directement  et  toealement  en 
déteminant  la  résolution  de  k  cosgestioii 
itnmque. 

Les  taux  minérales  oombaittenf  plÉlût  les 
aNâraHiotts  sanguines  ou  les  complications 
goelesnques  qui  accompagnent  les  dartres 
91'élles  ne  guérissent  les  dartres  efles« 
mêmes. 

Le  phénomène  de  fa  poussée  dû  à  raction 
des  eaux  minérales  sur  le  tégument  externe 
Mvahit  tous  les  tissus  sains  et  malades  ;  la 
pouisée,  au  contraire^  que  développe  Tiodore 
de  chlorure  mercureux,  se  eoneentre  élective* 
ment  sur  les  points  altérés  et  en  élîralne  l'élé- 
ment morbide. 

Dtns  ces  cas  tout  i  fait  exoepCionneJs,  quand 
le  traitement  local  a  été  entravé  par  certaines 


complications,  llntcrvention  des  eaux  miné- 
rales est  réellement  efflsace. 

Elles  doivent  être  prises  en  boisson  ;  leur 
action  topique  est  eç>  effet  trop  diffuse;  n'agis- 
sant pas  radicalement,  elle  laisse  subsister  des 
chances  de  récidive;  de  plus,  Tabsorplion  cu- 
tanée est  trop  problématique  pour  que  l'on 
puisse  faire  reposer  toute  sa  coufîance  sur  la 
médication  thermale  externe. 

(Renvoi  à  la  commission  des  prix  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  qui  jugera  si  le  mémoire 
de  M.  Rochard  peut  être  joint  aux  deux  pièces 
déjà  présentées  par  lui  au  concours  dans  îes 
séances  du  2!  mars  et  du  9  mai  186i5i,  ou  ff9 
doit  être  réservé  pour  le  concours  de  1865.) 

—  M.  BROCHARD,donirouvrage,  Les  bains 
de  mer  chez  tes  enfantSy  avait  été  présenté  à 
la  précédente  séance  par  M.  Velpeau,  prieTA- 
cadémîe  de  vouloir  bien  comprendre  cet  ou- 
vrage parmi  les  pièces  de  concours  pour  les 
prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  (Réservé 
pour  le  concours  de  raanée  1865.) 


FAITS  DIVERS. 


JLésIoA  d'hoMiiew.  —  M.  le  docteur  Va- 
léry llewiier»  ajicien  interne  des  hôpitaux,  tm 
mission  en  Espagne  depuis  deux  ans,  et  ec- 
tueUem^  médecin  en  chef  desdieminsdefer 
du  nord  deTEspague,  a  été  nommé  chevatier 
de  la  Ugion  d'konaeur. 

—  Si  nous  soBuaes  bien  informé,  une  dis- 
tinction  hûnorifique  que  nous  avons  vu  sou- 
vcHt  décerner  aux  illustrations  de  l'Écolftt  s&» 
rait  accordée  à  M.  le  professeur  hnooraire 
Rostan.  La  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  couronnerait  ainsi  toute  uoeviede 
dévouemnit  à  la  science  et  à  Teoseignemenl. 
Le  corps  médical  applaudira  tout  entier  k  une 
mesure  à  laquelle  la  Faculté  de  médecine  elle- 
mêMe  a  cru  devoir  s'associer. 

—  M.  Duchaussoy,  agrégé  en  exercice,  a  été 
désigné  par  un  décret  récent  pour  faire  le 
cours  de  médecine  opératoire  cet  hiver,  en 
remplacement  de  M.  Malgaigne. 

Clbatre  de  vafheleffle  teieme.  —  La 

Faculté  de  médecine  de  Paris  vient  de  fidre 
les  présentations  suivantes  s 
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Ed  première  ligne  :  M.  Béhier; 
En  seconde  ligne  :  M.  Beau  ; 
En  troisième  ligne  :  M.  Hérard. 

—  M.  le  docteur  Pb.  Euhn,  qui  avait  été 
chargé  d'une  mission  à  Morzines,  vient  d'être 
nommé  médecin  adjoint  de  TAsile  public 
d'aliénés  de  Pau. 

Clinique  de  la  Facnlté.  —  M.  HENRI 
Roger,  professeur-agrégé,  médecin  de  THô- 
pital  des  Enfants,  commencera  le  cours 
.clinique  des  maladies  des  enfants  le  mer- 
credi 16  novembre,  et  le  continuera  les  mer- 
credis suivants.  —Visite  et  conférences  clini- 
ques tous  les  matins,  à  8  heures;  leçon  à 
9  heures. 

CoBcoiin.  —  Le  concours  pour  une  place 
de  chirurgien  du  bureau  central  des  hôpitaux 
s'est  terminé  par  la  nomination  de  M.  le  doc- 
teur Liégeois,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

I«egm  du  baron  de  Trémond. — M.  Joseph 
Girod,  de  Vienney,  baron  de  Trémond,  ancien 
préfet,  a  légué  à  la  Faculté  de  médecine  »  par 
un  testament,  en  date  du  5  mai  18^7,  une 
somme  annuelle  de  1,000  fr. ,  en  faveur  d'un 
étudiant  distingué  et  sans  fortune.  Les  candi- 
dats qui  voudront  s'inscrire  recevront  an  se- 
crétariat de  la  Faculté  les  renseignements  sur 
la  nature  des  pièces  à  fournir. 

La  somme  de  i,000  fr.  a  été  partagée  cette 
année ,  par  portions  égales,  entre  deux  élèves 
qui  se  trouvent  dans  les  conditions  du  legs. 

UiAte  par  ordre  de  mérite  des  éièvei 
admis  en  1864L  à  rScole  du  serrlee  de 
•anié  militaire  de  Straabovrir.  '—  1  Re- 

noult  (Alexis  -Marie-Adolphe-Eugène),  2  Lavât 
(Jean- Joseph' Antonin),  3  Dernier  (Pierre- 
Yirgile-Âlexandre),  4  Gourbassier  (Emile- 
Albert),  5  Arôn  (Isidore),  6  Guérard  de  la 
Guesnerie  (Wiiléalme),  7  Passot  (Auguste- 
Pierre-Marie-Ëmile),  8  Denis  (Arthur-Adrien), 
9  Geay  (Ëdouard-Alexandre-Vincent- Antoine), 
lONicol  (Joseph-Delphin),  11  Mossier  (Fran- 
çois), 12  Ducournau  (Jean-François),  13  £m- 
merique  (Jules- Justin),  i4  Davignon  (Joseph- 
Justin),  15  Millet  (Ëmile-Jules),  16  Poignon 
(Gustave-Nicolas),  17  Collel  (Nicolas- Auguste), 
18  Billet  (Pierre-Charles-Louis),  19  Pierrot 
(Fraoçois-Achille-Auguste),  20  Aubry  (Abel- 
Louis-Jules-Marie). 


21  Chibert  (Jean-Baptfste-Paul-Lonis),  8 
Fournier  (Abraham-Gaétan),  23  Bois  (Pruper- 
Désiré),  2à  Dutheil  (Jean-Joseph-Xavier  Tid> 
tor),  25  Caillet  (Casimir- Joseph-Marie),  MU 
Gad  (Auguste-Jean-Marie-Denis),  27  Beiuft 
(Cliarles-Paul-Bonaventure),  28  Tourné  (Gv- 
tave),  20  Bonnefin  (Jacques),  30  Witlman 
(Auguste-Léon),  31  Ménard  (Hector-DelphiDe- 
Sainte-Marie-Eugène),  32  Treille  (Mari^A)- 
cide),  33  Flamarion  (Edouard-Alfred),  3i 
Grandjean  (Charles-Désiré),  35  Lelorrain  (f» 
tor- Edouard),  36  Charier  (Joseph  Léoo),  9 
Péborde  (Jean-Titon-Eudoxe- Raoul),  38Liiu» 
(Léon-Jacques-Isîdore) ,  39  "Lippmann  (Èk 
mond),  40  Letourneau  (Charles). 

ai  Ocana  (Jean-Baptiste),  U2  Uellaine  (Ed- 
mond-Marc-Marie), 43  Bertrand  (Loais-Fo^ 
nand),  44  Creissel  (François-Adolphe),  àSAs- 
nesley  (Françoit-Henri-Arthur),  46  Riegitt 
(Albert),  47  Doumairon  (Eugène-Arllmr),  W 
Magdelaine  (LéourCharles),  49  Delacroix  (S(é- 
phane-Alphonse) ,  50  Blanchet  (Léon),  M 
Cheuriot  (Eagène-Ëloi),  52  Labrot  (Vidor- 
Louis),  53  André  (Jean-Jules),  5&  Bodni 
(Alexandre-Pierre -François-Marie),  55  fijgad 
(Louis-Alexîs-Sabin-Henri),  56  Billet  (Jacqtt* 
Victor),  57  Lécuyer  (Louis-Henri),  58  CaUtto 
(Philippe-Julien),  59  Maire  (Alphonse-Déiii^ 
60  Delaurier  (Melchior- Albert). 

61  Vidal  (Jean-Jacques-Paul-Loui8),62i5»- 
til  (Joseph-Paul-fienri),  63  Beauregard  (lie- 
ques-François-Amable) ,  64  Rayoaud  (Ooii* 
laume-Bertrand-Louis-Camille),  65  Dubam} 
(Firmin-André),  66  Aubry  (Henri-Françoi»' 
Benjamin),  67  Renaud  (Vincent-Alfred),  68 
Laffltte  (Jean-Pierre-Joseph),  69  PlaisaotlB' 
nest-Ausustin),  70  Jourdan  (Louis-Joseph* 
Philippe^,  71  Robinet  (Claude-Anatole),  W 
Salvelat  (Jacques- Adrien),  73  BaudcmoBl- 
Baratte  (Pierre-Paul-Alfred),  74  Perrichot(ïl»- 
ihurin-Joseph-Marie),  75  Ringeisen  (Êog^^i 
76  Bonnier  (Jean),  77  Jobez  (ÉmUe-Alexandi^' 

Présidente  d'aMoclatlon*.  —  PardéOtt 
en  date  du  21  septembre  1864,  rendu  sur  la  iHV- 
position  du  ministre  de  l'intérieur,  en  cxért* 
tion  du  décret  du  18  juin  d864,  S.  M.  l'^ 
pereur  a  nommé  présidents  : 

De  la  Société  de  secours  mutuels  de»  inWe- 
cins  de  l'arrondissement ,  à  Alaii  (Gtfd), 
M.  Roch,  docteur  en  médecine,  pré«w^" 
actuel  ; 
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Be  la  Société  de  secoars  mutuels  des  méde- 
eÎDe  du  département,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin), 
M.  Elirmann,  doyen  de.  la  Faculté  ds  méde- 
cins^ président  actuel; 

De  la  ville  de  Cambrai,  M.  le  docteur  de 
Beaumonl; 

Des  tisserands,  à  Ensisheim,  M.  le  docteur 
Dangel^  maire; 

De  la  commune  de  Saint-Romans-les  Mille, 
IM.  le  docteur  Chabot; 

De  Notre-Dame  de  l'Assomption^  à  Valence 
d^Agen,  M.  le  docteur  Talbière  ; 

De  Saint-Paul,  à  Nîmes,  M.  Boyer,  pharma- 
cien. 

—  Par  décret  en  date  du  5  octobre  1866» 
ont  été  nommés  présidents  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels  : 

Des  médecins  du  département,  à  Reims 
(Marne),  M.  Hennequin,  médecin  des  hos- 
pices. 

De  la  commune  de  Brigueil-le-Ghantre 
(Vienne),  M.  le  docteur  Aubrun,  adjoint  au 
maire. 

•—  Le  Journal  de  tienne  (Isère)  raconte 
Tanecdote  suivante  :  Depuis  plusieurs  mois,  la 
demoiselle  Mariette  L...,  âgée  de  29  ans,  fille 
de  cultivateurs  aisés  de  jardin,  était  atteinte 
d'une  maladie  grave  qui  s'était  portée  sur  les 
membres  inférieurs  et  les  avait  frappés  d*un 
commencement  de  paralysie. 

D'après  les  conseils  d*une  dame  V...,  do- 
miciliée à  Vienne,  elle  se  rendit  à  Lyoo,  en 
compagnie  de  celle-ci,  et  alla  consulter  une 
prétendue  somnambule  du  nom  de  R...,  place 
de  la  Croix- Rousse,  qui  a  la  réputation  de 
découvrir  les  causes  de  toutes  les  maladies  et 
de  savoir  en  indiquer  le  remède. 

A  la  suite  des  deux  premières  consultations 
et  du  traitement  indiqué,  la  demoiselle  L.... 
éprouva  quelque  soulagement  et  put  se  mou- 
voir sans  trop  de  difûculté.  Mais,  depuis 
quelques  semaines,  son  état  s'étant  de  nouveau 
aggravé,  elle  se  fit  apporter  h  Vienne,  chez  la 
femme  V...,  qui.la  reconduisit  à  Lyon,  chez  la 
prétendue  somnambule.  Celle-ci^  après  avoir 
joué,  comme  d'ordinaire,  sa  comédie  de  som- 
nambulisme à  Faide  de  son  mari,  qui  remplit 
le  rôle  de  magnétiseur,  ordonna  des  fumiga- 
tions aromatiques  et  surtout  un  bain  de  cinq 
heures  dans  un  fumier  nouveau  et  bien 
chaud. 


Donc,  le  jeudi  28  septembre,  vers  deux 
heures,  la  demoiselle  L...,  par  les  soins  de  la 
femme  V...>  fut  ensevelie  toute  nue  et  jusqu'au 
cou  dans  un  fumier  chaud,  derrière  le  viaduc, 
au  quartier  des  Portes-de-Lyon,  près  de  Técurie 
de  M.  Malacour. 

A  peine  la  pauvre  malade  y  avait-elle  passé 
une  demi-heure,  qu'elle  commença  à  se 
plaindre  et  k  supplier  la  femme  V....  de  la 
retirer  du  fumier  qui  la  brûlait;  mais  ce  fut  en 
vain.  On  lui  répéta  à  plusieurs  reprises  qu'il 
fallait  souffrir  pour  se  guérir.  —  La  guéri- 
son,  en  effet,  ne  se  fit  guère  attendre  :  bientôt 
une  syncope  eut  lieu.  On  fit  prendre  à  la 
malade  un  verre  de  cette  panacée  universelle 
qu'à  Vienne  on  appelle  arquebuse^  et  quelques 
minutes  plus  tard,  la  demoiselle  L...  perdit 
tout  à  fait  le  sentiment.  On  envoya  chercher 
en  toute  hâte  un  médecin^  après  avoir  sorti  la 
malade  de  son  fumier  et  Pavoir  placée  dans  un 
lit.  Le  docteur  Moraczinski  arriva  bientôt; 
mais  il  était  trop  tard;  la  science  n'avait  plus 
rien  à  faire.  La  demoiselle  L  ...  avait  succombé 
à  une  attaque  d'apoplexie  déterminée,  selon 
toute  probabilité^  par  la  chaleur  excessive  de 
ce  bain  de  fumier.  II  parait  d'ailleurs  que  la 
pauvre  fille  y  avait  été  plongée  fort  peu  de 
temps  après  avoir  mangé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  étant  parvenus  à 
la  connaissance  de  la  police,  une  information  a 
eu  lieu,  et  prochainement  sans  doute  les 
délinquants  auront  un  compte  sévère  à  rendre 
à  la  justice. 

Coam.  —  M.  le  docteur  Fort,  ancien  in- 
terne des  hôpitaux,  médecin  consultant  aux 
eaux  de  Gauterets,  commencera  un  cours  pu- 
blic et  gratuit  d'Histologie  le  mardi  15  no- 
vembre^ à  8  heures  du  soir,  dans  l'amphithéâ- 
tre n*  3  de  l'École  pratique,  et  le  continuera 
les  samedis  et  mardis  suivants  à  la  même 
heure. 

Le  mercredi  16  novembre,  à  midi,  M.  Ie> 
docteur  Fort  commencera  un  nouveau  cours 
particulier  complet  à'^natomie  et  de  Phy- 
siologie dans  Tamphithéâtre  n*  1  de  l'École 
pratique^  et  le  continuera  tous  les  jours. 

Les  élèves  seront  exercés  aux  dissections. 

On  s'inscrira  tous  les  jours  de  10  heures  à 
midi,  chez  le  docteur  Fort,  &6,  boulevard  Sé-^ 
bastopol  (R.  6.). 


612 


MÉLANGES. 


IVécroloffte.  ^  Sont  déoédéfl  les  médeciDS 
dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Laplace  «t  MouUet,  cfanrargieos  de  2* 
otaase  de  la  marine  impériale. 

M.  Rsdemaekers,  ^kxstenr  en  nédecine  de 
l'ODiversité  de  Liège,  médecin  de  Thôpital 
LoQise-Marie  et  des  hospins  mils  d'Anvers. 

M.  le  docteor  LajoiB,  jeune  médecin,  établi 
depuis  un  an,  dans  la  commmie  de  Quint,  près 
Toulouse,  mort  de  la  fièrre  typbolde  dans  le 
cours  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui 
«vait  étéponr  lai  Toocasion  de  grandes  Catigaes. 

M.  P.  Roui^  président  perpétuel  et  fonda- 
teur dn  comité  des  Bouches-do-Rbône. 

—  M.  te  docteur  Ernest  Savoie,  né  à  Lille, 
élève  distmgué  de  l'École  de  médeciDe  de  cette 
vflle,  mort  à  Géryviile  (Algérie),  à  TAge  de 
vingt-cinq 


BpUlénic  de  Taidole»  survenue  A  Bor- 
deaux et  dans  le  département  de  la  Gironde, 
pendant  Tannée  1862.  Rapport  lait  &  la  Sodété 
impériale  de  médecine  de  Bordeaux,  par  le 
docteur  Charles  Dubreuilh,  rapporteur  de  la 
Commission,  président  de  la  Société  de  méde- 
cine, médecin  vaccinateur  du  département, 
chirvgienen  chef  de  l'hôpital  de  la  Maternité, 
professeur  à  l'école  d*accoochemeats,  lauréat 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  et 
de  l'Académie  impériale  de  médecine  deParis> 
membre  correspondant  national  de  la  Société 
de  chirurgie,  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier,  de  la 
Sodété  médico-pratique  de  Paris,  des  Sociétés 
de  médecine  de  Toulouse,  Lyon,  Poftiers, 
Anvers,  etc.;  honoré  de  huit  médailles  d^or 
on  d'argent  pour  h  propagation  4e  la  vaccine. 
A  Bordeaux,  imprimerie  générale  de  M*« 
Greg^,  me  et  hMel  Saivt-lSteoB,  16. 


UntclMne  et  dnaliune  ekancrcoXf  nou- 
velle théorie  phjsiolc^^qae  el  rationnelle  des 
divers  modes  d'actioa  du  virus  syphilitique, 
par  le  docteur  Edmond  Langlebert;  brochure 
in-8.  —  Prix  :  75  c.,/ranco. 


Wkm  rcMplsl 
teten  «leaUiis  émmm  le*  mmimâUm  f  qm- 
tloniielles  de  l'appareil  «I^Mttf,  p«r  le 


professeur  Pétreqfuin,  2*  édition,  augmentée; 
brochure  in-8.  —  Prix  :  (H>  c,  franco. 

Quelques  Indications  de  l'opfratlfi 
céaarienue^  suivies  de  raccouchemeot  pii* 
mature  artificiel,  par  le  docteur  Verrier,  pn- 
fesseur  libre  d'accouchements  ;  brochure  in-ll. 
—  Prix  :  1  fr.  60  c.^  franco. 


Rode  critt«ue  mu*  1» 
de  rnètei-Dieu,  par  Ulysse  Trélat»  dm 
gien  en  chef  de  la  Matemité,'profe8sew  tgrfç 
à  la  Faculté  de  médecine,  etc.;  brocte 
grand  io-a.  —  Prix  :  1  fr.,  franco, 

JLeçona  aur  les  itemica  alidomlaila 

faites  à  la  Faculté  de  médecine  de  Parii,|i 
le  professeur  L«  Gosseiin,  recueillies  et  fi- 
bliées  par  Léon  Labiée,  professeur  agrégé  à  h 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  chiruigieiiis 
hôpitaux;  brochure  in-8  avec  figures  dasik 
texte.  —  Prix  :  7  fr.,  franco. 

A  Paris»  chez  Adrien  Delahaye,  librûe- 
éditeur,  place  de  i*Ëcole-de-Médeciae. 


Ia  médeeiue   à  travers   les  éMm 

Histoire  et  philosophie,  par  J.-M.  GuardSl,iB^ 
teur  en  médecine  et  docteur  ès-lettres,  bfii»- 
thécaire  adjoint  de  TAcadémie  de  médeâM. 
1  vol.  in-8  de  800  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Table  des  matières.  —Histoire.  Latraiffia 
médicale;  la  médecine  grecque  avant  Hippo* 
crate;  la  légende  hippocratique;  ciassifiaâv 
des  écrits  hippocratiques;  documents  pnr 
servir  à  rhistoîre  de  Tart.  —  Philosoptt. 
Questions  de  phflosophie  médicale  ;  nos  pUb* 
sophes  naturalistes;  sciences  antbropokv^ 
ques;  Bcrifon;  h  phllasopihie  positive  c!t  sa 
représentants;  h  métaphysique  médie^; 
Asclépiade ,  fondateur  du  méthodisme;  tf- 
quisse  des  progrès  de  la  p/hysîotogîe  cérébnfe; 
de  l'enseignement  de  ranatomfe  générale,)! 
méthode  expérhnentale  et  la  f^xfMbf^;^ 
vfrîsectioQS  à  KAcadémie  de  méâeeine;  ^ 
misères  des  animaux  ;  abus  de  ta  méthodiex- 
pérlmentale;  phlloflo^e  ncîale. 

Becwnent»  md  les  épidénice  «•<  ^ 
vé^^é  dans  l'arrondi ■aemeat  de  Oii- 
ma^-Ferraad  da  I»d9  à  1^64.  àJHt 
oea  pseudo-membraneusea  et  croaps,  ^^ 
inlermitteatea  sîoiples  et  pernkievses,  gottn 
éi^émiquè,  choléra-morbus,  par  V.  J&^ 
chevalier  de  la  Légion  d'honneuri  profQlKBf 


BAILLON. —  ÉLOGE  DE  M.   LE  PEOFESSEUR  MOQUIN-TàNDON. 
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à  rËcole  de  médedoe  et  de  phannaeie,  méde- 
cxa  des  épidémies,  médecifi  de  THÔiel-Dieu  de 
GtoBont,  professeor  de  l*Ëeole  départemen- 


laie  d'accouchements,  etc.  —  Mx  :  2  fr. 
A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  HIs,  rue  Hao- 
tefeoille,  i9. 


IV.    YARIETÉS. 

felag«  de  H.  le  profeMemr  Ho^win-Tandon  »  prononcé  par  M.   H.  Haillon , 
à  la  rentrée  de  la  Faenlté. 


Il  y  a  des  entreprises  qu'on  prendrait  à 
bon  droit  pour  des  témérités,  si  l'on  ne  sarait 
qu'elles  sont  commandées  par  le  plus  irrécu- 
sable des  devoirs.  Bt  comme  les  coups  impré- 
Tus  de  la  mort  ne  frappent  guère  sans  déri- 
sion amère,  ce  tfesl  ni  ht  première,  ni  la  der- 
nière fois,  sans  doute,  que  cette  École  confie 
le  soin  d'ei^mer  ses  regrets,  ses  douleurs  et 
ses  jugements  même  au  plus  inexpérhnenté 
et  presque  au  dernier  yenu  d'entre  les  siens. 
(Joe  sli  se  sent  faiMîr,  s'estimant  trop^pcu 
mûri  pour  \m  honneur  si  grand  et  si  pérîl- 
lenx,  elle  lui  dit  :   «  lB«pirez*T0US  des  exem- 
ples et  des  modèles  que  vous  ont  donnés  eha- 
911e  année  tant  de  coHègues  érainents,  hrer 
encore  vos  maîtres,  et  dont  la  parole  autori- 
sée aurait  pu  payer  anjourd'hui  plus  Agne- 
ment  notre  dette.  Kappelez-vous  que  ce  sont 
eux,  plus  que  vous-même,  qui,  -dan»  ce  jour, 
tse  souviennent,  racontent  et  pienrent.  Sachez 
bien  que  nous  ne  vous  demandons  rien  que 
la  vérité  et  la  justice;  que  nos^lofres  n'ont 
pas  besoin  d'être  Iraées  •qnimd  même,  et  que 
cekiî  dont  vous  allez  parler  eM  dédrfgné,  étant 
les  nMres,  ces  ^ges  de  commande  quî  res- 
semblent presque  à  un  outrage.  Sî  doncvons  ne 
trowez  pas  en  vot^même  la  force  nécessaire 
&  TaœempBssement  de  "votre  manda!,  pnfsez- 
ia  dan»  la  granievr  du  sujet  et  dans  TotAité 
û&  la  tâche  qui  vous  est  coniée.  » 

n  nVst  personne,  en  effet,  dans  cette  ^n- 
ifieiise  assemblée,  qui  ne  se  dol^e  sentir  tou- 
ché des  suprêmes  hommages  rendus  chaque 
«uanée  à  ceux  4«e  tums  avons  perdus.  Depuis 
ce  jenne  latiréal,  espoir  de  notre  avenir,  jus- 
qif  au  maître  qui  songe,  en  lui  décernant  sa 
covroBve,  qu'autrefois,  Uvi  aussi,  il  -entra  tout 
dura  dans  œs  luttes;  depuis  ee  néophyte  qui 
fait^  «n  hésitant,  ses  premiers  pas  dans  4e  dé- 
dale -des  études  médicales,  jusqu'aux  plus 
hautes  illustrations  du  talent  «t  de  la  acieoce^ 


qnf  ïuî  viennent  ici  fnontrer,  par  leur  vivant 
exemple,  comment,  le  travail  aidant,  il  peut  k 
son  tour  devenir  l'orgueil  de  son  pays  et  de 
son  siècle  ;  aucun  ne  se  rencontrera  aiujour- 
d'huî  à  qui  R  ne  soit  doux  ou  proiîtable  d'e^- 
tendre  redire  comment  un  homme  de  labeur, 
condamné  dans  sa  première  jeunesse  à  la  vie 
sans  gloire  du  négoce,  exerçant  d'abord  les 
fonctions  de  simple  copiste,  et  plus  tard  de 
caissier,  dans  ht  maison  paternelle,  renonce 
de  bonne  heure  aux  chances  d'avenir  lacrafiF 
et  de  jouissances  nmténellef  que  lui  promet 
une  carrière  sans  écht;  entre  résolument  dans 
la  voie  de  l'étude;  y  déploie  toutes  îes  res- 
sources de  l'esprit  et  toutes  les  aptittides  du 
courage;  s'y  montre  successivement  savant 
habile,  littérateur  distingué,  professeur  hoin 
ligne;  s'élève  rapidement  au  faite  des  graî*. 
deurs  scientifiques,  et  peut,  à  juste  titre,  à  la 
fin  d'une  existence  bien  remplie,  se  déclarer 
hn-même  un  homme  véritablement  heureux. 
Tel  fut  Christion-fiorace-Bénédfct-Alfred  Mo- 
Qum-TAJirDON  (i),  dont  cette  Faculté  «snsacre 
mjourd'hui  le  souvenir. 

M.  Moqom-Taadon  ne  parut  que  fort  tard 
pari»  nous.  Lorsque  M.  Portoul,  devenu  mir 
nistre  de  nn»tnic^on  publique,  fengagea  I 
venir  faire  valoir  ses  droits  k  k  aueeessfm 
d'A<âiilie  IVicbard,  il  avait  près  de  60  ans,  et 
l'on  ne  croyait  pas,  il  ne  croyait  pas  sans  doala 
lui-même  quil  dért  jamais  s'^oignerde  T&a^ 
louse,  oè  de  nombreux  travaax  littéraires  et 
scientifiqoeo  avaient  porté  haut  sa  réputafion, 
et«ù  semMaient  devoir  l'attadier  pevr  toojoun 
le  souvenir  de  ses  premiers  snooès,  les  liens  de 
sa  fmnile*  la  sympathie  de  tou0  909  concitayeBS. 
le  midi  de  la  France  était,  en  effet,  le  pays-qui 
convenait  le  mieux  à  ses  travaux,  k  ses  goèls 
et  à  ses  habitudes.  Dans  une  de  ses  plus  f  ou- 

(1)  Né  à  MoQtpellier,  le  7  mai  18M;  mort  à  Paris,  le 
15  avril  1863. 
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chantes  productions  littéraires  (1),  il  s'est  lui- 
même  comparé  à  un  arbre  délicat  transporté, 
à  son  grand  dommage,  dans  les  climats  rigou- 
reux dn  nord  :  «  Pauvre  jujubier,  dit-il,  il  se 
fait  vieux,  il  n'est  plus  sous  son  ciel  bleu,  entre 
le  Lez  et  la  Mosson.  Il  est  allé  loin,  bien  loio. 
On  l'a  même  transplanté  deux  fois.  Un  arbre 
transplanté  ne  peut  avoir  ni  bonne  tèle  ni  bon 
fruit.  Pauvre  jujubier  1  il  a  fini  par  prendre  ra- 
cine dans  un  jardin  de  Paris;  méchant  ter- 
rain pour  la  santé  ;  méchant  soleil  pour  ses  Ju- 
jubes. »  Comparer,  en  effet,  ces  régions,  où  le 
pauvre  arbuste  paraît  tant  souffrir  de  la  bise, 
avec  celte  riche  province  qui  s'étend  de  Mont- 
pellier, où  naquit  notre  poète,  jusqu'à  Tou- 
louse, où  brilla  de  tant  d'éclat  Tâge  mûr  de 
M.  Moquin-Tandon.  De  la  plaine  dorée  par  le 
soleil,  où  fleurissent  les  mûriers  et  les  oliviers, 
on  s'élève  doucement  aux  coteaux  où  se  colo- 
rent le  pampre  et  la  grappe,  mère  de  nos  plus 
généreuses  liqueurs.  Plus  haut,  la  lande  ou  le 
désert,  couronné  de  loin  par  le  mont  Venloux 
et  par  les  pics  neigeux  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées. A  côté  c'est  la  mer,  plus  bleue  que  les  au- 
tres mers,  vers  laquelle  serpentent  des  fleuves 
indisciplinés  ou  des  ruisseaux  enchantés;  con- 
trées dont  Pétrarque  a  dit  a  qu'il  demeura,, en 
les  voyant,  immobile  et  comme  stupéfait...  n  et 
que  «  l'âme  s'y  trouve  au  large  et  s'y  peut 
élancer  jusqu'aux  nues.  »  Dans  ce  paysage, 
dont  il  dit  encore  que  «  rien  au  monde  ne  sau- 
rait lui  être  semblable,  »  accumulez  les  magni- 
fiques débris  du  passé,  couvrez  le  sol  de  ces 
vieux  monuments  romains  ou  gothiques  qui 
raniment  toute  une  période  de  notre  histoire  et 
de  celle  de  l'empire  d'Occident;  sous  ce  ciel 
qui,  comme  celui  de  l'Italie,  a  inspiré  les  sa- 
vants, les  poètes  et  les  artistes,  faites  vivre  ces 
races  privilégiées  chez  lesquelles  le  type  romain 
B'allîe,  ici,  aux  contours  grecs,  et  \k  aux  formes 
sarrasines  :  traits  accentués,  regard  étince- 
lant,  esprit  subtil,  babil  sonore,  parole  qui 
court,  imagination  qui  vole.  Tel  est  le  sol  qu'à 
si  amèrement  regretté  M.  Moquin-Tandon;  c'est 
que  ce  pays  était  réellement  sien  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  et  c'est  ici  que  Ton  peut  bien 
dire  que  la  terre,  ce  fut  l'homme  lui-même. 

C'est  le  6^  novembre  1822  que  le  jeune  Mo- 
quin-Tandon prit  sa  première  inscription  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  En  môme 

(1)  Les  jujubes  de  Montpellier, 


temps  qu'il  y  suivait  les  leçons  de  Delpech,  de 
Lallemand  et  de  Dugès,  il  jetait  un  ardent  re- 
gard de  curiosité  sur  cette  célèbre  École  de  bo- 
tanique où  soufflait  encore  l'esprit  des  Goain 
et  des  Magnol,  où  l'empreinte  des  pas  de  Pyr, 
de  Gandolle,  n'était  pas  encore  effacée.  Delile 
et  surtout  Michel  Dunal  y  popularisaient  par  leur 
enseignement  les  doctrines  du  célèbre  bota- 
niste genevois,  pour  qui  la  France  eût  pu  deve- 
nir une  patrie  d'adoption,  et  que,  pendant  les 
Cent- Jours,  Montpellier  n'avait  pas  su  retenir, 
pour  n'avoir  pu  lui  épargner  les  dégoûts  etks 
iniquités  des  passions  politiques.  Avec  qod 
instinct  merveilleux  Dunal  comprit  de  quel  se- 
cours pouvait  être  pour  sa  science  favorite  cette 
jeune  recrue  de  dix-huit  ans,  aux  aptitudes  les 
plus  variées,  abordant  avec  une  égale  facilité, 
et  comme  sans  effort,  les  préceptes  de  la  pra- 
tique médicale,  les  arcanes  de  la  vieille  littéra- 
ture romane  et  le  champ  tout  entier  des  scien- 
ces biologiques  et  naturelles  l  Aussi,  comme 
autrefois  le  jeune  Octave,  M.  Moquin-Tandoii 
fut  a  adopté,  encouragé  et  exalté,  »  jusqu'au 
jour  (1)  où  il  put  faire  digne  entrée  dans  le 
monde  scientifique,  avec  ses  deux  thèses  inau- 
gurales, qui  sont  en  même  temps,  sans  doute, 
ses  deux  ouvrages  les  plus  importants  :  Tune 
sur  les  Dédoublements  ou  multiplicaliont 
<r organes  dans  les  végétaux;  l'autre  snr  k 
Famille  des  Hirudinées, 

L'orateur  apprécie  ces  deux  monographies 
et  continue  en  ces  termes  : 

En  somme,  M.  Moquin-Tandon  s^était  déjà, 
en  1826,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
fait  un  beau  nom  dans  le  monde  seientififoe; 
ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  couronner  avec 
succès  ses  études  médicales  par  une  thèse  sur 
la  Phthisie  laryngée  syphilitique^  que  Lalle- 
mand a  considérée  comme  «c  une  étude  neoîe 
et  digne  d'attention.  »  M.  Moquin-Tandon  n'a- 
bandonna pas  dès  lors  complètement  les  étu- 
des médicales,  car  nous  le  voyons^  en  i83S, 
chargé  du  rapport  relatif  à  l'autopsie  cadavé- 
rique du  professeur  Delpech.  U  joua  dose  un 
certain  rôle  dans  ce  drame  dont  il  se  plaisait  à 
rappeler  les  émouvantes  péripéties. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  homme  qïà  rm- 
plissait  l'Europe  de  sa  gloire  et  qui  cependant 
nedédaignait  pas  de  s'enquérir  des  premien 
travaux  des  plus  obscurs  débutants,  pour  les 

(1)  Diceint>re  1828. 
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soutenir  d^an  de  ces  mots  encourageants  qui 
décident  souvent  de  toute  une  destinée.  Tel 
était  envers  les  jeunes  travailleurs  Tillpstre 
Etienne  Geoffroi-Saint-Ililaire;  tel  il  fut  envers 
M.  Moquin-Tandon  qu'il  attira  a  Paris  en  iSZli, 
l'accueillant  comme  un  jeune  ami,  le  sédui- 
sant par  sa  bonté  familière,  le  charmant  par 
la  finesse  de  son  esprit,  Texaltant  par  la  pro- 
fondeur de  ses  pensées  philosophiques^  et  lui 
doDnant  surtout  un  des  grands  bonheurs  de  sa 
vie,  Tamitié  de  son  fils  Isidore  GeofTroi-Saint- 
Hilaire,  homme  dont  le  nom  seul  est  un 
éloge. 

A  cette  affection  profonde  qui  lia  désormais 
le  jeune  savant  aux  deux  Geoffroi-Saint-Hilaire, 
nous  devons  la  publication  du  plus  répandu  des 
livres  de  M.  Moquin-Tandon,  ses  Eléments 
de  tératologie  végétale,  Isidore  GeofTroi  avait 
réuni  en  corps  de  doctrine  tout  ce  qu^on  sa- 
vait d'important  des  monstruosités  animales. 
Son  père  dit  à  M.  Moquin-Tandon  :  c  II  faut 
que  vous  fassiez  une  Tératologie  végétale,  p 
Ce  vœu  fut  promptement  exaucé.  En  1841,  pa- 
rurent les  Éléments  dont  Auguste  de  Saint- 
Hilaire  a  porté  le  jugement  suivant  :  a  Pendant 
les  deux  derniers  siècles^  on  a  cité  dans  les 
recueils  scientifiques  une  foule  de  faits  anor- 
maux, mais  on  n'avait  pas  su  les  lier  entre  eux; 
c'est  ce  que  fait  aujourd'hui  M.  Moquin-Tan- 
don  :  il  s'attache  à  prouver  que  les  anomalies 
végétales  peuventètre  ramenées  à  des  principes 
communs,  et  montre  que  les  lois  qui  régissent 
ces  anomalies  ne  sont  autre  que  celles  de 
Torganographie.  »  L'ouvrage  obtint  rapide- 
ment la  grande  renommée  qu'il  méritait  par  la 
clarté  et  Tordre  admirable  qui  y  régnent  L'é- 
cole philosophique  y  vit  un  précieux  renfort , 
qu'elle  accueillit  avec  enthousiasme.   Quant 
aux  botanistes,  ils  étaient  alors  encore  tout 
éblouis  de  l'éclatante  lumière  tirée  par  Goethe 
de  quelques  faits  tératologiques  admirable- 
ment interprétés.  A.  de  Saint-Hilaire  voulut 
insérer  dans  sa  Morphologie  médicale  un 
chapitre  des  Anomalies  pour  lequel  il  demanda 
un  résumé  de  son  livre  à  M.  Moquin-Tandon 
lui-même*  U  convient  de  dire  que  ce  dernier 
86  montrait  dès  lors  plus  prudent  et  plus  ré- 
jBervé  que  ses  admirateurs.  Il  semblait  lui 
répugner  d'admettre  un  parallèle  trop  étroit 
entre  la  tératologie  animale  et  la  tératologie 
végétale.  Gomme  il  savait  bien  que  la  plupart 
des  végétaux  ne  sont  les  analogues  que  des 


animaux  qu'il  appela  depuis  multiples  ou  agré- 
gés, tels  que  les  polypiers,  il  a  été  jusqu^à  écrire 
que  «  c'est  une  bêtise  gigantesque  que  de  com- 
parer une  plante  à  un  homme^  et^  par  consé- 
quent^ une  anomalie  végétale  à  une  anomalie 
humaine.  »  Son  bon  sens  ordinaire  lui  faisait 
ici  saper  une  portion  de  TédiGce  élevé  de  ses 
propres  mains;  mais,  quelque  tort  qu'il  se  ftt^ 
il  aimait  évidemment  mieux  ne  laisser  parler 
que  son  bon  sens.  Son  livre  restera  certaine- 
ment comme  un  assemblage  curieux  de  la  plu- 
part des  faits  tératologiques  connus  à  son  épo- 
que. Ces  faits  existent,  la  science  devait  les 
constater  et  les  enregistrer.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux^  comme  ceux  qui  tombèrent  sous  la  main 
de  Gœthe,  ont  pu  servir  à  expliquer  quelques 
traits  de  l'organisation  normale.  Mais,  outre 
qu'il  faut  être  un  Goethe  pour  ne  s'y  point 
tromper,  outre  aussi  que  beaucoup  de  faits 
monstrueux  n'expliquent  à  peu  près  rien^  il  y 
en  a  assurément  d'autres  qui,  pour  ainsi  dire, 
expliquent  trop  de  choses.  Il  n'y  a  guère  de 
théorie  sur  l'organisation  végétale  qui  n'ait  à  sa 
disposition  quelque  anomalie  à  invoquer  com- 
me un  argument  sans  réplique;  et  bien  plus,  on 
a  vu  et  on  verra  les  doctrines  les  plus  opposées 
s'autoriser  avec  un  égal  avantage  d'un  même 
fait  monstrueux,  pour  s'adjuger  gain  de  cause. 
On  célèbre,  en  un  mot,  la  victoire  dans  les 
deux  camps  ;  et  le  fait  tératologique  devient  la 
maîtresse  position  qui  se  trouve  entre  les  deux 
armées  et  dont  chacune  d'elles  s'empare  tour 
à  tour,  pour  de  là  foudroyer  ses  adversaires. 
Rien  n'empêche,  il  est  vrai,  que  la  monstruo- 
sité observée  ne  résulte,  par  exemple,  d'un 
arrêt  de  développement,  laissant   subsister 
jusqu'au  bout  une  structure  passagère  ou  un 
organe  de  transition.  Elle  pourra  bien  alors 
expliquer  le  mode  de  formation  et  l'évolution 
de  cet  organe,  tout  comme  pourrait  le  faire  l'é- 
tude directe  des  phases  complètes  de  cette 
évolution.  Mais,  si  cette  monstruosité  était 
en  quelque  sorte  absolue,  ne  représentant 
rien  de  vrai  à  aucun  âge,  elle  deviendrait  un 
piège  d'autant  plus  dangereux.  Celui-là  saura 
seul  l'éviter,  qui  recourra  directement  à  l'obser- 
vation successive  des  développements.  C'est 
donc  par  cette  étude  qu'il  faut  commencer,  et 
c'est  d'elle  qu'il  nous  faut  relever,  non  des  ca- 
prices de  la  nature.  Chercher  avant  tout  et  tou- 
jours dans  les  anomalies  végétales  Texplication 
de  Torganisation  normale^  c'est  demander  une 
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interprétaUoD  de  la  loi  aux  malfaiteurs  et  aux 
cnmioels,  qui  sont  des  monstruosités  dans 
nos  sociétés  organisées.  Ils  s*empresseront  de 
donner  du  Gode  une  interprétation  favorable  à 
leurs  méfaits.  Il  se  pourrait  à  la  rigueur  que, 
sur  quelques  points,  ils  ne  fassent  pas  en  op- 
position avec  le  sens  commun  et  la  justice; 
c'est  qu'ils  n'auront  pas  prévu  qu'un  Jour  ou 
l'autre  cette  saine  interprétation  doit  les  con- 
damner, ou  qu'il  s'agit  d'un  genre  de  délits 
qui  ne  leur  est  pas  habituel.  Oui,  le  malfaiteur 
cherchera  à  faire  passer  pour  normale  et  légale 
Taction  qui  perturbe  en  réalité  Tordre  moraF. 
Et,  de  même^il  y  a  çà  et  là  des  anomalies  végé- 
tales, qui  ne  sont  qu'une  exagération  de  l'état 
normal,  et  qui  rendent  ce  dernier  plus  saisis- 
sable.  Mais  n'est-il  pas  évident  qu'il  faut  con- 
naître d'abord  cet  état  normal  pour  être  assuré 
que  les  anomalies  ne  ibnt  que  l'accentuer  da- 
vantage, sans  l'altérer  et  le  dévier  ?  Et  ne  vaut- 
Il  pas  mieux  alors  étudier  cet  état  normal  à 
friori^  comme  il  est  préférable  d'aller  deman- 
der d'abord  l'interprétation  de  la  loi  à  des  ju- 
ristes éclairés  et  impartiaux?  ' 

G^est  surtout  dans  la  science  descriptive 
que  M.  Moquin-Tandon  excellait.  IT  a  laissé 
plusieurs  monographies  qui  peuvent  à  bon 
droit  être  regardées  comme  des  modèles.  La 
plus  considérable  est  celle  des  Ckénopodêes^ 

dont  il  s'occupait  déjà  vers  1830 

G'est  encore  à  Danal  que  M.  Moquin-Tan- 
dot  dut  de  connaître  M.  A.  de  Saint-Hilaire^ 
l'un  des  plus  éminents  et  des  plus  faborîeux 
botanistes  de  son  temps.  On  se  demande  sou- 
vent^ en  lisant  ses  écrits,  comment  cet  homme 
de  savoir  et  de  cœur,  qui  a  donné  tant  d'an- 
nées aux  voyagea  scientifiques  hérissés  de  fa- 
tigues et  de  périls,  et  qui  tant  d'années  a  souf- 
fert de  la  plus  cruelle  maladie,  a  pu  cepen- 
dant voir  tant  de  choses,  et  les  voir  si  bien 
avec  les  faibles  moyens  d'investigation  dont  il 
disposait.  Son  esprit  Ingénieux  fut  aisément 
séduit  par  les  idées  de  Dunal  et  par  les  recher- 
ches de  M.  Moquin-Tandon.  Dans  son  s^ur 
forcé  à  Montpellier,  où  Tenchalnaient  ses  souf- 
frances, il  élabora  en  commun  avec  son  jeune 
élève  une  portion  de  sa  Flore  du  Brésti  mé- 
ridional, des  mémofres  sur  les  Polygalées 
(1  S^SZO), XesCapparîdées  (1 830) ;  il  Tinscrivrt 
au  nombre  des  amis  auxquels  sont  dédiées  ses 
Leçons  de  Morphologie  végétale.  M.  Moquin» 


Tandon  fut,  en  un  mol,  comme  tous  leséKm 
de  M,  Auguste  de  Saint-  Hllaire,  a  ccosi 
par  cet  homme  excellent  moins  en  âisduk 
qu'en  fils  chéri  et  choyé.  Il  lui  a  digneost 
payé  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui  pral> 
guaot  dans  la  maladie  ses  soûis  et  ses  cam- 
latîons,  et  en  traçant  de  lui  ce  portrait  :  i  Ai- 
gustede  Saint-Hilaire  avait  beaucoup  depu- 
litesse  et  d'afTabilité.  Il  aimait  la  science  pot 
la  science,  et  savait  la  faire  aimer.  Les  éli' 
diants  lui  étaient  sincèrement  attachés,  et  toi 
ses  élèves  ont  gardé  de  ses  leçons,  de  ses  e» 
seils  et  de  àa  personne,  le  plus  reConnaissitf 
et  le  phis  tendre  souvenir.  C'étaîi  au  fondu 
homme  très-juste  et  très-honnête.  Nous  sm 
souvent  admiré  sa  modestie,  sa  doDceoTifl 
résignation  et  surtout  son  indulgence.  Kn 
insistons  sur  cette  dernière  qualité.  9 

G'est  à  l'homme  quil  a  si  bien  apprécié  fs 
M.  Moquin-Tandon  fut  jugé  digne  de  mi- 
deo  le  20  février  1851,  au  sefo  de  l'AciM 
des  sciences.  Au  moment  où  elte  perdit  icbile 
Richard,  notre  Faculté  s^Borgneiliissait  ie 
voir  représenter  à  l'Institut  !e9  différas 
branches  de  Fenseignement  médical  par(îi{ 
hommes  que  le  mondie  entier  nous  envie.  U 
médecine  proprement  dite  et  la  chninipe  y 
trouvaient  pour  interprètes  deux  <fe  nos  pnf» 
seurs  les  pl^  écoutés:  run(M.  Andral)  qoeflge 
n'a  pu  rendre  aujourd'hui  plus  vénérsAleq» 
ne  le  faisaient  alors  le  cœur  et  le  savoir;  faotn 
(M.yelpeau)  dont  la  vwdeurdc  corps  et  (fWirt 
semble  s'accroître  avec  les  années;  nnltra 
dont  les  diseiples  sont  si  nombreux  dau  1> 
France  et  dans  le  monde,  qu'on  ne  saoraitplo 
compter  la  foule  de  leurs  amis  et  de  lenns^' 
mn^teurs.  Quant  aux  sciences  physiques  et 
naturelles  appliquées  à  la  médecine,  qtKk 
noms  plus  glorieux  eussent-elles  pu  reveofr 
quer,  que  ceux  des  Dumas,  des  Dmoéif  et 
des  AdûTle  Richard?  La  draine,  ui  is^ 
rompue  par  la  mort  de  ce  dernier,  se  trwt» 
dtonc  hcnremeroent  renouée  par  fétectiofi  * 
M.  Moquin-TaBdon.  La  parole  de  noire  c0- 
gueen  reçut  dans  cette  enceinte  toute flwloril* 
qui  avait  appartenu  à  renscfgnemenf  rf^   i 
prédécesseur,  et  son  activité  pour  te  tnrf   | 
n'en  ftrt  point  ralentie.  C'est  en  f857  foe  l'A*   | 
eadémie  de  médedne  lui  ouvrit  les  portes  ^ 
de  sa  section  d'Histoire  natureile. 
(La  ^  cm  prochain  numéro-) 
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I.  li'Araf^eiatioii  g^énérale  des  médecins 
de  France.  —  Se«  ^rogré».  —  Ses 
services.  —  IMs|rnostles  erronés  à 
propos  d'nne  femme  et  à  propos  d^an 
bandet. 

Nous  n'avons  donné  dans  notre  dernier  nu- 
méro qu*un  aperçu  de  la  séance  annuelle  de 
TAssociation  générale  des  médecins  de  France. 
BiOQS  devons  le  compléter  aujourd'hui  par  des 
détails  qui  ont  été  communiqués  aux  journaux 
de  médecine. 

Voici,  d'abord,  d'après  le  compte  rendu , 
quels  sont  les  progrès  de  T Association. 

Quatre  sociétés  nouvelles  se  sont  fondées  et 
agrégées  à  l'Association  gépérale.  Ce  sont  les 
sociétés  départementales  du  Jura  et  de  ta 
Haute-Garonne;  pour  le  département  de  h 
Corrèze,  la  Société  de  Farrondissemenl  de  Bri- 
yes,  et  pour  le  département  de  Seine-et- 
Marne^  la  Société  de  Tarrondissement  de  €on- 
lommiers. 

Ces  agrégations  portent  aujourd'hui  à  94  le 
nombre  des  sociétés  locales,  réparties  dans 
75  départements  et  deux  colom'es.  Sur  ce  nom- 
bre, 38  sociétés  ont  vu  le  chiffre  de  leurs  so- 
ciétaires augmenter;  il  a  diminué  dans  35,  et 
est  resté  stationnaire  dans  21. 

'lies  augmentations  sont 

de 55&  sociétaires. 

Les  diminutions  de  —    19!       — 


Si  Ton  défalque  de  ce  dernier  chiffre  80  dé- 
cès^ il  ressort  que  le  bénéfice  ou  augmentation 
des  sociétaires  est  de  UUS, 

En  somme^  TAssociatloa  géaérale  réunit  au- 
jourd'hui 6,0  i/i  membres. 

L'Association  possède  en  ce  moment  uu  ca- 
pital de  337>065  fr.  ki  c,  représentant  un  ex- 
cédant de62,637fr.70c.  sur  l'avoir  de  l'anjiée 
dernière. 

Ge  capital  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  entre 
les  divers  éléments  de  l'Association  : 

Gaisse  générale 66,/(32  fr.  47  c 

Gaisse  dépensions  via- 
gères d'assistance..    38,227        50 

Société  centrale 29,154        17 

Sociétés  locales 243,251        27 

Total 377,065  fr.  41  c 

Là  caisse  des  pensions  viagères  a  reçu  de 
plusieurs  donateurs  des  sommes  importantes, 
qui  s'élèvent  à  un  total  de  9,527  fr.  50  c.  Les 
dons  faits  à  cette  caisse  ont  fait  baisser  le 
chiffre  des  dons  faits  à  la  caisse  générale:  on 
devait  s'y  attendre:  ce  dernier  chiffre  est  de 
2,000  fr. 

Les  sociétés  locales  ont  reçu  aussi  plusieurs 
dons  d'unç  certaine  importance. 

En  résumé,  les  dons  et  les  legs  faits  à  l'As- 
sociation s'élèvent  en  totalité  à  la  somme 
de  16,746  fr.  30  c. 

Les  donateurs  sont  :  S.  M.  l'Empereur, 
M*'veuvell.  deSaint-Arnauld;  MM.  les  doc- 
teurs Ourgaud,  Brun,  H.  Roger,  Gallard,  baron 
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Larrey,  Rayer,  Civiale,  Brîerre  de  Boismont, 
Durand-Fardel,  A.  Latour,  Bossion,  Leroy 
(d^ÉtioUea),  Gros,  Gazeneuve,dePietra-Santa, 
de  la  Corbière^  Ricord,  Teissier  (de  Lyon), 
Diday,  de  Martin  (de  Narbonne),  Seux  (de 
Marseille),  Simonio  père  (de  Nancy),  Barrier, 
Gazeneuve  (de  Lille),  Schaeff  (du  Bas-Rbin), 
Willeaume  (de  Metz).  Il  faut  ajouter  à  ces 
noms  la  Société  centrale  des  médecins  de 
France  et  la  Société  de  chirurgie  de  Paris. 


Passons  maintenant  aux  secours  alloués  aux 
sociétaires. 

Dans  la  première  année»  comme  on  le  sait, 
conformément  aux  termes  des  statuts,  il  n'a 
été  fait  aucune  distribution. 

Dans  la  deuxième  année,  il 
a  été  distribué  en  secours  ex- 
ceptionnels      3,37/i  fr.  65  c. 

Dans  la  troisième,  au  même 
Ulre 6,233     75 

Dans  la  quatrième  année,  la 
caisse  de  secours  commençant 
à  fonctionner,  il  est  distribué . .  10,391      » 

Dans  la  cinquième  année,  la 
caisse  étant  en  plein  fonction- 
nement, il  est  alloué 18,903      » 

Voici  comment  a  été  répartie  cette  somme 
de  18,903  francs  pour  Tannée  qui  vient  d'ex- 
pirer: 

Par  la  caisse  générale  aux  So- 
ciétés locales 1,500  fr. 

Par  \ti  Société  centrale 3,700 

Par  les  Sociélés  locales. .....  1 3,703 

Ge  n'est  pas  seulement  par  Jes  secours  ma- 
tériels que  TAssociationa  été  utile  à  ses  mem- 
bres, à  leurs  veuves  ou  à  leurs  enfants  ;  elle  a 
plusieurs  fois  aussi  mis  son  influence  morale  à 
leur  service. 

L'année  dernière,  elle  avait  déjà  un  pupille  ; 
cette  année,  elle  en  a  deux. 


La  situation  flnancière  de  la  Société  centrale 
se  résume  par  les  chiffres  suivants  : 

Solde    en    caisse    le 
1»  janvier  1864 1,645  fr.  72  c. 

Sommes  encaissées  de- 
puis le  1*'  janvier. .....     40,622       » 


Total 12,067 
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La  Société  a  accordé 
en  secours 3,200  fr. 

Elle  a  versé  à  la  caisse 
de  l'Association  générale.      2,200 

Don  à  la  caisse  des  pen- 
sions viagères  d^assis- 
tance 1,000 

Placement  à  la  caisse 
des  dépôts  et  consigna- 
tions        3,000 

L'avoir  de  la  Société 
centrale,  au  15  octobre, 
se  compose  de  : 

Sommes  versées  à  la 
caisse  des  dépôts  et  con- 
signations avant  1864- .  •    23,800 

Sommes  versées  à  la- 
dite caisse  en  4864 3,000 

Solde  en  caisse  le  45  oc- 
tobre 1864 2,356       17 


Total 29,156. fr.  17  c 

La  différence  sur  Tannée  précédente  eft,ei 
faveur  de  1864,  de  4,355  fr.  35  c. 

La  liste  du  personnel  de  la  Société,  flrélée 
le  8  janvier  1864,  comprend  642  menihw» 
Depuis  cette  époque,  35  noiTveaux  mcmbifs 
ont  été  admis.  Par  contre,  la  Société  en» 
perdu  14,  dont  5  par  mutation  et  9  pardécèt 
Le  nombre  total  des  membres  de  la  SodéK 
centrale  au  30  octobre  1864  s'élève  à  "«S. 
L'an  dernier,  à  pareille  époque,  la  SodS^ 
comptait  658  membres  ;  elle  s'est  augmenta 
de  4  adhérents. 


M.  Deluen  a  rapporté  la  curieuse  obtem- 
lion  suivante  à  la  Société  académique  deb 
Loire-Inférieure  : 

«Une  femme  était  entrée  à  rhospi^^ 
Saint-Jacques,  atteinte  de  démonomanie;  ^ 
prétendait  que  le  diable  l'avait  rendoe  ev^ 
ceinte:  on  diagnostiqua  une  bydropiii<^ 
kystée  de  l'ovaire;  mais  il  arriva  qu'une  ^ 
elle  accoucha  d'un  enfaut  qu'on  eatbeaooonp 
de  peine  à  l'empèchcr  d'étrangler.  Depo»»^ 
la  folie  disparut  complètement.  » 

Le  même  confrère,  à  propos  des  illi*^ 
que  Ton  se  fait  parfois  sur  la  rage,  rapport* 
l'histoire  suivante  :  «  La  carriole  de  TBo^ 
général  était  autrefois  traînée  par  on  hio^ 
bien  connu  de  toutes  les  personnes  b*^ 
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alors  rétablissement;  un  jour,  en  passant  sur 
les  Ponts,  à  côté  d'un  troupeau  d'ànesses, 
ranimai  est  pris  d*une  agitation  extraordi- 
naire» et  c'est  à  grand^peioe  qu'on  parvient  à 
le  reconduire  à  Pécurie,  où  on  rattache.  Le 
lendemain,  on  remarque  des  alternatives  de 
tristesse  et  d'excitation  insolite  ;  le  baudet, 
habituellement  paisible,  donne  des  ruades  et 
mord  sa  mangeoire,  ne  reconnaissant  plus 
personne.  On  s'inquiète  alors  de  ces  phéno- 
mènes^ et,  quelqu'un  soutenant  qu'il  avait  été 
mordu  deux  jours  auparavant,  on  reste  per- 
suadé que  le  baudet  est  enragé.  Cependant  un 
vétérinaire  appelé  ne  constate  rien  de  carac- 
téristique et  recommande  simplement  de  le 
surveiller.  Mais  les  accidents  continuent  et 
s'aggravent^  de  sorte  que,  le  quatrième  jour, 
Finqulélude  et  la  frayeur  devenant  générales, 
l'économe  lui  brûle  la  cervelle.  Le  vétérinaire, 
arrivé  trop  tard,  fait  Tautopsie  du  baudet,  et 
ne  trouve  pas  de  pustules  sous  la  langue; 
mais,  en  revanche,  les  testicules  et  les  vésicules 
séminales  étaient  excessivement   gonflés  de 
sperme.  On  apprit  alors  que  le  baudet  avait 
été  pris  d'une  érection  considérable   après 
avoir  vu  les  ânesses,  et  on  dut  croire  que  les 
accidents  avaient  été  plutôt  ceux  d'un  satyria- 
sis  que  de  la  rage.  Et  c'est  ainsi,  termine 
M.  Deluen,  que  l'on  sacriûa  comme  enragé  un 
pauvre  baudet  qui  n'était  qu'amoureux.  » 
D'  H.  Olivier. 


8ÉHÉIOLOGIE. 


II.  Symptdntes  ol^ectlfs  ou  seiuilbles  en 
chirar^le  (l). 

L'espèce  de  fluctuation  que  nous  décrivons 
ici  se  constate  ordinairement  par  la  manœuvre 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  cependant  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  s'y  prendre  autre- 
ment pour  la  trouver  dans  certaines  régions. 
Ainsi  on  peut  cerner  avec  une  main  la  base 
d'une  tumeur,  tandis  que  l'autre  presse  sur  la 
partie  moyenne  et,  par  un  mouvement  alter- 
natif de  pressioù,  renvoyer  le  liquide  d'une 
main  à  Tautre.  Cette  manœuvre  est  employée 
pour  la  région  mammaire.  Dans  l'épaisseur  de 

(1}  Suite  et  an.  —  Voir  le  dernier  numéro. 
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la  joue,  sur  le  plancher  buccal,  on  saisit  la  tu- 
meur entre  le  pouce  introduit  dans  la  bouche 
et  les  doigts  situés  en  dehors,  et  la  pression^ 
exercée  alternativement  en  dedans  et  en  de- 
hors^ fait  apprécier  la  rénitence  particulière 
due  à  la  présence  d'un  liquide. 

Quelquefois,  à  cause  de  la  position  de  la  tu- 
meur, on  est  obligé  de  rechercher  la  fluctua- 
lion  avec  un  seul  doigt.  On  presse  alors  le 
centre  de  la  tuméfaction  avec  le  doigt,  et  on 
refoule  ainsi  le  liquide  sur  les  parties  latérales  ; 
au  moment  où  la  pression  cesse^  le  doigt  est 
soulevé  par  le  liquide  qui  revient  à  sa  place  et 
fait  éprouver  alors  une  sensation  particulière 
qu'on  appelle  choc  en  retour. 

De  toutes  les  sensations  de  fluctuation  que 
nous  venons  de  noter,  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
qui  soit  pathognomonique  de  la  présence  d'un 
liquide  :  c'est  celle  du  flot  de  liquide  ;  les  au- 
tres peuvent  être  produites  par  des  tumeurs 
uniquement  formées  de  parties  solides^  et  elles 
peuvent  manquer  quand  la  tumeur  n'est  qu'une 
collection  de  liquide. 

Il  résulte  de  toutes  ces  particularités  que  la 
recherche  de  la  fluctuation  est  l'un  des  points 
les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  de  l'explo- 
ration chirurgicale.  L'exercice,  souvent  ré- 
pété, un  tact  tout  particulier,  apprennent  seuls 
à  saisir  les  nuances  si  nombreuses  qui  règlent 
l'appréciation  vraie  ou  fausse  de  ce  signe  diag- 
nostique important. 

Les  erreurs  que  l'on  commet  en  ce  sens  se 
rapportent  aux  deux  groupes  suivants  :  l""  la 
fluctuation  existe  ou  parait  exister  là  où  il  n'y  a 
pas  de  liquide  ;  2*"  on  ne  trouve  pas  la  fluctua- 
tion là  où  il  y  a  une  collection  liquide. 

i^  Certains  organes,  certaines  régions,  sont 
ou  du  moins  paraissent  fluctuants  à  l'état  nor- 
mal. Ainsi  la  partie  moyenne  des  membres,  de 
la  cuisse^  de  la  fesse  en  particulier,  pressée  laté- 
ralement^ donnela  sensation  d'une  sorte  de  fluc- 
tuation. Mais  on  reconnaît  immédiatement  en 
explorant  le  membre,  suivant  son  exe,  que 
cette  fluctuation  n'avait  rien  de  réel.  On  peut 
faire  la  même  remarque  pour  la  région  lom- 
baire, là  où  existe  la  masse  commune  des  mus- 
cles spinaux.  On  doit  établir  comme  règle  gé- 
nérale que,  dans  les'  régions  composées  de 
masses  musculaires  considérables,  la  recherche 
de  la  fluctuation  doit  être  faite  suivant  l'axe 
principal  des  muscles. 

La  pulpe  des  doigts»  celle  des  orteils,  parais- 


6^ 
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mat  fliicluant(?8  à  Fétat  normal,  et  cette  cir- 
coDstance  peut  induire  en  erreur  dans  les  cas 
d'inflammation  de  ces  parties.  Le  testicale  sam, 
et  surtout  celui  du  Tielilard,  donne  aussi  d^uoe 
façon  manifeste  la  sensation  de  fluctuation.  En 
oulre^  quelques  productions  pathologiques  Tout 
éprouver  à  la  main  qui  ies  palpe  une  sensation 
tellement  semblable  à  celle  de  la  fluctuation, 
qu'il  est  nécessaire,  pour  éviter  Terreur^  de  se 
livrer  à  certaines  manœuvres  particulières  que 
nous  indiquerons  plus  tard.  Ainsi  les  fongosités 
articulaires  ou  tendineuses,  les  encéphaloldes  du 
sein  ou  du  testicule,  Ieslip6me8,  peuvent  don- 
ner à  la  main  qui  tes  presse  une  sensation  si 
trompeuse,  qu^on  a  vu  les  chirurgiens  les  plus 
exercés  commettre  des  erreurs  sous  ce  rap- 
port. 

Il  est  encore  po3sible  que  la  fausse  sensa- 
tion soit  le  résultat  de  la  mobilité  du  plan  sur 
lequel  repose  la  tumeur  ;  ce  cas  se  présente 
pour  la  région  sns-hyoï  lienne,  pour  la  joue,  etc. 

2*  Le  phénomène  de  la  fluc^luatfun  peut  ne 
pas  se  produire  ou  tout  au  moins  n^être  pas 
perçu ,  quoiqu'il  existe  une  collection  de  li- 
quide, quani  cette  collection  est  située  trop 
profondément,  que  ses  enveloppes  sont  trop 
distendues  ou  trop  épaisses  et  résistantes. 
Ainsi,  lorsqu'un  plan  musculaire  ou  aponé- 
vpolique  épais  recouvre  une  collection  liquide, 
il  est  extrémpmentdifflcile,  souvent  impossible, 
de  produire  dans  cotte  collection  le  phénomène 
de  la  fluctuation.  L'impossibilité  est  absolue 
quand  il  existe  un  plan  osseux.  En  soumettant 
le  malade  auc)iloroforme,  on  rendrait  l'explo- 
ration plus  facile,  et,  dans  les  cas  utgents ,  il 
deviendrait  possible  de  la  soustraire  ainsi  à 
nnfluence  des  muscles.  Il  n'est  p^s  très-rare 
de  rencontrer  des  hydrocèles,  des  kystes  syno- 
viaux, dont  les  pnrois  sont  tellement  disten- 
dues par  le  liquide  qu'elles  renferment,  que 
toute  floclualion  y  est  impossible.  L'épaisseur 
des  parois,  leur  résistance  fibreuse  ou  cartila- 
gineuse, peuvent  encore  masquer  le  phéno- 
mène de  la  fluctuation,  ou  plutôt  empêcher  sa 
production;  d'autre?  circonstances,  telles  que 
l'épaisseur  du  liquid.\  son  infiltration,  la  divi- 
sion du  kyste  en  plusieurs  loges,  rendent  seu- 
lement la  fluctuation  plus  obscure. 

Toutes  ces  causes  d'erreur,  auxquelles  il  faut 
joindre  rinhabilelé  de  la  manœuvre  exécutée 
par  le  chirurgien,  seront  évitées  en  répétant 
l'exploration  de  diverses  manières^  en  appré-  l 


ciant  avec  attention  les  nuances  que  présen- 
tent les  sensations  perçues,  et  en  cherchant  à 
acquérir  cette  délicatesse  du  tact  que  donne 
l'exercice. 

Nous  n'avons  vonlu  indiquer  pour  le  mo- 
ment que  les  ftiils  qui  se  rattachent  an  phéno- 
mène de  la  fluctuation  envisagé  d'une  manière 
générale.  Nous  aurons  souvent  Toccasioii  d> 
revenir,  surtout  dans  le  chapitre  consacré  aux 
tumeurs,  et  nous  devrons  alors  indiquer  les 
circonstances  nombreuses  qui  soumettent  sa 
production  à  l'emploi  de  procédés  variés.  Il  ne 
faut,  en  effet,  jamais  perdre  de  vue  que  la  va- 
leur de  ce  signe  dépend,  non-seulement  dn 
tact  du  chirurgien,  mais  encore  de  la  connais- 
sance de  la  manœuvre  nécessaire  h  sa  produc- 
tion dans  chaque  cas  particulier  et  dans  chaque 
région. 

6*  Transparence  ou  opacité.  —  En  géné- 
ral les  tissus  et  les  organes  qui  composent  le 
corps  humain  ne  se  laissent  pas  traverser  par 
les  rayons  lumineux.  Toutefois  les  milieux  de 
l'œil  sont  d'une  parfaite  transparence^  et  quel- 
ques autres  organes,  comme  la  main,  rais  en 
face  d*un  lumière  vive,  se  laissent  pénétrer  par 
une  assez  grande  quantité  de  rayons  lumineux 
pour  être  translucides.  On  peut  trouver  quel- 
que signe  diagnostique  dans  l'altération  de  la 
transparence  des  parties  constituantes  de  PœîL 
Ainsi  les  taches  de  la  cornée,  Thypopion,  To- 
nyx,  l^s  exsudais  plastiques  de  la  chambre  an- 
térieure, les  opacités  du  cristallin»  celles  du 
corps  vitré,  ont  pour  caractère  unrvoque  la 
perte  de  lranspar<^nce  de  ces  diverses  par- 
lies.  Le  chirurgien  ne  doit  pas  négliger  de  s'as- 
surer de  l'existence,  du  degré,  de  l'étendue  de 
l'opacité,  et  nous  verrons  plus  tard  consbien 
sont  exacts  et  parfaits  les  moyens  d'exploration 
dont  il  dispose  à  cet  égard. 

La  recherche  delà  transparence  ou  delà 
translucidîté  est  surtout  importante  pour  le 
diagnostic  des  tumeurs.  Le  plus  souvent  il  n'y 
a  pas  de  transparence,  de  sorte  que  la  consta- 
tation de  Topacllé  n'a  pas  une  grande  valeur 
diagnostique.  Quand,  au  contraire,  on  trouve 
qu'une  tumeur  est  transparente  ou  translucide, 
qu'elle  se  laisse,  en  un  mot,  traverser  par  les 
rayons  lumineux,  on  peut  en  conclure  que 
celte  tumeur  est  constituée  par  un  liquide,  que 
ce  liquide  est  limpide,  et  qu'en  môme  temps 
les  parois  sont  minces.  On  trouve  tous  les  de- 
grés intermédiaires   depuis   la  transparence 
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presque  parfaite  jusqu'à  la  translucidité  dou- 
teuse^ et  ces  degrés  sont  en  rapport ,  d'une 
part,  avec  Tétat  transparent  ou  louche  du  li- 
quide, et^  d'autre  par t^  avec  l'épaisseur  des 
parois.  Le  liquide  peut  être  assez  opaque  et  les 
enveloppes  assez  épaisses  pour  arrêter  tous  les 
rayons  lumineux^  de  telle  façon  que  l'opacité 
n'indique  pas  nécessairement  l'absence  de  li- 
quide. II  est  bon  de  remarquer^  en  outre,  que, 
quelquefois,  on  a  rencontré  certaines  combi- 
naisons solides  qui  offraient  un  certain  degré 
de  traiisluciilité,  comme  cela  se  remarque  pour 
les  doigts  et  la  main,  par  exemple  :  ainsi  on  a 
observé  des  lipomes  translucides,  mais  c'est  là 
un  caractère  exceptionnel  qui  n'infirme  en  rien 
la  règle  générale. 

Pour  être  en  droit  de  tirer  des  préceptes  que 
nous  venous  d'établir  des  conclusions  rigou^ 
reuses,  il  faut  que  Texploraiion  soit  faite  d'une 
manière  très-exacle  et  très- méthodique;  sans 
Cela,  il  est  facile  de  croire  à  une  transpa- 
rence qui  n'existe  pas,  ou  de  la  méconnaître 
quand  elle  existe. 

Xi'inspection  doit  avoir  lieu  dans  un  lieu  obs- 
cur. Le  chirurgien,  en  saisissant  la  tumeur 
par  sa  base  et  en  la  pressant,  s'efforcera  de  la 
rendre  aussi  saillante  que  possible.  Cette  pra- 
tique a  l'avantage  de  rendre  les  enveloppes 
plus  minces  en  les  distendant  et,  en  outre,  de 
permettre  à  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
lumineux  de  tomber  sur  la  tumeur.  Celle-ci 
doit  être  surmontée  par  un  corps  opaque,  soit 
la  main,  soit  une  lame  de  carton,  qui,  inter- 
ceptant les  rayons  lumineux  au  pourtour  de  la 
tumeur,  ne  laisse  arriver  à  Tceil  de  l'observa- 
teur que  ceux  qui  la  traversent,  et  en  augmente 
par  là  rinlensité  relative.  Une  lumière  artifi- 
cielle est  placée  à  Tun  des  côtés  aussi  près 
que  possible,  en  évitant  toutefois  de  brûler  le 
malade.  Lorsque  la  tumeur  est  ainsi  tendue, 
soulevée,  environnée  de  parties  opaques ,  ex« 
cepté  sur  deux  faces  opposées,  et  éclairée  par 
un  de  ses  côtés,  le  chirurgien,  en  approchant 
rœfl  de  l'autre  côté,  reconnaît  si  elle  est  ou 
non  translucide,  et,  dans  le  premier  cas,  quel 
est  son  degré  de  translucidité.  On  peut  encore, 
pour  rendre  l'exploration  plus  complète,  et  sur- 
tout quand  on  veut  examiner  séparément  les 
diverses  parties  de  la  tuoieur,  la  regarder  au 
moyen  d*un  tube,  comme  un  stéthoscope  ou  la 
main  à  moitié  fermée^  appliqué  sur  le  côté  op- 
posé à  la  lumière.  Il  faut  éviter  qu'il  se  pro* 
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duise  à  la  surface  de  la  tumeur  une  réfraction 
des  rayons  lumineux  qui  pourrait  produire  une 
apparence  de  translucidité.  Cette  fausse  trans- 
parence est  occasionnée  parles  rayons  lumineux 
qui  glissent  à  la  surface  de  la  tumeur,  quand 
on  laisse  un  léger  intervalle  entre  elle  et  le 
bord  du  carton  ou  de  la  main  qui  sert  d'écran. 
On  doit  donc  avoir  soin  que  le  bord  de  l'écran 
repose  exactement  sur  la  tumeur. 

V  GooLEUR.  —  La  coloration  des  parties 
malades  est  une  source  d'autant  plus  précieuse 
de  signes  diagnostiques,  que  la  constatation  en 
est  ordinairement  faeile  :  ainsi  la  peau  change 
de  couleur  dans  un  grand  nombre  de  maladies; 
sa  teinte  est  rouge  dans  l'érysîpèle,  le  phleg- 
mon, Tangioleucite,  la  plilébile  ;  mais  elle  offre 
dans  ses  nuances  des  différences  assez  tran- 
chées, qui  permettent  de  distinguer  ces  di- 
verses inflammations.  La  coloration  noirâtre, 
puis  brunâtre,  et  enfin  jaunâtre,  des  ecchy- 
moses est  tout  à  fait  caractéristique,  et  se  dis- 
tingue parfaitement  de  la  couleur  noire,  de  la 
gangrène.  La  teinte  bleu&tre  foncée  de  la  pean 
(pli  recouvre  les  varices,  les  tumeurs  érectiles, 
est  assez  significative.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  de  la  couleur  noire  de  la  mélanose  et 
des  tumeurs  charbonneuses.  Les  plaques  sy- 
philitiques, outre  leur  mode  de  limitation,  ont 
encore  une  teinte  cuivrée  spéciale  qui  les  fait 
reconnaître.  Le  diagnostic  des  affeclions  cuta- 
nées repose,  en  grande  partie,  sur  leur  colo- 
ration, et  souvent  Ton  n'a  pas  d'autres  moye -s 
d'apprécier  l'origine  et  Fancienneté  des  cica- 
trices. Dans  i*examén  des  caractères  d'une  tu- 
meur^ on  doit  tenir  compte  de  la  couleur  du 
tégument  qui  la  recouvre.  Ce  signe  suffit  déjà 
pour  partager  les  tumeurs  en  deux  grandes 
classes  :  celles  qui  ne  modifient  en  rien  la  cou- 
leur de  la  peau,  comme  la  hernie,  le  lipome, 
et  celles  qui  la  modifient,  comme  les  abcès  ai- 
gus. L'absence  de  coloration  se  remarque  dans 
la  tuméfaction  causée  par  l'emphysème  et  par 
l'œdème.  La  couleur  des  taches,  des  opacités 
des  milieux  de  Tceil,  est  souvent  le  seul  indice 
de  leur  nature.  Les  moyens  d'exploration  que 
nous  possédons  aujourd'hui  ont  donné  à  ce 
caractère  une  importance  encore  beaucoup  plus 
grande.  La  coloration  des  plaies  en  suppura- 
tion fournit  les  indications  les  plus  capitales 
sur  l'état  de  ces  plaies,  et  devient  le  meilleur 
signe  des  complications  qui  peuvent  les  at- 
teindre. 
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Eafîn  la  teinte  de  la  peau  donne  sur  l'état 
général  de  la  constitution  des  notions  précieu- 
ses. Ainsi  on  ne  confondra  pas  la  coloration 
janne  paille  ou  terreuse»  qui  appartient  à  la 
diathèse  cancéreuse,  avec  la  teinte  jaune  terne 
que  donnent  les  GèTres  intermittentes»  ni  avec 
la  couleur  jaune  citron  de  Tictère.  La  pâleur 
Jointe  à  une  demi-transparence  est  spéciale  à 
la  scrofule,  à  la  chlorose  et  à  Thydropisie.  La 
peau  est  sale  et  cooune  terreuse  dans  Finfec- 
tion  purulente. 

On  peut  encore  tirer  de  la  coloration  des  li- 
quides quelques  signes  utiles  pour  le  diagnos- 
tic. Le  saog  artériel  se  distingue  du  sang  vei- 
neux par  Fa  couleur  rouge  vif.  Il  suffît  souvent 
de  remarquer  la  couleur  de  Turine^  celle  des 
liquides  excrétés  ou  contenus  dans  une  tu- 
meur, pour  avoir  sur  leur  nature  une  opÎDion 
qu*une  analyse  plus  complète  ne  fera  souvent 
que  confirmer. 

8*  Odeurs.  ^  Les  odeurs  peuvent  fournir 
quelques  données  utiles  pour  le  diagnostic. 
Ainsi  l'odeur  urineuse  d*un  liquide  versé  par 
une  ouverture  fisluleuse  située  à  la  partie  in- 
férieure de  Tabdomen  sert  à  faire  reconnaître 
que  le  trajet  flstuleux  aboutit  à  quelque  point 
de  l'appareil  urinaire.  L*odeur  stercorale  des 
liquides  s'écoulant  par  une  plaie  de  l'abdo- 
men prouve  que  Fiotestin  est  ouvert.  Les  abcès 
avoisinant  Tanus,  le  vagin^  le  pharynx,  ont 
Vite  oJeur  tout  à  fait  caractéristique.  Il  en  est 
de  même  de  l'odeur  de  la  gangrène,  de  celle 
de  l'iclior  cancéreux.  Dopuytren  comparait 
l'odeur  du  pus  de  la  carie  des  vertèbres  à  celle 
des  eaux  de  macération*  L'odeur  spermatique 
des  pertes  nocturnes  est  l'un  des  meilleurs  si- 
gnes de  leur  nature. 

9*  Bruits  anormaux.  —  Ces  bruits  sont^  les 
uns,  le  résultat  d'altérations  survenues  dans 
les  bruits  physiologiques,  comme  ceux  de  la 
respiration  et  de  la  circulation^  et  les  rempla- 
cent; les  autres  sont  entièrement  pathologi- 
ques, et  ont  lieu  pendant  l'accomplissement 
d'actes  complètement  aphones  dans  l'état 
sain. 

Les  bruits  anormaux  se  produisent  d'eux- 
mêmes,  et  le  chirurgien  peut  les  constater  di- 
rectement et  simplement  par  le  sens  de  l'ouïe, 
ou  bien  ils  n'existent  que  lorsque  le  malade 
exécute  certains  mouvements  ou  que  le  chi- 
rurgien se  livre  aux  manœuvres  nécessaires, 
telles  que  la  palpation  et  surtout  la  percussion. 


Les  bruits  anormaux,  de  quelque  façon  qu'on 
les  produise,  ont  le  plus  souvent  une  grande 
signification,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'exeroer 
à  les  bien  constater. 

Ces  bruits  ne  diffèrent  pas  seulemeat  par 
leur  mode  de  production,  mais  encore  parleur 
nature,  qui  est  extrêmement  variée.  Âinii, 
parmi  ceux  perçus  directement  par  roreOIe, 
on  distingue  1"  le  bruit  de  souffle  spécial  aox 
anévrysmes,  aux  tumeurs  ére^stiles,  aux  eocé- 
phaloldes  très-vasculaires;  2»  les  susurras,  qui 
caractérijent  l'anévrysme  variqueux;  3*  k 
bruissement  aigu,  qui,  pendant  une  opécation, 
indique  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines;  Vie 
sifflement  qui  résulte  de  la  sortie  de  l'air  par 
les  blessures,  et  qui  indique  la  péoétratioa 
des  voies  aériennes;  ô""  le  ràle  trachéal,  le 
stertor,  qui  se  manifeste  lorsque  la  trachée  eit 
comprimée  par  une  tumeur  ou  le  larynx  alléré 
dans  sa  structure;  6°  Taltération  du  timbre  et 
de  l'intensité  de  la  voix,  particulière  aux  ma- 
ladies du  pharynx,  des  amygdales,  etc.;  T"  lei 
bruits  de  drapeau,  de  soupape,  de  clapoleœeat, 
qui  sont  produits  par  les  polypes  du  nez  ou  les 
corps  étrangers  de  la  trachée;  8°  le  bniit  de 
cuir  neuf,  qui  indique  la  phlegmasie  d'oneié- 
reuse. 

En  exerçant  la  palpation  sur  certaines  par- 
ties malades,  ou  en  leur  faisant  exécoter  quel- 
ques mouvements,  il  est  souvent  possible  d*e&- 
tendre  des  bruits  anormaux,  qui  devienneot 
des  signes  diagnostiques  d'une  grande  valeur. 
Cependant,  le  plus  ordioairemeut,  ce  n'est  pu 
tant  un  bruit  perçu  par  l'oreille  qu'une  sensa- 
tion particulière  éprouvée  par  la  main  qai 
palpe.  Ainsi,  dans  les  fractures,  on  sent,  ea  ^ 
faisant  mouvoir  les  fragments,  une  crépitatioo 
que  l'oreille  n'entend  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels. Il  en  est  de  même  du  craquement  ; 
qui  se  produit  dans  les  luxations  ou  du  frotte- 
ment rude  comparé  au  bruit  de  faïence  que 
l'on  perçoit  en  remuant  les  articulations  cbro- 
niquement  enflammées.  Le  gargouillement  qoi 
résulte  du  mélange  des  gaz  et  des  liquides  daai 
la  cavité  intestinale  peut  être  entendu  da  ma- 
lade et  du  chirurgien.  Ce  serait  commettre  une 
erreur  évidente  que  de  rattacher  aux  bniils 
anormaux  l'espèce  de  crépitation  qui  âpp^f" 
tient  à  l'emphysème,  aux  bosses  sangaio^ 
aux  inflammations  tendineuses,  et  dont  les  ca- 
ractères ne  peuvent  s'apprécier  que  par  le  tou- 
cher. Le  bruit  parcheminé  que  prodoit  lapi^ 
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sion  eiercéesur  un  os  aminci  est,  an  contraire, 
un  signe  qui  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux 
que  nous  étudions.  Le  bruit  de  flot  ou  de  suc- 
cnssion  se  rencontre  dans  les  grandes  collec- 
tions liquides  mêlées  de  gaz,  et  en  particulier 
dans  celles  de  la  poitrine. 

On  peut,  au  moyen  de  la  percussion^  appré- 
cier la  sonorité  ou  la  matité  des  parties  ma- 
lades^ et  recueillir  des  notions  très-importantes 
ponr  le  diagnostic  des  tumeurs,  des  maladies 
de  la  poitrine  et  dePabdomen. 

Il  existe  enfin  une  catégorie  de  bruits  anor- 
maux qui,  n'étant  perçus  que  par  le  malade, 
n'ont  pas  une  signification  absolue.  Il  en  est 
ainsi  du  bruit  de  pot  fêlé  dans  les  fractures  du 
crâne,  de  craquement  dans  les  fractures  des  os 
des  membres;  de  coup  de  fouet  dans  les  rup- 
tures tendineuses,  etc. 

Tous  les  signes  tirés  des  bruits  anormaux 
n'ont  pas  la  même  valeur,  mais  tous  sont  as- 
sez importants  pour  qu'on  les  recherche  avec 
Je  plus  grand  soin,  et  qu'on  s'applique  sérieu- 
sement à  la  pratique  des  manœuvres  destinées 
à  les  produire .  Dans  un  prochain  chapitre, 
nous  aurons  l'occasion  de  montrer  combien  il 
est  nécessaire  que  le  chirurgien  soit  exercé  à 
l'auscultation  et  à  la  percussion. 

10»  Mobilité.  —  La  mobilité  dont  jouissent 
les  parties  soumises  à  l'exploration  peut  être 
la  source  de  données  très-précises  pour  le  dia- 
gnostic. Le  jugement  que  nous  portons  des 
fractures,  des  luxations,  des  ankyloses,  des  ar- 
thrites, repose  en  grande  partie  sur  le  degré 
de  mobilité  des  os  et  des  articulations.  On  ne 
doit  jamais  manquer  de  rechercher  ce  carac- 
tère dans  le  cas  de  tumeur,  car  il  apprend  si 
elle  est  ou  non  adhérente  aux  parties  voisines, 
si  elle  est  simplement  accolée  aux  os  ou  si  elle 
fait  corps  avec  eux.  La  mobilité  des  séques- 
tres, des  corps  étrangers  placés  profondément, 
est  le  phénomène  qui  fournit  les  principales 
indications  thérapeutiques. 

La  réduclibilité,  qui  est  une  sorte  de  mobi- 
lité, devient  le  sigoe  le  plus  caractéristique  de 
certaines  tumeurs,  telles  que  les  hernies,  les 
anévrysmes,  les  tumeurs  érecliles,  les  abcès 
par  congestion,  certains  kystes.  Sous  ce  rap-  . 
port,  il  est  important  de  ne  pas  confondre 
deux  phénomènes  qui,  tout  en  ayant  la  plus 
grande  analogie,  n'ont  cependant  pas  la  même 
signification  :  dans  l'un,  on  note  un  simple 
retrait^  une  diminution  du  volume,  comme  cela 


a  lieu  dans  les  anévrysmes  et  les  tumeurs 
érectiles;  dans  l'autre,  au  contraire,  on  trouve 
une  réduction  complète,  une  disparition  de  la 
tumeur,  et  il  en  est  ainsi  dans  les  hernies,  les 
abcès  par  congestion,  certains  kystes  commu- 
niquant avec  la  cavité  crânienne* 

La  mobilité  est  ordinairement  facile  à  cons- 
tater ;  mais,  dans  quelques  cas,  ce  symptôme 
ne  peut  être  perçu  que  par  une  main  exercée. 
Dans  les  fractures  on  le  cherche,  comme  la  cré- 
pitation, en  faisant  mouvoir  les  deux  fragments 
l'un  sur  l'autre  en  sens  opposé.  Si  cette  ma- 
nœuvre ne  suffît  pas,  on  s'efforcera  de  courber 
l'os  alternativement  en  deux  sens  différents. 
Mais  cette  épreuve  peut  être  rendue  difficile 
par  la  brièveté  des  fragments,  qui  empêche  de 
les  saisir  convenablement.  De  plus^  le  glisse- 
ment de  la  peau  sur  les  saillies  osseuses  donne 
quelquefois  lieu  à  une  sensation  trompeuse  de 
mobilité,  ou  bien,  la  fracture  siégeant  au  voi- 
sinage d'une  articulation,  on  ne  sait  pas  si  les 
mouvements  se  passent  dans  l'articulation  on 
dans  la  solution  de  continuité. 

D'autres  fois,  le  chirurgien  recherche  si  une 
articulation  déplacée  a  encore  conservé  quel- 
que mobilité,  ou  si,  par  suite  de  la  destruction 
ou  de  ht  traction  des  ligaments  qui  unissaient 
les  os,  elle  n'a!  pas  acquis  des  mouvements 
anormaux.  On  reconnaît  de  même  dans  les  ar- 
thrites chroniques  le  relâchement  ou  la  dispa- 
rition des  moyens  d'union. 

Pour  rechercher  la  mobifité  d'une  tumeur, 
le  chirurgien  la  saisit,  autant  que  possible,  à 
sa  base,  fixe  solidement  sur  elle  les  parties  qui 
la  séparent  de  sa  main  et  la  pousse  en  divers 
sens.  D'autres  fois,  il  s'efforce  de  la  soulever 
en  passant  les  doigts  au-dessous  d'elle.  S'il 
suppose  qu'elle  adhère  aux  muscles  voisins,  il 
engage  le  malade  à  exécuter  certains  mouve- 
ments qui  nécessiteront  la  contraction  de  ces 
muscles  ;  pendant  cette  manœuvre,  il  exami- 
nera si  la  tumeur  a  subi  quelque  changement 
de  position.  On  *peut  être  induit  en  erreur  par 
le  glissement  de  la  peau  à  la  surface  de  la  tu- 
meur et  par  le  déplacement  des  organes  aux- 
quels elle  est  unie.  Lorsque  Ton  veut  constater 
qu'une  tumeur  est  libre  ou  adhérente  à  un  os, 
d'une  main,  on  lui  imprime  des  mouvements, 
tandis  que  de  l'autre  on  fixe  l'os  sur  lequel  on 
la  suppose  implantée  :  si  les  mouvements  sont 
transmis  à  la  main  qui  tient  Tos,  on  en  con- 
clura que  l'os  et  la  tumeur  ne  font  qu'un;  on 
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jogert,  ai»  contraire»  qu'ils  sont  indépendaDts 


Il  rot  reste  immobile. 

Quand  une  portion  dn  tiasu  osseux  est  frap- 
pée de  mortification,  il  est  utile  de  rechercher 
la  mobilité  du  fragment  nécrosé.  Si  ce  frag- 
ment est  superficiel*  Texploraiion  se  fait  avec 
le; doigt  ;  c'est  avec  un  stylet  ou  une  sonde  que 
doivent  être  explorés  les  séquestres  profonds. 
Oo  peut  encore  rattacher  à  l'étude  de  la  mobi- 
lité les  mouvements,  soit  d*expansion,  soit  de 
soulèvement,  qui  se  passent  dans  certaines  tu- 
meurs. Ainsi,  la  main  appliquée  sur  un  ané- 
vrysme  est  soulevée  par  un  battement  qui  est 
un  signe  caractéristique.  Le  u£m  phénomène 
se  remarque  dans  certaines  tumeurs  érectiles* 
dans  quelques  encéphaloldes,  dans  les  fongus 
de  h  dure-mère,  et  dans  les  tumeurs  qui  sont 
en  communication  aveela  cavité céphalo-rachi- 
dienne.  Dans  les  anévrysmes  variqueux,  au 
battement  se  joint  un  frémissement  particulier 
que  la  main  perçoit  très-lrfeB  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande.  D'autres  fois,  le 
battement  n'est  plus  le  résultat  d'un  mouve- 
ment d'expansion  de  la  tumeur,  mais  c'est  un 
soulèvement,  une  sorte  de  looomotîonen  masse, 
oottséquence  de  la  Juxtaposition  d'une  artère 
assez  volumineuse.  C'est  ainsi  qu'un  abcès  ^ 
unkysle,  placés  au^ievaDt  de  l'artère  fémorale^ 
de  la  carotide,  peuvent  être  soulevés  à  chaque 
pulsation  artérielle.  Il  sufflra  de  déplacer  la 
tumeur,  de  l'éloigner  de  l'artère  pour  faire 
disparaître  ces  battements  communiqués. 

Aux  signes  tirés  des  diiérenls  phénomènes 
sensibles  que  nous  venons  d'analyser  se  joi- 
gnent encore  ceux  qui  sont  déduits  de  la  pro- 
fondeur, des  limites^  de  l'état  de  la  surface,  du 
poids,  de  l'étendue,  etc.,  des  parties  malades. 

FOCCHBR, 

Chirurgien  de.  Thospice  de  Dicétre,  professeur- 

agrégt*  h  la  Faculté  de  médecine. 

HYGIÈNE  PUnUQUS. 

III.  Daii|iir«r  4ii«  présentent  les  pro- 
doits  de  la  combiution  dans  les  poêles 
sans  tnyanx  (1). 

Noua  avons  déjà,  à  diverses  reprises,  si- 
gnalé les  accidents  dus  à  l'usage  soit  des 

(1)  Cel  article,  que  publie  le  Journal  de  chimie  midi- 
rol«,  préyt'nie  le  caractère  de  ropportunfté  au  âAot  de 
IftAaisou  froide. 


poêles  portatifs  ne  contenant  ppint  de  toym 
destinés  à  donner  issue  aux  émanatioDB  car- 
boniques, soit  au  séjour  dans  les  localité» 
dans  lesquelles  on  brûle  du  charbon  gaasque 
l'air  soit  suffisamment  renouvelé. 

Malgré  les  avis,  les  recomroaadations,  les 
accidents  se  multiplient  chaque  jouK 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  jov^ 
naux  : 

Premier  faiL  —  L'usage  des  poêles  porti- 
tifs  sans  tuyaux  tend  à  se  multiplier  de  jov 
en  jour.  Ces  appareils  appelés  fumlvores  exi- 
gent des  précautions  qu'il  est  utile  de  ngnakr 
m  public 

Il  faut,  pour  allumer  le  combustible,  que 
l'appareil  soit  au  grand  air,  que  rinçinéntiefl 
soit  complète,  alin  que  les  gaz  délétères  soient 
entièrement  évaporés;  enfin^  il  importe  que 
le  local  auquel  on  le  destine  ne  soit  pas  trop 
exigu. 

Ainsi,  il  est  de  principe  qu'il  faut  à  chaque 
personne,  dans  un  local  quelconque,  qnatone 
mètres  cubes  d'air  pur  pour  vivre.  Le  local 
doit  donc  être  augmenté  en  proportion  delà 
vapeur  qui  se  dégage  de  l'appareil  resté  en 
combustion.  On  voit  qu'il  est  nécessaire  qoe 
la  pièce  ait  au  moins  le  double  d'espace  poor 
que  l'appareil  reste  inofTensif. 

Faute  de  ces  précautions,  un  jeune  hoouM» 
âgé  de  dix-sept  ans,  demeurant  boulevard  des 
Capucines,  2,  vient  d'être  victime  d'une  as- 
phyxie. Il  avait  eu  l'imprudence  d'introdoin 
le  soir  un  de  ces  fumivores  dans  une  peiit^ 
pièce  où  il  couchait. 

Le  lendemain,  il  a  été  trouvé  sans  consais- 
sance  par  une  jeune  Anglaise^  qui  crut  devoir 
le  laver  avec  ds  Teau  fraîche  pour  le  rappeiff 
à  la  vie. 

On  lit  appeler  le  médecin  Favrot^maisli»! 
secours  a  été  inutile.  Le  jeune  homme  a  soc- 
combé  la  nuit  suivante  sans  avoir  repris  aes 
sens. 

La  mort  était  la  conséquence  d'une  asphy- 
xie, avec  cyanose,  aggravée  par  uue  digestini 


Deuxième  fait.  — -  Un  voyageur  aniwiti 
la  gare  du  chemin  de  fer,  au  Bourget,  et  le 
présentait  au  bureau  de  délivrance  des  MW» 
afin  de  se  mettre  en  mesure  de  partir  par  ^ 
premier  train  allant  à  Soissons. 

Il  trouva  le  guichet  fermé,  et  il  essap  '*' 
nement  d'attirer  l'attention  du  préposé.  I^ 
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d'attendre^  il  poussa  vielemment  la  porte  du 
bureau,  et  il  trouva  cet  employé  gisant^  privé 
de  mouvement,  sur  le  sol.  Aussitôt  il  Tenleva^ 
le  porta  au  grand  air  et  donna  Talarme.  Plu- 
sieurs commis  accoururent 
"  L'employé,  qui  se  nomme  Charles  G...,  est 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans^  occupé 
comme  auxiliaire.  Il  avait  été  asphyxié  par 
Tacide  carbonique  s'échappant  d'une  iissure 
qui  existait  à  un  tuyau  du  calorifère  chauffant 
tout  le  bâtiment.  Il  fut  transporté  dans  le  lo- 
gement du  dief  de  gare,  où  l'on  appela  aussi- 
tôt le  docteur  Décogis,  médecin  de  service.  Le 
docteur,  après  un  niinutieux  examen^  déclara 
que  la  vie  n'était  pas  éteinte,  noais  que^  si  le 
voaygcur  était  entré  dans  le  bureau  un  seul 
instant  plus  tard,  il  n'eût  trouvé  qu'un  cada- 
vre. Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  heures  d'é- 
nergiques médications  qu'il  parvint  à  ranimer 
le  malade,  pour  lequel  on  pense  que  cet  évé- 
nement n'aura  aucune  suite  fâcheuse. 

Troisième  fait.  —  Beaucoup  de  personnes, 
dit  le  Journal  de  la  Savoie^  ont  dans  cette 
saison  l'habitude  de  chauffer  leur  cbsmbre  à 
l'aide  de  brasiers.  Cette  coutume  est  pleine  de 
dangers,  et  le  fait  suivant  en  est  une  preuve 
oialheureuse. 

Récemment,  chez  un  propriétaire  de  Bas- 
cens,  le  domestique,  qui  couchait  dans  une 
ahambre  sans  cheminée,  eut  Tidée  d'y  appor- 
ter le  soir  un  réchaud  plein  de  braise  allumée. 

Le  lendemain,  le  mailre  de  la  maison,  ne 
voyant  pas  paraître  son  domestique  â  l'hei're 
accoutumée,  monta  dans  sa  chambre  et  le 
trouva  mort  dans  son  lit. 

La  chambre,  trop  hermétiquement  fermée, 
n'avait  pas  donné  passage  à  l'air  extérieur, 
et  l'asphyxie  s'en  était  suivie. 

Les  accidents  dus  aux  émanations  carboni- 
ques ont  donné  lieu,  de  la  part  de  l'autorité,  à 
diverses  prescriptions.  En  effet,  dans  l'instruc- 
tion annexée  à  l'ordonnance  de  i8/É8,  le  con- 
seil signalait  les  dangers  des  poêles  ou  calori- 
fères, quand  ils  n'ont  pas  de  communication 
avec  l'air  extérieur. 

Le  conseil  crut  devoir  iosister  de  nouveau 
à  ce  sujet,  en  présence  des  accidents  nom- 
breux qu'il  avait  été  appelé  à  constater,  sa- 
voir :  rue  du  Grand-Chantier,  où  une  jeune 
personne  de  viogt  ans  fut  asphpiée  par  suite 
d'un  séjour  d'environ  une  heure  dans  une 
petite  pièce  chauffée  au  moyen  d'un  calorifère 


portatif;  la  promptitude  et  la  bonne  direction 
des  soins  dissipèrent  rapidement  les  accidents; 
dans  un  restaurant,  boulevard  Sébastopol,  où 
deux  personnes  forent  également  asphyxiées; 
rue  d'Enfer,  19,  où  on  trouva  morts,  dans  une 
petite  chambre  au  cinquième  étage  d'une  mai- 
son  garnie,  un  jeune  homme  et  une  jeune 
femme  :  la  clef  du  poèle  était  fermée;  les  di« 
verses  circonstances  constatées  par  l'un  de  nos 
collègues  dissipèrent  toute  idée  de  suieide  et 
firent  voir,  dans  ce  triste  événement,  une  dou- 
ble asphyxie  causée  par  des  gaz  délétères  pro** 
duils  de  la  combustion  des  charbons. 

Voici  ce  qu'il  esl  dit  dans  cette  instruction  : 

Mode  de  chauffage*  —  Les  combustions 
destinées  au  chauffage  et  à  la  cuisson  des  ali- 
ments ne  doivent  être  brûlées  que  dans  des 
cheminées,  poêles  et  fourneaux  qui  ont  une 
communication  directe  avec  l'air  extérieur, 
même  lorsque  le  combustible  ne  donne  pas 
de  fumée.  Le  coke,  la  braise  et  les  diverses 
sortes  de  charbon  qui  se  trouvent  dans  ce 
dernier  cas,  sont  considérés  à  tort,  par  beau- 
coup de  personnes,  comme  pouvant  être  im- 
punément brûlés  à  découvert  dans  une  cham- 
bre habitée.  C'est  là  un  des  préjugés  les  plus 
focheux  ;  il  donne  lieu  tous  les  jours  aux  acci- 
dents les  phiB  graves,  quelquefois  même  il 
devient  cause  de  mort.  Aussi  doit-on  pros* 
crire  l'usage  des  braseros,  des  poêles  et  des 
calorifères  portatifs  de  tous  genres  qui  n'ont 
pas  de  tuyaux  d'échappement  au  dehors.  Les 
gaz  qui  sont  produits  pendant  la  combustion 
de  ces  moyens  de  chauffage  et  qui  se  répan* 
dent  dans  l'appartement  sont  beaucoup  plus 
nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  prati- 
que dangereuse  de  fermer  complètement  la 
clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  intérieure  d'une 
cheminée  qui  contient  encore  de  la  braise  al- 
lumée. C'est  là  une  des  causes  d'asphyxie  les 
plus  communes.  On  conserve,  il  est  vrai,  la 
chaleur  dans  la  chambre,  mais  c'est  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  santé  et  quelquefois  de 
la  vie. 

M.  le  docteur  Guépin  (de  Nantes)  s'est 
occupé  du  même  sujet,  et  il  a  publié  dans  )e 
Phare  de  la  Loire  un  article,  qui  a  le  sin- 
gulier titre  A'Empoisofmement  par  les  fers 
à  repasser. 

Voici  UB  résumé  de  cette  publication,  qui, 
selon  nous,  est  encore  une  recommandation 
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de  te  soustraire  aux  émanations  produites  par 
la  combustion  du  charbon  : 

«  Les  Douveaux  fers  à  repasser,  les  plaques 
que  Ton  chauffe  dans  un  appareil  spécial  dé- 
posé dans  une  cbemiDëe,  n^ont  aucun  incon- 
Yénîent  pour  la  sauté  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
anciens  fers  dans  lesquels  on  brûle  du  char- 
bon; l'acide  carbonique  produit  peut  amener 
rasphyxie,  et  l'oxyde  de  carbone  qui  ee  dé- 
gage si  souvent  en  pareil  cas  est  bien  autre- 
ment dangereux;  c'est  un  poison  très-actif. 
Depuis  trente-quatre  ans  que  nous  exerçons 
la  médecine,  nous  ne  cessons  de  conseiller  la 
suppression  des  anciens  fers  à  repasser;  le 
nombre  des  jeunes  personnes  chez  lesquelles 
ils  ont  produit  à  notre  connaissance  des  acci- 
dents est  beaucoup  plus  considérable  qu*on  ne 
le  croit  généralement. 

«  L'année  dernière  une  jeune  personne  très- 


distinguée  et  d'une  belle  santé^  la  fille  d'un 
médecin,  fut  prise,  en  repassant  le  lioge  de  la 
famille,  d*un  évanouissement  prolongé  que 
suivit  un  fâcheux  état  cérébral  et  la  perte  de 
la  vue.  Elle  est  aujourd'hui  guérie;  mais  0 a 
fallu  un  an  de  soins  pour  effacer  les  traces  de 
l'action  de  Poxyde  de  carbone. 

«  Nous  soignons  en  ce  moment  quatre  lin- 
gères  dont  la  constitution  a  été  altérée. profon- 
dément par  l'usage  de  vieux  fers  à  repasser, 
encore  qu'elles  aient  eu  la  prudence  de  ton- 
jours  travailler  dans  un  courant  d*air.  Fré- 
quemment nous  sommes  obligés  de  conseiller 
à  des  lingères  de  changer  d'état  plutôt  que  de 
continuer  à  s'empoisonner  chaque  jour.  Sam 
doute,  ces  faits  suffiront,  nous  l'espérons  do 
moins,  pour  éclairer  la  conscience  des  chefsde 
famille  chez  qui  les  vieux  fers  sont  encore  es 
usage.  » 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Oes  alcalin»  contre  le  rhumatisme 
articnlaire  uîgu,  par  M.  Qdbnouille.  — 
Golding  Bird  est  généralement  considéré  com- 
me le  premier  praticien  qui  ait  employé  les 
alcalins  dans  le  traitement  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu.  Il  faut  cependant  tenir  compte, 
dans  cette  question  de  priorité,  des  essais  ten- 
tés avec  la  même  médication  dans  des  cas 
d'affections  afguès,  à  forme  inflammatoire 
très-prononcée,  et  dont  les  heureux  résultats 
étaient  un  précédent  fort  encourageant  pour  les 
expérimentateurs.  Mais  c'est  à  Garrod  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  institué  un  traitement 
méthodique,  c'est-à-dire  d'avoir  employé  les 
alcalins,  dans  le  rhumatisme,  avec  persév^ 
rance  et  à  l'exclusion  de  tout  autre  médica-t 
ment,  et  d'avoir  établi  une  statistique  qui  dé- 
montre en  effet  clairement  leur  efûcacité,  non- 
seulement  pour  la  maladie  elle-même,  mais 
aussi  pour  les  accidents  qui  viennent  la  com- 
pliquer et  dont  ils  diminuent  notablement  la 
fréquence.  Ainsi,  sur  24  malades  traités  de  la 
sorte  par  Garrod,  3  seulement  ont  eu  des  ac- 
cidents cardiaques;  et  l'on  sait  que,  d'après 
M.  le  professeur  Bouillaud  lui-même,  quand 
on  traite  le  rhumatisme  par  les  saignées  coup 


sur  coup,  on  n'obtient  pas  une  aussi  grande 
immunité  du  côté  du  cœur.  Quant  an  médi- 
cament, M.  Garrod  prescrivait  ordinairement 
le  bicarbonate  de  potasse ,  quoique  le  sel  de 
soude  lui  parût  tout  aussi  recommandable;  et 
c'est  même  le  sel  de  potasse  qui  a  continué  à 
être  préféré  en  Angleterre.  Du  reste  l'opinion 
de  Garrod  était  que  l'on  pourrait  administrer 
tel  sel  alcalin  qu'on  voudrait,  pourvu  que  ce 
composé  fût  susceptible  de  se  transformer  dans 
l'économie  en  carbonate.  C'est  là-dessns  qtie 
s'est  fondé  M.  Dickinson,  pour  instituer  m 
traitement  par  l'acétate  et  par  le  bicarbonate  de 
potasse,  administrés  simultanément,  le  der- 
nier à  dose  double  du  premier.  Sur  48  ma- 
lades traités  exclusivement  par  cette  méthode, 
on  n'a  constaté  qu'une  seule  fois  des  accideats 
cardiaques,  et  encore  le  bruit  de  souffle  9°^ 
indiquait  l'imminence  morbide  du  côté  do 
cœur  était  apparu  dès  le  premier  jour  du  trai- 
tement et  s'était  évanoui  rapidement  pour  ne 
plus  reparaître.  De  plus,  la  durée  moyenne  de 
la  maladie  a  été  de  vingt-cinq  jours  seulement. 
Le  travail  de  Diclcinson  renferme  une  étnde 
comparée  des  différents  modes  de  traitement 
généralement  adoptés  pour  cette  aiTectioDt  et 
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l'on  a  là  une  preuve  de  plus  de  la  supériorité 
des  alcalins,  sous  tous  les  points  de  vue.  Ajou- 
tons qu'on  n'a  pas  constaté  des  cas  dMntoké- 
rance  Irès-marquée  pour  les  alcalins»  ni  sur- 
tout ces  accidents  cachectiques  que  Ton  a  ob- 
servés parfois  avec  d'autres  sels,  notamment 
avec  le  nitrate  de  potasse.  M.  Jaccoud,  qui,  le 
premier  en  France,  avait  fait  connaître  les 
heureux  résultats  de  la  pratique  anglaise  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  s'empressa 
d'employer,  lui  aqssi,  les  alcalins  :  il  donna  la 
préférence  au  bicarbonate  dépotasse;  et,  quoi- 
que ses  essais  aient  été  très-limités,  il  est  bon 
toutefois  de  tenir  note  de  ses  succès.  Une  chose 
qui  frappa  M.  Jaccou  j^  dans  ce  nouveau  trai- 
tement/et  qu'avaient  aussi  observée  les  méde- 
cins de  Goy's  hospilal  et  autres,  c'est  la  modi- 
fication brusque  qui  se  produit  dès  le  début 
du  traitement^  dès  le  lendemain  même,  c'est- 
à-dire  un  amendement,  un  apaisement  très- 
marqué  des  principaux  symptômes. 

M.  Jaccoud  avait  été  le  premier  à  publier  la 
méthode  de  traitement  employée  par  les  An> 
glais  dans  le  rhumatisme.  Mais  MM.  Gharcot 
et  Vulpian  n'avaient  pas  attendu  jusqu'à  ce 
moment  pour  se  livrer^  chacun  de  leur  côlé^ 
à  l'expérimentation  de  la  nouvelle  médication. 
Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  n'ont  fait  que 
CDnflrmer  du  reste  ceux  de  Garrod,  de  Dic- 
kinson  et  de  M.  Jaccoud.  Depuis,  d'autres 
essais  ont  été  tentés  dans  nos  hôpitaux  par  di- 
vers médecins,  et  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que  généralement  l'expérience  clinique  a 
été  favorable  aux  alcalins  :  nous  n'avons  pas 
d'observations  détaillées  à  donner  ici,  mais 
nous  avons  vu  de  nombreux  cas  traités  de  cette 
façon  et  à  re:[clusion  de  tout  autre  moyen, 
dans  les  services  de  MM.  Moissenet  et  Pidoux; 
nous  les  avons  vus  également  employés  avec 
succès  par  M.  Vldal^  ainsi  que  par  M.  Parrot  à 
l'Hôtel-Dieu. 

Arrivons  à  la  question  des  doses.  La  pratique 
anglaise  a  adopté  les  doses  élevées;  ainsi  Gar- 
rod donnait  de  ^5  à  30  grammes  de  bicarbonate 
de  potasse,  dose  adoptée  également  par  Die- 
kinson  et  par  M.  Jaccoud.  MM.  Gharcot  et  Vul- 
pia  ont  souvent  porté  la  dose  jusqu'à  hO  gram- 
mes, sans  constater  d'intolérance  appréciable. 
Depuis  1855,  époque  à  laquelle  M.  Garrod  pu- 
blia son  premier  travail  sur  la  question  qui 
nous  occupe,  ce  médecin  parait  avoir  trouvé 
dans  l'association  du  sulfate  de  quinine  au  bi- 


carbonate de  potasse  un  mode  de  traitement 
plus  efficace;  voici  la  formule  qu'il  emploie 
maintenant,  telle  qu'il  l'a  communiquée  à 
M.  Gharcot: 

Bicarbonate  de  potasse.      2  grammes. 

Bisulfate  de  quinine  .  .    25  centigrammes. 

Mucilage. q.  s. 

Eau  de  cannelle.  .   .  .    30  grammes. 

A  prendre  toutes  les  quatre  heures  dans  les 
cas  moyens,  et  toutes  les  deux  heures  dans  les 
cas  intenses. 

Les  doses  élevées  sont-elles  indispensables 
quand  on  prescrit  le  bicarbonate?  D'après  les 
auteurs  anglais  et  d'après  MM.  Gharcot  et  Vul- 
pian, on  n'obtiendrait  d'effet  thérapeutique 
marqué  qu'à  cette  condition.  Telle  n'est  pas 
cependant  l'opinion  de  mon  maître  M.  Moisse- 
net,  qui,  depuis  de  nombreuses  années,  traite 
la  plupart  de  ses  malades  par  le  bicarbonate  de 
soude  à  la  dose  de  /i  ou  8  grammes  seulement, 
et  qui  n'a  que  très-rarement  vu  survenir  d'ac- 
cidents cardiaques.  Si  donc  la  question  de  l'ef- 
ficacité nous  parait  à  peu  près  résolue,  celle 
des  doses  ne  l'est  pas  au  même  degré  :  les  ob- 
servations cliniques  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  se  décider  (1). 
{Répertoire  de  Pharmacie,) 


De  la  eompresslon  de  l'ntérns  Abmm 
le  cas  d'hémorrhagrle  interne  après 
raceonchenient.  —  Au  mois  (?e  mars  der- 
nier, M"*  Puéjac ,  sage-femme,  fut  appelée  à 
la  Maison-Garrée  pour  donner  ses  soins  à 
M"*  D...,  âgée  de  trente-deux  ans,  arrivée  au 
tenue  d'une  troisième  grossesse ,  et  qui  pré- 
sentait les  premiers  symptômes  de  Taccouche- 
ment  Gelui-ci  se  fit  régulièrement,  l'utérus  se 
rétracta  et  la  délivrance  ne  présenta  rien  de 
particulier.  Après  avoir  mis  une  bande  autour 
du  ventre  de  l'accouchée.  M"*  Puéjac  s'occupa 
de  l'enfant.  Quelques  minutes  après  elle  fit  une 
question  à  M"*  D....,  et  celle-ci  ne  répondant 
pas,  elle  s'approcha  d'elle,  la  trouva  affreuse- 
ment pâle  et  presque  sans  pouls.  Ici ,  nous 
laisserons  parler  l'auteur  de  l'observation  : 

a  Je  soulevai  la  couverture,  dit  M"*  Puéjac  : 
il  y  avait  fort  peu  de  sang  entre  les  cuisses  ; 

(1)  Je  donne  la  préférence  à  l'association  du  bicarbo- 
nate de  soude  du  sel  de  seignette  en  parties  égales  :  Je 
prescris  20  grammes  du  mélange  dans  un  litre  de  décoc- 
tion de  chiendent. 
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on  sentait  la  matrice  à  travers  les  ptfois  ab- 
dominales, molle  et  un  peu  développée;  j'ôtai 
du  vagin  quelques  caillots  de  peu  de  volume. 
Des  lotions  d*can  vioaigrée  fraîche  sur  Thypo* 
gastre  et  sur  les  tempes,  et  un  oourant  d'air 
bien  établi  dans  la  chambre^  ranimèrent  la  ma- 
lade ;  des  contractions  se  réveillèrent,  Técou- 
lemenl  diminua,  le  pouls  se  rétablit  ;  M"*  D... 
revint  parfaitement  en  possession  de  ses  fa- 
cultés 

«  Par  mesure  de  précaution,  j'envoyai  cher- 
cher du  seigle  ergoté  et  des  citrons.  On  n'en 
pat  trouver  diez  Tunique  pharmacien  du  vil- 
lage. 

«  Une  demi-heure  après»  le  même  accident 
se  renouvela  ave.'*,  des  symptômes  beaucoup 
plus  effrayants.  La  face  était  méconnaissable , 
la  respiration  faible  ^  courte  et  saccadée ,  le 
pouls  imperceptible.  Je  fls  encore  ce  que  j'a- 
vais déjà  fait ,  mais,  la  perte  ne  s'arrèlant  pas, 
M"*  D....  devenant  de  plus  en  plus  iaiblet  je 
pensai  à  la  compression  de  l'aorte  oomiDe  der- 
nière ressource.  L'utérus  se  contractait  k  de 
rares  intervalles  et  sous  la  seule  influence  des 
excitations  faites  dans  sa  cavité.  Je  profitai 
d'une  contraction  pour  chercher  l'aorte;  mais, 
rencontrant  une  grande  dépressibilité  dnns  les 
muscles  abdominaux ,  dépressibilité  qui  me 
laissait  contourner  Tulérus  presque  en  totalité, 
j'abandonnai  mon  projet  relatifs  l'artère.  J'en- 
fermai l'organe  grslateur  dans  mes  deux  mains 
posées  aux  parties  antérieures  et  latérales ,  et 
ià  je  le  comprimai  de  toutes  mes  forces.  Fati- 
guée de  le  maintenir  rétracté  pendant  un  quart 
d*henre,  je  me  fis  remplacer  par  le  mari.  Cette 
compression  ayant  duré  ainsi  de  trente-cinq  à 
quarante  minutes,  la  femme  revint  à  elle  ;  une 
voisine  lui  donnait  de  temps  à  autre  quelques 
aiilierées  d'eau  rougie  ;  ie  pouls  se  releva,  et 
tout  rentra  dans  Tordre. 

«  Uuit  jours  après  ,  M"'«  D....  s*ï  levait 
et  pouvait  vaquer  à  ses  occupations  habi- 
tuelles. » 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  paroi  ab- 
dominale n'offrira  pas  toujours  la  dépressibilité 
qu'elle  rencontra  chez  cette  dame.  M"'  Puéjac 
émet  l'opinion  très-fondée  que  chez  beaucoup 
de  femmes,  particulièrement  chez  les  multi- 
pares maigres,  et  dont  le  ventre  a  été  Irès-dé- 
ireloppé  pendant  la  grossesse,  la  dépressibilité 
dont  il  s'agit  existera  toujours  d'une  manière 
suffisante  pour  qu'on  sente  le  globe  utérin  et 


qu'on  puisse  exercer  sur  lui  la  compressioi 
directe  dont  les  effets  ont  été  si  notables  daai 
l'observation  que  nous  venons  de  reproduire. 
iGaz,  médic.  de  VÀlgérk.) 


Étrami^lenienida  cordon  •pennaAiqm 
substitaé   à  l' opérât  ton    do   la  caiiTa- 

Uon ,  par  le  docteur  Francesco  RealL  —  Uo 
homme  de  soixante-dix  ans  se  présecte  à  l'hô- 
pital d'Orvielo ,  porteur  d'une  tumeur  eooi- 
phaloîde  du  testicule  droit  datant  d'uae  vio^- 
laine  d'années.  La  forme  et  la  grosseur  de 
celte  tumeur  dépassant  ceUe  d'un  œuf  d'au- 
truche, sa  consistance  uniformément  molle  et 
élastique ,  des  élancements  renoontant  le  long 
du  cordon  jusque  dans  la  cavité  abdominale, 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  nature  de  celle 
tumeur  ;  l'absence  de  fluctuation  et  de  tiaoi' 
parence  excluait  toute  idée  de  collectioo  li- 
quide. 

Au  lieu  de  pratiquer  Tabla tion  de  la  tumeur, 
M.  Reali  procède  à  l'opération  suivante  :  Placé 
à  droite  du  malade  ^  il  saisit  profondément  de 
la  main  gauche  le  cordon  spermatiqua  entre 
le  pouce  d'une  part ,  Pindex  et  le  médiuide 
l'autre,  puis  il  le  soulève  de  manière  à  le  ren- 
dre saillant  et  h  tendre  la  peau  là  où  riodsioa 
doit  être  faite.  Celle-ci  est  pratiquée  le  loogdii 
doigt  indicateur  dans  l'étendue  de  un  demi- 
pouce  ;  le  cordon  ainsi  mis  à  découvert,  l'opé- 
rateur en  ouvre  la  tunique  d'enveloppe,  Ti- 
sole  avec  précaution,  et^  au  moyen  de  l'aigaille 
de  Deschamps ,  passe  au-dessous  un  fil  très- 
fort,  au  moyen  duquel  il  étreinl  rapidement  et 
énergiquetuent  le  cordon,  de  manière  à  ioter- 
cepler  instautanénicnt  la  circulation  du  sang 
et  l'influx  nerveux,  et  afin  de  faire  rooins  w^ 
frir  le  patient ,  celte  constriclioa  étant  trt** 
douloureuse;  les  extrémités  du  fil  sontfltéei 
entre  les  bords  de  l'incision. 

Les  suites  de  cette  opération ,  destinée  à 
provoquer  l'atrophie  du  testicule,  furent  trèi- 
satisfaisantes;  le  fil  se  détacha  le  quinziëaie 
jour.  Deux  mois  après  l'opération ,  la  pla» 
était  entièrement  cicatrisée  et  le  volume  del* 
tumeur  diminué  de  près  de  moitié. 
'  La  tumeur  diminua  encore  peu  à  peu  pen- 
dant l'hiver  (l'opération  avait  eu  lieu  le  t" 
août);  dix  mois  après  l'opération,  le  tesiicoie 
malade  avait  repris  la  forme  et  levoluiaedD 
tesUcule  sain.  La  sensibilité  à  la  presiioD,?" 
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avait  d'abord  djq>ari],  a  floi  par  rerenir  en 
partie  ;  la  guérison  s'est  maintenue. 

Une  deuxième  opération  pratiquée  par  Fau- 
teur chez  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées fut  moins  lieureuse  ;  le  malade  mourut 
des  suites  de  l'opération. 

Enfin  chez  un  troisième  malade ,  jeune 
homme  de  TÎn^-trois  ans^  porteur  ^on  testi- 
cule d'une  dureté  presque  pierreuse,  avec  quel- 
ques bosselures  à  sa  surface  et  une  légère  col- 
lection séreuse,  le  résultat  fut  tout  aussi  satis- 
faisant que  dans  le  premier  cas  ;  le  testicule  ^ 
qui  avait  primitivement  un  volume  quadruple 
de  celui  du  côlé  opposé  «  finit  par  reprendre 
un  volume  presque  normal.. 

L'auteur  fait  suivre  le  récit  de  ces  faits  de 
considérations  ayant  surtout  pour  but  de  dé- 
truire les  craintes  de  gangrène  et  de  tétanos 
que  cette  opération  pourrait  faire  concevoir.  Il 
rapproche,  à  cette  occasion,  les  divers  cas  de 
ligature  du  cordon  pratiqués  pardivers  chirur- 
giens. 

{Jnnali  univers,  di  medicina  et  Gazette 
médicale  de  ParisJ^ 


Irrifrations  ;  moyen  4'«Tiicr  aux  m%a- 
ladea  d'être  moaill<'«  damm  ic«r  Ut.  — 

C'est  principalement  dans  les  fractures  de 
jambe  que  cet  inconvénient  se  présente  :  la  né- 
cessité de  tenir  le  talon  plus  élevé  que  le  genou 
rend  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  bien 
souvent ,  d'empêcber  le  liquide  de  suivre  la 
déclhilé  du  membre  ainsi  placé ,  et  de  >*eDir 
se  répandre  dahs  le  lit.  Gel  inconvénient  et  les 
dangers  qui  eu  résultent  peuvent  être  évité» 
au  moyen  d'un  appareil  qu*a  imaginé,  pour  un 
cas  de  ce  genre,  le  docteur  Debourge^  Biédecin 
à  Rollot,  et  dont  voici  la  description  : 

Il  consiste  en  une  botte  de  zinc  de  soi^nte- 
douze  oeutimètres  de  long  sur  trente-et-uu  de 
large  et  quatre  d'épaisseur.  Cette  boite  ^  à  sa 
partie  supérieure,  est  percée  d'une  infinité  de 
trous  destinés  à  livrer  passage  à  l'eau  dont 
s'imbibe  le  coussin  sur  lequel  e^t  posé  lemem- 
bte  gue  Ton  soumet  aux  irrigations.  De  la 
botte,  et  au  moyen  d'un  tube  flexible ,  l'eau 
parvient  dans  un  seau  placé  à  côté  du  lit.  Au- 
dessus,  le  pourtour  de  la  boite  est  bordé  d'une 
baguette  arrondie ,  k  peine  de  un  centimètre 
de  haut,  devant  retenir  l'eau  qui  pourrait  s'é- 
cfaai^r.  Aux  quatre  angles  de  la  boita  sont 


placés  des  pitons  pouvant  permettre  la  suspen- 
sion du  membre  ,  si  cette  suspension  devient 
nécessaire.  Ou  peut  placer  aussi  sur  les  parties 
latérales  et  à  Textrémilé  talonnière  de  cet  ap- 
pareil des  pitons^  des  boucles ,  des  crochets , 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  les  cas 
particuliers  dans  lesquels  on  peut  se  trouver.  Le 
membre  peut  être  mis  dans  une  gouttière  en  fil 
de  fer,  dans  l'appareil  ordinaire  des  fractures, 
dans  tout  appareil  spécial ,  placé  sur  la  boite, 
qui ,  comme  on  le  voit ,  devient  un  nouveau 
système  de  drainage  propre  à  obvier  à.  l'inooD- 
vénient  signalé  en  commençant. 

(Joum,  de  méd.  de  Bruxelles.) 


Instrnmentji  employés  pour  porter  les 
remèdeii  dans  le  larynx  y  et  y  pratiquer 
des  opérations.  —  Le  3  juin,  M.  Morell 
Mackensie  présente  plusieurs  instruments  à  la 
Société  médico-chirurgicale  de  l'Ouest.  Ce  qu'il 
préfère  pour  porter  des  applications  topiques 
dans  le  larynx ,  est  un  pinceau  de  poil  de  cha- 
meau fixé  solidement  à  une  tige  de  cuivre  ar- 
genté. Le  fil  de  cuivre  peut  recevoir  toutes  les 
courbures  désirables ,  tout  en  restant  rigide  ; 
il  est  bon  que  son  extrémité  postérieure  forme 
deux  ou  trois  replis ,  de  [manière  i  pouvoir 
rallonger  au  ibesoûi.  On  peut  avec  ce  pin- 
ceau porter  dans  le  larynx  toute  espèce  de 
liquides. 

Pour  l'application  du  nitrate  d'argent  soNde, 
M.  Mackensie  recommande  un  fil  d'aluminium 
convenablement  courbé,  rugueux  à  son  extré- 
mité laryngienne,  de  sorte  qu'en  le  plongeant 
dans  du  nitrate  d'argent  fondu,  une  certaine 
quantité  de  ce  sel  se  fixe  à  cette  extrémité  dé- 
polie. 

On  se  sert  peu,  du  reste ^  de  l'azotate 
d'argent  solide;  on  emploie  la  solution  de  pré- 
férence. Quant  à  Tapplicalion  des  liquides  mé- 
dicamenteux au  larynx  au  moyes  de  seringues, 
elle  cause  beaucoup  plus  d'irritation  que  le 
pinceau. 

M.  Mackensie  présente  ensuite  sa  pince  pouf 
l'ablation  des  tumeurs  do  larynx.  Cet  instru- 
ment répond  à  un  très-grand  nombre  d'indiea- 
tions,  et  permet  d'opérer  dans  tousiescas,  sur 
tous  les  larynx,  et  dans  tous  les  points  du  la- 
rynx depuis  la  surface  linguale  de  Tépiglotte 
jusqu'au-dessous  des  cordes  vocales,  i^  Les 
branches  de  cette  pince  sont  recourbées  et  ar- 
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rondies ,  ce  qui  permet  de  les  porter  sur  Ton 
ou  l'autre  côté  du  larynx  ,  en  avant  ou  en  ar- 
rière; 2«  rinstrument  peut  être  allongé  ou  rac- 
courci, suivant  les  différents  cas  ;  3*  on  peut 
employer  plusieurs  espèces  de  mors ,  les  uns 
longs,  les  autres  courts  ;  les  uns  portant  des 
griffés  sur  les  côtés  «  les  autres  qui  les  ont  à 
leur  extrémité. 

Au  moyen  de  cette  pince  «  M.  Mackensie  a 
enlevé  dans  plus  de  douze  cas  des  tumeurs  du 
larynx;  neuf  fois ,  il  en  a  fait  Tablation  com- 
plète^ et,  dans  la  plupart  des  cas^  il  a  guéri  des 
aphonies  datant  de  plusieurs  années. 

{Gaz,  médic.  de  Lyon.) 


Pov4re  lazatlTe  gnmlfère. 

Sel  de  seignette  pulvérisé 8 .  00 

Bicarbonate  de  sonde  pulvérisé .    3 .  00 

Acide  tartrique  pulvérisé 2 .  50 

Mêlez.  Très-usité  en  Angleterre  sous  le  nom 
impropre  de  sedlitz  powder. 

Ea«  de  Sedllts  (futur  CODEX). 

Sulfate  de  magnésie. .  36  gr.  ou  U^  ou  56  gr. 

Bicarbonate  de  soude .    A  — 

Acide  tartrique U^ 

Eau  ordinaire 1  bouteille. 

Ces  deux  préparations  ont  été  proposées  pour 
le  futur  Codex ,  par  la  Commission  de  la  So- 
ciété de  pharmacie. 
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Cerisier  eomman.  —  Prunus  ceresve. 


Le  Cerlvier  commaB,  Prunus  cerasds 
(L.),  cerasus  sativa ,  rofunda^  rubra  et 
adda  (Bauh.) ,  Cercaus  sativa ,  fructu  ro- 
tundoy  rubro  et  acido  (Tourn.)»  Cerasus  ru- 
bra (Blackvr.),  Cerasus  vulgaris  (Lois.),  est 
un  arbre  de  Ficosandrie  monogynie ,  de  la  fa- 
mille des  rosacées,  tribu  des  amygdalées.  Il 
offre  les  caractères  suivants  : 

Arbre  de  6  à  9  mètres  de  haut^  à  épiderme 
se  détachant  par  zones  circulaires^  à  sucgom- 
meux. 

Branches  plus  ou  moins  étalées. 

Rameaux  grêles  étalés ,  souvent  pendants, 
non  épineux. 

Feuilles  alternes,  pétiolées,  obovales  oblon- 
gues,  acuminées,  doublement  dentées,  pres- 
que planes,  glabres,  plîées  longitudinalement 
avant  leur  complet  développement. 

F/eurf  hermaphrodites ,  régulières,  blan- 
ches, longuement  pédicellées,  disposées  le  long 
des  rameaux  en  fascicules  ombelliformes,  plu- 
riflères. 

Calice  caduc,  à  5  sépales  soudés  en  tube 
campanule  à  5  dents,  non  soudé  avec  Tovaire. 

Corolle  à  5  pétales  libres,  caducs,  arrondis, 
insérés  à  la  gorge  du  calice  sur  un  disque 
mince. 

r  Étamines  i^-ZQ ,  libres,  insérées  avec  les 
pétales  à  la  gorge  du  calice. 


Anthères  bilobées  introrses. 

Ooaire  libre,  constitué  par  un  seul  m- 
pelle,  à  une  seule  loge  biovulée. 

Style  simple,  caduc. 

Stigmate  capité. 

Fruit  (drupe)  charnu,  globuleux,  déprimé, 
d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé ,  glabre,  à 
pulpe  molle  très-succulente,  acidulé^  un  peu 
$ucrée,  non  adhérente  au  noyau. 

Noyau  presque  globuleux ,  à  bord  légère- 
ment saillant,  à  parois  assez  minces,  très-lisse, 
.renfermant  une  graine,  rarement  deux. 

Graine  ovoïde,  sans  périsperme. 

Embryon  droit. 

Radicule  dirigée  vers  le  hile. 

Fleurs  en  avril  et  mai. 

Fruits  en  juin  et  juillet. 

Originaire  d'Asie.  —  Cultivé  dans  toute  l'Eu- 
rope. La  culture  a  produit  de  nombreuses  n- 
riétés. 

Pline  fait  honneur  à  Lucullus  de  ^inl^odu^ 
tion  en  Europe  du  cerisier  que  le  général  ro- 
main, plus  fameux  encore  par  ses  richesses  et 
sa  gourmandise  que  par  ses  exploits  guerriers, 
avait  trouvé  aux  environs  de  Cerasum,  dans  le 
Pont,  d'où  lui  est  resté  le  nom  qu'il  porte. 
D'un  autre  côté,  un  passage  d'Athénée  ne  per- 
met guère  de  douter  que  les  cerises  ne  fo«; 
sent  connues  des  Crées  avant  Lucullus,  ainsi 
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qu^OD  peut  le  voir  dans  le  passage  suivant  du 
Banquet  des  savants  ût  cet  auteur  :  «  Diphile 
de  Siphné^  homme  très- renommé,  et  quia 
vécu  nombre  d'annéeà  ayant  Lucullus,  c'est-à- 
dire  sous  Lysimaque,  un  des  successeurs  d'A- 
lexandre, fait  mention  des  cerises.  Il  ditqu'elles 


sont  stomachiques,  d'un  bon  suc,  mais  peu 
nourrissantes,  qu'elles  ont  une  saveur  fort 
agréable  ,  mais  qu'on  préfère  celles  qui  sont 
rouges^  et  celles  de  Milet^  parce  qu'elles  soUi- 
citent  les  urines.  » 
Ce  récit  n*ôle  point  à  Lucullus  Thonneur  d'à 


Rameau  portant  des  fruits,  1/S  nature. 
Cerisier  eonimiiii.  —  Pruniu  cerasns. 


voir  propagé  un  des  fruits  les  plus  utiles.  D'au- 
tres, qui  veulent  le  lui  disputer  à  tout  prix^ 
prétendent  qu'il  n'a  apporté  que  des  greffes 
ou  des  arbres  dont  la  qualité  était  supérieure 
à  celle  des  cerisiers  sauvages.  Il  [est  certain 
que  ces  derniers  ont  pu  servir  de  sujets  pour  la 


greffe  de  l'espèce  asiatique,  et  que,  botanique- 
ment  parlant^  ils  sont  le  congénère  de  celle-ci. 
Mais,  ce  n'étaient,  après  tout,  que  des  meri- 
siers et  des  guigniers  sauvages. 

Nos  ancêtres  prirent  bien  vite  goût  au  ce- 
risier du  Pont ,  puisque  Pline  assure  qu'en 
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ira  siècle  il  se  propagea  an-delà  des  mers,  jus- 
que dans  la  Grande-Bretagne,  ceqni  n^était  pas 
très-IoDg  dans  un  temps  où  [il  n'y  avait  ni  so- 
ciétés ni  joumanx  d'agriculture.  La  pomnae  de 
terre  a  mis  le  double  de  ce  temps  à  se  propa- 
ger en  Europe. 

Les  parties  employées  dans  le  cerisier  sont 
récorce,  les  pédoncules  et  les  fruits. 

L'écorce  et  les  pédoncules  oo  queues  sont 
astringentes  et  légèrement  fébrifuges.  La  pre- 
mière est  à  peu  près  inusitée  en  médecine,  et 
avec  assez  de  raison^  car  ses  propriétés  aslrin« 
gentes  sontprimées  par  celles  d'une  infinité  de 
plantes,  et  à  plus  forte  raison  leurs  propriétés 
fébrifuges.  L'extrême  ressemblance  de  l'écorce 
de  cerisier  avec  celle  de  l'écorce  du  Pérou  a 
favorisé  sous  Napoléon  l*^  une  fraude  homicide 
qui  consistait  à  mélanger  cette  écorce  à  celle 
du  Pérou ,  pour  le  service  des  hôpitaux  mili- 
taires. 

A  travers  récorced»  cerisier^  on  voit  trans- 
suder  une  gomme,  guwtmi  nostras  ,  qa^on  a 
voulu  assimiler  à  la  goime  arabique  pour  les 
propriétés  médicinales.  La  gonme  de  cerisier 
n'a  pas  la  belle  apparejsce  des  gommes  eioti- 
ques  ;  elle  se  dissout  mal  dans  l'eau  el  la  troQ- 
ble.  Elle  est  inusitée. 

Les  queues  de  cerises  sont  lua  remède  po- 
pulaire aussi  bien  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 
On  les  emploie  pour  faire  uriner,  smt  dans  be& 
hydropisies,  soit  dans  les  rétenfioas  d'urine. 
On  conçoit  que  dans  ce  dernier  cas,  s*il  y  a 
obstacle  mécanique,  la  décoction  de  queues  de 
cerises  est  impuissante  à  le  lever.  A  cela  près> 
les  queues  d'3  cerises  ont  une  action  &  la  Ibis 
amère  et  diurétique ,  qui  en  justifie  remploi 
dans  le  cas  où  il  y  a  indication  de  sollidter  les 
urines;  et  cette  association  desdeux  principes 
donne  même  aux  queues  de  cerises  une  supé- 
riorité marquée  sur  d'autres  diurétiques,  tels 
que  le  chiendent,  dans  les  bydropisies  atoni- 
ques.  Mais  il  faut  employer  les  queues  de  ce- 
rises à  des  doses  beaucoup  plus  fortes  qja'on  ne 
le  fait  d'habitude,  par  exemple  30  grammes  ou 
une  once  pour  un  kilogramme  d'eau.  A  cette 
condition ,  on  oblient  une  sécrétion  rapide 
et  abondante  des  urines.  Ge  serait  une  sage 
précaution  dans  les  familles  de  garder  les 
queues  de  cerises  consommées,  si  cette  con- 
sommation se  fait  sur  me  assez  targe  échelle. 
Maïs,  comme  ces  queufs  se  dessèchent  et  de- 
viennent très  dures,  il  est  hon,  quand  on  les 


emploie  dans  cet  état ,  de  les  faire  maeérer 
douze  heures  dans  l'eau  avant  de  faire  la  dé- 
coction ,  et  il  serait  mieux  encore  de  les  coq. 
tondre  avant  tout. 

Le  fruit  du  cerisier,  la  cerise,  a  des  qaalités 
qui  diffèrent  suivant  qu'elle  apparlieat  àPoM 
ou  à  l'autre  des  soixante-dix  variétés  aujour- 
d'hui connues.  Ces  nombreuses  variétés  se  di- 
visent en  trois  sections  :  i<>  les  merisiers  et 
les  guigniers,  dont  le  type  se  trouve  dans  dûs 
forêts,  et  qui  servent  de  sujets  pour  grefferle 
bonnes  espèces;  2»  les  higarreautiers,  qui  pi- 
raisseni  avoir  le  merisier  pour  type;  3°  les 
cerisiers  proprement  dits  ou  communs,  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Ils  se  subdivisent  es 
cerises  à  fruits  doux  et  en  griottiers»  dont  les 
caractères  se  croisent  trop  pour  qu'on  puisse 
les  séparer  méthodiquement.  Cependant  les 
vraies  griottes  ont  un  acide  amer  plus  oumoios 
appréciable,  tandis  que  les  cerises  doucesn^en 
offrent  aucune  trace. 

Les  principales  variétés  de  cerises  sont  la  ce- 
rise commune  :  V  la  grosse,  cultivée  à  Chl- 
tenay,  Verrières,  el  qui  est  précoce  ;  2"  la  Ma- 
deleine ou  tardive,  cultivée  dans  les  mêmes 
communes  pour  les  marchés  de  Paris  ;  S"»  Ii 
cerise  de  pkd  ou  hàlive ,  cultivée  à  Pnleani 
,et  à  Coorbevoîe ,  etc. ,  qui  ne  se  greffe  pas  e( 
jse  propage  de  drageons ,  ce  qui  fait  qu'elle 
forine  on  arbuste  plutôt  qu'un  arbre,  etdoct 
les  fruits  un  peu  acides  se  cueillent  à  la  main. 
La  cerise  de  Montmorency  se  chercherait  en 
vain  à  Montmorency  ;  c'est  fâcheux ,  parce 
qnVlIe  donne  la  plus  grosse  et  la  meilleure  n- 
fiélé  de  cerises  ;  mais  les  fruits  sont  rares  el 
difllciles  à  atteindre  à  cause  de  la  haute  taille 
de  l'arbre. 

Le  nom  de  cerise  de  Montmorency  est  an* 
jourdiiui  donné  à  la  cerise  courie'queuem 
gros-Gobety  dont  l'arbre  est  peu  élevé,  lefirnit 
d'un  rouge  vif,  à  pédoncule  très-court,  d'où 
part  un  sillon  profond.  Cette  cerise  a  beau- 
coup de  variétés,  dont  la  saveur  varie  dudonï 
I  jusqu'à  Tacide  le  plus  prononcé. 
I      Les  griottes  sont  celles  que  Ton  préfère 
j  pour  confire.  Elles  sont  d'ailleurs  excellentes  à 
;  manger  en  nature.  Celle  dite  cerise  du  itorrf 
^  un  fruit  phis  gros  que  la  plus  grosse  HobI- 
morency,  légèrement  eordîforme,  paisuit  du 
rouge  vif  au  violel,  en  s'adoocissaot  de  pi» 
efi  ph»  à  mesure  qa'il  approdie  de  sa  p^bUt 
maturité. 
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La  cerise  royale  est  un  arbre  Irès-ferlile,  à 
rameaux  vigoureux^  à  feuilles  belles  et  am- 
ples, à  fruit  gros,  fort  beau,  arrondi,  passant 
du  rouge  vif  au  rouge  brun,  excellent  et  ne 
conservant  aucune  acidité.  En  la  plantant  en 
espaliei*  on  en  cblient  dès  la  fin  de  noai  des 
fruits  rouges,  doux  et  fort  mangeables,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  encore  lepaitfumbien  déve- 
loppé. En  plantant  celle  excellente  cerise  à  di- 
verses expositions,  on  peut  en  manger  les  fruits 
pendant  deux  mois. 

La  reine  des  cerises  est  la  Belle  de  Choisy, 
L'arbre  a  le  pk)rl  de  la  royale,  un  fruit  rond, 
d'une  belle  grosseur,  ombré,  transparent,  rou- 
gissant peu  ou  point,  à  chair  douce  et  sucrée  ; 
malheureusement  peu  fertile,  ce  qui  fait  qu'il 
ne  parait  pas  sur  les  marchés  quoiqull  date 
de  1760. 

Une  excellente  cerise,  mais  qui  a  aussi  le 
même  défaut,  c'est  la  cerise  blanche^  dont 
rarbm  est  petit,  à  rameaux  étalés,  fruits  éga- 
lement petits,  ronds,  d'un  blanc  ombré,  doux, 
.excellents,  mais  peu  aJi)ondants. 

La  cerise  la  plus  en  faveur  aujourd'hui, 
pour  les  amateurs,  s'entend,  c'est  celle  de  la 
reine  Horfense,  qui  n'est  plus  tout  à  fait  nou- 
velle puisqu'elle  date  de  i838.  L'arbre  a  le 
port  d'une  royale  ;  le  fruit  en  cœur  mesure 
0,128,  est  d'un  rouge  clair,  doux  et  d'excel- 
lente qualité.  Il  mûrit  au  commencement  de 
juillet.  C'est  la  plus  magnifique  des  cerises. 
On'lui  reprochait  d'être  peu  abondante.  Or ,  à 
Tune  des  séances  d?  la  Société  d'horticulture, 
de  l'été  dernier,  un  habile  cultivateur  a  dit  que 
le  fait  est  vrai  si  Ton  plante  ce  cerisier  isolé 
ou  seul  de  sa  variété  ;  que  si,  au  contraire,  on 
le  cultive  en  compagnie  de  variétés  fertiles,  il 
rivalise  avec  elles  de  zèle  à'produire ,  ce  qui 
reviendrait  à  dire  que  le  pollen  des  autres  lui 
est  nécessaire  pour  fructifier.  Celtfî  remarque 
s'appliquerait  peut-être  aux  autres  variétés 
peu  fertiles. 

Terminons  cette  longue  énumération  par  la 
plus  populaire  des  cerises  vendues  sur  les 
marohés  de  Paris.  Vang/aise  est  plutôt  une 
guigne  qu'une  vraie  cerise  :  l'arbre  est  fertile, 
mais  à  courte  existence  et  suj^^t  à  dégébérer. 
Son  fruit,  toujours  suspendu  à  une  longue 
queue,  est  un  peu  allongé,  de  moyenne  gros- 
seur, presque  noir  à  sa  complète  maturité, 
fort   doux  et  très-recherché.  Cette  cerise. 


plantée  à  différentes  expositions,  fournit  du 
fruit  pendant  deux  mois. 

Les  cerises  proprement  dites  sont  des  fruits 
aussi  salubres  que  délicats.  On  n'en  peut 
dire  tout-à-fait  autant  des  guignes,  et  sur- 
tout des  bigarreaux  y  qui  sont  lourds  et  de 
difficile  digestion.  L'estomac  supporte  ,  au 
contraire,  une  abondante  ingestion  de  ceri- 
ses. L'important  est  que  ce  fruit  plaise  ;  or  il 
en  est  gui  n'aiment  pas  les  cerises  acides;  ils 
auraient  tort  de  s'en  charger  Testomac.  La  ce- 
rise convient  aux  gens  constipés,  bilieux,  hy- 
pocondriaques. Roques  rapporte  le  cas  original 
d'une  vésanie,  suite  de  contrariétés  politiques 
chez  un  courtisan  de  la  cour  du  premier  em- 
pire, qui  avait  résisté  aux  relâchants  de  toute 
espèce,  que  Corvisart  guérit  par  des  cerises 
mangées  en  abondance  pendant  plusieurs 
jours.  Le  célèbre  archiâlre  ne  faisait  qu'imiter, 
en  cela,  la  pratique  de  Fernel,  qui  cite  plu- 
sieurs exemples  de  mélancoliques  guéris  par 
la  décoction  de  cerises  desséchées,  et  celle  plus 
récente  de  Van  Swiéten,  qui  rapporte  que  des 
maniaques  ont  été  rendus  à  la  raison  après 
avoir  mangé  des  quantités  considérables  de  ce 
fruit.  La  cure  aux  cerises  n'a  rien  de  plus  in- 
compréhensible que  celle  au  petit -lait,  que 
celle  au  raisin,  actuellement  si  en  vogue.  C'est 
une  ressource  nouvelle  ou  plutôt  renouvelée. 
La  médecine  aurait  ainsi  trois  saisons  de  cure 
à  peu  près  semblables  pour  les  hypocondria- 
ques, les  mélancoliques  et  les  constipés  :  celle 
du  petit-lait  au  commencement  de  Tété,  celle 
des  cerises  au  milieu,  et  celle  du  raisin  à  laûn. 

Ou  fait  sécher  les  cerises  pour  l'hiver; 
c'est  un  mode  de  conservation  simple  et  éco- 
nomique. Avec  le  sucro  et  l'alcool  on  en  fait 
diverses  préparations  fort  agréables,  un  sirop, 
un  rob,  une  conserve,  uu  vin  agréable,  mais 
de  peu  de  durée,  un  ratafia  délicieux  et  qui 
se  garde  mieux.  Quant  au  kirsch,  bien  qu'il 
porte'  le  nom  d'eau  de  cerises  (Kirschenwas-' 
ser),  ce  n'est  pas  avec  les  cerises  proprement 
dites  qu'il  se  fait,  mais  avec  les  merises. 

Les  cerises  à  Teau-de-vie  sont  un  bon  cor- 
dial pour  les  chasseurs  en  temps  d'hiver. 

Le  bois  du  cerisier  est  recherché  par  les 
tourneurs,  les  ébénistes  et  les  luthiers.  I^a 
premiers  eu  font  des  chaises  qui  imitent  le 
palissandre.  On  fait  avec  les  branches  des 
échalas  et  des  cerceaux. 
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1CAD8HIE  IMPfRIALK  DE  HËDKCMI. 

I 

Séance  du  8  novembre  186/^. 

PR^IDERGE  DE  M.   LARRET. 

lie  liibézère.  —  M.  BécLARD  présente  au 
nom  de  M.  le  docteur  MaisoDneuve  un  nouvel 
instrument^  le  lilhéxère,  destiné  à  extraire  de 
la  vessie  les  sables  et  graviers  provenant  des 
pierres  broyées  par  les  instruments  lilhotri- 
teurs.  C'est  un  instrument  creux  en  forme  de 
sonde ,  et  disposé  de  manière  à  pouvoir  péné- 
trer dans  la  vessie. 

Sur  la  concavité  du  bec  de  cette  sonde,  se 
trouve  une  large  ouverture  dans  laquelle  les 
graviers  peuvent  facilement  s'introduire  ;  dans 
ce  tube  tourne  une  vis  en  tire-bouchon ,  dont 
le  mouvement  continu  entraîne  tous  les  frag- 
meuts  ou  graviers  placés  dans  le  bas-fond  de 
la  vessie,  les  broie  comme  des  grains  de  café, 
et  rejette  leurs  détritus  au  dehors. 

Baux  polables.  —  M.  ROBINET,  avant  de 
faire  la  communication  qui  ramène  à  la  tri- 
bune^ fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  travail 
imprimé  de  M.  A.  Bobierre^  de  Nantes,  intitulé 
Recherches  sur  les  eaux  pluviales.  Ces  re- 
cherches, plus  spécialement  entreprises  au 
point  de  vue  agricole,  ont  conduit  à  des  ré- 
sultats utiles  pour  Thygiène,  Texamen  chimi- 
que de  Teau  pluviale  recueillie  en  forte  pro- 
portion permettant  d'arriver  aisément  à  cons- 
tater une  viciation  atmosphérique  que  l'analyse 
directe  de  l'eau  ne  pourrait  démontrer  qu'avec 
difficulté. 

M.  Robinet  communique  ensuite  les  résul- 
tats de  nouvelles  recherches  qu'il  a  faites  sur 
les  eaux.  Il  examine  successivement  dans  ce 
travail  les  rapports  entre  la  température  at- 
mosphérique et  le  titre  hydrométrique  de  l'eau, 
entre  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  Seine  et  la 
quantité  de  pluie  tombée  à  Paris  pendant  l'an- 
née météorologique  de  4861-1862;  entre  la 
température  de  l'air,  celle  de  Tean  et  le  titre 
hydrométrique  pour  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq; 
et  enfin  les  rapports  du  nombre  des  jours 


d'eau  pure  avec  le  titre  hydromélrique  de  l'eau 
pour  la  Seine. 

Sur  les  f raclures  compllqaéet.  —M. le 

docteur  Bérenger-Féraud  ,  chirurgien  de 
première  classe  de  la  marine^  donne lectoit 
d'un  mémoire  ayant  pour  iiim  De  IHmmùl^ 
lisaiion  directe  des  fragments  dans  te 
fractures  compliquées. 

En  voici  les  cooclusions  : 

jo  L'immobilisation  directe  des  fragment 
nécessitant  l'ouverture  du  foyer  du  traona* 
tisme  n'est  applicable  que  dans  les  fractnifs 
compliquées  de  plaie  ; 

2''  Constituant  une  opération  plus  ou  mdDs 
compliquée  suivant  le  procédé  employé,  mais 
toujours  plus  grave  que  l'application  d'oo 
simple  bandage>  elle  n'est  indiquée  que  lors- 
que les  moyens  d'immobilisation  indirecte 
sont  insuffisants  ; 

S**  Ayant  été  appliquée  avec  succès  aux 
fractures  récentes  comme  aux  fractures  an- 
ciennes, elle  peut  être  également  mise  en  crh 
vre  au  moment  du  premier  pansement  au  piv 
tard,  tant  cependant  que  le  foyer  de  lafraclow 
communique  avec  l'air  ; 

W  Dans  les  fractures  compliquées  de  plaie, 
dont  les  fragments  chevauchent  et  ont  de  ia 
tendance  au  déplacement,  malgré  les  efforii 
de  coaptation,  l'immobilisation  directe  est  le 
moyen  par  excellence  pour  obtenir  le  cal  sans 
raccourcissement  ; 

5°  Dans  les  pseudarthroses  traitées  par  li 
résection^  comme  dans  la  plupart  des  opéra- 
tions de  réseclion  de  la  diaphyse  des  osloogJj 
l'immobilisation  directe  se  présente  comme 
le  complément  utile  de  la  section  des  frag- 
ments ,  et  augmente  considérablenaent  te 
chances  de  consolidation  sans  déplacement; 

6"  L'immobilisation  directe  peut  se  combiner 
avec  les  opérations  sous-périostées  etlenr 
prêter  un  appui  efficace. 

Ponction  de  la^ewle.  —  M.  Teipb^V- 

J'avais  demandé  la  parole  dansl'avant-derai^ 
séance  parce  que  je  croyais  avoir  quelques 
considérations  utiles  à  présenter  à  propos  de 
la  ponction  de  la  vessie  et  du  procédé  opéra- 
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tofre  recommandé  par  M.  Voillemier.  ADjour- 
d^hui  il  me  semble  que  j'ai  un  pen  oublié  ce 
que  j'avais  à  dire. 

Je  ne  sais  si  M.  Ségalas  accepte  la  méthode 
de  M.  Voillemier  comme  préférable  à  toutes 
les  autres;  il  ne  Tavait  pas  vantée  outre  me- 
sure^ mais  il  ne  Tavait  pas  non  plus  repoussée. 
Gomme  elle  est  proposée  par  un  chirurgien 
distingué,  très-ingéoieux ,  très-habile,  en 
somme  elle  ne  doit  pas  être  mauvaise  ;  mais^ 
d'autre  part,  comme  il  s'agit  d'une  opération 
qui  se  pratique  rarement  y  on  ne  peut  guère 
avoir  de  données  suffisantes  pour  décider  sur 
la  valeur  d'un  procédé  de  ponction  de  la  vessie. 
En  effet,  c'est  tout  au  plus  si  un  chirurgien 
même  très-répandu  et  très-expérimenté  a  Toc- 
casion  de  la  pratiquer  plus  de  quatre  ou  cinq 
fois;  il  peut  ne  l'avoir  faite  qiie  deux  fois,  et 
alors  comment  se  prononcera-t-il? 

La  ponction  par  le  rectum ,  quoique  facile, 
est  mauvaise  :  facile,  parce  qu'on  n'a  qu'à  tra- 
verser une  cloison  ;  mauvaise,  à  cause  de  ses 
conséqucDces;  on  sait,  en  effet,  qu'une  fistule 
en  est  souvent  le  résultat.  Reste  la  ponction  de 
l'hypogaslre,  et  puis  le  procédé  de  M.  Voille- 
mier. Par  l'hypogaslre,  l'opération  est  encore 
plus  aisée  que  par  le  rectum  ;  mais  on  est 
obligé  de  traverser  plusieurs  couches  de  tissus 
très-différents  et  formant  une  épaisseur  assez 
considérable  ;  il  est  à  craindre  alors  que  la  ves- 
sie, en  revenant  sur  elle-même,  ne  I&che  le  bec 
de  la  sonde.  En  laissant  une  sonde  à  demeure, 
on  expose  le  malade  à  une  infiltration  uri- 
neuse,  quoique  cet  accident  ne  soit  pas  aussi 
fréquent  qu'on  pourrait  le  croire.  Enfin,  les 
uriues  ayant  à  remonter  contre  leur  poids , 
dans  ce  mode  d'émission,  la  vessie  se  vide 
mal;  son  bas  fond  n'est  pas  en  effet  au  niveau 
de  Thypogastre.  Tous  ces  inconvénients  ont 
préoccupé  les  chirurgiens  et  ont  fait  chercher 
d'autres  procédés.  M.  Ségalas  a  parlé  de  la 
ponction  périnéale,  mais  l'on  sait  que  le  péri- 
née est  une  région  très-complexe  et  assez  dan- 
gereuse à  traverser.  Enfin,  mon  vénéré  maître 
Roux  avait  proposé  le  cathétérisme  forcé,  pro- 
cédé qui  ne  mérite  pas  la  défaveur  dont  on  l'a 
accueilli.  Franchir  un  rétrécissement  par  le  ca- 
thétérisme forcé  est  une  pratique  dangereuse; 
mais,  quand  la  rétention  d'urine  est  produite 
par  une  maladie  de  la  prostate,  le  cathété- 
risme forcé  n'aura  pas  dans  ce  cas  le  même 
danger  :  le  tissu  prostatique  que  l'on  est  obligé 


,  de  traverser  n'est  guère  sujet  à  s'infiltrer  et  ses 
blessures  présentent  peu  de  gravité.  Aussi 
cette  pratique  ne  me  parait  pas  aussi  blâmable 
qu'on  le  croit  ;  je  pense  même  qu'on  peut  très- 
bien  7  avoir  recours,  quand  toutefois  la  ré- 
tention tient  à  une  affection  prostatique. 

Le  procédé  de  M.  Voillemier  a  quelque  chose 
de  séduisant  ;  de  plus  il  a  réussi  dans  le  cas 
rapporté  par  ce  chirurgien.  Je  ne  le  blâme  pas 
certainement,  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
l'on  crût  la  ponction  sous-pubienne  moins  dan- 
gereuse que  la  ponction  hypogaslrique  ;  elle 
présente  les  mêmes  inconvénients,  je  dirai 
même  que  les  tissus  que  Ton  a  à  traverser  dans 
le  nouveau  mode  opératoire  me  paraissent  de- 
voir se  laisser  infiltrer  plus  facilement.  Je  ne 
pense  donc  pas  que  celte  méthode  soit  meil- 
leure que  les  précédentes  ni  qu'elle  soit  pire» 
c'est  au  chirurgien  expérimenté  à  choisir  celle 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  cas. 

M.  SÉGALAS  :  Je  n'ai  rien  â  ajouter  à  ce  que 
vient  de  dire  M.  Velpeau  ;  il  a  rappelé  à  peu 
près  tout  ce  que  j'avais  écrit  dans  mon  rap- 
port; il  est  vrai  qu'il  Ta  fait  en  de  meilleurs 
termes  et  avec  plus  d'autorité.  J'ai  peut-être 
été  un  peu  sévère  pour  le  cathétérisme  forcé  ; 
cela  tient  à  ce  que  j'en  ai  vu  un  cas  malheu- 
reux, et  cela  daus  la  pratique  de  Roux  lui- 
même.  J'ai  vu,  en  effet ,  ce  chirurgien  faire 
cette  opération  d'une  façon  brillante  en  ap* 
parence;  mais  le  malade  mourut  le  lende- 
main. 

M.  Velpeau  :  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
cependant  que  la  ponction  de  la  vessie  n'est 
jamais  indispensable.  Le  cathétérisme  simple 
n'est  pas  toujours  chose  aisée,  et  il  est  telle 
ou  telle  circonstance  qui  peut  rendre  cette  opé- 
ration très-difficile,  et  même  impossible.  Je  me 
rappelle,  entre  autres,  deux  cas  de  ce  genre. 
Un  malade  arrive  dans  mon  service  avec  une 
rétention  d'urine  datant  déjà  de  loin,  car  elle 
n'était  pas  complète,  il  y  avait  un  petit  suinte^ 
ment  On  avait  fait  de  nombreuses  tentatives 
de  cathétérisme,  mafs  il  parait  qu'on  ^l'avait 
pas  réussi  à  entrer  dans  la  vessie.  J'essayai  â 
mon  tour  de  pénétrer,  mais,  quelque  mode  de 
cathétérisme  qui  fût  employé,  il  me  fut  impos- 
sible, à  moi  comme  à  ceux  qui  vinrent  après 
moi,  de  faire  arriver  la  sonde  jusque  dans  la 
vessie.  Il  y  avait  là  peut-être  indication  à  la 
ponction,  mais  le  suintement  qui  existait  ren- 
dant l'opération  moins  urgente  nous  faisait 
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toujours  espérer  une  heureuse  terminaison, 
c'est-à-dire  que  nous  pourrions  pénétrer.  Au 
bout  de  quelque  temps  le  malade  succomba, 
et  à  Tauiopsie  on  trouva  qu'une  des  lacunes  de 
la  paroi  iiiférieure  de  l'urètre  était  arrivée  à 
avoir  5  à  6  centimètres  de  long;  c'était  un 
nouveau  canal  qui  s'était  organi>é  et  qui  avait 
m^nie  flni  par  prendre  la  situation  du  canal 
normal^  ce  dernier  s'étant  sensiblement  dévié 
en  haut.  Dans  rc  cas^  très^certainement,  on  j 
n'aurait  jamais  pu  p<ir  le  catliétérisme  arriver  I 
dans  la  vessie.  j 

Un  autre  mala  Je  avait  une  hypertrophie  de  , 
la  prostate  qui  rendait  également  impossible 
toute  tentative  de  cathétérisme. 

Il  est  évident  que  dans  ces  cas  Thabileté  du 
chirurgien  n'aurait  produit  aucun  résultat. 

M.  Ségalas  a  parlé  d'un  cas  malheureux  de 
cathétérisme  forcé  dans  la  pratique  de  Roux. 
Moi  aussi  je  puis  dire  que  j'en  ai  vu  un  ;  mais 
cela  n'infirme  pas  la  valeur  de  la  méthode. 
Cela  prouve  qu'il  ne  faut  pas  l'employer  indis- 
tinctement dans  tous  les  cas  ;  il  faut  la  réserver 
pour  les  cas  où  la  rétenlion  lient,  comme  je 
Tai  dit ,  k  une  afieciioa  prostatique.  De  celte 
façon,  on  aura  moins  de  mécomptes  avec  ce 
procédé  opératoire  que  je  regretterais  de  voir 
complètement  abandonné. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

Séance  du  46  novembre  1864. 

M.  le  docteur  Marguliès  présente  à  l'Aca- 
démie un  nouvel  instrument  de  son  invention, 
sous  le  nom  de  Thoraooscope. 

Cet  instrument  est  destiné  à  rendre  appré- 
ciable à  la  vue  l'état  morbide  des  organes  de 
la  poitrine. 

M.  DivENNE  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  suis  chargé  d'offrir,  à  titre  d'hommage^ 
à  rAcadémie,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  in- 
titulé: Testament  médical^  phUosophique  et 
littéraire^  publié  par  le  docteur  Dumont  (de 
Honteux). 

«  Ce  livre  renferme  des  détails  pleins  d'in- 
térêt au  double  point  de  vue  médical  et  psy* 
chologique:  c'est  la  confession  siocère  et  sans 
réserve  d'une  àme  honnête,  froissée  par  les 
luttes  du  monde  ;  c'est  le  tableau  saisissant 
des  souffrances  physiques  et  morales  endurées, 
dans  le  cours  d'une  vie  d'épreuves,  par  Tau- 
teor,  savant  distingué^  en  même  temps  que 


doué,  ou  plutôt  aifecbé,  comme  homme,  d'une 
sensibilité  d'organes,  d'une  impressionnabilité 
maladive,  dont  il  décrit  les  effets  avec  un  rait 
talent  d'analyse,  joint  au  charme  d'un  style 
animé,  parfois  piltoresquc  et  toujours  élé^ 

«  Au  surplus ,  les  remarquables  rapports 
dont  cette  intéressante  publication  a  déjà  été 
l'objet  tant  de  ia  part  de  M.  le  docteur  Tkéo* 
dore  Perrin,  à  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon,  que  de  celle  de  août 
vénérable  collègue  M.  le  docteur  Baliy,  dam 
cette  enceinte,  dispensent  de  rien  ajoDter 
comme  appréciation  de  la  valeur  sciefiliûqoe 
et  littéraire  d'un  ouvrage  qui  doit  nalurelk- 
ment  trouver  sa  place  dans  la  bibUothèqseiie 
l'Académie.  » 

M.  Barth  fait  hommage  à  l'Académie,  a 
nom  de  M.  le  docteur  Prosper  de  PietraSanti, 
d'un  ouvrage  intitulé:  Essai  de  climatologk 
théorique  et  pratique^ 

M.  Larrey  présente,  de  la  part  de  M.  ledw- 
teur  Morache,  un  travail  sur  la  médecine  4es 
Chinois, 

M.  Depaul  dépose  sur  le  bureau  une  bro- 
cliure  de  M.  Edmond  LaDgiebert,««r/0S(^ 
trines  ufdcistes  et  dticUistes  de  ia  s^hiUi. 

M,  Béclard  met  sous  les  yeux  de  l'Académie 
un  petit  instrument  pulvérisateur,  imaginé  pir 
M.  le  docteur  Georges,  et  destiné  à  projeter 
l'éther  de  pétrole  sur  les  parties  qu'il  peut  être 
utile,  dans  certaines  opérations,  de  refroiiiir 
instantanément.  Le  froid,  assoz  f utea&e  poor 
amener  l'anesthésie  locale,  est  produit  parPé- 
vaporation  du  liquide  pulvérisé.  (Corn.  M.  G» 
selin.) 

M.  Béclard  offre  en  hommage  à  l'Acadéfflie 
la  quatrième  édition  du  Traiié  d'anaimk 
générale^  par  son  père,  feu  Béclard,  profei- 
seur  de  la  Faculté  de  Paris. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  dépose  surle  Jw- 
reau,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Wivel,  une 
brochure  intitulée  :  Documents  sur  les  ^^ 
mies  qui  ont  régné  dans  Parrondis$erM»tét 
Clermont^Ferrand^  <fe  I8A9  à  1864. 

CoxalfTie.'—  M.  Gaillard  (de  Poitiei8),aa^ 
respondant  de  l'Académie,  donne  lecture  tie 
l'extrait  d'un  mémoire  sur  les  diverses  espèceB 
de  coxalgie  et  leur  traiteroect. 

te  but  que  s'est  proposé  M,  Gaillard  a  élé 
de  faire  l'étude  clinique  des  ingénieuses  ib^ 
Ihodes  de  Bonnet  (deLyon).llaexaDiin*W 
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grand  Dombre  de  malades  et  pratiqué  ODze 
fois  le  redressemeDt  immédiaU  Ge  sont  ces 
oiue  faits  qui  font  le  sujet  de  set  réflexions. 

M.  Gaillard  distingue  d'abord  deux  families 
deoQxalgies,  les  scrofuleuses  et  les  rhumatis- 
malesy  dont  il  indique  les  caractères  diagnos- 
tiques différentiels.  C'est  Tanesthésie  qni  loi 
a  fourni  les  éléments  les  plus  sûrs  de  diagnos- 
tic. G*est  à  la  famille  des  coxaîgîes  rhumatis- 
males seulement  qu'a  été  appliquée  la  méthode 
de  Bonnet^  en  y  faisant  toutefois  quelques  mo- 
difications. Les  observations,  au  nombre  de 
treize,  peuvent  se  résumer  ainsi  :  6  cas  de 
coxaîgîes  guéries  par  le  redressement  seul  ; 
2  cas  où  la  guérison  a  été  obtenue  par  le  re- 
dressement et  la  section  musculaire;  1  cas  de 
traitement  interrompu,  retour  de  là  malaciie  ; 
i  cas  de  tentative  de  redressement  sans  aucun 
résultat  ;  2  cas  où  la  mort  est  survenue  pen- 
dant le  traitement^  dans  Tun  par  péritonite^ 
dans  l'autre  par  ûèvre  typhoïde  ;  enfin  i  cas 
de  torticolis  aigu  guéri  par  le  redressement 
seul. 

Tous  ces  malades  étaient  dans  des  condi- 
tions analogues,  jeunes  ou  adolescents,  at- 
teints depuis  longtemps  d'arthrite  chronique 
avec  rétractions  musculaires,  positions  vicieu- 
se8>  douleurs,  tous  sans  abcès  ni  fistules, 
mais  actuellement  impotents.  Ponr  tous,  l'o- 
pération du  redressenMnt  a  été  sans  danger  ; 
les  sections  musculaires  pratiquées  largement 
n'ont  eu  aucune  suite  fâcheuse.  Le  résultat 
flnal  chez  neuf  d'entre  eux  a  été  presque  iden- 
tique: ankylose  généralement  complète  de 
rarliculation  coxo-fémoraîe,  flexion  très-légère 
de  la  cuisse  sur  le  bassin,  un  peu  d*enselle- 
ment,  légère  adduction,  amoindrissement  du 
membre,  raccourcissement  entraînant  une 
claudication  plus  ou  moins  grande  ;  mais  les 
malades,  jusque-là  impotents,  se  tiennent  de- 
bout sur  les  deux  Jambes  ;  ils  sont  lestes,  ac- 
tifs et  courent  sans  canne  ni  béquille. 

—  M.  J.  Guérin  demande  la  parole  au  sujet 
de  cette  lecture.  M.  Gaillard,  dit-il,  a  soulevé 
dans  le  travail  dont  il  vient  de  nous  donner 
lecture  une  grande  question  de  thérapeutique 
chirurgicale,  le  redressement  des  difl*ormités 
coxalgiques.  Celle  question  soulève  à  son  tour 
plusieurs  points  subsidiaires,  ce  que  j'appel- 
lerai des  sous-questions.  Dans  l'étude  qu'il  a 
faite  de  cet  important  sujets  autant  qu'il  m'a 
été  possible  de  l'entendre,  il  m'a  paru  que 


M.  Gaillard  avait  négligé  un  point  essentiel, 
le  point  de  départ  de  la  maladie.  Il  a  très-bien 
distingué  les  coxalgies  en  scrofuleuses,  rhu- 
matismales; lia  donné  les  caractères  en  quel- 
que sorte  extérieurs  de  la  maladie  réalisée. 
Mais  il  eût  été  bien  plus  important  de  nous 
faire  connaître  les  caractères  de  la  maladie  à 
sa  première  période,  c'est-à-dire  à  sa  période 
de  formation,  et  de  remonter  aux  circonstances 
étîologiques  ;  car  c^est  surtout  la  considéra- 
tion des  causes  de  la  maladie  et  des  conditions 
de  son  développement  qni  conduit  aux  indica- 
tions des  moyens  de  traitement.  J'ai  entendu 
que  M.  Gaillard  a  mentionné  Taclion  muscu- 
laire. C'est  déjà  là  un  des  éléments  qui  jouent 
un  rôle  capital  dans  la  formation  des  difformi- 
tés coxalgiques,  et  il  est  bien  plus  à  considérer 
dans  la  première  période  que  dans  les  périodes 
suivantes.  Mais  il  faut  remonter  plus  haut 
-encore  et  chercher  à  aller  au-delà  de  l'action 
musculaire.  Je'crois  avoir  constaté,  le  premier, 
qu'il  y  a  au  début  de  la  maladie  une  lésion 
nerveuse  qui  précède  la  lésion  musculaire,  et 
qui  domine  l'ensemble  des  phénomènes  mor- 
bides qui  doivent  se  développer  par  la  suite. 
Eh  bien  I  c'est  à  celte  époque,  c'est  contre  ce 
premier  élément  de  la  maladîrî  qu'il  faut  di- 
riger les  premiers  moyens  de  trailement.  C'est 
à  raclion  musculaire  qui  déterminera  plus 
tard  les  déformations  qu'il  faut  s'altaquer 
tout  d'abord,  si  l'on  ne  veul  pas  se  trouver 
plus  lar.l  en  présence  de  difformités  beaucoup 
plus  difficiles  à  combattre.  ^ 

Cela  est  si  vrai,  que  dans  un  grani  nombre 
de  cas  fai  obtenu,  pendant  celte  première 
période  de  développement  de  la  maladie,  la 
garantie  qu'il  ne  surviendrait  pas  de  défor- 
motion  ultérieure,  en  combattant  la  contrac- 
ture musculaire  et  en  maintenant  les  mem* 
bres  dans  l'extension  permanente.  On  peut 
voir  plusieurs  exemples  du  succès  de  cette 
méthode  dans  le  rappcH't  à  l'administration 
des  hôpitaux,  sur  le  service  orthopédique  de 
rhôpilal  des  Enfants.  Un  de  ces  faits,  dont 
M.  Brochin  ici  présent  a  été  témoin  avee  moi, 
était  particulièrement  remarquable  au  point 
de  vue  du  diagnostic  ;  on  voyait  d'un  côté  une 
coxalgie  complète,  et  de  l'autre  rien  que  la  lé- 
sion musculaire  qui  en  constitue  le  premier 
degré. 

Il  y  a  un  autre  élément  dans  les  coxalgies 
dont  on  ne  se  préoccupe  pas  généralement,  — 
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j'igDore  si  M.  Gaillard  en  a  tenQ  compte,  —  je 
veux  parler  de  la  déviation  consécutive  du 
bassin  ;  le  bassin  subit  dans  ce  cas  un  double 
mouvement  de  rotation  et  d'élévation,  qiû 
donne  lieu  à  un  raccourcissement  apparent  du 
membre  beaucoup  plus  considérable  que  le 
raccourcissement  réel. 

M.  Gaillard.  Tai  parfaitement  tenu  compte 
de  cette  dévialion  consécxitive  du  bassin  dont 
parle  M.  Guérin.  Aussi  f  ai  toujours  eu  soin, 
en  examinant  les  malades,  de  les  placer  dans 
une  posilioo  liorizontale,  de  manière  à  réta- 
blir le  bassin  dans  ses  rapports  normaux. 

M.  J.  Guérin.  Je  ne  parle  pas  des  déviations 
temporaires  du  «bassin  qui  disparaissent  par 
les  manœuvres  que  vient  d'indiquer  &L  Gail- 
lard, mais  des  déviations  fixes,  permanentes, 
qui  font  qu'il  y  a  si  peu  de  prise  et  de  si  gran- 
des dirficultés  pour  le  redressement  du  mem- 
bre. Du  reste,  je  lirai  avec  un  grand  intérêt  le 
mémoire  de  M.  Gaillard,  dont  Texlrait  que 
nous  venons  d'entendre  ne  peut  donner 
qu'une  idée  insuffisante. 
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Chaire  vacante.  —  Par  décret  en  date 
du  15  novembre  186^,  M.  le  docteur  Béhier  a 
été  nommé  professeur  de  pathologie  médicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  rempla- 
cement de  M.  Natalls  Guillot ,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 

IVomlnatlons.  —  Par  décret  en  date  du 
15  novembre  186/i,  sont  nommés  membres  du 
Conseil  municipal  les  membres  du  corps  mé- 
dical dont  les  noms  suivent  : 

///o  arrondissement,  —  M.  Ségalas,  officier 
de  la  Légion  d'honneur ,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine. 

f^  arrondissement.  —  M.  Flourens ,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
l'Académie  française ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences ,  professeur  au  Mu- 
séum. 

^/"  arrondissement,  —  M.  Tardieu,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine. 

f7/e  arrondissement.  —  M«  Dumas,  grand- 


croix  de  la  Légion  d'honneur,  sénateur,! 
bre  de  l'Académie  des  sciences. 

XFIIJ*  arrondissemenl.  —  M.  le  baroB 
Michel  de  Trétaigne,  commandeur  de  laLégioa 
d'honneur ,  maire  du  XVIII«  arrondissemeat, 
ancien  médecin  principal  des  armées,  doyeo 
d'âge  des  maires  de  Paris. 

Armée.  —  Par  décret  du  19  octobre,  a  été 
nommé  au  grade  de  médecin  principal  de  2* 
classe  dans  le  corps  de  santé  de  l'armée  de 
terre  : 

M.  Theullier  (Alexandre-Auguste-Maric-Ao- 
dun),  médecin-major  de  V  classe  à  la  gendar- 
merie de  la  Seine. 

—  Par  décret  en  date  du  10  novembre  1864, 
ont  été  nommés  médecins  aides-majon  de 
deuxième  classe ,  les  médecins  stagiaires  dont 
les  noms  suivent  : 

MM.  1  Ghauvel  ;  2  Dieu  ;  3  Bablon  ;  ti  Dod- 
nezan  (Paul)  ;  5  Richon;  6  Guerder;  7  Mire; 
8  Maurin;  9  Michel;  10  Vencélius;  il  R^ 
nauld  ;  12  Bouchez  ;  13  Paloque  ;  ià  Lanreos; 
15  Héberlé;  16  Bonnardot;  17  Singaraod; 
ISPirotais;  lODajas;  20  Moussu;  31  Beau- 
champ  ;  22  Utz  ;  23  Georgeon  ;  2U  Péch&ad; 
25  Judas;  26  Pinchard;  27  Foch;  28  Jeooe- 
homme  ;  29  Gouyneau  ;  30  d'Hennezel  ;  31  Bey- 
lot  ;  32  Hahn  ;  33  Danis  ;  36  Galzain  ;  35  Uej- 
nier;  36  Davezac;  37  Thierry;  38  deJollin; 
39  Augarde;  UO  Protain;  lii  Blavot;  42  Do- 
mont;  /i3  Robert;  /iA  Dufour;  45  Gaillard; 
M  Donnezan  (Charles)  ;  /i7  Goqueugniot. 

liéi^ion  d'honneur.  —  Par  décret  da  39 
septembre  186/i,  M.  Ducroquet  père ,  médeoD 
à  Curbie^  a  été  nommé  chevalier  de  la  LégioD 
d'honneur. 

M.  Ducroquet  compte  près  de  soixante  aoi 
de  pratique  de  la  médecine  ;  il  s'est  distingué 
depuis  près  de  quarante  ans  dans  toutes  les 
épidémies»  et  particulièrement  dans  celles  do 
choléra  de  1832 ,  i8/i9  et  1854,  par  les  soiM 
qu'il  a  donnés  aux  indigents,  par  son  zèlepoor 
la  vaccine,  en  même  temps  que  comme  admi- 
nistrateur et  particulièrement  premier  adjoint 
depuis  trente-deux  ans  de  la  ville  de  Cor- 
bie. 

—  Par  décret  du  28  octobre  1864,  M.  Vé- 
rany,  directeur  du  musée  d'histoire  natnrelle 
de  Nice ,  a  été  nommé  chevalier  de  la  L^flD 
d'honneur. 


—  Par  décret  da  29  oct(^re  1866  »  ont  été 
promus  ou  nommés  dans  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d*honneur  : 

jéu  grade  de  commandeur  :  M.  Jules  Roux, 
directeur  du  service  de  santé  de  la  marine  à 
Toulon. 

jéu  grade  d'officier  :  If.  Olivier ,  médecin 
professeur  de  la  marine. 

j4u  grade  de  chevalier  :  MM.  Amouretti, 
Lucas  et  Béguin ,  chirurgiens  de  l"^*  classe  de 
la  marine. 

—  Par  décret  en  date  du  5  novembre  186/i^ 
ont  été  nommés  ou  promus  dans  Tordre  impé- 
rial de  )a  Légion-d'Honneur  : 

j4u  grade  d'officier  :  MM.  Jourdeuil  et 
Pilet,  médecins-majors  de  1**  classe. 

j4u  grade  de  chevalier  :  MM.  Fickelsche- 
rer»  médecin-major  de'l'* classe;  Martinet  et 
Ghailan,  médecins-majors  de  2e  classe  ;  Naud, 
vétérinaire  en  2«. 

—  M.  le  docteur  Guionis ,  médecin  en  chef 
de  TAsile  impérial  du  Vésinet ,  vient  d'être 
nommé  commandeur  de  Tordre  de  Charles  III 
d*£spagne, 

—  Far  arrêté  du  roi  des  Belges,  en  date  du 
28  septembre  i86/i ,  M.  le  docteur  Willemin  , 
inspecteur  adjoint  des  eaux  de  Vichy ,  a  été 
nommé  officier  de  Tordre  de  Léopold. 

—  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  6  oc- 
tobre 1864,  M.  le  docteur  Gampanya  père, 
dh*ecteur  du  muséum  d*histoire  naturelle  de 
Perpignan,  a  été  nommé  officier  de  Tinstruclion 
publique. 

^  Par  arrêté  ministériel  du  12  octobre 
196U,  les  agrégés  en  activité  de  service,  dont 
les  noms  suivent  :  MM.  Kirschleger  (1"  sec- 
tion); Strohl  (2«  section);  Wieger  (3* section); 
Bach  etHeld  (/i«  section)  sont  maintenus  dans 
leurs  fonctions  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg,  jusqu'au  !••  novembre  1865. 

—  Un  arrêté  du  roi  des  Belges  fixe  à  6,000  fr. 
la  pension  accordée  à  Tinspecteur  général  Vle- 
minckz,  pour  plus  de  cinquante-cinq  ans  d'ftge, 
plus  de  quarante  années  de  service,  et  plus  de 
dix  ans  d'activité  dans  son  grade. 

Soeiétés  MiTanies.  —  Le  bureau  de  la 
Société  de  médecine  de  Rouen  se  trouve  ainsi 
constitué  pour  Tannée  1864-1865: 

Président,  M.  le  docteur  Grout  ;  vice-prési- 
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dent,  M.  le  docteur  B.- A.  Morel;  secrétaire 
du  bureau^  M.  le  docteur  A.  Laurent  ;  secré- 
taire de  correspondance,  M.  le  docteur  J.  Bou- 
teiller  ;  trésorier-archiviste ,  M.  le  docteur 
NicoUe. 

—  La  Revista  de  sanitad  militar  relate, 
dans  son  dernier  numéro,  un  fait  assez  singu- 
lier. Un  cuirassier  du  roi  étant  tombé  de  che- 
val, se  fit  au  cràue  une  telle  lésion  qu'une  por- 
tion de  la  cervelle  en  sortit.  Porté  à  Thôpital 
militaire  de  Madrid,  il  y  resta  trois  mois,  au 
bout  desquels  il  fut  complètement  guéri,  et 
sans  que  ses  facultés  intellectuelles  aient  été 
dérangées. 

Halle  de  pétrole.  ~  Un  affreux  accident 
vient  d'être  occasionné  au  théAtre  de  la  ville 
d'Uim  par  Thuile  de  pétrole.  Vingt -quatre 
lampes  attachées  au  lustre  suspendu  au  plafond 
de  la  salle  ont  éclaté  au  milieu  d*une  repré- 
sentation, et  Thuile  de  pétrole  enflammée  est 
tombée  comme  une  pluie  de  feu  sur  les  spec- 
tateurs, parmi  lesquels  se  trouvaient  un  assez 
grand  nombre  de  dames.  En  un  instant  les 
robes  d'une  vingtaine  de  ces  malheureuses 
étaient  en  feu,  et  les  brûlures  les  plus  graves 
en  sont  résultées.  L'une  d'elles  a  succombé 
quelques  heures  après  Tévénement. 

Somnambiillsme.' —  Un  acte  de  somnam- 
bulisme assez  extraordinaire  vient  de  se  pro- 
duire dans  la  principale  auberge  d'une  com- 
mune voisine  d*Yvetot.  Il  y  a  quelques  jours, 
vers  minuit,  les  gens  de  la  maison  furent  ré- 
veillés par  un  bruit  de  tuiles  qui  tombaient 
dans  la  cour.  Une  voix  qui  entonnait  :  Partant 
pour  la  Syrie,  se  faisait  entendre  sur  la  cou- 
verture. On  eut  la  présence  d'esprit  de  ne  pas 
interrompre  son  sommeil,  et  le  somnambule, 
se  laissant  glisser  le  long  de  ce  toit,  rentra  par 
la  fenêtre  du  grenier,  puis  descendit  dans  la 
cour  deTauberge,  où  on  Téveilla. 

M ortaUté  à  I^ndrea.  —  Le  total  des 
décès,  à  Londres,  du  !<*' juillet  au  1«'  octobre 
derniers,  a  été  de  18,008.  Durant  les  trimestres 
correspondants  de  1860  à  1863,  il  avait  été 
respectivement  de  12,916,  U,932,  15,133  et 
(7,105. 

Sur  ce  nombre,  la  phthisie  pulmonaire  a  en- 
levé 1,933  personnes;  les  autres  maladies  des 
organes  respiratoires,  1,699;  les  alTections  du 
système  nerveux,  1,73A.  Les  ravages  causé! 
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par  ces  diverses  maladies  s^éteodent  dans  qm 
proporiioD  rapide  et  suivie* 

Do  i^'  juillet  au  1*'  octobre,  557  personnes 
à  Londres  sontmorles  d'acddeols;  63  se  sont 
suicidées. 

Les' naissances,  durant  cette  période^  se  sont 
élevées  à  ^,6b5 ,  dont  12,855  garçons  et 
12,100  filles. 

Asphyxie    produite  par    des  fr«ite. 

—  L*0fleur  de  certains  fmits,  dit  le  Courrier 
de  Lyon,  prés-^nte  les  mêmes  dangers  que  le 
parfum  de  certaines  fleurs.  Les  coings,  par 
exemple,  exhalent  un  odeur  pénétrante  qui 
peut  provoquer  Taspliyxie. 

Mademoiselle  Zaccharie  ayant ,  un  matin, 
acheté  un  grand  nombre  de  ces  fruits^  les  avait 
déposés  dans  sa  chambre.  Le  lendemain,  ses 
parents  et  ses  voisins^  ne  la  voyant  pas  sortir, 
pénétrèrent  dans  son  appartement  et  la  trou- 
vèrent à  demi  asphyxiée. 

Intoxleatlon  de   befctlanx.    —  Le  Pu- 

blicateur  de  la  Vendée  rapporte  le  fait  sui- 
vant :  Mercredi,  M.  Guério,  cultivateur, 
commune  de  Cintré,  fit  curer  les  ruisseaux  de 
sa  prairie  et  étendre  sur  celle-ci  le  terreau, 
avec  les  herbes  et  racines  qui  s'y  trouvaient. 

Le  lendennaîn,  on  y  conduisit  un  troupeau 
de  vaches,  composé  de  vingt  tètes.  Quelques 
heures  après,  ces  animaux  roanifestèreac  les 
sympt6mes  les  plus  alarmants,  et  cinq  d'en- 
tre eux  tombèrent  morts  et  comme  fou- 
droyés. 

M.  Temple,  vétérinaii>e,  fut  immédiatement 
appelé  et  constata  que  les  animaux  s'étaient 
empoisonnés  en  mangeant  la  racine  d'une 
plante  ombellifère  appelée  œnant/ie  crocaia, 
cîguè  aquatique,  et  valgairement  nommée 
belle  ou  béne. 

Les  bestiaux  mangent  impunément  la  tige  et 
les  feuilles  de  cette  plante. 

La  racine,  qui  ressemble  assez  k  ceHe  du 
dalhia,  dont  le  suc  est  jaunâtre  et  d'une  odeur 
désagréable,  est  pour  eux  un  poison  très-vio- 
lent. 

Celte  plante  foisonne  dans  les  ruisseaux  des 
prairies  basses  et  humides.  Nos  cultivateurs 
devraient  la  connaître  et  éviter  de  la  mettre  à 
la  portée  de  leurs  bestiaux. 


»o«Teaii    pe«r    l'hlircr»  — 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  centrale 


d*horticullure,  M.  Lonesse  a  entretena  la  so- 
ciété d'un  légume  dont  il  a  montré  deséchaatil- 
lons,  et  qui  lui  semble  mériter  d'entrer  dan  li 
consommation  pendant  l'hiver.  Ce  n'est  |m 
antre  chose  que  les  pousses  étiolées  qui  le  dé- 
veloppent sur  les  navets  gardés  encaveàtitit 
de  provision  d'hiver.  Ces  pousses,  une  fais  : 
blanchies,  peuvent  être  préparées  de  maaièm 
diverses,  et  deviennent  ainsi  un'mets  forta§;réa- 
ble  et  d'autaut  plus  digne  d'être  apprécié, qi'i 
Tépoque  à  laquelle  on  peut  en  faire  nsap, 
c'est-à-dire  vers  la  ùa  de  l'hiver,  les  légune 
frais  sont  f  »  t  rares.  En  Angleterre,  on  Qli!i&> 
fréquemment  les  pousses  étiolées  des  naveU, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'ici  on  ait  encore  socgc 
à  en  tirer  parti. 

{BiUlelin delà  Société  d'Horlicultm. 

^^éerolof^ie.  —  Sont  décédés  : 
M.  le  docteur  Roux ,  de  Marseille,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur ,  commandeur  deb 
Couronne  de  Chêne  et  du  Nichan,  mort  (fut 
hémorrhagie  cérébralt?  dans  sa  IW'  année. 

—  M.  le  docteur  Cherbonneaa,  à  Beauvoir- 
sur-Niort. 

—  M.  le  docteur  Goliîery  doyen  des  méùt 
cinsdeSaint-Brieuc. 

—  M.  le  docteur  Vincent,  à  Clairvaui. 

—  M.  le  docteur  Jallat,  médecin  à  Paris, 
mort  dans  sa  72°  année. 

—  M.  le  docteur  Belmas,  ancien  chinnpen 
militaii'e,  de  1812  à  1815,  fait  prisonnier  et 
détaché,  en  qualité  de  médecin,  à  lliôpiUl 
militaire  de  Varsovie,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  trois  fois  lauréat  à  rÈeolepn* 
tique ,  avec  droit  à  la  réception  gratuite  ao 
doctorat,  en  1821,  nommé  chirurgien  do  bo* 
reau  eentral  dans  un  concours  qui  fut,  il  est 
vrai,  cassé.  Cet  honorable  médecin ,  neveu  de 
Mgr  Belmas,  mort  cvèque  de  Cambrai,  étailo^ 
en  1793.  Il  vivait  retiré  et  à  peu  près  oublié 
depuis  l'année  18^,  à  Poissy,  où  ilesl  oiorl 
dans  un  état  d'embonpoint  morbide,  avec  ten- 
sion douloureuse  de  la  peau. 

—  M.  le  docteur  Lajous,  mort  d'une  fièm 
typhoïde  contractée  dans  la  commune  deQnintt 
près  de  Toulouse,  où  il  était  ûxé  depuis  udo 
à  peinai. 

-*  M.  le  docteur  Rougen,  chevalier  éê  la 
Légion  d'honneur,  aide-mi^or  sous  le  preBûr 
Empire,  mort  à  Brigaoles  où  il  était  éUUi  de- 
puis cinquante  ans. 


FAITS    DIVXfiS. 


—  M,  Gautier,  chirurgrîen  principal  de  la  di- 
vision navale  française  du  Pacifique,  décédé  le 
24  septembre,  à  bord  de  la  frégate  amirale  la 
Pallas. 

—  M.  le  docteur  Launay  (Jules-Théophile), 
chirurgieadela  marine  impériale,  mort  à  An- 
gers. 

—  M.  le  ddcieur  Fousset,  de  Cœufres 
(Aisne). 

Publications  nouvelles. 

»e  la  méthode  à  suivre  dans  Fétude 
et  l'enselipiement  de  la  clinique,  yita- 
lisme  et  orgranldsme  ,  par  le  docteur  Va- 
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lelte ,  professeur  de  clinique  chiroT^icale  à 
riicole  de  médecine  de  Lyon,  etc.  i  vol.  in-S 

-  Prix  :  2  fr.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  TÉcoIe-de-Médecine. 

Physlolojple  des  vénériens,  exposé  des 
phénomènes  caractéristiques  qui  accompagnent 
et  suivent  les  accidents  vénériens ,  par  Ch. 
Hoquette,  docleur  en  médecine,  élève  du  doc- 
teur Ph.  Rîcord,  etc.  1  vol.  in-12  de  548  pages. 

-  Prix  :  5  fr.  ^  ^ 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res,  19,  rue  Hautefeuilie. 


IV.    VARIETES. 


■aogfe  de  M.  le  professeur  Monuln-Tandon,  prononcé  par 
à  la  rentrée  de  la  Faculté   (i). 


n.  Bâillon  > 


Voilà  à  quelle  haute  fortune  scientifique  le 
travail  conduisit  en  quelques  années  notre  col- 
lègue. Les  joies  de  l'esprit  et  du  cœur,  la  fé- 
licité du  foyer  domestique,  ne  lui  firent  pas 
non  pins  défaut  Au  sein  d'une  famille  d'élite, 
il  a  trouvé,  dans  des  fils  qui  voudront  se  mon- 
trer dignes  de  lui,  des  continuateurs  des  œu- 
vres qu'il  laisse  inachevées.  Quant  à  ses  rela- 
tions dans  le  monde,  elles  furent  celles  que 
peuvent  donner,  avec  un5  grande  situation,  nn 
caractère  enjoué,  une  parfaite  aisance  dé  ma- 
nières, un  esprit  séduisant,  une  conversation 
pleine  d*entraînementel  de  naturel,  une  phy- 
fflonomie  ouverte,  mais  qu'il  savait  à  l'occasion 
rendre  impénétrable  ;  beaucoup  de  bonhomie, 
avec  une  pointe  de  malice  et  de  gaieté  méri- 
dionale, et  plus  de  littérature  qu'on  n'en  par- 
donne d'ordinaire  aux  homnaes   de  science. 
C'était  une  bonne  fortune  pour  les  salons  que 
sa  fine  causerie,  où  l'atticisme  se  relevait  par- 
fois des  saillies  du  rire  gaulois  ou  provençal. 
Comment  son  imagination  n'eût-elle  pas  en- 
tratné  ses  auditeurs,  puisqu'elle  rentrainail 
parfois  loi-même?  On  peut  dire  d'elle  qu'elle 
eût  créé  des  univers.  Un  tel  homme  devait 
être  poète;  il  le  fut,  mais  il  eut  d'abord  bien 
peur  de  te  paraître.  H  n*osait  guère,  au  début, 
braver  ce  préjugé  qui  s'attaque  dans  notre 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


pays  an  titre  d'honnme  universel  et  d'intelli- 
gence encyclopédique.    Il  sentait  bien  que 
beaucoup  lui  reprocheraient  de  n'avoir  été  ni 
assez  botaniste,  ni  assez  zoologiste,  pour  avoir 
trop  voulu  être  à  la  fois  l'un  et  Tautre.  «  I! 
est  convenu,   disaît-il  familièrement,  qu*un 
herbivore  ne  peut  être  qu'herbivore.  »  Com- 
ment cependant  demeurer  spurd  aux  vibra- 
lions  intérieures  de  la  fibre  poétique,  et  cela 
dans  la  cité  palladienne,  où  les  derniers  chan- 
tres dn  gai  savoir  se  disputent  encore  les  vio- 
telles  et  tes  roses  de  Clénrence  Isaure?  Plutôt 
que  d'affronter  en  personne  un  si  grand  péril, 
il  en  chargea  un  enfant  de  son  imagination,  le 
nommé  André  Frédol  ou  FrédoU,  dont  quel- 
qu'un détachera  peut-être  un  jour  la  piquante 
histoire  de  celte  du  docte  et  grave  professeur 
de  la  Faculté  de  Touteuse.  Ce  Frédol  apparut 
tout  d'abord  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  ancien  éy^qn^  de  Maguelonne,  et 
auteur  d'un  manuscrit  roman,  trouvé  dans  les 
ruines  de  son  église,  avec  le  titre  de  Carya 
maganoknsîs.  Ce  n'était,  en  réalité,  qu'un 
petit  fabliau,  pastiche  de  ceux  du  quatorzième 
siècle,  mafs  où  tout  était  si  bien  imité  des 
finesses  de  l'idiome  provençal,  des  habitudes, 
des  mœurs,  des  croyances,  des  pratiques  reli- 
gieuses et  des  formes  administratives  du  temps, 
que  les  plus  habiles  s'y  trompèrent,  dit-on,  et 
prirent  l'imitation  pour  une  chronique  réel- 
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lement  aDcienne.  Ils  ne  furent  détrompés  que 
quelques  années  plus  tard,  par  la  publication 
d'une  seconde  édition,  où  i*on  connut  que  ces 
traits  si  Uns,  si  vrais ,  si  délicats^  étaient 
de  celle  même  plume  qui  a  écrit  V Histoire 
d'une  souris,  les  Pâquerettes  de  Montpellier^ 
le  Papier  timbré^  V  Usage  du  café^  et  tai^t 
d*aulres  pièces  charmantes  ;  une  série  de  No- 
tices  sur  les  vieux  poêles  romans  pour  la  BiO' 
graphie  universelle  de  Michaud;  des  ana- 
lyses des  poésies  de  Jasmin;  une  édition  re- 
marquable des  Lois  d'Amour  de  Guillaume 
Molinier.  C'est  à  ce  même  Frédol,  qui  fit  un 
grand  chemin  dans  le  monde  littéraire,  mal- 
gré Tambigullé  de  sa  naissance,  que  M.  Mo- 
quin-Taudon  a  laissé  la  paternité  de  son  der- 
nier livre,  le  Monde  de  la  Mer,  œuvre  litté- 
raire et  scientiGque  qu'une  main  pieuse  achève 
en  ce  moment.  C'est  encore  Frédol  qui ,  sous 
le  nom  de  notre  collègue ,  figure  au  Capitole 
sur  la  liste  des  Mainteueurs  des  Jeux  floraux  ; 
et  c'est  lui  dont  les  salons  entendaient  le  rire 
ouvert  et  gracieux^  alors  que  M.  Moquin-Tan- 
don  oubliait  pour  eux  un  peu  de  sa  gravité 
professorale. 

D'aussi  aimables  dons  devaient  lui  faire 
beaucoup  d'amis.  Il  n'eut  qu'à  choisir ,  sans 
doute,  et  le  nom  même  de  ceux  qu'il  choisit 
prouve  assez  en  sa  faveur.  Sans  parler  des 
deux  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Dunal  et  d'Au- 
guste de  Saint-Hifaire ,  on  connaît  assez  son 
dévouement  et  son  admiration  pour  les  utiles 
travaux  d'un  de  ses  collègues  de  l'Institut  (i) 
qui  veut  faire  rendre  à  la  mer  tout  ce  qu'elle 
peut  donner ,  et  dont  il  considérait  les  tenta- 
tives comme  une  œuvre  de  civilisation  puis- 
sante et  d'économie  sociale ,  redisant  souvent 
que  :  «  la  culture  des  fruits  de  la  mer  est  une 
branche  d'industrie  extrêmement  féconde,  que 
tous  les  gouvernements  devraient  encourager.  » 
Ses  Éléments  de  botanique  médicale  sont 
dédiés  à  un  autre  de  ses  amis  (2),  un  géomètre 
illustre ,  dont  on  ne  saurait  dire  s*il  honore 
plus  notre  pays  par  la  grandeur  du  talent  que 
par  la  dignité  du  caractère.  Deux  ministres 
émiuents,  zélateurs  des  sciences,  l'un  (3)  moins 
fier  de  tous  ses  titres  que  de  son  siège  d'aca- 
démicien ,  l'autre  (4)  qui  sert  sa  patrie  en  la 

(1)  M.Goste. 

(2)  M.  Cbasles. 

(S)  M.  le  maréchad  VailianU 
M      Drouia  de  Lhays. 


dotant  de  plantes  utiles  et  d'animaux  nou- 
veaux ,  aussi  Bien  qu'en  dirigeant  sa  fortune 
au  milieu  des  écueils  de  la  politiqae,  ont  looft 
M.  Moquin -Tandon  avec  l'enthousiasme  de 
Tamitié,  alors  qu'il  est  tombé  à  leurs  cAtés, 
comme  sur  la  brèche.  La  Société  d'acdimata- 
tion  s'est  associée  tout  entière  à  ces  éloges, 
qu'elle  eût  épargnés  de  son  vivant  à  la  dm- 
destie  de  son  vice-prési  lent  et  du  coutinaateor 
dévoué  de  l'œuvre  d'I.  Geoffroy  Saint-Uilaiit 
Il  fut  ici  un  professeur  écouté  et  applaudi 
L'enseignement  était  son  fait.  Dès  le  premier 
cours  de  Zoologie  comparée  qu'il  professa  i 
Marseille , .  en  1829 ,  et  dans  les  chaires  de  la 
Faculté  des  sciences  et  du  Jardin  des  Plantes 
qu'il  occupa  à  Toulouse  pendant  vingt  au,  il 
fit  bien  voir  que  rien  ne  lui  manquait  des  qua- 
lités qui  font  l'orateur  et  le  vulgarisateurcon- 
sommé  :  élocution  facile,  langage  incisif,  pi- 
rôle  vibrante,  exposition  t;laire  et  précise, el, 
par-dessus  tout,  l'action,  et  encore  l'action.  Il 
vit  encore  dans  cette  enceinte.  La  leçon  con* 
mence  ,  et  déjà  sa  physionomie  s'anime.  Si 
voix  varie  à  propos  d'intonation,  suivant b 
nature  du  sujet  qu'il  débite.  Sa  formule  est 
souvent  saccadée,  aphoristique  ,  comme  ail- 
leurs son  style  lui-même.  On  sent  qu'il  vcal 
profondément  graver  le  fait  dans  la  mémoiie 
de  Tauditeur.  Aussi  le  même  trait  se  répèle 
plusieurs  fois  sous  des  formés  diverses;  b 
phrase  à  peine  lancée  se  retourne  avec  pra- 
tesse  pour  aller  trouver  le  chemin  de  TespriL 
Homme  dégoût  d'ailleurs  ,  le  maître  netieol 
guère  compte  ici,  lorsqu'il  faut  frapper  fort,  da 
ne  quid  nimis  des  anciens.  Les  saillies  pi- 
quantes et  le  rire  léger  interviennent  à  propos 
dans  la  démonstration  f  pour  abréger  la  lon- 
gueur de  cette  heure  qui  tient  le  jeune  audi- 
teur fixé  à  son  banc.  Tout  d'un  coup,  le  maî- 
tre bondit  jusqu'au  tableau .  Sa  main ,  aria^ 
de  la  craie,  y  trace  en  quelques  lignes  babOes 
un  contour  animé  ;  et  l'œil  voit  se  dessiner, 
en  traits  rapides  et  sûrs,  ce  que  Tespril  peut 
être  n'avait  entrevu  que  confusément.  La  fis 
de  la  leçon  approche,  et  tout  rentre  dans 
Tordre;  on  revient  à  la  méthode  calme  t 
froide. 

Tout  est  résumé  en  quelques  mots  dans  un 
tableau  didactique  régulier.  Au  sortir  de  cet 
amphithéâtre^  M.  Moquin-Tandon  n'oublie  ptf 
qu'il  n'a  rempli  qu'une  portion  de  sa  tiche  et 
de  ses  devoirs.  La  préparation  et  la  rédaclK» 


BAILLON.  —  ÉLOGE  DE  M.   LE  PROFESSEUR  MOQUIN-TANDON, 
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de  ses  cours.  Tordre,  le  travail,  l'effroi  du 
temps  perdu  :  telles  sont  les  règles  de  tous 
ses  moments.  On  eût  pu  croire  qu'il  parlait  de 
lui-même,  lorsqu'il  disait,  il  n'y  a  que  trois 
ans,  du  vénérable  M.  Duméril  :  «  C'était  le 
plus  exact  des  professeurs.  Il  avait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  Tordre;  il  distribuait  si 
bien  ses  heures  de  travail  et  classait  si  heu- 
reusement ses  livres,  ses  extraits  el  ses  obser- 
vations, qu'il  pouvait  suffire  aux  ouvrages  les 
plus  étendus  et  aux  occupations  les  plus  di- 
verses. »  • 

Un  aussi  grand  amour  pour  Tordre  matériel 
est  souvent  Tindice  d'une  grande  passion  d'é- 
quité et  de  justice.  M.  irfoquin-Tandon  avouait 
ingénument  qu'il  en  était  possédé.  Il  se  flattait 
fort  (!)  0  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde,  et, 
à  force  de  concessions ,  se  tenant  à  l'écart  des 
coteries ,  ne  se  passionnant  ni  pour  Tun ,  ni 
pour  Tautre ,  de  gagner  toutes  les  sympathies 
et  de  s'être  fait  une  réputation  de  douceur  et 
débouté.  »  Il  ne  se  connaissait  qu'un  ennemi, 
dans  cet  esprit  si  vif,  qu'irritait  Tinjustice. 
Mais  Texpérience  avait  appris  à  M.  Moquin- 
Tandon  que  l'esprit,  étincelle  qui  éclaire  elqui 
réchauffe,  peut  facilement  devenir  une  flamme 
qui  dévore  ce  qu'elle  a  touché.  Il  savait  alors 
appeler  à  Taide  son  indulgente  bonhomie, 
pour  panser  des  blessures  involontaires  et  bien- 
tôt pardonnées.  Mais  on  le  trouvait ,  et  à  bon 
droit,  intraitable,  en  présence  de  cette  manie, 
alors  régnante  en  France,  de  confier  les  em- 
plois à  ceux  justement  que  leurs  études  et 
leurs  travaux  semblaient  destinés  à  des  fonc- 
tions complètement  opposées.  «  Si  j'avais  con- 
tinué, disait-il  (2) ,  mes  travaux  sur  la  langue 
romane,  on  m'offrirait  une  clinique  médicale  ; 
e\  si  j'avais  du  goût  pour  la  pratique  médicale, 
on  me  proposerait  une  direction  de  chemin  de 
fer.  »  Il  s'élevait  encore  contre  ce  népotisme 
et  ce  favoritisme  effrénés  dont  il  parait  qu'il 
eut  sous  les  yeux  quelques  exemples,  et  il  n'a- 
vait point  assez  de  sarcasmes  pour  ceux  qui , 
de  gaieté  de  cœur,  détruisent  la  science  pierre 
à  pierre ,  pour  payer  en  faveurs  imprudentes 
les  basses  flatteries  de  la  nullité.  Avec  quelle 
audace  d'esprit  et  quelle  hardiesse  de  paroles 
il  stigmatisait  ces  manœuvres  !  Il  en  avait  bien 
le  droit,  lui  qui,  serviable  aux  autres,  ne  de- 


(1)  Lettre  citée  de  H.  Qos. 

(2)  Lettre  dtée  par  M.  Mictaon. 


manda  jamais  rien  pour  les  siens,  et  ne  voulut 
laisser  à  ses  fils,  pour  toute  recommandation, 
que  leur  travail  et  son  exemple.  C'est  que , 
comme  Auguste  de  Saint-Hilaire  ,  il  aima  lui- 
môme  réellement  ala  science  pour  la  science.» 
Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  douleur ,  dans  un 
pays  où  les  Adanson,  les  Tournefort  et  les  Jus- 
sieu  représentent  la  gloire  scientifique  la  moins 
contestée ,  de  voir  la  science  botanique  elle- 
même  amoindrie,  les  chaires  supprimées,  Ten- 
seignement  ^e  Jussieu  maladroitement  aboli, 
et  des  études  autrefois  si  prospères  décliner 
chez  nous  à  mesure  qu'elles  grandissaient  da- 
vantage à  Tétranger!  Ni  la  haute  position  de 
Tauteur  de  ce  coup  Irréparable,  ni  ce  qu'il  de- 
vait lui-même  à  son  amitié,  ne  purdnt  étouffer 
sa  voix.  Il  condamna  hautement  les  mesures 
que  ses  conseils  n'avaient  pu  empêcher ,  et 
réclama  un  des  premiers   les  honneurs  ex- 
piatoires dus  à  la  mémoire  des  Jussieu.  Il  ne 
savait  pas  que  de  nouveaux  malheurs   al- 
laient fondre  sur  cette  science  qui  a  rendu  no- 
tre pays  si  célèbre,  et  qu'il  en  serait  la  pre- 
mière victime.  Il  vit,  peu  de  temps  après ,  dis- 
paraître celte  vieille  demeure  des  Chartreux, 
ces  serres  où  toutes  celles  de  l'Europe  ont 
trouvé  des  modèles  de  culture,  et  ces  allées  de 
notre  Jardin  botanique  où  rayonnait  naguère 
Tenseignement  des  Richard.  On  lui  promettait, 
en  effet,  qu'une  nouvelle  école  sortirait  bientôt 
plus  belle  de  ces  ruines.  Mais  il  souffrait  cruel- 
lement de  voir  la  réalisation  de  ces  promesses 
constamment  ajournée  ,   et  la  patience  lui 
manquait.  Ses  collections  et  ses  livres ,  ces 
vieux  amis  du  savant,  se  trouvaient  dispersés. 
Il  ne  savait  plus  se  reconnaître  dans  un  pareil 
désordre  ;  le  chagrin  et  le  dépit  commençaient 
à  trouver  prise  sur  son  excellente  constitution. 
Quelques  troubles  du  côté  de  la  circulation , 
et  un  caractère  parfois  plus  sombre,  inspiraient 
quelque  inquiétude  à  ses  amis.  Lui,  toutefois, 
se  réfugiait  ardemment  dans  le  travail.  Il  don- 
nait à  cette  école  ,  en  matière  de  testament 
scientifique ,  ses  deux  Traités  de  Zoologie  et 
de  Botanique  médicales,  substance  et  résumé 
de  son  enseignement.  Ses  travaux  à  la  Société 
d'acclimatation,  la  préparation  de  sa  Flore  de 
Corse ,  de  nombreuses  recherches  pour  ce 
Monde  de  la  mer^  auquel  il  mettait  la  dernière 
main  ;  tout  cela  tenait  en  haleine  cet  esprit 
qui  semblait  ne  redouter  que  l'inaction.  Ses 
forces  cependant  trahissaient  son  courage; 
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car,  en  avril  1863,  i!  dut  renoncer  à  reprendre 
ses  leçons.  Mais  il  comptait  bien  qne  ce  temps 
d'arrêt  ne  serait  pas  long;  Fillnsion,  comme 
le  décoaragement,  est  si  facile  à  ces  âmes  ar- 
dentes ! 

Lorsque  son  suppléant  alla  lui  demander  ses 
instructions,  afin  que  renseignement  souffrît 
aussi  peu  que  possible  de  son  absence  passa- 
gère, il  lui  exprima,  avec  ses  conseils,  Tespoir 
qu'il  pourrait  bientôt  se  remettre  au  travail  et 
faire  encore  de  grandes  choses.  Il  se  flattait 
d^ailleurs  que  notre  pays  revendiquerait  bien- 
tôt ses  gloires  les  plus  légitimes.  La  France 
allait  comprendre  qu'il  y  a  des  passés  qui  obli- 
gent, que  les  sciences  sont  l'avenir  fécond  des 
sociétés  tout  entières ,  et  qu'une  nation ,  pas 
plus  qu'un  homme,  ne  saurait  s'abdiquer  elle- 
même.  Ces  flammes  de  l'imagination  du  Midi 
qui  ne  s'étaient  jamais  éteintes  se  ravivèrent 
en  lui  et  illuminèrent  son  regard.  Cinq  jours 
après,  il  n'était  plus,  emporté  presque  subite- 
ment par  une  attaque  foudroyante  de  ce  mat 
dont  il  avait  déjà  plusieurs  fois  sentf  les  at- 
teintes. 

De  l'adulation  qui  lu!  fut  odieuse  pendant  sa 
vie,  il  ne  voulut  pas  après  sa  mort.  Il  craignit 
que  sur  sa  tombe  on  ne  prononçât  de  ces  pa- 
roles qui  ne  sauraient  être  que  des  louanges , 
car  il  y  a  cruauté  et  presque  indélicatesse  à  ne 
point  flatter  quand  même  les  grandes  douleurs 
de  ce  moment  d'argoisse.  Il  voulait  que  l'opi- 
nion reposée  lui  fût  seulement  équitable  et  ne 
lui  rendit  que  ce  qui  lui  était  dû.  Cette  jus- 
tice est  ici  dans  tous  les  cœurs,  et  chacun  sent 
ici  que  l'École  a  perdu  en  hii  un  professeur 
éminenl  ;  la  science,  un  vulgarisateur  des  plus 
habiles,  un  e?pril  des  plus  féconds  et  des  plus 
ingénieux.  Nul  mieux  que  lui  ne  sut  saisir,  re- 
muer, retourner  sur  toutes  ses  faces  cl  pous- 
ser en  avant  une  question  h  peine  posée  par 
ses  devanciers.  11  n'a  pas  abordé  un  sujet 
qu'il  ne  TagrandlU  et  ne  le  complétât.  Aussi 
bien,  il  n'y  a  à  chaque  époque  qu*un  seul,  ou 
qu'un  très-pelit  nombre  de  ces  hommes  qui 
donnent  le  pas  à  toute  une  génération  ;  tout  le 
reste  faitcorlége.  Eh  bien  !  M.  Moquin-Tandon 
brille  aux  premiers  rangs  de  ce  cortège ,  dans 
l'école  fameuse  des  De  Candolle,  des  Auguste 
de  Saint-nilaire  et  des  Dunal.  Nul  doute  qu'a- 
vec ses  aptitudes  diverses,  son  travail  facile  et 
son  esprit  étincelant,  il  n'eût  été  primesautier 


dans  les  sciences ,  et  que,  dans  un  autre  m- 
heu,  on  ne  Teût  trouvé  plus  lui-môme  et,  pon: 
ainsi  dire,  plus  original,  si  l'esprit  d'autorité, 
mortel  au  progrès  scientifique,  ne  l'eût  reteDn 
enchaîné  au  sein  des  doctrines  dont  sa  jeu- 
nesse avait  été  nourrie ,  en  lui  inspirant  uo 
certain  dédain  pour  ce  qu'il  appelait  «  le  libé- 
ralisme scientifique.  »  Il  a  d'ailleurs  recoDng 
lui-même,  avec  une  noble  franchise,  qu'il  de- 
vait à  Duual  ses  deux  théories  capitales  k 
Zoonifes  et  des  Dédoublements.  Mais,  &  h 
façon  dont  il  a  fécondé  ces  doctrines ,  qui  « 
reconnaîtrait  qu'il  en  est ,  k  vrai  dire ,  une  s^ 
coude  fois  le  père,  et  qu'il  apparaîtrait  comm 
un  de  ces  artistes  merveilleux  qui  jettent,  sni 
la  pierre  massive  posée  par  d'autres  mains, 
une  tuiiique  délicate  d'arabesques,  de  eiselaies 
et  de  pierreries  ? 

Mais  c'est  surtout  dans  celte  École,  dans 
celte  famille,  où,  parmi  tant  d'appelés,  mi- 
là  seuls  se  verront  élus  qu'aura  consacrés  no 
travail  opiniâtre,  c'est  ici  que  M.  Moquin-Tjo- 
don  devient  un  admirable  modèle  à  propose! 
comme  ayant  été ,  pour  lui-même,  et  parla 
seule  force  de  l'élude,  Tartîsau  d'une  m  heu- 
reuse et  honorée.  Qu'on  se  rappelle  que,  parfi 
de  rien,  il  a  conquis  en  peu  d'années  les  pis- 
tions scientifiques  les  plus  enviées,  et  suM 
qu'il  eut  l'honneur  d'enseigner  dans  ceKeea- 
ceinte.  Quant  à  son  bonheur ,  ce  ne  fol  pas 
celui  que  donnent  Tassouvissement  des  ics- 
tîncls  matériels ,  l'or  amassé  ou  les  trophée 
de  la  guerre;  ce  fut  le  bonheur  du  savant,  da 
naturaliste,  qui  sent  tous  les  jours  grandir  so& 
âme  par  la  contemplation  de  Tunivers.  Celle 
âme  se  déploie  en  victorieuse  sur  le  raoniJe 
qu'elle  étend  par  mille  vérités  découvertes  on 
entrevues  dans  son  infini.  Plus  Tinfîni  lui  op- 
pose d'obstacles,  et  plus  elle  en  surmonte  par 
la  constance  de  sa  volonté.  De  son  U'îompiie 
sur  la  matière  naissent  des  voluptés  profondes 
et  sans  remords.  Et  comme  «  comprendre, 
c'est  égaler,  »  l'homme  qui  se  rapproche  de  It 
sorte  chaque  jour  de  l'infini ,  s'exalte  d'une 
fierté  que  sa  propre  conscience  sait  être  légi- 
time. Cesl  ainsi  qu'il  a  créé  son  ^propre  hon- 
heur ,  glorifié  par  la  conscience  de  Ions  les 
pays  et  de  tous  les  temps. 

BAILLON, 
professeur  d'histoire  natoreUc  médicale â'^ 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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I,  Aemteétt  «le  U 

de  Mlomtpelller.  —  InaugiiMtleB  de» 
statues  de  Barthez  et  de  liapeyronie. 
—  Rapport  sur  la  Taeeine  et  la  sy- 


La  rentrée  de  Ja  Faccdté  de  méêdckït  et 
Meni^liera  joûA  à  TécktipielBi  pr^tcha^ 
fpe  «année  le  ^Boems  des  dutres  Faouliés  et 
ÉûoleB,  cehii  de  TinauguiiatiMi  des  staiuet  ide 
Barthez  et  de  Lapeyrcmie  et  desdeuz  maigni- 
fiij^Bes  élfijges  de  ces  grands  komoMS  ph»mmoé8 
à  cette  occasion,  Tun,  ceM  àe  Bartiez,  par 
M.  le  professeur  Dupré,  Tautre  par  M.  Bouis- 
son^  faisant  fonction  de  doyen.  C'est  à  riniliative 
de  IL  BeuissaD  qu'est  due  réraedon^  «n  peu 
iardive  peut-être»  de  ces  l)ronMB,  fuî  sonl  la 
Irait  d'une  aenscriptioB  ^puMiqne  àlaqneHe 
fint  concouru  oaltres  et  élèves  «tftelques  di* 
unitaires  de  k  looaUté  «t  de  l'Élat. 

If ous  ferens  mieux  fu'esqaîMer  les  prinen 
pauic  traits  des  deux  iUttstration  dont  on 
viesd  de  Caire  rapothéose*  neus  reproduirons, 
àuu  les  prenners  numéros  de  lapredume 
année,  leséisooura  prononcés  àl'àiaiiiguratîMi 
âeieurnUtue» 

La  pompe  de  cette  inaMgnfaJâan  m  Mi  pas 
jiOBs  Caire  oublier  de  mmJâosm&r  ies  antres 
discours,  celai  de  M.  Dannév  le  recteur  de  Tit- 
dadémîe,  le  coo^ple  rendu  aamel  du  proies* 
«eu*  Bouissen^  dans  lequel  H  a  iMVhailé  la 
Jiienvenue  4  M.  Feussagrifes,  Je  nomrean  pro- 
Jèsseur  d'b|fgiènef  ti  on&i  la  diaponrs  d'af^ 


parât  de  BL  CndbolU^  pratasaur  As  la  fl* 

oiiUédssiettras.    ' 


fiant  béenih«,aBfin^  àipielieeaQaeapéci* 
fique  ert  «due  la  Abçqh  de  -coniemince  «fse  M,  te 
Ifiasslre  a  cruéevoir  donner  aoxélèws  danata 
séance  de  rentnée  de  ia  Faculté  deuééecke  de 
Psris  qu'il  ihanoraàt  de  ja  présenoe.  M.  Daray 
fét  choqué,  ssn'sans  raison,  de  Yoiir  «quelqueB 
élèfBS,  en  pêtM  naiBÉ»e  M  eatintai,  et  de  teux 
Corcéa  de  rester  dekmt  deGôère  les  antres» 
garder  leurs  ciiapeaas  sur  iaur  lète  aJors  que 
toute  l'anristeaas  avait  ta  tète  découvertes 
Dans  les  grandes  Csalea  nn  ohapeau  est  sou* 
vent  très-gèBMd  à  porter  à  la  nain.  €e  n'est 
pas  une  raison  pour  violer  les  lois  de  la  bien- 
séance, en  le  gardant  pour  plus  de  commodité 
sur  ta  tète,  oonnna  nous  t'avsos  vu  Caire  à 
SaiiiUJQHStaoha  futad  on  ont  l'idée  d'y  Cura 
chanter  Dnprez  ta  îour  *de  Pâques.  On  n'a 
qn\MBe  oheie  Àiaire  en  pareil  cas»  «d'os!  de  m 
re^er.  du  tart  de  e'étre  attiré  unel^on,  d'ail* 
taui  fart  nnAérée,  tes  étudiante  ooifÉte  ont 
joint  «elui  de  mai  raoeueillîr,  ne  <dont,  nous 
anDona  à  le  croire,  ils  n'en  sent  pas  à  ne  ro- 
pentimqaordlMn. 


L'événement  de  la  qutaXBine,cfeBttai)oM^ 
rasqua  suscitée  à  l'Académie  de  médecine  par 
le  rapport  de  M.  DepaiA  sur  la  vaccine.  Gha- 
«pie  aanée  l' Acadtete  adresse  ati  aninistra  un 
rapport  oiBeiel  sur  les  progrès  de  ia  vaccine  et 
aur  les  réoampenses  méritées  paraes  propaga- 
teurstas  plus  aéléa.  A  cette  pièoe,  {«reamnt 
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administrative,  MM.  les  rapporteurs  ont  quel- 
quefois cru  devoir  ajouter  des  questions  scien- 
tifiques, lesquelles,  toujours  discutées  et  réso- 
lues dans  le  but  de  la  plus  grande  gloire  de  la 
vaccine,  ne  pouvaient  que  rehausser  Téclat  et 
la  valeur  de  cette  pratique  bienfaisante.  Cet 
éclat  et  cette  valeur  viennent  malheureuse- 
ment^ comme  on  le  sait,  de  subir  une  atteinte 
dont  on  pourrait  s'exagérer  la  portée,  dans  la 
révélation  de  faits  qui  tendent  à  prouver  que 
la  syphilis  peut  être  inoculée  àToccasion  de  la 
vaccination. 


On  conçoit  FeiTet  fâcheux  que  pourrait  pro- 
duire dans  le  public  l'énoncé  sans  précaution 
de  cettesimple  proposition  :  en  vaccinant  un  en- 
fant, le  médecin  peut  lui  inoculer  la  syphilis.  Le 
public  n'est  déjà  pas  trop  rassuré  :  il  croit  voir 
les  humeurs  froides  avec  le  vaccin  sur  la  pointe 
de  lancette.  Que  sera-ce  donc  s'il  peut  entrevoir 
la  possibilité  de  la  vérole  1  II  serait  f&cheux  que 
cette  appréhension  vint  à  faire  son  chemin 
sans  le  contre-poids  de  mesures  propres  à  le 
rassurer  complètement.  Ce  serait  même  un  de- 
voir qui  incomberait  à  Tadministration  supé- 
rieure ;  car  la  vaccine  n'est  pas  tout  à  fait  li- 
bre. Si  l'on  ne  met  pas  à  Tamende,  comme  en 
Angleterre,  les  réfractairesà  cette  pratique,  on 
les  met  à  l'ostracisme.  L'enfant  non  vacciné  est 
exclu  de  tous  les  établissements  publics,  des 
asiles,  comme  des  collèges  et  lycées. 


*   4r 


Lorsque,  l'année  dernière,  il  fut,  pour  la 
première  fois,  parlé  de  l'inoculation  possible  de 
la  syphilis  par  la  vaccine,  devant  l'Académie 
de  médecine,  qui  fit  la  sourde  oreille,  beau- 
coup de  gens  pensèrent,  et  nous  avec  eux, 
que  la  question  était  prématurément  posée  de- 
vant une  enceinte  où  le  public  écoute  un  peu 
aux  portes.  Cette  année,  BL  Depaul,  dans  son 
rapport,  a  jugé  opportun  de  l'aborder  de  front, 
non  point  seulement  devant  les  médecins,  de- 
vant l'Académie,  mais  devant  l'administration 
qui  impose  la  vaccine. 


* 


Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  lecture 
d'un  rapport  abordant  et  discutant  une  si  brû- 
lante question  ail  soulevé  une  tempête  à  l'Aca- 
démie de  médecine.  Le  conseil  s'yétait  apposé, 


et  M.  Depaul  a  presque  pris  la  tribune  d'ai 
Audaces  fortuna  juvat ,  dit  le  piovedie. 
Un  \ote  de  l'Académie,  malgré  de  brnyinla 
oppositions,  l'a  maintenu  à  cette  tribune  qaH 
occupait  pour  ainsi  dire  par.'droit  de  conquête, 
et  le  courageux  rapporteur  a  maintenu  son  oc- 
cupation pendant  deux  séances. 


Il  ne  s'agit,  du  reste,  que  de  s'entendre  pov 
s'accorder.  M.  Depaul  a  fait  comprendre  à  Ti- 
cadémie  qu'il  était  dans  son  droit  en  abordis 
une  question  scientifique  aflTérente  à  l'objet  et 
son  rapport.  Ce  sera  ensuite  le  droit  derAa- 
demie  de  voter  pour  ou  contre  l'envoi  du  np- 
port  au  ministre,  et  de  même  que  M.  Depml  i 
usé  de  son  droit  de  parler,  l'Académie  a  usé 
de  son  droit  de  discerner,  en  votant  PenToî  an 
ministre  de  la  seule  partie  administrative  do 
rapport,  et  en  se  réservant  la  partie  scienlifi^ 
en  litige. 


*  * 


Ainsi  s'est  terminé  presque  à  ranûabie  le 
conflit  qui  avait  un  moment  troublé  rharmonie 
de  la  docte  assemblée.  L'Académie  aborden 
la  question  de  la  transmission  de  la  syphilis 
par  la  vaccine  quand  il  lui  plaira,  et  jagende 
l'opportunité  de  faire  part  au  ministre  de  m 
conclusioûs.  Voilà  une  solution  qui  doitptaiie 
à  tout  le' monde.  (Voir  plus  loin  an  comiite 
rendu  des  Académies.) 


Étrange  retour  des  choses  d'ici-bas  :  ce  qoi 
était  honni  hier  est  glorifié  aujourd'hui,  efntf 
versa.  Un  médecin  du  nom  de  James,  mort  il  J 
a  une  dizaine  d'années,  avait  imaginé  une  in- 
dustrie de  vaches  vaccinifères  dans  le  bot  de 
fournir  au  public  un  vaccin  prétendu  plu  F 
que  le  vaccin  haminal  Quel  beau  jeu  û  annit 
aujourd'hui!  Il  se  bornait  alors  à  vanter  llieo- 
reuse  santé  des  vaches  en  général  et  des  sieB- 
nes  en  particulier,  au  détriment  bien  entends 
de  l'espèce  humaine  en  tant  que  vaccinifère.L'A- 
cadémie  fut  tellement  indignée  des  procédés 
du  sieur  James  qu'elle  le  fit  un  jour  jeter  pre^ 
que  par  les  épaules  hors  du  local  de  ses  séan- 
ces. Que  l'oiûbre  de  ce  marchand  de  vaccina 
dû  se  pÀmer  d'aise  si  elle  a  pu  entendre 
M.  Depaul  glorifier  le  vaccin  de  vache  et  don- 
ner à  ravance  les  suffrages  de  sa  haute  appr»* 
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iMition  à  une  exploitation  qui  aurait  ce  mode 
de  vaccination  pour  objet  I 


Pauvres  médecins  qui  ne  saignez  plus,  votre 
lancette  qui  vous  servait  quelquefois  à  vacci- 
ner n^est  plus  bonne  qu^à  jeter  à  la  ferraille» 
et  le  petit  écn  qn^elle  vous  rapportait  brillera 
désormais  par  son  absence.  Il  ne  vous  reste 
^  j'une  ressource  :  c'est  de  prendre  des  pro- 
messes d'actions  à  la  société  en  commandite  qui 
se  monte  pour  Pexploitation  de  la  vaccine  de 
vache,  et  qui  pourra  mettre  sans  trop  mentir 
sur  ses  annonces:  Approuvée  à  TAcadémie 
de  médecine. 

D*  H,  OLrviER. 


THÉRAPXVTIOUB  CHIRUIIOIGAI.B. 


II.  Du  rèle  de  l'élément  mécanique 
dans  la  production,  la  perslatanee  et 
la  ipnériBon  spontanée  dee  rétréelMe- 
ULenta  de  l'urètre. 

L*inflammation  du  canal  de  l'urètre^  qui^  à 
Tétat  aigu,  s^étale  sur  une  large  surface^  se 
limite  en  passant  à  l'état  chronique,  et  enlève 
à  la  partie  où  elle  s*est  localisée  la  souplesse 
qu'elle  possède  à  l'état  normal.  Le  frottement 
qui  se  fait  sur  cette  région  malade,  par  le  pas- 
sage de  l'urine  et  la  distension  qu'elle  produit, 
entretient  une  irritation  permanente  qui  de- 
vient, à  son  tour,  la  cause  du  développement 
du  rétrécissement  comme  l'inflammation  en  a 
été  la  cause  première. 

Mais ,  avant  d'arriver  à  son  organisation 
complète,  le  rétrécissement  passe  par  difiTéren- 
tes  phases  où  les  tissus  qui  le  forment  pré- 
sentent des  altérations  variables.  Dans  toute 
cette  première  période^  il  est  curable  parce  que 
toutes  les  parties  qu'il  a  atteintes  existent  en- 
core. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  le 
travail  morbide  a  amené  la  formation  du  tissu 
fibreux  ;  car  alors  il  a  absorbé  et  confondu  dans 
sa  propre  organisation  tous  les  tissus  qu'il  a 
envahis. 

Pour  simplifier  la  question,  nous  ne  nous 
occuperons  pas  de  cette  dernière  catégorie, 
où  le  résultat  parait  être  un  fait  accompli. 

Le  canal  de  l'urètre  présente  à  l'état  nor- 


mal quatre  resserrements  —  (au  niveau  du 
méat;  derrière  la  fosse  naviculaire;  à  l'angle 
que  forme  la  portion  spongieuse  et  à  l'entrée 
de  la  portion  membraneuse)  —  qui  sont  le 
siège  des  rétrécissements  pathologiques. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
ce  fait  d'observation,  soit  que  nous  considé- 
rions le  canal  à  l'état  sain,  soit  que  nous  étu- 
diions ce  qui  se  passe  quand  il  est  rétréci,  rous 
voyons  que  l'urine  le  traverse  avec  une  vitesse 
qui  n'est  pas  égale  dans  tout  son  parcours. 
Cette  vitesse  est  moindre  dans  les  parties  lar- 
ges; elle  est  au  contraire  plus  grande  dans 
les  parties  rétrécies,  et  cela  en  vertu  d'une 
loi  d'hydraulique  bien  connue,  et  dont  on  voit 
l'application  dans  tous  les  cours  d'eau. 

Or,  dans  les  parties  où  la  vitesse  est  plus 
grande,  il  y  a  nécessairement  plus  de  frotte-* 
ment  contre  les  parois,  et  plus  d'efforts  de  la 
part  du  liquide  pour  les  distendre.  Ces  effets, 
on  le  comprend,  sont  d'autant  plus  marqués 
que  le  rétrécissement  est  plus  étroit;  d'où  il 
résulte  que  la  partie  malade  est  soumise  à  une 
cause  particulière  d'irritation  qui  par  sa  conti- 
nuité d'action  tend  sans  cesse  à  aggraver  le 
rétrécissement,  et  qu'elle  n'a  au  contraire  au- 
cune influence  sur  les  parties  larges  du  canal. 

En  limitant  ainsi  l'éliologie  des  coarctations 
urétrales  au  rôle  que  joue  l'élément  mécanique, 
nous  trouvons  des  raisons  suffiAntes  pour 
nous  expliquer  pourquoi  c«  sont  les  régions 
qui  sont  à  l'état  normal  les  plus  étroites 
qui  deviennent  le  siège  presque  exclusif  des 
rétrécissements  pathologiques.  Les  choses  se 
passent  du  moins  ainsi  quand  le  mal  est  lo- 
calisé sur  un  seul  point.  Maïs,  lorsqu'il  existe 
plusieurs  rétrécissements,  les  conditions* se 
trouvent  changées  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  En  effet,  comme  c'est  le  plus  étroit  qui 
éprouve  le  plus  de  frottement,  et  qui  dimi- 
nue le  plus  sensiblement  le  débit  du  liquide, 
il  en  résulte  que  les  rétrécissements  qui  sont 
placés  entre  celui-ci  et  le  méat,  sont  moins 
fatigués  par  le  passage  de  l'urine,  et  qu'ils  doi- 
vent être  moins  forts.  —  Ils  le  sont,  en  effet, 
et  c'est  ainsi  que  s'explique  encore  pourquoi, 
en  général,  c'est  le  rétrécissement  le  plus 
profond  qui  est  le  plus  étroit. 

Supposons  maintenant  qu'il  existe  une  lé- 
sion au  niveau  du  col  de  la  vessie  qui  diminue, 
à  l'origine  de  l'urètre,  le  débit  du  liquide  ce- 
lui-ci parcourra  tout  le  cand  avec  moins  de  vî- 


648 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRBS.  —  OBSERVATIONS* 


iésse  et  latignera  moins  les  rétrécissements 
qpi  y  eïistsEt  :  ils  ae^Qid pUoés ainsi  dansées 
oûBcUtions  fftverables  à  la  guérisoa.  il  n'ea 
serait  pas  de.  même  si  «elfes  lésion  était  située 
à  l'extrémité  qp|»sée,  au  mvaaii  du  méat  jiar 
eiem|»le;  car  elle  u'aurait  j^  d'efiet  ppofeec- 
taor  ;  eUe  contribuerait  au  «sntraîre  àangmen- 
ter  en  arrière  la  lati^ne  et  la  (tisfcenoion  du 
eanal^  soit  dans  les  pertians  saines,  seit  dans 
tes  parties  réU^écies à  wi  moimdwdegvé» 

fin  envisageant  aionrétieloeie  d«  lét^éd»- 
sement,  nous  voyons  donc  «qi*!!  ibmne  une 
caose  prédisposante  d^^xîslenoe  dans  fanaio* 
mie  normale  du  canal,—  et  i|iiand  rinJamma- 
ttoa  a  provoqué  une  modification  dans  la  tei- 
ture  des  tisans,  il  trouve  encore  4eB  raisons 
locales  et  toutes  physiques  pour  penistex'  et 
pour  ae  développer. 

Ne  peui-11  pas  guérir? 

Si  BOUS  suivons  4e  réirédssement  à  travers 
toS'diflérents  âges»  nous  constatons  qa'il  est 
très-rare  dans  la  vieittesse;  fne  les  troubles 
si  cnmmnnB  de  Teioréldon  nrinaipe  -qm^  y 
rencontie  coïncident  aueofitnsie  presfue  Ion- 
îonrs  avec  un  canal  laige»  el  qu'ils  sont  la 
conséq[Qence  d'une  obstruction  ou  d^nne  dé- 
foimation  de  Torifioe  vésioo-urétral.  £st-oe 
parce  que  les  malades  qui  ont  en  des  rétréâs- 
sements  étant  jeunes  sont  flierts2  —  Jdais  un 
létrécissement  ne  fait  pas  mourir,  et,  sur  <ie 
nombre  relativement  trèa-9«nd,  Men  pou  on- 
tmtnent  après  eux  des  oon^lioalioDS  mortelles» 
Il  faut  donc  admettre  que  ie  i^étrécîsMmnt 
guérit. 

CoBune  pour  toutes  les  maladies  eurables* 
des  conditions  particulières  favorisent  la  gué* 
lisôn.  Nous  avons  étudié  pins  àaut  «no  dos 
OMises  qui  raggravaient,  me  fins  temé;  il  est 
Iwoifleotable  que,  si  cette  cause  cette  d'exister^ 
non-eeulement  le  rétrédssoraent  ne  s'aoorottra 
pins»  mais  eneore  le  travul  réparalNir  qui  se 
ftdt  avec  tant  d'énergie  dans  d'autres  parties 
du  corps  moins  vasculaires,  amènera  fd  spon« 
tanément  sa  diiy^tîon. 

Oes  eondîtioos,  nous  Itê  tnwvons  <^mz  le 
vieillard.  En  effet,  la  prostate  est  habitoelle- 
ment  grosse  ches  eux,  et  elle  gène  ptes  on 
moins  la  sortie  de  i'urine.  £n  se  dévetoppant 
elle  ^&mnnela  Iwtseidniet;  lapronionet  le 
cboe  seBit  moins  iorlB,  et  k  vifeesse  an  niveau 
de  la  portion  rétrécis  ost  moins  grande»  La 
partie  mslade  4u  cmuI,  sllen  easla»  est  ainsi 


protégée  par  eettepremièi:eimEnèie,--et,tel 
soustraite  à  cette  ftebeone  ânflueins  qs'clt 
subissait,  elle  s'améliore  et  se  guérit. 

Cette  explicatioD,  au  premier  abord,  panB 
hasardée^  oapendant  eUe  oo^ogde  âme  ïé- 
seivatiooi  àoê  ehànusgiens^  et  4e  IL  lieraer 
entre  aotrea,  qni  a  cm  remanquer  qneiesi^ 
Ibctions  ée  k  prosUte'et  les  jétsécimwieBb 
de  l'uiètne  eoexislei^  ^aKaseot  sur  le  aèsi 

Je  ne  suis  pas  A  mèflse  de  dire,  en  m» 
sant  Tordre  de  la  proposition,  si  un  létre» 
semant  fihrmm  persistant  dans  la  lidUoi 
enpèobe  la  prostate  de  oe  éévelopper;  dé 
ce  qui  me  parait  très-probabie,  c'est  gnecs 
deux  maladies  semblent  s'exclure,  —  et,  étu- 
diées au  point  de  vue  où  nous  nousMXDoa 
placés,  celle  qui  tend  à  se  produire  ùa  U 
vieillard,  guérit  celle  dotU  étaUeim 
rhamme  adulte. 

En  voici  une  preuve  : 

M.  F«,  âgé  de  soixaote^sept  ans,n48Kiaii 
à  Lyon«  a  été  traité  d'un  jétrécissenent  pr 
Gensonl»  et  aiprès  kii  par  Sonnet;  ces  im 
chirurgiens  avaient  constaté  trois  rétràân- 
ments,  un  à  un  pouce  du  méat,  peu  margoé, 
et  deux  an  nî«ean  de  la  moine  de  la  vofBi 

Les  JKMigies  du  volsme  d'uM  aîgali»* 
bas  paamient  difficilement  et  étiieBt  senén, 
quand  M.  Genaoul  eommença  ia  dilatalr0B»il7 
a  vlngt4ànq  ans  enwon.  JHospmnitiiKii 
deux  kis  chaque  semaine. 

Après  Un,  M.  Bonast  oontlnaa  ie  (raite- 
ment,  et  porta  k  4ilatatton  à  pou  prèi  }in9o'^ 
4A5miUkMsesanpkis.  Sur <»s «ntrefiriM 
il  moumt^et  ll«  F.,  qui,  k  celte  épsqae,  mi- 
nait passablement,  négligea  éeKSomieri»- 

Le^slume  du  jet,qBOiqne  polît,  s'eitniB- 
tenn  quelqne  temps;  maiB  peu  à  pea  l'on* 
est  sortk  plus  dificikment,  et,  hiSHmit 
ie63,  j'ai  été  appelé  à  mon  tour  ponr  npei- 
dre  et  continuer  le  tniiteusnt. 

Qe  que  j'avais  à  tsm  me  fut  tracé  tDSt  IV 
boi4  par  k  ttakde  loinnème.  Après  k^m- 
seignesnenls  qw  je  vieae  de  donner nr* 
«iléoédents.  Il  sneanoatra  ses  sonies  et  «'in- 
diqua celles  qui  avaient  passé,  avec  te»» 
détaik  de  l'opération  et  doses  sessadei»-  ^ 
récit  œ  parut  si  natmel  que  fs  ^^^ 
devçnr  soupçonner  son  dîqpMMtie» — et  pj^ 
sondai,  «uldé  par  oelte  idée  qi'élaffi(«B^'    | 
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trécissemeiit  Iftds  je  s'en  trouvai  pftîmt.  Le 
canal  était  large  partooÉ^  et,  après  aTOir  passé 
quelques  bougies  à  boule  qui  ne  reocooirè* 
rent  aucun  ohsiade,  je  passai  une  soode  de 
7  1/3  mUkimètres  de  diainèlre. 

ÉYJdemmeai  la  cause  ds  la  éfVim  n- élaU 
pas  dans  le  eanal;  je  la  rectterehai  alors  aa 
col  de  la  vessie^»  et  je  trouvai  uae  hypertro- 
phie des  granulalioDS  sus-montaDales  de  la 
prostate,  qui  faisaieafi  saillie  du  eôté  da  la  ca- 
irilé.  Avec  la  bougie  exploratrice  de  Mercier^ 
je  cQDSialai  qu'elles  formaîeat  une  Uuneur 
dont  le  vsliDsae  égalait  à  pou  près  celui  d'une 
naisefcte,  et  qae.  la  base  était  lal|tiaieiit  étalée 
smr  le  pourtour  du  col. 

Qi»  afétait-il  donc  passé  pendaat  tes  ciiiq 
ans  qui  s'élaieat  écouléa  entne  la  dendet  ca- 
théAélisme  de  M.  Bonnet  et  le  mien?  •—  lUen 
que  dé  très  naturel  et  de  très-*ooiafon]ae  aux 
lola  de  la  pathetogie.  Le  réMdsseneEil  pas 
encore  devenu  fibreux^  qui  dans  le  principe 
supportait  le  dboc  et  la  pression  du  jet  uri- 
t       naire^  et  au  niveau  duqjMl  te  frottement,  pro* 
!       doit  par  raccéltetion  de  la  vitesse,  entrela- 
nait  xxùe  irritation  permanente^  a  d'alxnrd  été 
élargi  par  Les  sondes  :  ce  qui  a  dnainué  le 
frottement  et  ses  conséquences.  PniSy  sur  ces 
'       entrefaites»  la  prostate  s'est  développée  et  a  ar- 
I       Tête  Turine  à  sa  sortie  de  la  vessie.  A  neflure 
qae  ce  dernier  obstacle  devenait  pfeM  gênant 
au  cours  de  Turine»  le  rétrécissement  la  de* 
venait  laoins  parée  cpie  la  partie  malade  où  il 
siégeait  était  seustraite  aux  infloenoea  14- 
clksi^es  de  Técoaleraeiit  rapide  du  liquide. 
N'ayant  plus  aucune  fatigue  à  suppottor»  rér 
dttit  ]]sénie  au  repos  prolongé^  rurètre  a  re- 
pris insensiblement  son  calibre  primit'f  ^  — 
parce  que  la  lyn^^  épancbéa  qui  fiGormait  le 
cétrédssanent  et  entretenaH  une  indjoratlim 
intlammateke  daas  le  veèadaage»  s'est  r^ 
aorbée. 

Je  ne  voèer  pas  d'autrea  mayeas  d'axpliqner 
la  guirisoK  spontanée  des  rétrécissemeaits^ 
qpe  de  Tattribuor  au  dévetoppement  de  la 
prostate  qi^  a  changé  lea  coaditions  mécaot- 
^ea  du  ooar»  de  Turine  dans  Furètre;  —  et 
oft  voit  par  cet  exemple,  où  le  traitement 
avait  été  abandonné  depuM  ciaq  ans^  où  par 
oaoséquent  il  napeut  être  cqyisidéré  comme  la 
cause  du  résultat  diéfinitii^  que  cette  maladie 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle  générale  ; 
quelle  a  comme  beaucoup  d'autres  une  ten- 


dttice  à  la  guéria^n,  et  qu'elle  y  arrive,  si  elte 
e^t  dans  des  conditions  favorables. 

Je  ne  coodus  pas,  qu'on  le  remarque  .bien, 
en  généralisant;  ce  serait  illagique  de  basw 
sur  os  fait  iaM  les  remarques  qui  font  le  si^et 
de  ce  travaîL  C'est  foèservaiion  générale  au 
GODtrsirequi  m'a  guidé»  et  je  dois  au  br^rd 
d'avoir  déoouvwt  dans  ma  piatiqne  an  em^ 
pie  ftti  confirme  la  tbéarîe.  Mais  il  me  suffît 
de  mantrer  que  mes  assertions  no  sobH  pas 
emluaneaMit  théoriqnes,  ponr  que  d'aatra; 
faits  viemaent  lea  oanfirmer. 

D'  Félix  Bron. 


nr«  t^lcuÈÈ    Ultalpea  iralSés  pmr  les 


«  D'une  manière  générale,  on  donne  en  mé* 
decine  le  nom  de  calculs  à  des  eoncrétiona 
inorganiques;,  formées  accidentellement  daas 
le  parenchyme,  dans  la  cavité  ou  dans  les  coi^ 
dttits  excréteurs,  de  oerUins  organes. 
.  c  Gdles  de  œs  concrétions  qui  se  rencon* 
trent  dans  lea  voies  biliaires  et  que,  pour  ce 
motifs  on  ap peMe  ekolélithes,  yont  seules  nous 
occuper  en  cette  place.  »  (RoiraÀun.) 

Siège.  ^  Les  calculs  biliaires  n'aiTectaot  un 
siège  spécial  m  pour  leur  formation  ni  pour 
lear  séjour;  on  ea  a  trouvé  dans  toutes  Les 
parties  de  raj^^eil  biliaire^  depuis  le$  radâ* 
cuka  da  canal  hépatique  jusqu'au  canal  cho- 
lédoque et  l'intestin*  Gapendant  la  v^icule  est 
le  lieu  de  piédiledjbon  de  ces  cakols,  et  c'est 
dans  cette  pocha  quf'on  les  rencontre  la  i^us 
souvent  et  en  plue  grand  nombre. 

Les  caleuJis  bUiaires  donnent  lieu  k  des  acci» 
dents  de  nature  variable  suivant  qu'ils  sent 
grands  ou  petits,  nombreux  ousoUtairea.  5'ijbi 
sont  petits  et  nombreux»  les  symptômes  foi 
en  révèlent  fexifltence  sont  parfois  difficile  ii 
saiao:.  Bana  les  cas  de  ce  genre,  il  existe  des 
paviera  jusque  dans  les  dernières  ramiâca* 
lions  des  canaux  biliaires»  d'où  résulte  une 
douleur  obtuse»  p^^vérante  dans  la  région 
du  foie»  avec  goirflement  dacet  ovgane  «t  ictère 
consécutive.  Des  graviers  sont  rmidua  dans  les 
garde^-rehes  ;  maïs»  eonCondas  avec  les  matiè- 
rea  fécales^  ils  passent,  inaperçus.  Cest  donOji 
detouteales  bnnss  de  l'afléction  cateoleusn 
dn  ftôe,  la  plus  difficile  à  dépister^  parce  qn*é«* 
tant  peu  accuaé6,»eUe  peut  ètra  conlbndne.  avee 
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d*aalreg  maladies.  Une  forme  beaucoup  plus 
commune  et  à  laquelle  doit  être  rapportée  la 
colique  hépatique  proprement  dite,  est  celle 
qui  consiste  dans  la  présence  d'un  ou  plusieurs 
calculs  dans  le  réservoir  ou  dans  les  canaux 
excréteurs  de  la  bile.  S'il  n'existe  qu'un  calcul 
et  s'il  est  rond,  il  peut  rester  en  place  des  mois 
et  des  années  entières.  Il  survient  seulement^  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  pendant 
'  lesquels  la  santé  n'est  pas  altérée,  des  crampes 
d*estomac;  mais^  comme  la  vésicule  s'amplifie, 
la  bile  ne  cesse  pas  de  couler»  et  les  coliques 
ne  se  produisent  qu'autant  que  les  calculs^ 
quittant  cette  fpocbe,  viennent  à  s'engager 
dans  le  canal  cystique. 

Quand,  au   lieu   d'un  calcul  unique,  la 
vésicule  contient  une  masse  de  concrétions, 
il  se  fait  une  habitude  de  douleur  par  suite  de 
l'inflammation  dont  la  membrane  interne  de 
cette  poche  devient  le  siège;  puis  il  arrive  un 
jour  que  l'un  de  ces  calculs  enfile  le  canal 
cystique  et,  après  une  ou  deux  heures  de  coli- 
ques, tombe  dans  l'intestin.  Mais  ceci  suppose 
mi  calcul  de  petite  dimension  ;  car^  si  le  cal- 
cul offre  des  dimensions  considér^^bles,  et  s'il 
est  anguleux,  il  ne  peut  circuler  dans  les  ca- 
naux cystique  et  cholédoque  sans  distendre 
excessivement  ces  canaux,  et  il  en  résulte  des 
douleurs  atroces  décrites  sous  le  nom  de 
coliques  hépatiques,  dont  la  durée  est  varia- 
ble, et  qui  ne  cessent  qu'après  la  chute  du 
calcul  dans  le  duodénum.  L'existence  des  cal- 
culs biliaires  est,  d'après  le  professeur  Trous- 
seau, beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le 
suppose  généralement.  Aussi  toutes  les  fois 
qu'un  malade  âgé  de  plus  de  quarante  ans  se 
plaint,  sans  cause  connue,  de  crampes  d'es- 
tomac, il  y  a  lieu  de  soupçonner  chez  lui  la 
présence  des  calculs  dans  les  voies  biliaires. 
5*il  existe  en  même  temps  de  la  douleur  dans 
Fhypocondre  droit  avec  irradiation  vers  l'é- 
paule et  le  ventre,  s'il  survient  des  vomisse- 
ments non  bilieux,  jugez  qu'un  calcul  est  en- 
gagé dans  le  canal  cholédoque,  et,  quatre-vingt- 
dix-neuf  fois  sur  cent,  les  urines  viendront, 
dès  le  lendemain,  confirmer  ce  diagnostic  par 
leur  couleur  jaune. 

Tous  les  médecins  praticiens  connaissent  les 
moyens  qui,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
suffisent  pour  dissiper  l'état  douloureux  pro- 
duit par  le  séjour  des  calculs  dans  les  canaux 
biliaires.  Mais  ce  n'est  \k  évidemment  qu'un 


palliatif.  Le  traitement  curatif  doit  avoir  m 
autre  but  :  celui  de  prévenhr  la  formatii»  de 
nouveaux  calculs. 

«  Je  ne  connais  pas  de  médication  cunuât 
des  calculs  biliaires  autre  que  les  eaux  rninép 
raies  de  Vichy,  de  Vais,  Ems,  Saint-Alhan, 
auxquelles  nous  ajouterons  Garlsbad.  • 

(Durand-Fardel.) 

«  Les  coliques  hépatiques  calcuieuses  soé 
une  des  maladies  dans  lesquelles  on  peut  k 
plus  compter  sur  les  eaux  de  Vais.  Une  goéri- 
son  complète  est 'souvent  le  résultat  d''uDe  <a 
plusieurs  sai^ns  thermales.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  très-rare  de  ne  pas  obtenir  une  atténua- 
tion considérable  des  accidents.  »  (Patissieb.; 
Depuis  bientôt  trois  siècles,  ou  recouDaS 
aux  eaux  de  Vais  une  remarquable  effîcadlê 
dans  le  traitement  des  calculs  de  foie;  non  pas, 
comme  on  l'avait  cru  pendant  longtemps,  en 
dissolvant  les  calculs  biliaires,  mais  en  modi- 
fiant l'action  vitale  de  cet  organe,  et  en  ame- 
nant très-problablement  des  contractions  fibo- 
laires  qui  détachent  les  calculs  et  les  dingent 
vers  les  canaux  qui  doivent  les  porter  au  é^ 
hors.  L'excès  d'acide  carbonique  dont  les  eaux 
sont  saturées  en  permet  le  transport  à  de 
grandes  distances  sans  qu'elles  éprouvent  la 
moindre  altération.  L'expérience  a  constaté 
que  les  effets  thérapeutiques  obtenus  au  loin 
étaient  concordants  avec  ceux  signalés  par  les 
médecins  aux  sources  mêmes.  C'est  là  un  pré- 
cieux avantage  pour  le  praticien.  C'est  surtout 
en  boisson  que  nos  eaux  alcalines  sont  admi- 
nistrées. 

n  convient,  d'après  M.  Durand-Fardel,  d'in- 
sister sur  le  traitement  malgré  la  répétition  et 
le  rapprochement  des  phénomènes  doulou- 
reux ;  insistance  qui  exige  beaucoup  de  disce^ 
nement,  de  prudence  dans  son  application.  II 
ne  convient  pas  mohis  de  réitérer  le  traitement 
avec  une  certaine  opiniâtreté,   alors  même 
qu'il  y  a  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Cest 
pendant  plusieurs  années  qu'il  faut  revenir! 
ce  traitement  ultérieur  que  l'on  pourrait  appe^ 
1er  prophylactique  des  coliques  hépatiques 
futures;  car  il  faut  bien  convenir  que  les  dis- 
positions organiques  sous  l'influence  des- 
quelles les  concrétions  bilieuses  se  sont  une 
fois  formées,  sont  assez  difficiles  à  détruira 
entièrement. 
Les  malades  qui  sont  atteints  de  calculs  bi- 
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^^aires  ne  doivent  consommer  qne  le  moins 
possible  d^aliments  azotés;  ils  doivent  exclure 
de  leur  nourriture  habituelle  le  gras  des 
"Viandes,  ne  manger  ni  beurre  ni  erème\  et  se 
nourrir^  autant  que  faire  se  peut,  de  chairs 
maigres,  de  poissons,  de  substances  végé- 
tales. 


Enfin,  rexerdce  étant  le  meilleur  agent  de 
combustion  des  graisses^  on  prescrira  Fexer- 
cice,  et  de  cette  manière  on  arrivera,  avec  de 
la  persévérance^  à  éteindre  la  prédisposition 
en  vertu  de  laquelle  se  produisent  les  calculs 
hépatiques;  D'  Tourette^ 

médecin  à  Vais  (Ardèche). 


II.    RÉPERTOIRE    MEDICAL. 


ObMx^atioiii  cUnlauMrelatfTMàl'lM- 
flnence  qu'exercent  les  stations  dites 
ItiTerniUes ,  sw  la  marehe  des  mala- 
dies eliironiqucs  des  Toies  respimttoires. 

—  I]  résulte  des  nombreuses  observations  dont 
M.  le  docteur  GhampouiÛon  a  donné  les  dé- 
tails, qu«  l'action  curative  ou  prophylacti- 
que du  climat  s'est  manifestée  par  la  gué- 
rison  de  /id  malades  atteints  d'une  affec- 
ion  cbi  unique  ou  subaiguë  des  voies  respira- 
toires ;  quant  aux  cas  de  simple  amélioration 
ou  d'insuccès,  en  voici  le  décompte  : 

Amélioniion.  lasocoèa. 


Laryngite  granuleuse 

—  herpétique 

—  chronique 

—  ulcérée.  . 

6 
2 
5 
3 

5 

2 
2 

—       œdémateuse 

3 

2 

Aphonie  par  atonie  des 
cordes  vocales  .  .  . 

1 

1 

Bronchite  chronique. 
Bronchorrhée  .... 

5 
18 

10 

« 
8 

Prédisposition   à    la 
phthisie 

Congestion  chronique 
du  poumon.  •  •  •  . 

Phthisie,  !•'  degré.  . 

9 
21 

6 

h 
8 

3 

a 
13 

—       2»  degré.  . 

SA 

19 

35 

—       3«  degré.  . 

3 

a 

3 

Totaux. 

13/k 

58 

76" 

Toutaété  sérieusementcalculé,  relativement 
à  la  direction  finale  que  j'ai  été  appelé  à  don- 
ner aux  183  malades  dont  j'ai  fait  plus  haut 
l'histoire  en  quelques  mots.  Plus  d'une  fois  je 
me  suis  trouvé  dans  l'obligation  de  rectifier 
des  itinéraires  arbitrairement  choisis  par  ces 
malades  eux-mêmes,  ou  bien  tracés  pour  eux 
par  des  mains  inexpérimentées.  Ces  erreurs 


proviennent  presque  toujours  de  l'idée  vague 
que  l'on  se  fait  encore  de  l'influence  climatérî- 
que.  Passer  Vhiver  dans  le  Midi  :  telle  est 
la  formule  générale  de  la  prescription  d'après 
laquelle  les  sujets  souffrants  de  la  poitrine  se 
mettent  en  route  et  s'engagent  quelquefois 
dans  des  pérégrinations  inutiles  ou  nuisibles. 

Ceux  qui  donnent  comme  ceux  qui  suivent 
ces  indications  banales,  ignorent  sans  doute 
.qu'il  n'existe  pas  précisément  un  climat  gé- 
néral» uniforme  en  France^  en  Italie  ou  en  Es- 
pagne :  ils  n'ont  pas  été  suffisamment  informés 
peut-être  que  dans  ces  contrées,  comme  partout 
ailleurs,  des  zones  même  très -rapprochées, 
mais  différemment  découpées,  morcelées  par 
les  reliefs  du  sol,  peuvent  offrir  des  climats 
partiels  ou  secondaires  doués  de  propriétés  ou 
stimulantes  ou  sédatives,  ou  bien  encore  à 
effets  mixtes.  L'art  des  émigrations  hygiéniques 
consiste  justement  à  tenir  compte  de  cette  va- 
riété  d'aptitudes  dimatériques  et  à  les  exploi- 
ter au  profit  de  l'organisme,  suivant  la  diver- 
sité de  ses  états  morbides.  Il  est  évident  que 
les  chances  de  succès  seront  toujours  fort  in- 
certaines, si  Ton  ne  se  conformepas  à  la  néces- 
sité de  ces  appropriations  hidividuelles.  Cest 
là  le  point  de  fait  que  j^ai  voulu  recommander 
au  nom  de  l'expérimentation  clinique,  à  la- 
quelle je  me  suis  adonné  depuis  quinze  ans. 

Je  reconnais  toutefois,  et  de  moi-même, 
qu'il  y  a  dans  la  démonstration  que  j'ai  en* 
treprise  une  partie  un  peu  fluette,  celle  des 
chiffres.  Dans  une  question  de  cette  nature, 
en  effet,  la  conviction  ne  s'impose  que  par  la 
puissance  numérique  des  résultats.  Or,  ceux 
que  j'ai  produits  devant  paraître  insuffisants, 
je  prends  la  liberté  de  demander  aux  praticiens 
qui  ont  porté  leur  attention  sur  les  stations 
hivernales,  de  vouloir  bien,  à  leur  tour,  faire 
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<wDii9llre  leurs  propres  Impression.  Je  m  dé-> 
sfre  poîat  d'almaDtchi  ;  je  ne  sollicite  qtm  é&ê 
témcfSBBges  sérieuXj  péresaptoires^  ooniiQe  tes 
nédeciiB  seato  peuveoteii  fournir  ts  sembleble 
autil^.  {Gaz.  dt$  kôpfl.) 


Moyen  simple  de  guérir  iastantaiié- 
aent  la  gale  de  rbontiae,  par  le  docteur 
Decaisne,  médecin  priocipal.  —  U  est  un 
point  essentiel  du  traitement  de  la  gale  q«e 
nous  ne  pouvons  plus  perdre  de  vue.  Je  veux 
parler  du  prix  de  la  médication  anlipsorique^ 
et  sortout  de  la  possibilité  de  guérir  les  ga- 
leux^ placés  dans  diverses  conditions  sociales, 
sans  les  soustraire  à  leurs  travaux  ordinaires, 
et,  par  conséquent,  sans  admettre  les  galeux 
dans  les  hôpitaux. 

CTest  à  ce  point  de  vue  pratique  de  la  ques- 
tion que  je  me  suis  placé  pour  mettre  en  usage 
et  préconiser  aujourd'hui,  après  Tavoir  em- 
ployé concurremment  avec  tous  les  médecins 
de  la  garnison  d'Anvers^  un  traitement  des 
plus  simples  :  il  consiste  \  appliquer  sur  la 
peau  du  galeux  une  légère  couche  dliuile  de 
pétrole  (i).  Une  seule  onction  suffit  d*ordi- 
naïre  pour  Taire  pénétrer  l'huile  dans  'es  ga- 
leries et  pour  tuer  instantanément  l'animal 


(i)  Ok  ne  d»k  ai  frotter  ai  frictioiuer,  mais  étendre 
l*hiiile{  en  un  mot  enduire  simplement  la  peau. 


sans  produire  Ia«oMreéraptioiL  Le  prix  de 
l'huOe  de  péitnile  purifiée,  partoot  oojocvdllaf 
en  usi^  daeos  IVdairage,  est  de  60  c  ft  80  c 
te  litre,  oefui  réduit  le  tndienieiit  Mjop^ 
d\w  galeuxàSoo  /ic  H  esc  impossible  «d^flè- 
tenir  unegoértonàplosbas  prix. 

Étendue  sur  la  peau^  Phuile  de  pétrole  y 
pénètre  instanlanément,  comme  je  viens  dek 
dire,  et  tue  le  sarcopte  et  sa  larve.  Son  ac Joe 
est  aussi  rapide  et  aussi  efGcace  sur  les  pedi- 
otUi  pubis  et  eapitU,  On  trouve  ran^«ii?* 
mort  après  l'opération.  Je  me  suis  assuré  qm 
les  émanations  de  Thuile  de  pétrole  sniBsent 
pmir  détrafre  tes  ssrcopfes  qui  existent  dsns 
les  vUements^  et  qu'efte  oflre  en  oatre  fe 
grand  «vmtig^  de  ne  pomt  sahr  le  linge  et  de 
nettoyer  en  nèoDe  temps  !a  peau. 

Maintenant,  si  on  objectait  t[ue  Todeordè 
l'huile  de  pétrote  est  aussi  désagréable  que 
cefle  des  préparations  sulfureuses^  nous  ré- 
pondrions qu'aujourd'hui  qu'elle  est  ertrte 
dans  nos  usages  journaliers,  elle  n^offre  p?s 
llnconvéoient  des  préparations  sulfureuses  qr 
décèleiit  toujours  dans  le  pubhc  un  trafteDest 
psorique;  et  qu*&u  surplus,  comme  cette  odeur 
eM  très-Totetite^  elle  se  dissipe  assez  vite.  En- 
fin, si  quelques  personnes  très-déHcates  se  i^ 
fusaient  à  l'emploi  de  l'huile  de  pétrole,  cites 
pourraient  ht  remplacer  par  l'huile  essentielle 
de  lavande^  ou  bien  prendre  simplement  un 
bain  après  remploi  de  l'imite  de  pétrole. 


III.     MI^LANGES. 


àCffiSlRIIFCBfAUE  M  WNaKI. 
Séance  dmnmmembre  18d|. 

PJftisiUESGS  lUE  il.  UABST. 

M.  LE  Secrétaire  aniyuel  lit  une  lettre  de 
M.  le  professeur  Remagk,  de  Berlin,  qui  an- 
nonce que,  grâce  à  robligeance  de  M.  Vel- 
peau,  des  expériences  seront  instituées  à  rhô- 
pital  de  la  Charité,  pour  démontrer  l'efficacité 
du  traitement  de  certaines  névroses  par  les 
courants  constants.  M.  le  professeur  Remack 
demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien  désigner 


des  commissaires  auxquels  seront  soonîs  les 
instruments  employés  et  qui  ameteroat  au 
expériences.. 

M.  LE  PiuÊsiuENT  désigne  Mil.  Beau  et  YfJ- 
peau. 

—  M,  Tardieu  présente,  au  nom  de  M.  te 
docteur  Bergeron,  la  statistique  des  décès  dans 
letroifiSéme  arrondissement.  L'auteur  a  dasé 
les  causes  de  mort  selon  les  divisîoDS  adopSées 
du  cadre  nosologique.  Entre  aittres  queAio&s 
neuves  et  hitéressantes,  il  a  recherché  quelle 
^tait  l'origine  des  Individus  qui  vienneiitiBOB- 
rir  à  Pans.  M.  Tardieu  émet  le  vœa  q» 
l'exemple  donné  par  M.  le  docteur  Bei^on 


AGADÉMlft  BB  lliDBCilIB. 


653 


iMine  ée  nombreux  initateo».  Si  ces  étuâes 
«e  génévaiîsaieiit,  la  scienoe  t^il  Mcntùl  m 
powtssio»  des  Dotions  les  pl«»  préeieuses.  sut 
FinMDîgFaiiOB  parisienne.  E»somie,lelrafnl 
4e  M.  Bei^roB  est  remarqmbleè  tous  égards^ 
€t  peut  servir  ée  type. 

—  M.  le  docteur  Gûmmenge Ift  un  deuxième 
mémoire  sur  le  Traitement  de  la  coqueluche 
"gar  les  substances  volatiles  qui  se  dégag^ent 
des  moÀières  ayant  servi  à  l'épuration  du 
gfiLz.  Voici  la  condusiba  de  ce  travail  : 

1<*  Le  traitement  de  la  coqueluche  par  la 
respîralioades  substances  volatiles  qui  se  dé- 
gagent des  matières  ayant  servi  à  Pépuration 
du  gas  donne  les  meilleurs  résultats. 

2^  Chez  la  grande  majorité  des  malades^  la 
gaérisonestle  résultat  ordinaire  de  ce  traiter 
ment,  même  dans  les  cas  où  ont  échoué  les 
médications  réputées  les  plus  efficaces. 

3"*  La  guérison  se  produit  sous  Pinfluence 
de  ce  traitement  à  toutes  les  périodes  de  la  ma- 
ladie. 

li"*  Elle  se  produit. aussi  quelque  soit  fâge 
des  enfants  malades. 

b^  Lorsque  la  guérison  ne  se  produit  pas» 
on  observe,  presque  toujours^  une  grande  amé- 
lioration dans  la  plupart  des  symptômes  de 
l'affection. 

6**  Le  nombre  des  inhalations^  pour  pro- 
duire la  guérison>  varie  suivant  les  individus;, 
il  a  oscillé  entre  3  et  30  ;  la  moyenne  géné- 
rale, dans  la  première  période  de  quatre  mois, 
a  été  de  12  ;  elle  est  au  contraire  de  ik  dans 
une  nouvelle  période  de  trois  mois  et  demL 
Chaque  séance  dans  la  salle  d^épuration  doit 
avoir  deux  heures  de  durée. 

7**  La  saison  froide  est  moins  favorable  que 
les  autres  à  llnQuence  de  la  médication;  non 
pas  que  Faction  de  l'atmosphère  gazeuse  soit 
moins  prononcée,  mais  parce  qpe  lé  s^our 
dans  la  salTe  d'épuration  devient  pénible  et 
pourrait  être  dangereux  à  cause  du  froid  qui 
s?y  fait  sentir»  On  peut  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  installant  les  petits  malades  dans  des 
salles  qpi  puissent  être  chauffées. 

S*'  il  n*y  a  pas  danger  pour  les  enfaniB,  quel 
q]ae  soit  leur  âge^à  le&  soumettre  aux  mhala- 
tions  des.  substances  volatiles  qui  se  dégagent 
des  matières  ayant  servi  à  l'épuration  du  g^ 
CGom.  nommée.) 

—  M.  Depaul  comnKttce  I»  lectvrtdn  rap- 


port de  la  comnuMîoii  de  vaccine  sur  le  ser- 
viee  dt8  vaccinations  pendjuil  Tanfiée  1868^ 

Séance  du  29  novembre  i86Zi. 

M.  J.  Charrière  présente  à  F  Académie  «n 
instrument  nommé  Plessigraphe,hhTkfaésaÊ 
les  îflriîeBtîenB  de  M.  fe  éoedaBr  Peter^  chef 
et  €\m(m  de  PHôli^Die«,  ai  destiné  à  Koâr 
ter  exaetemeai  ks  oirganes^  en  nème  tenfs 
qu'à  les  dassinaf. 

Lasarfacede rinatnuBent  an  rapport  avec 
les  ergaaes.  est  bèa-élaeila  et  le  san  est  am* 
pKfié  pac  la.  tige  sième  de  Tiaetlrument.  Enfia^ 
le  Pitsaiffraphe  est  pourvu  d'une  poiale 
Bwuaae,  mobiio,  à  Taide  de  lafoaUe  a»  paal 
tracer  des  poîDla  noirs  smr  la  liaaita  daaorgp»- 
nes^et,  par  suite,  le»  dessiner. 

—  xM.  le  docteur  Mallez  présente  â  TAca- 
démie  un  instrument  destiné  k  mesurer  la 
puissance  musculaire  de  la  vessie  par  la  force 
d*împulJBion  du  jet  de  Turine. 

ifaeelM».— M.  Depani  leprené la lecfare 
da  kfe  partie  sdealifiqnede  son  rapiMlrt  affidel 
sur  les:  viecinalians  pendant  Tanaée  iSëft. 

L'heBarabte>acadttmiDien  s^attache  à  démon»- 
trep qie  les  faite  de  transmissàondela  sfpikdlia 
par  la  vaaeinatian  aost  Malheareusemenl  poa- 
aiMes,  et  fu'on  possède  aMûatenant  àTappuâ 
an  eertaint  nosâhiie  d'observationt  antheo- 
tiques. 

M.  Depaui  rc^pMle  les  fiiU  de  RwaUa,  Ifab- 
sarvatita  d'une janio  femma  recneâiie  àansh 
ayni^e  de  M*  Tranasean,  ks  eaampçorftta 
par  M..  Héraid,  enfia,.  lea.eien^^las  pinsiécanAa 
empruntés  à  un  travail  de  M.  Viennois.  Apaèa 
kdtocuasien)  de  eas  fiaita,.  M.  Depani  ne  cK>it 
pas  cpi'il^  aait  |K)aBi]Ble  de  nier  la  tcanamiasîan 
de  la  sfpfaâiia  par  rinoaalation  vaccmaie;  i& 
ae  toi  plaa  roatei  dans  le  doate^  auûs  jk  fauk 
entreprendre  de  nauieiles  expésîaiaiitotîofl»» 
afift  da  piédaar  lae  «MidiAiaBB  cEiaatee  diela 


Que  faire  en  présence  des  dangers 
et  poaar  «B  éviter  da  neimaiiaî  Vanft41  onettre 
la  vaccine  à  l'index  ou  renoneer  à  aatta^  hkm^ 
fEdaenb»  ptatâioeî  Bf:  Depanli  piotaate  contre 
VB  tel  cxBès^  II  wul  qnfeK  tf entoiare  des  psé- 
cautions  les  plus  minutieuses  pour  nepaiana 
le  vaccin  qu*à  des  sources  pures.  Il  faut  choi- 
sir pour  vaiOBiiiiftreft  dea  antets  tiès  aatis, 
irto-l^en  partonfiiv  ^^9  ^  P^  àè  dsnx  nK>ie, 
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et  préalablement  ezamioés  de  la  lèle  aax  pieds, 
afin  de  s^assnrer  qa'fltne  portent  ancone  trace 
d'affection  inspecte.  On  devra  ansn  ne  char- 
ger la  lancette  que  de  liqatde  vaccinal,  et  évi- 
ter^ autant  qœ  possible,  le  moindre  mélange 
de  sang. 

Quant  à  ridée  de  prendre  directement  le 
viodn  sur  des  génisses  inoculées  dans  ce  but, 
Idée  très-préconisée  par  certains  praticiens 
compétents,  notamment  par  IL  Viennois  (de 
Lyon),  M*  Depaul  7  donne  son  approbation  et 
en  constate  l'opportunité  pratique,  avec  cette 
réserve,  toutefois,  que  la  revivification  du 
cowpoz  réussisse  et  qu'il  soit  bien  prouvé  que 
Fespèce  bovine  n*est  pas  sujette  à  quelque  au- 
tre éruption  contagieuse,  de  mauvaise  nature, 
qui  puisse  se  confondre  et  se  transmettre  avec 
le  vaccin. 

Après  la  lecture  de  la  partie  scientifique  du 
rapport,  M.  Depaul,  sur  Finvitation  de  M.  le 
Président,  s'apprête  à  lire  la  partie  adminis- 
trative de  ce  même  rapport. 

Plusieurs  membres  font  remarquer  que  cette 
lecture  prendra  nécessairement  un  temps 
énorme  et  précieux  pour  l'Académie;  que, 
d'ailleurs,  les  c4>nclusion8  du  rapport  ayant  été 
adoptées  en  comité  secret,  l'Académie  ne  peut 
qu'approuver  les  documents  sur  lesquels  les 
conclusions  s'appuient,  à  peine  de  se  déjuger, 
et  qu'il  vaut  mieux,  par  conséquent,  voter  de 
eonfianoe. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  insiste  pour 
que  cette  partie  soit  lue.  Ce  serait,  dit-II,  éta- 
blir un  précédent  très-fàcheux  que  de  voter  des 
conclusions  sans  connaître  ce  qui  les  jus- 
tifle. 

M.  Depaul  se  met  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie. Mais  il  fait  observer  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  que,  tous  les  ans,  lea  conclusions  de 
son  rapport  ont  été  adoptées,  et  que  jamais  il 
n*a  lu  la  partie  administrative. 

L'Académie,  consultée,  décide,  à  une  grande 
majorité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  cette 
lecture. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  proteste  contre  la 
décision  de  l'Académie. 

M.  Rlcord  a  demandé  la  parole  et  sera  en- 
tendu au  commencement  de  la  prochaine 
aéance. 

BMoraae  Upème.  —  M.  le  docteur  Titon, 
de  GhAlons-sur-Mame,  présente  un  malade. 


âgé  de  vingt-hoît  ans,  qoi  porte  une 
remarquable  par  son  développemoit,  mm,  h- 
tœ«  et  ses  antécédents.  Q  décrit  cette  siqgn- 
'  lière  production  morbide,  qui  a  ooDunenoé,  l 
y  a  quinze  ou  seixe  ans,  par  une  petite  sadDie 
lipomateuse  àla  partie  postérieure  du  eoa,  et 
qui  avait  à  peine  le  volume  du  poiog  d'an 
adulte,  il  y  a  huit  ans.  En  1858,  .cette  dnpli- 
cature  de  la  peau,  hypertrophiée  dans  ses  élé> 
ments  constitutifs,  pouvait  déjà  être  ramenée 
sur  la  tète  comme  un  capuchon.  Mais  raocroê- 
sèment  a  été  tel  depuis  quelques  mois  surtout, 
qu*aujourd1iui  l'épaule  et  le  bras  droits,  dam 
ses  deux  tiers  supérieurs,  sont  recouverts, 
comme  par  un  vêtement,  par  cette  duplicatnre 
cutanée  qui,  en  arrière,  retombe  en  besaa 
jusque  sur  les  lombes.  Dans  la  partie  la  pta 
déclive,  le  tissu  cellulo-adipeux,  hypertrophié, 
forme  une  masse  h'pomateuse  gui,   par  son 
poids,  exerce  sur  le  pédicule  un  tiraillement 
qui  active  encore  l'accroissement  de  la  tu- 
meur. 

Le  malade  a  été  forcé,  depuis  quelques  mois, 
de  soutenir  cette  masse  dans  une  sorte  de  sac 
ou  de  hotte  qu'il  supporte  avec  deux  bretelles. 
M.  Titon  fait  remarquer  que  ranesthésieeit 
complète  à  partir  des  points  où  la  peau  cesse 
d'avoir  sa  structure  normale,  qu'il  existe  çl  et 
là  sur  le  tronc  de  petites  productions  lipoma- 
teuses  du  volume  d'un  pois  ou  d'une  noi- 
sette. 

Ces  productions  existent  en  nombre  considé- 
rable, disséminées  sur  le  corps  du  père  do 
malade,  aujourd'hui  âgé  de  soixante-six  ans, 
jouissant  d'une  bonne  santé,  malgré  une  hifir- 
milé  du  membre  pelvien  droit,  consécutive  an 
rachitisme  dans  son  enfance.  La  mère,  âgée  de 
soixante-trois  ans,  porte  un  goitre  volumineux, 
survenu  après  le  mariage,  et  augmentant  à 
chaque  grossesse.  Elle  a  eu  sept  enfants.  En- 
fin, ce  malade,  dont  toutes  les  fonctions  sont 
à  l'état  physiologique,  ne  serait  que  gêné  si, 
depuis  mars  dernier,  époque  où  il  a  seulement 
cessé  de  travailler  de  son  état  de  vannier,  fl 
ne  survenait,  à  des  intervalles  d'un  à  deux 
mois,  de  la  fièvre,  des  vomissements  bilieux, 
de  la  diarrhée,  un  suintement  abondant  qai 
anéantit  le  malade  pendant  six  ou  huit  joms, 
puis  les  forces  reviennent  avec  l'appétit.  Mal- 
gré cela,  tout  le  corps  s'émacie  de  plus  en       , 
plus,  toute  la  vie  passant,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  étrange  production  pathologique. 


▲CU>ÉMIB  DE  MiDEGIME. 
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Séance  du  6  décembre  186/i. 

M.  Larrey  présente  le  dessin  d'une  tumeur 
monstrueuse»  bilobée,  de  nature  lipomateuse, 
opérée  avec  succès  en  1819  par  Dagom,  ancien 
chirurgien  de  la  marine,  qui  en  a  publié  This- 
toire  détaillée  en  i82â  dans  une  brochure  ac- 
compagnée de  plusieurs  planches.  Cette  loupe 
multiple  se  divisait  en  huit  tumeurs,  dont  la 
plus  volumineuse  pesait  Z(6  livres.  Le  dévelop- 
pement s'en  était  effectué,  sans  cause  appré- 
ciable, sur  le  côté  gauche  du  dos,  à  partir  de 
l'épaule,  en  se  prolongeant  jusqu'au  bas  des 
cuisses,  chez  une  jeune  fille  de  Morlaiz^  âgée 
de  dix-huit  ans.  Laënnec  et  plusieurs  autres 
médecijis  avaient  eu  occasion  d'examiner  ce 
cas  extraordinaire,  qui  fut,  du  reste^  l'objet 
d'un  rapport  à  l'Académie  le  22  avril  1822. 

M.  L^rey  a  rappelé  ce  fait  dans  la  dernière 
séance  pour  le  rapprocher  de  celui  qui  a  été 
montré  sur  un  homme  adulte  par  M.  Tlton 
(de  Ghâlons-sur  -Marne) . 

MM.  Velpeau  et  J.  Cloquet  rappellent  quel- 
ques faits  analogues  qu'Us  ont  eu  l'occasion 
d'observer. 

Vaccine.  —  Une  nouvelle  discussion  s'é- 
lève à  l'occasion  du  procès-verbal  entre  M.  De- 
paul  et  M.  le  Secrétaire  perpétuel  au  sujet  de 
la  partie  scientiflque  du  rapport  sur  la  vaccine. 

Après  un  échange  d'explications  assez  vives^ 
M.  H.  Bouley  met  un  terme  au  débat  en  pro- 
posant de  décider  que  le  travail  de  M.  Depaul 
porterait  pour  titre:  Projet  d^un  rapporteur 
la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vac- 
cine. 

Cette  proposition,  soumise  à  TAcadén^e,  est 
accueillie  à  une  grande  majorité. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  de 
la  mort  d'un^de  ses  correspondants,  M.  le  doc- 
teur Barilleau  (de  Poitiers). 

—M.  le  Président  informe  l'Académie  que  la 
séance  publique  annuelle  aura  lieu  mardi  pro- 
chain à  trois  heures. 

BawE  minérale*.  —  M.  Gobley,  au  nom 
de  la  commission  des  eaux  minérales,  donne 
lecture  des  sept  rapports  officiels  dont  les 
titres  suivent  : 

!<"  Sur  l'eau  de  Gisole  (commune  de  Saint- 
Jean  de  Ceyrargues  [Gard])^  qui,  d'après  l'a- 
nalyse, a  de  Tanalogie  avec  les  eaux  d'Euzet 


et  de  Saint-Jean  de  Ceyrargues  depuis  long- 
temps utilisées.  La  commission  propose  de  ré- 
pondre au  ministre  qu'il  y  a  lieu  d'accorder 
l'autorisation  demandée. 

2^  Sur  une  nouvelle  source  de  Saint-Jean  de 
Ceyrargues  (Gard),  dont  la  composition  est 
analogue  aux  autres  sources  de  la  même  loca- 
lité et  à  la  source  précédente.  Même  con- 
clusion. 

3^  Sur  une  source  sulfureuse  située  sur  le 
territoh^  de  la  commune  d'Âspach.  Cette  eau 
étant  séléniteuse  et  ne  présentant,  dans  l'état 
actuel  aucune  indice  de  nature  à  encourager 
la  continuation  des  travaux^  la  comnussion  pro- 
pose d'engager  le  propriétaire  à  suivre  cet  avis. 

te*  Sur  l'eau  de  Saint -Priest- des -Champ* 
(bicarbonate  calcaire  et  ferrugineuse).  La  com- 
mission est  d'avis  que  cette  source  n'est  pas 
susceptible  d'exploitation. 

5*  Sur  une  source  de  Cauvigoy  (Oise).  Il 
n'y  a  pas  lieu,  pour  le  moment,  d'accorder 
l'autorisation  demandée. 

6<*  Sur  une  source  de  Fourchambault  (Nièvre) 
[bicarbonate].  11  y  aura  lieu  d'accorder  l'auto- 
risation d'exploiter  lorsque  le  captage  sera  re- 
connu satisfaisant. 

T  Sur  l'eau  de  Ptovms  (Seine-et-Marne), 
dont  le  ministre  a  demandé  une  nouvelle  ana- 
lyse. Les  dernières  analyses  ne  concordant  pas 
dans  leurs  résultets  avec  les  analyses  faites 
précédemment,  Tadministration  locale  sera 
invitée  à  faire  rechercher  les  causes  de  ce 
changement. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  sans  discus- 
sion. 

Ponctions  de  rbémUpltère  yavelie 
d«  cerreav.  —  M.  Béclard  lit^  pour  M.  Lélut 
absent,  et  au  nom  d'une  conmiission  compo- 
sée de  MM.  Bouillaud,  Béclard  et  Lélut,  un 
rapport  sur  un  travail  de  M.  le  docteur  Dax, 
ayant  pour  titre  :  Observations  tendant  à 
prouver  la  coïncidence  constante  des  déran* 
gements  de  la  parole  avec  une  lésion  de 
Phémisphère  gauche  du  cerveau. 

Suivant  l'auteur  du  mémoire,  140  observa- 
tions prises  en  presque  totalité  en  dehors  de 
sa  propre  expérience,  prouvent  que  dans  les 
dérangements  de  la  parole,  c'est  toujours  l'hé- 
misphère gauche  du  cerveau  qui  est  altéré,  les 
lésions  de  l'hémisphère  droit  restant  toujour  s 
étrangères  à  ces  dérangements. 
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Si!  m  pareil  fait  était  vrai,  la  Gsxwauv  ot 
mystérieux  organe,  seraîA  bien  plus  mfslérittiu 
encore- Câiaeun  de  ses  deux  bâBiepiières^  aba- 
que partie  même  decliACitnda  sei*  bémiiphet- 
res;  pouirAtt  Atr%  le  aiége  de  fonction»  diffé- 
sentes^. 

Il  enest.  d£s  deux,  hénispkèies  du  oaweHi 
oeiBine  de:  tous  les  «rganes  doubles^  lesyeBZ» 
par  exemple  ;  ils  remplissent  les  même»  femv 
tîons  :  le  gauche  n'est  ni  plus  ni  meins  Msé 
qjue  le  dioit  danfr  les  dérangements  d«  ia  pah 
rôle,  eL  s^  à  cet  égard»  en  cioyail  deveir  eo»- 
descenâreà  eiteo  des  fait»,  j'en  aurais^  à  Fin»- 
Unt  nèn»  etsaas  pbi»  d'eff»rl»deméBMHre\ 
un  bien  magnifiqpie  k  dler^  consigné  par  buh> 
il  y  ai  pins  de  treiter  ans,  dan»  le  Journal 
hekdQmadaire  de^médecim  (SaféTUer  IfgdO). 
Cest  le  fait  d'un  épitopUfie  akea  lecfueL  h.ié* 
duction  en  bouillie  de  IlotttL'kteisi^re  eéfé^ 
brairgaache  n'avait  pas  mèiae  été  soupçonnée^ 
etaivaii  laisaé  Jnsqptfaii  damier  moment  la  pa» 
rôle  intacte. 

Bappellenjrje  encore,  el  osmum  m»  sorte 
de  contrehépnite^  un  auùre  ftit  d'une  altéra- 
tioncaicittmiateuse  d»  cervelet;  avec  altération 
de  la  parole,  l'hémisphère  gaoekadn  eenrean 
étant  compléteBMniaaiiir 

BappeUerd-j^  enfin-^  e»  feit.  généiaftsi  m^ 
nuirquaUrde  réitération  piofeaie  de  la  pa- 
rai» chea  liSB  aliénés  aMeints  de^démise  ams 
peealycéo  générale^  et  dur  lesfneto.  il  n'f  a 
diantre  lérion  dn  certtair  foe  denadhérences 
inflammatoires  des  méninges  à  toute  k  sur» 
faea  dn  oei  organe  î 

Mais  je  ne  veux  entrer  dans  aucune  disent* 
sion  contradictoire  de  faits^  pas  plus  que  de 
puneipas^  à  reoMsiMi  da  mémoîrn,  du  MBle  si 
oonscieneicinx»  de  M^lnx;.sw  oeafnesfîonft 


BSCKHBK». 

Séance  dik  17  octobre  idAiu 
paésinnuGs  os  v.  declusiis. 


»  •!■  wvt  ,.p«r  ies  préparatiém  atfsê^ 
nieale»  db  Scheele  et  ék  Sckufeinfi$rt;  fm 
HiP.  PfiiloaSaitfaL 

•  Dans  kt  aéanee  dn  SS^août  i858,  wanavei 
accordé  votre  ycawafllwrtû  «tteatioft  h  k  lec- 


ture d'un  ménaoiDe  ialililé  :.  Esrisi^t-U  «ne 
affection  propre  aux  ouvriers  en  papien 
jssiarii  qmi  nrnnJÊmt  letmt  de Sdimmufiri^ 
Ketos  Coonnuaiion  ta  âvt^  insai^reB  ayvit 
jngéscettrami  <]Hgn6>de  msa  enceurageoMali; 
j0  ne  sois  imposé  robiigation  4e  eontiBneroH 
Eicbaraiea,  et  je  viens  fons  eommunîqaernh 
jauEd'huite»vé8ttllMt»drnne'  nowelio  période 
d'oÉnrvUisas  du  sii  années. 

c  JviappeHeTai  dTabord  <]ue  notNrqaafiléA 
Brtde6in>  de»  prison»  nous  plaee  dan»  les  9* 
eoDSbuioeff  trè84avorableo  pour  résoudra  eo^ 
tain»  proiDtènies.indnÉrielB. 

«  En  raiseo  db  la  snrveillanoe'qne  noespai* 
vsnnexsreep,  pas  As  douter  sfUPl^élioIogîe;p 
é^ambîgnUé  snr  le  Hanifes^Satton  des  sympil» 
me»  moEbMes;  pa^db  fraude  possible  nrh 
traitement  ensployé.  ' 

•  Ma  première  conuunnicaftfon  se  résonàt 
dtans  les^oondnsions  salvanlies  : 

«  1»  7adneUNti9  PexÉstenos  tiniae  aflMta 
professionnelle. 
«  2*' Je  earactdrfiwfs  ses  manfiGssMoiv. 
m  9>'  Je  ohiconocriTaift'  son  action  (aecîMi 
locaux). 

«  h''  Je  reconnaissais  le  peu  de  gravité^da 
phénomènes. 

k  5"  rétablissais  la  prophylaxie  (propsié, 
bains,  division  du*  travail). 

«  6°  Je  signalais  un  traitement  spédl^ 
feau  safée  et  cafomer  à  la  vapeur). 

«  Les  récentes  publications  de  BfM.  Beur 
grande  Chevallier,  Vernois'et  Bazin  ont  aneié 
rînstruction  du  GonseU  de  salubrité  de  il 
Seine,  qui  a  été  revêtue  de  la  sanction  môÉr 
térielle  le  20  aviiM  861.  La  pensée  qjoi  diasa 
ce  documen^  uYsi  tcelle  de  ne  pas  prosGdnb 
fabrication,  et  de  reconnaître,  par  conséqaeot, 
k  liberté  do  l'iadostrie  jusqif  an  imitsi  de  li 
nsponsahiiitéciMl& 

«  En  dehors  de  Khygîène,  4e  nom^mx^^ 
forts  ont  été  faik  par  les  chimistes  et  les  indus- 
triels, pour  rendre  la  profes8ioaaalQlus.b 
procédé  Bérard-Teuzelin  arrive  k  ce  bal  pv 
l'incorporation  directe  du  vert  arsenical  dus 
a»  coUodian  contenant  75  pour  iW  drtiloD 
aaalifue.  L'année  ènnière,  l'AeadéBiotd» 
né  iB prisa  KL  Garigaetponr  la  piépiNi* 
d'un  vert  de  chrome  salubre,  tt  we  fM^ 
pense  it  lA  Bovffé  ponr  «voir  sobstift^  «u 
vertsaiHnlcanxua  vsi&BésalCant  dfrmilMI* 
dn  L'kéda  pssrîfae  stoc  k  vert  GuîgnsU 


AGÀDÉHIB  mS  SGBNCES, 


em 


.«  Si  066  •espérances  avaiettt  pu  se  réaliser, 
les  lalNricaDls  et  les  ouvriers  iMSSédvaieat  un 
semède  raéleal,  etrindostrie  pouEcaît  èir^rs^ 
de  Ja  oat^gorie  des  professieiiis  ksalutoes.  Ilal- 
bearaiwomont,  4'uBe  part»  le  procédé  Gérard- 
TeHzeUn  est  eacopt  protégé  par  noèroietd'ûi- 
YexÀlmi  ;  d'autrepart,  \e  vert  GuîgBeLiie 401106 
pas  les  auiaaces  <iue  rédaiiie  le  coaunerce. 

^fCevfûi  bÀl  r^chevoher  le  vertieâcbwem- 
«  fart,  écrivait  le  savant  rapporteur  de  la  Gom- 
«  mission,  c^est  la  beauté  de  sa  couleur,  son 
«  t&dat  extrtane^  la  lumftn-eâes 'bougies^  ?or- 
«  fent  qtiand  «ne  est  associée  à  desilearsrou- 

-u  La  fllffërence  du  prrx  d«  revient  tÉt  assez 
omifllâérable^  car,  -pendant  que  1«  -vertGuignet 
oûûte  12  fr.  lekîlograimMe,levBrttle'Schwein- 
ftirl  ne  coûte  iqfoe  2  fr.  50  c 

«  Dans  cet  élat  de  choses^  il  est  toujours  in- 
di^pensaUe  de  surveiller  la  fabrication  des 
abtft-jmr .  Les  observations  que  fai  recueillies 
mxT  Madelounettes,  pendant  cette  nouvelle  pe- 
inte Ht  «bc  années^  confirment  de  fa  manière 
la  pTas  "péremptoîre  mes  précédentes  t^onchi- 
nom.  Jamais  on  seul  détenu  de  râtelier  n^ 
été  reçu  À  Tinfirmerie  pcmr  des  symptômes 
éPLtvtoxîettion  arsezncale.  Les  aectdenrts  (éi^- 
Hitaes,  xdcérations,  plaques  muqueuses)  oirt 
tDujmirs  été  locam,  présentant  peu  de  ^gnrvîtë^ 
promiiAeraent  fflodiild)les  par  le  traitement 
spécifique 

«le  mémoire  que  f  ai  rhonneur  de idéposcr 
sur  le  bureau  de  TAcadémie,  dît  H.  ttetra 
Santa,  eoirtenant  les  détails  les  pfàs  crrcons- 
tiRiciés  sur  la  matière,  jeme'bome'àTOUS  si- 
gnaler les  deux  principales  concfusions. 

-«  !•  Dans  la  fabrication  des  abat-jour,  il  a 
été  jusqu'ici  difficile  de  substituer  aux  verts 
arsenicaux  deSchweinfurt  des  substances  don- 
nant les  belles  nuances  de  vert  que  recher- 
chsntil'iBdustrieiet  ie  aamBepoa. 

«  S*4«9tt'À  ïïmmà  «Mdiie,  il  «st  aécessaîM 
de^fOdamer,  d'«ne  part,  TiuliUlé  d'Orne  fito- 
pfaykiie  basée  «ai*  tla  fffaprelé,tles  bains,  la 
âîné»iMi  da  iravail;  d'antre  part,  refficBctté 
d^  imtemeat  pour  laiosi  dire  qvécîfiQae  (eau 
salée  et  cataiel)  fue  seosaunandeift  fluuit  an- 
nées d'observations  et  de-saooès  4aDs4a  prJsaa 
desMadeicmiettes. 

«lia  facilité  de  son  «ppUcaUsn  !pernaet^  ea 
ontae,  de  vespemer  les  sages  f  OAelpfls  ^  la 
OMUtéMttfltrieiie.  » 


ObMFVvtf «M  lém  MnnaeU  léttau^lffM 
à  loBgpii  #<g|odte  »  eÉ  nowfiellai  an^Ilc»- 
tiom  B«»laivft««es  de  la  théavle  iln  ••■»- 

■lell.  (EaUcMt  d>un  mémoiire  de  M.  Blandet.) 
—  «  ilaB'a'été<ddDné  d'obseniec  trois  fois  sur 
le  même  «uiet.fe  sommeil  à  Isagoe  période. 
AP*  X....,  grande  et  belie  feoBue  4le  vingt- 
quatre  ans,  a  dormi  quu^nte  jours  à  dix-Mt 
ans,  fit  cîaqaaate  joues  à  vmgt  ara,  ipnès  son 
mariigs,  ea  i8S8  ;  l'épottsée  «ut  doac  une 
triste  kuie  de  «iei,  et  pendant  «inqnsnle  jean 
elk  ganda  rimmalMlilé,  TabstinoDce  «tune 
cootraclare  généttide  telle,  que  je  fus  con-* 
traiat^edéirisasr  me  #înoisive  à  pivot  pour  in- 
troduire ^uelqaescnillepéeB  ide  iaât  et  de  beuil- 
lon ,  ses  seuls  alknents.  £afin^  quatre  mm 
après,  le.  jour  de  Pàqnes  1862,  su  la  trouva  en- 
dormie le  malia^  et  iette  jm  sa  rémlia  plasvqae 
le  printemps  saîwani,  «n  imars  18(3  :  je  me 
brompe,  oe  sommeil  d'un  an  fut  intemompa 
une  Cois;  ^  liaftiènie  jour  du  début,  Ji^  X.«. 
seaiéveilhi,  desœadit  chez  ses  panButs,  se  mit 
à taèle,  nanssast  retoasba  définitivemeià en- 
donmie  sar  sa  chaise.  €'était  un  nngulier  «t 
prefoad  sommeil;  ie  ne  Je  nomme  pas  oata- 
le$)»e,  mot  vide  de  sens,  et  sons  ie  mol  mala- 
die mal  définie^  aoweint  ^mple  âflopnatura» 
Mes.hoaoraUes  coafvènw,  MBL  Séfpate,  Da- 
méiit  Damanvilla,  Puel^  elc.^  pourcaieat  at- 
testa* ibi'vérîlé  de  mon  «èservatiaD.  IPendaift 
une  année  eaiiM«,  Mme  x».  tenousela  ia  16» 
tbaigie  <^£terte  yar  deux  .aateas  jeunes  feamieSi» 
Mac  liBod  et Lsaise  I>immd.,  c'est-à-dire  lam 
animale  naUe,  la  vie  ^a^gnkfae  tame^  mate 
réduite  an  aûBÎBKSn  :  fMMnls  isnt^  TM|À;ation 
presque  insensible,  ^acuaUons  nnUca^  ehaim 
belles  et  fraîches»  ombonpalnt  laèmev  nonis  in» 
sensibiUlé  ahBslaeet«ontnioisi)esgénéssie.  J^ne 
denxnème  fois,  rincâsive  fui  Classée*  ne  poiH 
vaat  vaincra  la  oonlrantion  4es  màoha»es;«Dr 
liOttise  S>ttiaaA,  ane  dent  Int  arraduée  pour  ia 
même  fait,  «et  Ma  aneaabnes  âaférieurs  teent 
mis  dans  na  i^f^MPeil  ià  tedare  ysar  imdntfl* 
nir  Aear  lectitude  «t  eafiéfiher  lesar  «anàylose. 
On  a  employé,  au  débuû  ponr  révieilleir  «cetle 
personne  tous  lesexdtanls  intenKs,  lexter-» 
nés»  Texercice  forcé,  la  déambQlatiso  Itsïcée, 
le  dur  oahetage  d'une  charrette^  etc.,  taiH  îak 
inutile.  A  ces  soiss  incessants,  lelnm  |père«de  > 
cetie  honorable  IsmiUe  gagna  an  «oanoer  du 
pjdore,  ^ui  remporta  en  ^nelques  mm;  sa 
peiiie-.fiâe  shénîe  neletvouira  plus  .à  son  se- 
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yeil;  sa  mère,  qui  veillait  pour  elle,  contracta 
aussi,  mais  au  sein,  Taffection  cancéreuse*:  je 
Toperai,  et  elle  guérit  ayant  le  réveil  de  sa  fille. 
Mieux  instruit  aujourd'hui  sur  ce  sommeil.  Je 
me  garderais  bien  de  le  troubler,  de  combat- 
tre  son  influence  salutaire;  car,  dans  les  deux 
premiers  accès,  il  avait  été  la  terminaison  heu- 
reuse d*un  délire  général  antérieur,  et,  dans  le 
dernier»  celle  d'une  gastrite  des  plus  algues, 
des  plus  intenses,  et  qui  Tavait  précédé  un 
mois  durant.  Qu'est-ce  donc  que  le  sommeil 
pour  avoir  de  telles  inmiunités^  pour  mainte- 
nir la  fraîcheur,  Tembonpoint  pendant  un 
jeûne  d'un  an,  pour  juger  et  guérir  de  graves 
maladies  7  Le  sommeil  est  donc  le  principe  con- 
servateur, la  dynamique  même  de  la  vie? 

«  Il  y  a  trois  sortes  de  sommeil  :  diurne, 
annuel»  et  métamorphique  ou  chrysalidaire.... 
La  seconde  forme  du  sommeil  coïncide,  non 
plus  avec  la  révolution  diurne,  mais  avec  la 
révolution  annuelle  du  globe;  c'est  le  sommeil 
d'hiver.  L'hibemage  n'est  pas  non  plus  le  fait 
d'une  cause  isolée  locale  :  absence  des  caroti- 
des internes  ou  du  cœcum^  grandeur  du  thy- 
mus ou  du  cœur,  incoagulabilité  du  sang,  al- 
buminosité  de  la  bile,  anémie,  hypérémie,  etc. 
Ce  n'est  pas  le  froid  qui  le  produit,  car  l'hiber- 
nant s'endort  à  15  degrés  centigrades  pour  se 
réveiller  à  8  degrés.  Ce  n'est  pas  le  manque 
d'aliment,  car  l'ab'ment  abonde  en  automne  et 
est  rare  au  printemps;  l'hibernant  s'endort  à 
côté  de  l'aUment  dans  des  chambres  chauffées, 
sous  l'éclat  de  la  lumière.  L'hiver  parait  biea 
être  la  cause  occasionnelle  de  l'hibemage,  le 
mot  l'indique  ;  mais  pourquoi  ceux-ci  et  non  pas 
ceux-là  dorment-ils?  pourquoi  les  plus  frileux 
veillent-ils,  quand  les  mieux  fourrés,  l'ours,  la 
marmotte,  dorment?  Pourquoi  certains  cam- 
pagnols, et  non  le  campagnol  des  neiges?  Si  la 
nature  endort  l'animal  pour  le  préserver  du 
froid,  pourquoi  limiter  ce  sommeil  à  quelques 
rongeurs?  Us  n'en  ont  nul  besoin,  ces  animaux 
des  hautes  montagnes,  des  stations  rigoureu- 
ses. L'hibemage  n'a  plus  même  sa  raison  d'ê- 
tre dans  nos  climats  tempérés  où  il  a  dégénéré 
dans  ses  modes  alfaiblis,  dans  la  mue,  dan; 
l'émigration.  Il  ne  préserve  de  rieo,  il  ne  sau- 
vegarde rien,  et  cependant  le  fait  existe.  C'est 
que  rhlberaage  est  un  reste,  un  écho  d'un 
phénomène  ancien  et  général,  et  qui  a  dû  né- 
cessairement se  produire  dans  ces  durs  hivers 
d'une  époque  éloignée,  où  Tanimalilé  aurait 


succombé  sans  cette  torpeur  salutaire  où  Ta 
plongée  le  principe  de  la  vie.  L'hibemage  pré- 
sent n'est  plus  qu'un  effet  de  l'habitude  et  de 
la  périodicité  annuelle  :  il  s'est  confiné  dan 
certaines  espèces  septentrionales,  et  finira  pv 
s'éteindre  et  disparaître.  Telle  est  la  thèse  qoe 
j'aurais  soutenue  devant  T Académie,  si  j^avaii 
eu  l'honneur  de  concourir  pour  le  pri;:  pro- 
posé en  1815  sur  la  cause  première  del'hÂ»- 
nage.  » 

Edueattoa  des  wntrds-nméts.  *M.H(»' 
din  (Aug.),  qui,  en  1855,  appelait  l'atteotifla 
de  l'Académie  sur  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus dans  l'enseignement  des  sourds-muets  en 
substituant  aux  méthodes  ordinaires  basées  nr 
la  mimique  et  l'écriture,  un  procédé  direct, 
annonçait,  dès  lors,  que  la  plupart  de  ces  i&- 
fortunés  pouvaient  acquérir  directement  Jaik- 
culte  de  lire  et  de  parler  très-intelligiblemeat 
(voir  les  Comptes  rendus  hebdomadaires ^ 
t.  XL,  p.  28).  Aujourd'hui,  après  dix  années 
nouvelles  d'expériences,  il  en  est  venu  i  con- 
sidérer un  pareil  succès,  non  plus  comme  on 
cas  fréquent,  mais  comme  le  cas  général;  c'est 
ce  qu'il  exprime  dans  les  termes  suivants  : 

«Tout  sourd -muet  dont  l'intelligence,  Il 
vue,  les  nerfs  sensitifs  et  l'apparef I  vocal  sont 
intacts,  peut,  si  ancienne,  si  profonde  et  si  in* 
curable  que  soit  sa  surdité,  acquérir  par  les 
sensations  visuelles  et  tactiles  la  fonction  et  U 
faculté  de  la  parole  articulée,  et  la  facaltéde 
lire  sur  les  lèvres  la  parole  des  autres. 

«  Tout  sourd-muet  placé  dans  ces  conditioos 
peut,  parla  parole  et  la  lecture  sur  les  lèirei, 
entrer  en  conamunication  avec  la.  société  et 
acquérir,  avec  le  temps,  la  même  instruclioa 
que  les  autres  hommes.  » 

Séance  du  2/i  octobre  1864. 

De  la  nature  de  la  maladie  de  U  ^- 
irne  et  de  PlmpossIbUlté  d*liioc«ler  1'^- 
dlun  Taekeri,  par  M.  Ancelon,  de  Dieoze. 
—  Après  quelques  remarques  générales  snr  1» 
marche  qu'auraient  dû  suivre  ceux  qui  ^^ 
prétendu  établir  la  réalité  d'une  inocaialioB 
de  la  maladie  de  la  vigne  à  l'homme,  l'autctf 
poursuit  en  ces  termes  : 

a  Pourquoi  ceux  qui  ont  mis  en  avant  on 
soutenu  cette  thèse,  au  lieu  de  s'aventurtf 
comme  ils  l'ont  fait,  ne  se  sont-ils  pas  dmuiài 
tout  d'abord  ce  que  c'est  que  l'inocalationî 
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1)8  auraient  compijs^  en  cherchant  à  la  bien 
définir ,  qne  le  champignon  auquel  Tncker  a 
donné  son  nom,  n'étant  point  le  principe  ma- 
tériel d'une  maladie  contagieuse^  ne  peut  être 
artificiellement  introduit  dans  Téconomie  :  loin 
de  représenter  la  maladie  de  la  vigne,  il  n^en 
est  qu'un  accessoire  bien  secondaire.  On  ino- 
cule avec  succès  les  virus  variolique^  morveux, 
rabique^  carbonculeuz^  etc.;  mais,  en  introdui- 
sant l'oïdium  à  travers  nos  tissus  normaux^  on 
ne  détermine  dans  Téconomie  vivante  que  des 
accidenta  plus  ou  moins  légers,  sans  aucune 
identité  entre  eux. 

a  Quel  rôle  joue  donc  VMium  Tuckeri 
dans  la  maladie  de  la  vigne?  Celui  de  tous 
les  champignons  que  l'on  ne  rencontre  que 
sur  les  matières  organiques  en  décomposition, 
sur  les  cadavres  ou  sur  les  parties  nécrosées 
des  corps  organisés  et  vivants;  de  même  que 
c'est  sur  les  cellules  en  voie  de  décomposition 
du  follicule  pilifère  que  se  dépose  et  se  déve- 
loppe le  champignon  de  la  teigne,  de  même 
les  sporules  de  Toldium,  suspendues  dans  Fat- 
mosphère,  rencontrent  sur  lea  feuilles,  les  ra- 
meaux et  les  graines  de  la  grappe  de  la  vigne, 
les  conditions  nécessaires  à  leur  existence,  et  y 
étalent  leur  luxqriante  végétation,  lorsque  ces 
divers  organes  de  la  plante  sont  parsemés  de 
taches  brunes,  nécrosées,  par  suite  de  la  piqûre 
vénéneuse  d'un  insecte  particulier. 

«  C'est  en  1851,  avec  Robineau-Desvoidy, 
que  nous  eûmes  Toccasion  d'observert  d'étu- 
dier dans  les  vignes  de  l'Orléanais  la  nécrose 
de  la  plante  et  l'insecte  qui  la  produit.  L'in- 
secte, pour  les  dimensions,  pour  la  forme,  pour 
la  couleur,  pour  la  rapidité  des  évolutions,  est 
identiquement  semblable  à  Vacarus  de  la  gale 
humaine.  Pour  le  trouver,  il  faut  le  chercher 
an  revers  des  feuilles  de  la  vigne  et  dans  le  la- 
byrinthe de  fils  microscopiques  qu'il  a  tendus 
d^une  nervure  à  l'autre.  Bien  qu'il  soit  ordi- 
nairement d'un  blanc  mat,  nous  l'avons  parfois 
trouvé  Jaunâtre  vers  le  soir,  alors  sans  doute 
giiMl  rentre  de  la'  p&ture.  Depuis  que  nous  l'a- 
vons observé,  M.  Gonzalès  de  Palalda  en  a  fait 
une  chenille  ;  mais  nos  observations  nous  ont 
convaincu  que  cet  arachnide,  pour  pondre  des 
œufs  dans  des  nidp  soyeux ,  comme  les  autres 
insectes  de  son  ordre ,  n'est  pas  condamné  à 
subir  les  métamorphoses  des  lépidoptères.  Si 
donc  on  conservait  la  prétention  d'inoculer  le 
prindpe  matériel  de  la  maladie  de  la  vigne,  ce 


n'est  plus  à  l'oïdium  de  Tucker  qu'il  faudrait 
s'adresser,  mais  à  notre  acarus.  »  (Renvoi 
à  l'examen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Payen,  Tulasne,  Cloquet) 

Cataracte.  —  M.  Sauvageon  communi- 
qué un  fait  qui  vient  à  l'appui  d'observations 
réceounent  communiquées  par  M.  Arentzen, 
sur  l* influence  cTun  traitement  électrique 
pour  arrêter  les  progt  es  (Tune  cataracte 
commençante. 

En  1852^  la  mère  de  rol)servateur  était  af- 
fectée d'une  double  cataracte  dont  la  marche 
semblait  tellement  rapide,  que  le  médecin  an- 
nonçait une  cécité  très-prochaine  si  on  n'a- 
vait recours  à  l'opération. 

Cette  dame  souffrait  en  outre  de  douleurs 
rhumatismales  donnant  lieu  à  des  céphalalgies 
très-intenses  pour  lesquelles  on  eut  l'idée 
d'employer  l'électrisation  au  moyen  de  l'appa- 
reil de  Gaiffe.  Elle  crut  s'apercevoir  que  pen- 
dant l'électrisation  sa  vue  était  plus  claire.  Cet 
effet  n'était  que  passager.  Mais  y  aurait-il  eu 
un  effet  plus  que  durable?  c'est  ce  qu'il  est 
permis  de  supposer.  En  effet,  la  cécité  annon- 
cée comme  immineote  n'était  pas  encore  com- 
plète dix  ans  plus  tard,  à  l'époque  de  la  mort 
de  la  malade. 
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Légion  d'honaear.  —  Par  décret  rendu 
au  palais  de  Gompiègne  le  15  novembre  186A, 
M.  le  docteur  Yannaque,  médecin  en  chef  des 
hospices  de  celte  ville,  a  été  nommé  chevalier 
de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  du  90>  novembre  186/ï,  ont 
été  nommés  chevahers  de  la  Légion  d^hon- 
nenr: 

BIM.  Schutzenberger,  .médecin  aide-major 
de  1'"  classe;  Lavât,  médecin  aide-major  de 
2«  classe  ;  Duverne,  vétérinaire  en  2«. 

—  Par  décret  du  20  novembre  iSSUf  ont 
été  nommés  ou  promus  dans  l'ordre  impérial 
de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  MM.  Minvielle  et  Pan 
Saint-Martin,  médecins  principaux  de  2«  classe; 
Bertrand  et  Duboz,  médecins-majors  de  !'• 
classe. 


MÏLAN6ES. 


ira  (grade  de  «hevolier  :  M.  Caniefté,  pfav- 
imcion-mtjor  de  l**  ohan. 

—  Par  décret  en  date  da  26  novembre  1 86^» 
M.  Ghanu,  chirurgien  de  ^^  classe  de  la  ma- 
rine, {a  été  Honnie  cbevalier  de  Aa  &égiDn 


—  A  Tassaut  de  Gale-Pah,  dans  laTJouvelle- 
Zélande^  le  chirurgien  Mackinnon,  duBT^régi- 
menty  ne  s'étant  pas  borné  à  aller  panser  les 
blessés  sous  le  feu^  mais  les  ayant  protégés  de 
sa  personne  en  tenant  renuemi  à  distance,  en 
ralliant  les  soldats,  en  faisant  le  coup  de  feu, 
et  en  tuant  de  sa  main  un  indigène  qui  était 
sur  le  poÎDt  de  frapper  de  son  tomaliawk  un 
soldat  blessé,  a  été  nommé  Compagnon  de  l'or- 
dre du  BaiD. 

—  Par  décret  en  datedv  15  novendire  1964, 
k  aodéfeé  et  Uologie  de  Pariia  étéi^comne 
ùmmum  étadMssement  d'ntilité  ^ubfiqoe  et  an- 
terisée  à  aaoepter,  inx  clauses  et  coaditBni 
IsdîqHâes,  ie  legs  d'une  soiane  de  5,000  fr., 
à  elle  fait  fnr  le  dootevr  Godard. 

-—  Par  arrêté  en  date  du  1 7*  novembre  i  86Zi^ 
il  est  institué  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  un  cours  de  clinique  complémen- 
taire des  maladies  syphilitiques  et  cutanées. 

MM.  Boyer,  professeur  de  pathol^ie  dii* 
mrgicale,  et  Benoit,  professeur  d*anatomie, 
sont  chargés  de  ce  cours  complémentaire  et 
alterneront  pour  le  compléter  chaque  année. 


-  AL  Je  docteur  GoîodIs, 
i  en  cbef  de  TAule  impérial  dn  Véei* 
■et,  wat  d^'être  nominé  comniandeir  de  Tor- 
die  de  Chasiee  in  d'Espagne. 

—  Par  arrêté  Biînîstériel  du  i2  novembre 
i86/i,  M.  ie  éùokbur  Vi^et  aéM  ntnméméde- 
dn  éïï  Ifoée  jn^périal  de  Oertanoes  ^pki 
vacant). 

Beiitrée  de  la  faeidté  de  mMecine 
de  Strasbovrir-  —  La  rentrée  de  FAcadé- 
mie^  toutes  les  Facultés  réunies^  a  eu  lien  le 
IK  novembre,  avec  m  eérémoiial  plue  sîmpli- 
ié  foe  de  «oatume,  en  firéseace  des  anrtoritéB 
dviles  et  militaires  et  4\m  finblic  dioisi  et 
BombreuK. 

H.  Se  reotewr  a  owert  la  eéanœipariine 
courte  improvisation,  et  a  enecâte  donné  la 
parole  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  et 


à  M.  te  doyen  de  It  FteuttèdMadenK^i,^ 
enteipoeé  Tôtat  des  dtaàei  de  iean  Faculléi 


La  pMBlamatioa  des  éièPOitaréiÉia  fee^ 
k  toleflafté.  Al  vokî lia  Ite; 

TAC0LT£  nE  JIËDECINE. 

FremÂère  4inmée.  —  Fm  i  M.  MaUkitt- 
Mûrie  Daval,  de  Orasee  (Alpee-Mtfitimes^ 

D0uxééme  mmée.  ^  Brii  :  M.  Hnnci 
Gltfodot,  de  NeufcbAiean.  (Veeges).  -  Meo- 
tioM  fUèfifaooQiahleg  :  MM.  Léoa  LereM^ 
de  Strasbourg;  Joseph-Louis-Angel  Manud, 
de  Sakd-Jean-i'ADgie  fGhàreDte4BfânfiQrQ); 
Jo8eph4)i9nâoiii]i6  Ftitz,  de  GnabeR(Mk 
(liAut-lUiiii};  Jeui-ÂTiri  ThereM,  de  Mol- 
honee. 

TnMéme  umtée  :  —  Mx  :  M.  £dH)id 
Guillemi^»  de  Renbas  (MoseUe).  —  iMûsi 
bonmaables  :  MM.  AlberMQppe^  £oM.à 
Saiot-MUiial  (Mease)4  Maae-lkJKVier-IjSQii-Âl- 
bert  BlUQ,  de  lUsheim. 

ÉoenLE  -mmfeiuaHmc  bb  mi^mco. 

Premier  prix  :  M.  Charles-îmesl  Schnlill, 
de  Strasbourg.  —Deuxième  prix  :  M.  Édooard- 
Louis  Sonnex^  de  Genève.  —  Mention  honora- 
ble :  M.  Nicolas  Bicherty  de  Calmar. 

—  I«e  fomàttt  des  étudiants  de  k  ^^iM 
de  médecine  de  âtrasbwog  ee  répartit  dtfi 
qn^l  «wt  A  k  dnte  da  20  Bevevbre  1861  : 
Élèm  Qivik,  tSS;  dièves  miUleiiiei,  a»; 
ieiai:M7.  [GmmÈttmédmOediStTaéeÊï^ 

—  Le  concours  pour  trois  emplois  de  répé- 
titeur à  TÉcole  du  service  de  «mté  inlitiiR 
de  Strasbourg,  qui  s^est  ouvert  le  5  novenliR 
dernier,  vient  de  se  terminer.  Ont  été  dé»- 
gnës  au  mIniKtre  patr  les  membre  do  joi?- 
yinatomîe,  M.  Bmichard.  —  ThérOipeutiqti 
et  médecine  légale.  M.  Aron.  —  Pharmck 
et  matière  médicale,  M.  Pelîssîé. 


c.  —  A  Bordewx,  la  rentrée  4fli 
Facultés  des  floienees,  destettses«tdellorie 
de  nédecioe  ««n  4ieu  4e  i^  aovemhie.  BAL  kf 
doyens  Abria  et  Dabas,  M.  Oialrac  pèie,  ér 
Mdtevr  de  rtoote  de  médeoioe,  ent  snooeie- 
vement  rends  compte  des  travaux  ies|cclifii 
des  instltnlioQS  à  laiète  desqueUes  itonat 
placés;  pnis  k  predamalion  des  pnx  a  an  lifli 
dans  rendre  suivant  : 
ÉLÈVES  EN  HÉDfeczNE.  — Premiéft  M>^* 


WAJOB  BIYKHS. 


«M 


PrÛL,  M.  Gactet;  i*'  accessit^  M»  Cédasse  ; 
^^  accenit>.  li.  RuauK  ;  a*  accnnit^  H.  Labo- 
notie:.. 

lyeuoriéms*  ennée'  r  f  ptk,  SL  Itearas  ; 
2*  prix,  1^  Duleaii;  1«^  œccBsft,  M.Iiaiil; 
%^  aocftflflit^M.  Laflserr*. 

Troisième  année  :  l^**  prix,  6ar  âeçtio^ 
MIML  Loignott- et  Borde»;  2!"  pm^  M..Dud6D; 
«Bcesait^  M.  Dutrénit 

ÉI.JIVB»  XN  PHAKaiACis.  —  Pkùrwh&eie  : 
Pria  r  A*.  Gades;  accessil»  Ml  PaiMeaBlMr. 

MaaUjnU&iimtB  ekimàquea  rBÉMy.  ML  Sbi£- 
jmiÊi.}.  accessik^  M.  Panantiier,.  déjll  nommé.. 

—  Le  nombre,  des  élèves  inscrits  à  FÈcoIe 
de  médecine  et  de  pharmacfe  de  Bordeaux 
pour  le  premîer  trimestre  dé  l^année  scolaire 
l8&à-ÏS65,  est  de  Ï25. 

—  A  la  suite  des  concours  qui  o&t  tvi'  \km 
réoemmenit  à  rbôplta!  SaM^André  dv  Bor- 
âeaoK^  omL  été  nonnes  : 

Ppenuen  iatome,  M.  MartJB. 
inteimes^MM.  Seasiis^.  Dulàeily  loimourde^ 

Adjoints,  MM.  Baudrimont,  GttGbet^  Ruaui, 
YallftAe,  EafRaonaa,  Lahoneita;. 

—  £ar  séance' soIenneHe  de  rentrée  de  fËcole 
prepara1toire.de-  raédecfne  et  de  pfaamnicSs^  d\B 
Nantes  a  eir  lien  V»  3  novembre. 

Le?^  récompenses  suivantes*  ont  été'  accor- 
d£w  wax.  étodiants  en  médiectne  et  en  pRar- 


CONCOURS  DES  ÉTUDUIfTS  EN  MiDEGINE. 

Étudiants  de  V*  anjiée.  Prix  :  M.  Marcé. 
Accessit  (livres)  :  M.  Jean  Kerguistel. 

Étudiants  de  2«'  année.  Prii  :  M.  David. 

Étudiants  de  3»  année,  V^  prix  :  M.  Mon- 
ftrt  fprosecleur).  S^-prnr  r  Bf.  Rsiiapgeard 
(idide'  <f  &n«tomie); 

COSGQDRS  DE  CLINIQUE. 

tw^pmi  :  M.  Bartfaéki»r-  ^  F«  s  M-  €«R- 
bai.  !«'  «consiL  (Uvnb^  s  Ml  MoiriiM't^  déjà 
nommée  3»  accessit  (Ilfws)  ;  M.  Diipoiii. 

CONCOURS  DES  ÉTUDIANTS  EN   PHARMACIE. 

i«  prisedra^^na  :  BtM».Néd^^,et  Houdoux. 

Baccalaaréatt.  —  Le  déteret  suivant  vient 
d'être  publié: 

Art.  1.  L'examen  du  baccalauréat  es  lettres 
porte  sur  les  matières  enseignées  dans  les 


dfauaie^de  riLét«ri^er  et  de  pliilosoidiiê  des 
lifeéflBu 

Ifépnmvi  écrite  comlite  en  trviff  eoMptii'- 
tions. 

A  l'éprem^  «raie,  te  candlnlal,  s-iF  I»  de- 
maude^  asl  inlerrogé  sur  uue  langue  vi- 
vante. 

Art.  2.  L'examen  dû  baccalauréat  es  scien- 
ces porte  sur  les  matières  enseignées  dans  la 
crasse  de  mathématiques  élémentaires  des  ly- 
cées (2*  année  J. 

Art.  Z.  Le  candidat  au  baccalauréat  es  let- 
tres qui  a  obtenu  des  prix  d'honneur  de  rhé- 
torique ou  de  philosophie  au  concours  gé- 
néral de  Paris  ou  des  départements,  est  dis- 
pensé des  épreuves  littéraires^  s'il  subit  d'une 
manière  satisfaisante  la  partie  scientifique  de 
Texameo. 

le  cancRdat  au  baccalauréat  es  sciences  qui 
a  obtenu  un  des  prix  d'honneur  pour  les 
sciîences  dans  les  mêmes  concours^  est  dispensé 
des  épreuves  scîentMques^  slf  subit  dune  m»- 
m*ère  satisfârâante  la  partie  littéraire  de  F^a- 


HnMlSMflnni.  —  Le  Bîniatre  secrétaifo 
d'État  au  département  de  Pinstruction  pu- 

¥«l?airUde  CdatailkNidu  ft9  veoMManXI 
et  l'vtifll»  10»  d«  Variété  to  2â  prftiriik  êm  la 
même  «iinéft;, 

Vu  les  arrêtés  des  22  octobre  1825,  26  août 
el  f2  déei^iBbM'  l>83fr,  7  asplml^re  ïWi  et  h 
Bovenrilmises^; 

y»  fe  rappevt  de  M:  fe  dbyen  d^  lOrPMiIté 
de  médeeJBe  die-  Paris>  en  dtste  du  7  novemlM 
l'860>,  et  I^v»  d<&'li.  1»  vice-reeteur  die  F ^tea^- 
d^éffife  de  Plans  ; 

L»  CoBserl  imp^ial  db  rfnetmctioB  pvblfque 
enttendti^ 

Arrête  : 

Avi  ïv^k  i'dvenk*,  dans  tes;  trois  Faodlés 
«te  raéJfirinrrdalTranÎTi^  ht  paotier  du  dnquiàh 
m%  esameoâe  dofcteat  lelallsie!  auitaeceuahet 
ments  comprendrai  wifr  éprciKe  praiiqus^  de 
clinique  obstétricale  analogue  à  celles  qui  sont 
exigées  pour  lïrinédiBeme  et  pour  Ils  chimr- 
gi^. 

Parmi  Tes  sujets  desthiés  à  la  composRion 
écrite  se  trouveront  comprises  des  questions 
relatives  à  l'art  des  accouchements. 

Art.  2.  M.  le  vice-recteur  de  l'Académie 
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MÉLANGES. 


de  Paris  et  MM.  les  recteon  des  Académies 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne»  de  Tezécution  du 
présent  arrêté. 
Faif  à  Paris^  le  25  novembre  186&. 

Y.  DURUT. 

DéTonement.  —  Un  certain  nombre  d'é- 
tudiants de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, s'empressant  de  répondre  à  Tappelfait 
à  leur  zèle  et  à  leur  dévouement,  étaient  allés 
porter  leurs  soins  dans  tes  communes  de  Far- 
rondissement  de  Béziers,  où  sévissait  aux  mois 
de  juin  et  juillet  derniers  une  épidémie  de 
guette  militaire  et  de  petite  vérole. 

MM.  de  Yésine-Larue^  Rivez,  Fauchard, 
Bousquet,  Barthîer  et  Monisset  se  sont  fait  re- 
marquer dans  le  nombre  par  leur  belle  con* 
duite.  Le  premier  a  été  atteint  lui-même  par 
la  maladie. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics  a  bien  voulu^  sur  la  pro- 
position de  M.  le  préfet  de  THérault,  accorder 
à  ces  étudiants  des  distinctions  honorifiques, 
savoir  :  une  médaille  d'argent  à  M.  de  Vésine- 
Larue,  et  une  médaille  de»  bronze  aux  cinq 
autres. 

M.  le  recteur  de  TAcadémie  de  MontpeUier 
a  été  chargé  par  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  d'adresser,  au  nom  de  Son  ExceU 
lence,  des  félicitations  à  ces  jeunes  gens. 

Médecin  femelle.  —  L'Angleterre  vient 
d'entrer  dans  la  voie  ouverte  par  l'Amérique 
à  l'endroit  de  la  médecine  pratiquée  par  les 
emmes,  et  M"«  Elisabeth  Garrett,  après  avoir 
inutilement  frappé  à  la  porte  des  universités 
de  Londres  et  d'Edûnbourg,  a  enfin  forcé  la 
porte  du  collège  de  pharmacie,  dont  les  di- 
plômes sont  les  premiers  échelons  vers  les 
grades  supérieurs. 

Don.  —  M.  Ricord  a  adressé  au  président 
de  l'Association  générale  des  médecins  de 
France  une  sonmie  de  800  fr. ,  destinée  à  la 
caisse  des  pensions  viagères. 

itfécFoioflrle.  —  Sont  décédés  : 
M.  Barilleau,  directeur  de  l'École  prépaza- 
toire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers. 


—  M.  Ganuet  père,  médecin  dn  minisière 
d'État,  mort  subitement  pendant  son  sonuneîL 

—  M.  le  docteur  Desfriches,  d'Argentan. 

—  M.  Fizeau,  professeur  de  pathologie  in- 
terne de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  som 
la  restauration,  mort  à  l'-âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans. 

—  M.  le  docteur  Seraine,  directeur  méde- 
cin de  l'Asile  des  aliénés  de  Lafond^  près  de 
la  Rochelle,  mort  presque  subitement  d'aed- 
dents  cérébraux  aigus,  ayant  éclaté  an  miliai 
de  fatigues  surhumaines,  contractées  dans  ki 
soins  qu'il  a  dû  donner  à  une  dnquantaitt 
d'aliénés  atteints  à  la  fois  de  Tépidémie  de  va- 
riole, qui  régnait  dans  l'asile. 

—  M.  le  docteur  Gambon,  ancien  repré- 
sentant du  département  de  la  Nièvre,  mort  à 
Termonde  (Belgique},  où  il  était  depuis  le  2 
Décembre. 

—  M.  le  docteur  Ferry  (Hippolyte),  ancîea 
médecin  militaire,  chirurgien  en  chef  de  l'hos- 
pice, secrétaire  du  conseil  d'hygiène,  méde- 
cin du  bureau  de  bienfaisance,  mort  à  Ala^ 
dans  sa  cinquante-sixième  année,  !après  noe 
longue  maladie. 

^  M.  le  docteur  Jodin,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance du  lY*  arrondissement,  à  Paris. 

»  M.  le  docteur  Montègre,  mort  à  Paris. 

—  M.  le  docteur  Perrot,  médecin  de  colo- 
nisation à  Tlemcen,  mort  d'un  coup  de  sang, 
en  rentrant  chez  lui,  dans  sa  treote-septième 
année. 


PublleatloiM  nouTelles. 

EiMtl  snr  la  médication  Isolante,  08 

traitement  des  inflammations  en  général  par 
les  enduits  imperméables;  avec  des  obaerva- 
tions  cliniques  à  l'appui,  suivi  de  quelgues 
considérations  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  fièvre  dite  puerpérale,  par  le  docteur 
Ferdinand  Benoist ,  lauréat  de  l'École  de  mé- 
decine de  Poitiers;  in-8o  de  62  pages.  — 
Prix  :  1  fr.  25. 

A  Paris ,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 
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DuraoDLaAD.  Hygiène  navale,  75. 

DuvAL  (Emile).  Névralgie  congestive  de  la  tête  gué- 
rie par  l'hydrothérapie,  96. 

Djrssenterie,  Traitement  empirique,  487. 

Dysménorrhée.  Eaux  de  Luxeuil,  257. 

Dyspepsie  douloureuse.  Oxyde  de  manganèse^  289. 

Dystocie  (Cas  de),  a38.  —  Cause,  438. 

Dysurie,  Polygala  de  Virginie,  601. 
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Eau  de  Sedlilz  artificielle  du  futur  Codex ,  63o. 

Mau-de-vie  dans  laphthisie,  79. — Contrôles  vomis- 
sements de  la  grossesse,  348. 

Eaux  (Filtration  des)  pour  les  troupes  en  camna- 
gne,  235.  r  et  If^ 

Eaux  de  Luxeuil  contre  les  alTections  cancéreoses, 
3i5.  — MaUdies  des  femmes,  a55. 

Eaux  minérales.  Causes  de  leurs  propriétés  actives, 
55z.  •—  Leur  action  sur  lés  dartres,  609. 

Eaux  minérales  naturelles  concentrées  par  congéla- 
tion, 161. 

Eaux  pluviales  (Recherches  sur  les),  634. 

^ux  de  Vais  contre  les  calculs  biliaires,  649 

École  impériale  de  service  de  santé  militaire.  Son  or- 
ganisation,  36o,  384. 

Écorcê  de  Panama  (Empoisonnement  par  V),  Pro- 
piiétés  diurétiques  de  celte  substance,  453. 

Eczéma  chronique  des  jambes,  Guérison  par  Tes- 
sence  de  térébenthine,  a33. 

Égouu,  Moyens  de  les  utiliser  pour  la  ventilation, 


^272. 


Electricité,  Arrête  des  cataractes  dans  leur  marche, 
608,  659.  —  Cause  des  propriétés  actives  des 
eaux  minérales,  55 1.  —  (Cure  de  Thydrocèle  par 
T),  Z76.  —  Contre  des  névroses  ayant  leur  siège  à 
la  base  du  cerveau,  553.  —  Du  sang;  nouvelles 
expériences  pour  la  constater,  229. 

Electrolytique  (Méthode)  pour  la  destruction  des 
tumeurs,  45 1. 

Elus.  Vin  de  présure,   x63. 

Éloge  historique  de  Duméril,  54,  zq8.  —  de  Mo- 
quin-Tandon,  6x4,  64z. 

Embolies  pulmonaires.  Morts  subites,  3a5. 

Embryotomie.  Instruments  destinés  à  Topérer,  354. 


Emooisonnememt  par  l'aconit  en  salade,  43i;  pa 
I  aniline,  573  ;  par  PazoUte  acide  de  mercure  ap> 
pliqué  sur  la  peau,  543  ;  par  la  ciguë  diu  ne 
omelette,  432;  par  le  cuivre;  332;  de  besliax 
par  rœnanthe  crocata,  559  ;  par  ropimn,  4îi; 
par  le  bois  de  Panama,  453  ;  par  k  ploab,  161; 
par  le  plomb  sur  une  plaie  chez  un  typo^phe, 
443;  par  la  quinine,  443;  pardessaueisies,3ii; 
par  hi  strychnine,  35?  ;  de  faisans  pir  la  itrjd- 
nine,  474;  par  des  feuilles  de  tabac  sppfiqtés 
sur  la  peau,  440,  469. 

Emprisonnement  cellulaire  (sur  1*),  409. 

Enoéphalopathie  saturnine  (Sulfure  de  plonb  a* 
trait  du  cerveau  d'un  individu  atteint  d*),  463. 

Enduits  imperméables  dans  une  péritonite,  i85. 

EaoxLuv.  Opium  dans  les  affections  psydiiqÎMS 
puerpérales,  za6. 

Engraissement  (Influence  des  boissons  sur  F),  383. 
Voyez  Obésité. 

Entorse.  Eau  de  menthe  en  topique,  544. 

Épilation  contre  le  prurit  de  la  vulve,  377. 

Epilepsie  vermineuse.  Aniline,  573  ;  guérie  parTo- 
léandrine,  principe  actif  du  laurier-cerise,  za3. 

Épizootie  sur  des  poules,  474. 

Ergot  de  seigle  dans  la  coqueluche,  12S. 

Essence  de  térébenthine.  Guérit  reczéina  chrooiqoe 
des  jambes,  233  ;  contre  les  céphalées  netreoseï, 
z5z  ;  contre  la  pourriture  d'hôpital,  545. 

Estomac  (Oxyde  de  manganèse  dans  certaiDoafl»- 
tions  de  T),  289. 

Étliert  dans  le  traitement  de  Taphlbe,  292. 

Ét/ter  de  pétrole.  Propriétés  physiologiques,  4*3. 

Éthérisation,  fait  reconnaître  une  simulation  de  m- 
ladie,  317, 

Étudzahts  polovais  exonérés  des  droits,  583. 

EuLSHBBEG.  Morsurcs  de  chiens  enragés,  sqS. 

Exercice  illégal  àt  la  médecine,  Z69,  171. 

Expectatîon.  Dans  la  pneumonie  des  enfants,  579- 


pACULTi  ni  nioacisa  i>b  Paris.  Rentrée  et  priii 

590, 
Falcoher.  Glace  appliquée  sur  le  rachis,  5x7. 
Favus.  La  contagion  par  ses  spores  se  répandat 

dans  l'air,  44  z. 
Fécondité  des  mariages  dans  Pile  de  Cuba,  345. 
Fer  (Perchlorure  de)  en  topique  contre  les  vanceii 

4z.  —  (Collodion  au),  98. 
Ferments.  (BtKluction  des),  555. 
Fève  de  CtUabtw.  Ses  applications,  Z72. 
Fiel  de  ^omi/ (Préparation  de)  pour  enlever  les  t^ 

ches,  z62. 
Fièvre  de  foin,  ou  catarrhe  d^été,  376. 
Fièvres  intermittentes.  Saule  blanc,  40. 
Fièvre  typhoïde  (Contagion  de  la),   552  ;  dans  I0 

hôpitaux  de  Marseille,  606. 
FiLiBEETz.  Propriétés  de  l'aniline,  573. 
Fistule  vésico-vaginale  (Opération  de),  5zi. 
Flagellation  faciale  dans  Fasphyxie,  264. 
Floueevs.  Éloge  historic^ue  de  Duméril,  54}  lo^* 
Foie  (Tuméfaction  syphilitique  du),  349. 
Folie  (Dela),5,  z43. 

Forceps  (Du)  et  de  son  emploi,  535,  564. 
Formuiawe  raisonné  des  médicaments  nouveaiatf 

des  médications  nouvelles,  loi. 
FoaT.  Névralgies  lombo-abdomioales,  59,  93,  n5. 
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FouoiBB.  OpératioD  de  fistule  vésico-vaginule,  5xi, 
Symptômes  objectifs  ea  chirurgie,  492,  619. 

Fougère  mâle,  Teoiafuge,  67. 

FouRviK.  Mécanisme  de  la  voix,  a4i. 

Fractures  compliquées  (Immobilité  directe  des  frag- 
ments dans  les),  634. 

Fractures  en  V.  Causes  de  leur  gravité,  i88. 

Frine,  Dans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  68. 

'FEOMxirTBL.  Sur  la  fermenta  tion>  la  gangrène  et  les 
microzoaires,  555. 

Fucus  vesicutosus  contre  Tobésité,  375. 

Fusiis,  Moyen  d'en  éviter  Fexplosion,  53 1. 


Gaillard.  Coxalgie,  636. 

Galactorrhée,  Diète  sèche,  347. 

Gale,  Traitement  à  Saint-Louis,  ai 3.  —  Huile  de 
pétrole,  65a.. 

Galium  palustre.  Toyez  Ca///tf-^iV  des  marais,  14. 

Gallard.  La  pustule  maligne  peut-elle  se  dévelop- 
per spontanément  chez  l'homme?  77,  409.  — ^' 
Empoisonnement  parla  strychnine,  357. 

Gallavakdih.  Empoisonnement  par  des  feuUles  de 
tabac  appliquées  sur  la  peau,  469. 

Galvano 'Caustique  chimique  contre  les  rétrécisse- 
ments urélhraux,  3a  8. 

Gangrène  (de  la),  555. —  Topi<|ue,   4o3. 

Gaaites.    Luxations  de  Thumérus,  179. 

Garoube.  Voyez  Camelée,  a94. 

Gaz  de  t éclairage  (Essai  des  vapeurs  contre  la  co- 
queluche), x54,.aio,  393,  5oo,  569,  578,604, 
653. 

Gelée  d*huile  de  foie  de  morue,  3ao. 

GxoKGKS.  Propriétés  de  l'éther  de  pétrole,  41 3. 

GiRT.  Fœtus  morts  et  enfants  nouveau-nés,  496. 

GiBB.  Bromure  d'ammonium,  433. 

GiNTRAc.  Contagion  de  la  fièvre  typhoïde,  55a. 

Girard  de  Cailleux.  Délire  aigu  et  rage,  5a 3. 

Glace  appliquée  sur  le  rachis,  5 17. 

Glandes  au  cou  chez  les  enfants,  zx. 

Glycérine  au  point  de  vue  pharmaceutique  et  théra- 
peutique, 5x6.  —  (Purification  de  la),  i53. 

GoDRFROT.  Hygiène  de  femmes  en  couches,  237, 
a6i.  —  Du  forceps,  535,  564. 

Goitre  (Du)  à  Plancher-les-Mines,  373. 

GoLFiH  (Sirop  antiscrofuleux  de),  5x8« 

Gonorrhée.  Acétate  de  potasse,  4a6. 

Goudron  minéral  et  végétal.  Son  emploi  dans  di- 
verses maladies,  a 34. 

Goutte,  Indications  des  feuilles  de  frêne,  68.  — 
jd  tonique,  diarbon,  5x3.  —  (Accès  de),  aloooUture 
de  menthe  en  topique,  544. 

GaABFR.  Injections  sous-cutanées  dans  la  chirurgie 
oculaire,  a9x. 

Grease  pustuleux  (Ohsemkïion  de),  a68. 

Grenouilles  mugissantes j  comestibles,  ô6o. 

Grirpekkxrt.  Coaueluche,  xa5. 

Grimaud  (Potion  diurétique  de),  517. 

Grippe,   Sulfate   de   quinine,  178. 

Groseillier  noir.  Voyez  Cassis,  490. 

Grossesse  utéro-interstitielle.  Nouvelle  cause  de  dys- 
tode,  438. 

Grues  (Domestication  des),  445. 

GuBLxR,  Le  bromure  de  potassium,  571. 

GuxRiif  (Alph.).  Maladies  des  organes  génitaux  ex- 
ternes de  la  femme,  240.  —  Anthrax,  358*  -— 
Arrachement  du  bras,  457. 


GnKRSANT.  Glandes  du  cou  chez  les  enfants,  11. 
Guxpozr.  Consanguinité,  409. 

GuTOv.  Compression  des  artères  temporales,  3a6. 

Piqûre  du  scorpion  du  nord  de  TAfrique,  565. 
GuToir.  (Maurice).  Cicatrisation  des  plaies,  14. 
GcTOT.  Pulvérisation  des  liquides,  3o6. 


Hacheitbkrg.  Essence  de  térébenthine  dans  la  pour- 
riture d'hôpital,  545. 
Hardt.  Traitement  de  la  gale  à  Saint-Louis,  ax3. 
Helmintliologîe,  Les  sclérostomes,  333. 

tartre  sti- 
6a7. 

Hkrvixux.  Abcès  àstuleux  de  l'aisselle,  178. 
Hiffslshbim.   Théorie  des  battements   du  cœur, 

309. 
HiLLAiRRT.   Maladies  des  ouvriers   chromateurs. 

76. 
Histoire  de  la  médecine  (Cours  d*),  335. 
Histoire  naturelle  botanique  (Eléments  d*),  x6. 
HoKRiNo.  Ophthalmo-blennorrhée  des  nouveau-nés, 

406.  —  Empoisoimement  par  l'opium,  43 1. 
Honoraires  (Question  des),  a75. 
HÔPITAUX  (Hygiène  des) ,  584.  —  Un  mot  sur  leur 

insalubrité,  480,  507. 
HospxTALiBRS  MiLXTAiRis  (Foudatiou  d'),  333. 
HÔTEL- DiBu  PROJETÉ.  Légende,  5o3. 
HouDiir.  Éducation  des  sourds-muets,  658. 
Howard.  Ligature  d'une  artère  intercostale,  60  x. 
HuiU  de  foie  de  monte  (Gelée  d*),  3ao.  —  Associée 

au  lait  de  chaux,  x54. 
Htàle  de  pétrole  contre  la  gale,  65a.  —  (Suicide  par 

n»  559. 

HuUe  de  ricin  en  pilules,  433. 

Humérus,  Réduction  de  ses  luxations,  179. 

HuREAU.  Du  tartre  stibié,  a 9a. 

Hydrocèle,  Cure  par  l'électricité,  176. 

Hydrocotrle  asiatique  (De  Y),  37. 

Hydropisies,  Diète  sèdie,  347. 

Hydrothérapie  <yntre  une  névralgie  congestive  de 

la  tête,  97. 
Hygiène  (Traité  d*),  577. 
Hygiène  de  femmes  en*  couches,  aa7,  a6x. 
Hygiène  hospitalière  (Conditions  de  T),  584. 
Hygiène  naçale.  Modifications,  75. 
Hygroma  antibrachial  (Observation  de).  ao3. 
Hypophosphites  dans  la  phthisie,  66. 
Hystérie,  Eaux  de  Luxeuil,  a59. 


Iconograp/de  médicale.  Médecins  célèbres,  a 69. 
Ictère.  Cnélidoine,  i5a.  —  Ictère  épidémique  des 

femmes  enceintes ,  6o5. 
Impôt  des  chevaux  et  des  'voitures,  dans  ses  rapports 

avec  l'exercice  de  la  médecine,  4a3. 
Infection  purulente  (Un  mot  sur  l*),  480,  5o7. 
Infibidation  chez  une  petite  fille,  65. 
Injections  sous-cutanées  dans  la  chirurgie  oculaire, 

aox. 
Insomnie.  Bromure  de  potassium,  517. 
Inspection  des  eaux  minérales  (Question  de  Y),  3. 
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Iode  (Teinture  d*)  dans  les  maladies  cbconiqueKde  U 
peau,  a3i. 

iotftf£  (Médication),  i85» 

lodure  de  potassium,  guérit  une  périostose  des  ver- 
tèbres cervicales,  545. 

Jpécacuanha  (Action  thérapeutique  de  V),  si4» 

Iritis  sympathique,  Iridectomie,  i58. 

Irrigations.  Moyen  d'éviter  aux  malades  d*étre 
mouillés  dans  leur  lit,  63g. 

Ivrognerie  (Mesures  prises  dans  le  canton  d^Ûnter- 
wald  contre  V)y  162. 


Jaeée  des  preK  Voyex  CenUmrée  jaeée,,  5iS. 
Jatal.    Verres  pour  U   strabisme,»^. 
JoBEaT  (de  Guyonvelle).  TaenÎA  soliiiB  rendu  TÏTaot 
par  i'urètbre^  a43. 


KiDD.  Drainage  dans  la  pTeurésTe,  tfoo. 

KoEBEHLB.  Opérations  d'ovariotoiuie,  499,  579. 

KoKinG.  Nouveau  stéthoscope,  SSq. 

Kbaics.  Teigne  déealvante,  aSi. 

Kreusbr.  Effets  délétères  de  Taniline,  349. 

Kvss.  Néphrite  atfoumineuse,  traitée  par  les  bains 

d*air  chaud,  i53. 
Kyste  muquettx  à  la  face  laryngienne  de  Tépiglotte, 

reconnu  au  moyen  du  laryngoscope,  el>guéri  par 

rincision,  a36. 


Lait  dans  la  colique  de  enivra,  69. 

Lait  de  chaux  aaaocié  à  Thuile  de  laie  de 

x54. 
Lambert.  Nouveaux  éléments  d'hiaèBÎre  MdiireHe 

botanique,  16. 
Lange.  Créosote  contfe  le  Tonîsatnent^  3tto.  -*-» 


Tabac  contre  le  tétanos  vhuvatiMial^  4e5. 

Laryngites.  Stations  hibernales,  65t. 

LaryngO'bronchites  (Bromure  de  polaanunk 
la  toux  quiateuse  des)»  ^72, 

Laryngoscope  appliqué  à  ViociaiMi  d'wi 

ment  du  larynx^  190.;  d*u«  kysU  maqecux.  die  l« 
face  laryngée  de  répiglolte  ^  a3I^» 

Larynx  (Rétrécisaemeol  dw)  opéré  i  L'aide  dttlncyn- 
goscape,  190.  —  iBStrumepts  pour  y  porter  les 
remèdes  et  y  pratiquer  les  opérations,  620. 

Larynx  artificiel \  mécanisme  de  la  voix,  241. 

Ladgier.  Suture  du  nerf  ntédian,  895,  424.  -=—  Tu- 
meur blanche  des  vertèbres  cervicales^  599. 

Laurier-cerise,  guérit  une  épilepsie  vermineuse, 

12.3. 

Lbarro.  Oxyde  de  «MMganéaei  989. 

Leblanc.  Origine  de  la  vaccine»  io3w  -^  Biiuna- 

tisme  ches  l«s  animaux.  domisài|«eB,  38x. 
LxoouTE.  Indications  «t  coBlie-indkaiknftà  remploi 

de  l'oxygpne^  189^ 
Lee.  Guérison  de  la.  bctnit  onbiUfiak,  x5a. 
Lesort.  DigitalÎM»  363. 
LÉGAL.  Nouveau  mode  d'introduction  des 

menlsdans  récnnanie,  4*1  • 
Legott,  Statistiqw»  du  suieide».  296* 


Laos  MF  RAROir  DB  TaivoirT  en  faveur  des  éli 

dislÎBgiiés  sans  fortane,  610. 
Lemaire.  Spores  de  Tachoriim  dans  Tair,  441. 
Lemercier.  Corps  étranger  dans  le  poumoa,  ^73^ 
LascARBAULT»  Traitement  de  la  dyasentcrie,  4^7. 
LÉ8SLEUC  (de).  Tétanes;  bains  chauds,  486. 
Lesselliers.  Prepriétés  teniques  et  dinrétiq«iè 

récoroe  de  Panama,  4^3. 
Lasvaa.  Cas  dé  dystocie,  «38. 
Letellier.  Inoculation  de  roîdiuan,  toS^ 
Léthargie  (Observaliui  dé),    175.  —  da  Impi 

période,  657. 
Leucorrhée.  Eaux  de  Luxeuil,  258. 
LEWELLTir  (Mort  héroïque  de),  365. 
Libgapd.  Stations  maritimes  du  Calvados,  3 11. 
LiHON.  Traitement  des  varices,  41. 
Lipome  monstrueux  (Observation  de),  654. 
Lithexère  (Le\  634. 
Lithotritie  intérieure  à  la  taille  chez  les  vidlMi 

368,  399. 
LiTTRB.  Cours  d'histoire  de  la  médecine,  335. 
LoGiB.  Sarracenia  purpurea  dans  la  -variole,  is5. 
Longévité,  Mort  à  cent  vingt-deux  ans,  i^S. 
Laque,  Voyez  CarVute  sans  tige,  378. 
Loupe  de  la  valve  opérée  avec  succès,  459. 
Lac  (Station  maritime  de),  3 ri. 
LUX.0WSK1.  Emploi  de  Toléandrine,  123. 
Lumière  phosphorescente  des  cucuyos,  607. 
Luxation  des  doigts  et  des  orteils.  InstnunatpQV 

leur  réduction,  79.. 
Luxations  sous^eoracoîdiennes  de  l'épeaU,  làhe- 

tion,  237. 
Luxation  du  fémur  dans  le  troa  obturateur,  319. 
Luxation  de  Fhumérus,  Arrachement  du  bni  <)■» 

des  tentatives  de  réduction,  457.  —  Howdk 

méthode  de  réduction,  179. 
Luxation  spontanée  des  premières  vertèbres  txm» 

les,  guérie  par  la  réduction,  4x2. 
Luxeuil  (Eaux  de).  Leur  emménagement,  lews  pw- 

priétés,  87.  —  Contre  les  affections  caneéi««^ 

3x5.  —  Dans  lo  malndies  des  femmes»  255. 


Macario.  Cure  de  Vhydfocàle  par  l'électricité,  i;i 
Macerrsxe.  InstmmeBU  pour  le  larynx,  629. 
Magne.  Rage,  497 • 
M^usttNNEwn.  Luxation  spontanée  des  preiueRS 

vertèbres  cervicales,  412.  —  Lithexère,  634. 
Maladies.  Kenvelle  méthode  pour  leur  cnre,  2«o. 
MalmdU  du  coU  chez  le  cheval,  049* 
Maladies  des  femmes,  Eaia  de  Luxeuil»  25». 
Maladies  des  organes  génitaux  externes  de  la  it» 

me,  240. 
Maladies  des  ouvriers  ehromaUurt  (Sut  les),  7^  . 
Maladies  de  la  peam  (chroniques).  —  GûUillon■^ 

néral  et  végétal,  a34.  —Teinture  d'iode,  4J^ 
Maladies  spécifiques  (Discussioa  sur  les),  4^3,4^ 

497,  523,  527, 
Maladies  des  voies  respiratoires  ehroatqatr»  »*• 

tions  hibernales^  65 1.  1 

Manganèse  (Oxyde  de)  dans  certaines  afifcdoo*  * 

Testomac,  289. 
Manie  puerpérale.  Opium,  126.  ^ 

Marbotxs.  Indications  des  feuilles  de  fréac,  o& 
Marçhajtd.  Nouveaux  éléments  d'histoire  nttiffciK 

botanique,  X7. 
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MÊOwe  (Semoe  de  atnlé  de  k),  »Si,  a54- 
Maroute.  Yoyez  Camomille  puante ^^lo. 
MAJiTiir  (A.).  Goutte  atoDique  :  «bwban,  iiS* 
HiiKTOi  (Éiâ^.  Fève  de  CaUbn-,  17^  —  impur- 

tiaooetde  r«|diitfaiAinescope,  9^7. 
Maetih-Lauzbr.  Des  eaux  de  Luxeuil,  87  ;  diw  le 

traifeemenA  des  BsUidieft  en  lemaee,  sS5  ;  eonUre 

Ict  i^eolions  eanoéFcnses,  StS,  —  «itupiTahirité 

médicale,  B^f  • 
MMiTi]i*Snkxxsi.A«.  iPiUei  pargati^p»  «  llnile  de 

ricin,  433i. 
Haut.  ivuiUes  de  a«yer  daiuia  paslde  nalipie, 

373* 

JiSmiyTohge  malicttly  00  veit  àérdi({ae  de  f  ud- 

ques  médecins,  365. 
Mascuabl.  La  phlkkie  au  liant^DoK,  i»8fi. 
Massage  (Du)^  3^. 
Massb.  Créosote  ce«!ve  le  ^«mh,  6«ft. 
MAflsixiA.  Pustule,  598. 
Matrwmria  ckamomiiàu'V^  Csmmmlie 
Mattbi.  Embr^leasie,  354* 
Mbadk.  IrntatiflOk  delà -vessie,  98. 
Médecin  martfr  (Usi),  4&0. 
'  Medeeine  (La  procbaine  loi  swl' 
r«abercioe  de  laX  477* 
Médecine  (Exercice  illégal  de  la),  1*9,  171,  «17» 

a49,  333,  6«i  ;  oavse d'homicide,  6ix. 
Médecine  (Cours  d'histeiore  de  la),  335. 
Médeeiiu  de  marine.  De  leur  véerganisatiin»  &§. 
Médicaments  composés  livré»  sans  «rdoMiaiioe  de 
médecin  ;  condamnatioa,  ^49.  —  (Neuvean  nede 
d'ÎDtFoduotioB  des)  dans  i'éoonomie,  4w« 
Ibios«  Pruiit  de  la  TuWe,  377. 
Mélèze  (Écorce  de)  dans  les  affections  chroniques 

des  lironehes,  4o3. 
Mbvdrault.  Études  sor  les  fmtns  marti  et  mr  les 

enfants  nouveau-nés,  496. 
Méningite  aiguë.  Saignée  du  sinus  longitudinal  su- 
périeur, 490. 
Menorrhagie.  Son  traitement,  i47- 
Menthe  des  montagnes.  Voyez  Calament,  4^. 
Menthe  poivrée.  Propriétés  réfrigérantes  de  son  ean 

distillée  et  de  son  alcoolature,  544. 
Mbityills.  Fucus  vesiculosus  contre  Tobésité,  375. 
Mer  (Bains  de)  à  Trou  ville  et  à  Luc,  3i  x. 
Mercure.  Nouvelle  maoièrede  Tadminislrer,  4a,  i  ^5. 
Mercurialine.  Alcaloïde  de  la  mercuriale,  319. 
Métfuuie  électrolytique  pour  la  deatmcUoin  des  tu* 

meurs,  45i. 
Mîcrozoaires,  dits  ferments,  555.  • 

jJiixbt.  Traité  de  ia  dipbthérie,  17a  —  iPrépara- 

tions  arsenicales  contre  le  pityriasis,  a32. 
MissA.  Traitement  de  la  poilule  maligne,  z5z. 
Mogaride,  Voyez  Camomille  des  champs^  434- 
MoMMERET.  Traité  de   pntfaologie  interne,  189. 
MowisDoRB  (Uasihme  au>  a83,  343w  —  (Garabililé 

de  la  phthisie  au),  aSâ. 
lioQiHir-TAiiDOH  (Éloge  du  ^nyfe8SBiir),6x3,^i. 
MoRRAU  (de  Tours).  Aphemie,  3z8. 
Morpliine^  —  Calmant  et  aiieathésiqne  du  oenwM 
et  de  tout  le  système  nerveux,  539.  —  Bar  la  «oie 
endenDinae  dans  les  névralgies,  4a  8^ 
Morsures  de  c/iiens  enragés.  Traitement,  a^  499- 
Morts  subites  par  embolies  piteonaires,  3a5.  —  Far 

chute  d'une  dent  artificielle  dans  le  larynx,  Saz. 
IftoKzxMi.  Boapoisonnement  )Hnrdes  saucisses.  Sas. 
Muaculine  (Manneladede),  i^4«'-  (Sirop  de),  40S. 
MusBUM  d'histoxrx  nATURBuauSaréoi^nniMlRmy 
8o. 
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Namias.  Empoisonnement  par  les  feuilles  die  tabae, 

440. 
Narcéine.  Calmant  agissant  sur  laportian  iniéUenne 

de  la  moelle  ^nière,  54o« 
Narcotincy  excitant  général  du  cerveau,  540. 
Navets  gardés  en  cave  (Pousses  de),  64o. 
Nblatok.  Méthode  éle<ïtroly tique,  i5i.  —  'Exci- 
sion et  cautérisation  de  nerfs,  541. 
Népiwite  albiunineuse  guérie  par  les  bains  d'air 

dbaud, i53. 
Nerfs  (Altérations  locales  des),  68.  —  médian  (Su- 
tore  du),  395 ,  434.  —  saphène  interne  ,*  sa  sec- 
tion guérit  un  tétanos,  209.  —  trifaàal;  excision 
et  cautérisation  de  ses  branches  pour  one  névral- 
gie rebelle^  541. 
Nerveux  (Éta^  ou  nenrosîsme,  499. 
Névralgies  guéries  par  larseoic,  x3.  —  moi9>hine 

par  Ta  Toie  eudermique,  4a 8, 
Névralgie  de  la  face  guérie  par  la  cautérisation  et 

Texcision  des  branches  du  nerf  facial,  54o. 
Névralgie  lombo^abdominale  (Réflexions  sur  la)» 

59,  93,  Tl5. 
Névralgies  superficielles.  Solution  d'atropine  en  to- 
pique, 3x8. —  Solanées  en  tO|iique,  348. 
Névralgie  congestive  de  la  <téte,  guérie  ^r  fhydro- 

thérapie,  96. 
Névrâme  plexi forme  (Observation  de"),  68; 
Névroses  (Traitement  de  quelques)  ayant  leur  nége 

à  la  base  du  cerveau,  553. 
Nicole.  Topique  contre  la4^ngrène«4o3. 
Nitrates.  Voyez  Azotates. 
TïoEGOKRATH.  Réductiott  d^uoe  ancienne  inversion 

de  rutéruii,  x54. 
NoTTA.  Santonine  faisant  croire  à  Texistence  d^on 
diabète  sucré,  zaa.  —  Traitement  ducroi^,  600. 
Nouveau- nés.  Vie   sans    respiration,  606. 
Nojer  (Feuilles  de)  dans  la  pustule  maligne,  37a, 


Obésité.  Traitement,  a66,  453.  —  Dictte  oàflhe, 
347.  —-faons  -vesiooiwus,  37$,  —  Influenne  des 
boissons,  383. 
ùEnamihe  onKote.^oipoisonDementdeèeAianXyS^) 
Œsophaeisme.  Bromure  de  ipolasaivm,  57». 
QEil-de-oœuf.  Voyez  Camomille  des  tein>turiers^46t. 
Oïdium  se  communiquant  à  l'homme,  a4A,  b43.  — 

Réfutation  de  cette  opinion,  #06,  658. 
Giéandtine,  principe  actif  du  laurier-cerne,  zaS. 
OuivtBR.  ChFoniqjie  de  la  quinxaône.  Voir  «u-oom- 

menBenuBt  ^  cbaqoe  numéro. 
Omaniame.  Infibnlation  pratiqnée  pov  l^empèoher 

chez  une  petite  fille,  65. 
^iphskolmM  ^fvasmleum,  TraitemeMt,  3a i. 
Ophthalmie  scrofuleuse.  Tartre  stibié,  67». 
Ophthalmo-blennorrliée  des  noirvean-<nés,  406. 
£^hikaùm>scope.  Son  iosportanoe  dans  le  diagnaaiic 

des  maladies  profondes  de  rŒil,ft87. 
Ofèmn  (EmpoisonneraBBi  pnr  p,  43  c.  —  dons  les 
affections  psychiques  puerpérales,  i^.  —  Études 
physiulogi^iies  et  thérapeulifues  sor  «es  aloa- 
looieSfinS,  539.  —  £n  exisie-t-il  dans  les  ciga- 
res de  la  Havane  ?  59a. 
[  Opportunité  (De  Tjlcn  lliérapeoticpMiy  m  3. 
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Ordonnance  (Saisie  d*uDe)  envoyée  avec  les  médica- 
ments, 4a  z. 
Oronge  {faussé).  Ses  caractères  distinctifs,  484. 
Ovariolomie  (Cas  de),  i36,  499, 570. 
Oxycoccos  palustris.  Voyez  Canneberge^  i54. 
Oxygène,  Son  emploi,  189. 
OzAHAM.  Alcaloïdes  de  ropium,  5^9. 


Paoit.  Mon  subite  par  chute  de  dent  artificielle 

dans  le  larynx,  3a  i. 
Paoliari.  Conservation  des  substances  animales  a 

Tair  libre,  137. 
Panama  (Empoisonnement  par  Técorce  de).    Ses 

propriétés  diurétiques,  453. 
"Pancréas  (Fonction  méconnue  du),  369. 
Paralysie  diphthérique,  1x7. 
Paralysies    essentielles  :  atrophique,  etc.,  3a. 
Paralysie  infantile  (De  la),  199. 
Paralysie  sciatique.  Nitrate  d'argent  en  topique, 

35o. 
Paexsx.    Grossesse     uléro-interstitielle ,     nouvelle 

cause  de  dystocie,  438. 
Parxskl.  L'année  pharmaceutique,  3a4.  ~  Analep- 
tique pectoral,  60 x. 
Parole  (Siège  de  la),  463. 

Pajjera^tf  (Petite).  Ses  propriétés  purgatives;  377. 
Pasteur.   Lumière  phosphorescente  des   cucuyos, 
•  607. 

Pathologie  interne  (Traité  élémentaire  de),  184. 
Paupières,  Extraction  des  corps  étrangers,  177. 
Peau  (Maladies  de)  chroniques  :  gou(&on  végétal  et 

minéral,  a34  ;  teinture  d'iode,  a3o. 
Pêcher  (Fleurs  de)  mangées  en  salade,  433. 
PÉCBOLiER.  Ipécacuanha,  a  14. 
Pepsine  remplacée  par  le  vin  de  présure,  i6a. 
Perchlorure  de  fer  en  topique  contre  les  varices,  41. 

—  (Collodion  auL  98. 
Périoste,  Son  rôle  dans  ?a  reproduction  des  os,  563. 
Périostose  des  vertèbres  cervicales:  iodurede  potas- 
sium, 545. 
PiTBR.  Plessigraphe ,  653. 

PzTKRs.  Éthérisation  dans  le  diagnostic  des  mala- 
dies simulées,  317. 
Pétitions  de  docteurs  et  d'officiers  de  santé  au  Sé- 
nat, aa5.   s 
Pétrole  (Éther  de).  Propriétés  physiologiques,  41 3. 
P«Vro/tf  (Huile  de)  contre  la  gale,  65 x.  —  (Suicide 

par  1'),  559. 
Pharynx  (Obstruction  du),  545. 
PhlébUe  (De  la),  45o. 

Phthisie^  simulée  par  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger dans  le  poumon,  373.  —  (Eau-de-vie  dans  la), 
79.  —  Hypophosphites,  66.  —  Insuccès  des  sul- 
fites. —  Sa  curabilité,  562;  au  Mont-Dore,  a85. 
—  Stations  hibernales.  a85. 
PiCARn.  Maladies  des  organes  génitaux  externes  de 

la  femme,  a  40. 
PiDoux.  Eaux  minérales,  a6. 
PiDALLu.  Filtration  des  eaux  pour  les  troupes  en 

campagne,  a35. 
Pied  bot  accidentel  guéri  par  Finjection  de  sulfate 

"d'atropine,  458. 
Pixtra-Sahta.  Emprisonnement  cellulaire,  409. 
Pins  (Aiguilles  de).  Leur  emploi  en  thérapeutique^ 

a37. 
Pityriasis,  Préparations  arsenicales,  a3a." 


Placenta,  Son  extraction  par  le  procédé  a  la  ^e 

Plessigraplte  (le),  653. 

Pleurésie,  érysipèle  gangreneux,  perforation  de  fa 
poitrine;  guérisoli,  41.  •—  (Drainage dans  li), 
600. 
Plomb  (Danger  d'empoisonnement  par  le),  x6i. 
PlonU>  (Sulfure  de)  extrait  du  cerveau  d'un  indifidii 

atteint  d'encé|)halopathie  saturnine,  463. 
Pneumonie  des  enfanU  (Expectation  dans  la),  579. 
Poêles  sans  tuyaux.  Leurs  dangers,  6a4. 
Poignets  (De  la  douleur  qu'éprouvent  les  eaâab 

soulevés  par  les),  5x4. 
Polygala  de  Firginie  (Propriétés  diurétiques  àa\ 

60X. 
Polypes  fibreux  du  conduit  auditif  externe,  553. 
Possédés  ÇLtti)  dcMorzine,  en  Savoie,  446. 
Postes  médicaux  pour  les  cas  d'urgence,  393. 
Potion  diurétique  deGrimaud,  517. 
Poudre  laxative  gazifire  usiiée  en  Angletem,% 
PoDLXT.  Goitre  de  Plancher-les-Mines,  273. 
Pourriture  d'iidpital.  Essence  de  térébenthine,  545. 
Prix  de  1  Académie  de  médecine,  x8.  —  derAa* 
dénie  des  sciences,  49.  —  de  la  Faculté,  Spi.  - 
—  Godard,  53o.  —  divers.  Voir  aux  wmêk 
de  chaque  numéro. 
Prunus  cerasus.  Voyez  Cerisier  commun^  63o. 
Prurit  de  la  vulve,  Épiiation,  377. 
PusjAc  (Dlle).  Uémorrhagie  interne  après  raccoo- 

chement  :  compression  de  l'utérus,  627. 
Pulvérisation  des  liquides,  3o6. 
Pustule  maligne  (La)  à  l'Académie  de  médeÔBe; 
discussion,  77,  409,  4ïi,  436,439,463,466, 
497,  5a3,  5a7.  —  (Bactéries  dans  la),  5î8.- 
Traitement  par  les  feuilles  de  noyer,  372,598; 
par  le  sublimé,  x5i.  —  (fausse)  598. 


Quarantaine  (Décret  impérial  touchant  les),  4:o. 
QniironiLLX.  Rhumatisme  articulaire  aigu,  626. 


Racxborsu.  Traitement  de  la  ménorrhagie,  i47> 

Rage  (Cas  de),  X79,  53 1. — Cas  de  guérison,  104.- 
Traitementdes  morsures  d'animaux  enragés,  499- 
—  et  délire  aigu,  5a3.  —  spontanée,  sous  forme 
de  délire  aigu  chez  l'homme,  466,  497. 

Ramok  de  la  Sagra.  Fécondité  des  mariages  dans 
l'ile  de  Cuba,  a45. 

Bâte  (Tuméfaction  syphilitiaue  de  la),  349. 

Rrali.  Étranglement  du  cordon  spermatique,  628. 

Rbichardt.  La  mercurialine,  3  rg. 

RsiLLY.  Mort  subite  par  chute  de  dents  arlificidies 
dans  le  larynx,  3a x. 

RxMAK.  Névroses  ayant  leur  siège  à  la  base  du  ce^ 
veau,  553. 

Rritard.  Moyen  d'extraire  les  corps  étrangers  des 
paupières,  X77. 

Résections  longitudinales  comme  procédé  d'évide- 
ment  des  eaux,  359. 

Responsabililé  du  médecin  aliéniste,  33 1.  —  dans 
un  cas  de  luxation  méconnaissable,  371.  — Pro- 
cès Desmarres,  4x7. 

Rétrécissements  uréthraux.  Voyez  Urèt/we. 
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RÉTKn..  Formulaire  raisonné  des  médicaments  nou- 
veaux, loo,  —  Préparations  de  viande  crue  à 
rhôpital  des  enfants,  404. 

Rhumatisme.  Indications  des  feuilles  de  frêne,  68. 

Rhumatisme  articulaire  aigu,  Alcalifis,  626. 

Rhumatisme  chez  les  animaux  domestiques,  38  x. 

Richard  (Ad.)  Douleurs  uréthrales  ou  vésicales, 
5i5. 

RicoKo.  origine  de  la  vérole,  5a  5  ;  sa  transmissibi- 
lilé  aux  animaux»  548, 549. 

RoBivET.  Sur  un  moyen  d'augmenter  la  salubrité 
des  grandes  villes^  7a. 

RocHARD.'Les  eaux  minérales  contre  les  dartres, 
609. 

RoDOLPHi.  Chlorhydrate  de  chaux,  433. 

RoGiR.  Paralysie  infantile,  199. 

RoMu.LT.  Asphyxie  vaincue  par  la  flagellation  fa- 
ciale, 264. 

Rosxa.  Traitement  de  ropbthalmte  granuleuse,  3a  i. 

RouoixR.  Question  des  nonoraires  médicaux,  375. 


Safran   èdtard,  safran    tt Allemagne,    safranwn. 

Toyez  Carthame^  ia6. 
Saignée  du  sinus  longitudinal  supérieur  dans  un 

cas  de  méninigite  aiguë,  490. 
Salxs-Giroks.  Pulvérisation  des  liquides,  3o6. 
Salkov.  Luxations  sous-coracoïdiennes  de  Tépaule, 

a37. 
Salubrité,  Sur   un  moyen  de  Taugmenter  dans  les 

grandes  villes»  373. 
Santonine^  faisant  croire  à  l'existence  d'un  diabète 

sacré,  laa. 
Sarcocèle  chez  un  enfant  de  quatre  ans,  3x5. 
Sarracenia  purpurea  dans  la  variole,  xaô. 
Stuicisses  (Empoisonnement  par  des),  3a  i. 
Saule  blanc»  Ses  propriétés  fébrifuges,  40. 
Sauvageoit.  Électricité  contre  la  cataracte,  659. 
Sauvo.  Théorie  des  mouvements   du  cœur,  874, 

4x3. 
Scarifications  dans  Tamygdalite,  488. 
SCHKEI.B  (Anecdote  relative  i),  57. 
ScBURiG.  Détermination  du  sexe  de  fenfant,  97. 
Sclérostomes,  Développement,  383. 
ScouTKTTKH.  Electricité  du  sang,  xa9.  —  des  eaux 

minérales;  cause  de  leurs  propriétés,  55 x. 
Scorpion  du  nord  de  V Afrique,  Danger  de  sa  piqûre, 

555. 
Scrofule.  Sirop  antiscrofuleux  de  Golfin,  5x8. 
Secret  médical.  Révélation,  condamnation,  948. 
SKD11.LOT.  Résections  longitudinales,  3*59. 
SRGAX.A8.  Ponction  de  la  vessie,  635. 
Seigle  «r^o/e  dans  la  coqueluche,  xa5. 
SsMUOLA.  Les  sulfites,  438. 
Séscane    d^ Allemagne,  sésame  bâtarde.  Voyez  Ca- 

meline,  3aa. 
Sxux.  Fièvre  typhoïde  dans  les  hôpitaux  de  Mar- 
seille, 606. 
Sexes.  Loi  de  leur  production,  164,  194,  371.  — 

Leur  détermination  par  le  nombre  des  pulsations 

cardiaques,  97. 
Simulation  de  maladie ,  reconnue  au  moyen  deTéthé- 

risation,  317. 
Sirop  antiscrofuleux  de  GMn,  5x8. 
Sirop  de  cassis,  49a. 

SxiTB.  De  la  strychnine,  zao.  —  Cas  de  rage,  173. 
•  —  Léthargie,  175,  667. 


SocQURT.  Céphalées  nerveuses,  3x7» 
Solanées  en  topique  dans  les  né^Taleies,  348.        v 
Sommeil  léthargiaue  de  longue  période,  667. 
Somnambulisme  (Cas  extraordinaire  de),  639. 
Soufflet  bruineur  pour  la  pulvérisation  des  liquides, 

3o6. 
Soufrage  de  la  vigne,  -  Expériences  comparatives, 

a5x. 
Soufre.  Son  utilité  contre  les  maladies  des  arbres 

n-uitiers,  x6o. 
Sourds-muets {EAucaûon des\  58 x,  658. 
Speiteux.  Inoculation  de  l'oïdium,  608. 
Spermatique  (Cordon).  Son  étranglement  substitué 

à  la  castration,  6a8. 
Stations  hibernales.  Leur  iufluence  sur  les  maladies 

chroniques  des  voies  respiratoires,  65 x. 
Stations  maritimes  (De quelques),  3xx. 
Statue  à  Dupuytren  (Projet  de),  556. 
STExir.  Tétanos  rhumatismal,  3ao. 
Stérilité.  Eaux  de  Luxeuil,  359. 
Sthétoscope  nouveau,  559. 

SnLLwsi.1,.  Propriétés  purgatives  de  la  petite  passe- 
rage,  377. 
Strabisme  (Nouveau  moyen  de  choisir  les  verres 

pour  le),  a35. 
Strychnine  (Empoisonnement  par  la),  357. 
Sttilimé,  comme  traitement  de  la  pustule  maligne, 

i5i. 
Sucre.  Effetsnle  son  usage  exclusif^  47, 
Suicide  par  Thuile  de  pétrole,  559.  —  (Statistique 

du),  996.  < 
Sulfites.  Leur  insuccès  dans  la  phthisie,  438. 
Surdi-mutité  (Travaux  sur  la),  58 x,  658. 
5tt/Y/i7«.  Traitement  par  Pair  comprimé,  93,  149. 
Suture  du  nerf  médian,  396,  434. 
Sfcosis.  Créosote,  608. 
Symptômes  objectif  ou  sensibles  en  chirurgie,  59a, 

6x9. 
Synthèse  en  chimie  organique,  553. 
Syphilis  {Origine  de  la),  5a5. —  Sa  transmissibilité 
aux  animani,  5a6, 548  ;  à  l'homme  par  U  vacci- 
nation, 645, 653 ,  655.  —  Nouvelle  manière  d'ad- 
ministrer le  mercure,  4a.  —  congénitale  (Trai- 
tement de  la),  4o5.  —  constitutionnelle.  Diète 
sèche,  347. 


Tabac f  contre  le  tétanos  rhumatismal,  4o5. —  Em- 
poisonnement par  ses  feuilles  appliquées  sur  la 
peau,  440,  469. 

Taches,  Fiel  de  boiuf  pour  les  enlever .  x  6a. 

Taille,  préférable  à  la  lithrotritie  chei  les  vieillards, 
363,  399. 

Tartrate  de  potasse  dans  la  variole,  xa4. 

Tartre  stibié  dans  le  croup,  à  haute  dose,  600.  — 
dans  rophthalmie  scrofuleuse  «  57  a.  —  provoque 
les  contractions  utérines  dans  l'accouchement, 
a66y  a9a. 

Ta  VIGNOT.  Iritis  sympathique.  Iridectomie,  x58. 

Teigne  décahante.  Traitement,  a  3. 

Teigneux.  Découverte  des  spores  de  Tachorion  dans 
l'air  qui  les  entoure,  44 x.  ^ 

Tbxssirr.  Céphalée  des  femmes  nerveuses,  i5x. 

Temps.  Signes  précurseurs  de  ses  variations,  444, 

Tœnia  solium  rendu  vivant  par  l'urèthre,  a43. 

Térébenthine  (Essence  de)  dans  la  céphalée  des 
femmes  nerveuses,  i5r.  —  guérit  l'eczéma  chro- 


672 


TABLE  SXS  MATIÈRES. 


nique  des  jambes  »  a33.  —  àun  k  fxwnîtMM 

d'hôpital,  546. 
Tétanos  gwri  .par    de<    hnm  «kaudft  .pnd<»0éft, 

486  ;  par  TapplicAliM  4c  la  glace  «ur  le  «msUa. 

Sx^.  —  par  la  «eotian  d«  nerf  sapbàne  imarae^ 

309.  —  par  le  tabac,  4o5.  —  rhumatismal^  3ao. 
Thébâne^  eacUattt  partioeUer  de  la  .peUÎMi  mf^ 

rieure  de  la  moetie  épiaière,  54o. 
Twavi,  Loi  de  la  produclion  des  seies^  rf64>  294» 
Tic  r<">  douloureux.  Chloroforme,  4^9* 
TioRT.  Bactéries  dans  le  «aag  de  I'Jibiiiiim,  xM. 
TxTOir.  LipÔDae  monalriieia,  654. 
Topogrml^e  médicaU  de  Tarrondiaseineai  d«  Ckàf 

teau-éontier,  408.  —  de  la  lûHe  deLgron,  408. 
Tcmoi«  Saignée  duaiiHis  loagitadiBalaiipérieiir,  490> 
TovRETTB.  EauY  de  Vais,  649. 
Toux  quinteuse.  Bromure  de  petassâiiBS)  S'jS» 
Taii^T  (Ulysse).  Hygiène  hospilaiièM,  ^84. 
Tréma ux.  TransfoKmatm  de  l'ifaoniaieaaotreép»- 
«     que  par  l'action  dea  oniJieiix,  a4fi,  apS. 
Trichine  (De  la),  lai. 
Tripiir.  £aii-dc  TÎe  dam  la  pfaâiine,  7^  -^  &é- 

trécifsements  uréthraux,  3a  8. 
XAoosasAu.  De  rapiha«e,iM>8.  <—  iteiteonat  ^ea 

névralgies,  3x8,  349,  428. 
Trouville  (Stalioo  iMriliBiie  de)»  81  c* 
TvavvaRD.  Pleurésie,  ér7sipèkB0aBgi«Mii&,  fuifai'a- 

tioD,  guérison,  4z* 
Tumeurs  (Desbvctifia  des)  fur  la  fBéftkode  ékdM- 

lytiqHe,  45i. 
Tumeur  blanche  des  Tertèbres  cerncales»  S^f. 
TuacK,  DelaffiJfeyii,  14^^  teft. 
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Vkèrcs.  Leur  guorisefe  smk  leacraéles,  994.  — -  G«tt  • 
dron  végétal  et  minéral,  a 34.  —  f^ariqueux.Trai-' 
tement,  349,  460. 

Srètfire  (Oaaienndea*)-  Siège  et  «nùlenent  «kî- 
ftirgical,  5  s  5.  —  (RélnéeisaemeDts  de  V),  Hèle  de 
l'éleneat  iaécaaiqae,  647.  —  GalimuHanBlique 
«tiinàique^  3a  8. 

Vtérus  (Contractions  de  V)  dans  raoeoudiaBflttt,  ac- 
tivées par  le  tarlre  stibié,  a66,  393.  -—  (Déplace- 
ments, engorgements,  relAchements  de  1').  Eaux 
de  Luxeuil,  a58,  —  Hémorrhagies  puerpérale., 
arrêtées  par  la  compreadon  de  Torgane,  637  ;  par 
le  tartre  stibié,  a66.  —  (Inversion  de  F).  Ré- 
duction dune^ncifianf,  iS4, 


Vaccine  (Discussion  sur  les  origines  de  la),  17,  44^ 
74,  76,  <oa,  io3,iSo,  r57,  x68,  i8y,  rgg,  igg 
»i4.  --  (Rapport  sur  ta),  «4^,  653,  «S5. 

^aedmum  exjcoeooa^  Yofn.  Camteiu^e,  xS4. 

^rals  (Baux  de),  649* 

Variations  du  temps.  Signes  précurseurs,  444. 

Varices.  PeinciiloriiTe  de  fer  en  itopfqoe,  4.1. 

Variole.  Sarraceaia  f  «rpurea^  laS.  —  TartnSe  de 


ftataase,  x^  —  liuile  et  carotan  ettMre  «lUè 
«n&iolioaB»  31b. 

Vaccinateur  nouveau,  Sftu 

TteLraat.  'Ponction  de  k  weasie,  tfilL 

f>/7i7?j  (U4ililé4&es),4o4. 

Ventikttion  par  ies  ég0BÉa,s7n. 

Tteaagic.-SaMfra9e  de  >1a  viçae,  sSi. 

YianxuiL,  Névrôme  plexiforme,  68. 

Verres  friamnûqttfit  pourte«trabisne,alS. 

Yrrrirr.  Accouchement  i^iéBtttnic  arlifioiel,  Hh. 

Viâtmon  TetdsM^oaaible.par  iasposslioBide  lalenas 
sur  les  genoux  et  sur  les  omnea,  aifl. 

Vmtèlmes  <4termatiks  (Imsalâon  Sf anfice  des  ij» 
mières).  Réduction^  41a.  —  (Périostose  délas- 
sant lobstraotioa  do  ipèÊMrjwoL.  —  Musa  de  p 
tassium,  545.  —  (Tomeur  UaKke  des),  599. 

ycRrasBioBn.  XraitaBieBt  do  k  sjpUis  caB^éni' 
taie,  405. 

Venu  arumictmx  (AffaotioB  ipnà  oîfte  pw  ks),  CS6. 

Veêeie  {Dmâmts  de).  Siège  ot  traJÉaneot  dunap' 
cal,  5x5.  —  (Irritation  de  la).  Citrate  d'ammo- 
niaque, 98.  —  (Ponction  de  la).  Discussion,  609, 
634. 

Viande  crue  (Préparations  de)  à  l'hôpital  d«  es- 
ianta,  404. 

ViDRL.  Empoisonnement  par  le  jûlcate  adik  de 
.mercure  appliqué  ourla  {leaau  542. 

Vigrne  (Maladie  de  la).  Est-elle  inocukble?  0Bi,i4ii 
a43;  non,  608;  658.| 

Vt^ne  (Soufc^s*^  de  ii^^  F.^pprifiioes  «ompantiiBi 
a5i. 

YcooiiRoux  j^Romaii^).  Étala  aenreux,  4^. 

Vin  de  Bellini  au  colombe  et  au  guinquini^  S41- 

Vin  de  préeure,  SiioQBdané  de  la  pqpsiae,  16a. 

Vivisections  devant  le  Sénat,  a53,  a54. 

YoiLLRsuBR.  Ponction  de  k  œssie  jwr  ma  we 
nouvelle,  60S. 

Voix  (Mécanisme  de  la),  241. 

VoLKMAirs.  GuérJaon  des  ulcères  àu-dassons^ 
croules,  ^94. 

Vomissements^  Créosote,  3ao; — Je  lagrotmsse^  fft 
rison  instantanée  par  Teau-de-vie,  348. 

TuLricELLX.  Cas  de  loqgévité  ^ussée  à  ^WBtviBjl- 
deux  ans,  a  4  5. 

Vuùre  (Lotipe  de  la),  opérée  avec  iuooès,  4>9*  " 
(Prurit  de  k).  J^lation,  377* 


Wavjpooooo^  CoiiqHes  liéMniqiias,  Si>9. 
Waxsost.  Mioaiose  des  wrtckes  eerviciâes,  545* 
WiLKs.  Kyste  do  hry«,  n». 
WooD.  Tétanos  goéri^park  aeelioii  dowrf  «pw» 

interne,  309. 
WoRMs.  Nature  et  traitemeat  de  l^apfaAe,  «9'** 


ZiMwniMAinf.  Aiguilles  de  pias,  a37. 
S^na.  IVaitement  abortir,  60a. 
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